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AVERTISSEMENT. 


Je  snppose  qu'an  Scylhe ,  nommé  Anacharsis , 
▼ieot  en  Grèce  qaelqaes  années  avant  la  naissance 
«l'Alexandre,  et  que  d'Alhènes,  son  séjour  ordi- 
naire ,  il  fait  plusieurs  voyagea  dans  les  provinces 
voisines,  observant  partout  les  mœurs  et  les  usages 
des  peuples,  assistant  à  leurs  fêtes,  étudiant  la  na^ 
tore  de  leurs  gouvernemens  ;  quelquefou  consa- 
crant ses  loisirs  à  des  redierches  sur  les  progrès 
de  rcsprit  humain  ;  d'autres  conversant  avec  les 
grands  hommes  qui  florissaient  alors,  tels  qu'Epa- 
minondas,  Phocion,  Xénophon,  Platon,  Aristote, 
Démoslhène,  etc.  Dès  qu'il  voit  la  Grèce  asservie 
i  Philippe,  père  d'Alexandre,  il  retourne  en  Scy- 
thie,  il  y  met  en  ordre  la  suite  de  ses  voyages;  et, 
pour  n'être  pas  forcé  d'interrompre  sa  nairation , 
il  rend  compte ,  dans  une  Introduction ,  des  faits 
mémorables  qui  s'étaient  passés  en  Grèce  avant 
qoll  eût  quitté  la  Scythie. 

L'époque  que  J'ai  choisie,  une  des  plus  intéres- 
santes que  nous  offre  l'histoire  des  nations;  peut 
être  envisagée  sous  deux  aspects.  Du  celé  des  let- 
tres et  des  arts,  elle  lie  le  siècle  de  Périclès  à  celui 
d'Alexandre.  Mon  Scythe  a  firéquenté  quantité  d'A- 
théniens qui  avaient  vécu  aVec  Sophocle,  Euripide, 
Arbtophane,  Thucydide,  Socrate,  Zeuxis  et  Par- 
rhaÛQs.  Je  viens  de  citer  quelques-uns  des  éeri- 
vains  célèbres  qu'il  a  connus;  il  a  vu  paraître  les 
ehefii-d'œuvre  de  Praxitèle,  d'Eophranor  et  del 


Pamphile,  ainsi  que  les  premiers  essais  d'Appelle 
et  de  Protogène;  et  dans  une  des  dernières  années 
de  son  séjour  en  Grèce,  naquirent  Épicure  et  Mé- 
naidre. 

Sous  le  second  aspect,  cette  époque  n'est  pas 
moins  remarquable.  Anacharsis  fut  témoin  de  la 
révolution  qui  changea  la'^Àce  de  la  Grèce ,  et  qui, 
quelque  temps  après,  détruisit  l'empire  des  Perses. 
A  son  arrivée,  il  trouva  le  jeune  Philippe  auprès 
d'ÉpamInondas  ;  et  il  le  vit  monter  snr  le  trône  de 
Macédoine,  déployer  pendant  vingt-deux  ans  contre 
les  Grecs  toutes  les  ressources  de  son  génie  ^  et 
obUger  enân  ces  ûers  républicains  à  se  jeter  entre 
ses  bras. 

J'ai  composé  un  voyage  plutôt  qu'une  histoire , 
parce  que  tout  est  en  action  dans  un  voyage,  et 
qu'on  y  permet  des  détails  interdits  à  l'historien. 
Ces  détails ,  quand  ils  ont  rapport  à  des  usages,  ne 
sont  souvent  qu'indiqués  dans  les  auteurs  anciens; 
souvent  ils  ont  partagé  les  critiques  modernes.  J^ 
les  ai  tous  discutés  avant  que  d'en  faire  usage.  J'en 
ai  même ,  dans  une  révision ,  supprimé  une  grande 
partie  ;  et  peut-être  n'ai-je  pas  poussé  le  sacrifice 
assez  loin. 

Je  commençai  cet  ouvrage  en  J  7&7  ;  je  n'ai  cessé 
d'y  travailler  depuis.  Je  ne  l'aurais  pas  entrepris, 
si ,  moins  ébloui  de  la  beauté  du  sujet ,  j'avais  plus 
consulté  mes  forces  que  mon  courage. 


ORDRE   CHRONOLOGIQUE 


DU 


VOYAGE  D'AN ACHARSIS. 


Aranl  JësuiXliriit. 

Chapitbs  I.    Il    part  de  ScjlhU.  .  .  «niaTril  de  Taii  363. 

GHÀr.  VI.  Après  avoir  fait  quelque 
séjour  à  Byzance,  i  l^sbos  «l  i 
Tliébes,  il  arrivée  Athènes.  .  .   i3  mars 36a. 

Chap.  IX.  ]lvaàGorinlhe  et  revient 

à  Athènes x     avril    même    année. 

GaAP.    XII   et   suiv.  Il  revient    à  ^ 

Athènes,  et  après  avoir  rapporté 

.  quelques  évëncmens  qui  s'étaient 
passés  depuis  l'an  36 1  jusqu'en 
357,  il  traite  de  plusieurs  ma- 
tières relatives-  aux  atages  des 
Athéniens  ,  à  l'histoire  des  scien- 
ces ,  ele. 
''Chàp.  XXXIY  et  suiv.  Il  perl-pour 
la  Béotie  et  ponr  lea  provinces  sep- 
tentrionales de  la  Grèce ..  357. 

Chap.  XXXVII.  Il  passe  l'hiver  de 
357  à  356  à  Athènes,  d'oîk  il  se 
rend  ans  provinces  méridionales 
de  la  Grèce mars  356. 

XjUAP.  XXX  VIIII.  II  assiste  aux  jeux 

olympiques juillet     môme    année. 

Chap.  LIV  et  suivant.  Il  revient  à 
'Athènes  ,  où  il  continue  ses  re- 
cherches. 

-Chap.  LX.  11  rapporte  les  événemens 
remarquables  arrivés  en  Grèce  et 


Avant  Jésus  Christ. 

en  Sicile ,  depuis  l'an  35?  jusqu'è 

l'an  354. 
Ch.vp.  LXf.  Il  part  pour  l'Egypte  et 

pour  la  Perse 354* 

Pendant  aon  absence  ,  qui  dure 

onte  ans  ,  il  reçoit  d'Athènes  plu- 
sieurs lettres  qui  l'instiuisent  des 

mouvenwns  de  la  Grèce ,  des  en- 

trepnses  de  Philippe ,  et  de  plu- 
sieurs faits  intéressans. 
CiiAP.  LXll.  A  son  retour  de  Perse, 

il  trouve  è  Mylilèue  Aritlole,  qui 

lui  communique  son   traité  des 

gouverneroens.  Anacharsis  en  fait 

un  extrait 343. 

Cbap.  LXIU  et  suiv.  11  revient  è 

Athènes,  où  il  s'occupe   de   ses 

travaux  ordinaires même  année. 

Chap.  LXXIl  «1  saiv.  Il  entreprend 

un  voyage  sur  les  côtes  de  l'Asie 

mineure  et  dans  plusieurs  îles  do 

l'Archipel 34». 

Chap.  LXXVI.  Il  assiste  aux  fdtcs 

de  liélos. 3^1, 

Chap.  LXXX.  Il  revient  a  Athènes 

et  continue  ses  rechereltes, même  année. 

CuAP.  LXXXU.  Après  la  bataille  de 

Chéronée  ,  il  retourne  en  Scylliio. 


INTRODUCTION 
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S'il  faat  s'en  rapporter  aux  traditions  anciennes , 
les  premiers  habitans  de  la  Grèce  n'avaient  pour 
demeures  que  des  antres  profonds,  et  n'en  sortaient 
que  pour  disputer  aux  animaux  des  alimens  gros- 
siers et  quelquefois  nuisibles.  Réunis  dans  la  suite 
sous  des  chefs  audacieux ,  ils  augmentèrent  leurs  lu- 
mières, leurs  besoins  et  leurs  maux.  Le  sentiment  de 
leur  faiblesse  les  avait  rendus  malheureux  ;  ils  le  dr- 
Tinrent  par  le  sentiment  de  leurs  forces.  La  guerre 
commença ,  de  grandes  passions  s'allumèrent  ;  les 
suites  en  furent  effroyables.  11  fallait  des  torrens  de 
sang  pour  s'assurer  la  possession  d'un  pays.  Les  vain- 
queurs dévoraient  les  vaincus;  la  mort  était  sur 
toutes  les  tètes,  et  la  vengeance  dans  tous  les  cœurs. 

Mais,  soit  que  l'homme  se  lasse  enGn  de  sa  féro- 
cité, soit  que  le  climat  de  la  Grèce  adoucisse  tôt  ou 
tard  le  caractère  de  ceux  qui  l'habitent,  plusieurs 
hordes  de  sauvages  coururent  au-devant  des  législa- 
teurs qui  entreprirent  de  lespolicer.  Ces  législateurs 
étaient  des  Egyptiens  qui  venaient  d'aborder  sur  les 
côtes  de  l'Argolidc.  Ils  y  cherchaient  un  asile,  ils 
y  fondèrent  un  empire;  et  ce  fut  sans  doute  un  beau 
spectacle  de  voir  des  peuples  agrestes  et  cruels  s'ap- 
procher en  tremblant  de  la  colonie  étrangère ,  en 
admirer  les  travaux  p^^isibles,  abattre  leurs  forêts 
aussi  anciennes  que  le  monde,  découvrir  sous  leurs 
pas  mêmes  une  terre  inconnue  et  la  rendre  fertile, 
se  répandre  avec  leurs  troupeaux  dans  la  plaine , 
et  parvenir  enfin  &  couler  dans  l'innocence  ces  jours 
tranquilles  et  sereins  qui  font  donner  le  nom  à*à^e 
d*or  à  ces  siècles  reculés. 

Cette  révolution  commença  sousinachus*,  qui 
avait  conduit  la  première  colonie  égyptienne  ;  elle 
continua  sous  Phoronée  son  fils.  Dans  un  court  es- 
pace de  temps,  l'Argolide,  l'Arcadie  et  les. régions 
voisines  changèrent  de  face. 

Environ  trois  siècles  après,  Cécreps,  Cad  mus  et 
DanafLs^  ;  parurent,  l'un  dans  rAlliquc,  l'autre  dans 
la  Béotic,  et  le  troisième  dans  l'Argolide.  Ils  ame- 
naient aveceux  de  nottvellescolonies  d'Égyptiens  et 
de  Phéniciens.  L'industrie  et  les  arts  franchirent 
les  iKAnesdu  Péloponnèse,  et  leurs  progrès  ajoutè- 
rent pmir  ainsi  dire  de  nouveaux  peuples  au  genre 
humain. 

Cependant  une  partie  des  sauvages  s*était  retirée 
dans  les  montagnes,  ou  vers  les  régions  septentrio- 
nales de  la  Grèce.  Ils  attaquèrent  les  sociétés  nais- 
santes, qui,  opposant  la  valeur  ù  la  férocité,  les 

»Eu  ig^o  avant  J..G. 

«C^crop«.cn  i6>j  avant  J.-C.;  Cadmas,  en  tSj)};  Dj- 
Daui ,  en  1 586. 


forcèrent  d'obéir  à  des  lois ,  ou  d'aller  en  d'autres 
climats  jouir  d'une  funeste  indépendance. 

Le  règne  de  Phoronée  est  la  plus  ancienne  époque 
de  l'histoire  des  Grecs;  celui  de  Cécrops,  de  l'his- 
toire des  Athéniens.  Depuis  ce  dernier  prince , 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  il  s'est 
écoulé  environ  1250  ans.  Je  les  partage  en  deux  in- 
tervalles; l'un  finit  à  la  première  des  Olympiades, 
l'autre  à  la  prise  d'Athènes  par  les  Lacédémoniens  > . 
Je  vais  rapporter  les  principaux  événemens  qui  se 
sont  passés  dans  l'un  et  dans  l'autre  :  je  m'attacherai 
surtout  à  ceux  qui  regardent  les  Athéniens;  et  j'a- 
vertis que,  sous  la  première  de  ces  périodes,  les 
faits  véritables,  les  traits  fabuleux,  également  né- 
cessaires à  connaître  pour  Fintelligence  de  la  reli- 
gion, des  usages  et  des  monumcns  de  la  Grèce; 
seront  confondus  dans  ma  narration ,  comme  ils  le 
sont  dans  les  traditions  anciennes.  Peut-être  même 
que  mon  style  se  ressentira  delà  lecture  des  auteurs 
que  j'ai  consultés.  Quand  on  est  dans  le  pays  des 
(ictions,  il  est  difficile  de  n'en  pas  emprunter  quel- 
quefois le  langage. 


PREMIERE  PARTIE. 

La  colonie  de  Cécrpos  tirait  son  origine  de  la  ville 
de  Sais  en  Egypte.  Elle  avait  quitté  les  bords  fortu- 
nés du  Nil  pour  se  soustraire  à  la  loi  d'un  vain  • 
queur  inexorable,  et,  après  une  longue  navigation, 
elle  était  parvenue  aux  rivages  del'Atlique,  habiles 
de  tout  temps  par  un  peuple  que  les  nations  farou- 
ches de  la  Grèce  avaient  dédaigné  d'asservir.  Ses 
campagnes  stériles  n'ofiraient  point  de  butin ,  et  sa 
faiblesse  ne  pouvait  inspirer  de  crainte.  Accoutumé 
aux  douceurs  de  la  paix ,  libre  sans  connaître  le  prix 
de  la  liberté,  plutôt  grossier  que  barbare,  il  devait 
s'unir  sans  effort  à  des  étrangers  que  le  malheur  avait 
instruits.  Bientôt  les  Egyptiens  et  les  habitans  de 
l'Atlique  ne  formèrent  qu'un  seul  peuple  :  mais  les 
premiers  prirent  sur  les  seconds  cet  ascendant  qu'on 
accorde  tôt  ou  tard  à  la  supériorité  des  lumières  ;  et 
Cécrops ,  placé  à  la  tête  des  uns  et  des  autres,  con- 
çut le  projet  de  faire  le  bonheur  de  la  patrie  qu'il 
venait  d'adopter. 

Les  anciens  habitans  de  celte  contrée  voyaient  re- 
naître tous  les  ans  les  fruits  sauvages  du  chêne,  et 
se  reposaient  sur  la  nature  d'une  reproduction  qui 
assurait  leur  subsistance.  Cécrops  leur  présenta  une 
nourriture  plus  douce ,  et  leur  apprit  à  la  perpétuer. 

'Prcmirrc  olympiade  ,  en  776  avant  J.-C.;  piise  irAlliù-. 
ocs,  en  '^o^. 
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DifTérentes  espèces  de  grains  ftarent  conGées  à  la 
terre;  Tolivier  fut  transporté dci'Égyple  dans  i'At- 
tique;  des  arbres,  auparavant  inconnus,  étendirent 
sur  de  riches  moissons  leurs  branches  chargées  de 
Traits.  L'habitant  de  i'Attique,  entraîné  par  l'exem- 
ple des  Egyptiens  experts  dans  Tagriculture ,  redou- 
blait ses  efforts,  et  s'endurcissait  à  la  fatigue;  mats 
il  n'était  pas  encore  remué  par  des  intérêts  assez 
puissans  pour  adoucir  ses  peines  et  l'animer  dans 
ses  travaux. 

Le  mariage  fut  soumis  à  des  lois  ;  et  ces  réglemens, 
sources  d'un  nouvel  ordre  de  vertus  et  de  plabirs , 
firent  connaître  les  avantages  de  la  décence,  les  at- 
traits de  la  pudeur,  le  désir  de  plaire,  le  bonheur 
d'aimer,  la  nécessité  d'aimer  toujours.  Le  père  en- 
tendit, au  fond  de  son  cœur,  la  voix  secrète  de  la 
nature  ;  il  rcntendit  dans  le  coeur  de  stm  époose  et 
de  ses  enfans.  Il  se  surprit  versant  des  larmes  que  ne 
lui  arrachait  plus  la  douleur,  et  apprit  à  s'estimer 
en  devenant  sensible.  Bientôt  les  familles  se  rappro- 
chèrent par  des  alliances  ou  par  des  besoins  mutuels  ; 
des  chaînes  sans  nombre  embrassèrent  tous  les  mem- 
bres de  la  société.  Les  biens  dont  ils  jouissaient  ne 
leur  forent  plus  personnels,  et  les  maux  qu'ils  n'é 
prouvaient  pas  ne  leur  furent  plus  étrangers. 

D'autres  motifs  focilitèreni  la  pratique  des  de- 
voirs. Les  premiers  Grecs  offraient  leurs  hommages 
à  des  dieux  dont  ils  ignoraient  les  noms,  et  qui, 
trop  éloignés  des  mortels,  et  réservant  tonte  leur 
puissance  pour  régler  la  marche  de  l'univers,  mani- 
festai^t  k  peine  quelques-unes  de  Jours  volontés 
dans  le  petit  canton  de  Dodone  en  Épire.  Les  colo- 
nies étrangères  donnèrent  à  ces  divinités  les  noms 
qu'elles  avaient  en  Egypte,  en  Libye,  en  Phénicie, 
et  leur  attribuèrent  à  chacune  un  empire  limité  ei 
des  fonctions  particulières.  La  ville  d'Argos  fut  spé- 
cialement consacrée  à  Junon,  celle  d'Athènes  h 
Minerve ,  celle  de  Thèbes  à  Bacchus.  Par  cette  lé- 
gère addition  au  culte  religieux,  les  dieux  parurent 
se  rapprocher  de  la  Grèce ,  et  partager  entre  eux  ses 
provinces.  Le  peuple  les  crut  plus  accessibles ,  en 
les  croyant  moins  puissans  et  moins  occupés.  11  les 
trouva  partout  autour  de  lui  ;  et,  assuré  de  fixer  dé' 
sormais  leurs  regards ,  il  conçut  une  plus  haute  idée 
de  la  nature  de  l'homme. 

Cécrops  multiplia  les  objets  de  la  vénération  pu- 
blique. Il  invoqua  le  souverain  des  dieux  sous  le  titre 
de  Très-Haut  :  il  éleva  de  toutes  parts  des  temples  et 
des  autels  ;  mais  il  défendit  d'y  verser  le  sang  des 
victimes,  soit  pour  conserver  les  animaux  destinés  à 
l'agriculture ,  soit  pour  inspirer  à  ses  sujets  l'hor- 
reur d'une  scène  barbare  qui  s'était  passée  en  Arca- 
die.  Un  homme,  un  roi,  le  farouche  Lycaon  venait 
d*y  sacrifier  un  enfant  à  ces  dieux  qu'on  outrage 
toutes  les  fois  qu'on  outrage  la  nature.  L'hommage 
que  leur  offrit  Cécrops  était  plus  digne  de  leur 
bonté  :  c'étaient  des  épis  et  des  grains,  prémices  des 
moissons  dont  ils  enrichissaient  I'Attique,  et  des 
gâteaux,  tribut  de  l'industrie  que  ses  habiians  com- 
mençaient à  connaître. 

m 

Tous  les  réglemens  de  Cécrops  respiraient  la  sa- 
gesse et  l'humanité.  Il  en  fit  pour  procurer  à  ses 
sujets  une  vie  tranquille,  et  leur  attirer  des  respects 


au-delà  même  du  trépas.  Il  voulut  qu'on  déposât 
leurs  dépouilles  mortelles  dans  le  sein  de  la  mère 
commune  des  hommes,  et  qu'on  ensemençât  aussi- 
tôt la  terre  qui  les  couvrait,  afin  que  cette  portion 
de  terrain  ne  fôt  point  enlevée  au  cultivateur.  Les 
parena,  la  tète  ornée  d'une  couronne,  donnaient  un 
repas  fonèbre;  et  c*cst  là  que,  sans  écouter  la  voix 
de  la  flatterie  ou  de  l'amitié,  on  honorait  la  mé- 
moire de  l'homme  vertueux,  on  flétrissait  celle  du 
méchant.  Par  ces  pratiques  touchantes,  les  peuples 
entrevirent  que  l'homme,  peu  jaloux  de  conserver 
après  sa  mort  une  seconde  vie  dans  l'estime  publi- 
que ,  doit  au  moins  laisser  une  réputation  dont  ses 
enfans  n'aient  pas  à  rougir. 

La  méoae  sagesse  brillait  dans  l'étabUssement  d'un 
tribunal  qui  paraît  s'être  formé  vers  les  dernières 
années  de  ce  prince ,  ou  au  commencement  du  rè- 
gne de  son  successeur  :  c'est  celui  de  l'Aréopage, 
qui,  depuis  son  origine,  n'a  jamais  prononcé  un  ju- 
gement dont  on  ait  pu  se  plaindre,  et  qui  contri- 
bua le  plus  à  donner  aux  Grecs  les  premières  no- 
tions de  la  justice. 

Si  Cécrops  avait  été  l'auteur  de  ces  Diémorablcs 
institutions ,  et  de  tant  d'autres  qu'il  employa  pour 
éclairer  les  Athéniens,  il  aurait  été  le  premier  des 
législateurs  et  le  plus  grand  des  mortels;  mais  elles 
éuient  l'ouvrage  de  toute  une  nation  attentive  à 
les  perfectionner  pendant  une  longue  suite  de  siè- 
cles. Il  les  avait  apportées  d'Egypte;  et  reSél 
qu'elles  produisirent  fut  si  prompt,  que  I'Attique 
se  trouva  bientôt  peuplée  de  vingt-mille  habilans , 
qui  furent  divisés  en  quatre  tribus. 

Des  progrès  si  rapides  attirèrent  l'attention  des 
peuples  qui  ne  vivaient  que  de  rapines.  Des  cor- 
saires descendirent  sur  les  côtes  de  I'Attique;  des 
Béotiens  en  ravagèrent  les  frontières;  ils  répandi- 
rent la  terreur  de  tous  côtés.  Cécrops  en  profita 
pour  persuader  à  ses  sujets  de  rapprocher  leurs  de- 
meures alors  éparses  dans  la  campagne ,  et  de  les  ga- 
rantir, par  une  enceinte,  des  insultesqu'ils  venaient 
d'éprouver.  Les  fondemens  d'Athènes  furent  jetés 
sur  la  colline  où  l'on  voit  aujourd'hui  la  citadelle. 
Onze  autres  villes  s'élevèrent  en  différens  endroits  ; 
et  les  habitans ,  saisis  de  frayeur,  firent  sans  peine 
le  sacrifice  qui  devait  leur  coûter  le  plus  :  ils  renon- 
cèrent à  la  liberté  de  la  vie  champêtre ,  et  se  ren- 
fermèrent dans  des  murs  qu'ils  auraient  regardés 
comme  le  séjour  de  l'esclavage,  s'il  n'avait  fallu  les 
regarder  comme  l'asile  de  la  fiaiblesse.  A  l'abri  de 
leurs  remparts ,  ils  furent  ks  premiers  des  Grecs  à 
déposer,  pendant  la  paix,  ces  armes  meurtrières, 
qu'auparavant  ils  ne  quittaient  jamais. 

Cécrops  mourut  après  un  règne  de  cinquante  ans. 
Il  avait  épousé  la  fille  d'un  des  principaux  habitans 
de  I'Attique.  Il  en  eut  un  fils  dont  il  vit  finir  les 
jours,  et  trois  filles,  à  qui  les  Athéniens  décernèrent 
depuis  les  honneurs  divins.  Ils  conservent  encore 
son  tombeau  dans  le  temple  de  Minerve  ;  et  son  sou- 
venir est  gravé,  en  caractères  insécables,  dans  la 
constellation  du  Verseau,  qu'ils  lui  ont  consacrée. 

Après  Cécrops,  régnèrent,  pendant  l'espace  d'en- 
viron cinq  cent  soixante-cinq  aas,  dix-sept  princes, 
dçnt  Codrus  fut  le  dernier. 


AU  VOYAGE  DE  lA  GRÈCK. 


Les  regards  de  la  postérité  ne  doiTent  point  s'ar- 
réler  sur  Ja  plupart  d'entre  eox.  Et  qn'iiiiporte,  en 
dfel,  que  qudqacs-ms  aient  été  dépouillés  par 
ienrs  soccessears  du  rang  qu'ils  avaient  nsurpé,  et 
que  les  noms  des  antres  se  soient  par  liasard  sanrés 
de  Toubli  ?  CherclHms ,  dans  la  suite  de  leurs  règnes , 
les  traits  qui  ont  influé  sar  le  caractère  de  la  na- 
tion ,  ou  qui  doraient  conlril>ner  à  son  bonlieur. 

Sous  les  règnes  de  Cécrops  et  de  CranaOs  son  suc- 
cesseur, les  habitans  de  l'Attique  jouirent  d'une 
paix  asseï  constante.  Accoutuméiaux  donceursetà 
la  servitude  de  la  société,  ils  étudiaient  leurs  de- 
voirs dans  leun  besoins,  el  les  mœurs  se  formaient 
d'après  les  exemples. 

Leurs  connaissances,  accrues  par  des  liaisons  si 
întknes ,  s'augmentèrent  eocorepar  le  commerce  des 
nations  Toiaines.  Quelquesannées après  Cécrops, les 
lumières  de  l'Orient  pénétrèrent  en  Béotie.  Cad- 
mos,  à  la  télé  d'une  colonie  de  Phéniciens,  y  porta 
le  plus  sublime  de  tous  les  arts,  celui  de  retenir  par 
de  simples  traits  les  sons  fugitifii  de  la  parde,  et  les 
plus  fines  opérations  de  l'esprit.  Le  secret  de  l'écri- 
tui9,  introduite  en  Attique,  y  fut  destiné,  quelque 
temps  après,  à  conserrer  le  souTenir  des  éyéaemens 
remarquables. 

IVoos  ne  pouvons  fixer  d'une  manière  précise  le 
temps  où  les  autres  arts  lurent  connus;  et  nous  n'a- 
vons à  ceti^ardqnedes  traditions  &  rapporter.  Sous 
le  règne  d'Ericbtbonins,  la  colonie  de  Cécrops  ac 
ooutuma  les  chevaux,  déjà  dociles  au  Irein,  à  traî- 
ner péniblement  unchariot,  et  profita  du  travail  des 
abeilles,  dentelle  perpétua  la  race  sur  le  mont  Hy- 
mète.  Sons  Fsndion,  elle  fit  de  nouveaux  progrès 
dans  l'agrienltore;  mais  une  longuesécheresseayant 
détraitles  espérances  du  laboureur,  les  moissons  de 
l'Egypte  suppléèrent  aux  besoins  de  la  colonie,  et 
Ton  prit  une  légère  teinture  du  commerce.  Erec- 
thée,  son  successeur,  illustra  son  règne  par  des  éta- 
blisseniens  utiles,  et  les  Athéniens  lui  consacrèrent 
un  temple  après  sa  mort. 

Gesdécoovertessucoessives  redoublaient  l'activité 
du  peuple ,  et ,  en  lui  procurant  l'abondance ,  le  pré- 
paraient à  la  corruption  :  car,  dès  qu'on  eut  compris 
qu'il  est  dans  la  vie  des  biens  que  l'art  ajoute  à 
ceux  de  la  nature ,  les  passions  réveillées  se  portèrent 
vers  cette  nouvelle  image  du  bonheur.  L'imitation 
aveugle,  ce  mobile  puissant  de  la  plupart  des  actions 
des  hommes,  et  qui  d'abord  n'avait  excité  qu'une 
émnlalion  douce  et  bienfaisante,  produisit  bientél 
l'amour  des  distinctions,  le  désir  des  préférences, 
la  jalousie  et  la  haine.  Les  principaux  citoyens,  fai- 
sant mouvoir  à  leur  gré  ces  diSérens  ressoris,  rem- 
plirent la  société  de  troubles,  et  portèrent  leurs 
regards  sur  le  trône.  Amphictyon  obligea  Cranatts 
d'en  descendre  ;  lui-même  fut  contraint  de  le  céder 
il  Érichtbonios. 

A  mesure  que  le  royaume  d'Athènes  prenait  de 
nonvellesforees,  envoyait  ceux  d'Argos,  d'Arcadie, 
de  Lacédémone ,  de  Corinthe ,  de  Sicyone,  de  Thè- 
bes,  de  Thessalie  et  d'Epire,  s'accroHre  par  de- 
grés, et  continuer  leur  révolution  sur  la  scène  du 
inonde. 
Opendant  Tancienne  iMtrbarlc  reparaissait ,  «u 


mépris  des  lois  et  des  ombuts  ;  il  s'élevait  par  inter. 
valles  des  hommes  robustes  qui  se  tenaient  sur  les 
cheaûns  pour  attaquer  les  passans ,  ou  des  princes 
dont  la  crnaolé  froide  infligeait  à  des  innocens  des 
supplices  lents  et  douloureux.  Mais  la  nature,  qui 
balance  sans  cesse  Je  mal  par  le  bien,  fit  naître,  pour 
les  détruire ,  des  hommes  plus  robustes  que  les  pre- 
miers, aussi  puissans  que  les  seconds,  plus  justes 
que  les  uns  et  les  autres.  Ils  parcoururent  la  Grèce  ^ 
ils  k  purgeaient  du  brigandage  de  rob  et  des  par- 
ticuliers :  ils  paraissaient  au  milieu  desGrecs  comme 
des  mortels  d'un  ordre  supérieur  i  et  ce  peuple  en- 
fant, aussi  extrême  dans  sa  reconnaissance  que  dans 
ses  alarmes ,  répandait  tant  de  gloire  sur  leurs  moin- 
dres exploits,  que  l'honneur  de  le  protéger  était 
devenu  l'ambition  dés  âmes  fortes. 

Cette  espèce  d'héroïsme,  inconnu  aux  siècles  sui- 
vans,.ignorédes  autres  nations,  le  plus  propre  néan* 
moins  à  concilier  les  intérêts  de  l'orgueil  avec  ceux 
de  rhumanité,  germait  de  toutes  parts ,  et  s'exerçait 
sur  toutes  sortes  d'objets.  Si  un  aniraaliërooe,  sorti 
du  fond  des  bois,  semait  la  terreur  dans  les  campa- 
gnes, le  héros  do  la  contrée  se  faisait  un  devoir  d'en 
triompher,  aux  youxd'tm  peuple  qui  regardait  en- 
core la  force  comme  la  première  des  qualités,  et  le 
courage  comme  la  première  des  vertus.  Les  souve- 
rains eux-mêmes,  flattés  de  joindre  à  leurs  litres  la 
prééminence  du  mérite  le  plus  estimé  dans  leur  siè- 
cle, s'engageaient  dans  des  combats  qui,  en  mani- 
festant leur  brevoure,  semblaient  légitimer  encore 
leur  paissance.  Maisbientôt  ilsaimèrent  des  dangers 
qu'ils  se  contentaient  auparavant  de  ne  pas  craindre, 
lis  allèrent  les  mendier  au  loin ,  ou  les  firent  naître 
autour  d'eux;  et  comme  les  vertus  exposées  aux 
louanges  se  flétrissent  aisément,  leur  bravoure,  dé- 
générée en  Immérité,  ne  changea  pas  moins  d'objet 
que  de  caractère. -Le  salut  des  peuples  ne  dirigeait 
plus  leurs  entreprises  ;  tout  était  sacrifié  à  des  pas- 
sions violentes,  dont  l'impunité  redoublait  la  li- 
cence. La  main  qui  venait  de  renverser  un  tyran  de 
son  trône  dépouUiait  un  prince  juste  des  richesses 
qu'il  avait  reçues  de  ses  pères,  ou  lui  ravissait  une 
épouse  distinguée  par  sa  beauté.  La  vie  des  ancien» 
héros  est  souillée  de  ces  taches  honteuses. 

Plusieurs  d'entre  eux,  sous  le  nom  d  Argonautes', 
formèrent  le  projet  dese  rendre  dans  un  climat  loin- 
tain, pour  s'emparer  des  trésors  d'^étès,  roi  de 
Colchos.  Il  leur  fallut  traverser  des  mers  inconnues, 
et  braver  sans  cesse  de  nouveaux  dangers  ;  mais  il» 
s'étaientdéjàséparémentsignaléspartantd'exploits, 

qu'en  se  réunissant  ils  se  crurent  invincibles  et  le 
furent  en  effet.  Parmi  ces  héros  on  vit  Jason,  qui 
séduisit  et  enleva  Médée,  fille  d'j:étès,  mais  qui 
perdit,  pendant  son  absence,  le  trône  de  Thessalie, 
où  sa  naissance  l'appelait;  Castor  et  Pollux,  fils  do 
Tyndare,  roi  de  Sparte,  ccyèbres  par  leur  valeur, 
plus  célèbres  par  une  union  qui  leur  a  mérité  des 
autels  ;  Pelée,  roi  de  la  Phthiolie,  qui  passerait  pour 
un  grand  homme,  si  son  fils  Achille  n'avait  pas  été 
phis  grand  que  lui  ;  le  poète  Orphée,  qui  partageait 
des  travaux  qu'iladoucissaitpar  ses  chants  ;  Hercule, 
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te  lemple  de  Diane ,  el,  Tayanl  arrachée  du  miMeu 
de  ses  compagnes,  ils  se  dérobèrent,  |Mir  la  foiAe, 
au  chàlioientqui  les  menaçait  à  Laeédémone,  et  qui 
les  alleodait  en  Spire;  car  Aidonée,  inainBttde 
leurs  desseins,  tivra  PirithoOs  à  des  dagues  aQreux 
qui  le  dévorèrent,  et  précipita  Thésée  dans  ks 
horreurs  d'une  prison  dont  ii  ne  fut  délivré  que 
par  les  soins  officieux  d'Hercule. 

De  retour  dans  ses  étals,  il  trouTt  sa  liunîlle  cou- 
verte d*opprobre9,  et  la  ville  déchiréd  par  des  fac- 
tions. La  reine,  cette  Phèdre  doat  te  nem  retentît 
aWTeoi  fiur  le  Ibéfttre  d'Athènes,  avait  conçu  pour 
Hippolyte,  qu'il  avait  eu  d'Antiope,  reine  des  Ama- 
zones ,  un  amour  qu'elle  condamnait,  dont  le  Jeune 
prince  avait  horreur,  et  qui  causa  bientôt  ia  perte 
do  l'un  et  de  l'autre.  Dans  le  même  temps  Isa  Pal- 
lantides,  à  la  tète  dea  principaux  citoyens,  dàer- 
chaient  à  s'emparer  du  pouvoir  aonverahn,  qn'Hs 
Faccusalent  d'avoir  afinbli  :  le  peuple  avak  pcârdu, 
dans  l'exercice  de  l'autorité ,  l'amour  de  Tordre  et 
le  sentiment  de  la  recoBoausanee.  Il  veaAît  d'être 
aigri  par  la  prince  et  par  les  plaintes  de  Castor 
et  de  PoUux,  frères  d'Hélène,  qui,  avant  delà 
retirer  des  mains  auxquelles  Thésée  l'avait  confiée, 
avaient  ravagé  TAttique,  et  exdlé  des  murmures 
«Antre  un  rot  qui  sacrifiait  tout  à  ses  passions,  et 
abandonnait  le  seu  de  son  empire  pour  aller  au 
loin  tenter  des  aventures  ignomioieuaes,  et  en  ex- 
pier la  honte  dans  les  fers. 

Thésée  cberoha  valnevient  h  dissiper  de  si  funes- 
tes impressions.  On  lui  fiiisait  un  criuie  de  son  ah- 
aenoe,  de  ses  exploits,  de  aes  malheurs;  et,  quand  il 
voulut  employer  la  forée ,  il  apprit  que  rien  n'est  si 
foihle  qu'un  souverain  avili  aux  yeux  de  ses  sufets. 

Dans  cette  exArémité,  ayant  prononcé  des  impré- 
cations contre  les  Athéniens,  Il  se  réfugia  auprès 
du  roi  Lycomède,  dans  l'Ile  de  Seyroa  t  il  y  périt 
qudqne  temps  après',  «u  par  les  «uites  d'un  acci- 
dent, ou  par  la  trahison  de  Lycomède,  attentif  à 
aiénagerramitiédeMoesthée,8uooe£seurdeThésée. 

Ses  actions,  et  l'impression  qu'elles  firent  sur  les 
esprits,  pendant  sa  Jeunesse,  au  commencement  de 
son  règne  et  à  la  fin  de  ses  jours,  nous  â'oftrent 
successivement  sous  l'image  d'un  héros,  d'un  roi, 
d'un  aventurier  ;  et,  suivant  ces  rapports  diWrens, 
il  mérita  l'admiration ,  l'amour  et  le  mépris  des 
Athénieps. 

Ils  oni  depuis  oublié  ses  égaremens  et  rougi  de 
leur  révolte.  Cimon,  fils  de  Miltiade,  transporta, 
par  ordre  de  foracle  ses  ossemens  dans  les  murs 
•d'Athènes.  On  construisit  sur  son  tonsbean  un 
temple  embelli  par  les  arts,  et  devenu  l'asile  des 
malheureux.  Divers  monumeos  te  retracent  à  nos 
yeux,  ou  rappellent  te  souvenir  de  son  règne.  C*est 
jin  des  génies  qui  président  aux  jours  de  chaque 
mois ,  un  des  héros  qui  sont  honorés  par  des  fifttes 
et  par  des  sacrifices.  Athènes  «afin  le  regarde 
comme  te  premter  auteur  de  sa  puissance,  et  se 
«omme  avec  orgueil  la  ville  de  Thésée* 

La  colère  des  dieux,  qui  l'avait  banni  de  ses  états, 
s'appwaotissait  depuis  long-temps  snr  te  royaume 
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de  Thèbes.  Cadmus  chassé  du  trône  qu'H  avait 
étevé,  Polydore  déchiré  par  des  bacchantes,  Lab- 
dacus  enlevé  par  une  mert  prématurée,  et  ne  lais- 
sant qu'un  fils  au  berceau  et  entouré  d'ennemis  : 
tel  avait  été  depuis  son  origine  te  sort  de  la  famille 
royate,  lorsque  Laïus,  fils  et  successeur  de  Labda- 
eus,  après  avoirperduot  recouvré  deux  Ms  la  cou- 
ronne, épousa  Epicaste  ou  Jocaste,  fille  de  Ménœ- 
cée.  C'est  à  cet  hymen  qu'étaient  réservées  les  plus 
afieuaes calamités.  L'enfant  qui  en  naîtra,  disait  un 
oracte,  sem  te  meurtrier  de  son  père  et  l'époux  de 
sa  mèra.  Ce  fils  naquit,  et  les  auteurs  de  ses  jours 
te  condamnèrent  à  devenir  la  proie  des  bêtes  féro- 
ces. Ses  cris,  ou  te  hasard ,  te  fiimt  découvrir  dans 
un  endroit  solitaire.  D  fut  présenté  à  te  reine  de 
Gorintiie,  qui  Téteva  dans  sa  ceiir  sous  le  nom 
d'Œdipe,  et  comme  son  fils  adoptif. 

An  sortir  de  l'enfance,  instruit  des  dangers  qu'il 
avait  courus,  ii  consulta  tes  dieux;  et,  tetus  minis- 
tres ayant  oanfirmé  par  leur  réponse  l'oracle  qui 
avait  précédé  sa  naissanoe,  il  fui  entraîné  dans  le 
malheur  qu'il  voulait  éviter.  Résolu  de  ne  plus  re- 
tourner è  Corinthe,  qu'il  regardait  comme  sa  pa- 
trie ,  il  prit  te  chemin  de  te  Phecide,  et  rencontra 
dans  un  sentier  un  vieilterd  qui  lui  preaarivit  avec 
hauteur  de  laisser  le  passage  libre,  et  voulut  l'y 
contraindre  par  te  force.  C'était  Lahis  :  Œdipe  se 
précipita  sur  lui ,  et  te  fit  périr  sous  ses  coups. 

Aprèscefonesle  accident,  te  royaume  de  Thèbes 
et  ia  main  de  Jocaste  furent  promis  à  edui  qui  dé- 
livrerait tes  Thébaios  des  maux  dont  ils  éuient  af- 
fligés. Sphinge,  fiile  oaliuvUede  Lalus,  s'étani  as- 
sociée h  dés  brigands,  ravageait  te  piaine ,  arrêtait 
tes  voyageurs  perdes  questions  capiteuses,  et  les 
égarait  dans  les  détours  du  mont  riiinée,  pour  les 
tivrer  k  ses  perfides  compagnons.  Œdipe  démête 
ses  piégea,  dissipa  tes  compltees  de  ses  crimes;  et, 
en  recueillant  le  fruit  de  sa  victoire ,  il  remplit  l'o- 
racle  dans  toute  sou  étendue. 

L'hweste  triomphait  sur  te  terre  ;  mais  le  ciel  se 
hâta  d'en  arrêter  le  cours.  Des  liunièras  odieuses 
vinrent  eflirayer  les  deux  époux.  Jocaste  termina 
ses  infinrtuaes  par  une  mort  viotente.  OEdipe,  k  ce 
que  rapportent  quelques  auteurs,  s'arracha  les 
yeux,  et  nanut  dans  rAldque,  oA  Thésée  loi 
avait  accordé  un  asite.  Mate ,  suivant  d'antres  tra- 
ditions, il  fùteendanméè  supporter  te  lumière' du 
jour,  pour  voir  eneore  des  lieux  témoins  de  ses 
forfaits  ;  et  te  vte,  pour  k  donner  à  des  enfiins  plus 
<xmpables  et  aussi  malheureux  que  lui.  C'étaient 
Étéocte,  Polyniee,  Antigone  et  Ismène,  qu'il  eut 
d'Euriganée,  sa  seconde  fenuie. 

Les  deux  princes  ne  furent  pas  plus  tôt  en  âge  de 
régner,  qu'ite  reléguèrent  OEdipe  au  fond  de  son 
paîsis,  et  coBvinrent  ensemble  de  tenir  chacun  à 
son  tour  les  rênes  du  gouvernement  pendant  une 
année  entière.  Etéode  monta  le  permier  sur  oe 
trêoe  sous  lequel  l'ahtme  restait  toujours  ouvert , 
et  refusa  d'en  descendre.  Polyniee  se  rendit  auprès 
d'Adraste,  roi  d'Argos,  qui  lui  donna  sa  fille  en 
mariage ,  et  lui  promit  de  puissans  secours. 

Telle  fàt  l'occasion  de  te  première  expédition  ^ma 
les  Grecs  montrèrent  quelques  connaissances  de 
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Tart  militaire  ^  Jusqu'alors  on  avait  vu  des  troupes 
^ans  ordre  inonder  tout  à  coup  un  pays  voisin,  et 
se  retirer  après  des  hostilités  et  des  cruautés  passa- 
gères. Dans  la  guerre  de  Tlièbes  on  vit  des  projets 
concscrtés  avec  prudence  et  suivis  avec  fermeté;  des 
peuples  diffërens ,  renfermés  dans  un  même  camp 
et  soumis  à  la  même  autorité,  opposant  un  courage 
ë^al  aux  rigueurs  des  saisons,  aux  lenteurs  d'un 
siège  et  aux  dangers  des  combats  journaliers. 

Adraste  partagea  le  commandement  de  l'armée 
arec  Polynice ,  qu'il  voulait  établir  sur  le  trône  de 
Thèbcs;  le  brave  Tydée,  fils  d'OEnée,  roi  d'Étolie; 
rinopétueux  Capanëe;  le  devin  Amphiaraûs;  Hip- 
pomédon  et  Parthénopée.  A  la  suite  de  ces  guer^ 
vîeis,  toos  distingués  par  leur  naissance  et  parleur 
▼aleur ,  parurent,  dans  un  ordre  inférieur  de  mé« 
rite  et  de  dignité,  les  principaux  habitacs  de  la 
Blesséttie,  de  i'Arcadie  et  de  l'Argolide. 

L'armée,  s'étant  mise  en  marche,  entra  dans  la 
forêt  de  Nëmée,  où  ses  généraux  instituèrent  des 
jeux  qu'on  célèbre  encore  aujourd'hui  avec  la  plus 
grande  solennité.  Après  avoir  passé  l'isthme  de  Co* 
rînthc,  die  se  rendit  en  fiéotie,  et  força  les  troupes 
d'Étéocle  à  se  renfermer  dans  les  murs  de  Thèbes. 

Les  Grecs  ne  conoaissaient  pas  encore  l'art  de 
s'emparer  d'une  place  défendue  par  une  forte  gar- 
nison. Tons  les  efforts  des  assiégeans  se  dirigeaient 
vers  les  portes;  toute  l'espérance  des  assiégés  consis- 
tait dans  leurs  fréquentes  sorties.  Les  actions  qu'el- 
les oecasionaient  avaient  déjà  fait  périr  beaucoup 
de  monde  de  part  et  d'autre;  déjà  le  vaillant  Ca- 
panëe venait  d'être  précipité  du  haut  d'une  échelle 
qa*ll  avait  appliquée  contre  le  mur ,  lorsque  Étéocie 
et  Polynlce  résolurent  de  terminer  entre  eux  leurs 
différends.  Le  jour  pris,  le  Ken  fixé,  les  peuples  en 
plenrs,  les  armées  en  silence,  les  deux  princes  fon- 
dirait  l'un  sur  l'autre;  et,  après  s'être  percés  de 
canps,  ib  rendirent  les  derniers  soupirs  sans  pou- 
voir assouvir  leur  rage.  On  les  porta  sur  le  même 
bûcher;  et,  dans  la  vue  d'exprimer,  par  une  image 
effrayante,  les senlimens  qui  les  avaient  animés, 
pendant  leur  vie,  on  supposa  que  la  flamme,  péné- 
trée de  kor  haine ,  s'était  divisée  pour  ne  pas  con- 
fondre leurs  cendres. 

Créon,  frère  de  Jocaste,  fut  chargé,  pendant  la 
minorité  de  Laodamas,  fils  d'Étéocle,  de  conliouer 
une  guerre  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  fu- 
neste aux  assiégeans,  et  qui  finit  par  une  vigoureuse 
sortie  que  firent  les  Thébains.  Le  combat  fut  très- 
meartrier;  Tydée  et  la  plupart  des  généraux  ar- 
giensy  périrent.  Adraste,  contraint  de  lever  le 
siège,  ne  put  honorer  par  des  funérailles  ceux  qui 
étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  fallut  que 
Thésée  iaterposAt  son  autorité  pour  obliger  Créon 
à  se  soumettre  au  droit  des  gens  qui  commençait  à 
s'introduire. 

La  victohv  des  Thébains  ne  fit  que  suspendre  leur 
perte.  Les  cbefe  des  Argiens  avaient  laissé  des  fils 
dignes  de  les  venger.  Dès  que  les  temps  furent  ar- 
rivés' ,  ta  jeunes  princes,  connus  sous  le  nom  d'& 
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piGONEs,  c'est-à-dire  successeurs,  et  parmi  lesquel 
on  voyait  Diomède!  fils  de  Tydée,  et  Slhénélus, 
fils  de  Capanée,  entrèrent,  à  la  tête  d'une  armée 
formidable ,  sur  les  terres  de  leurs  ennemis. 

On  en  vint  bientôt  aux  mains;  et  les  Thébains, 
ayant  perdu  la  bataille,  abandonnèrent  la  ville, 
qui  fut  livrée  au  pillage.  Thersander,  fils  et  succes- 
seur de  Polynlce,  fut  tué,  quelques  années  après, 
en  allant  au  siège  de  Troie.  Après  sa  mort  deux 
princes  de  la  même  famille  régnèrent  à  Thèbes  ; 
mais  le  second  fut  tout  à  coup  saisi  d'une  noire 
frénésie ,  et  les  Thébains,  persuadés  que  les  Furies 
s'attacheraient  au  sang  d'OEdipe  tant  qu'il  en  res- 
terait une  goutte  sur  1^  terre ,  mirent  une  autre 
famille  sur  le  trône.  Ils  choisirent ,  trois  généra- 
tions après,  le  gouvernement  républicain,  qui  sub- 
siste encore  parmi  eux. 

Le  repos  dont  jouit  la  Grèce  après  la  seconde 
guerre  de  Thèbes  ne  pouvait  être  durable.  Les  chefs 
de  cette  expédition  revenaient  couverts  de  gloire , 
les  soldats  chargés  de  butin.  Les  uns  et  les  autres 
se  montraient  avec  cette  fierté  que  donne  la  vic- 
toire; et,  racontant  à  leurs  enfans,  à  leurs  amis 
empressés  autour  d'eux ,  la  suite  de  leurs  travaux 
et  de  leurs  exploits ,  ils  ébranlaient  puissamment 
les  imaginations,  et  allumaient  dans  tous  les  cœurs 
la  soif  ardente  des  combats.  Un  événement  subit 
développa  ces  impressions  funestes. 

Sur  la  côte  de  l'Asie,  à  l'oppositc  de  la  Grèce, 
vivait  paisiblement  un  prince  qui  ne  comptait  que 
des  souverains  pour  aïeux,  et  qui  se  trouvait  à  la 
tête  d'une  nombreuse  famroille,  presque  toute 
composée  de  jeunes  héros  :  Priam  r(^nait  à  Troie; 
et  son. royaume,  autant  par  l'opulence  et  par  le 
courage  des  peuples  soumis  à  ses  lois ,  que  par  ses 
liaisons  avec  les  rois  d'Assyrie,  répandait  en  ce 
canton  de  l'Asie  le  même  éclat  que  le  royaume  de 
Mycènes  dans  la  Grèce. 

La  maison  d'Argos,  établie  en  cette  dernière 
ville ,  reconnaissait  pour  chef  Agamemnon ,  fils 
d'Airée.  Il  avait  joint  à  ses  états  ceux  de  Corinthe, 
de  Sicyone  et  de  plusieurs  villes  voisines.  Sa  puis- 
sance, augmentée  de  celle  de  Ménélas  son  frère, 
qui  venait  d'épouser  Hélène,  héritière  du  royaume 
de  Sparte,  lui  donnait  une  grande  influence  sur 
cette  partie  delà  Grèce,  qui,  de  Pélops  son  aïeul, 
a  pris  le  nom  de  Péloponnèse. 

Tantale,  son  bisaïeul,  régna  d'abord  en  Lydie, 
et,  contre  les  droits  les  plus  sacrés,  retint  dans  les 
fers  un  prince  troyen  nommé  Ganymède.  Plus  ré- 
cemment encore.  Hercule,  issu  des  rois  d'Argos, 
avait  détruit  la  ville  de  Troie,  fait  mourir  Laomé- 
don,  et  enlevé  Hésione  sa  fille. 

Le  sooventr  de  ces  outrages ,  restés  Impunis,  en- 
tretenait dans  les  maisons  de  Priam  et  d'Agamem- 
non  une  haine  héréditaire  et  implacable ,  aigrie  de 
jour  en  jour  par  la  rivalité  de  puissance,  la  plus  ter- 
rible des  passions  meurtrières.  Paris,  fils  de  Priam, 
fut  destiné  à  faire  éclore  ces  semences  de  division. 
Paris  vittf  en  Grèce,  et  se  rendit  à  la  cour  de 
Ménélas ,  où  la  beauté  d'Hélène  fixait  tous  les  re- 
gards. Aux  avantages  delà  figure,  le  prince  troyen 
réunissait  le  désir  de  plaire  et  l'heureux  concours 
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des  talcns  agréables.  Ces  qualîlés,  animées  par  l'es- 
poir du  sucrés ,  firent  une  telle  impression  sur  la 
reine  de  Sparte,  qu'elle  abandonna  tout  pour  le 
suivre.  Les  Atridcs  voulurent  en  vain  obtenir  par  la 
douceur  une  satisfaction  proportionnée  à  roifensc; 
Priam  ne  vit  dans  son  fils  que  le  réparateur  des 
torts  que  sa  maison  et  l'Asie  entière  avaient  éprou- 
vés de  la  part  des  Grecs,  cl  rejeta  les  voies  de  con- 
ciliation qu'on  lui  proposait. 

A  celle  étrange  nouvelle,  ces  cris  tumultueux  et 
sanguinaires,  ces  bruits  avanl-coureurs  des  combats 
et  de  la  mort ,  éclatent  et  se  répandent  de  toutes 
parts.  Les  nations  de  la  Grèce  s'agitent  comme  une 
forêt  battue  parla  tempête.  Les  rois  dont  le  pouvoir 
est  renfermé  dans  une  seule  ville,  ceux  dont  l'auto- 
rité s  étend  sur  plusieurs  peuples,  possédés  égale- 
ment de  l'esprit  d'héroïsme,  s'assemblent  à  Mycè- 
ncs.  Ils  jurent  de  reconnaître  Agamemnon  pour 
chef  de  l'entreprise,  de  venger  Ménélas,  de  réduire 
Ilium  en  cendres.  Si  des  princes  refusent  d'abord 
d'entrer  dans  la  confédération,  ils  sont  bientôt  en- 
traînés par  l'éloquence  persuasive  du  vieux  Nestor, 
roi  de  Pylos,  par  les  discours  insidieux  d'Ulysse, 
roi  d'Ilhaquc;  par  l'exemple  d'Ajax,  deSalamine; 
de  Diomède,  d'Argds;  d'idoménée,  de  Crète;  d'A- 
chille, fils  de  Pelée,  qui  régnait  dans  un  canton  de 
la  Thessalie ,  et  d'une  fouie  de  jeunes  guerriers , 
ivres  d'avance  des  succès  qu'ils  se  promettent. 

Après  de  longs  préparatifs,  l'armée  forte  d'envi- 
ron cent  mille  hommes,  se  rassembla  au  port  d'Au- 
lide;  et  près  de  douze  cents  voiles  la  transporté-- 
rcnt  sur  les  rives  de  la  Troade. 

La  ville  de  Troie  défendue  par  des  remparts  et 
des  tours,  était  encore  protégée  par  une  armée 
nombreuse ,  que  commandait  Hector ,  fils  de  Priam  : 
il  avait  sous  lui  quantKé  de  princes  alliés  qui 
avaient  joint  leurs  troupes  h  celles  des  Troyens. 
Assemblées  sur  le  rivage,  elles  présentaient  un 
front  redoutable  à  l'année  des  Grecs,  qui,  après  les 
'  avoir  repoussées ,  se  renfermèrent  dans  un  camp , 
avec  la  plus  grande  partie  de  leurs  vaisseaux. 

Les  deux  armées  essayèrent  de  nouveau  leurs 
forces ,  et  le  succès  douteux  de  plusieurs  combats 
fit  entrevoir  que  le  sic?ge  traînerait  en  longueur. 

Avec  de  frêles  bâtimens  et  de  faibles  lumièressur 
l'art  de  la  navigation,  les  Grecs  n'avaient  pu  établir 
une  communication  suivie  entre  la  Grèce  et  l'Asie. 
Les  subsistances  commencèrent  à  manquer.  Une 
partie  de  la  flotte  fut  chargée  de  ravager  ou  d'ense^ 
mencer  les  îles  et  les  côtes  voisines,  tandis  que  di- 
vers partis,  dispersés  dans  la  campagne,  enlevaient 
les  récoltes  et  les  troupeaux.  Un  autre  motif  ren- 
dait ces  détachemens  indispensables.  La  ville  n'était 
point  investie;  et,  comme  les  troupes  de  Priam  la 
mettaient  à  l'abri  d'un  coup  de  main ,  on  résolut 
d'attaquer  les  alliés  de  ce  prince,  soit  pour  profi- 
ter de  leurs  dépouilles,  soit  pour  le  priver  de  leurs 
secours.  Achille  portait  de  tous  côtés  le  fer  et  la 
flamme  :  après  s'être  débordé  comme  un  torrent 
destructeur,  Il  revenait  avec  un  butin  immense 
qu'on  distribuait  à  i'armée,  avec  des  esclaves  sans 
nombre  que  les  généraux  partageaient  entre  eux. 
Troie  était  située  au  pied  du  mont  Ida ,  à  quel- 


que distance  de  la  mer;  les  tentes  et  les  vaisseaux 
des  Grecs  occupaient  le  rivage;  l'espace  da  milieu 
était  le  théâtre  de  la  bravoure  et  de  la  férocité.  Les 
Troyens  et  les  Grecs,  armés  de  piques,  de  massues, 
d'cpées,  de  flèches  et  de  javelots ^  couverts  de  cas- 
ques, de  cuirasses,  de  cuissarts  et  de  boucliers,  les 
rangs  pressés,  les  généraux  à  leur  tête,  s'avançaient 
les  uns  contre  les  autres ,  les  premiers  avec  de 
grands  crLs ,  les  seconds  dans  un  silence  plus  ef- 
frayant: aussitôt  les  chefs,  devenus  soldats,  plus 
jaloux  de  donner  de  grands  exemples  que  de  sages 
conseils,  se  précipitaient  dans  le  danger,  et  laissaient 
presque  toujours  au  hasard  le  soin  d'un  succès  qu'ils 
ne  savaient  ni  préparer  ni  suivre  ;  les  troupes  se  heur- 
taient et  se  brisaient  avec  confusion ,  comme  les  flols 
que  le  vent  pousse  et  repousse  dans  le  détroit  de 
l'Eubée.  La  nuit  séparait  les  combaltans;  la  ville  ou 
les retranchemens  servaient  d'asile  aux  vaincus;  la 
victoire  coûtait  du  sang ,  et  ne  produisait  rien. 

Les  jours  sulvans,  la  flamme  du  bûcher  dévorait 
ceux  que  la  mort  avait  moissonnés  :  on  honorait  leur 
mémoire  par  des  larmes  et  par  des  Jeux  funèbres. 
La  trêve  expirait,  et  l'on  en  venait  encore  aux  mains. 

Souvent,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  un  guerrier 
élevait  sa  voix,  et  défiait  au  combat  un  guerrier  du 
parti  contraire.  Les  troupes,  en  silence,  les  voyaient 
tantôt  se  lancer  des  traits  ou  d'énormesquartiers  de 
pierres,  tantôt  se  Joindre  l'épée  à  la  main,  et  pres- 
que 4oaJours  s'insnlter  mutuellement,  pour  aigrir 
leur  fureur.  La  haine  du  vainqueur  survivait  A  son 
triomphe  .*  s'il  ne  pouvait  outrager  le  corps  de  son 
ennemi,  et  le  priver  de  la  sépulture,  il  tâchait  du 
moins  de  le  dépouiller  de  ses  armes.  Mais,  dans  l'in- 
stant, les  troupes  s'avançaient  de  part  et  d'autre, 
soit  pour  lui  ravir  sa  proie,  soit  pour  la  lui  assu- 
rer; et  l'action  devenait  générale. 

Elle  le  devenait  aussi  lorsqu'une  des  années  avait 
trop  à  craindre  pour  les  Jours  de  son  guerrier,  ou 
lorsque  lui-même  cherchait  à  les  prolonger  par  la 
fuite.  Les  circonstances  pouvaient  Justifier  ce  der- 
nier parti  !  l'insulte  et  le  mépris  flétrissaient  à  Jamais 
celui  qui  fuyait  sans  combattre,  parce  qu'il  faut, 
dans  tout  les  temps ,  savoir  affronter  la  mort  pour 
mériter  de  vivre.  On  réservait  l'indulgence  pour  ce- 
lui qui  ne  se  dérobait  à  la  supériorité  de  son  adver- 
saire qu'après  l'avoir  éprouvée  ;  car,  la  valeur  de  ces 
temps-là  consistant  moins  dans  le  courage  d'esprit 
que  dans  le  sentiment  de  ses  forces,  ce  n'était  pas 
une  honte  de  fuir  lorsqu'on  ne  cédait  qu'à  la  né- 
cessité; mais  c'était  une  gloire  d'atteindre  l'ennemi 
dans  sa  retraite,  et  de  Joindre  à  la  force  qui  prépa- 
rait la  victoire  la  légèreté  qui  servait  à  la  décider. 

Les  associations  d'aripes  et  de  sentimens  entre 
deux  guerriers  ne  furent  Jamais  si  communes  que 
pendant  la  guerre  de  Troie.  Achille  et  Patrode, 
Ajax  et  Teucer ,  Diomède  et  Slhénélus ,  Idoméoée 
et  Mérion,  tant  d'autres  héros  dignes  de  suivre  leurs 
traces,  combattaient  souvent  l'un  près  de  l'autre  ;  et, 
se  Jetant  dans  la  mêlée ,  ils  partageaient  entre  eux 
les  périls  et  la  gloire  :  d'antres  fois,  montés  sur  un 
même  char,  l'un  guidait  les  coursiers,  tandis  que 
l'autre  écartait  la  mort,  et  la  renvoyait  à  l'ennemi. 
La  perte  d'un  guerrier  exigeait  une  prompte  satfs- 
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focUon  de  la  part  de  son  compagoon  d*armes  :  le 
sang  vers<^  demandait  da  sang. 

Cette  idée,  fortement  imprimée  dans  les  es- 
prits, endarciasaît  les  Grecs  et  les  Troyens  contre 
les  maux  sans  nombre  qu'ils  éprouvaient.  Les  pre- 
miers avaient  été  plus  d^unefois  sur  le  point  de 
prendre  la  ville;  plos  d'une  fois  les  seconds  avaient 
forcé  le  camp,  malgré  les  palissades,  les  fossés,  les 
mars  qui  le  défendaient.  On  voyait  les  années  se 
délroire,  et  les  guerriers  disparaître  :  Hector,  Sar- 
pédon ,  Ajax ,  Achille  lui-même,  avaient  mordu  la 
poussière.  A  Tapect  de  ces  revers,  les  Troyens 
soupiraient  après  le  renvoi  d'Hélène  ;  les  Grecs , 
après  leur  patrie  :  mais  les  uns  et  les  autres  étaient 
faîientôt  retenus  par  la  honte,  et  par  la  malheureuse 
facilité  qu'ont  les  hommes  de  s'accoutumer  h  tout, 
excepté  au  repos  et  au  bonheur. 

Toute  la  terre  avait  les  yeux  fixés  sur  les  campa- 
gnes de  Troie,  sur  ces  lieux  où  la  gloire  appelait  k 
grands  cris  les  princes  qui  n'avaient  pas  été  du  com- 
mencement de  l'expédition.  Impatiens  de  se  signa- 
ler dans  cette  carrière  ouverte  aux  nations,  ils  ve- 
naient successivement  joindre  leurs  troupes  à  celles 
de  leurs  alliés,  et  périssaient  quelquefois  dans  un 
premier  combat. 

Enfin,  après  dix  ans  de  résistance  et  de  travaux, 
après  avoir  perdu  l'élite  de  sa  jeunesse  et  de  ses  hé- 
ros ,  la  ville  tomba  sous  les  eiïorls  des  Grecs ,  et  sa 
chute  fit  un  si  grand  bruit  dans  la  Grèce,  qu'elle 
sert  encore  de  principale  époque  aux  annales  des  na- 
tions*. Ses  murs,  ses  maisons,  ses  temples  réduits 
en  poudre  ;  Priam  expirant  aux  pieds  des  autels  ; 
ses  fils  égorgés  auteur  de  lui  ;  Hécube ,  son  épouse  ; 
Cassandre,  sa  fille;  Andromaque,  veuve  d'Hector; 
plusieurs  autres  princesses  chargées  de  fers ,  et  traî- 
nées, comme  des  esclaves,  à  travers  le  sang  qui  ruis- 
selait dans  les  rues,,  au  milieu  d'un  peupla  entier 
dévorépar  la  flamme j  ou  détruit  par  le  fer  vengeur  r 
tel  fat  le  dénoûmeni  de  cette  fatale  guerre.  Les 
Grecs  assouvirent  leur  fureur;  mois  ce  plaisir  cruel 
fut  le  terme  de  leur  prospérité,  et  le  commence- 
ment dtî  leurs  désastres. 

Leur  retour  fui  marqué  par  les  plus  sinistres  re- 
vers. Mnestbée,  rot  d'Athènes,  (iDit  ses  jours  dans 
Tile  de  Mélos  ;.  Ajax ,  roi-  des  Locriens ,  périt  avec 
sa  flotte;  Ulysse,  plus  malheureux ,  eut  souvent  è 
craindre  le  même  sort,  pendant  les  dix  ans  entiers 
qu'il  erra  sor  les  flots  ;  d'autres,  encore  plus  h  plain- 
dre, furent  reçus  dans  leur  famille  comme  des 
étrangers  revêtus  de  titres  qu'une  longue  absence 
avait  fait  oublier ,  qu'un  retour  imprévu  rendait 
odieux.  Au  lieu  des  transports  que  devait  exciter 
leur  présence,  ils  n'entendirent  autour  d'eux  que 
les  cris  révoltans  de  l'ambition,  deTadullère  et  du 
plus  sordide  intérêt  :  trahis  par  leurs  parens  et  leurs 
amis,  la  plupart  allèrent,  sous  la  conduite  d'Ido- 
ménée ,  de  Philoctète,  de  Biomède  et  de  Teucer , 
en  chercher  de  nouveaux  en  des  pays  inconnus. 

La  maison  d'Argos  se  couvrit  de  forfaits,  et  dé- 
chira ses  entrailles  de  ses  propres  mains  :  Agamem- 
non  trouva  son  trône  et  son  lit  profanés  par  un  in- 


digne usnrpateur;  il  mourut,  assassiné  par  €ly- 
temnestre  son  épouse,  qui,  quelque  temps  apr^, 
fut  massacrée  par  Oreste  son  fils. 

Ces  horreurs,  multipliées  alors  dans  presque  tous 
les  cantons  de  la  Grèce,  retracées  encore  aujour- 
d'hui sur  le  théâtre  d'Athènes,  devraient  instruire 
les  rois  et  les  peuples,  et  leur  faire  redouter  jus- 
qu'à la  victohre  même.  Celle  des  Grecs  leur  fut 
aussi  funeste  qu'aux  Troyens  :  affaiblis  par  leurs 
efforts  et  par  leurs  succès,  ils  ne  purent  plus  ré- 
sister à  leurs  divisions,  et  s'accoutumèrent  à  cette 
funeste  idée,  que  la  guerre  était  aussi  nécessaire 
aux  états  que  la  paix.  Dans  l'espace  de  quelques 
générations ,  on  vit  tomber  et  s'éteindre  la  plupart 
des  maisons  souveraines  qui  avaient  détruit  celle 
de  Priam;  et,  quatre-vingts  ans  après  la  ruine  do 
Troie,  une  partie  du  Péloponnèse  passa  entre  les 
mains  des  HéracUdes,  ou  descendans  d'Hercule. 

La  révolution  produite  parle  retour  de  ces  prin- 
ces fui  éclatante ,  et  fondéesur  les  plus  spécieux  prd' 
textes  '.  Parmi  les  fanûllcs  qui ,  dans  les  plus  anciens 
temps,  possédèrcntl'empiredArgosetdeMycènes, 
les  plus  distinguées  furent  celles  de  DanaOs  et  de 
Pélops.  Du  premier  de  ces  princes  étaient  issus 
Prœtus,  Acrisius,  Persée,  Hercule;  du  second, 
Airée,  Agamemnon ,  Oreste  et  ses  fils. 

Hercule,  asservi  tant  qu'il  vécut  aux  volontés 
d'Eurysthée,  que  des  circonstances  particulières 
avaient  revêtu  du  pouvoir  suprême,  ne  put  faire 
valoir  ses  droits;  mais  il  les  transmit  à  ses  fils,  qui 
furent  en9uite  bannis  du  Péloponnèse.  Us  tentèrent 
plus  d'une  fois  d'y  rentrer;  leurs  efforts  étaient 
toujours  réprimés  par  la  maison  de  Pélops ,  qui , 
après  la  mort  d'Eurysthée,  avait  usurpé  la  cou- 
ronne :  leurs  titres  furent  des  crimes,  tant  qu'elle 
put  leur  opposer  la  force;  dès  qu'elle,  cessa  d'être 
si  redoutable,  on  vit  se  réveiller  en  faveur  des 
Héraclides ,  l'attachement  des  peuples  pour  leurs 
anciens  maîtres,  et  la  jalousie  des  puissances  voi- 
sines contre  la  maison  de  Pélops.  Celle  d'Hercule 
avait»  alors  à  sa  tête  trois  frères,  Témène,  Cres- 
phonle  et  Aristodème,  qui,  s'étant  associés  avec 
les-Doriens,  entrèrent  avec  eux  dans  le  Pélopon- 
nèse^ où  la  plupart  des  villes  furent  obligées  de 
les  reconnaître  pour  leurs  souverains. 

Les  descendans  d'Agamemnon ,  forcés  dans  Ar- 
gos,  et  ceux  de  Nestor  dans  la  Messénie,  se  réfu- 
gièrenl,  les  premiers  en  Thrace,  les  seconds  en 
Attique^  Argos  échut  en  partage  à  Témène,  et  la 
Messénie  à  Ciesphonte.  Eurysthène  et  Proclès,  fils 
d'Aristodème,.mortau  commencement  de  l'expé- 
dition, régnèrent  À  Lacédémone. 

Peu  de  temps  après,  les  vainqueurs  attaquèrent 
Codrus,  roi  d'Athènes,. qui  avait  donné  un  asile  à. 
leurs  ennemis.  Ce  prince,  ayant  appris  que  l'oracle 
prometuit  la  victoire  à  celle  des  deux  armées  qui 
perdrait  son  général  dans  la  bataille,  s'exposa  vo- 
lontairement è  la  mort  ;  et  ce  sacrifice  enflamma 
tellement  ses  troupes,  qu'elles  mirent  les  Héracli- 
des en  fuite. 

C'est  là  que  finissent  les  siècles  nommés  béroi- 
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ques,  et  qu-il  faat  se  placer  poar  eD  saisir  l'eaprit, 
et  pour  entrer  dans  des  détails  qoe  le  coors  rapide 
des  évéoemeDs  permettait  à  peine  d'indiquer. 

On  ne  voyait  anciennement  que  des  monarcliies 
dans  la  Grèce  ;  on  n*y  voit  presque  partout  aujour- 
d'hui que  des  républiques.  Les  premiers  rois  ne 
possédaient  qu'une  ville  ou  qu'un  canton;  quelques- 
uns  étendirent  leur  puissance  aux  dépens  de  leurs 
voisins,  et  se  formèrent  de  grands  éuis  ;  leurs  suc- 
cesseurs voulurent  augmenter  leur  autorité  au  pré- 
judice de  leurs  sujets,  et  la  perdirent. 

S'il  n'était  pas  venu  dans  la  Grèce  d'autres  colo- 
nies que  celles  de  Gécrops,  les  Athéniens,  plus 
éclairés,  et  par  conséquent  plus  puissans  que  les 
autres  sauvages,  les  auraient  assujélis  par  degrés; 
et  la  Grèce  n'eût  formé  qu'un  grand  royaume,  qui 
subsisterait  aujourd'hui  comme  ceux  d'Egypte  et 
de  Perse.  Mais  les  diverses  peuplades  venues  de 
l'Orient  la  divisèrent  en  plusieurs  états;  et  les 
Grecs  adoptèrent  partout  le  gouvernement  monar- 
chique, parce  que  ceux  qui  les  policèrent  n'en  con- 
naissaient pas  d'autres;  parce  qu'il  est  plus  aisé  de 
suivre  les  volontés  d'un  seul  homme  que  celles  de 
plusieurs  chefs;  et  que  l'idée  d'obéir  et  de  comman- 
der tout  h  la  fois ,  d'être  en  même  temps  sujet  et 
souverain,  suppose  trop  de  lumières  et  de  combinai- 
sons pour  éire  aperçue  dans  l'enfance  des  peuples. 

Les  rois  exerçaient  les  fonctions  de  pontife ,  de 
général  et  de  juge  ;  leur  puissance,  qu'ils  transmet- 
taient à  leurs  descendans,  était  trè»-étendue ,  et 
néanmoins  tempérée  par  un  conseil  dont  ils  pre- 
naient les  avis,  et  dont  ils  communiquaient  les  dé- 
cisions à  l'assemblée  générale  de  la  nation. 

Quelquefob ,  après  une  longue  guerre,  les  deux 
prétendans  au  trône,  ou  les  deux  guerriers  qu'ils 
avaient  choisis,  se  présentaient  les  armes  à  la  main  ; 
et  le  droit  de  gouverner  les  hommes  dépendait  de 
la  force  ou  de  l'adresse  du  vainqueur. 

Pour  soutenir  l'éclat  du  rang,  le  souverain,  outre 
les  tributs  imposés  sur  le  peuple,  possédait  un  do- 
maine qu'il  avait  reçu  de  ses  ancêtres;  qu'il  aug- 
mentait par  ses  conquêtes,  et  quelquefois  par  la 
générosité  de  ses  amis.  Thésée,  banni  d'Athènes , 
eut  pour  unique  ressource  les  biens  que  son  père 
lui  avait  laissés  dans  l'Ile  de  Sycros.  Les  Etoliens , 
pressés  par  un  ennemi  puissant ,  promirent  à  Mé- 
léagre ,  fils  d'OEnée  leur  roi ,  un  terrain  considé- 
rable s'il  voulait  combattre  à  leur  têle.  La  multi- 
plicité des  exemples  ne  permet  pas  de  citer  les 
princes  qui  durent  une  partie  de  leurs  trésors  à  la 
vidoire  ou  à  la  reconnaissance  :  mais  ce  qu'on  doit 
remarquer ,  c'est  qu'ils  se  glorifiaient  des  présens 
qu'ils  avaient  obtenus ,  parce  que  les  présens  étant 
regardés  comme  le  prix  d'un  bienfait  ou  le  sym- 
bole de  l'amitié,  il  était  honorable  de  les  recevoir, 
et  honteux  de  ne  pas  les  mériter. 

Rien  ne  donnait  plus  d'éclat  au  rang  suprême,  et 
d'essor  au  courage,  que  l'esprit  d'héroïsme  ;  rien  ne 
s'assortissait  plus  aux  mœurs  de  la  nation,  qui  étaient 
presque  partout  les  mêmes  :  le  caractère  des  hom- 
mes était  alors  composé  d'un  petit  nombre  de  traits 
simples ,  mais  expressifs  et  fortement  prononcés  ; 
l'art  n'avait  point  encore  ajouté  ses  couleurs  à  l'ou- 
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différer  entre  eux ,  et  les  peuples  se  ressembler. 

Les  corps,  naturellement  robustes,  le  devenaient 
encore  plus  par  l'éducation  ;  les  Ames,  sans  souplesse 
et  sans  apprêt,  étaient  actives,  entreprenantes,  ai- 
mant ou  baissant  à  l'excès ,  toujours  entraînées  par 
les  sens ,  toujours  prêtes  à  réchapper  :  la  nature , 
moins  contrainte  dans  ceux  qui  étaient  revêtus  du 
pouvoir ,  se  développait  chez  eux  avec  plus  d'éner- 
gie que  chez  le  peuple  :  ils  repoussaient  une  offense 
par  l'outrage  ou  par  la  force  ;  et,  plus  faibles  dans 
la  douleur  que  dans  les  revers,  si  c'est  pourtant  une 
faiblesse  de  paraître  sensible,  ils  pleuraient  sur  un 
affront  dont  ils  ne  pouvaient  se  venger  :  doux  et  fa- 
ciles dès  qu'on  les  prévenait  par  des  égards,  impé- 
tueux et  terribles  quand  on  y  manquait,  ils  pas- 
saient de  la  plus  grande  violence  aux  plus  grands 
remords,  et  réparaient  leur  faute  avec  la  même 
simplicité  qu'ils  en  faisaient  l'aveu.  Enfin ,  comme 
les  vices  et  les  vertus  étaient  sans  voile  et  sans  dé- 
tour, les  princes  et  les  héros  éuient  ouvertement 
avidesdegain,degloire,  de  préférencesetde  plaisirs. 

Ces  cœurs  mAles  et  altiers  ne  pouvaient  éprouver 
des  émotions  languissantes.  Deux  grands  sentimens 
les  agitaient  à  la  fois ,  l'amour  et  l'amité  ;  avec  cette 
différence  que  l'amour  était  pour  eux  une  flamme 
dévorante  et  passagère;  l'amitié  une  chaleur  vive 
et  continue.  L'amitié  produisait  des  actions  regar- 
dées aujourd'hui  comme  des  prodiges,  autrefois 
comme  des  devoirs.  OresteetPylade,  voulant  mou- 
rir l'un  pour  l'autre ,  ne  faisaient  que  ce  qu'avaient 
fait  avant  eux  d'autres  héros.  L'amour,  violent  dans 
ses  transports;  cruel  dans  sa  jalousie,  avait  souvent 
des  suites  funestes  :  sur  des  cœurs  plus  sensibles  que 
tendres,  la  beauté  avait  plus  d'empire  que  les  qua- 
lités qui  l'embellissent.  Elfe  faisait  l'ornement  de 
ces  fêtes  superbes  que  donnaient  les  princes,  lors- 
qu'ils contractaient  une  alliance  ;  là  se  rassemblaient , 
avec  les  rois  et  les  guerriers ,  des  princesses  dont  la 
présence  et  la  jalousie  étaient  une  source  de  divisions 
et  de  malheurs. 

Aux  noces  d'un  roi  de  Larisse,  de  jeunes  Thcssa- 
liens,  connus  sous  le  nom  de  Centaures,  insultèrent 
les  compagnes  de  la  jeune  reine ,  et  périrent  sous 
les  coups  de  Thésée,  et  de  plusieurs  héros  qui ,  dans 
cette  occasion ,  prirent  la  défense  d'un  sexe  qu'ils 
avaient  outragé  plus  d'une  fois. 

Les  noces  de  Thétis  et  de  Pelée  furent  troublées 
par  les  prétentions  de  quelques  princesses,  qui,  dé- 
guisées ,  suivant  l'usage ,  sous  les  noms  de  Junon , 
de  Minerve  et  des  autres  déesses,  aspiraient  toutes 
au  prix  de  la  beauté. 

Un  autre  genre  de  spectacle  réunissait  les  princes 
et  les  héros  :  ils  accouraient  aux  funérailles  d'un 
souverain ,  et  déployaient  leur  magnificence  et  leur 
adresse  dans  les  jeux  qu'on  célébrait  pour  honorer 
sa  mémoire.  On  donnait  des  jeux  sur  un  tombeau, 
parcequela  douleur  n'avaitpasbesoin  de  bienséance. 
Cetie  délicatesse  qui  rejette  toute  consolation  est 
dans  le  sentiment  un  excès  ou  une  perfection  qu'on 
ne  connaissait  pas  encore;  mais  ce  qu'on  savait, 
c'était  de  verser  des  larmes  sincères,  de  les  suspen- 
dre quand  la  nature  l'ordonnait,  et  d'en  verser  en- 
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tore  quand  le  cœur  se  ressonvenait  de  ses  pertes. 
«  Je  m'enfenne  quelquefois  daos  mou  palais ,  dit 
Méfiélas  dans  Homère ,  pour  pleurer  ceux  de  mes 
amis  qui  ont  péri  sous  les  murs  de  Troie.  >  Dix  ans 
&* étaient  écoulés  depuis  leur  mort. 

Les  héros  étaient  injustes  et  religieux  en  même 
temps.  Lorsque,  par  TefTet  du  hasard,  d'une  haine 
personnelle  ou  d'une  défense  l'égitime ,  ils  avaient 
donne  la  mort  à  quelqu'un,  ils  frémissaient  du  sang 
qa*ils  venaient  défaire  couler;  et,  quittant  leur  trône 
ou  leur  patrie,  ils  allaient  au  loin  mendier  le  secours 
de  Texplation.  Après  les  sacrifices  qu  elle  exige,  on 
répandait  sur  la  main  coupable  Feau  destinée  à  la 
purifier;  et  dès  ce  moment  ils  rentraient  dans  la  so- 
ciété, et  se  préparaient  à  de  nouveaux  combats. 

Le  peuple,  frappé  de  cette  cérémonie,  ne  l'était 
pas  moins  de  Textérieur  menaçant  que  des  héros  ne 
quittaient  Jamais  :  les  uns  Jetaient  sur  leurs  épaules 
la  dépouille  des  tigres  et  des  lions  dont  ils  avaient 
triomphé  ;  les  autres  paraissaient  avec  de  lourdes 
massues,  ou  des  armes  de  différentes  espèces,  en* 
levées  aux  brigands  dont  ils  avaient  délivré  la 
Grèce. 

€*est  dans  cet  appareil  qn'ilsse  présentaient  pour 
Jouir  des  droits  de  Thospitalité  :  droits  circonscrits 
aujoard'hui  entre  certaines  familles ,  alorscommuns 
k  toutes.  A  la  voix  d'un  étranger  toutes  les  portes 
s'ouvraient,  tous  les  soins  étaient  prodigués,  et, 
pour  rendreàrhumaniléleplus  beau  deshemmages, 
on  ne  s'informait  de  son  état  et  de  sa  naissance 
qu'après  avoir  prévenu  ses  besoins.  Ce  n'était  pas 
à  lenrs  législateurs  que  les  Grecs  étaient  redevables 
de  cette  institution  sublime  ;  ils  la  devaient  à  la  na- 
ture ,  dont  les  lumières  vives  et  profondes  remplis- 
saient le  cœur  de  Thomme ,  et  n'y  sont  pas  oicore 
éteintes,  puisque  notre  premier  mouvement  est  un 
mouvement  d'estime  et  de  confiance  pour  nos  sem- 
blables ,  et  que  la  défiance  serait  regardée  comme 
un  vice  énorme,  si  l'expérience  de  tant  de  perfidies 
n'en  avait  presque  fait  une  vertu. 

Toutefois ,  dans  les  siècles  où  brillaient  desi  beaux 
exemples  d'humanité ,  on  vît  éclore  des  crimes  atro- 
cer  et  inouïs.  Quelques-uns  de  ces  forfails  ont  existé , 
sans  doute,  ils  étaient  les  fruits  de  l'ambilion  et  de 
la  vengeance,  passions  effrénées  qui,  suivant  la 
différence  des  conditions  et  des  temps ,  emploient , 
pour  venir  à  leurs  fins,  tantôt  des  manœuvres  sour- 
des ,  et  tantôt  la  force  ouverte.  Les  autres  ne  durent 
leur  origine  qu'à  la  poésie,  qui ,  dans  ses  tableaux , 
altère  les  faits  de  rhislotre,  comme  ceux  de  la  nature. 
Les  poètes ,  maîtres  de  nos  cœurs ,  esclaves  de  leur 
imagination,  remettent  sur  la  scène  les  principaux 
personnages  de  l'antiquité,  et,  sur  quelques  traits 
échappés  aux  outrages  du  temps,  établissent  des 
caractères  qu'ils  varient  ou  contrastent  suivant  leurs 
besoins;  et,  les  chargeant  quelquefois  de  couleurs 
effrayantes,  ils  transforment  lesfiiiblesses  en  crimes 
et  les  crimes  en  forfaits.  Nous  détestons  cette  Médée 
que  Jason  emmena  de  la  Golchide ,  et  dont  la  vie  ne 
fut ,  dit-on ,  qu'un  tissu  d'horreurs.  Peut-être  n'eut- 
elle  d'autre  magie  que  ses  charmes,  d'autre  crime 
que  son  amour  ;  et  peut-être  ausai  la  plupart  de  ces 
princes  dont  la  mémoire  est  aujourd'hui  couverte  1 


d'opprobres,   n'étaient  pas  plus  coupables  que 
Médée. 

Ce  n'était  pas  la  barbarieqni  régnait  le  plus  dans 
ces  siècles  reculés  ;  c'était  une  certaine  violence  de 
caractère,  qui  souvent,  à  force  d'agir  à  découvert, 
se  trahissait  elle-même.  On  pouvait  du  moins  se  pré- 
munir contre  une  haine  qui  s'annonçait  par  la  co- 
lère, et  contre  des  passions  qui  avertissaient  deleurs 
projets  ;  mais  comment  se  garantir  aujourd'hui  de 
ces  cruautés  réfléchies ,  de  ces  haines  froides  et  as^ez 
patientespourattendre  le  moment  de  la  vengeance? 
Le  siècle  véritablement  barbare  n'est  pascclui  où  il 
y  a  le  plus  d'impétuosité  dans  les  désirs,  mais  celui 
où  l'on  trouve  le  plus  de  fausseté  danslesseqtimens. 

Ni  le  rang,  ni  le  sexe,  ne  dispensaient  des  soins 
domestiques,  qui  cessent  d'être  vils  dès  qu'ils  sont 
communs  à  tons  les  états.  On  les  associait  quelque- 
fois avec  des  talens  agréables ,  tels  que  la  musique  et . 
la  danse,  et  plus  souvent  encore  avec  des  plaisirs  tu- 
multueux ,  tels  que  la  chasse  et  les  exercices  qui  en- 
tretiennent la  force  du  corps ,  ou  la  développent. 

Les  lois  étaient  en  petit  nombre  et  fort  simples , 
parce  qu'il  fallait  moins  statuer  sur  l'injustice  que 
sur  l'insulte,  et  plutôt  réprimer  les  passions  dans 
leur  fougue  que  poursuivre  les  vices  dans  leurs  dé- 
tours. 

Les  grandes  vérités  de  la  morale,  d'abord  décou- 
vertes par  cet  instinct  admirable  qui  porte  l'homme 
au  bien ,  furent  bientôt  confirmées  à  ses  yeux  par 
l'utilité  qu'il  retirait  de  leur  pratique.  Alors  on  pro- 
posa pour  motif  et  pour  récompense  h  la  vertu , 
moins  la  satisfaction  de  l'flme  que  la  faveur  des 
dieux,  l'estime  du  public,  et  les  regards  de  la  pos- 
térité. La  raison  ne  se  repliait  pas  encore  sur  elle- 
même,  pour  sonder  la  nature  des  devoirs,  et  les 
soumettre  è  ces  analyses  qui  servent  tantôt  à  les  con 
firmer,  tantôt  à  les  détruire.  On  savait  seulement 
que,  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie ,  il  est 
avantageux  derendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient; 
et ,  d'après  cette  réponse  d  u  cœur ,  les  Ames  honnêtes 
s'abandonnaient  à  la  vertu,  sans  s'apercevoir  des 
sacrifices  qu'elle  exige. 

Deux  sortes  de  connaissances  éclairaient  les  hom- 
mes, la  tradition ,  dont  les  poètes  étaient  les  inter- 
prêtes, et  l'expérience  que  les  vieillards  avaient  ac- 
quise. La  tradition  conservait  quelques  traces  de 
l'histoire  des  dieux  et  de  celle  des  hommes.  De  là 
les  égards  qu'on  avait  pour  les  poètes ,  chargés  de 
rappeler  ces  faits  intéressans  dans  les  festins  et  dans 
les  occasions  d'éclat  j  de  les  orner  des  charmes  de  la 
musique,  et  de  les  embellir  par  des  fictions  qui  flat- 
taient la  vanité  des  peuples  et  des  rois. 

L'expérience  des  vieillards  suppléait  à  l'expé- 
rience lente  des  siècles;  et,  réduisant  les  exemples 
en  principes ,  elle  faisait  connaître  les  effets  des  pas- 
sions, et  les  moyens  de  les  réprimer.  De  là  naissait 
pour  la  vieillesse  cette  estime  qui  lui  assignait  les 
premiers  rangs  dans  les  assemblées  de  la  nation,  et 
qui  accordait  à  peine  aux  jeunes  gens  la  permission 
de  l'interroger. 

L'extrême  vivacité  des  passions  donnait  un  prix 
infini  à  la  prudence,  et  le  besoin  d'être  instruit  au 
talent  de  la  parole. 
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INTRODUCTION 


De  toutes  les  qualités  de  Tesprit,  rinuginadmi 
fut  callWée  la  première ,  parce  que  c'est  celle  qui 
se  manifeste  le  plus  tôt  dans  l'enfance  des  hommes 
et  des  peuples ,  et  que ,  chez  les  Grecs  en  particulier , 
le  climat  qu'ils  habitaient ,  et  les  liaisons  qu'ils  con* 
tractèrenti  avec  les  Orientaux»  contribuèrent  à  la 
développer. 

Eu  Egypte,  où  le  soleil  est  toujours  ardent ,  où 
les  vents,  les  accroissemens  du  Nil,  et  les  autres 
phénomènes  sont  assujétis  à  un  ordre  constant,  où 
la  stabilité  et  l'uniformité  de  la  nature  semblent 
prouver  son  éternité,  l'imagination  agrandissait 
tout;  et,  s'élançant  de  tous  côtés  dans  l'infini, 
elle  remplissait  le  peuple  d'étoanement  et  de  res- 
pect. 

Dans  la  Grèce,  où  le  ciel,  quelquefois  troublé  par 
des  orages ,  étincelle  presque  toujours  d'une  lumière 
pure,  où  la  diversité  des  aspects  et  des  saisons  offre 
sans  cesse descontrasles  frappans ,  où ,  àchaquepas, 
à  chaque  instant,  la  nature  paraît  en  action,  parce 
qu'elle  diffère  toujours  d'elle-même ,  l'imagination , 
plus  riche  et  plusactive  qu'en  Egypte,  embellissait 


d'une  foule  de  divinités  chargées  d'exécuter  leurs 
ordres. 

Jupiter  est  le  plus  puissant  des  dieux;  car  il  lance 
la  foudre  :  sa  cour  est  la  plus  brillante  de  toutes  ; 
c*est  le  séjour  de  la  lumière  étemelle  ;  et  ce  doit 
être  celui  du  bonheur,  puisque  tous  les  biens  de  la 
terre  viennent  du  ciel. 

Ou  implore  les  divinités  des  mers  ei  des  enfers , 
en  certains  lieux  et  en  certaines  circonstanees;  le» 
dieux  célestes ,  partout  et  dans  tous  les  momens  de 
la  vie  :  ils  surpassent  les  autres  en  pouvoir,  puis- 
qu'ils sont  au-dessus  de  nos  têtes ,  tandis  que  les 
autres  sont  &  nos  côtés  ou  sous  nos  pieds. 

Les  dieux  distribuent  aux  hommes  la  vie,  la  santé, 
les  richesses,  la  sagesse  et  la  valeur.  Nous  les  ac- 
cusons d'être  les  auteurs  de  nos  maux  ;.  ils  nous  re- 
prochent d'être  malheureux  par  notre  faute.  Plu- 
ton  est  odieux  aux  mortels  parce  qu'il  est  inOexible. 
Les  autres  dieux  se  laissent  toucher  par  nos  prières . 
et  surtout  par  nos  sacrifices,  dont  l'odeur  est  pour 
eux  un  parfum  délicieux. 
I     Slls  ont  des  sens  comme  nous,  ils  doivent  avoir 


tout,  et  répandait  une  chaleur  aussi  douce  que  fé- 
conde dans  les  opérations  de  l'esprit. 

Ainsi  les  Grecs ,  sortis  de  leurs  forêts,  ne. virent 
plus  les  objets  sous  un  voile  effrayant  et  sombre; 
ainsi  les  Égyptiens,  transportés  en  Grèce ,  adouci- 
rent peu  k  peu  les  traits  sévères  et  fiers  de  leurs  ta- 
bleaux :  les  uns  et  les  autres,  ne  Ikisant  plus  qu'un 
même  peuple,  se  formèrent  un  langage  qui  brillait 
d'expressions  figurées  ;  ils  revêtirent  leurs  anciennes 
opinions  de  couleurs  quien  altéraient  la  simplicité, 
mais  qui  les  rendaient  plus  séduisantes;  et  comme 
les  êtres  qui  avaient  du  mouvement  leur  parurent 
pleins  de  vie,  et  qu'ils  rapportaient  à  autant  de 
causes  particulières  les  phénomènes  dont  ils  ne  con- 
naissaient pas  la  liaison ,  Tunivers  fut  à  leurs  yeux 
une  superbe  décoration ,  dont  les  ressorts  se  mou- 
vaient au  gré  d'un  nombre  infini  d'agens  invisibles. 

Alors  se  forma  celte  philosophie  ou  plutôt  cette 
religion  qui  subsiste  encore  parmi  le  peuple  :  mé- 
langes confus  de  vérités  et  de  mensonges ,  de  tradi- 
tions respectables  et  de  fictions  riantes  :  système 
qui  flatte  les  sens  et  révolte  l'esprit;  qui  respire  le 


les  mêmes  passions.  La  beauté  fait  sur  leur  cœur 
l'impreasion  qu'elle  fait  sur  le  nôtre.  On  les  a  tus 
souvent  chercher ,  sur  la  terre ,  des  plaisirs  devenus 
plus  vifs  par  l'oubli  de  la  grandeur  et  Tombre  du. 
mystère. 

Les  Grecs,  par  ce  bizarre  assortiment  d'idées^ 
n'avaient  pas  voulu  dégrader  la  divinité.  Accoutu- 
més à  juger  d'après  eux-mêmes  de  tous  les  êtres 
vivans,  ils  prêtaient  leurs  faiblesses  aux  dieux ,  et 
leurs  sentimens  aux  animaux ,  sans  prétendre  abais- 
ser les  premiers  ni  élever  les  seconds*. 

Quand  ils  voulurent  se  former  une  idée  du  bon- 
heur du  ciel ,  et  des  soins  qu'on  y  prenait  du  gou- 
vernement de  l'univers,  ils  jetèrent  leurs  regards 
autour  d'eux ,  et  dirent  t 

Sur  la  terre  un  peuple  est  heureux  lorsqu'il 
passe  sesjours dans  les  fêtes;  un  souverain ,  lorsqu'il 
rassemblée  sa  table  les  princes  et  princesses  qui  ré- 
gnent dans  les  contrées  voisines;  lorsque  de  jeunes 
esclaves,  parfumées  d'essences,  y  versent  le  vin  à 
pleines  coupes,  et  que  des  chantres  habiles  y  ma- 
rient leurs  voix  au  son  de  la  lyre  :  ainsi ,  dans  les 


plaisir  en  préconisant  la  vertu ,  et  dont  il  faut  tra-  repas  fréquens  qui  réunissent  les  habitans  du  ciel. 


cer  une  légère  esquisse,  parce  qu'il  porte  l'em- 
preinte du  siècle  qui  l'a  vu  naître. 

Quelle  puissance  a  tiré  l'univers  du  chaos?  L'être 
infini ,  la  lumière  pure ,  la  source  de  la  vie  i  don- 
nons-lui le  plus  beau  de  ses  titres ,  c'est  l'amour 
même,  cet  amour  dont  la  présence  rétablit  partout 
l'harmonie ,  et  à  qui  les  hommes  et  les  dieux  rap- 
portent leur  origine. 

Ces  êtres  intelligens  se  disputèrent  l'empire  du 
monde;  mais,  terrassés  dans  ces  combats  terribles, 
les  hommes  furent  pour  toujours  soumis  &  leurs 
vainqueurs. 

La  race  des  immortels  s'est  multipliée ,  ainsi  que 
celle  des  hommes.  Saturne,  issu  du  commerce  du 
Ciel  et  delà  Terre,  eut  trois  fils  qui  se  sont  partagé 
le  domaine  de  l'univers  :  Jupiter  règne  dans  le  ciel, 
Neptune  sur  la  mer,  Platon  dans  les  enfers^  et  tout 


lajeunesse  et  la  beauté,  sous  les  traits  d'Uébé,  dis- 
tribuent le  nectar  et  l'ambroisie;  les  chants  d'A- 
pollon et  des  Biuses  font  retentir  les  voûtes  de  1 0- 
lympe,  et  la  joie  brille  dans  tous  les  yeux. 

Quelquefois  Jupiter  assemble  les  immortels  au- 
près de  son  trône  :  il  agite  avec  eux  les  intérêts  de 
la  terre ,  et  de  la  même  manière  qu'un  souverain 
discute ,  a  vec  les  grands  de  son  royaume ,  les  intérêts 
de  ses  états.  Les  dieux  proposent  des  avis  diffcrens, 
et,  pendant  qu'ils  les  soutiennent  avec  chaleur,  Jur 
piter  prononce ,  et  tout  rentre  dans  le  silence. 

Les  dieux,  revêtus  de  son  autorité,  imprimcist 
le  mouvement  à  l'univers ,  et  sont  les  auteurs  des 
phénomènes  qui  nous  étonnent. 

Tous  les  matins  une  jeune  déesse  ouxre  lesportes 
de  l'orient,  et  rép.ind  la  fraîcheur  dans  les  airs,  les 
fleurs  dans  la  campagne ,  les  rubis  sur  la  route  du 


trois  sur  la   terre:  tous  trois  sont  envirpnnésisoleil.  A  cette  annonce,  la  terre  se  réveille,  et  s'ap^ 
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prèle  k  recevoir  le  diea  qui  lai  donne  tous  les  Jours 
une  nouvelle  vie  :  il  parait ,  il  se  montre  avec  la  ma- 
^niGcence  qui  convient  an  souverain  des  cicux;  son 
char,  conduit  par  les  Heures,  vole,  et  s'enfonce 
dans  l'espace  immense  qu*il  remplit  de  flammes  et 
de  lumière.  Dès  qa'il  parvient  au  palais  de  la  sou- 
veraine des  mers ,  la  Nnit ,  qui  mardie  éternellement 
sur  ses  traces,  étend  ses  voiles  sombres,  et  attache 
des  feux  sans  nombre  à  la  voûte  céleste.  Alors  s'é- 
lève un  autre  char  dont  la  clarté  douce  et  consolante 
porte  les  cœurs  sensibles  à  la  rêverie;  une  déesse  le 
conduit  :  elle  vient  en  silence  recevoir  les  tendres 
hommages  d'Endymion.  Cet  arc  qui  brille  de  si  ri- 
ches couleurs,  et  qui  se  courbe  d'un  point  de  l'ho- 
rizon à  l'autre,  ce  senties  traces  lumineuses  du  pas- 
sage d'Iris,  qui  porteà  la  terre  les  ordres  de  Junon. 
Ces  vents  agréables,  ces  tempêtes  horribles ,  ce  sont 
des  génies  qui  tantôt  se  jouent  dans  les  airs,  tantôt 
lottent  les  uns  contre  les  autres,  pour  soulever  les 
flots.  Au  pied  de  ce  coteau  est  une  grotte,  asile  de 
la  fraîcheur  et  de  la  paix  ;  c'est  là  qu*une  Nymphe 
bienfaisante  verse ,  de  son  urne  intarissable,  le  ruis- 
seau qnî  fertilise  la  plaine  voisine;  c'est  del&  qu'elle 
écoute  les  vœux  de  la  jeune  beauté  qui  vient  con- 
templer ses  attraits  dans  l'onde  fugitive.  Entrez  dans 
ce  bois  sombre;  ce  n'est  ni  le  silence  ni  la  solitude 
qui  occupe  votre  esprit;  vous  êtes  dans  la  demeure 
des  Dryades  et  des  Syl vains;  et  le  secret  effroi  que 
vous  éprouvez  est  l'effet  de  la  majesté  divine. 

I>e  quelque  côté  que  nous  tournions  nos  pas, 
nous  sommes  en  présence  des  dieux  ;  nous  les  trou- 
vons au  dehors,  au  dedans  de  nous  ;  ils  se  sont  par- 
tagé l'empire  des  flmes ,  et  dirigent  nos  penchans  : 
les  uns  président  à  la  guerre  ou  aux  arts  de  la  paix  ; 
les  autres  nous  inspirent  l'amour  de  la  sagesse  on 
celui  des  plaisirs  ;  tous  chérissent  la  justice  et  pro- 
tègent la  vertu  :  trente  mille  divinités,  dispersées 
au  milieu  de  nous ,  veUlent  continuellement  sur  nos 
pensées  et  sur  nos  actions.  Qoand  nous  laisons  le 
bien ,  le  ciel  augmente  nos  Jours  et  notre  bonheur; 
il  nous  punit  quand  nous  fliisons  le  mal.  A  la  voix 
du  crime,  Némésis  et  les  noires  Furies  sortent  en 
mugissant  du  fond  des  enfers  ;  elles  se  glissent  dans 
le  coeur  du  coupable ,  et  le  tourmentent  jour  et  nuit 
par  des  cris  funèbres  et  perçans.  Ces  cris  sont  les 
remords.  Si  le  scélérat  néglige ,  avant  sa  mort,  de 
les  apaiser  par  des  cérémonies  saintes ,  les  Furies , 
attachées  à  son  âme  comme  à  leur  proie ,  la  traînent 
dans  les  gouffires  du  Tartare  x  car  les  anciens  Grecs 
étaient  généralement  persuadés  que  l'Ame  est  im- 
mortelle. 

Et  telle  était  l'idée  que,  d'après  les  Egyptiens, 
îb se fidsaientdeccttesubstancesi  peu  connue.  L'Ame 
spirituelle,  c'est-à-dire  l'esprit  ou  l'entendement, 
est  enveloppée  d'une  Ame  sensitive,  qui  n'est  autre 
choae  qu'une  matière  lumineuse  et  subtile,  image 
fidèle  de  notre  corps,  sur  lequel  elle  s'est  moulée 
et  dont  ëHe  conserve  à  jamais  la  ressemblance  et  les 
dimensions.  Ces  deux  Ames  sont  étroitement  unies 
pendant  que  nous  vivons ,  la  mort  les  sépare;  et, 
Undis  que  l'Ame  spirituelle  monte  dans  les  cieux , 
l'autre  Ame  s'envole,  sous  la  conduite  de  Mercure, 
aux  extrémités  de  la  terre,  où  sont  les  enfers,  le 


trône  de  Pluton  et  le  tribunal  de  MInos.  Abandon- 
née de  tout  l'univers,  et  n'ayant  pour  elle  que  ses 
actions ,  l'Ame  comparait  devant  ce  tribunal  redou- 
table, elle  entend  son  arrêt,  et  se  rend  dans  les 
Champs-Elysées  ou  dans  le  Tartare. 

Les  Grecs,  qui  n'avaient  fondé  le  bonheur  des 
dieux  que  sur  les  plaisirs  des  sens,  ne  purent  ima- 
giner d'autres  avantages ,  pour  les  Champs-Elysées, 
qu'un climatdélicieux,  el  une  tranquillité  profonde , 
mais  uniforme  :  faibles  avantages  qui  n'empêchaient 
pas  les  Ames  vertueuses  de  soupirer  après  la  lumière 
du  jour,  et  de  regretter  leurs  passions  et  leurs 
plabirs. 

Le  Tartare  est  le  séjour  des  pleurs  et  du  déses- 
poir :  les  coupables  y  sont  livrés  à  des  tourmens 
épouvantables;  des  vautours  cruels  leur  déchirent 
les  entrailles;  des  roues  brûlantes  les  entraînent 
autour  de  leur  axe.  C'est  là  que  Tantale  expire  à 
tout  moment  de  faim  et  de  soif,  au  milieu  d'une 
onde  pure ,  et  sous  des  arbres  chargés  de  fruits  ;  que 
les  filles  de  Danatls  sont  condamnées  à  remplir  un 
tonneau  d'où  l'eau  s'échappe  à  l'Instant  ;  et  Sisyphe , 
à  fixer  sur  le  haut  d'une  montagne  un  rocher  qu'il 
soulève  avec  effort,  et  qui  sur  le  point  de  parvenir 
au  terme,  retombe  aussitôt  de  lui-même.  Des  besoins 
insupportables  et  toujours  aigris  parla  présence  des 
objets  propres  à  les  satisfaire;  des  travaux  toujours 
les  mêmes,  et  éternellement  infructueux;  quefe 
supplices?  l'imagination  qui  les  inventa  avait  épuisé 
tous  les  ralBnemens  de  la  barbarie  pour  préparer 
des  chAtimens  au  crime,  tandis  qu'elle  n'accordak 
pour'récompense  à  la  vertu  qu'une  félicité  inipar- 
faite,  et  empoisomiée  par  des  regrets.  Serait-ce 
qu'on  eût  jugé  plus  utile  de  conduire  les  hommes 
par  la  crainte  des  peines  que  par  l'attrait  du  plai- 
sir; ou  plutôt,  qu'il  est  plus  aisé  de  multiplier  les 
images  du  malheur  que  celles  du  bonheur? 

Cesystème  infbrmede  religion  enseignait  un  petR 
nombre  de  dogmes  essentiels  au  repos  des  sociétés; 
l'existence  des  dieux,  l'immortalité  de  l'Ame,  des 
récompenses  pour  la  vertu ,  des  chAtimens  pour  le 
crime  :  il  prescrivait  des  pratiques  qui  pouvaient 
contribuer  au  maintien  de  ces  vérités,  les  fêtes  et 
les  mystères  :  il  présentait  à  la  politique  des  moyens 
puissans  pour  mettre  à  profit  l'ignorance  et  la  cré- 
dulité du  peuple,  les  oracles,  l'art  des  augures  et 
des  devins  :  il  laissait  enfin  à  diacun  la  liberté  de 
choisir  parmi  les  traditions  anciennes,  et  de  charger 
sans  cesse  de  nouveaux  détails  l'histoire  et  la  généa- 
logie des  dieux  ;  de  sorte  que  l'imagination ,  ayant  la 
liberté  de  créer  des  faits,  et  d'altérer  par  des  pro- 
diges ceux  qui  étaient  déjà  connus ,  répandait  sans 
cesse  dans  ses  tableaux  l'intérêt  du  merveilleux;  cet 
intérêt  si  froid  aux  yeux  de  la  raison ,  mais  si  plein 
de  charmes  pour  les  enfkns  et  pour  les  nations  qui 
commencent  à  naître.  Les  récits  d'un  voyageur  au 
milieu  de  ses  hôtes,  d'un  père  de  femille  au  milieu 
de  ses  enfans ,  d'un  chantre  admis  aux  amusemens 
des  rois ,  s'intriguaient  ou  se  dénouaient  par  l'in-» 
tervention  des  dieux  ;  et  le  système  de  la  religion 
devenait  insensiblement  un  système  de  fictions  et 
de  poésie. 
Dans  le  même  temps,  les  fausses  idées  qu'on  av9tt 
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8ttr  la  physkiao  enrichiâsaieet  la  laague  d'une  foule 
d'images.  L'habiiude  de  eonfondre  le  mouvemeot 
avec  la  vie,  etla  vie  avecle  sentiment,  la  facilité  de 
rapprocher  certains  rapports  que  les  objets  ont  entre 
eux ,  faisaient  que  les  êtres  les  plus  insensibles  pre- 
naient, dans  le  discours,  une  âme  ou  des  propriétés 
qui  leur  étaient  étrangères  :  Tépée  était  altérée  du 
sang  de  Tennemi,  le  trait  qui  yole,  impatient  de 
le  répandre  :  on  donnait  des  ailes  à  tout  ce  qui  fen- 
dait les  airs ,  à  la  foudre ,  aux  vents ,  aux  flèches ,  au 
son  de  la  voix  ;  l'Aurore  avait  des  doigts  de  rose ,  le 
Soleil  des  tresses  d'or,  Tbétis  des  pieds  d'ani^ent. 
Ces  sortes  de  métaphores  furent  admirées,  surtout 
dans  leur  nouveauté,  et  la  langue  devint  poétique, 
comme  toutes  les  langues  le  sont  dans  leurorîgine. 

Tels  étaient  à  peu  près  les  progrès  de  l'esprit  chez 
les  Grecs,  lorsque  Godms  sacrifia  ses  jours  pour  le 
salut  desa  patrie.  LesAtbéniens,  frappés  de  ce  trait 
degrandeur  ,abolirentle  titre  de  roi;  ils  dirent  que 
Codrus  l'avait  élevé  si  haut  qu'il  serait  désormais 
impossible  d'y  atteindre  :  en  conséquence,  ils  re- 
connurent Jupiter  pour  leur  souverain;  et,  ayant 
placé  Médon,  fils  deCodrus,  à  côté  du  trône,  ils  le 
nommèrent  archonte  ou  chef  perpétuel  ' ,  en  Tobli- 
geant  néanmoins  de  rendre  compte  de  son  admi- 
nistration au  peuple. 

Les  frères  de  co  prince  s'étaient  opposés  à  son 
élection;  mais,  quand  ils  la  virent  confirmée  par 
l'oracle,  plutôt  que  d'entretenir  dans  leur  patrie 
un  principe  de  divisions  intestines,  ils  allèrent  au 
loin  chercher  une  meilleure  destinée. 

L'Atiique  et  les  pays  qui  l'entourent  étaient  alors 
anrchargés  d'habitans  :  les  conquêtes  des  Héraclides 
avaient  fait  refluer  dans  cette  partie  de  la  Grèce  la 
nation  entière  des  Ioniens,  qui  occupaient  aupara- 
vant douce  villes  dans  lePéloponnèse.  Ces  étrangers , 
onéreux  aux  lieux  qui  leur  servaient  d'asiles,  et 
trop  voisms  des  lieux  qu'ils  avaient  quittés,  soupi- 
raient après  un  changement  qui  leur  fit  oublier 
leurs  infortunes.  Les  fils  deCodrus  leur  indiquèrent 
AQHielà  des  mers  les  riches  campagnes  qui  termi- 
nent l'Asie,  à  l'opposite  de  l'Europe,  et  dont  une 
partie  était  déjà  occupée  par  cesÉoliens  que  les  Hé- 
raclides avaient  chassés  autrefois  du  Péloponnèse. 
Sur  les  confins  de  l'Eolide  était  un  pays  fertile,  situé 
dans  un  climat  admirable,  et  habité  par  des  bar- 
bares que  les  Grecs  commenf  aient  A  mépriser.  Les 
fils  de  Codrus  s'étant  proposé  d'en  faire  la  conquête, 
ils  furent  suivis  d'un  grand  nombre  d'hommes  de 
tout  Age  et  de  tout  pays  :  les  barbares  ne  firent 
qu'une  faible  résistance  ;  la  colonie  se  trouva  bien- 
tôt en  possession  d'autant  de  villes  qu'elle  en  avait 
dans  le  Péloponnèse  ;  et  ces  villes ,  parmi  lesquelles 
4>n  distinguait  Milet  et  Éphèse,  composèrent,  par 
Jeur  union,  le  corps  ionique. 

Médon  transmit  à  ses  descendans  la  dignité  d'ar- 
chonte; mais,  comme  elle  donnait  de  l'ombrage  aux 
Athéniens,  ils  en  bornèrent  dans  la  suite  l'exercice 
k  l'espace  de  dix  ans ^;  et  leurs  alarmes,  croissant 
«vec  leurs  précautions,  ils  la  partagèrent  enfin  en- 
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tre  neuf  magistrats  annuels  >  qui  portent  encore  le 
titre  d'archontes. 

Ce  sont  là  tous  les  mouvemens  que  nous  présente 
l'histoire  d'Athènes  depuis  la  mort  de  Codrus  j  us- 
qu'à  la  première  olympiade,  pendant  l'espace  de 
trois  cent  seize  ans.  Ces  siècles  furent,  suivant  le;^ 
apparences,  des  siècles  de  bonheur  :  car  les  désas- 
tres des  peuples  se  conservent  pour  toujours  dans 
leurs  traditions.  On  ne  peut  trop  insister  sur  une 
réflexion  si  affligeante  pour  l'humanité.  Dans  ce  lon^ 
intervalle  de  paix  dont  jouit  TAttique,  elle  produi- 
sit sans  doute  des  cœurs  nobles  et  généreux  qui  se 
dévouèrent  au  bien  de  la  patrie  ;  des  hommes  sages 
dont  les  lumières  entretenaient  l'harmonie  dans 
tous  les  ordres  de  l'état  :  ils  sont  oubliés  parce 
qu'ils  n'eurent  que  des  vertus.  S'ils  avaient  fait  cou- 
ler des  torrens  de  larmes  et  de  sang ,  leurs  noms 
auraient  triomphé  du  temps,  et,  au  défaut  des  his- 
toriens, les  monumens  qu'on  leur  aurait  consacrés 
élèveraient  encore  leurs  voix  au  milieu  des  places 
publiques.  Faut-il  donc  écraser  les  hommes  pour 
mériter  des  autels! 

Pendant  que  le  calme  régnait  dans  l'Attique ,  les 
autres  états  n'éprouvaient  que  des  secousses  légères 
et  momentanées;  les  siècles  s'écoulaient  dans  le  si- 
lence, ou  plutôt  ils  furent  remplis  par  trois  des  plus 
grands  hommes  qui  aient  jamais  existé,  Homère , 
Lycurgue  et  Arislomène.  C'est  à  Lacédémone  et  en 
Messénie  qu'on  apprend  à  connaître  les  deux  der- 
niers; c'est  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux  qu'on  peut  s'occuper  du  génie  d'Homère. 

Homère  florissait  environ  quatre  siècles  après  la 
guerre  de  Troie  >.  De  son  temps  la  poésie  était  fort 
cultivée  parmi  les  Grecs;  la  source  des  fictions  , 
qui  font  son  essence  ou  sa  parure,  devenait  de  jour 
en  jour  plus  abondante;  la  langue  brillait  d'ima- 
ges, et  se  prêtait  d'autant  plus  aux  besoins  do 
poète,  qu'elle  était  plus  irrégulière ^  Deux  événe- 
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1  Homère  emploie  fouTeol  Im  divers  dialecUa  «le  la  Greee. 
On  lui  en  fait  un  crime.  C'est  ,  dil-oa,  comme  si  un  de  nos 
écrivains  melUit  &  conlribution  le  bnguedocien,  le  picard ,  el 
d'autres  idiomes  particulieri.  Le  reproche  parait  bien  fondé  ; 
mais  comment  imaginer  qu'avec  l'esprit  le  plus  facile  ol  le  plus 
fécond  ,  Homère,  se  permettant  des  licences  que  n'oserait 
prendre  le  moindre  des  poêles  ,  eAt  tté  se  former,  pour  con- 
struire ses  vers,  une  langue  bisarre  et  capHble  de  révolter  noo» 
seulomeot  la  posttfrîlë ,  mais  son  siède  même ,  quelque  igno» 
rant  qu'on  le  sappoao?  Il  est  donc  plus  naturel  do  penser  qu'il 
s'est  sorvi  de  la  langue  vulgaire  de  son  temps. 

Ghes  les  anciens  peuples  de  la  Grèce ,  les  mêmes  lettres  fi- 
rent d'abord  entendre  des  sons  plus  on  moins  âpres,  plus  ua 
moins  ouverts;  les  mêmes  mots  eurent  plusieurs  terminaisons  , 
et  se  modifièrent  de  plusieurs  manières.  C'étaient  des  irréga- 
laritéSfSans  doute,  mais  asseï  ordinaires  dans  l'enfance  des 
langues,  et  qu'avaient  pu  maintenir  pendant  plus  long  temps 
parmi  les  Grecs  lot  fréquentes  émigrations  des  peuples.  Quand 
ces  peuplades  se  furent  irrrdvocablemeul  fixées .,  certntnes  la* 
çons  de  pnrler  devinrent  particnlières  è  certains  «anteos ,  e( 
ce  fut  alors  qu'on  divisa  la  langue  en  des  dialectes  qui  eux-mê- 
mes étalent  susceptibles  de  subdivisions.  Les  variations  fré* 
quentesqne  subissent  les  mots  dans  les  pins  anciens  monumens 
do  notre  langue  nous  font  présumer  que  la  même  cbose  est  ar- 
rivée dans  la  langue  grecque. 
A  cette  raison  générale  il  faut  on  ajouter  une  qvi  est  relative    ' 
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mens  remarquables,  la  gacrre  deThèbeset  celle 
tic  Troie ,  exerçaient  les  talens  :  de  loutes  parts , 
«Ses  chantres,  la  lyre  à  la  main,  annonçaient  aux 
fîrecs  les  exploits  de  leurs  anciens  guerriers. 

On  avait  déjà  vu  paraître  Orphée,  Lînus,  Mu- 
sée ,  et  quantité  d'autres  poètes  dont  les  ouvrages 
sont  perdus,  et  qui  n'en  sont  peut-être  que  plus 
célèbres  :  déjÀ  venait  d'entrer  dans  la  carrière  cet 
Hésiode  qui  fut,  dit-on,  le  rival  d' Homère,  et 
qai,  dans  un  style  plein  de  douceur  et  d'barmo- 
nie,  décrivit  les  généalogies  des  dieux,  les  travaux 
de  la  campagne ,  et  d'autres  objets  qu'il  sut  ren- 
dre intéressans. 

Homère  trouva  donc  un  art  qui ,  depuis  quelque 
temps,  était  sorti  de  l'enfance,  et  dont  l'émulation 
bâtait  sans  cesse  les  progrès  :  il  le  prit  dans  son 
développement,  et  le  porta  si  loin  qu'il  parait  en 
être  le  créateur. 

Il  chanta,  dit-on,  la  guerre  de  Thèbes;  il  com- 
posa plusieurs  ouvrages  qui  l'auraient  égalé  aux 
premiers  poètes  de  son  temps;  mais  llliade  et  l'O- 
dyssée le  mettent  au-dessus  de  tous  les  poètes  qui 
ont  écrit  ayant  et  après  lui. 

Dans  le  premier  de  ces  poèmes,  il  a  décrit  quel- 
ques circonstances  de  la  guerre  de  Troie  ;  et  dans 
le  second ,  le  retour  d'Ulysse  dans  ses  états. 

11  s'était  passé,  pendant  le  siège  de  Troie,  un 
événement  qui  avait  fixé  l'attention  d'Homère. 
Achille,  insulté  par  Agamemnon,  se  retira  dans 
son  camp  :  son  absence  affaiblit  l'armée  des  Grecs, 
et  ranima  le  courage  des  Troyens ,  qui  sortirent  de 
leurs  murailles,  et  livrèrent  plusieurs  combats  où 
ils  furent  presque  toujours  vainqueurs  :  ils  por- 
taient déjà  la  flamme  sur  les  vaisseaux  ennemis, 
lorsque  Patrocle  parut  revêtu  des  armes  d'Achille, 
Hector  l'attaque,  et  lui  fait  mordre  la  poussière  : 
Achille,  que  n'avaient  pu  fléchir  les  prières  des  chefs 
de  Tarmée,  revole  au  combat,  venge  la  mort  de 
Patrocle  par  celle  du  général  des  Troyens,  ordonne 
ks  funérailles  de  son  ami ,  et  livre  pour  une  rançon 
au  malheureux  Priam  le  corps  de  son  fils  Hector. 
Ces  faits,  arrivés  dans  l'espace  d'un  très-petit 
nombre  de  jours,  étaient  une  suite  de  la  colère  d'A- 
diiiJe  contre  Agamemnon,  et  formaient,  dans  le 
cours  du  siège,  un  épisode  qu'on  pouvait  en  déta- 
cher aisément,  et  qu'Homère  choisit  pour  le  sujet 
de  l'Iliade  :  en  le  traitant,  il  s'assujétit  à  Tordre 
historique;  mais,  pour  donner  plus  d'éclat  à  son  su- 
jet, il  supposa  ,  suivantlesystèmereçudeson  temps, 

an  ps>s  o&  Homère  écrÎTaiC.  La  colonie  ionicooe  qui,  deun 
iiécles  avasl  ce  poète  ,  alla  a'tflablir  sar  les  cèles  «le  l'Asie  mi- 
aeore,  soa»  la  condoile  de  Nëlée,  61s  de  Courus,  élait  conipo> 
Mc  en  grande  partie  des  Ionien*  do  Péloponnèse  ;  mais  il  s'y 
joigoU  aussi  des  liabiians  de  Tbèbcs,  de  la  Phocide  ol  do  quel- 
qae«  aalres  pays  de  la  Grèce. 

Jr  pense  qqe  de  leurs  idiomes  mâles  entre  eux  ,  et  avec  ceux 
èet  EoUrns  et  des  autres  colonies  grecqacs  voisines  de  l'Ionic, 
M  forma  la  langue  dont  Homère  se  servit.  Mais  dans  la  suite  . 
psr  1rs  monTcnens  progressifs  qu'e'prouvenl  toutes  les  langues, 
Quelques  dtaieclet  farenl  circvnscriu  en  certaines  villes,  prirent 
des  esractères  plas  distincts ,  et  eontervèrent  néanmoins  des 
varieiÀ  qui  attestaient  l'ancienne  confasion.  En  effet ,  Htfro- 
Joie,  poiléfieor  à  Homère  de  quatre  cenU  ans,  re£onnaU  qua- 
tre tobiviiions  dans  le  dialecte  qu'on  parlait  en  lonie. 


que,  depuis  le  commencemen  t  de  la  guerre,  les  dieux 
s'étaient  partagés  entre  les  Grecs  et  les  Troyens  ;  et| 
pour  le  rendre  plus  intéressant ,  il  mit  les  personnes 
en  action:  artifice  peut-être  inconnu  jusqu'à  lui,  qui 
a  doniié  naissance  au  genre  dramatique,  et  qu'Ho- 
mère employa  dans  l'Odyssée  avec  le  même  succès. 

On  trouve  plus  d'art  et  de  savoir  dans  ce  der- 
nier poème.  Dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qu'U- 
lysse avait  quitté  les  rivages  d'Ilium.  D'injustes  ra- 
visseurs dissipaient  ses  biens;  ils  voulaient  con- 
traindre son  épouse  désolée  à  contracter  un  second 
hymen,  et  à  faire  un  choix  qu'elle  ne  pouvait  plus 
différer.  C'est  à  ce  moment  que  s'ouvre  la  scène  de 
l'Odyssée.  Télémaque,  fils  d'Ulysse,  va,  dans  le 
continent  de  la  Grèce ,  interroger  Nestor  et  Mené- 
las  snr  le  sort  de  son  père.  Pendant  qu'il  est  à  La- 
cédémone,  Ulysse  partdel'ile  de  Galypso ,  et,  après 
une  navigation  pénible,  il  est  jeté  par  la  tempête 
dans  l'ile  des  Pbéaciens,  voisine  d'Ithaque.  Dans  un 
temps  où  le  commerce  n'avait  pas  encore  rappro- 
ché les  peuples ,  on  s'assemblait  autour  d'un  étran- 
ger pour  entendre  le  récit  de  ses  aventures.  Ulysse, 
pressé  de  satisrairc  une  cour  où  l'ignorance  et  le 
goût  du  merveilleux  régnaient  à  l'excès,  lui  raconte 
les  prodiges  qu'il  a  vus ,  l'attendrit  par  la  peinture 
des  maux  qu'il  a  soufferts,  et  en  obtient  du  secours 
pour  retourner  dans  ses  états  :  il  arrive;  il  se  fait 
reconnaître  à  son  fils,  et  prend  avec  lui  des  mesures 
efficaces  pour  se  venger  de  leurs  ennemis  communs. 

L'action  de  l'Odyssée  ne  dureque  quarante  jours  ; 
mais  à  la  faveur  du  plan  qu'il  a  choisi,  Homère  a 
trouvé  le  secret  de  décrire  toutes  les  circonstances 
du  retour  d'Ulysse,  de  rappeler  plusieurs  détails 
de  la  guerre  de  Troie ,  et  de  déployer  les  connais- 
sances qu'il  avait  lui-même  acquises  dans  ses  voya- 
ges. Il  parait  avoir  composé  cet  ouvrage  dans  un 
Age  avancé  :  on  croit  le  reconnaître  à  la  multipli- 
cité des  récits,  ainsi  qu'au  caractère  paisible  de» 
personnages ,  et  à  une  certaine  chaleur  douce , 
comme  celle  du  soleil  à  son  couchant. 

Quoique  Homère  se  soit  proposé  surtout  de 
plaire  à  son  siècle,  il  résulte  clairement  de  l'Iliade 
que  les  peuples  sont  toujours  la  victime  de  la  di- 
vision des  chefs;  et  de  l'Odyssée,  que  la  prudence, 
jointe  au  courage ,  triomphe  tôt  au  tard  des  plua 
grands  obstacles. 

L'Iliade  et  TOdyssée  étaient  à  peine  connues 
dans  la  Grèce,  lorsque  Lycurgue  parut  en  lonie  : 
le  génie  du  poète  parla  aussitôt  au  génie  du  légis- 
lateur. Lycurgue  découvrit  des  leçons  de  sagesse  où 
le  commun  des  hommes  ne  voyait  que  des  fictions 
agréables  :  il  copia  les  deux  poèmes ,  et  en  enrichit 
sa  patrie.  De  là  ils  passèrent  chez  tous  les  Grecs  :  on 
vit  des  acteurs,  connus  sous  le  nom  de  rhapsodes, 
en  détacher  des  fragmens ,  et  parcourir  la  Grèce , 
ravie  de  les  entendre.  Les  uns  chantaient  la  valeur 
de  Diomède;  les  autres,  les  adieux  d'Andromaque^ 
d'autres,  la  mort  de  Patrocle,  celle  d'Hector,  etc. 

La  réputation  d'Homère  semblait  s'accroître  par 
la  répartition  des  rôles  ;  mais  le  tissu  de  ses  poèmes 
se  détruisait  insensiblement;  et,  comme  leurs  par- 
ties trop  séparées  risquaient  de  ne  pouvoir  plus  se 
léunir  à  leur  tout,  Selon  défendit  à  plusieurs  rbap- 
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sodés,  lorsqu'ils  seraient  rassemblés,  de  prendre  an 
hasard  dans  les  écrits  d'Homère,  des  faits  isolés, 
et  leur  prescrivit  de  suivre ,  dans  leurs  récits ,  l'or- 
dre qu'avait  observé  Fauteur,  de  manière  que  l'un 
reprendrait  où  l'autre  aurait  fini. 

Ce  règlement  prévenait  un  danger,  et  en  laissait 
subsister  un  autre  encore  plus  pressant.  Les  poèmes 
d'Homère  ,livrésà  l'enthousiasmeetà  l'ignorance  de 
ceux  qui  les  chantaient  ou  les  interprétaient  publi- 
quement,  s'altéraient  tous  les  jours  dans  leur  bou- 
che :  ils  y  faisaient  des  pertes  considérables,  et  se 
chargeaient  de  vers  étrangers  à  l'auteur.  Pisistrate 
et  Hipparquc  son  fils  entreprirent  de  rétablir  le 
texte  dans  sa  pureté  :  ils  consultèrent  des  grammai- 
riens habiles  ;  ils  promirent  des  récompenses  à  ceux 
qui  rapporteraient  des  fragmens  authentiques  de 
l'Iliade  et  de  l'Odyssée;  et,  après  un  travail  long 
et  pénible ,  ils  exposèrent  ces  deux  magnifiques  ta- 
bleaux aux  yeux  des  Grecs ,  également  étonnés  de 
la  beauté  des  plans  et  de  la  richesse  des  détails.  Hip- 
parque  ordonna  de  plus  que  les  vers  d'Homère  se- 
raient chantés  à  la  fête  des  Panathénées,  dans  l'ordre 
fixé  par  la  loi  de  Solon. 

La  postérité ,  qui  ne  peut  mesurer  la  gloire  des 
rois  et  des  héros  sur  leurs  actions,  croit  entendre  de 
loin  le  bruit  qu'ils  ont  fait  dans  le  monde ,  et  l'an- 
nonce avec  plus  d'éclat  aux  siècles  suivans  :  mais  la 
réputation  d'un  auteur  dont  les  écrits  subsistent  est , 
à  chaque  génération,  à  chaque  moment,  comparée 
avec  les  titres  qui  l'ont  établie;  et  sa  gloire  doit  être 
le  résultat  des  jngemens  successifs  que  les  âges  pro- 
noncent en  sa  faveur.  Celle  d'Homère  s'est  d'autant 
plus  accrue,  qu'on  a  mieux  connu  ses  ouvrages,  et 
qu'on  s'est  trouvé  plus  en  état  de  les  apprécier.  Les 
Grecs  n'ont  jamais  été  aussi  instruits  qu'ils  le  sont 
aujourd'hui  ;  jamais  leur  admiration  pour  lui  ne  fut 
si  profonde  :  son  nom  est  dans  toutes  les  bouches, 
et  son  portrait  devant  tous  les  yeux  :  plusieurs  vil- 
les sedieputent  Thonneur  de  lui  avoir  donné  le  jour; 
d'autres  lui  ont  consacré  des  temples;  les  Argiens, 
qui  l'invoquent  dans  leurs  cérémonies  saintes,  en- 
voient, tous  les  ans,  dans  l'île  de  Chio,  offrir  un 
sacrifice  en  son  honneur.  Ses  vers  retentissent  dans 
toute  la  Grèce,  et  font  l'ornement  de  ses  brillantes 
fêtes.  C'est  là  que  la  jeunesse  trouve  ses  premières 
instructions;  qu'Eschyle,  Sophocle,  Archiloque, 
Hérodote,  Déniosthène,  Platon  et  les  meilleurs 
auteurs,  ont  puisé  la  plus  grande  partie  des  beautés 
qu'ils  ont  semées  dans  leurs  écrits;  que  le  sculpteur 
Phidias,  et  le  peintre  Euphranor,  ont  appris  à  re- 
présenter dignement  le  maître  des  dieux. 

Quel  est  donc  cet  homme  qui  donne  des  leçons 
de  politique  aux  législateurs;  qui  apprend  aux  phi- 
losophes et  aux  historiens  l'art  d'écrire,  aux  poètes 
et  aux  orateurs  l'art  d'émouvoir;  qui  fait  germer 
tous  les  talens ,  et  dont  la  supériorité  est  tellement 
reconnue,  qu'on  n'est  pas  plus  jaloux  de  Inique 
du  soleil  qui  nous  éclaire  ? 

Je  sais  qu'Homère  doit  intéresser  spécialement  sa 
nation.  Les  principales  maisons  de  la  Grèce  croient 
découvrir  dans  ses  ouvrages  les  titres  de  leur  origine, 
et  les  dilTérens  états  l'époque  de  leur  grandeur. 
Souvent  même  son  témoignage  a  sufil  pour  fixer  les 


anciennes  limites  de  deux  peuples  voisins.  Itlais  ce 
mérite ,  qui  pouvait  lui  être  commun  avec  quantité 
d'auteurs  oubliés  aujourd'hui,  ne  saurait  produire 
l'enthousiasme  qu'excitent  ses  poèmes;  et  il  faUait 
bien  d'autres  ressorts  pour  obtenir  parmi  les  Grecs 
l'empire  de  l'esprit. 

Je  ne  suis  qu'un  Scythe,  et  Tharmonie  des  rers 
d'Homère,    celte   harmonie  qui   transporte    les 
Grecs,  échappe  souvent  à  mes  organes  trop  gros- 
siers; mais  je  ne  sois  plus  maître  démon  admiration 
quand  je  le  vois  s'élever  et  planer,  pour  ainsi  dire, 
sur  l'univcn  ;  lançant  de  toutes  parts  ses  regards 
embrasés;  recueillant  les  feux  et  les  couleurs  dont 
les  objets  étincellent  à  sa  vue;  assistant  au  conseil 
des  dieux  ;  sondant  les  replis  du  cœur  humain  ;  et 
bientôt  riche  de  ses  découvertes ,  ivre  des  beautés 
de  la  nature,  et  ne  pouvant  plus  supporter  l'ardenr 
qui  le  dévore ,  la  répandre  avec  profusion  dans  ses 
tableaux  et  dans  ses  expressions;  mettre  aux  prises 
le  ciel  et  la  terre ,  et  les  passions  avec  elles-mêmes; 
nous  éblouir  par  ces  traits  de  lumière  qui  n*appar- 
tiennent  qu'au  génie;  nous  entraîner  par  ces  saillies 
de  sentiment  qui  sont  le  vrai  sublime,  et  toujours 
laisser  dans  notre  flme  une  impression  profonde 
qui  semble  l'étendre  et  l'agrandir.  Car  ce  qui  dis- 
tingue surtout  Homère,  c'est  de  tout  animer,  et  de 
nous  pénétrer  sans  cesse  des  mouvemens  qui  l'agi- 
tent; c'est  de  tout  subordonner  à  la  passion  prin- 
cipale; delà  suivre  dans  ses  fougues,  dans  ses  écarts, 
dans  ses  inconséquences  ;  de  la  porter  jusqu'aux 
nues,  et  de  la  faire  tomber,  quand  il  le  faut,  par  la 
force  du  sentiment  et  de  la  vertu,  comme  la  flamme 
de  l'Etna ,  que  le  vent  repousse  au  fond  de  l'abime; 
c'est  d'avoir  saisi  de  grands  caractères  ;  d'avoir  dif- 
férencié la  puissance ,  la  bravoure ,  et  les  autres  qua- 
lités de  ses  personnages,  non  par  des  descriptions 
froides  et  fastidieuses,  mais  par  des  coups  de  pin- 
ceau rapides  et  vigoureux,  ou  par  des  fictions  neuves 
et  semées  presque  au  hasard  dans  ses  ouvrages. 

Je  monte  avec  lui  dans  les  cieux  ;  je  reconnais  Ve- 
nus tout  entière  à  cette  ceinture  d'où  s'échappent 
sans  cesse  les  feux  de  l'amour,  les  désirs  impatiens 
les  grâces  séduisantes,  et  les  charmes  inexprimables 
du  langage  et  des  yeux;  je  reconnais  Pallas  et  ses 
fureurs  à  celte  égide  où  sont  suspendues  la  terreur, 
la  discorde,  la  violence,  et  la  tête  épouvantable  de 
l'horrible  Gorgone  :  Jupiter  et  Neptune  sont  les 
plus  puissans  des  dieux  ;  mais  il  faut  à  Neptune  un 
trident  pour  secouer  la  terre,  à  Jupiter  un  clin- 
d'œll  pour  ébranler  roiyropje.  Je  descends  sur  la 
terre  :  Achille,  Ajax  et  Diomède  sont  les  pins  re* 
doutables  des  Grecs  ;  mais  Diomède  se  retire  à  l'as- 
pect de  l'armée  troyenne  :  Ajax  ne  cède  qu'après 
l'avoir  repoussée  plusieurs  fois;  Achille  se  montre, 
et  elle  disparaît. 

Ces  dtfl'érences  ne  sont  pas  rapprochées  dans  les 
livres  sacrés  des  Grecs;  car  c'est  ainsi  qu'on  peut 
nommer  l'Iliade  et  l'Odyssée.  Le  poète  avait  posé 
solidement  ses  modèles  :  il  en  détachait  au  beMin 
les  nuances  qui  servaient  à  les  distinguer,  et  les 
avait  présentes  à  l'esprit,  lors  même  qu'il  donnait 
à  ses  caractères  des  variations  momentanées;  parce 
qu'en  effet  l'art  seul  prête  aux  caractères  une  con- 
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stante  uoité,  et  que  la  nature  n'en  produit  point 
qui  ne  se  démente  jamais  dans  les  différentes  cir- 
constances de  la  vie. 

Platon  ne  trouvait  point  assez  de  dignité  ()ans  la 
douleur  d'Achille,  ni  dans  celle  de  Priam ,  lorsque 
le  premier  se  roule  dans  la  poussière  après  la  mort 
de  Patrocle,  lorsque  le  second  hasarde  une  démar- 
che humiliante  pour  obtenir  le  corps  de  son  fils. 
Mais  quelle  étrange  dignité  que  celle  qui  étouffe  le 
sentiment!  Pour  moi,  je  loue  Homère  d'avoir, 
comme  la  nature,  placé  la  faiblesse  à  côté  de  la 
force,  et  Tabime  à  côté  de  réiévation;  je  le  loue 
eocore  plus  de  m*avoir  montré  le  meilleur  des 
pères  dans  le  plus  puissant  des  rois ,  et  le  plus  ten- 
dre des  amis  dans  le  plus  fougueux  des  héros. 

J'ai  Yu  blâmer  les  discours  outrageans  que  le 
poète  fait  tenir  à  ses  héros ,  soit  dans  leurs  assem- 
blées, soit  au  milieu  des  combats  t  alors  J'ai  jeté 
les  ycax  sur  les  enfans,  qui  tiennent  de  plus  près 
à  la  nature  que  nous;  sur  le  peuple,  qui  est  tou- 
jours enfant;  sur  les  sauvages,  qui  sont  toujours 
peuple;  et  j*ai  observé  que  chez  eux  tous,  avant 
que  de  s^exprimer  par  des  effets ,  la  colère  s'an- 
nonce par  l'ostentation,  par  l'insolence  et  l'outrage. 

J'ai  TU  reprocher  à  Homère  d'avoir  peint  dans 
leur  simplicité  les  mœurs  des  temps  qui  l'avaient  pré- 
cédé :  j'ai  ri  de  la  critique,  et  j'ai  gardé  le  silence. 

Mais  quand  on  lui  fait  un  crime  d'avoir  dégradé 
les  dieux ,  je  me  contente  de  rapporter  la  réponse 
que  me  fit  un  jour  un  Athénien  éclairé.  Homère , 
me  disait-il,  suivant  le  système  poétique  de  soit 
temps,  avait  prêté  nos  faiblesses  aux  dieux.  Aris- 
tophane les  a  depuis  joués  sur  notre  théâtre ,  et  nos 
pères  ont  applaudi  à  cette  licence: les  plus  anciens 
théologiens  ont  dit  que  les  hommes  et  les  dieux 
avaient  une  commune  origine;  et  Pindarc,  pres- 
que de  nos  jours,  a  tenu  le  même  langage.  On  n'a 
donc  jamais  pensé  que  ces  dieux  pussent  remplir 
l'idée  que  nous  avons  de  la  divinité  ;  et  en  effet,  la 
vraie  philosophie  admet  aurdessus  d'eux  un  être 
suprême  qui  leur  a  confié  sa  puissance.  Les  gens 
instruits  l'adorent  en  secret;  les  autres  adressent 
ieura^vœux ,  et  quelquefois  leurs  plaintes,  h  ceux 
qui  le  repn^ntent;  et  la  plupart  des  poètes  sont 
comme  les  sujets  du  roi  de  Perse,  qui  se  proster- 
nent devant  le  souverain  et  se  déchaînent  contre 
ses  ministres. 

Que  ceux  qui  peuvent  résister  aux  beautés  d'Ho^ 
mère  s'appesantissent  sur  ses  défauts.  Car,  pour- 
quoi le  dissimuler?  il  se  repose  souvent,  et  quelque 
fois  il  sommeille;  mais  son  repos  est  comme  celui 
de  l'aigle ,  qui,  après  avoir  parcouru  dans  les  airs 
ses  vastes  domaines,  tombe,  accablé  de  fatigue, 
sur  une  hante  montagne;  et  son  sommeil  ressemble 
à  celui  de  Jupiter,  qui,  suivant  Homère  lui-même, 
se  réveille  en  lançant  le  tonnerre. 

Quand  on  voudra  juger  Homère,  non  par  dis- 
cussion ,  mais  par  sentiment ,  non  sur  des  règles 
souvent  arbitraires,  mais  diaprés  les  lois  immua- 
bles de  la  nature,  on  se  convaincra  sans  doute  qu'il 
mérite  le  rang  que  les  Grecs  lui  ont  assigné,  et 
qu'il  fut  le  principal  ornement  des  siècles  dont  je 
viens  d'abr^er  l'histoire. 


SECONDE  PARTIE. 


Ce  n'est  qu'environ  cent  cinquante  ans  après  la 
première  olympiade  que  commence,  à  proprement 
parler,  l'histoire  des  Athéniens.  Aussi  ne  renfer- 
me-t-elle  que  trois  cents  ans  si  on  la  conduit  jus- 
qu'à nos  jours;  qu'environ  deux  cent  vingt  si  on 
la  termine  à  la  prise  d'Athènes.  On  y  voit ,  en  des 
intervalles  assez  marqués ,  les  commencera ens ,  les 
progrès  et  la  décadence  de  leur  empire.  Qu'il  me 
soit  permis  de  désigner  ces  intervalles  par  des  ca- 
ractères particuliers.  Je  nommerai  le  premier  le 
siècle  de  Solon ,  ou  des  lois  ;  le  second  le  siècle  de 
Thémistocle  et  d'Aristide,  c'est  celui  de  la  gloire; 
le  troisième  le  siècle  de  Périclès,  c'est  celui  du 
luxe  et  des  arts. 

SECTION  PREMIÈRE. 

SIÈCLE  DE  SOLON  ^ 

La  forme  de  gouvernement  établie  par  Thésée 
avait  éprouvé  des  altérations  sensibles  :  le  peuple 
avait  encore  le  droit  de  s'assembler  ;  mais  le  pou- 
voir souverain  était  entre  les  mains  des  riches  :  la 
république  était  dirigée  par  neuf  archontes  ou  ma- 
gistrats annuels ,  qui  ne  jouissaient  pas  assez  long- 
temps de  l'autorité  pour  en  abuser ,  qui  n'en  avaient 
pas  assez  pour  maintenir  la  tranquiililé  de  Tctat. 

Les  habilans  de  l'Altique  se  trouvaient  partagés 
en  trois  factions,  qui  avaient  chacune  à  leur  tête 
une  des  plus  anciennes  familles  d'Athènes.  Toutes 
trois,  divisées  d'intérêt  par  la  diversité  de  leur  ca- 
ractère et  de  leur  position ,  ne  pouvaient  s*accorder 
sur  le  choix  d'un  gouvernement.  Les  plus  pauvres 
et  les  plus  indépendans,  relégués  sur  les  montagnes 
voisines,  tenaient  pour  la  démocratie;  les  plus  ri- 
ches, distribués  dans  la  plaine,  pour  l'oligarbic; 
ceux  des  côtes,  appliqués  à  la  marine  et  au  com- 
merce, pour  un  gouvernement  mixte,  qui  assurât 
leurs  possessions  sans  nuire  à  la  liberté  publique. 

A  cette  cause  de  division  se  joignait  dans  cha- 
que parti  la  haine  invétérée  des  pauvres  contre  les 
riches:  les  citoyens  obscurs,  accablés  de  dettes, 
n'avaient  d'autre  ressource  que  de  vendre  leur  li- 
berté ou  celle  de  leurs  enfans  à  des  créanciers  im- 
pitoyables; et  la  plupart  abandonnaient  une  terre 
qui  n'offrait  aux  uns  que  des  travaux  infructueux , 
aux  autres  qu'un  éternel  esclavage,  et  le  sacrifice 
des  sentimens  de  la  nature. 

Un  très-petit  nombre  de  lois ,  presque  aussi  an- 
ciennes que  l'empire,  et  connues,  pour  la  plupart, 
sous  le  nom  de  lois  royales ,  ne  suffisaient  pas ,  de- 
puis que,  les  connaissances  ayant  augmenté,  de 
nouvelles  sources  d'industrie ,  de  besoins  et  de  vi- 
ces, s'étaient  répandues  dans  la  société.  La  licence 
restait  sans  punition,  ou  ne  recevait  que  des  peines 
arbitraires  :  la  vie  et  la  fortune  des  particuliers 
étaient  confiées  à  des  magistrats  qui,  n'ayant  au- 
cune règle  fixe,  n'étaient  que  trop  disposés  à  écou- 
ter leurs  préventions  ou  leurs  intérêts. 
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Dans  cette  confasion,  qai  menaçait  l'état  d'une 
mine  prochaine,  Dracon  fat  choisi  pour  embrasser 
là  législation  dans  son  ensemble,  et  l'étendre  jus- 
qu'aux petits  détails.  Les  particularités  de  sa  vie 
privée  nous  sont  peu  connues  ;  mais  il  a  laissé  la 
réputation  d'un  homme  de  bien ,  plein  de  lumières, 
et  sincèrement  attaché  à  sa  patrie.  D'autres  traits 
pourraient  embellir  son  éloge ,  et  ne  sont  pas  néces- 
saires à  sa  mémoire.  Ainsi  que  les  législateurs  qui 
l'ont  précédé  et  suivi,  il  fit  un  code  de  lois  et  de 
morale;  il  prit  le  citoyen  au  moment  de  sa  nais- 
sance, prescrivit  la  manière  dont  on  devait  le 
nourrir  et  l'élever;  le  suivit  dans  les  différentes 
époques  de  la  vie;  et,  liant  ces  vues  particulières 
à  l'objet  principal ,  il  se  flatta  de  pouvoir  former 
des  hommes  libres  et  des  citoyens  vertueux  :  mais 
il  ne  fît  que  des  mécontens  ;  et  ses  réglemens  exci- 
tèrent tant  de  murmures,  qu'il  fut  obligé  de  se 
retirer  dans  l'ile  d'Ëgine,  où  il  mourut  bientôt 
après. 

Il  avait  mis  dans  ses  lois  l'empreinte  de  son  ca- 
ractère :  elles  sont  aussi  sévères  que  ses  mœurs  l'a- 
vaient toujours  été.  La  mort  est  le  châtiment  dont 
il  punit  l'oisiveté,  et  le  seul  qu'il  destine  aux  crimes 
les  plus  légers,  ainsi  qu'aux  forfaits  les  plusatroces  : 
il  disait  qu'il  n'en  connaissait  pas  de  plus  doux 
pour  les  premiers,  qu'il  n'en  connaissait  pas  d'autre 
pour  les  seconds.  11  semble  que  son  âme ,  forte  et 
vertueuse  à  l'excès,  n'était  capable  d'aucune  indul- 
gence pour  des  vices  dont  elle  était  révoltée,  ni  pour 
des  faiblesses  dont  elle  triomphait  sans  peine.  Peut- 
être  aussi  pensa-t-il  que,  dans  la  carrière  du  crime, 
les  premiers  pas  conduisent  infailliblement  aux 
plus  grands  précipices. 

Comme  il  n'avait  pas  touché  à  la  forme  du  gou- 
vernement, les  divisions  intestines  augmentèrent 
de  jour  en  jour.  Un  des  principaux  citoyens,  nommé 
Cylon,  forma  le  projet  de  s'emparer  de  l'autorité  : 
on  l'assiégea  dans  la  citadelle;  il  s'y  défendit  long- 
temps ;  et,  se  voyant  à  la  fin  sans  vivres  et  sans  es- 
pérance de  secours,  il  évita  par  la  fuite  le  supplice 
qu'on  lui  destinait.  Ceux  qui  l'avaient  suivi  se  ré- 
fugièrent dans  le  temple  de  Minerve  :  on  les  tira  de 
cet  asile  en  leur  promettant  la  vie,  et  on  les  massa- 
cra aussitôt  I.  Quelques-uns  même  de  ces  infortu- 
nés furent  égorgés  sur  les  autels  des  redoutables 
Euménides. 

Des  cris  d'indignation  s'élevèrent  de  toutes  parts. 
On  détestait  la  perfidie  des  vainqueurs  :  on  frémis- 
sait de  leur  impiété  :  toute  la  ville  était  dans  l'at- 
tente des  maux  que  méditait  la  vengeance  céleste. 
Au  milieu  de  la  consternation  générale ,  on  apprit 
que  la  ville  de  Nisée  et  l'Ile  de  Salamine  étaient 
tombées  sous  les  armes  des  Mégariens. 

A  celte  triste  nouvelle  succéda  bienlôt'une  ma- 
ladie épidémique.  Les  imaginations  déjà  ébranlées 
étaient  soudainement  saisies  de  terreurs  paniques, 
et  livrées  à  l'illusion  de  mille  spectres  effrayans. 
Les  devins,  les  oracles  consultés,  déclarèrent  que 
la  ville,  souillée  par  la  profanation  des  lieux  saints , 
devait  être  purifiée  par  les  cérémonies  de  l'expia- 
tion. 
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On  fit  venir  de  Crète  Épiménide,  regardé  de  soii 
temps  comme  un  homme  qui  avait  un  commerce 
avec  les  dieux,  et  qui  lisait  dans  l'avenir;  de  notre 
temps,  comme  un  homme  éclairé,  fanatique,  ca- 
pable de  séduire  par  ses  talons ,  d'en  imposer  par  la 
sévérité  de  ses  mœurs;  habile  surtout  à  expliquer 
les  songes  et  les  présages  les  plus  obscurs,  è  prévoir 
les  événemens  futurs  dans  les  causes  qui  devaient 
les  produire.  Les  Cretois  ont  dit  que ,  jeune  encore , 
il  fut  saisi,  dans  une  caverne,  d'un  sommeil  profond, 
qui  dura  quarante  ans  suivant  les  uns,  beaucoup 
plus  suivant  d'autres  ;  ils  ajoutent  qu'à  son  réveil , 
étonné  des  changemens  qui  s'offraient  à  lui ,  rejeté 
de  la  maison  paternelle  comme  un  imposteur,  ce  ne 
fut  qu'après  les  indices  les  plus  frappans  qu'il  par- 
vint à  se  faire  reconnaître.  Il  résulte  seulement  de 
ce  récit  qu'Épiménide  passa  les  premières  années 
de  sa  jeunesse  dans  des  lieux  solitaires,  livré  à  l'é- 
tude  de  la  nature ,  formant  son  imagination  à  l'en- 
thousiasme par  les  jeûnes,  le  silence  et  la  médita- 
lion  ,  et  n'ayant  d'autre  ambition  que  de  connaître 
les  volontés  des  dieux ,  pour  dominer  sur  celles  des 
hommes.  Le  succès  surpassa  son  attente  :  il  parvint 
à  une  telle  réputation  de  sagesse  et  de  sainteté ,  que, 
dans  les  calamités  publiques,  les  peuples  men- 
diaient auprès  de  lui  le  bonheur  d'être  purifiés, 
suivant  les  rites  que  ses  mains,  disait-on,  rendaient 
plus  agréables  à  la  divinité. 

Athènes  le  reçutavec  les  transports  de  l'espérance 
et  de  la  crainte  '.  11  ordonna  de  construire  de  nou- 
veaux temples  et  de  nouveaux  autels,  d'immoler 
des  victimes  qu'il  avait  choisies,  d'accompagner  ces 
sacrifices  de  certains  cantiques.  Comme,  en  par- 
iant, il  paraissait  agité  d'une  fureur  divine,  tout 
était  entraîné  par  son  éloquence  impétueuse  :  il 
profita  de  son  ascendant  pour  faire  des  changemens 
dans  les  cérémonies  religieuses;  et  l'on  peut,  à  cet 
égard ,  le  regarder  comme  un  des  législateurs  d'A- 
ihènés  :  il  rendit  ses  cérémonies  moins  dispendieu- 
ses; il  abolit  l'usage  barbare  où  les  femmes  étaient 
de  se  meurtrir  le  visage  en  accompagnant  les  morts 
au  tombeau ,  et,  par  une  foule  de  réglemens  utiles 
il  tâcha  de  ramener  les  Athéniens  à  des  principes 
d'union  et  d'équité. 

La  confiance  qu'il  avait  inspirée,  et  le  temps 
qu'il  fallut  pour  exécuter  ses  ordres,  calmèrent  in- 
sensiblement les  esprits;  les  fantômes  disparurent  ; 
Epiménide  partit,  couvert  de  gloire,  honoré  des 

'  VersTao  $97  mvaol  J.-G. 

Tout  ce  qui  regard*  Épimënide  est  plein  d'obscnril^s.  Quel- 
ques an  leurs  anciens  le  font  venir  à  Ailiènet  rers  Tan  600  avant 
J.-G.  Platon  est  le  senl  qui  fixe  la  date  d«  ce  voyage  è  Tan  5oo 
avant  la  même  ère.  Cette  diflScultë  a  tourmenté  les  critiquea 
modernes.  On  a  dit  que  le  leste  de  Pialon  ëlail  altéré;  et  il 
f>aratt  qu'il  ce  l'est  pas.  On  a  dit  qu'il  fallait  admettre  deux 
Epimcnides;  et  celle  suposition  est  sans  vraisemblance.  Enfîn, 
d*après  quelques  anciens  auteurs,  qui  donnent  à  Epinie'nule 
cent  cinquante-quatre,  cent  rinquante-sepi  ,  et  même  deux 
cent  quatre-vingt  dix-neuf  années  de  vie,  on  n'a  pas  craint  ife 
dire  qu'il  avait  fait  deux  voyages  à  Athènes,  l'un  A  Tige  de 
quarante  ans,  l'antre  i  l'&ge  de  cent  cinquante.  Il  est  absolu- 
ment possible  que  ce  double  voyage  ait  eu  lieu  ;  mais  il  IVtt 
encore  pinaque  Platon  seioit  trompé.  Au  reste,  on  peut  vuîr 
Fabricius» 
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regrets  d'un  peuple  entier  :  il  refusa  des  prësens 
considérables ,  et  ne  demanda  pour  lui  qu'un  ra- 
meau de  l'olivier  consacré  i  Minerve,  et  pour 
Cnosse,  sa  patrie,  que  l'amitié  des  Athéniens. 

Peu  de  temps  après  son  départ  les  factions  se  ré- 
veillèrent avec  une  nouvelle  fureur;  et  leurs  excès 
furent  portés  si  loin ,  qu'on  se  vit  bientôt  réduit  à 
cette  extrémité  où  il  ne  reste  d'autre  alternative  à 
un  état  que  de  périr  ou  de  s'abandonner  au  génie 
d'un  seul  homme. 

Solon  fut  d*une  voix  unanime,  élevé  à  la  dignité 
de  premier  magistrat,  de  législateur  et  d'arbitre 
souverain*.  On  le  pressa  de  monter  sur  le  trône; 
mais ,  comme  il  ne  vit  pas  s'il  lui  serait  aisé  d'en  des- 
cendre, il  r^ista  aux  reproches  de  ses  amis,  et  aux 
instances  des  chefs  des  factions  et  de  la  plus  saine 
partie  des  citoyens. 

Solon  descendait  des  anciens  rois  d'Athènes.  Il 
s'appliqua  dès  sa  jeunesse  au  commerce,  soit  pour 
réparer  le  tort  que  les  libéralités  de  son  père  avaient 
fait  à  la  fortune  do  sa  maison ,  soit  pour  s'instruire 
des  mœurs  et  des  lois  des  nations.  Après  avoir  ac- 
quis dans  cette  profession  assez  de  bien  pour  se 
mettre  à  l'abri  du  besoin;  ainsi  que  des  offires  gé- 
néreuses de  ses  amis,  il  ne  voyagea  plus  que  pour 
augmenter  ses  connaissances. 

Le  dépôt  de  lumières  était  alors  entre  les  mains 
de  quelques  hommes  vertueux ,  connus  sous  le  nom 
de  sages,  et  distribués  en  différens  cantons  de  la 
Grèce.  Leur  uniqueétude  avait  pour  objet  l'homme , 
ce  qu'il  est ,  ce  qu'il  doit  être,  comment  il  faut  l'in- 
struire et  le  gouverner. 

Ils  recueillaient  le  petit  nombre  de  vérités  de  la 
morale  et  de  la  politique,  et  les  renfermaient  dans 
des  maximes  assez  claires  pour  être  saisies  au  pre- 
mier aspect,  assez  précises  pour  être  ou  pour  pa- 
raître profondes.  Chacun  d'eux  en  choisissait  une 
de  préférence,  qui  était  comme  sa  devise  et  la  règle 
de  sa  conduite.*  Rien  de  trop,  disait  l'un.  Connais- 
sez-vous vous-même,  disait  un  autre.  »  Cette  préci- 
sion, que  les  Spartiates  ont  conservée  dans  leur  style, 
se  trouvait  dans  les  réponses  que  faisaient  autrefois 
les  sages  aux  questions  fréquentes  des  rois  et  des 
particuliers.  Liés  d'une  amitié  qui  ne  fut  jamais  al- 
térée par  leur  célébrité,  ils  se  réunissaient  quelque- 
fois dans  un  même  lieu  pour  se  communiquer  leurs 
lumières ,  et  s'occuper  des  intérêts  de  l'humanité. 

Dans  ces  assemblées  augustes  paraissaient  Ibalès 
de Milet,  qui,  dans  ce  temps-là,  jetait  les  fonde- 
mens  d'une  philosophie  plus  générale ,  et  peut-être 
moins  utile  ;  Pittacus  de  My tilène ,  Bias  de  Prième , 
Cléobule  de  Lindus,  Myson  de  Chen,  Chilon  de 
Lacédëmone,  et  Solon  d'Athènes,  le  plus  illustre 
de  tous.  Les  liens  du  rang  et  le  souvenir  des  lieux 
qui  m'ont  vu  naître  ne  me  permettent  pas  d'ou- 
blier Anacharsis,  que  le  bruit  de  leur  réputation 
attira  du  fond  de  la  Scy thie ,  et  que  la  Grèce ,  quoi- 
que jalouse  du  mérite  des  étrangers,  place  quelque- 
fois au  nombre  des  sages  dont  elle  s'honore. 

Aux  connaissances  que  Solon  puisa  dans  leur 
commerce,  il  joignait  les  talens  distingués  :  il  avait 
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reçu  en  naissant  celui  de  la  poésie,  et  il  le  cultiva 
jusqu'à  son  extrême  vieillese,  mais  toujours  sans 
effort  et  sans  prétention.  Ses  premiers  essais  ne  fu- 
rent que  des  ouvrages  d'agrément.  On  trouve  dans 
ses  autres  écrits  des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux, 
différens  traits  propres  à  justifier  sa  législation ,  des 
avisoudes  reproches  adressés  aux  Athéniens;  pres- 
que partout  une  morale  pure ,  et  des  beautés  qui 
décèlent  le  génie.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
instruit  des  traditions  des  Égyptiens  «  il  avait  entre- 
pris de  décrire  dans  un  poème  les  révolutions  arri- 
vées sur  notre  globe,  et  les  guerres  des  Athéniens 
contre  les  habitans  de  l'ile  Atlantique,  située  au- 
delà  des  colonnes  d'Hercule ,  et  depuis  engloutie 
dans  les  flots.  Si,  libre  de  tout  autre  soin,  il  eût, 
dans  un  âge  moins  avancé ,  traité  ce  sujet  si  propre 
à  donner  l'essor  à  son  imagination ,  il  eût  peut-être 
partagé  la  gloire  d'Homère  et  d'Hésiode. 

On  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  été  assez 
ennemi  des  richessses,  quoiqu'il  ne  fut  pas  jaloux 
d'en  acquérir;  d'avoir  quelquefois  hasardé,  sur  la 
volupté,  des  maximes  peu  dignes  d'un  philosophe  ; 
et  de  n'avoir  pas  montré  dans  sa  conduite  cette  ans* 
térité  de  mœurs  si  digne  d'un  homme  qui  réforme 
une  nation.  Il  semble  que  son  caractère  doux  et  fa- 
cile ne  le  destinait  qu'à  mener  une  vie  paisible  dans 
le  sein  des  arts  et  des  plaisirs  honnêtes. 

Il  faut  avouer  néanmoins  qu'en  certaines  occa- 
sions il  ne  manqua  ni  de  vigueur  ni  de  constance. 
Ce  fut  lui  qui  engagea  les  Athéniens  à  reprendre 
l'ile  deSalarainc,  malgré  la  défense  rigoureuse  qu'ils 
avaient  faite  à  leurs  orateurs  d'en  proposer  la  con- 
quête ;  et  ce  qui  parut  surtout  caractériser  un  cou- 
rage supérieur,  ce  fut  le  premier  acte  d'autorité 
qu'il  exerça  lorsqu'il  fut  à  la  tête  de  la  république. 

Les  pauvres  résolus  de  tout  entreprendre  pour 
sortir  de  l'oppression ,  demandaient  à  grands  cris  un 
nouveau  partage  des  terres,  précédé  de  l'abolition 
des  dettes.  Les  riches  s'opposaient  avec  la  même 
chaleur  à  des  prétentions  qui  les  auraient  confon- 
dus avec  la  multitude,  et  qui,  suivant  eux,  ne  pou- 
vaient manquer  de  bouleverser  l'état.  Dans  cette 
extrémité.  Solon  abolit  les  dettes  des  particuliers, 
annula  tous  les  actes  qui  engageaient  la  liberté  du 
citoyen,  et  refusa  hi  répartition  des  terres.  Les  riches 
et  les  pauvres  crurent  avoir  tout  perdu,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  tout  obtenu  :  mais ,  quand  les  pre- 
miers se  virent  paisibles  possesseurs  de  biens  qu'ils 
avaient  reçus  de  leurs  pères,  ou  qu'ils  avaient  ac- 
quis eux-mêmes;  quand  les  seconds,  délivrés  pour 
toujours  de  la  crainte  de  l'esclavage ,  virent  leurs 
faibles  héritages  affranchis  de  toute  servitude  ;  en- 
fin ,  quand  on  vit  l'industrie  renaître ,  la  confiance 
se  réublir ,  et  revenir  tant  de  citoyens  malheureux 
que  la  dureté  de  leurs  créanciers  avait  éloignés  de 
leur  patrie ,  alors  les  murmures  furent  remplacés 
par  des  sentimens  de  reconnaissance;  et  le  peuple, 
frappé  de  la  sagesse  de  son  législateur,  ajouta  de 
nouveaux  pouvoirs  à  ceux  dont  11  l'avait  déjà  revêtu. 

Solon  en  profita  pour  revoir  les  lois  de  Dracon , 
dont  les  Athéniens  demandaient  Tabolition.  Celles 
qui  regardentl'homicidefurentconservéesen  entier. 
On  les  suit  encore  dans  les  tribunaux ,  où  le  nom 
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de  Dracon  n'est  prononcé  qu'avec  la  vénération  que 
Ton  doit  aui  bienfaiteurs  des  hommes. 

Enhardi  par  le  succès,  Solon  acheva  l'ouvrage  de 
sa  législatioa .  Il  y  règle  d'abord  la  forme  du  gouver- 
nement ;  il  expose  ensuite  les  lois  qui  doivent  assurer 
la  tranquillité  du  citoyen.  Dans  la  première  partie , 
il  eut  pK>ur  principe  d'établir  la  seule  égalité  qui, 
dans  une  république ,  doit  subsister  entre  les  divers 
ordres  de  l'éUt  ;  dans  la  seconde ,  il  fut  dirigé  par 
cet  autre  principe,  que  le  meilleur  gouvernement 
est  celui  où  se  trouve  une  sage  distribution  des 
peines  et  des  récompenses. 

Solon,  préférant  le  gouvernement  populaire  à 
tout  autre,  s'occupa  d'abord  de  trois  objets  essen- 
tiels :  do  l'assemblée  de  la  nation,  du  choix  des 
magistrats  et  des  tribunaux  de  justice. 

Il  fut  réglé  que  la  puissance  suprême  résiderait 
dans  des  assemblées  où  tous  les  citoyens  auraient 
droit  d'assister,  et  qu'on  y  statuerait  sur  la  paix , 
sur  la  guerre ,  sur  les  alliances ,  sur  les  lois ,  sur  les 
impositions ,  sur  tous  les  grands  intérêts  de  l'état. 

Mais  que  deviendront  ces  intérêts  entre  les  mains 
d'une  multitude  légère,  ignorante,  qui  oublie  ce 
qu'elle  doit  vouloir  pendant  qu'on  délibère,  et  ce 
qu'elle  a  voulu  après  qu'on  a  délibéré?  Pour  la  di- 
riger dans  ses  jugemens ,  Solon  établit  un  sénat 
composé  de  quatre  cents  personnes,  tirées  des 
quatre  tribus  qui  comprenaient  alors  tous  les  ci- 
toyens de  l'Aitique.  Ces  quatre  cents  personnes 
furent  comme  les  dépotés  et  les  représenlans  de  la 
nation.  Il  fut  statué  qu'on  leur  proposerait  d'abord 
les  affaires  sur  lesquelles  le  peuple  aurait  à  pronon- 
cer, et  qu'après  les  avoir  examinées  et  discutées  à 
loisir,  ils  les  rapporteraient  eux-mêmes  à  l'assem- 
blée générale;  et  de  là  cette  loi  fondamentale  i 
Toute  décision  du  peuple  sera  précédée  par  un  dé- 
cret du  sénat. 

Puisque  tous  les  citoyens  ont  le  droit  d'assister  i 
rassemblée,  ils  doivent  avoir  celui  de  donner  leurs 
suffrages  :  mais  il  serait  à  craindre  qu'après  le  rap- 
port du  sénat  des  gens  sans  expérience  s'empa- 
rassent tout  à  coup  de  la,  tribune ,  et  n'entraînas- 
sent la  multitude.  Il  fallait  donc  préparer  les  pre- 
mières irapressiens  qu'elle  recevrait  :  il  fut  réglé 
que  les  premiers  opinans  seraient  âgés  de  plus  de 
cinquante  ans. 

Dans  certaines  républiques  il  s'élevait  des  hommes 
qui  se  dévouaient  au  ministère  de  la  parole  ;  et  l'ex- 
périence avait  appris  que  leurs  voix  avaient  souvent 
plus  de  pouvoir  dans  les  assemblées  publiques  que 
celles  des  lois.  Il  était  nécessaire  de  se  mettre  à  cou- 
vert de  leur  éloquence.  On  crut  que  leur  probité 
suffirait  pour  répondre  de  l'usage  de  leurs  talcns  :  il 
fiit  ordonné  que  nul  orateur  ne  pourrait  se  mêler 
des  affaires  publiques  sans  avoir  subi  un  examen 
qui  roulerait  sur  sa  conduite  ;  et  l'on  permit  à  tout 
citoyen  de  poursuivre  en  j  nstice  l'orateur  qui  aurait 
trouvé  le  secret  de  dérober  l'irrégularité  de  ses 
mœurs  à  la  sévérité  de  cet  examen. 

Après  avoir  pourvu  à  la  manière  dont  la  puis- 
sance suprême  doit  annoncer  ses  volontés;  il  fallait 
choisir  les  magistrats  destinés  à  les  exécuter.  En  qui 
réside  le  pouvoir  de  conférer  les  magistratures?  à 


quelles  personnes,  comment,  pour  combien  de 
temps,  avec  quelles  restrictions  doit-on  les  confé- 
rer ?  Sur  tous  ces  points  les  réglemens  de  Solon  pa- 
raissent conformes  à  l'esprit  d'une  sage  démocratie 

Les  magistratures,  dans  ce  gouvernement,  ont  des 
fonctions  si  importantes  qu'elles  ne  peuvent  émaner 
que  du  souverain.  Si  la  multitude  n'avait  autant 
qu'il  est  en  elle  le  droit  d'en  disposer  et  de  veiller 
à  la  manière  dont  elles  sont  exercées,  elle  serait 
esclave  et  deviendrait  par  conséquent  ennemie  de 
létat.  Ce  fut  à  l'assemblée  générale  que  Solon  laissa 
le  pouvoir  de  choisir  les  magistrats  et  celui  de  faire 
rendre  compte  de  leur  administration. 

Dans  la  plupart  des  démocraties  de  la  Grèce,  tous 
les  citoyens,  même  les  plus  pauvres,  peuvent  aspirer 
aux  magistratures.  Solon  jugea  plus  convenable  de 
laisser  ce  dépôt  entre  les  mains  des  riches,  qui  en 
avaient  joui  jusqu'alors.  Il  dbtribua  les  citoyens  de 
l'Attique  en  quatre  classes.  On  éuit  inscrit  dans  la 
première,  dans  la  seconde,  dans  la  troisième,  sui- 
vant qu'on  percevait ,  de  son  héritage,  cinq  cents , 
trois  cents ,  deux  cents  mesures  de  blé  ou  d'huile. 
Les  autres  citoyens,  la  plupart  pauvres  et  ignorans, 
furent  compris  dans  la  quatrième,  et  éloignés  des 
emplois.  S'ils  avaient  eu  l'espérance  d'y  parvenir , 
ils  les  auraient  moins  respectés;  s'ils  y  étaient  par- 
venus en  effet,  qu'aurait-on  pu  en  attendre? 

Il  est  essentiel  k  la  démocratie  que  les  magistra- 
tures ne  soient  accordés  que  pour  un  temps,  et 
que  celles  du  moins  qui  ne  demandent  pas  un  cer- 
tain degré  de  lumières  soient  données  par  la  voie 
du  sort.  Solon  ordonna  qu'on  les  conférerait  tous 
les  ans,  que  les  principales  seraient  électives  comme 
elles  l'avaient  toujours  été,  et  que  les  autres  se- 
raient tirées  au  sort. 

Enfin  les  neuf  principaux  magistrats  présidant  » 
en  qualité  d'archontes,  à  des  tribunaux  où  se  por- 
taient les  causes  des  particuliers,  il  était  à  craindre 
que  leur  pouvoir  ne  leur  donnât  trop  d'infiuence  sur 
la  multitude.  Solon  voulut  qu'on  pût  appeler  de 
leurs  sentences  au  jugement  des  cours  supérieures. 

Il  restait  à  remplir  ces  cours  de  justice.  Nous 
avons  vu  quels  dernière  et  la  plus  nombreuse  classe 
des  citoyens  ne  pouvait  participer  aux  magistra- 
tures. Une  telle  exclusion ,  toujours  avilissante 
dans  un  état  populaire,  eût  été  infiniment  dange- 
reuse si  les  citoyens  qui  l'éprouvaient  n'avaient  pas 
reçu  quelque  dédommagement,  et  s'ils  avaient  vu 
le  dépôt  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  droits  entre 
les  mains  des  gens  riches.  Solon  ordonna  que  tous, 
sans  distincton ,  se  présenteraient  pour  remplir  les 
places  des  juges,  et  que  le  sort  déciderait  entre  eux . 

Ces  réglemens  nécessaires  pour  établir  une  sorte 
d'équilibre  entre  les  différentes  dasses  de  citoyens 
il  fallait,  pour  les  rendre  durables,  en  confier  la 
conservation  à  un  corps  dent  les  places  fussent  h  vie, 
qui  n'eût  aucune  part  à  l'administration,  et  qui  pût 
imprimer  dans  les  esprits  une  haute  opinion  de  sa 
sagesse.  Athènes  avait  dans  l'Aréopage  un  tribunal 
qui  s'attirait  la  confiance  et  l'amour  des  peuples 
par  ses  lumières  et  par  son  intégrité.  Solon ,  l'ayant 
chargé  de  veiller  au  maintien  des  loiset  des  mœurs, 
l'établit  comme  une  puissance  supérieure  qui  de- 
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Tait  ramener  sans  cesse  le  peuple  aux  principes  de 
la  constitution  et  les  particuliers  aux  règles  de  la 
bienséance  et  du  devoir.  Pour  lui  concilier  plus  de 
respect  et  l'instruire  à  fond  des  intérêts  de  la  repu 
blique ,  il  voulut  que  les  archontes  en  sortant  de 
place  fussent,  après  un  sévère  examen,  inscrits  au 
nombre  des  sénateurs. 

Ainsi  le  sénat  de  l'aréopage  et  celui  des  quatre- 
cents  devenaient  deux  contre-poids  assez  puissans 
pour  garantir  la  république  des  orages  qui  mena- 
cent les  états;  le  premier,  en  réprimant,  par  sa 
censure  générale ,  les  entreprises  des  riches  ;  le  se- 
cond, en  arrêtant,  par  ses  décrets  et  par  sa  pré- 
sence ,  les  excès  de  la  multitude. 

De  nouvelles  lois  vinrent  à  l'appui  de  ces  dispo- 
sitions. La  constitution  pouvait  être  attaquée  ou  par 
les  factions  générales  qui  depuis  si  long-temps  agi- 
taient les  différens  ordres  de  l'état,  ou  par  l'ambi- 
tion et  les  Intrigues  de  quelques  particuliers. 

Pour  prévenir  ces  dangers ,  Selon  décerna  des 
peines  contre  les  citoyens  qui ,  dans  un  temps  de 
troubles  ;  ne  se  déclareraient  pas  ouvertement  pour 
un  des  partis.  Son  objet,  dans  ce  règlement  ad- 
mirable, était  de  tûrer  les  gens  de  bien  d'une  inac- 
tion funeste ,  de  les  Jeter  au  milieu  des  factieux ,  et 
de  sauver  la  république  par  le  courage  et  l'ascen- 
dant de  la  vertu. 

Une  seconde  loi  condamne  &  la  mort  le  citoyen 
convaincu  d'avoir  voulu  s*emparer  de  l'autorité 
souveraine. 

Enfin,  dans  le  cas  où  un  autre  gouvernement 
s'élèverait  sur  les  ruines  du  gouvernement  popu- 
laire ,  il  ne  voit  qu'un  moyen  pour  réveiller  la  na- 
tion; c'est  d'obliger  les  magistrats  à  se  démettre  de 
leui^  emplois  ;  et  de  là  ce  décret  foudroyant  :  Il  sera 
permis  à  chaque  citoyen  d'arracher  la  vie,  non-seu- 
lement à  un  tyran  et  h  ses  complices ,  mais  encore 
au  magistrat  qui  continuera  ses  fonctions  après  la 
destruction  de  la  démocratie. 

Telle  est  en  abrégé  la  république  de  Selon.  Je 
vais  parcourir  ses  lois  civiles  et  criminelles  avec  la 
même  rapidité. 

J'ai  déjà  dit  que  celles  de  Dracon  sur  l'homicide 
furent  conservées  sans  le  moindre  changement.  Se- 
lon abolit  les  autres,  ou  plutôt  se  contenta  d'en 
adoucir  la  rigueur,  de  les  refondre  avec  les  siennes, 
et  de  les  assortir  au  caractère  des  Aihéniens.  Dans 
toutes  il  s'est  proposé  le  bien  général  de  la  républi- 
que plutôt  que  celui  des  particuliers.  Ainsi ,  sui- 
vant ses  principes,  conformes  à  ceux  des  philoso- 
phes les  plus  éclairés,  le  citoyen  doit  être  considéré 
p  dans  sa  personne,  comme  faisant  partie  de  l'é- 
tat ;  2^  dans  la  plupart  des  obligations  qu'il  con- 
tracte, comme  appartenant  à  une  famille  qui  ap- 
partient elle-même  à  l'état;  3^  dans  sa  conduite, 
comme  membre  d'une  société  dont  les  mœurs  con- 
stituent la  force  d'un  état. 

1».  Sous  le  premier  de  ces  aspects,  un  citoyen 
peut  demander  une  réparation  authentique  de  l'on- 
tnge  qu'il  a  reçu  dans  sa  personne.  Mais,  s'il  est 
extrêmement  pauvre,  comment  pourra-t-il  déposer 
la  somme  qu'on  exige  d'avance  de  l'accusateur?  Il 
en  est  dispensé  par  les  lois.  Mais ,  s'il  et  né  dans 


une  condition  obscure,  qui  le  garantira  des  atten- 
tats d'un  homme  riche  et  puissant?  Tous  les  parti- 
sans de  la  démocratie ,  tous  ceux  que  la  probité , 
l'intérêt,  la  jalousie  et  la  vengeance  rendent  enne- 
mis de  l'agresseur ,  tous  sont  autorisés  par  celte  loi 
excellente  :  Si  quelqu'un  insulte  un  enfant,  une 
femme ,  un  homme  libre  ou  esclave ,  qu'il  soit  per- 
mis à  tout  Athénien  de  l'attaquer  en  justice.  De 
cette  manière  l'accusation  deviendra  publique ,  et 
l'offense  faite  au  moindre  citoyen  sera  punie  comme 
un  crime  contre  l'état  ;  et  cela  est  fondé  sur  ce  prin- 
cipe  :  La  force  est  le  partage  de  quelques-uns,  et 
la  loi  le  soutien  de  tous.  Cela  est  encore  fondé  sur 
cette  maxime  de  Selon  :  il  n'y  aurait  point  d'injus- 
tices dans  uae  ville,  si  tous  les  citoyens  en  étaient 
aussi  révoltés  que  ceux  qui  les  éprouvent. 

La  liberté  du  citoyen  est  si  précieuse ,  que  les  lois 
seules  peuvent  en  suspendre  l'exercice;  que  lui- 
même  ne  peut  l'engager  ni  pour  dettes,  ni  sons 
qudque  prétexte  que  ce  soit,  et  qu'il  n'a  pas  le 
droit  de  disposer  de  celle  de  ses  fils.  Le  législateur 
lui  permet  de  vendre  sa  fille  ou  sa  sœur ,  mais  seu- 
lement dans  le  cas  où ,  chargé  de  leur  conduite,  il 
aurait  été  témoin  de  leur  déshonneur  > . 

Lorsqu'un  Athénien  attente  à  ses  jours,  il  est 
coupable  envers  l'état ,  qu'il  prive  d'un  ciloyen.  On 
enterre  séparément  sa  main  ;  et  celte  circonstance 
est  une  flétrissure.  Mais,  s'il  attente  à  la  vie  de  son 
père,  quel  sera  le  châtiment  prescrit  par  les  lois? 
Elles  gardent  le  silence  sur  ce  forfait  t  pour  en  ins- 
pirer plus  d'horreur.  Selon  a  supposé  qu'il  n'était 
pas  dans  l'ordre  des  choses  possibles. 

Un  citoyen  n'aurait  qu'une  liberté  Imparftiite,  si 
son  honneur  pouvait  être  impunément  attaqué.  De 
là  les  peines  prononcées  contre  les  calomniatenra, 
et  la  permission  de  les  poursuivre  en  justice  ;  de  là 
encore  la  défense  de  flétrir  la  mémoire  d'un  homme 
qui  n'est  plus.  Outre  qu'il  est  d'une  sage  politique 
de  ne  pas  éterniser  la  haine  entre  les  familles,  il 
n'est  pas  juste  qu'on  soit  exposé ,  après  sa  mort ,  à 
des  insultes  qu'on  aurait  repoussées  pendant  sa  vie. 

Un  citoyen  n'est  pas  le  maître  de  son  honneur  > 
puisqu'il  ne  l'est  pas  de  sa  vie.  De  là  ses  lois  qui  y 
dans  diverses  circonstances,  privent  celui  qui  se  dés- 
honore des  privilèges  qui  appartiennent  au  citoyen. 

Dans  les  autres  pays,  les  citoyens  des  dernières 
classes  sont  tellement  effrayés  de  l'obscurité  de  leur 
état,  du  crédit  deleurs  adversaires,  de  la  longueur 
des  procédures,  et  des  dangers  qu'elles  entraînent , 
qu'il  leur  est  souvent  plus  avantageux  de  supporter 
roppression  que  de  ohereher  à  s'en  garantir.  Lea 
lois  de  Selon  offrent  plusieurs  moyens  de  se  défeiH 

*  Quand  on  voit  Solon  ôlcr  aux  péret  le  pouvoir  <!«  vendre 
l«ars  enlani,  càronie  Us  faiiant  auparavant ,  on  a  de  la  peine 
A  se  persuader  qu'il  leur  ait  attribua  celui  de  leur  donner  In 
mort ,  comme  l'ont  avancé  d'aoeient  écrivains,  poitérieurt  i  ce 
législateur.  J'aime  mieui  m'en  rapporter  an  lémoignage  do 
Denjs  d'Halycamanse,  qui,  dans  ses  Aniiquitës  romaines,  ob- 
serve que,  suivant  les  lois  de  Solon ,  de  Piltaeus  et  de  Cha- 
rondaa,  les  Grecs  ne  permellaient  aux  pères  que  de  désbériler 
leurs  enfans,  ou  de  les  cbasser  de  leurs  maisons,  sans  qu'ils  pus- 
sent leur  infliger  des  peines  plus  graves.  Si  dans  la  suite  les 
Grecs  ont  donné  pins  d*ex  tension  au  pouvoir  paternel,  il  est  à 
présumer  qu*ils  en  ont  puisé  Vidée  dans  Xet  loiy  romaints. 
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ilrc  contre  U  violence  ou  rinjustice.  S*agit->il ,  par 
exemple,  d'un  vol!  vous  pouvez  vous-même  traî- 
ner le  coupable  devant  les  onze  magistrats  préposés 
à  la  garde  des  prisons  :  ils  le  raeitront  aux  fers,  et 
le  traduiront  ensuite  au  tribunal,  qui  vous  con- 
damnera k  une  amende  si  le  crime  n'est  pas  prouvé. 
N'étes-vous  pas  assez  fort  pour  saisir  le  coupable  ? 
adressez-vous  aux  archontes,  qui  le  feront  traîner 
de  prison  en  prison  par  leurs  licteurs.  Voulez-vous 
une  autre  voie? accusez-le  publiquement.  Craignez- 
vous  de  succomber  dans  cette  accusation,  et  de 
payer  Tamende  de  mille  drachmes?  dénoncez-le 
au  tribunal  des  arbitres;  la  cause  deviendra  civile, 
l't  vous  n'aurez  rien  a  risquer.  C'est  ainsi  que  Se- 
lon a  multiplié  les  forces  de  chaque  particulier,  et 
qu'il  n'est  presque  point  de  vexations  dont  il  ne 
soit  facile  de  triompher. 

La  plupart  des  crimes  qui  altaquent  la  sûreté  du 
citoyen  peuvent  être  poursuivis  par  une  accusation 
privée  ou  publique.  Dans  le  premier  cas  l'offensé 
ne  se  regarde  que  comme  un  simple  particulier,  et 
ne  demande  qu'une  réparation  proportionnée  aux 
délits  particuliers  :  dans  le  second ,  il  se  présente 
en  qualité  de  citoyen,  et  le  crime  devient  plus 
grave.  Selon  a  facilité  les  accusations  publiques, 
parce  qu'elles  sont  plus  nécessaires  dans  une  démo- 
cratie que  partout  ailleurs.  Sans  ce  frein  redouta- 
ble ,  la  liberté  générale  serait  sans  cesse  menacée 
par  la  liberté  de  chaque  particulier. 

2v.  Voyons  à  présent  quels  sont  les  devoirs  du  ci- 
toyen dans  la  plupartdes  obligations  qu'il  contracte. 
Dans  une  république  sagement  réglée ,  il  ne  faut 
pas  que  le  nombre  des  habilans  soit  trop  grand  ni 
trop  petit.  L'expérience  a  fait  voir  que  le  nombre 
des  hommes  en  état  de  porter  les  armes  ne  doit 
êlre  ici  ni  fort  au-dessus  ni  fort  au-dessous  de  vingt 
mille. 

Pour  conserver  la  proportion  requise,  Selon,  en- 
tre autres  moyens,  ne  permet  de  naturaliser  les 
étrangers  que  sous  des  conditions  difficiles  à  rem- 
plir. Pour  éviter,  d'un  autre  côté,  l'extinction  des 
familles,  il  veut  que  leurs  chefs,  après  leur  mort, 
soient  représentés  par  des  enfans  légitimes  ou  adop- 
tifs;  et  dans  le  cas  où  un  particulier  meurt  sans 
postérité,  il  ordonne  qu'on  substitue  juridiquement 
au  citoyen  décédé  un  de  ses  héritiers  naturels,  qui 
prendra  son  nom ,  et  perpétuera  sa  famille. 

Le  magistrat,  chargé  d'empêcher  que  les  mai- 
sons ne  restent  désertes,  c'est-à  dire  sans  chefe, 
doit  étendre  ses  soins  et  la  protection  des  lois  sur 
les  orphelins;  sur  les  femmes  qui  déclarent  leur 
grossesse  après  la  mort  de  leurs  époux;  sur  les 
filles  qui,  n'ayant  point  de  frères,  sont  en  droit  de 
recueilUr  la  succession  de  leurs  pères. 

Un  citoyen  adopte-t-il  un  enfant  ?  ce  dernier 
pourra  quelque  jour  retourner  dans  la  maison  de 
ses  pères;  mais  il  doit  laisser ,  dans  celle  qui  l'avait 
adopté ,  un  fils  qui  remplisse  les  vues  de  la  pre- 
mière adoption;  et  ce  fils,  à  son  tour,  pourra  quit- 
ter cette  maison ,  après  y  avoir  laissé  un  fils  natu- 
rel ou  adoptif  qui  le  remplace. 

Ces  précautions  ne  suffisaient  pas.  Le  fil  des  gé- 
nérations peut  s'interrompre  pnr  des  divisions  el 


des  haines  survenues  entre  les  deux  époux.  Le  di- 
vorce sera  permis,  mais  à  des  conditions  qui  en 
restreindront  l'usage.  Si  c'est  le  mari  qui  deftiande 
la  séparation ,  il  s'expose  à  rendre  la  dot  à  sa 
femme,  ou  du  moins  à  lui  payer  une  pension  ali- 
mentaire fixée  par  la  loi  :  si  c'est  la  femme,  il  faut 
qu'elle  comparaisse  elle-même  devant  les  juges,  et 
qu'elle  leur  présente  sa  requête. 

Il  est  essentiel  dans  la  démocratie,  non-seule- 
ment que  les  familles  soient  conservées  mais  que 
les  biens  ne  soient  pas  entre  les  mains  d'un  petit 
nombre  de  particuliers.  Quand  ils  sont  répartis 
dans  une  certaine  proportion,  le  peuple  possesseur 
de  quelques  légères  portions  de  terrain,  en  est  plus 
occupé  que  des  dissensions  de  la  place  publique. 
De  là  les  défenses  faites  par  quelques  législateurs 
de  vendre  ses  possessions  hors  le  cas  d'une  extrême 
nécessité,  ou  de  les  engager  pour  se  procurer  des 
ressources  contre  le  besoin.  La  violation  de  ce 
principe  a  suffi  quelquefois  pour  détruire  la  con- 
stitution. 

Selon  ne  s'en  est  point  écarté  :  il  prescrit  des 
bornes  aux  acquisitions  qu'un  particulier  peut 
faire;  il  enlève  une  partie  de  ses  droits  au  citoyen 
qui  a  follement  consumé  l'héritage  de  ses  pères. 

Un  Athénien  qui  a  des  enfans  ne  peut  disposer 
de  ses  biens  qu'en  leur  faveur  :  s'il  n'en  a  point,  et 
qu'il  meure  sans  testament,  la  succession  va  de 
droit  à  ceux  à  qui  le  sang  1  unissait  de  plus  près  .*  s'il 
laisse  une  fille  unique  héritière  de  son  bien ,  c'est 
au  plus  proche  parent  de  l'épouser  ;  mais  il  doit  la 
demander  en  justice,  afin  que,  dans  la  suite,  per- 
sonne ne  puisse  lui  en  disputer  la  possession.  Les 
droits  du  plus  proche  parent  sont  tellement  recon- 
nus, que,  si  l'une  de  ses  parentes,  légitimement 
unie  avec  un  Athénien,  venait  à  recueillir  la  suc- 
cession de  son  père  mort  sans  enfans  mAles,  il  se- 
rait en  droit  de  faire  casser  ce  mariage,  et  de  la 
forcer  k  l'épouser. 

Mais,  si  cet  époux  n'est  pas  en  état  d'avoir  des 
enfans,  il  transgressera  la  loi  qui  veille  au  maintien 
des  familles  ;  il  abusera  de  la  loi  qui  conserve  les 
biens  des  familles.  Pour  le  punir  de  cette  double 
infraction,  Selon  permet  à  la  femme  de  se  livrer  au 
plus  proche  parent  de  l'époux. 

C'est  dans  la  même  vue  qu'une  orpheline ,  fille 
unique,  ouainée  de  ses  sœurs,  peut,  si  elle  n'a 
pas  de  bien,  forcer  son  plus  proche  parent  à  l'é- 
pouser, ou  à  lui  constituer  une  dot  :  s'il  s'y  refuse, 
l'archonte  doit  l'y  contraindre ,  sous  peine  de  payer 
lui-même  mille  drachmes^  C'est  encore  par  une 
suite  de  ces  principes  que  d'un  côté  l'héritier  natu- 
rel ne  peut  pas  être  tuteur,  et  le  tuteur  ne  peut 
pas  épouser  la  mère  de  ses  pupilles,  que,  d'un 
autre  côté ,  un  frère  peut  épouser  sa  sœur  consan- 
guine, et  non  sa  sœur  utérine.  £n  effet,  il  serait  à 
craindre  qu'un  tuteur  intéressé,  qu'une  mère  dé- 
naturée ,  ne  détournassent  à  leur  profit  le  bien  des 
pupilles;  il  serait  k  craindre  qu'un  frère,  en  s'unis- 
sant  avec  sa  sœur  utérine ,  n'accumuIAt  sur  sa  tête, 
et  l'hérédité  de  son  père,  et  celle  du  premier  mari 
de  sa  mère. 

'  Nouf  cents  Uvrci. 
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Too9  les  rëglemens  de  Solon  sur  les  successions, 
Mir  les  testameos,  sar  les  donations,  sont  dirigés 
par  le  même  esprit.  Cependant  nous  devons  noas 
arréler  sur  celui  par  lequel  il  permet  au  citoyen 
qui  meurt  sans  enfans  de  disposer  de  son  bien  à  sa 
volonté.  Des  philosophes  se  sont  élevés ,  et  s'élève- 
ront peol-étre  encore  contre  une  loi  qui  parait  si 
contraire  aux  principes  du  législateur  :  d'autres  le 
justlGeni ,  et  par  les  restrictions  qu'il  mit  à  la  loi , 
et  par  l'objet  qu'il  s'était  proposé.  Il  exige,  en  effet, 
que  le  testateur  ne  soit  accablé  ni  par  la  vieillesse 
ni  par  la  maladie,  qu'il  n'ait  point  cédé  aux  séduc- 
tions d'une  épouse,  qu'il  ne  soit  point  détenu  dans 
les  fers ,  que  son  esprit  n'ait  donné  aucune  marque 
d'aliénation.  Quelle  apparence  que  dans  cet  état  il 
choisisse  un  héritier  dans  une  autre  famille,  s'il 
n'a  pas  k  se  plaindre  de  la  sienne  !  Ce  fut  donc  pour 
exciter  les  soins  et  les  attentions  parmi  les  parens 
que  Solon  accorda  aux  citoyens  un  pouvoir  qu'ils 
n'avaient  pas  eu  Jusqu'alors ,  qu'ils  reçurent  avec 
applaudissement,  et  dont  il  n*est  pas  naturel  d'a- 
buser. Il  faut  ajouter  qu'un  Athénien  qui  appelé 
un  étranger  à  sa  succession  est  en  même  temps 
obligé  de  l'adopter. 

Les  égyptiens  ont  une  loi  par  laquelle  chaque 
particulier  doit  rendre  compte  de  sa  fortune  et  de 
ses  ressources.  Cette  loi  est  encore  plus  utile  dans 
une  démocratie ,  où  le  peuple  ne  doit  ni  être  dé- 
sœuvré, ni  gagner  sa  vie  par  des  moyens  illicites  : 
elle  est  encore  plus  nécessaire  dans  un  pays  où  la 
stérilité  du  sol  ne  peut  être  compensée  que  par  le 
travail  et  par  l'industrie. 

Delà  les  réglemens  par  lesquels  Solon  assigne 
Tinfamie  à  l'oisiveté  ;  ordonne  à  l'Aréopage  de  re- 
chercher de  quelle  manière  les  particuliers  pour- 
voient il  leur  subsistance  ;  leur  permet  à  tous 
d'exercer  des  arts  mécaniques,  et  prive  celui  qui 
a  négligé  de  donner  un  métier  à  son  fils  des  secours 
qu'il  doit  en  attendre  dans  sa  vieillesse. 

3o.  Il  ne  reste  plus  qu'à  citer  quelques-unes  des 
dispositions  plus  particulièrement  relatives  aux 
mœurs. 

Solon ,  à  l'exemple  de  Dracon ,  a  publié  quantité 
de  lois  sur  les  devoirs  des  citoyens ,  et  en  particu- 
lier sor  l'éducation  de  la  jeunesse.  Il  prévoit  tout, 
il  y  règle  tout ,  et  l'âge  précis  où  les  enfans  doivent 
recevoir  des  leçons  publiques,  et  les  qualités  des 
maîtres  chargés  de  les  instruire ,  et  celles  des  pré- 
cepteurs destinés  k  les  accompagner ,  et  l'heure  où 
les  écoles  doivent  s'ouvrir  et  se  fermer.  Comme  il 
^Qt  que  ces  lieux  ne  respirent  que  l'innocence  : 
Qu'on  punisse  de  mort,  ajoute-t-il,  tout  homme 
qui,  sans  nécessité,  oserait  s'introduire  dans  le 
sanctuaire  où  les  enfans  sont  rassemblés ,  et  qu'une 
des  cours  de  justice  veille  à  l'observation  de  ces  ré- 
glemens. 

Au  sortir  de  l'enfance,  Ils  passeront  dans  le  gym- 
nase. Là  se  perpétueront  des  lois  destinées  à  con- 
server la  pureté  de  leurs  mœurs ,  à  les  préserver 
de  la  contagion  de  l'exemple  et  des  dangers  de  la 
séduction. 

Dans  les  divers  périodes  de  leur  vie,  de  nou- 
velles passions  se  succéderont  rapidement  dans  leurs 


cœurs.  Le  législateur  a  multiplié  les  menaces  et  les 
peines;  il  assigne  des  récompenses  aux  vertus,  et 
le  déshonneur  aux  vices. 

Ainsi  les  enfans  de  ceux  qui  mourront  les  armes 
à  la  main  seront  élevés  aux  dépens  du  public; 
ainsi  des  couronnes  seront  solennellement  décer- 
nées à  ceux  qui  auront  rendu  des  services  à  l'état. 
D'un  autre  côté,  le  citoyen  devenu  fameux  parla 
dépravation  de  ses  mœurs ,  de  quelque  état ,  qu'il 
soit,  quelque  talent  qu'il  possède,  sera  exclu  des 
sacerdoces,  des  magistratures,  du  sénat,  de  l'as- 
semblée générale:  il  ne  pourra  ni  parler  en  public, 
ni  se  charger  d'une  ambassade,  ni  siéger  dans  les 
tribunaux  de  justice;  et  s'il  exerce  quelqu'une  de 
ces  fonctions,  il  sera  poursuivi  criminellement,  et 
subira  les  peines  rigoureuses  prescrites  par  la  loi. 
La  lâcheté,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  pro- 
duise, soit  qu'elle  refuse  le  service  militaire,  soit 
qu'elle  le  trahisse  par  une  action  indigne,  ne  peut 
être  excusée  par  le  rang  du  coupable,  ni  sous  aucun 
autre  prétexte  :  elle  sera  punie,  non-seulement  par 
le  mépris  général,  mais  par  une  accusation  publique 
qui  apprendra  au  citoyen  à  redouter  encore  plus 
la  honte  infligée  par  la  loi  que  le  fer  de  l'ennemi. 

C'est  par  les  lois  que  toute  espèce  de  recherche 
et  de  délicatesse  est  interdite  aux  hommes  ;  que  les 
femmes,  qui  ont  tant  d'influence  sur  les  mœurs, 
sont  contenues  dans  les  bornes  de  la  modestie;  qu'un 
fils  est  obligé  de  nourrir  dans  leur  vieillesse  ceux 
dont  il  a  reçu  le  jour.  Mais  les  enfans  qui  sont  nés 
d'une  courtisane  sont  dispensés  de  cette  obligation 
à  l'égard  de  leur  père  :  car,  après  tout  ils  ne  lui 
sont  redevables  que  de  l'opprobre  de  leur  naissance. 
Pour  soutenir  les  mœurs,  il  faut  des  exemples, 
et  ces  exemples  doivent  émaner  de  ceux  qui  sont  à 
la  tète  du  gouvernement.  Plus  ils  tombent  de  haut, 
plus  ils  font  une  impression  profonde.  La  corrup- 
tion des  derniers  citoyens  est  facilement  réprimée, 
et  ne  s'étend  que  dans  l'obscurité  ;  car  la  corrup- 
tion ne  remonte  jamais  d'une  classe  à  l'autre  : 
mais,  quand  elle  ose  s'emparer  des  lieux  où  réside 
le  pouvoir ,  elle  se  précipite  de  là  avec  plus  de  force 
que  les  lois  elles-mêmes  :  aussi  n'a-t-on  [nis  craint 
d'avancer  que  les  mœurs  d'une  nation  dépendent 
uniquement  de  celles  du  souverain. 

Solon  était  persuadé  qu'il  ne  faut  pas  moins  de 
décence  et  de  sainteté  pour  l'administration  d'une 
démocratie  que  pour  le  ministère  des  autels.  De  là 
ces  examens,  ces  sermcns ,  ces  comptes  rendus 
qu'il  exige  de  ceux  qui  sont  ou  qui  ont  été  revêtus 
de  quelque  pouvoir  :  de  là  sa  maxime,  que  la  jus- 
lice  doit  s'exercer  avec  lenteur  sur  les  fautes  des 
particuliers,  à  l'instant  même  sur  celles  des  gens 
en  place  de  là  cette  loi  terrible  par  laquelle  on  con- 
damne à  la  mort  rarchonle  qui,  après  avoir  perdu 
sa  raison  dans  les  plaisirs  de  la  table,  ose  paraître 
en  public  avec  les  marques  de  sa  dignité. 

Enfin,  si  l'on  considère  que  la  censure  des  mœurs 
fut  confiée  à  un  tribunal  dont  la  conduite  austère 
était  la  plus  forte  des  censures ,  on  concevra  sans 
peine  que  Solon  regardait  les  mœurs  comme  lo 
plus  ferme  appui  de  sa  législation 
Tel  fut  le  système  général  de  Solon.  Ses  lois  dvi- 
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les  et  crimioelles  ont  toujours  été  regardées  comme 
des  oracles  parles  Athéniens,  comme  des  modèles 
par  les  autres  peuples.  Plusieurs  états  de  la  Grèce 
se  sont  fait  un  devoir  de  les  adopter;  et,  du  fond 
de  ritalie ,  les  Romains  fatigués  de  leurs  divisions, 
les  ont  appelées  à  leurs  secours.  Comme  les  circon- 
stances peuvent  obliger  un  état  à  modlGer  quelque- 
unes  de  ses  lois ,  je  parlerai  ailleurs  des  précautions 
que  prit  Selon  pour  introduire  les  changemens  né- 
cessaires, pour  éviter  les  changemens  dangereux. 

La  forme  du  gouvernement  qu'il  établit  diflere 
essentiellement  de  celle  que  l'on  suit  à  présent. 
Faut-il  attribuer  ce  prodigieux  changement  à  des 
vices  iuhérens  à  la  constitution  même  ?  doit-on  le 
rapporter  à  des événemens  qu'il  était  impossible  de 
prévoir  ?  J'oserai,  d'après  les  lumières  puisées  dans 
le  commerce  de  plusieurs  Athéniens  éclairés,  ha- 
sarder quelques  réflexions  sur  un  sujet  si  impor- 
tant :  mais  cette  légère  discussion  doit  être  précédée 
par  l'histoire  des  révolutions  arrivées  dans  l'état , 
depuis  Selon  jusqu'à  l'invasion  des  Perses. 

Les  lois  de  Selon  ne  devaient  conserver  leur  force 
que  pendant  un  siècle.  11  avait  fixé  ce  terme  pour 
ne  pas  révolter  les  Athéniens  par  la  perspective 
d'un  joug  étemel.  Après  que  les  sénateurs,  les  ar- 
chontes ,  le  peuple ,  se  furent  par  serment  engagés 
à  les  maintenir,  on  les  inscrivit  sur  les  diverses  fa- 
ces de  plusieurs  rouleaux  de  bols,  que  l'on  plaça 
d'abord  dans  la  citadelle.  Ils  s'élevaient  du  sol  jus- 
qu'au toit  de  l'édifice  qui  les  renfermait  :  et  tour- 
nant au  moindre  effort  sur  eux-mêmes  ils  présen- 
taient successivement  le  code  entier  des  lois  aux 
yeux  des  spectateurs.  On  les  a  depnb  transportés 
dans  le  Prytanée  et  dans  d'autres  lieux,  où  il  est 
permis  et  facile  aux  particuliers  de  consulter  ces 
titres  précieux  de  leur  liberté. 

Quand  on  les  eut  médités  à  loisir ,  Selon  fut  as- 
siégé d'une  foule  d'importuns  qui  l'accablaient  de 
questions,  de  conseils,  de  louanges  ou  de  reproches. 
Les  uns  le  pressaient  de  s'expliquer  sur  quelques 
lots,  susceptibles,  suivant  eux,  do  diflTérentes  in- 
terprétations; les  autres  lui  présentaient  des  arti> 
ries  qu'il  fallait  ajouter,  modifier  ou  supprimer, 
^lon ,  ayant  épuisé  les  voies  de  la  douceur  et  de 
la  patience ,  comprit  que  le  temps  seul  pouvait  con- 
solider son  ouvrage  :  il  partit,  après  avoir  de- 
mandé la  permission  de  s'absenter  pendant  dix  ans, 
et  engagé  les  Athéniens,  par  un  serment  solennel, 
à  ne  point  toucher  à  ses  lois  jusqu'à  son  retour. 

En  Egypte,  il  fréquenta  ces  prêtres  qui  croient 
avoir  entre  leurs  mains  les  annales  du  monde;  et 
comme  un  jour  il  étalait  à  leurs  yeux  les  anciennes 
traditions  de  la  Grèce  :  «Solon  !  Selon  !  dit  grave- 
ment un  de  ces  prêtres,  vous  autres  Grecs,  tous 
êtes  bien  jeunes  :  le  temps  n'a  pas  encore  blanchi 
vos  connaissances.  >  En  Crète ,  il  eut  Thonneur 
d'instruire  dans  l'art  de  régner  le  souverain  d'un 
petit  canton,  et  de  donner  son  nom  à  une  ville 
dont  il  procura  le  bonheur. 

A  son  retour,  il  trouva  les  Athéniens  près  de  re- 
tomber dans  l'anarchie.  Les  trois  partis  qui  depuis 
si  long-temps  déchiraient  la  république  semblaient 
n'avoir  suspendu  leur  haine  pendant  sa  législation 


que  pour  l'exhaler  avec  plus  de  force  pondant  son 
at)sence  :  ils  ne  se  réunissaient  que  dans  un  point  ; 
c'était  à  désirer  un  changement  dans  la  constitu- 
tion ,  sans  autre  motif  qu'une  inquiétude  secrète , 
sans  autre  objet  que  des  espérances  incertaines. 

Solon ,  accueilli  avec  les  honneurs  les  plus  dis- 
tingués, Youiut  profiter  de  ces  dispositions  favora- 
bles pour  calmer  des  dissensions  trop  souvent  renais- 
santes :  il  se  crut  d'abord  puissamment  secondé 
par  Pisistrate ,  qui  se  trouvait  à  la  tête  de  la  faction 
du  peuple ,  et  qui ,  jaloux  en  apparence  de  main- 
tenir l'égalité  parmi  les  citoyens,  s'élevait  haute- 
ment contre  les  innovations  capables  de  la  détruire; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ce  profond 
politique  cachait  sous  une  feinte  modération  une 
ambition  démesurée. 

Jamais  homme  ne  réunit  plus  de  qualités  pour 
captiver  les  esprits.  Une  naissance  illustre ,  des  ri- 
chesses considérables,  une  valeur  brillante  et  sou- 
vent éprouvée,  une  figure  imposante,  une  éloquence 
persuasive,  à  laquelle  le  son  de  sa  voix  prêtait  de 
nouveaux  charmes,  un  esprit  enrichi  des  agrémens 
que  la  nature  donne  et  des  connaissances  que  pro- 
cure l'étude  :  jamais  homme  d'ailleurs  ne  fut  plus 
maître  de  ses  passions,  et  ne  sut  mieux  faire  yaloir 
les  vertus  qu*il  possédait  en  effet ,  et  celles  dont  il 
n'avait  que  les  apparences.  Ses  succès  ont  prouvé 
que,  dans  les  projets  d'une  exécution  lente,  rien 
ne  donne  plus  de  supériorité  que  la  douceur  et  la 
flexibilité  du  caractère. 

Avec  de  si  grands  avantages,  Pisistrate,  accessi- 
ble aux  moindres  citoyens,  leur  prodiguait  les  con- 
solations et  les  secours  qui  tarissent  la  source  des 
maux,  ou  qui  en  corrigent  l'amertume.  Solon,  at- 
tentif à  ses  démarches,  pénétra  ses  intentions; 
mais  tandis  qu'il  s'occupait  du  soin  d'en  prévenir 
les  suites,  Pisistrate  parut  dans  la  place  publi- 
que, couvert  de  blessiures  qu'il  s'était  adroite- 
ment ménagées,  implorant  la  protection  de  ce  peu- 
ple qu'il  avait  si  souvent  protégé  lui-même.  On  con- 
voque l'assemblée  :  il  accuse  le  sénat ,  et  les  chefs 
des  autres  factions ,  d'avoir  attenté  à  ses  jours  ;  et 
montrant  ses  plaies  encore  sanglantes  t  «  Voilà , 
s'écrie-t-il,  le  prix  de  mon  amour  pour  la  démo- 
cratie, et  du  zèle  avec  lequel  j'ai  défendu  vos 
droits.  * 

A  ces  mots  des  cris  menaçans  éclatent  de  tou- 
tes parts  t  les  principaux  citoyens,  étonnés,  gar- 
dent le  silence  ou  prennent  la  fuite.  Solon ,  indigné 
de  leur  lâcheté  et  de  l'aveuglement  du  peuple ,  tâ- 
che vainement  de  ranimer  le  courage  des  uns,  de 
dissiper  l'illusion  des  autres  :  sa  roix ,  que  les  an- 
nées ont  affaiblie,  est  facilement  étouffée  par  les 
clameursqu'excitent  la  pitié,  la  fureur  et  la  crainte. 
L'assemblée  se  termine  par  accorder  à  Pisistrate 
un  corps  redoutable  de  satellites ,  chargé  d'accom- 
pagner ses  pas  et  de  veiller  à  sa  conservation.  Dès 
ce  moment  tous  ses  projets  furent  remplis  :  il  em- 
ploya bientêt  ses  forces  à  s*emparer  de  la  citadelle  ; 
et,  après  avoir  désarmé  la  multitude,  il  se  revêtit 
de  l'autorité  suprême  '. 

Solon  ne  survécut  pas  long- temps  à  Tasscrvisse- 
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raeot  de  sa  patrie.  Il  s'était  opposé ,  autant  qu*tl 
l'avait  pu ,  aux  nouvelles  entreprises  de  Pisistrate. 
On  l'avait  vu ,  les  armes  i  la  main ,  se  rendre  à  la 
place  publique  et  chercher  à  soulever  le  peuple  ; 
mais  son  exemple  et  ses  discours  ne  faisaient  plus 
aucune  impression  :  ses  amis  seuls,  effrayés  de  son 
courage,  lui  représentaient  que  le  '.tyran  avait  ré- 
mIu  sa  perte.  «Et  après  tout,  ajoutaient-ils,  qui 
peut  vous  inspirer  une  telle  fermeté?...  Ma  vieil- 
lesse, >  répondit-il. 

Pisistrate  était  bien  éloigné  de  souiller  son  triom- 
phe par  un  semblable  forfait.  Pénétré  de  la  plus 
haute  considération  pour  Selon ,  il  sentait  que  le 
suffrage  de  ce  législateur  pouvait  seul  justifier,  en 
quelque  manière ,  sa  puissance  :  il  le  prévint  par 
des  marques  distinguées  de  déférence  et  de  res- 
pect ;  il  lai  demanda  des  conseils  ;  et  Selon ,  cédant 
à  la  séduction  en  croyant  céder  &  la  nécessite,  ne 
Urda  pas  i  lui  en  donner  ;  il  se  flattait  sans  donle 
d  engager  Pisistrate  à  maintenir  les  lois  et  à  donner 
moins  d'atteinte  à  la  constitution  établie. 

Trente-trois  années  s'écoulèrent  depuis  la  révo- 
lution jasqu^à  la  mort  de  Pisistrate*;  mais  il  ne 
fut  à  la  tête  des  affaires  que  pendant  dix-sept  ans. 
Accablé  par  le  crédit  de  ses  adversaires ,  deux  fois 
obligé  de  quitter  l'Attique,  deux  fois  il  reprit  son 
autorité  ;  et  il  eut  la  consolation,  avant  que  de  mou- 
rir, de  rafl^emir  dans  sa  famille. 

Tant  qu'il  fui  S  la  tête  de  l'administration,  ses 
jours,  consacrés  à  l'utilité  publique,  furent  mar- 
qués oo  par  de  nouveaux  bienfaits,  ou  par  de  ribu- 
velles  vertus. 

Ses  lois  y  en  bannissant  Toisiveté,  encouragerait 
l'agricoiture  et  l'industrie  r  H  distribua  dans  la 
campagne  cette  foule  de  citoyens  obscurs  que  la 
chaleur  des  factions  avait  fixÀ  dans  la  capitale;  il 
ranima  la  valeur  des  troupes ,  en  assignant  aux 
soldats  invalides  une  subsistance  assurée  pour  le 
reste  de  leurs  jours.  Aux  champs ,  dans  la  place 
pnUiqae,  dans  ses  jardins  ouverts  à  tout  le  monde, 
il  paraissait  comme  un  père  ait  milieu  de  ses  en- 
fans,  toujours  prêt  à  écouter  les  plaintes  des  mal- 
heureux ,  faisant  des  remises  aux  uns,  des  avances 
aux  autres,  ées  oïïtes  à  tous. 

En  même  temps ,  dans  la  vue  de  concilier  son 
^oât  pour  la  magm*ficenceavec  la  nécessité  d'occu- 
per un  peupleindocile  et  désœuvré,  il  embellissait 
la  ville  par  des  temples,  des  gymnases,  des  fontai- 
nes; et ,  comme  il  ne  craignait  pas  les  progrès  des 
lumières,  il  publiait  une  nouvelle  édition  des  ou- 
vrages d'Honière,  et  formait,  pour  Tusage  des 
Athéniens ,  une  bibliothèque  composée  des  meil- 
leurs livres  que  l'on  connaissait  alors. 

Ajoutons  ici  quelques  traits  qui  manifestent  plus 
particulièrement  l'élévation  de  son  âme.  Jamais  il 
n'eut  la  faiblesse  de  se  venger  des  insultes  qu'il  pou- 
vait facilement  punir.  Sa  fille  assistait  à  une  céré- 
monie religieuse  :  un  jeune  homme  qui  l'aimait 
éperdument  courut  l'embrasser,  et  quelque  temps 
après  entreprit  de  l'enlever.  Pisistrate  répondit  à 
sa  famille,  qui  l'exhortait  à  la  vengeance  :  «Si  nous 
baissons  ceux  qui  nous  aiment,  que  ferons-nons  à 
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ceux  qui  nous  haïssent  ?•  Et  sans  difl*ércr  davantage 
il  choisit  ce  jeune  homme  pour  Tépoux  de  sa  fille. 

Des  gens  ivres  insultèrent  publiquement  sa 
femme  :  le  lendemain  ils  vinrent,  fondanten  larmes, 
solliciter  un  pardon  qu'ils  n'osaient  espérer.  «Vous 
vous  trompez,  leur  dit  Pisistrate;  ma  femme  ne 
sortit  point  hier  de  toute  la  journée.  » 

Enfin  quelques-uns  de  ses  amis,  résolus  de  se 
soustraire  à  son  obéissance,  se  retirèrent  dans  une 
place  forte.  Il  les  suivit  aussitôt,  avec  des  esclaves 
qui  portaient  son  bagage;  et  comme  ces  conjurés 
lui  demandèrent  quel  était  son  dessein  :  «  Il  faut , 
leur  dit-il ,  que  vous  me  persuadiez  de  rester  avec 
vous,  ou  queje  vous  persuade  de  revenir  avec  moi  » 

Ces  actes  de  modération  et  de  clémence,  multi- 
pliés pendant  sa  vie ,  et  rehaussés  encore  par  Te- 
clat  de  son  administration ,  adoucissaient  insensi- 
blement l'humeur  intraitable  des  Athéniens,  et 
faisaient  que  plusieurs  d'entre  eux  préféraient  une 
servitude  si  douce  à  leur  ancienne  et  tumultueuse 
liberté. 

Cependant  il  faut  l'avouer  :  quoique  dans  une 
monarchie  Pisistrate  eût  été  le  modèle  du  meilleur 
des  rois,  dans  la  république  d'Athènes  on  fut,  en 
général,  plus  frappé  du  vice  de  son  usurpation 
que  des  avantages  qui  en  résultaient  pour  Tétat. 

Après  sa  mort,  Hippias  et  Hipparque  ses  fils  lui 
succédèrent  r  avec  moins  de  talons  ils  gouvernèrent 
avec  la  même  sagesse.  Hipparque ,  en  particulier, 
aimait  les  lettres.  Anacréon  et  Simonide ,  attirés- 
auprès  de  lut,  en  reçurent  l'accueil  qui  devait  le 
plus  les  flatter  r  il  combla  d'honneurs  le  premier  et 
de  présens  le  second.  Il  doit  partager  avec  son  père 
la  gloire  d'avoir  étendu  la  réputation  d'Homère. 
On  peut  lui  reprocher,  ainsi  qu'à  son  frère,  de 
s'être  trop  livré  aux  plaisirs,  et  d'en  avoir  inspiré 
le  goût  aux  Athéniens.  Heureux  néanmoins  si,  au 
milieu  de  ces  excès,  il  n'eût  pas  commis  une  in- 
justice dont  il  fut  la  première  victime  i 

Deux  jeunes  Athéniens ,  Harmodius  et  Aristo- 
gilon^,  liés  entre  eux  de  l'amitié  la  plus  tendre 
ayant  essuyé  de  la  part  de  ce  prince  un  affront  qu'il 
était  impossible  d'oublier ,  conjurèrent  sa  perte  et 
celie  de  son  frère.  Quelques-uns  de  leurs  amis  en- 
trèrent dans  ce  complot,  et  l'exécution  en  fut  re- 
mise à  la  solennité  des  Panathénées  :  ils  espéraient 
que  cette  foule  d'Athéniens  qui,  pendant  les  céré- 
monies de  cette  féie ,  avait  la  permission  de  porter 
les  armes,  seconderait  leurs  efforts,  ou  du  moins 
les  garantirait  de  la  fureur  des  gardes  qui  entou- 
raient les  fils  de  Pisistrate. 

Dans  cette  vue ,  après  avofr  couvert  leurs  poi- 
gnards de  branches  de  myrte,  ils  se  rendent  aux 
lieux  où  les  princes  mettaient  en  ordre  une  proces- 
sion qu'ils  devaient  conduire  au  temple  de  Minerve. 
Us  arrivent;  ils  voient  un  des  conjurés  s'entretenir 
familièrement  avec  Hippias  :  ils  se  croient  trahis  ; 
et,  résolus  de  vendre  chèrement  leur  vie ,  ils  s'écar- 
tent un  moment,  trouvent  Hipparque,  et  lui  plon- 
gent le  poignard  dans  le  cœur  ^  Harmodius  tombe 
aussitôt  sous  les  coups  redoublés  des  satellites  du 
prince.  Arisiogiton,  arrêté  prcsqu'au  même  ins- 
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tant ,  fut  préscDié  à  la  question  ;  mais ,  loin  de 
nommer  ses  complices,  il  accusa  les  pUis  fidèles 
partisans  d'IIippias,  qui  surle-champ  les  flt  traî- 
ner au  supplice.  «  As-tu  d'autres  scélérats  à  dé- 
noncer? »  s'écrie  le  tyran  transporté  de  fureur. 
«  U  ne  reste  plus  que  toi,  répond  l'Athénien  ;  je 
meurs,  et  j'emporte  en  mourant  la  satisfaction  de 
Savoir  privé  de  tes  meilleurs  amis.  » 

Dès  lors  Hippias  ne  se  signala  plus  que  par  des 
injustices,  mais  le  joug  qu'il  appesantissait  sur  les 
Athéniens  fut  brisé  trois  ans  après*.  Glisthène, 
chef  des  Alcméonides,  maison  puissante  d'Athè- 
nes, de  tout  temps  ennemie  des  Pisistratides,  ras- 
sembla tous  les  mécontens  auprès  de  lui;  et,  ayant 
obtenu  le  secours  des  Lacédémoniens,  par  le  moyen 
de  la  Pythie  de  Delphes  qu'il  avait  mise  dans  ses 
intérêts ,  il  marcha  contre  Hippias,  et  le  força  d'ab- 
diquer la  tyrannie.  Ce  prince,  après  avoir  erré 
quelque  temps  avec  sa  famille,  se  rendit  auprès  de 
Darius,  roi  de  Perse ,  et  périt  enfin  à  la  bataille  de 
Marathon. 

Les  Athéniens  n'eurent  pas  plus  tôt  recouvré 
leur  liberté,  qu'ils  rendirent  les  plus  grands  hon- 
neurs à  la  mémoire  d'Harmodius  et  d'Arbtogiton. 
On  leur  éleva  des  sUtues  dans  la  place  publique  : 
il  fut  réglé  que  leurs  noms  seraient  célébrés  à  per- 
pétuité dans  la  fête  des  Panathénées ,  et  ne  seraient, 
sous  aucun  prétexte ,  donnés  à  des  esclaves.  Les 
poètes  éternisèrent  leur  gloire  par  des  pièces  de 
poésie^  que  Ton  chante  encore  dans  les  repas,  et 
l'on  accorda  pour  toujours  à  leurs  descendans  des 
privilèges  très-étendus. 

Glisthène,  qui  avait  si  fort  contribuée  l'expul- 
sion des  Pisistratides,  eut  encore  à  lutter,  pendant 
quelques  années,  contre  une  faction  puissante; 
mais ,  ayant  enfin  obtenu  dans  l'état  le  crédit  que 
méritaient  ses  talens,  il  raffermit  la  constitution  que 
Solon  avait  établie,  et  que  les  Pisistratides  ne  son- 
gèrent jamais  à  détruire. 

Jamais,  en  effet,  ces  princes  ne  prirent  le  titre 
de  roi,  quoiqu'ils  se  crussent  issus  des  anciens  sou- 
verains d'Athènes.  Si  Pisistrate  préleva  le  dixième 
du  produit  des  terres ,  celte  unique  imposition  que 
ses  fils  réduisirent  au  vingtième,  ils  parurent  tous 
trois  l'exiger  moins  encore  pour  leur  entretien  que 
pour  les  besoins  de  l'état.  Ils  maintinrent  les  lois  de 
Solon,  autant  par  leur  exemple  que  par  leur  au- 
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9  Athénée  a  rap|H>pté  une  Jes  chantons  composées  en  Tbon-* 
ncar  d'Harmodius  et  d'AmtosUon,  et  U.  de  la  Nauac  l'a  Ira- 
duile  de  celle  manière  : 

m  Je  porterai  taonipie  oooverte  de  feuilles  de  myrte,  comme 
firent  Harmodius  et  Arislogiton  quand  iis  tuèrent  le  tyran,  et 
qu'ils  établirent  dans  Alhèoes  IVgalittf  des  lois. 

«Cher  Harmodius,  vous  n'ôirs  point  encore  mort  :  on  dit 
que  Tou«  êtes  dans  les  ties  des  bienketirens  ,  où  sont  Achille 
aux  pieds  légers,  et  Diodiède,  ce  vaillant  Hls  de  Tydée. 

m  Je  porterai  mon  épee  converle  de  rcuilles  de  myrte,  comme 
firent  Harmodius  et  Aristogilon  lorsqu'ils  tuèrent  le  tyran  Ilip- 
parque,  dans  le  temps  des  Panalhëoces. 

■  Que  votre  gloire  toit  if ternclle ,  cher  Harmodius,  cher 
Arislogiton,  parce  que  vous  a«rrt  tué  le  tyran  ,  et  établi  dans 
Athènes  l'égalité  des  luis.  » 


torité.  Pisbtrate,  accusé  d'un  meurtre,  vînt, 
comme  le  moindre  citoyen ,  se  justifier  devant  l'A- 
réopage. £nfin  ils  conservèrent  les  parties  essen- 
tielles de  l'ancienne  constitution,  le  sénat,  les  as- 
semblées du  peuple,  et  les  magistratures,  dont  ils 
eurent  soin  de  se  revêtir  eux-mêmes  et  d'étendre 
les  prérogatives.  C'était  donc  comme  premiers  ma- 
gistrats ,  comme  chefs  perpétuels  d'un  état  démo- 
cratique, qu'ils  agissaient,  et  qu'ils  avaient  tant 
d'influence  sur  les  délibérations  publiques.  Le  pou- 
voir le  plus  absolu  s'exerça  sous  des  formes  légales 
en  apparence  ;  et  le  peuple  asservi  eut  toujours  de- 
vant les  yeux  l'image  de  la  liberté.  Aussi  le  vit-on , 
après  l'expulsion  des  Pisistratides,  sans  opposition 
et  sans  efforts ,  rentrer  dans  ses  droits,  plutôt  sus- 
pend us  que  détruits.  LeschangemensqueCiistliène 
fit  alors  au  gouvernement  ne  le  ramenèrent  pas 
lout-à-fait  à  ses  premiers  principes,  comaie  je  le 
montrerai  bientôt. 

Le  récit  des  faits  m'a  conduit  aux  temps  où  les 
Athéniens  signalèrent  leur  valeur  contre  les  Per- 
ses. Avant  que  de  les  décrire,  je  dois  exposer  les 
réflexions  que  j'ai  promises  sur  le  système  politique 
de  Solon. 

Il  ne  fallait  pas  attendre  de  Solon  one  législation 
semblable  à  celle  de  Lycurgue.  ils  se  trouvaient  l'un 
et  l'autre  dans  des  circonstances  trop  différentes. 

Les  Lacédémoniens  occupaient  un  pays  qui  pro- 
duisait tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leurs  besoins. 
Il  suffisait  au  législateur  de  les  y  tenir  renfermés 
pour  empêcher  que  des  vices  étrangers  ne  corrom- 
pissent l'esprit  et  la  pureté  de  ses  institutions.  Athè- 
nes, située  auprès  de  la  mer,  entourée  d'un  terrain 
ingrat,  était  forcée  d'échanger  continuellement  ses 
denrées,  son  industrie,  ses  idées  et  ses  mœurs, 
contre  celles  de  toutes  les  nations. 

La  réforme  de  Lycurgue  précéda  celle  de  Solon 
d'environ  deux  siècles  et  demi.  Les  Spartiates,  bor- 
nés dans  leurs  arts,  dans  leurs  connaissances,  dans 
leurs  passions  même,  étaient  moins  avancés  dans  le 
bien  et  dans  le  mal  que  ne  le  furent  les  Athéniens 
du  temps  de  Solon.  Ces  derniers,  après  avoir 
éprouvé  toutes  les  espèces  de  gouvernemens,  s'é- 
taient dégoûtés  de  la  senitude  et  de  la  liberté ,  sans 
pouvoir  se  passer  de  l'une  et  de  l'autre.  Indus- 
trieux ,  éclairés ,  vains  et  difficiles  à  conduire ,  tous, 
jusqu'aux  moindres  particuliers, s'étaient  famialia- 
risés  avec  l'intrigue,  l'ambition,  et  toutes  les  grandes 
passions  qui  s'élèvent  dans  les  fréquentes  secousses 
d'un  état  :  ils  avaient  déjà  les  vices  qu'on  trouve 
dans  les  nations  formées;  ils  avaient  de  plus  cette 
activité  inquiète  et  cette  légèreté  d'esprit  qu'on  ne 
trouve  chez  aucune  autre  nation. 

La  maison  de  Lycurgue  occupait  depuis  long- 
temps le  trône  de  Lacédémone  :  les  deux  rois  qui 
le  partageaient  alors  ne  jouissant  d'aucune  consi- 
dération ,  Lycurgue  était,  aux  yeux  des  Spartiates, 
le  premier  et  le  plus  grand  personnage  de  l'étal. 
Comme  il  pouvait  compter  sur  son  crédit  et  sur  ce- 
lui de  ses  amis,  il  fut  moins  arrêté  par  ces  considé- 
rations qui  refroidissent  le  génie  et  rétrécissent  le» 
vues  d'un  législateur.  Solon,  simple  particulier, 
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rcvélu  d'uoe  autorité  passagèrequUifkHaileinployer 
avec  sagesse  pour  l'employer  avec  fruit  ;  entouré  de 
factions  puissantes  qu'il  devait  ménager  pour  con- 
server leur  confiance;  averti,  par  Texemple  récent 
de  Dracon ,  que  les  voies  de  sévérité  ne  convenaient 
point  aux  Athéniens,  ne  pouvait  hasarder  de  gran- 
des innovations  sans  en  occasioner  de  plus  grandes 
encore,  el  sans  replonger  Tétat  dans  des  malheurs 
peut-élre  irréparables. 

Je  ne  parle  point  des  qualités  personnelles  des 
deux  légishiteurs.  Rien  ne  ressemble  moins  au  gé- 
nie de  Lycurgue  que  les  talens  de  Solon ,  ni  à  l'ftme 
vigoureuse  du  premier  que  le  caractère  de  douceur 
ri  de  circonspection  du  second.  Us  n'eurent  de  com- 
mun que  d'avoir  travaillé  avec  la  même  ardeur , 
mais  par  des  voies  différentes ,  au  bonheur  des  peu- 
ples. Mis  à  la  place  l'un  de  l'autre,  Solon  n'aurait 
pas  fait  de  si  grandes  choses  que  Lycurgue  :  on 
peut  douter  que  Lycurgue  en  eût  fait  de  plus  belles 
que  Solon . 

Ce  dernier  sentit  le  poids  dont  il  s'était  chargé; 
et  lorsque,  interrogé  sll  avait  donné  aux  Athé- 
niens Us  meilleures  de  toutes  les  lois,  il  répondit  : 
Les  meilleures  qu'ils  pouvaient  supporter  ;  il  peignit 
d'an  seul  trait  le  caractère  indisciplinablc  des  Athé- 
niens, et  la  funeste  contrainte  où  il  s'était  trouvé. 

Solon  fut  obligé  de  préférer  le  gouvernement  po- 
pulaire, parce  que  le  peuple,  qui  se  souvenait  d'en 
avoir  joui  pendant  plusieurs  siècles,  ne  pouvait 
plus  supporter  la  tyrannie  des  riches ,  parce  qu'une 
nation  qui  se  destine  à  la  marine  penche  toujours 
fortement  vers  la  démocratie. 

£n  choissisant  cette  forme  de  gouvernement,  il 
la  tempera  de  manière  qu'on  croyait  y  retrouver 
Toligarebie  dans  le  corps  des  aréopagites,  l'aristo- 
cratie dans  la  matière  d'élire  les  magistrats ,  la  pure 
démocralie  dans  la  liberté,  accordée  aux  moindres 
citoyens,  de  siéger  dans  les  tribunaux  de  justice. 

Cette  constitution ,  qui  tenait  des  gouvernemens 
mixtes,  s'est  détruite  par  l'excès  du  pouvoir  dans 
le  peuple,  comme  celle  des  Perses  par  l'excès  du 
pouvoir  dans  le  prince. 

On  reproche  à  Soion  d'avoir  hâté  cette  corrup- 
tion par  la  loi  qui  attribue  indistinctement  à  tous 
les  citoyens  le  soin  de  rendre  la  justice,  et  de  les 
avoir  appelés  à  cette  importante  fonction  par  la 
voie  du  sort.  On  ne  s'aperçut  pas  d'abord  des  effets 
que  pouvait  produire  une  pareille  prérogative; 
mais,  dans  la  suite,  on  fut  obligé  de  ménager  ou 
d'implorer  la  protection  du  peuple,  qui,  remplis- 
sant les  tribunaux ,  était  le  maître  d'interpréter  les 
lois ,  et  de  disposer  à  son  gré  de  la  vie  et  de  la  for- 
tune des  citoyens. 

En  traçant  le  tableau  du  système  de  Solon ,  j'ai 
rapporté  les  motifs  qui  l'engagèrent  à  porter  la  loi 
dont  on  se  plaint.  J'ajoute  i"  qu'elle  est  non-seule- 
ment adoptée ,  mais  encore  très-utile  dans  les  dé- 
mocraties les  mieux  organisées  ;  3^  que  Solon  ne  dut 
jamais  présumer  que  le  peuple  abandonnerait  ses 
travaux  pour  lestérile  plaisir  de  juger  les  différends 
des  particuliers.  Si  depuis  il  s'est  emparé  des  tribu- 
naux ,  si  son  autorité  s'en  est  accrue ,  il  faut  en  ac- 
cuser Périclès,  qui  en  assignant  un  droit  de  pré- 


puce aux  juges,  fournissait  aux  pauvres  citoyens 
un  moyen  plus  facile  de  substiter. 

Ce  n'est  point  dans  les  lois  de  Solon  qu'il  faut 
chercher  le  germe  des  vices  qui  ont  défiguré  son 
ouvrage;  c'est  dans  une  suite  d'innovations  qui, 
pour  la  plupart ,  n'était  point  nécessaires ,  et  qu'il . 
était  aussi  impossible  de  prévoir  qu'il  je  serait  au- 
jourd'hui de  les  justifier. 

Après  l'expulsion  des  Pisistratides ,  Clisthène 
pour  se  concilier  le  peuple ,  partairea  en  dix  tri- 
bus les  quatre  qui,  depuis  Cécrops,  comprenaient 
les  habitans  de  l'Attique;  et  tous  les  ans  on  tira 
de  chacune  cinquante  sénateurs  :  ce  qui  porta  le 
nombre  de  ces  magistats  à  cinq  cents. 

Ces  tribus,  comme  autant  de  petites  républiques, 
avaient  chacune  leurs  présidens,  leurs  officiers  de 
police,  leurs  tribunaux ,  leurs  assemblées  et  leurs 
intérêts.  Les  multiplier  et  leur  donner  plus  d'acti- 
vité ,  c'était  engager  tous  les  citoyens  sans  distinc- 
tion à  se  mêler  des  affaires  publiques  ;  c'était  favo- 
riser le  peuple,  qui ,  outre  le  droit  de  nommer  ses 
officiers,  avait  la  plus  grande  influence  dans  cha- 
que tribu. 

Il  arriva,  déplus,  que  les  diverses  compagnies 
chargées  du  recouvrement  et  de  l'emploi  des  finan- 
ces furent  composées  de  dix  officiers  nommés  par 
les  dix  tribus;  ce  qui,  présentant  de  nouveaux  ob- 
jets à  l'ambition  du  peuple,  servit  encore  à  l'intro- 
duire dans  lesdifférentes  parties  de  l'administration. 

Mais  c'est  principalement  aux  victoires  que  les 
Athéniens  remportèrent  sur  les  Perses  qu'on  doit 
attribuer  la  ruine  de  l'ancienne  constitution.  Après 
la  bataille  de  Platée  on  ordonna  que  les  citoyens  des 
dernières  classes,  exclus  par  Solon  des  principales 
magistratures,  auraient  désormais  le  droit  d'y  par- 
venir. Le  sage  Aristide,  qui  présenta  ce  décret, 
donna  le  plus  funeste  dos  exemples  à  ceux  qui  lui 
succédèrent  dans  le  commandement.  Il  leur  fallut 
d'abord  flatter  la  multitude ,  et  ensuite  ramper  de  • 
vaut  elle. 

Auparavant  elle  dédaignait  de  venir  aux  assem- 
blées générales;  mais  dès  que  le  gouvernement, 
eut  accordé  une  gratification  de  trois  oboles  &  cha- 
que assistant ,  elle  s'y  rendit  en  foule ,  en  éloigna  les 
riches  par  sa  présence  autant  que  par  ses  fureurs, 
et  substitua  insolemment  ses  caprices  aux  lois. 

Périclès,  le  plus  dangereux  de  ses  courtisans,  la 
dégoûta  du  travail,  el  d'un  reste  de  vertu,  par  des 
libéralités  qui  épuisaient  le  trésor  public,  et  qui, 
entre  autres  avantages,  lui  facilitaient  l'entrée  des 
spectacles;  et,  comme  s'il  eût  conîuré  la  ruine  d^ 
mœurs  pour  accélérer  celle  de  la  constitution ,  il 
réduisit  l'Aréopage  au  silence,  en  le  dépouillant 
de  presque  tous  ses  privilèges. 

Alors  disparurent  ou  restèrent  sans  effet  ces  pré- 
eau  tiens  si  sagement  imaginées  par  Solon  pour  sous- 
traire les  grands  intérêts  de  l'état  aux  inconséquen- 
ces d'une  populace  ignorante  et  forcenée.  Qu'on 
se  rappelle  que  le  sénat  devait  préparer  les  affaires 
avant  que  de  les  exposer  à  l'assemblée  nationale; 
qu'elles  devaient  être  disculées  par  des  orateurs 
d'une  probité  reconnue;  que  les  premiers  suffrages 
devaient  être  donnés  par  des  vieillards  qu'éclairait 
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Peipérienee*  Ces  freins,  si  capables  d'arrêter  l'im- 
pëtoosité  du  peuple,  il  les  brisa  tous;  il  ne  voulut 
plUi  obéir  qu'à  des  chd^  qui  l'égarèrcnt,  et  recula 
M  loin  les  bornes  de  son  autorité,  que,  cessant  de 
les  apercevoir  lui-même,  il  crut  qu'elles  avaient 
cessé  d'exister. 

Certaines  magistratures,  qu'une  élection  libre 
n'accordait  autrefois  qu'à  des  bomroes  intègres, 
sont  maintenant  conférées,  par  la  vole  du  sort,  à 
toute  espèce  de  citoyens  ;  souvent  même,  sans  re- 
courir à  cette  voie  ni  à  ceUe  de  l'élection ,  des  par- 
ticuliers ,  à  force  d'ai^ent  et  d'intrigues,  trouvent  le 
moyen  d'obtenir  les  emplois ,  et  de  se  glisser  jusque 
dans  l'ordre  des  sénateurs.  Enfin  le  peuple  pro- 
nonce en  dernier  ressort  sur  plusieurs  délits  dont 
la  connaissance  lui  est  réservée  par  des  décrets  pos- 
térieurs à  Selon,  ou  qu'il  évoque  lui-même  à  son 
tribunal,  au  mépris  du  cours  ordinaire  de  la  jus- 
lice.  Par  là  se  trouvent  confondus  les  pouvoirs  qui 
avaient  été  si  sagement  distribués;  et  la  puissance 
législative,  exécutant  ses  propres  lois,  fait  sentir 
on  craindre  à  tout  moment  le  poids  terrible  de  l'op- 
pression. 

Ces  vices  destructeurs  ne  se  seraient  pas  glissés 
dans  la  constitution ,  si  elle  n'avait  pas  eu  des  ob- 
stacles insurmontables  à  vaincre  ;  mais,  dès  l'origine 
même,  l'usurpation  des  Pisistratides  en  arrêta  les 
progrè»',  et  bientôt  après,  les  victoires  sur  les  Perses 
en  corrompirent  les  principes.  Pour  qu'elle  pût  se 
défendre  contre  de  pareils  événemens,  il  aurait 
fallu  qu'une  longue  paix,  qu'une  entière  liberté, 
lui  eussent  permis  d'agir  puissamment  sur  les 
mœurs  des  Athéniens.  Sans  cda ,  tons  les  dons  du 
génie,  réunis  dans  un  législateur,  ne  pouvaient 
empêcher  Pisistrate  d'être  le  plus  séducteur  des 
hommes ,  et  les  Athéniens  le  peuple  le  plus  facile 
à  séduire  :  ils  ne  pouvaient  pas  faire  que  les  bril- 
lans  succès  des  journées  de  Marathon,  de  Sala- 
mine  et  de  Platée ,  ne  remplissent  d'une  folle  pré- 
somption le  peuple  de  la  terre  qui  en  était  le  plus 
susceptible. 

Par  les  effets  que  produisirent  les  institutions  de 
Selon ,  on  peut  juger  de  ceux  qu'elles  auraient  pro- 
duits en  dos  circonstances  plus  heureuses.  Con- 
traintes sous  la  domination  des  Pisistratides,  elles 
opéraient  lentement  sur  les  espriu,  soit  par  les 
avantages  d'une  éducation  qui  était  alors  commune, 
et  qui  ne  l'est  plus  aujourd'hui  ;  soit  par  l'influence 
des  formes  républicaines,  qui  entretenaient  sans 
cesse  l'illusion  et  l'espérance  de  la  liberté.  A  peine 
eut-on  banni  ces  princes ,  que  la  démocratie  se  ré- 
tablit d'elle-même,  et  que  les  Athéniens  déployè- 
rent un  caractère  qu'on  ne  leur  avait  pas  soupçonné 
jusqu'alors.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  celle  de 
leur  corruption,  il  ne  s'est  écoulé  qu'environ  un 
demi-siècle;  mats,  dans  ce  temps  heureux,  on  res- 
pectait encore  les  lois  et  les  vertus  :  les  plus  sages 
n'en  parlent  aujourd'hui  qu'avec  des  éloges  accom- 
pagnés de  regrets,  et  ne  trouvent  d'autre  remède 
aux  maux  de  l'état  que  de  rétablir  le  gouvernement 
de  Selon. 


SECTION  SECONDE. 


SIÈCLE  DE  THEMISTOCLE  ET  d'aRISTIDE  '. 

C'est  avec  peine  que  je  me  détermine  à  décrire 
des  combats  :  il  devait  suffire  de  savoir  que  les 
guerres  commencent  par  l'ambition  des  princes,  rt 
finissent  par  le  malheur  des  peuples  :  mais  l'exem- 
ple d'une  nation  qui  préfère  la  mort  à  la  servikide 
est  trop  grand  et  trop  instructif  pour  être  passé  sous 
silence. 

Cyrus  venait  d'élever  la  puissance  des  Perses  sur 
les  débris  des  empires  de  Babylone  et  de  Lydie  :  il 
avait  reçu  l'hommage  de  l'Arabie,  de  l'Egypte  et 
des  peuples  les  plus  éloignés  ;  Cambyse  son  fils  ce- 
lui de  la  Cyrénalque  et  de  plusieurs  nations  de  l'A- 
frique. 

Après  la  mort  de  ce  dernier,  des  seigneurs  per- 
sans, au  nombre  de  sept,  ayant  fait  tomber  sous 
leurs  coups  un  mage  qui  avait  usurpé  le  trône, 
s'assemblèrent  pour  régler  la  destinée  de  tant  de 
vastes  états.  Othanès  proposa  de  leur  rendre  la  li- 
berté, et  d'établir  partout  la  démocratie;  Mégabyso 
releva  les  avantages  de  l'aristocratie;  Darius,  fils 
d'Hystaspe ,  opina  pour  la  constitution  qui  jusqu'a- 
lors, avait  fait  le  bonheur  et  la  gloire  des  Perses  .- 
son  avis  prévalut  ;  et  le  sort,  auquel  on  avait  confié 
le  choix  du  souverain ,  s'étant ,  par  ses  artifices  dé- 
claré en  sa  faveur ,  il  se  vit  paisible  possesseur  du 
plus  puissant  empire  du  monde,  et  prit,  à  l'exem- 
ple des  anciens  monarques  des  Assyriens,  le  titre 
de  grand  roi ,  et  celui  de  rois  des  rois*. 

Dans  ce  rang  élevé,  il  sut  respecter  les  lois,  dis- 
cerner le  mérite ,  recevoir  des  conseils ,  et  se  faire 
des  amis.  Zopyre,  fils  de  Mégabyse,  fut  celui  qu'il 
aima  le  plus  tendrement.  Un  jour  quelqu'un  osa 
proposer  cette  question  à  Darius,  qui  tenait  une 
grenade  dans  sa  main  :  «  Quel  est  le  bien  que  vous 
voudriez  multiplier  autant  de  fois  que  ce  fruit  con- 
tient de  grains?  Zopyre ,  «  répondit  le  roi  sans  hé- 
siter. Cette  réponse  jeta  Zopire  dans  un  de  ccf  éga- 
remens  de  zèle  qui  ne  peuvent  être  justifiés  que 
par  le  sentiment  qui  les  produit  '. 

Depuis  dix-neuf  mois  Darius  assiégeait  Babylone, 
qui  s'était  révoltée  •.  il  était  sur  le  point  de  renoncer 
à  son  entreprise,  lorsque  Zopyre  parut  en  sa  pré- 
sence ,  sans  nez,  sans  oreilles ,  toutes  les  parties  du 
corps  mutilées  et  couvertes  de  blessures.  «  Et  quelle 
main  barbare  vous  a  rédoit  en  cet  état?  »  s'écrie  le 
roi  en  courant  à  lui.  «  C'est  moi-même,  répondit 
Zopyre.  Je  vais  à  Babylone ,  où  l'on  connaît  assez 
mon  nom  et  le  rang  que  je  tiens  dans  votre  cour  : 
je  vous  accuserai  d'avoir  puni,  par  la  plus  indigne* 
des  cruautés ,  le  conseil  que  je  vous  avais  donné  de 
vous  retirer.  On  me  confiera  un  corps  de  troupes; 
vous  en  exposerez  quelques-unes  des  vôtres,  et  vous 
me  faciliterez  des  succès  qui  m'attireront  de  plas> 
en  plus  la  confiance  de  l'ennemi  i  je  parviendrai 
à  me  rendre  maître  des  portes,  et  Babylone  est  à 

1  Depoit  Tua  490  jniqae  tcfs  Taa  444  *^*°^  J.-C. 
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9  Suivant  Hérudute  (lib  4^  ^^^P*  ^\^  )«  ^*  >>'  ^u'  P'^  ^"~ 
pire  que  Darius  aommi  ;  ec  fut  Mëgalijr^e  >  \;ète  de  ce  jeuni^ 
Peife. 
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TOUS.  >  Darius  fat  pénéiré  de  douleur  el  d'admira- 
tion. Le  projet  de  Zopyre  réussît.  Son  ami  l'accabla 
de  caresses  et  de  bienfoits;  mais  il  disait  souvent  : 
J'eusse  donné  cent  Babylones  pour  épargner  à  Zo^ 
pyre  an  traitement  si  barbare. 

De  cette  sensibilité  si  touchante  dans  un  particu- 
lier ,  si  précieuse  dans  un  souverain ,  résultait  cette 
clcnieace  que  les  vaincus  éprouvèrent  souvent  de  la 
part  de  ce  prince,  et  cette  reconnaissance  avec  la- 
quelle il  récompensait  en  roi  les  services  qu'il  avait 
reçus  comme  particulier.  De  là  naissait  encore  cette 
modération  qu'il  laissait  éclater  dans  les  actes  les 
plus  rigoureux  de  son  autorité.  Auparavant,  les 
revenus  de  la  couronne  ne  consistaient  que  dans 
les  offrandes  volontaires  des  peuples  ;  offrandes  que 
Cyros  recevait  avec  la  tendresse  d'un  père,  que 
Gambyse  exigeait  avec  la  hauteur  d'un  maitre ,  et 
que,  dans  la  suite,  le  souverain  aurait  pu  multi- 
plier au  gré  de  ses  caprices.  Darius  divisa  son 
royaume  en  vingt  gouvememens  ou  satrapies ,  et 
<4ramit  k  l'examen  de  ceux  qu'il  avait  placés  à  leur 
tête  le  rôle  des  contributions  qu'il  se  proposait  de 
retirer  de  chaque  province.  Tousse  récrièrent  sur 
la  roodicilé  de  l'imposition;  mais  le  roi,  se  défiant 
de  leurs  suffrages,  eut  l'attention  de  la  réduire  k 
là  moitié. 

Des  lois  sages  réglèreot  les  différentes  parties  de 
Tadministration  :  elles  entretinrent  parmi  les  Perses 
l'harmonie  el  la  paix  qui  soutiennent  un  état  ;  et  les 
particuliers  trouvèrent,  dans  la  conservation  de 
leurs  droits  et  de  leurs  possessions,  la  seule  égalité 
dont  ils  peuvent  jouir  dans  une  monarchie. 

Darius  illustra  son  règne  par  des  établissemens 
utiles,  et  le  ternit  par  des  conquêtes.  Né  avec  des 
laiens  militaires,  adoré  de  ses  troupes,  bouillonnant 
de  courage  dans  une  action,  mais  tranquille  et  de 
sang-froid  dans  le  danger,  il  soumit  presque  autant 
de  nations  que  Cyrus  lui-même. 

Ses  forces,  ses  victoires,  et  celte  flatterie  qui 
serpente  autour  des  trdaes ,  lui  persuadèrent  qu'un 
root  de  sa  part  devait  forcer  l'hommage  des  nations  : 
et,  coraoïe  il  était  aussi  capable  d'exécuter  de  grands 
projets  que  de  les  former ,  il  pouvait  les  suspendre , 
mais  il  ne  les  abandonnait  jamais. 

Ayant  k  parler  des  ressources  immenses  qu'il 
avait  pour  ajouter  la  Grèce  à  ses  conquêtes ,  j'ai  dû 
rappeler  quelques  traits  de  son  caractère;  car  un 
souverain  est  encore  plus  redoutable  par  ses  quali- 
tés perBOUBelles  que  par  sa  puissance. 

La  sienne  n'avait  presque  point  de  bornes.  Son 
empii«,  dont  l'étendue,  ea  certains  endroits ,  est 
d'enviriM  vingt-un  mille  cent  soixante-quatre  sta- 
des *  de  l'est  k  l'ouest ,  et  d'environ  sept  mille  neuf 
cent  trente-six*  du  midi  au  nord,  peut  contenir 
en  superficie  cent  quioae  miliioDs  six  cent  dix-huit 
mille  sudes  carrées^  taudis  que  la  surAce  de  la 
Grèce ,  n'éunt  au  plus  que  d'un  million  trois  cent 
soixame-six  mille  sUdes  carrées  4,  n'est  que  la  cent 

*  IlaSl  c»U  è0  aot  lieiiM  àv  daai  miUt  ein«|  c«ats  toico 

^  Trou  cents  lieues. 

3Ctfai  «oi&aote  cta;|  mills  deaz  cenlt  licaet  Mirées. 
4  Blàllc  ornrceDlcinqaaale-deax  lievet  carrât.  (Noie  ma- 
ajtcrîtc  de  U   D'AnvilU.  ) 


quinrième  partie  de  celle  de  la  Perse.  U  renferme 
quantité  de  provinces  situées  sous  le  plus  heureux 
climat,  fertilisées  par  de  grandes  rivières,  embellies 
par  d«i  villes  florissantes,  riches  par  la  nature  du 
sol,  par  l'industrie  des  babitans,  par  l'activité  du 
commerce ,  et  par  une  population  que  favorisent  à 
la  fois  la  religion,  les  lois,  et  les  récompenses  ac- 
cordées à  la  fécondité. 

Les  impositions  en  argent  se  montaient  k  un  peu 
plus  de  quatorze  mille  cinq  cent  soixante  talens  eu- 
bolques'.  On  ne  les  destinait  point  aux  dépenses 
courantes  *  :  réduites  en  lingots ,  on  les  réservait 
pour  les  dépenses  extraordinaires.  Les  provinces 
étaient  chargées  de  l'entretien  de  la  maison  du  roi 
et  de  la  subsistance  des  armées  :  les  unes  fournis- 
saient du  blé ,  les  autres  des  chevaux  ;  l'Arménie 
seule  envoyait  tous  les  ans  vingt  mille  poulains.  On 
tirait  des  autres  satrapies  des  troupeaux ,  de  la 
laine ,  de  l'ébène ,  de  dents  d'éléphans,  et  différen- 
tes sortes  de  productions. 

Des  troupes  réparties  dans  les  provinces  les  rete- 
naient dans  l'obéissance ,  ou  les  garantissaient  d'une 
invasion.  Une  autre  armée ,  composée  des  meilleurs 
soldats  «  veillait  k  la  conservation  du  prince  :  l'on  y 
distinguait  surtout  dix  mille  hommes  qu'on  nomme 
les  Immortels ,  parce  que  le  nombre  doit  en  être 
toujours  complet  ;  aucun  autre  corps  n'oserait  leur 
disputer  Thonnenr  du  rang  ni  le  prix  de  la  valeur. 

Cyms  avait  introduit  dans  les  armées  une  disci- 
pline que  ses  premiers  successeurs  eurent  soin  d'en- 
tretenir. Tous  les  ans  le  souverain  ordonnait  une 
revue  générale  :  il  s'Instruisait  par  lui-même  do 
l'état  des  troupes  qu'il  avait  aupràs  de  lui  t  des  in- 
specteurs éclairés  et  fidèles  allaient  au  loin  exercer 
les  mêmes  fonctions  :  les  officiers  qui  rcmplissaicnl 
leurs  devoirs  obtenaient  des  récompenses  ;  les  autres 
perdaient  leurs  places. 

La  nation  partieuUèredesPerses,  la  première  de 
l'Orient  depuis  qu'elle  avait  prodnii  Cyrus,  regar- 
dait la  valeur  comme  la  plus  éminente  des  qualités, 
etl'estimait  en  conséquence  danssesennemis.  Braver 
les  rigueurs  des  saisons ,  fonruir  des  courses  longues 
et  pâibles,  lancer  des  traits,  passer  les torrensà la 
nnge ,  étaient  chez  elle  les  jeux  de  l'enfance  :  on  y 
joignait ,  dans  un  âge  plus  avancé ,  la  chasse  et  lÀ 
antres  exercices  qui  entretiennent  les  forces  du 
corps:  on  paraissait  pendant  la  paix  avec  une  par  lie 
desarmes  qneronporte  à  la  guerre,  et,  pour  ne  pas 
perdre  l'habitude  de  monter  à  cheval ,  on  n'allait 
presque  jamais  &  pied.  Gesmeeurs  étaient  devenues 
insensiblement  celles  de  tout  l'empire. 

La  cavalerie  est  la  principale  force  des  années 
persanes.  Danssa  fuite  même  elle  lance  des  flèches 
qui  arrêtent  la  fane  du  vainqueur.  Lecavalieretle 
dieval  sont  également  couverts  de  fer  et  d'airain  t 

*  EoTiron  qnalre-vingt  dix  nillioDS  d«  noire 'moDiMie. 

•  On  voit  par  ce  qui  eal  dit  daoa  lo  texte  pourquoi  Alexaudre 
trouva  ds  ai  grand i-a  tommei  accumulées  dans  les  trésors  de 
Persépolis,  de  Suxe,  de  Pasagarda,  ele.  Je  ne  sais  pourtant  s*il 
faui  s'en  rapporter  à  Justin ,  lorsqu'il  dit  qu'après  la  conquit* 
dt  U  Perse  Alexandre  lirail  tons  les  ans  de  ses  sonTcnox  sujets 
trois  cent  niUe  talens ,  et  qui  forait  environ  seite  cent  vingt 
niilUons  de  notre  monnaie. 
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la  Médïc  fournit  des  chetaui  renommés  pour  leur 
taille ,  leur  vigueur  et  leur  légèreté. 

A  l'âge  de  vingt  ans  on  est  obligé  de  donner  son 
nom  à  la  milice  :  on  cesse  de  servir  à  cinquante. 
Au  premier  ordre  du  souverain,  tous  ceux  qui  sont 
destinés  &  faire  la  campagne  doivent,  dans  un  terme 
prescrit,  se  trouver  au  rendez-vous.  Les  lois  à  cet 
égard  sont  d'une  sévérité  effrayante.  Des  pères  mal- 
heureux ont  quelquefois  demandé,  pour  prix  de 
]eurs  services,  de  garder  auprès  d'eux  des  enfans, 
«ppui  de  leur  vieillesse.  Ils  seront  dispensés  de 
m'accompagner ,  répondait  le  prince  ;  et  il  les  faisait 
mettre  h  mort. 

Les  rois  de  l'Orient  ne  marchent  jamais  pour  une 
expédition  sans  traîner  à  leur  suite  une  immense 
quantité  de  combaltahs  :  ils  croient  qu'il  est  de  leur 
dignité  de  se  montrer  dans  ces  occasions  avec  tout 
l'appareil  de  la  puissance;  ils  croient  que  c'est  le 
nombre  des  soldais  qui  décide  delà  victoire ,  et  qu'en 
réunissant  auprès  de  leur  personne  la  plus  grande 
partie  de  leurs  forces,  ils  préviendront  les  troubles 
qui  pourraient  s'élever  pendant  leur  absence.  Mais 
si  ces  armées  n'entraînent  pas  tout  avec  elles  parla 
soudaine  terreur  qu'elles  inspirent,  ou  par  la  pre- 
mière impulsion  qu'elles  donnent,  elles  sont  bien- 
tôt forcées  de  se  retirer,  soit  par  le  défaut  de  subsis- 
tance ,  soit  par  le  découragement  des  troupes.  Aussi 
voit-on  .souvent  les  guerres  de  l'Asie  se  terminer 
dans  une  campagne,  et  le  destin  d'un  empire  dé 
pendre  du  succès  d'une  bataille. 

Les  rois  de  Perse  jouissent  d'une  autorité  abso- 
lue, et  cimentée  par  le  respect  des  peuples,  accou- 
tumés à  les  vénérer  comme  les  images  vivantes  de  la 
divinité.  Leur  naissance  est  un  jour  de  fête.  A  leur 
mort,  pour  annoncer  qu'on  a  perdu  le  principe  de 
la  lumière  et  des  lois,  on  a  soin  d'éteindre  le  feu 
sacré  et  de  fermer  les  tribunaux  de  justice.  Pendant 
leur  règne  les  particuliers  n'offrent  point  de  sacri- 
fices sansadresser  desvœux  aucielpourlesouverain, 
ainsi  que  pour  la  nation.  Tous ,  sans  excepter  les 
princes  tributaires ,  les  gouverneurs  des  provinces 
et  les  grands  qui  résident  à  la  Porte  ' ,  se  disent  les 
esclaves  du  roi  ;  expression  qui  marque  aujourd'hui 
une  extrême  servitude ,  mais  qui ,  du  temps  de  Cy- 
rus  et  de  Darius,  n'était  qu'un  témoignage  de  sen- 
timent et  de  zèle. 

Jusqu'au  règne  du  dernier  de  ces  princesles Per- 
ses n'avaient  point  eu  d'intérêt  à  démêler  avec  les 
peuples  du  continent  de  la  Grèce.  On  savait  à  peine 
à  la  cour  de  Suze  qu'il  existait  une  Lacédémone  et 
une  Athènes ,  lorsque  Darius  résolut  d'asservir  ces 
régions  éloignées.  Atossa ,  fille  de  Cyrus,  qu'il  ve- 
nait d'épouser,  lui  en  donna  la  première  idée  :  elle 
la  reçut  d'ua  médecin  grec,  nommé  Démocède, 
qui  l'avait  guéried'une  maladie  dangereuse.  Démo- 
cède, ne  pouvant  se  procurer  la  liberté  par  d'autres 
voies,  forma  le  projet  d'une  invasion  dansla Grèce  : 
il  le  fit  goûter  à  la  reine,  et  se  flatta  d'obtenir  une 
commission  qui  lui  faciliterait  le  moyen  de  revoir 
Crotone  sa  patrie. 

'  Par  ce  mot  on  dësigaait  on  Perso  la  coar  dn  roi  ou  celle 
dei  goQTcrurart  de  province.  (Xrn.Cyro^.  lîb.  8,  p.  90r, 
ao3,  etc.  Plat.  ÎD  Prlop.  t.  i^  p.  294  ;  îd.  in  Ly^anc^.  p.  43f>.) 


Atossa  profita  d'un  moment  où  Darius  lui  expri- 
mait sa  tendresse.  «11  est  temps,  lui  dit-elle,  de  si- 
gnaler votre  avènement  à  la  couronne  par  nne  en- 
treprise qui  vous  attire  l'estime  de  vos  sujets.  Il 
faut  aux  Perses  un  conquérant  pour  souverain.  D6- 
tournez  leur  courage  sur  quelque  nation ,  si  vous 
ne  voulez  pas  qu'ils  le  dirigent  contre  vous.  »  Dariun 
ayant  répondu  qu'il  se  proposait  de  déclarer  la 
guerre  aux  Scythes  :  «  Ils  seront  à  vous  ces  Scythes, 
répliqua  la  reine,  dès  que  vous  le  voudrez.  Je  dé- 
sire que  vous  portiez  vos  armes  contre  la  Grèce,  et 
que  vous  m'ameniez,  pour  les  attacher  à  mon  ser- 
vice, des  femmes  de  Lacédémone,  d'Argos ,  deCo- 
rintheet  d'Athènes  »  Dès  cet  instant  Darius  sus- 
pendit son  projet  contre  les  Scythes,  et  fit  partir 
Démocède  avec  cinq  Perses  chargés  de  lui  rendre  un 
compte  exact  des  lieux  dont  il  méditait  la  conquête. 

Démocède  ne  fut  pas  plus  tôt  sorti  des  états  de 
Darius,  qu'il  s'enfuit  en  Italie.  Les  Perses  qu'il  de- 
vait conduire  essuyèrent  bien  des  infortunes:  lors- 
qu'ils furent  de  retour  à  Suze,  la  reine  s  était  refroi- 
die sur  le  désir  d'avoir  des  esclaves  grecques  à  son 
service,  et  Darius  s'occupait  de  soins  plus  importans. 

Ce  prince ,  ayant  remis  sous  son  obéissance  la  ville 
de  Rabylone,  résolut  démarcher  contre  les  nations 
scythiques*  qui  campent  avec  leurs  troupeaux  en- 
tre risler'  et  le  Tanaîs  ',  le  long  des  côtes  du  Pont- 
Euxin. 

Il  vint,  à  la  tête  de  sept  cent  mille  soldats,  offrir 
la  servitude  h  des  peuples  qui ,  pour  ruiner  son  ar- 
mée, n'eurent  qu'à  l'attirer  dans  des  pays  incultes 
et  déserts.  Darius  s'obstinait  à  suivre  leurs  traces; 
il  parcourait  en  vainqueur  des  solitudes  profondes. 
«  Et  pourquoi  fuis-tu  ma  présence?  manda-t-il  on 
jour  au  roi  des  Scythes.  Si  tu  peux  me  résister, 
arrête  et  songe  à  combattre  ;  si  tu  ne  l'oses  pas ,  re- 
connais ton  maître.  •  Le  roi  des  Scythes  répondit  : 
«  Je  ne  fuis  ni  ne  crains  personne.  Notre  usage  est 
d'errer  tranquillement  dans  nos  vastes  domaines 
pendant  la  guerre  ainsi  que  pendant  la  paix  ;  nous 
ne  connaissons  d'autre  bien  que  la  liberté,  d'autres 
maîtres  que  les  dieux.  Si  tu  veux  éprouver  notre 
valeur,  suis- nous,  et  viens  insulter  les  tombeaux 
de  nos  pères.  > 

Cependant  l'armée  s'affaiblissait  parles  maladies , 
par  le  défaut  de  subsistances  et  par  la  difficulté  des 
marches.  Il  fallut  se  résoudre  à  regagner  le  pont 
que  Darius  avait  laissé  sur  l'Ister  :  il  en  avait  confié 
la  garde  aux  Grecs  de  l'Ionie,  en  leur  permettant 
de  se  retirer  chez  eux  s'ils  ne  le  voyaient  pas  reve- 
nir avant  deux  mois.  Ce  terme  expiré,  des  corps  de 
Scythes  parurent  plus  d'une  fois  sur  les  bords  du 
fleuve  :  ils  voulurent,  d'abord  par  des  prières,  en- 
suite par  des  menaces ,  engager  les  officiers  de  la 
flotte  à  la  ramener  dans  l'Ionie.  Miltiade  l'Athénien 
appuya  fortement  cet  avis  ;  mais  Hisftée  de  Milet 
ayant  représenté  aux  autres  chefs  qu'établis  par 
Darius  gouverneurs  des  différentes  villes  de  l'Ionie, 
ils  seraient  réduits  à  l'état  de  simples  particuliers 
s'ils  laissaient  périr  le  roi,  on  promit  aux  Scythes 

I  L'an  5o8  arant  J.  C. 
t  I<e  Danuhe. 
9  Le  Don. 


iMMwm 


AU  VOYAGE  DE  LA  GRÈCE. 


S7 


de  rompre  le  pont ,  el  on  prit  le  parli  de  rester. 
Celte  résdatioD  sauva  Darius  et  son  armée. 

La  liODte  de  TexpéditioB  de  Scythîe  fut  bientôt 
eibcée  par  une  conquête  importante.  Il  se  fit  recon- 
naitrepar  les  peuples  qui  habitentanprèsde  l'Indus  ; 
et  ce  fleuve  fixa  les  limites  de  son  empire  à  l'Orient. 

li  se  terminait,  à  l'Occident,  par  une  suite  de 
colonies  grecques  établies  sur  les  bords  de  la  mer 
Egée.  Là  se  trouvent  Ephèse,  Milet,  Smyrne,  et 
plosieors  autres  ville  florissantes ,  réunies  en  diffé  - 
rentes  confédénitions  :  elles  sont  séparées  du  conti- 
mot  de  la  Grèce  par  la  mer  et  quantité  d'îles,  dont 
les  unes  obéissaient  aux  Athéniens ,  dont  les  autres 
étaient  indépendantes.  Les  villes  grecques  de  l'Asie 
aspiraient  à  secouer  le  joug  des  Perses.  Les  habi- 
lans  des  Iles  et  de  la  Grèce  proprement  dite  crai- 
gnaient le  voisinage  d'une  puissance  qui  menaçait 
les  nations  d'une  servitude  générale. 

Ces  alarmes  redoublèrent  lorsqu'on  vit  Darius, 
à  son  retour  de  Scythie,  laisser  dans  la  Thrace  une 
armée  de  qnatre-yingt  mille  hommes,  qui  soumit 
ceroyaame,  obligea  le  roi  de  Macédoine  de  faire 
hommage  de  sa  couronne  à  Darius ,  eC  s'empara  des 
îles  ée  Lemnos  et  d'Imbros. 

Elles  augmentèrent  encore  lorsqu'on  vit  les  Per- 
ses faire  une  tentative  sur  l'île  de  Naxos ,  et  mena- 
cer l'île  d'Ëobée,  si  voisine  de  l'Attique;  lorsque 
les  villes  de  l'Ionio,  résolues  de  recouvrer  leur  an- 
cienne liberté,  chassèrent  leurs  gouverneurs,  brûlè- 
rent la  ville  de  Sardes,  capitale  de  l'ancien  royaume 
de  Lydie,  et  entivînèrent  les  peuples i/le  Carie  et 
de  l*ile  de  Chypre  dans  la  ligue  qu'elles  formèrent 
contre  Darius.  Cette  révolte*  fut  en  eOet  le  principe 
des  goenes  tpâ  pensèrent  détruire  toutes  les  puis 
aocesdelaGrèce ,  et  qui ,  cent  cinquanteans  après, 
reavenèrent  l'empire  des  Perses. 

Les  Laeédémoniens  prirent  le  parti  de  ne  point  ac- 
céder à  la  ligue;  les  Athéniens,  sans  se  déclarer  oo- 
Hrtement,  œkl  de  la  favoriser.  Le  roi  de  Perse  ne 
diasimnlait  plus  le  désir  qu'il  avait  de  reculer  vers 
liGrëceles  frontières  deson  empire.  Les  Athéniens 
devaient  à  la  plupart  des  villes  qui  venaient  de  se 
scostraire  à  son  obéissance  les  secours  que  les  mé- 
tropoles doivent  à  leurs  colonies  ;  ils  se  plaignaient , 
depuis  l<Hig-temps,  de  la  protection  que  les  Perses 
Mcordaient à  Hippias ,  fils  de  Pisistrate ,  qui  les  avait 
opprimés ,  etqn'ilsavaient  banni.  Artapheme ,  frère 
de  Darius,  et  satrape  de  Lydie ,  leur  avait  déclaré 
qae  l'unique  moyen  de  pourvoir  à  leur  sûreté  était 
de  rappeler  Hippias  ;  et  l'on  savait  que  ce  dernier, 
depuis  son  arrivée  à  k  cour  de  Suze,  entretenait 
diDs  l'esprit  de  Darius  les  préventions  qu'on  no  ces- 
sait de  lui  inspirer  contre  les  peuples  de  la  Grèce, 
et  contre  les  Athéniens  en  particulier.  Animés  par 
c<inioti£i,  les  Athéniens  envoyèrent  en  lonie  des 
Iroopes  qui  contribuèrent  à  la  prise  de  Sardes, 
i^  Erétriens  de  l'Eubée  suivirent  leur  exemple. 

I«  prindpal  auteur  du  soulèvement  de  l'Ionie 
AitcetHystiée  deHilel  qui,  lors  de  l'expédition 
^  Scythie,  s'était  obstiné  à  garder  le  pont  de  l'Is- 
ler.  Darius  n'oublia  jamais  ce  service  important, 
*t  9^<a  souvint  encore  après  l'avoir  récompensé. 


Mais  Histiée,  exilé  i  la  cour  de  Suze,  impatient  de 
revoir  sa  patrie,  excita  sous  main  les  troubles  de 
l'Ionie ,  et  s'en  servit  pour  obtenir  la  permission 
de  venhr  dans  cette  province,  où  bientôt  | il  fut 
pris  les  armes  à  la  main.  Les  généraux  se  hâtèrent 
de  le  flaire  mourir ,  parce  qu'ils  connaissaient  la  gé- 
nérosité de  leur  maître.  £n  effet,  ce  prince,  moins 
touché  de  sa  trahison  que  des  obligations  qu'tj  lui 
avait,  honora  sa  mémoire  par  des  funérailles,  et 
par  les  reproches  qu'il  fit  à  ses  généraux. 

Vers  le  même  temps,  des  vaisseaux  phéniciens 
s'étant  rendus  maîtres  d'une  galère  athénienne,  y 
trouvèrent  Métiochus,  fils  de  ce  Miitiade  qui  avait 
conseillé  de  rompre  le  pont  de  l'ister ,  et  de  livrer 
Darius  k  la  fureur  des  Scythes  :  ils  l'envoyèrent  au 
roi ,  qui  le  reçut  avec  distinction ,  et  l'engagea ,  par 
ses  bienfaits ,  à  s'établir  en  Perse. 

Ce  n'est  pas  que  Darius  fût  insensible  à  la  révolte 
des  Ioniens ,  et  à  la  conduite  des  Athéniens.  En  ap- 
prenant l'incendie  da Sardes,  il  jura  de  tirer  une 
vengeance  éclatante  de  ces  derniers,  et  chargea  un 
de  ses  officiers  de  lui  rappeler  tous  les  joure  l'ou- 
trage qu'il  en  avait  reçu  :  mais  il  fallait  auparavant 
terminer  la  guerre  que  les  premiers  lui  avaient  sus- 
citée. Elle  dura  quelques  années,  et  lui  procura  de 
grands  avanuges.  L'Ionie  rentra  sous  son  obéis- 
sance :  plusieurs  lies  de  la  mer  Egée  et  toutes  les 
villes  de  rUellespont  furent  rangées  sous  ses  lois. 

Alors  Mardonius  son  gendre  partit  à  la  tête  d'une 
puissante  armée,  acheva  de  pacifier  l'Ionie,  se  ren- 
dit en  Macédoine;  et  là,  soit  qu'il  prévînt  les  ordres 
de. Darius,  soit  qu'il  se  bornât  à  les  suivre,  il  fit 
embarquer  ses  troupes.  Son  prétexte  était  de  punir 
les  Atiiéniens  et  les  Erétriens;  son  véritable  objet, 
de  rendre  la  Grèce  tributaire  :  mais  une  violente  tem- 
pête ayant  écrasé  une  partie  de  ses  vaisseaux  et  de 
ses  soldats  contre  les  rochers  du  mont  Athos ,  il  re- 
prit le  chemin  de  la  Macédoine,  et  bientôt  après 
celui  de  Suze. 

Ce  désastre  n'était  pas  capable  de  détourner  l'o- 
rage qui  menaçait  la  Grèce.  Darius,  avant  que  d'en 
venir  à  une  rupture  ouverte,  envoya  partout  des 
hérauts  pour  demander  en  son  nom  la  terre  et  l'eau  : 
c'est  la  formule  que  lesPerses  emploient  pour  exiger 
l'hommage  des  nations.  La  plupart  des  îles  et  des 
peuples  du  contment  le  rendirent  sans  hésiter.-  les 
Athéniens  et  les  Laeédémoniens  non-*seulement  le 
refusèrent,  mais,  par  une  violation  manifeste  du 
droit  des  gens ,  ils  jetèrent  dans  une  fosse  profonde 
les  ambassadeurs  du  roi.  Les  premiers  poussèrent 
leur  indignation  encore  plusloin  :  ils  condamnèrent 
à  mort  l'interprète  qui  avait  souillé  la  langue  grec- 
que en  expliquant  les  ordres  d'un  barbare. 

A  cette  nouvelle,  Darius  mit  à  la  tète  de  ses  trou- 
pes uuMède,  nommé  Datis,  qui  avait  plus  d'expé- 
rience que  Mardonius  :  il,  lui  ordonna  de  détruire 
les  villes  d'Athènes  et  d'Érétrie,  et  de  Ini  en  ame- 
ner les  habitans  chargés  de  chaînes. 

L'armée  s'assembla  aussitôt  dans  une  pUdne  de 
Cilieie.  Six  cents  vaisseaux  la  transportèrent  dans 
rUe  d'Eubée.  La  ville  d'Érétrie,  après  s'être  rigou« 
reusement  défendue  pendant  six  jours,  fut  prise 
par  la  trahison  de  quelques  citoyens  qui  avaient  du 
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crédit  sur  le  peuple.  Les  temples  forent  rasés,  les 
habitans  mis  aux  fers;  et  la  flotte,  ayant  sur-le- 
champ  abordé  sur  les  côtes  de  TAttique,  mit  à 
terre ,  auprès  du  bourg  de  Marathon ,  éloigné  d'A- 
thènes d'environ  cent  quarante  stades* ,  cent  mille 
hommes  d'infanterie  et  dix  mille  de  cayalerie  :  ils 
campèrent  dans  une  plaine  bordée  à  l'est  par  la 
mer,  entourée  de  montagnes  de  tous  les  autres 
côtés ,  ayant  environ  deux  cents  stades  de  circon- 
férence*. 

Cependant  Athènes  éuit  dans  la  consternation 
et  dans  l'effroi.  Elle  avait  imploré  le  secours  des 
autres  peuples  de  la  Grèce.  Les  uns  s'étaient  sou- 
mis à  Darius  j  les  autres  tremblaient  au  seul  nom 
des  Mèdes  ou  des  Perses  :  les  Lacédémoniens  seuls 
promirent  des  troupes  ;  mais  divers  obstacles  ne  leur 
permettaient  pas  de  les  joindre  sur-le-champ  à 
celles  d*Athènes. 

Cette  ville  restait  donc  abandonnée  à  ses  propres 
forces.  Et  comment ,  avec  quelques  soldats  levés  à 
la  hâte ,  oserait-elle  résister  à  une  puissance  qui , 
dans  l'espace  d'un  demi-siècle,  avait  renversé  les 
plus  grands  empires  du  monde?  Quand  même,  par 
la  perle  de  ses  plus  illustres  citoyens ,  de  ses  plus 
braves  guerriers ,  elle  aspirerait  li  l'honneur  de  dis- 
puter pendant  quelque  temps  la  victoire,  ne  ver- 
rait-on pas  sortir,  des  côtes  de  l'Asie  et  du  fond  de 
la  Perse ,  des  armées  plus  redoutables  que  la  pre- 
mière? Les  Grecs  ont  irrité  Darius;  et,  en  ajoutant 
l'outrage  à  l'offense ,  ils  ne  lui  ont  laissé  que  le 
choix  de  la  vengeance ,  du  déshonneur  ou  du  par- 
don. L'hommage  qu'il  demande  entralne-t-il  une 
servitude  humiliante  ?  Les  colonies  grecques  établies 
dans  ses  états  n'ont-elles  pas  conservé  leurs  lois , 
leur  culte,  leurs  possessions?  Après  leur  révolte,  ne 
les  a-t-il  pas  forcées,  par  les  plus  sages  dispositions, 
à  s'unir  entre  elles,  à  Ôtre  heureuses  malgré  elles? 
et  Mardonins  lui-même  n'a-t-il  pas  dernièrement 
établi  la  démocratie  dans  les  villes  de  i'Ionie? 

Ces  réflexions,  qui  engagèrent  la  plupart  des 
peuples  de  la  Grèce  à  se  déclarer  pour  les  Perses , 
étaient  balancées,  dans  l'esprit  des  Athéniens,  par 
des  craintes  qui  n'étaient  pas  moins  fondées.  Le  gé- 
néral de  Darius  leur  présentait  d'une  main  les  fers 
dont  il  devait  les  enchaîner;  de  l'autre,  cet  Hlp- 
pias,  dont  les  sollicitations  et  les  intrigues  avaient 
enfin  amené  les  Perses  dans  les  champs  de  Mara- 
thon. Il  fallait  donc  subir  l'affreux  malheur  d'être 
Iralnés  aux  pieds  de  Darius  comme  de  vils  esclaves, 
ou  le  malheur  plus  effroyable  encore  de  gémir  de 
nouveau  sous  les  cruautés  d'un  tyran  qui  ne  respi- 
rait que  la  vengeance.  Dans  cette  alternative,  ils 
délibérèrent  à  peine,  et  résolurent  de  périr  les 
armes  à  la  main. 

Heureusement  il  parut  alors  trois  hommes  des- 
tinés à  donner  un  nouvel  essor  aux  sentimens  de  la 
nation.  C'étaient  Miltiade ,  Aristide  et  Thémistoclè.  ' 
Leur  caractère  se  développera  de  lui-même  dans  le 
récit  de  leurs  actions.  Miltiade  avait  fait  long-temps 
la  guerre  en  Thrace,  et  s'était  acquis  une  réputa- 
.tionbrillante;  Aristideet  Thémistoclè,  plus  jeunes 

*  Prit  de  tis  U«o«t. 
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que  lui,  avalent  laissé  édater  depuis  leur  enfance 
une  rivalité  qui  eût  perdu  l'état ,  si ,  dans  les  acca- 
sions  essentielles ,  ils  ne  l'eussent  sacrifiée  au  bien 
public.  11  ne  faut  qu'un  trait  pour  peindre  Aristide  : 
il  fut  le  plus  juste  et  le  plus  vertueux  des  Athé- 
niens. Il  en  faudrait  plusieurs  pour  exprimer  les  ta- 
lons, les  ressources  et  les  vues  de  Thémistoclè;  il 
aima  sa  patrie;  mais  il  aima  la  gloire  encore  plus 
que  sa  patrie. 

L'exemple  et  les  discours  de  ces  trois  illustres  ci- 
toyens achevèrent  d'enflammer  les  esprits.  Od  fil 
des  levées.  Les  dix  tribus  fournirent  chacune  Bille 
hommes  de  pied,  avec  un  général  k  leur  tète.  Il 
fallut  enrôler  des  esclaves  pour  compléter  ce  nom- 
bre. Dès  que  ces  troupes  furent  rassemblées,  elles 
sortirent  de  la  ville,  et  descendirent  dans  la  plaine 
de  Marathon ,  où  ceux  de  Platée  en  Béotie  leur  en- 
voyèrent un  renfort  de  mille  hommes  de  pied. 

A  peine  furent-elles  en  présence  de  l'ennemi ,  que 
Miltiade  proposa  de  l'attaquer.  Arutide  et  quelqu^- 
uns  des  chefs  appuyèrent  vivement  cette  proposi- 
tion :  les  autres ,  eff'rayés  de  l'extrême  dispropor- 
tion des  années,  voulaient  qu'on  attendit  le  secours 
des  Lacédémoniens.  Les  avis  étant  partagés,  il  res- 
tait à  prendre  celui  du  polémarque  ou  chef  de  la 
milice  :  on  le  consulte  dans  ces  occasions,  pour  ôter 
l'égalité  des  suffrages.  Miltiade  s'adresse  à  lui  ;  et, 
avec  l'ardeur  d'uneâme  fortement  pénétrée  ;  «  Ath^ 
nés,  lui  dit-il,  est  sur  le  point  d'éprouver  la  plus 
grande  des  vicissitudes.  Elle  va  devenir  la  première 
puissance  de  la  Grèce ,  ou  le  théfttre  des  fureurs 
d'Hippias  ;  c'est  de  vousseul,  Callimaque,  qu'elle  at- 
tend sa  destinée.  Si  nous  laissons  refroidûr  l'ardeur 
des  troupes ,  elles  se  courberont  honteusement  sous 
le  joug  des  Perses;  si  nous  les  menons  au  combat , 
nous  aurons  pour  nous  les  dieux  et  la  victoire.  Un 
mot  de  votre  bouche  va  précipiter  votre  patrie  dans 
la  servitude  ou  lui  conserver  sa  liberté.  » 

Callimaque  donna  son  suffrage,  et  la  bataille  fut 
résolue.  Pour  en  assurer  le  succès,  Aristide,  et  les 
autres  généraux  à  son  exemple,  cédèrent  à  Miltiade 
l'honneur  ducommandement,  qu'ilsavaientchacun 
h  leur  tour  ;  mais  pour  les  mettre  eux-mêmes  à  l'a- 
bri des  événemens ,  il  attendit  le  jour  qui  le  plaçait 
de  droit  à  la  tête  de  l'armée. 

Dès  qu'il  parut,  MUtiade  rangea  ses  troupes  au 
pied  d'une  montagne ,  dans  un  lieu  paiseméd'arbres 
qui  devaient  arrêter  la  cavalerie  persane.  Les  Pla- 
téens  furent  placés  à  l'aile  gauche  ;  Callimaqœ  cooc- 
mandait  la  droite  ;  Aristide  et  Thémistoclè  étaient 
au  corps  de  bataille,  et  Miltiade  partout.  Un  inter- 
valle de  huit  stades*  séparait  l'armôe  grecque  de 
celle  des  Perses. 

Au  premier  signal ,  les  Grecs  franchirent ,  en  cou- 
rant, cet  espace.  Les  Perses,  étonnés  d'un  genre 
d'attaque  si  nouveau  pour  les  deux  nations,  restè- 
rent un  moment  immobiles;  mais  bientôt  ils  oppo- 
sèrent à  la  fureur  impétueuse  des  ennemis  une  fu- 
reur plus  tranquille  et  non  moins  redoutable.  Après 
quelques  heures  d'un  combat  opiniâtre,  les  deux 
ailes  de  l'armée  grecque  commencent  à  fixer  la  vic- 
toire. La  droite  disperse  les  ennemis  dans  la  plaine; 

'  EoTiroa  sept  cent  Miuiite  toîict. 


AU  VOYAGE  DE  LA  GRÈCE. 


9 


h  gaucbeles  replie  dans  un  marais  qui  offre  Taspect 
d'une  prairie,  etdansleqael  ils  s'engagent  et  restent 
ensevelis.  Tontes  deux  volent  an  seeoars  d'Aristide 
«t  de  Thémîstoele ,  près  de  succomber  sous  les  meil- 
leorestreupesqueDatis  ayait  placées  dansson  corps 
de  bataille.  Dès  ce  moment  la  déroute  deyient  gé- 
Dénie.  LesPerses ,  repoussés  de  tous  côtés ,  ne  trou- 
vent d'asile  que  dans  leur  flotte,  qui  s'était  rappro- 
diée  du  rirage.  Le  vainqueur  les  poursuit  le  fer  et 
ia  flamme  à  la  main  :  il  prend ,  brûle  ou  coule  à 
fond  plusieurs  de  leurs  vaisseaux  ;  les  autres  se  sau- 
Teot  à  force  de  rames. 

L'armée  persane  perdit  environ  six  mille  quatre 
cenu  hommes;  celle  des  Athéniens,  cent  quatre- 
vingt-douze  héros  :  car  il  n'y  en  eut  pas  un  qui , 
dans  cette  occasion,  ne  méritât  ce  titre.  Miltiade  y 
fat  blessé;  Hlppias  y  périt,  ainsi  que  Stésilée  et 
Callimaque,  deux  des  généraux  des  Athéniens. 

Le  combat  unissait  à  peine;  un  soldat,  excédé  de 
bUgue,  forme  le  projet  de  porter  la  première  non 
relie  d'an  si  grand  succès  a  ux  roagistrals  d'Athènes, 
et,  sans  quitter  ses  armes,  il  court,  vole,  arrive, 
annonce  la  victoire,  et  tombe  mort  à  leurs  pieds. 

Cependant  cette  victoire  eût  été  funeste  aux 
Grecs  sansl'activitédeMiltlade.Datis,  en  se  retirant, 
eooçai  l'espoir  de  surprendre  Athènes ,  qu'il  croyait 
sans  défense;  et  déjà  sa  flotte  doublait  le  cap  de 
Sunium.  Miltiade  n'en  futpas  plus  tôt  instruit ,  qu'il 
se  mit  en  marche,  arriva  le  même  jour  sous  les 
arars  de  la  ville,  déconcerta  par  sa  présence  les 
projets  de  l'ennemi ,  et  l'obligea  de  se  retirer  sur 
les  côtes  de  l'Asie. 

La  bataille  se  donna  le  6  deboédromion,  dans  la 
iroisièmeannée  de  la  soixantenlouzième olympiade* . 
Le  lendemain  arrivèrent  deux  mille  Spartiates.  Ils 
avaient  fait,  en  iroisjourselUrois  nuits,  douze  cents 
stades  de  chemin  >.  Quoique  instruits  de  la  liiite  des 
Perses ,  ils  continuèrent  leur  route  jusqu'à  Mara- 
thon ,  et  ne  craignirent  point  d'aflronter  l'aspecldes 
lieux  où  une  nation  rivale  s'était  signalée  par  de  si 
grands  exploits  :  ils  y  virent  les  tentes  des  Perses 
encore  dressées,  ki  plaine  jonchée  de  morts,  et  cou- 
verte de  riches  dépouilles  ;  Us  y  trouvèrent  Aris- 
tide qal  veillait,  avec  sa  tribu,  à  la  conservation 
des  prisonniers  et  du  butin ,  et  ne  se  retirèrent 
«fa'après  avonr  donné  de  justes  éloges  aux  vaio- 
qoeors. 

Les  Athéniens  n'oublièrent  rien  pour  éterniser  le 
souvenir  de  ceux  qui  étaient  morts  dans  le  combat. 
On  leur  fit  des  funérailles  honorables  :  leurs  noms 
furent  gravés  sur  des  demi-colonnes  élevées  dans  la 
plaine  de  Marathon.  Ces  monumens,  sans  en  ex- 
cepter ceux  des  généraux  Callimaque  et  Stésilée , 
uot  d'une  extrême  simplicité.  Tout  auprès  on  plaça 
BD  trophée  chargé  des  armes  des  Perse».  Un  habile 
artiste  peignit  les  déuib  delà  bataille,  dans  un  des 
portiques  las-plus  fréquentés  de  la  ville  :  il  y  repré- 
senta Miltiade  à  la  tête  des  généraux ,  etau  moment 
qu'il  exhortait  les  troupes  aacombat* 

Darius  n'apprit  qu'avec  indignation  la  défaite  de 
sonarmée.OntrenÀlaitsurlesortdcsÉrétricnsque 

'  I«  i9Mpleaibr«  de  l'ao  490  avant  J.  G. 
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Datis  amenait  à  ses  pieds.  Cependant ,  dès  qu'il  les 
vit,  la  pitié  étouffa  dans  son  cœur  tous  les  autres 
sentimens  :  il  leur  distribua  des  terres  à  quelque 
distance  de  Suze;  et,  pour  se  venger  des  Grecs  d'une 
manière  plus  noble  et  plus  digne  de  lui,  il  ordonna 
de  nouvelles  levées ,  et  fit  des  préparatifs  immenses. 

Les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  eux-mêmes  à  le 
venger.  Ils  avaient  élevé  Miltiade  si  haut,  qu'ils  com- 
mencèrent à  le  craindre.  La  jalousie  représentait 
que  pendant  qu'il  commandait  en  Thrace,  il  avait 
exercé  tous  les  droits  de  la  souveraineté  ;  qu'étant 
redouté  des  nations  étrangères,  et  adoré  du  peuple 
d'Athènes,  il  était  temps  de  veiller  sur  ses  vertus, 
ainsi  que  sur  sa  gloire.  Le  mauvais  succès  d'une  ex- 
pédition qu'il  entreprit  contre  l'île  de  Paros  four- 
nit un- nouveau- prétexte  à  la  haine  de  ses  ennemis. 
On  l'accusa  de  s'être  laissé  corrompre  par  l'argent 
des- Perses;  et  malgré  les  sollicitations  et  les  cris 
des  citoyens  les  plus  honnêtes ,  il  fut  condamné  à 
être  jeté  dans  la  fosse  où  l'on  fait  périr  les  malfai- 
teurs. Le  magistrat  s'étant  opposé  à  rexécution  de 
cet  infâme  décret,  la  peine  fut  commuée  en  une 
amende  de  cinquante  talen»';  et  comme  il  n'était 
pas  en  état  de  la  payer,  on  vil  le  vainqueur  de  Da- 
rius expirer ,  dans  les  fers ,  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  au  service  de  l'état. 

Ces  terribles  exemples  d'injustice  et  d'ingratitude 
de  la  part  d'un  souverain  ou  d'une  nation  ne  dé- 
cotiragent  ni  l'ambition  ni  ia  vertu.  Ce  sont  des 
écueilsdans  la  carrière  des  honneurs,  comme  il  y 
en  a  au.  milieu  de  la  mer.  Thémistoclc  et  Aristide 
prenaient  sur  les  Athéniens  la  supériorité  que  l'un 
méritait  par  la  diversité  de  ses  talens ,  l'autre  par 
l'uniformité  d'une  conduite  entièrement  consacrée 
au  bien  public  Le  premier,  tourmenté  jour  et 
nuit  par  le  souvenir  des  trophées  de  Miltiade,  flat- 
tait sans  cesse  par  de  nouveaux  décrets  l'orgueil 
d'un  peuple  enivré  de  sa  victoire;  le  second  ne  s'oc- 
cupait qu'à' maintenir  les  lois  et  les  mœurs  qui  l'a- 
vaient préparée  :  tous  deux  opposés  dans  leurs  prin- 
cipes et  dans  leurs  projets ,  remplissaient  tellement 
la  place  publique  de  leurs  divisions ,  qu'un  jour 
Aristide,  après  avoir  contre  toute  raison,  remporté 
un  avantage  sur  son  adversaire,  ne  put  s'empêcher 
de  dire  que  c'en  était  fait  de  la  république ,  si  on 
ne  les  jetait,  lui  et  Thémislocle,  dans  une  fosse 
profonde. 

A  la  fin  les  talens  et  l'intrigue  triomphèrent  de 
la  vertu.  Comme  Aristide  se  portait  pour  arbitre 
dans  les  différends  des  particuliers,  la  réputation  do 
son  équité  faisait  déserter  les  tribunaux  de  justice. 
La  faction  de  Thémîstoele  l'accusa  de  s'établir  une 
royauté  d'autant  plus  redoutable  qu'elle  était  fon^ 
dée  sur  l'amour  du  peuple ,  et  conclut  à  la  peine  de 
l'exil.  Les  tribus  étaient  assemblées,  et  devaient 
donner  leurs  suffrages  par  écrit.  Aristide  assistait 
au  jugement.  Un  citoyen  obscur,  assis  à  ses  côtés, 
le  pria  d'inscrire  le  nom  de  Taccusé  sur  une  petite 
coquille  qu'il  lui  présenta.  «  Vous  a-t-il  fait  quel- 
que tort?  répondit  Aristide.— Non,  ditcet  inconnu; 
mais  je  suis  ennuyé  de  l'entendre  partout  nommer 
le  Juste.  *  Aristide  écrivit  son  nom,  fut  condamné,. 

'  Drux  cent  soixan'.C'dix  mille  livres. 


40 


INTRODUCTION 


et  sortit  de  U  lîHe  en  formant  des  vœnx  pour  sa 

patrie. 

Son  exîl  snivit  de  près  la  mort  de  Darius.  Ce 
prince  menaçait  à  la  fois ,  et  la  Grèce  qui  avait  re- 
fusé de  subir  Je  joug  des  Perses,  et  l'Egypte  qui  ve- 
nait de  le  secouer.  Son  fils  Xerxès  fut  l'héritier  de 
son  trône  ',  sans  Télre  d'aucune  de  ses  grandes  qua- 
lités. Élevé  dans  une  haute  opinion  de  sa  puissance , 
juste  et  bienfaisant  par  saillies ,  injuste  et  cruel  par 
faiblesse,  presque  toujours  incapable  de  supporter 
les  succès  et  les  revers,  on  ne  distingua  constam- 
ment dans  son  caractère,  qu'une  extrême  violence, 
et  une  excessive  pusillanimité. 

Après  avoir  puni  les  Égyptiens  de  leur  révolte 
et  follement  aggravé  le  poids  de  leurs  chaînes,  il  eût 
peut-être  joui  tranquillement  de  sa  vengeance,  sans 
un  de  ces  lâches  courtisans  qui  sacrifient  sans  re- 
mords des  milliers  d'hommes  à  leurs  intérêts.  Mar- 
donius,  à  qui  l'honneur  d'avoir  épousé  la  sœur  de 
son  maître  inspirait  les  plus  vastes  prétentions, 
voulait  commander  les  armées,  laver  la  honte  dont 
il  s'était  couvert  dans  sa  première  expédition ,  as- 
sujétir  la  Grèce  pour  en  obtenir  le  gouvernement 
et  y  exercer  ses  rapines,  il  persuada  facilement  à 
Xerxès  de  réunir  ce  pays  et  l'Europe  entière  à  l'em- 
pire des  Perses.  La  guerre  fut  résolue,  et  toute  l'A- 
sie fut  ébranlée. 

Aux  préparatifs  énormes  qu'avait  faits  Darius, 
on  ajouta  des  préparatifs  encore  plus  efifrayans. 
Quatre  années  furent  employées  à  lever  des  troupes, 
à  établir  des  magasins  sur  la  route,  à  transporter 
sur  les  bords  de  la  mer  des  provisions  de  guerre  et 
de  bouche,  à  construire  dans  tous  les  ports  des  ga- 
lères et  des  vaisseaux  de  charge. 

Le  roi  partit  enfin  de  Suze,  persuadé  qu'il  allait 
reculer  les  frontières  de  son  empire  jusqu'aux  lieux 
où  le  soleil  finit  sa  carrière.  Dès  qu'il  fut  à  Sardes 
en  Lydie,  il  envoya  ses  hérauts  dans  toute  la  Grèce, 
excepté  chez  les  Lacédémoniens  et  chez  les  Athé- 
niens. Ils  devaient  recevoir  l'hommage  des  lies  et 
des  nations  du  continent  :  plusieurs  d'entre  elles  se 
soumirent  aux  Perses. 

Au  printemps  de  la  quatrième  année  de  ia 
soixante-quatorzième  olympiade*,  Xerxès  se  ren- 
dit sur  les  bords  de  l'Hellespont  avec  la  plus  nom- 
breuse armée  qui  ait  jamais  dévasté  la  terre  :  il  y 
voulut  contempler  à  loisir  le  spectacle  de  sa  puis- 
sance; et,  d'un  trône  élevé,  il  vit  la  mer  couverte 
de  ses  vaisseaux ,  et  la  campagne  de  ses  troupes. 

Dans  cet  endroit  la  côte  de  l'Asie  n'est  séparée 
de  celle  de  l'Europe  que  par  un  bras  de  mer  de  sept 
stades  de  largeur.  Deux  ponts  de  bateaux,  affermis 
sur  leurs  ancres,  rapprochèrent  les  rivages  oppo- 
sés''. Des  Égyptiens  et  des  Phéniciens  avaient  d'a- 
bord été  chargés  de  les  construire.  Une  tempête 
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3  Ce4  deux  pontt  coinmeoçatent  à  Aliydos,  et  le  terminaient 
un  peu  au-detsous  de  Seatos.  On  a  reconnu  ,  dans  cet  derniers 
temps,  que  ce  trajet ,  le  plut  resserré  de  toul  le  de'troit ,  n'est 
que  d'environ  trois  cent  «oisante-qainae  toises  et  demie.  Les 
ponts  ayant  sept  stades  de  longueur,  M.  d'Anvi  le  en  a  conclu 
que  c«s  sladr»  n'e'laient  que  de  cinquante- une  toises. 


violente  ayant  détruit  leur  oavnge,  Xerxès  fit  cou- 
per la  tête  aux  ouvriers  ;  et ,  veillant  traitqr  '  '^r 
en  esclave  révoltée,  ordonna  de  la  frapper  v-  *  Js 
coups  de  fouet ,  de  la  marquer  d'un  fer  ck .  ,  et 
de  jeter  dans  son  sein  une  paire  de  chaînes.  Et  ce- 
pendant ce  prince  était  suivi  de  plusieurs  millions 
d'hommes! 

Ses  troupes  employèrent  sept  jours  et  sept  nuits 
à  passer  le  détroit ,  ses  bagages  un  mois  entier  :  de 
là  prenant  sa  route  par  la  Thraœ,  et  cêtoyiot  la 
mer,  il  arriva  dans  la  plaine  de  Doriscos,  arrosée 
par  l'Hèbre,  propre  non-seulement  à  procurer  du 
repos  et  des  rafralchissemens  aux  soldats,  mais  en- 
core à  faciliter  la  revue  et  le  dénombrement  de 
l'armée. 

Elle  était  forte  de  dix-sept  cent  mille  hommes 
de  pied ,  et  de  quatre-vingt  mille  chevaux  :  vingt 
mille  Arabes  et  Lybiens  conduisaient  les  chameaux 
et  les  chariots.  Xerxès,  monté  sur  un  char,  ea 
parcourut  les  rangs  ;  il  passa  ensuite  sur  sa  flotte, 
qui  s'était  approchée  du  rivage ,  et  qui  était  com- 
posée de  douze  cent  sept  galères  à  trois  rangs  de 
rames.  Chacune  pouvait  contenir  deux  cents  hom- 
mes, et  toutes  ensemble  deux  cent  quarante-un 
mille  quatre  cents  hommes.  Elles  étaient  accompa- 
gnées de  trois  mille  vaisseaux  de  charge,  dans  les- 
quels on  présume  qu'U  y  avait  deux  cent  quarante 
mille  hommes. 

Telles  étaient  les  forces  qu'il  avait  amenées  de 
l'Asie  :  elles  furent  bientôt  augmentées  de  trois  cent 
mille  combattans  tirés  de  la  Thrace,  de  la  Macé- 
doine ,  de  la  Pœonîe ,  et  de  plusieurs  autres  régions 
européennes  soumises  h  Xerxès.  Les  Iles  voisines 
fournirent  de  plus  cent  vingt  galères;  sur  lesquelles 
étaient  vingt  quatre  mille  hommes.  Si  Ton  joint  i 
cette  multilude  immense  un  nombre  presque  égal 
de  gens  nécessaires  ou  Inutiles  qui  marchaient  h  la 
suite  de  l'armée,  on  trouvera  que  cinq  millions 
d'hommes  avaient  été  arrachés  à  leur  patrie,  et  al- 
laient détruire  des  nations  entières,  pour  satisfaire 
l'ambition  d'un  particulier  nommé  Mardonius. 

Après  la  revue  de  l'armée  et  de  la  floile,  Xerxès 
fit  venir  le  roi  Démarate,  qui,  exilé  de  Lacédémone 
quelques  années  auparavant,  avait  trouvé  un  asile 
à  la  cour  de  Suze. 

«  Pensez- vous  lui  dit-il,  que  les  Grecs  osent  me 
résister?  »  Démarate  ayant  obtenu  la  permission 
de  lui  dire  la  vérité  t  «  Les  Grecs,  répondit-il,  sont 
à  craindre,  parce  qu'ils  sont  pauvres  et  vertueux. 
Sans  faire  l'éloge  des  autres,  je  ne  vous  parlerai  que 
des  Lacédémoniens.  L'idée  de  l'esclavage  les  révol- 
tera. Quand  toute  la  Grèce  se  soumettrait  à  vos 
armes ,  ils  n'en  seraient  que  plusardens  k  défendre 
leur  liberté.  Ne  vous  informée  pas  du  nombre  de 
leurs  troupes  :  ne  fussent-ils  que  mille,  fussent-ils 
moins  encore  ,ils  se  présenteront  au  combat.  » 

Le  roi  se  mit  à  rire,  et,  après  avoir  comparé  ses 
forces  à  celle  des  Lacédémoniens:  «  Ne  voyez-vous 
pas,  ajoula-t-il,  que  la  plupart  de  mes  soldats  pren- 
draient la  fuite  s'ils  n'étaient  retenus  par  les  me- 
naces et  les  coups?  Comme  une  pareille  crainte  ne 
saurait  agir  sur  ces  Spartiates  qu'on  nous  peint  «^i 
libres  et  si  indépendans ,  il  est  visible  qu'ils  n'af- 
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ffontcrint  point  grataUeiDeal  une  mort  certaine. 
F  '  courrait  les  y  contraindre?— La  loi  répIi- 
qtv!  fuarate,  cette  loi  qui  a  plus  de  pouvoir  sur 
3I70U8  n'en  avez  sur  vos  sujets;  celte  loi  qui 


eu. 

leur  oit  :  Voilà  tos  ennemis;  il  né  s'agit  pas  de  les 

compter,  il  faut  les  vaincre  ou  périr.  » 

Les  rires  de  Xerxès  redoublèrent  à  ces  mots  :  il 
donna  ses  ordres,  et  Farmëe  partit  divisée  en  trois 
corps.  L'un  suivait  les  rivages  de  la  mer;  les  deux 
antres  marchaient  à  certaines  distances,  dans  l'in 
térîear  des  terres.  Les  mesures  qu'on  avait  prises 
leur  procuraient  des  moyens  de  sut)sistance  assu- 
rés. Les  trois  mille  vaisseaux  chargés  de  vivres 
longeaient  la  cdte  et  réglaient  lenrs  mouvemens  sur 
ceux  de  l'armée.  Auparavant,  les  Égyptiens  et  les 
Phéniciens  avaient  approvisionné  plusieurs  places 
maritimes  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine.  Enfin 
à  chaque  station ,  les  Perses  étaient  nourris  et  dé- 
frayés par  les  babitans  des  pays  voisins,  qui,  pré- 
venus depuis  long-temps  de  leur  arrivée,  s'étaient 
préparés  à  les  recevoir 

Tandis  que  Farmée  continuait  sa  route  vers  la 
Tbessalie,  ravageant  les  campagnes,  consumant 
dans  un  jour  les  récoltes  de  plusieurs  années,  en- 
traînant au  combat  les  nations  qu'elle  avait  rédui- 
tes à  rindigence,  La  flotte  de  Xerxès  traversait  le 
moni  Athos  au  lieu  de  le  doubler. 

Ce  mont  se  prolonge  dans  une  presqu'île  qui  n'est 
attachée  au  continent  que  par  un  IsÀme  de  douze 
sudes  de  large*.  La  flotte  des  Perses  avait  éprouvé 
quelques  années  auparavant  combien  ce  parage  est 
dangereux.  On  aurait  pu  cette  fois^  la  transporter 
à  force  de  bras ,  par  dessus  l'isthme  :  mais  Xerxès 
avait  ordonné  de  le  percer;  et  quantité  d'ouvriers 
furent  pendant  long-temps  occupés  à  creuser  un 
canal  où  deux  galères  pouvaient  passer  de  front. 
Xerxès  le  vit,  et  crut  qu'après  avoir  jeté  un  pont 
sur  la  mer,  et  s'être  ouvert  un  chemin  à  travers  les 
montagnes,  rien  ne  résisterait  plus  à  sa  puissance. 

La  Grèce  touchait  alors  au  dénoûment  des  crain- 
tes qui  l'avait  agitée  pendant  plusieurs  années. 
Depuis  k  balaiUe  de  Marathon ,  les  nouvelles  qui 
venaient  de  l'Asie  n'annonçaient,  de  la  part  du 
grand  roi,  que  des  projets  de  vengeance  et  des  pré- 
paratifs suspendus  par  la  mort  de  Darius ,  repris 
avec  plus  de  vigueur  par  son  fils  Xerxès. 

Pendant  que  ce  dernier  en  était  le  plus  occupé , 
on  avait  vu  tout  à  coup  à  Suze  deux  Spartiates  qui 
furent  admis  à  l'audience  du  roi ,  mais  qui  refusè- 
rent constamment  de  se  prosterner  devant  lui 
comme  faisaient  les  Orientaux.  «  Bol  des  Mèdes, 
lui  dirent-ils,  les  Lacédémonîens mirent  à  mort,  il 
y  a  quelques  années,  les  ambassadeurs  de  Darius. 
Ils  doivent  une  satisfaction  h  la  Perse,  nous  venons 
vous  offrir  nos  têtes.  »  Ces  deux  Spartiates,  nom- 
més Spertiaset  Bolis ,  apprenant  que  les  dieux ,  ir- 
rités du  meurtre  des  ambassadeurs  perses,  reje- 
taient les  sacrifices  des  Lacédémoniens,  s'étaient 
dévoués  d'eux-mêmes  pour  lé  salut  de  leur  patrie. 
Xerxès,  étonné  de  leur  fermeté,  ne  les  étonna  pas 
moins  par  sa  réponse  :  «  Allez  dire  à  Lacédemone 
que,  si  elle  est  capable  de  violer  le  droit  des  gens, 
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je  ne  Je  suis  pas  de  suivre  son  exemple,  et  que  je 
n'expierai  point,  en  vous  étant  la  vie,  le  crime 
dont  elle  s'est  soulUée.  » 

Quelque  temps  après,  Xerxès  était  à  Sardes,  on 
découvrit  trois  espions  athéniens  qui  s'étaient  glis- 
sés dans  l'armée  des  Perses.  Le  roi ,  loin  de  les  con- 
damner au  supplice ,  leur  permit  de  prendre  h  loi- 
sir un  état  exact  de  ses  forces  :  il  se  flattait  qu'à 
leur  retour  les  Grecs  ne  tarderaient  pas  k  se  ranger 
sous  son  obéissance.  Mais  leur  récit  ne  servit  qu'à 
confirmer  Les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  dans 
la  résolution  qu'ils  avaient  prise  de  former  une  li- 
gue générale  des  peuples  de  la  Grèce.  Us  assem- 
blèrent une  diète  à  l'isthme  de  Corinthe;  leurs  dé- 
putés couraient  de  ville  en  viUe,  et  tâchaient  de 
répandre  l'ardeur  dont  ils  étaient  animés.  La  Py- 
thie de  Delphes,  sans  cesse  interrogée,  sans  cesse 
entourée  de  préwns,  cherchant  à  concilier  l'hon- 
neur de  son  ministère  avec  les  vues  intéressées  des 
prêtres,  avec  les  vues  secrètes  de  ceux  qui  la  con- 
sultaient, tantdt  exhortait  les  peuples  à  rester  dans 
l'inaction ,  tantôt  augmentait  leurs  alarmes  par  les 
malheurs  qu'elle  annonçait ,  et  leur  incertitude  par 
l'impénétrabilité  de  ses  réponses. 

On  pressa  les  Argiens  d'entrer  dans  la  confédé- 
ration. Six  mille  de  leurs  soldats ,  parmi  lesqu^ 
se  trouvait  l'élite  de  leur  jeunesse,  venaient  de 
périr  dans  une  expédition  qoeCléomène,  roi  de  La- 
cédemone, avait  faite  en  Argolide.  Épuisés  par 
cette  perte,  ils  avaient  obtenu  un  oracle  qui  leur 
défendait  de  prendre  les  armes  :  ils  demandèrent 
ensuite  de  commander  une  partie  de  l'armée  des 
Grecs;  et,  s'étant  plaints  d'nn  refus  auquel  ils 
s'attendaient,  ik  restèrent  tranquilles ,  et  finirent 
par  entretenir  des  intelligences  secrètes  avec  Xerxès. 
On  avait  fondé  de  plus  justes  espérances  sur  le 
secours  de  Gélon,  roi  de  Syracuse.  Ce  prince,  par 
ses  victoires  et  par  ses  talens,  venait  de  soumettre 
plusieurs  colonies  grecques,  qui  devaient  naturelle- 
ment concourir  à  k  défense  de  leur  métropole.  Les 
députés  de  Lacédemone  et  d'Athènes ,  admis  en  sa 
présence,  le  Spartiate  Syagrus  porta  la  parole;  et, 
après  avoir  dit  un  mot  des  forces  et  des  projets  de 
Xerxès ,  il  se  contenta  de  représenter  à  Gélon  que 
la  ruine  de  la  Grèce  entraînerait  celle  de  la  Sicile. 

Le  roi  répondit  avec  émotion  que  dans  ses  guer- 
res contre  les  Carthaginois,  et  dans  d'autres  occa- 
sions, il  avait  imploré  l'assistance  des  puissances 
alliées,  sans  l'obtenir;  que  le  danger  seul  les  forçait 
maintenant  à  recourir  h  lui  ;  qu'oubliant  néanmoins 
ces  justes  sujets  de  plainte,  il  était  prêt  à  fournir 
deux  cents  galères,  vingt  mille  hommes  pesamment 
arroés,  quatre  mille  cavaliers,  deux  mille  archers,  et 
autant  de  frondeurs.  «  Je  m'engage  de  plus,  ajouta- 
t-il,  à  procurer  lesrivres  nécessaires  à  toute  l'armée 
pendant  le  temps  de  la  guerre;  mais  j'exige  une 
condition,  c*est  d'être  nommé  généralissime  des 
troupes  de  terre  et  de  mer.  » 

«  Oh  !  combien  gémirait  l'ombre  d'Agamemnon , 
reprit  vivement  Syagrus ,  si  elle  apprenait  que  les 
Lacédémoniens  ont  été  dépouillés,  par  Gélon  et  par 
les  Syracusains,  do  l'honneur  de  commander  les 
armées  !  Non ,  jamais  Sparte  ne  vous  cédera  cette 


49 


INTRODUCTION 


prérogative.  Si  rousTOulez  secourir  la  Grèce,  c'est 
de  nous  que  vous  prendrez  l'ordre;  si  vous  préten- 
dez le  donner,  gardez  vos  soldats— Syagnis,  ré- 
pondit tranquillement  le  roi,  je  nae  souviens  que 
les  liens  de  l'hospitalité  nous  unissent;  souvenez- 
vous,  de  votre  côté,  que  les  paroles  outrageantes 
ne  servent  qu'à  aigrir  les  esprits.  La  fierté  de  votre 
réponse  ne  me  fera  pas  sortir  des  bornes  de  la  mo- 
dération ;  et  quoique,  par  ma  puissance,  j'aie  plus 
de  droit  que  vous  au  commandement  général ,  je 
vous  propose  de  le  partager.  Choisissez,  ou  celui 
de  l'armée  de  terre ,  on  câui  de  la  flotte  :  je  pren- 
drai l'autre.  » 

«  Ce  n'est  pas  un  général ,  reprit  aussitôt  l'am- 
bassadeur athénien ,  ce  sont  des  troupes  que  les 
Grecs  demandent.  J'ai  gardé  le  silence  sur  vos  pre- 
mières prétentions;  c'était  à  Syagrus  de  les  détruire  : 
mais  je  déclare  que  si  les  Lacédémoniens  cèdent 
une  partie  du  commandement,  elle  nous  est  dévolue 
de  droit.  » 

A  ces  mots  Gélon  congédia  les  ambassadeurs,  et 
ne  tarda  pas  à  faire  partir  pour  Delphes  un  nommé 
Cadmus,  avec  ordre  d'attendre  dans  ce  lieu  l'évé- 
nement du  combat,  de  se  retirer  si  les  Grecs  étaient 
vainqueurs;  et  s'ils  étaient  vaincus,  d'offrir  à  Xer^ 
xès  l'hommage  de  sa  couronne,  accompagné  de  ri- 
ches présens. 

La  plupart  des  négociations  qu'entamèrent  les 
villes  confédérées  n'eurent  pas  un  succès  plus  heu- 
reux. Les  habitans  de  Crète  consultèrent  l'oracle , 
qui  leur  ordonna  de  ne  pas  se  mêler  des  affaires  de 
la  Grèce.  Ceux  de  Corcyre  armèrent  soixante  ga- 
lère ,  leur  enjoignirent  de  rester  paisiblement  sur 
les  côtes  méridionales  du  Péloponnèse,  et  de  se  dé- 
clarer ensuite  pour  les  vainqueurs. 

Enfin  les  Thessaliens ,  que  le  crédit  de  plusieurs 
de  leurs  chefs  avait  jusqu'alors  engagés  dans  le  parti 
des  Mèdes ,  signifièrent  à  la  diète  qu'ils  étaient  prêts 
à  garder  le  passage  du  mont  Olympe  qui  conduit 
de  la  Macédoine  inrérieure  en  Tbessalie.  si  les  au- 
tres Grecs  voulaient  seconder  leurs  efforts.  On  fit 
aussitôt  partir  dix  mille  hommes ,  sous  la  conduite 
d'Evénète  de  Lacédémone  et  de  Thémistocle  d'A- 
thènes :  ils  arrivèrent  sur  les  bords  du  Pénéc ,  et 
campèrent  avec  la  cavalerie  thessalenne  k  l'entrée 
de  la  vallée  de  Tempe  ;  mais  quelques  jours  après, 
ayant  appris  que  l'armée  persane  pouvait  pénétrer 
en  Tbessalie  par  un  chemin  plus  facile ,  et  des  dé- 
putés d'Alexandre,  roi  de  Macédoine,  les  ayant 
avertis  du  danger  de  leur  position ,  ils  se  retirèrent 
vers  l'isthme  deCorinthe,  et  les  Thessaliens  résolu- 
rent de  faire  leur  accommodement  avec  les  Perses. 

Il  ne  restait  donc  plus  pour  la  défense  de  la  Grèce 
qu'un  petit  nombre  de  peuples  et  de  villes.  Thé- 
mistocle était  l'âme  de  leurs  conseils,  et  relevait 
leurs  espérances  ;  employant  tour  à  tour  la  persua- 
sion et  l'adresse,  la  prudence  et  l'activité;  entraî- 
nant tous  les  esprits,  moins  par  la  force  de  son 
éloquence  que  par  celle  de  son  caractère;  toujours 
entraîné  lui-même  par  un  génie  que  l'art  n'avait 
point  cultivé,  et  que  la  nature  avait  destiné  à  gou- 
verner les  hommes  et  les  événcmcns  ;  espèce  d'ins- 
tinct dont  les  inspirations  subites  lui  dévoilaient  ^ 


dans  l'avenir  et  dans  le  présent,  ce  qu'il  devait 
pérer  ou  craindre. 

Depuis  quelques  années  il  prévoyait  que  la  ba« 
taille  de  Marathon  n'était  que  le  prélude  des  guerres 
dont  les  Grecs  étaient  menacés;  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais été  plus  en  danger  que  depuis  leur  victoire  ; 
que,  pour  leur  conserver  la  supériorité  qu'ils 
avaient  acquise,  il  fallait  abandonner  les  voies  qui 
l'avaient  procurée;  qu'ils  seraient  toujours  maîtres 
du  continent  s'ils  pouvaient  l'être  de  la  mer;  qu^eo- 
fin  viendrait  un  temps  où  leur  salut  dépendrait  de 
celui  d'Athènes,  et  celui  d'Athènes  du  nombre  de 
ses  vaisseaux. 

D'après  ces  réflexions,  aussi  neuves  qu'lmpor- 
tantes ,  il  avait  entrepris  de  changer  les  idées  des 
Athéniens,  et  de  tourner  leurs  vues  du  côté  de  la 
marine.  Deux  circonstances  le  mirent  en  état  d'exé- 
cuter son  pian.  Les  Athéniens  faisaient  Ja  guerre 
aux  habitans  de  l'Ile  d'Ëgine;  ils  devafent  se  par- 
tager des  sommes  considérables  qui  provenaient  de 
leurs  mines  d'argent.  Il  leur  persuada  de  renoncer 
à  cette  distribution,  et  de  construire  deux  cents 
galères,  soit  pour  attaquer  actuellement  les  £gi- 
nèles ,  soit  pour  se  défendre  un  jour  contre  les 
Perses  i  elles  étaient  dans  les  ports  de  l'Attique 
lors  de  Tinvasion  de  Xerxès. 

Pendant  que  ce  prince  continuait  sa  marche,  il 
fut  résolu  dans  la  diète  de  l'isthme  qu'un  corps  de 
troupes,  sous  la  conduite  de  Léonidas,  roi  de 
Sparte,  s'emparerait  du  passage  des  Thermopyles, 
situé  entre  la  Tbessalie  et  la  Locride;  que  l'armée 
navale  des  Grecs  attendrait  celle  des  Perses  aux 
parages  voisins,  dans  un  détroit  formé  par  les  côtes 
de  la  Tbessalie  et  par  celles  de  l'Eubéc. 

Les  Athéniens,  qui  devaient  armer  cent  vint- 
sept  galères,  prétendaient  avoir  plus  de  droit  au 
commandement  de  la  flotte  que  les  Lacédémoniens , 
qui  n'en  fournissaient  que  dix.  Mais  voyant  que 
les  alliés  menaçaient  de  se  retirer  s'ils  n'obéissaient 
pas  à  un  Spartiate,  ils  se  désistèrent  de  leur  pré- 
tention. Eurybiadc  fut  élu  général  ;  il  eut  sous  lui 
Thémistocle  et  les  chefs  des  autres  nations. 

Les  deux  cent  quatre-vingts  vaisseaux  qui  de- 
vaient composer  la  flotte  se  réunirent  sur  la  côte 
septentrionale  de  l'Eubée,  auprès  d'un  endroit 
nommé  Artémisium. 

Léonidas ,  en  apprenant  le  choix  de  la  diète,  pré- 
vit sa  destinée,  et  s'y  soumit  avec  celle  grandeur 
d'âme  qui  caractérisait  alors  sa  nation  ;  il  ne  prit 
pour  l'accompagner  que  trois  cents  Spartiates  qui 
l'égalaient  en  courage,  et  dont  il  connaissait  les 
sentimens.  Les  éphores  lui  ayant  représenté  qii'uQ 
si  petit  nombre  de  soldats  ne  pouvaient  luisuffiFc  : 
«  Us  sont  bien  peu,  répondit-il,  pour  arrêter  l'en- 
nemi ;  mais  ils  ne  sont  que  trop  pour  l'objet  qu'ils 
se  proposent.  — Et  quel  csè  donc  cet  objet  ?  deman- 
dèrent les  éphores.— Notre  devoir,  répliqua-t-il , 
est  de  défendre  le  passage;  notre  résolution,  d'y 
périr.  Trois  cents  victimes  suffisent  à  l'honneur  do 
Sparte.  Elle  serait  perdue  sans  ressource  si  elle 
me  confiait  tous  ses  guerriers  ;  car  je  ne  présume 
pas  qu'un  seul  d'entre  eux  osât  prendre  la  fuite.  * 

Quelques  jours  après  on  vit  à  Lacédémone  im^ 
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specUcle  qu'on  ne  peut  se  rappeller  sans  émotion. 
Les  compagnons  de  Léonidas  honorèreot  d*avance 
soD  trépas  et  le  leur  par  un  combat  funèbre  au- 
quel leurs  pères  et  leurs  mères  assistèrent.  Cette 
cérémonie  achevée,  ils  sortirent  de  la  Tille ,  suivis 
de  leurs  parens  et  de  leurs  amis,  dont  ils  reçurent 
les  adieus  étemels;  et  ce  fut  là  que  la  femme  de 
Léodinas  lui  ayant  demandé  ses  dernières  vo- 
lontés :  «  Je  vous  souhaite ,  lui  dit-il ,  un  époux 
digne  de  vous,  et  des  enfans  qui  lui  ressemblent.  > 

Léonidas  pressait  sa  marche;  il  voulait  par  son 
exemple  retenir  dans  le  devoir  plusieurs  viUes  prê- 
tes à  se  déclarer  pour  les  Perses  :  il  passa  par  les 
terres  des  Théhains,  dont  la  foi  était  suspecte,  et  qui 
lui  donnèrent  néanmoins  quatre  cents  hommes, 
avec  lesquels  il  alla  se  camper  aux  Thermopyles. 

Bientôt  arrivèrent  successivement  mille  soldats 
de  Tégée  et  dcMantinée,  cent  vingt  d'Orchomène, 
mille  des  antres  villes  de  l'Arcadie,  quatre  cents 
de  Corinthe,  deux  cents  de  Phlionte,  quatre-vingts 
de  Mycènes,  sept  cents  de  Thespie,  mille  de  la 
Phocide.  La  petite  nation  des  Locriens  se  rendit  au 
camp  avec  toute  ses  forces. 

Ce  détachement ,  qui  montait  à  sept  mille  hom- 
mes environ  >  devait  être  suivi  de  l'armée  des  Grecs. 
Les  Lacédémoniens  étaient  retenus  chez  eux  par 
une  fête  ;  les  autres  alliés  se  préparaient  à  la  solen- 

*  Je  TaU  meltrc  sont  les  yeux  du  leclear  le*  calcnls  d'H^ 
lodoie.  liv.  7,  cbap.  SOS;  de  PeaseoiM,  Ut.  10,  cliap.  so, 
p.  S^5  ;  de  Diodere ,  Iît.  i  i,  p.  4* 
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nité  des  jeux  olympiques  :  les  uns  et  les  autres 
croyaient  que  Xerxés  était  encore  loin  des  Ther- 
mopyles. 

Ce  pas  est  l'unique  voie  par  laquelle  une  armée 
puisse  pénétrer  de  la  Thessalie  dans  la  Locride ,  la 
Phocide ,  la  Béotie,  l'Attlque  et  les  légions  voisines. 
Il  faut  en  donner  ici  une  description  succinte. 

En  partant  de  la  Phocide  pour  se  rendre  en 
Thessalie  on  passe  par  le  petit  pays  des  Locriens , 
et  l'on  arrive  au  bourg  d*Alpénus ,  situé  sur  la 
mer.  Comme  il  est  à  la  tête  du  détroit,  on  l'a  for- 
tifié dans  ces  derniers  temps. 

Le  chemin  n'offre  d'abord  que  la  largeur  néces- 
saire pour  le  passage  d'un  chariot  :  Il  se  prolonge 
ensuite  entre  des  marais  que  forment  les  eaux  de 
la  mer,  et  des  rochers  presque  inaccessibles  qui 
terminent  la  chaîne  des  montagnes  connues  sous  le 
nom  d'OEU. 

A  peine  est-on  sorti  d'Alpénus,  que  l'on  trouve 
k  gauche  une  pierre  consacrée  k  Hercule  Mélam- 
pyse ,  et  c'est  là  qu'aboutit  un  sentier  qui  conduit 
au  haut  de  la  montagne.  J'en  parlerai  bientêt. 

Plus  loin ,  on  traverse  un  courant  d'eaux  chau- 
des, qui  ont  fait  donner  à  cet  endroit  le  nom  de 
Thermopyles. 

Tout  auprès  est  le  bourg  d'Anthéla  :  on  distin- 
gue, dans  la  plaine  qui  Tentoure,  une  petite  col- 
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Ainai,  aelon  Hérodote ,  let  Tilles  du  Péloponnèse  fournirent 
trou  mille  cent  soldats,  les  Tbëspicns  sept  cents,  les  Thëbains 
quatre  cents,  les Phocëens  mille;  total,  cinq  mille  deax  cents, 
sans  compter  les  Locrieos-Opontiens,  qui  marcbèrent  en  corps. 

Paosanias  suit,  pour  1rs  autres  nations,  le  calcul  d'Hërodote, 
et  conjecture  que  les  Locriens  étaient  au  nombre  de  six  mille; 
ce  qui  donne  pour  le  total  onae  mille  deus  cents  bommes. 

Suivanl  Diodore,  Léonidas  se  rendit  aux  Tbermopyles  A  la 
tête  de  quatre  mille  hommes,  parmi  lesquels  étaient  trois  cents 
Spartiates  et  sept  cents  Lacédémoniens.  Il  ajoute  que  ce  corpa 
fut  bientôt  renforcé  de  mille  Milésiens ,  de  quatre  cents  Thé- 
bains,  de  mille  Loeriens ,  et  d'un  nombre  presque  égal  de  Pho- 
céens ;  total,  sept  mille  quatre  cents  hommes.  D'un  antre  c6té 
Justin  et  d'autres  auteurs  disent  que  Léonidas  n'avait  que  qua- 
tre mille  bommes. 

Ces  incertitudes  disparaîtraient  peut-être  si  nous  aTÎons  tou- 
te 1  les  inscriptions  qui  furent  gravées  après  la  bataille  Aur  cinq 
colonnes  placées  aux  Tbermopyles.  Nous  avons  encore  celle  du 
devin  M égiatias;  mais  elle  ne  fournit  aucune  lumière.  On  avait 
consacré  les  autres  aux  soldats  de  différentes  nations.  Sur  celle 
des  Spartiates,  il  est  dit  qu'ils  étaient  trois  cents;  sur  une  antre, 
on  annonce  que  quatre  mille  soldais  du  Péloponnèse  avaient 
combattu  contre  trois  millions  de  Perses.  Celles  des  Locriens 
est  citée  par  Strabon ,  qui  ne  la  rapporte  point  ;  le  nombre  de 
leurs  soldats  devait  s'y  trouver.  Noos  n'avons  pas  h  dernière , 
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line  et  ao  temple  de  Cërès,  où  les  Amphictyoos 
tiennent  tout  les  ans  nne  de  leurs  assemblées. 

Au  sortir  de  la  plaine  on  trouve  un  chemin ,  ou 
plutôt  une  chaussée,  qui  n'a  que  sept  à  huit  pieds 
de  large.  Ce  point  est  à  remarquer.  Les  Phocéens 
y  construisirent  autrefois  un  mur,  pour  se  garantir 
des  incursions  des  Thessaliens. 

Après  ayoir  passé  le  Phœnix ,  dont  les  eaux  finis- 
sent par  se  méter  avec  celles  de  FAsopus,  qui  sort 
d*une  vallée  voisine,  on  rencontre  un  dernier  défilé, 
dont  la  largeur  est  d'un  demi-plèthre  *. 

La  voie  s'élargit  ensuite  jusqu'à  la  Trachinle,  qui 
tire  son  nom  de  la  ville  de  Trachis,  et  qui  est  ha- 
bitée par  les  Maliens.  Ce  pays  présente  de  grandes 
plaines  arrosées  par  le  Sperchius  et  par  d'autres 
rivières.  A  l'est  de  Trachis  est  maintenant  la  ville 
d'Héraclée ,  qui  n'eiistait  pas  du  temps  de  Xenès. 

Tout  le  détroit,  depuis  le  défilé  qui  est  en  avant 
d'Alpénus  jusqu'à  celui  qui  est  au-delà  du  Phœnix, 
peut  avoir  quarante-huit  stades  de  long*.  Salaq^r 
varie  presque  à  chaque  pas;  mais  partout  on  a,  d'un 
côté  des  montagnes  escarpées ,  et ,  de  Tautre,  la  mer 
ou  des  marais  impénétrables  :  le  chemin  est  souvent 
détruit  par  des  torrens,  eu  par  des  eaux  stagnantes. 

Léonidas  plaça  son  arm^  auprès  d'Anthéla,  ré- 
tablit le  mur  des  Phocéens,  et  jeta  en  avant  quel- 
ques troupes  pour  en  détendre  les  approches.  Mais 
il  ne  suffisait  pas  de  garder  le  passage  qui  est  au 

qui  MOI  dotti*  tflait  poor  les  ThMpieot  ;  rar  elle  se  pooTtit 
rayrder  ai  lot  Pbocëent ,  qoi  oe  combatlirt ni  pat ,  ai  let 
Tbébaiat ,  qui  t'ëtatent  rangea  du  parti  de  Xeraèt  lonqu'on 
dre«ia  cet  monument. 

Voici  mainlenant  quelqaet  rèfleaiont  ponr  concilier  let  cal- 
cula prëeêdena  : 

|0. 11  eti  claire  que  Jotlin  t'en  eet  rapporta  uniquement  k 
l'intcriplioB  dretttfe  en  l'iionneuf  det  penptet  du  PAoponoéte, 
lorsqu'il  n'a  donn^  que  quatre  mille  hommes  à  Ltfenidaa. 

t*  Hërodole  ne  fixe  pat  le  nombre  des  Locriens.  Ce  n'est 
que  par  une  légère  eonjeeliire  que  PauMuiat  le  porte  à  six 
mille.  On  peut  lui  «^ppoaer  d'abord  Sirabon,  qui  dit  potitire. 
ment  que  Léonidat  n'avait  reçu  des  penplot  voiiint  qu'une 
petite  qoantilé  de  soldata  ;  ensuite  Diodore  de  Sicile,  qui , 
dans  son  calcul ,  n'admet  que  mille  Locriens. 

3*.  Dans  l'^numératiou  de  cet  troupet ,  Diodore  a  omit  let 
Tbetpient,  quoiqu'il  en  fatte  meolien  dans  le  court  de  ta  nar- 
ration.  Au  lieu  det  Tetpient,  il  a  compté  mille  MiUtieni.  On 
ne  conualt  dans  le  continent  de  la  Grèce  aucun  peuple  qui  ait 
porté  ce  nom.  Paulmicr  a  pensé  qu'il  (allait  tnbtlilner  le  nom 
ae  Malient  à  celui  de  Milëtiena.  Cet  Malint  t'étaient  d'abord 
eonmit  à  KenAe;  et,  comme  on  terait  étonné  de  let  roir  réunit 
avec  let  Grect,  Paulmier  tuppote,  d'aprèt  un  pattage  d'Héro- 
dote ,  qu'ilt  ne  te  déclarèrent  ouvertement  peur  let  Persot 
qu'aprèt  le  combat  des  Tbermopjlet.  Cependant  ett-il  i  pré- 
«omer  qu'habitant  un  paya  ouvert  ilt  euttent  oté  prendre  let 
armea  contie  une  nation  puissante  è  laquelle  ilt  avaient  fait 
aerment  d'obéir?  Il  ett  beaucoup  plut  vraisemblable  que,  dant 
l'affaire  det  Thermopylea ,  ils  ne  fournirent  des  teconrt  ni  aux 
Grecs  ni  aux  Perses;  et  qu'aprèa  le  combat  ils  joignirent  quel- 
ques vaisseans  à  la  flotte  de  ees  derniers.  De  quelque  manière 
que  (l'erreor  se  soit  glissée  dant  le  texte  de  Diodore ,  je  tuis 
porté  k  croire  qu'au  lieu  da  mille  Milésiens  il  faut  lire  aept 
cents  Thespiens. 

4*'  Diodore  joint  sept  eeals  Lacédémoniens  aux  trois  cents 
Spartiates;  et  sou  témoignage  est  clatremtBt  confirmé  par  celui 

>  Sept  è  huit  toises, 
t  Environ  deux  lieaes. 


pied  de  la  montagne  t  il  existait,  sur  la  montagne 
même,  un  sentier  qui  commençait  à  la  plaine  de 
Trachis,  et  qui,  après  dtflérens  détours ,  aboutissait 
aupièsdu  bourg  d'Alpénus.  Léonidas  en  confia  la 
défense  aux  mille  Phocéens  qu'il  avait  avec  lui ,  et 
qui  allèrent  se  placer  sur  les  hauteurs  du  mont  OEta. 

Ces  dispositions  étaient  à  peine  achevées  que  Ton 
vit  Tannée  de  Xerxès  se  répandre  dans  la  Trachi- 
nie,  et  couvrir  la  plaine  d'un  nombre  infini  de  lentes. 
A  cet  aspect,  les  Grecs  délibérèrent  sur  le  parti 
qu'ils  avaient  à  prendre.  La  plupart  des  chefs  pro- 
posaient de  se  retirer  à  Thisthme;  mais  Léonidas 
ayant  rejeté  cet  avis ,  on  se  contenta  de  faire  partir 
des  courriers  pour  presser  le  secours  des  villes  al- 
liées. 

Alors  parut  un  cavalier  perse,  envoyé  par  Xer- 
xès pour  reconnaître  les  ennemis.  Le  poste  avancé 
des  Grecs  était ,  oe  jour-là,  composé  des  Spartiates  : 
les  uns  s'exerçaient  à  la  lutte;  les  antres  peignaient 
leur  chevelure  :  car  leur  premier  soin,  dans  ces  sor- 
tes de  dangers,  est  de  parer  leurs  tètes.  Le  cavalier 
eut  le  loisir  d'en  approcher,  de  les  compter,  de  se 
retirer ,  sans  qu'on  daignât  prendre  garde  à  lui. 
Comme  le  mur  lui  dérobait  la  vue  du  reste  de  l'ar- 
mée, il  ne  rendit  compte  à  Xerxès  que  des  trois 
cents  hommes  qu'il  avait  vus  à  l'entrée  du  défilé. 

Le  roi ,  étonné  de  la  tranqniUlté  des  Lacédémo- 
niens,  attendit  quelques  jours  pour  leur  laisser  le 

d'Isoemte.  Hérodote  n'eu  parle  pas  ,  peol*être  parce  qu'ils  ne 
partirent  qu'après  Léonidas.  Je  croîs  devoir  Jes  admettre. 
Outre  l'autorité  de  Diodore  et  d'Isocrate ,  les  Spai  tiales  ne 
sortaient  guère  aans  lire  accompagnés  d'un  corps  de  Lacrdé- 
moniens.  De  plus ,  il  est  certain  que  ceux  du  Péloponnèse 
fournirent  quatre  mille  hommes  :  ce  nombre  était  clairement 
exprimé  dans  l'inscription  placée  sur  leur  tombeau;  et  cepen' 
daot  Hérodote  nVn  compte  que  trois  mille  cent,  parce  %|n'ii  n'a 
pas  cru  devoir  faire  mention  des  sept  cents  Lacédi^moniens 
qoi,  suivant  les  apparences ,  vinrent  joindre  Léonidas  aux 
Thermopjles. 

D'après  ces  remarques,  donnons  no  résultat.  Hérodote  pot  le 
le  nombre  des  combattans  à  cinq  mille  deux  cents.  Ajoutons, 
d'une  part,  sept  cents  Laeédémoniens  ,  et  de  l'antre  les  Lo« 
eriens,  dont  il  n'a  pas  spécifié  le  nombre,  et  que  Diodore  ne 
fait  monter  qu'à  mille ,  nous  aurons  six  mille  neuf  cents 
hommes. 

Pansanias  compte  onse  mille  deux  cents  hommes.  Ajoutons 
les  sept  cents  Laoédémouiens  qu'il  a  omis  è  l'exemple  d'Héro- 
dote, et  nous  aurons  onee  mille  neuf  cents  hommes.  Rédui- 
sons ,  aYoc  Diodore ,  les  six  mille  Locriens  à  mille ,  et  nous 
aurons  ponr  le  total  six  mille  neuf  cents  hommes. 

Le  calenl  de  Diodore  nous  donne  sept  mille  quatra  cents 
hommes.  Si  nous  changeons  les  mille  Milésiens  en  sept  cenis 
Thespiens,  nous  aurons  sept  mille  cent  hommes.  Ainsi  on  peut 
dire,  en  général,  que  Léonidas  avait  avec  lui  environ  sept  mille 
hommes. 

Il  parait,  par  Hérodote,  que  les  Spartiates  étaient ,  suivant 
l'usage ,  accompagnés  d'Hiloles.  Les  anciens  auteurs  ne  les  ont 
pas  eompris  dans  leurs  calculs;  peul>êlre  ne  passaient-ils  pas 
le  nombre  de  trois  cents. 

Quand  Léonidas  apprit  qu'il  allait  être  tourné,  il  renvoya  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes  ,  il  ne  garda  que  les  Spar- 
tiates, les  Thespiens  elles  Thébaîns  ,  oe  qui  faisait  un  fonda  de 
quatorse  cents  homme  t  mais  la  plupart  avaient  péri  dans  les 
premières  attaques  ;  et,  si  nous  en  croyons  Diodore ,  Léonidas 
n'avait  plus  que  cinq  eents  soldats  quand  il  prit  te  parti  d'at- 
taquer le  camp  des  Partes. 
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temps  de  la  réflexion.  Le  cinquième ,  II  écrivit  à 
LéDonidas  :  «  Si  ta  yeux  te  soumettre ,  je  te  don- 
nerai l'empire  de  la  Grèce.  »  Léonidas  répondit  : 
«  J'aime  mieux  mourir  pour  ma  patrie  que  de  Tas- 
serrir.  >  Une  seconde  lettre  du  roi  ne  contenait  que 
ces  mots  :  «  Rends-moi  tes  armes.  »  Léonidas  écrivit 
aa-dessons  :  «  Viens  les  prendres.  > 

Xerxès ,  outré  de  colère ,  fait  marcher  les  Mèdes 
ec  les  Cissiens,  avec  ordre  de  prendre  ces  hommes 
en  vie,  et  de  les  lai  amener  sur-le-champ.  Quelques 
soldats  courent  à  Léonidas,  et  lui  disent  :  «  Les 
Perses  sont  près  de  nous.  >  Il  répondit  froidement  : 
f  Dites  plutôt  que  nous  sommes  près  d'eux.  >  Aussi- 
idl  il  sort  du  retranchement  avec  l'élite  de  ses  trou- 
pes, et  donne  le  signal  du  combat.  Les  Mèdes  s'a- 
nocent  en  fureur  :  leurs  premiers  rangs  tombent 
percés  de  coups;  ceax  qui  les  remplacent  éprouvent 
le  même  sort.  Les  Grecs,  pressés  les  uns  contre  les 
aolres ,  et  couverts  de  grands  boucliers ,  présentent 
DO  front  hérissé  de  longues  piques.  De  nouvelles 
tioapes  se  succèdent  vainement  pour  les  rompre. 
Après  plusieurs  attaques  infructueuses,  la  terreur 
s'empare  des  Mèdes  ;  ils  fuient,  et  sont  relevés  par 
le  corps  de  dix  mille  Immortels  que  commandait 
Hydarnès.  L'action  devint  alors  plus  meurtrière.  La 
valcar  était  peut-être  égale  de  part  et  d'autre  ;  mais 
les  Grecs  avaient  pour  eux  l'avantage  des  lieux  et 
la  supériorité  des  armes.  Les  piques  des  Perses 
étaient  trop  courtes ,  et  leurs  boucliers  trop  petits  ; 
il  perdirent  beaucoup  de  monde;  et  Xerxès,  témoin 
de  leur  faite,  s^élanca,  dit-on,  plus  d'une  fois  de  son 
trdne,  et  craignit  pour  son  armée. 

Le  lendemain  le  combat  recommença,  mais  avec 
si  peu  de  succès  de  la  part  des  Perses ,  que  Xerxès 
désespérait  de  forcer  le  passage.  L'inquiétude  et  la 
honte  agitait  son  âme  orgueilleuse  et  pusillanime, 
lorsqu'un  habitant  de  ces  cantons ,  nommé  Épialtès, 
riot  lui  découvrir  le  sentier  fatal  par  lequel  on  pon- 
dit tourner  les  Grecs.  Xerxès  transporté  de  joie , 
détacha  aussitôt  Hydarnès  avec  le  corps  des  Immor- 
tels. Épialtès  leur  sert  de  guide  :  ils  partent'au  com- 
mencement de  la  nuit;  ils  pénètrent  le  bois  de 
chênes  dont  les  flancs  de  ces  montagnes  sont  cou- 
verts, et  parviennent  vers  les  lieux  où  Léonidas 
>Tait  placé  un  détachcmeut  de  son  armée. 

Hydarnès  le  prit^  pour  un  corps  de  Spartiates  ; 
mais,  rassuré  par  Epialtès,  qui  reconnut  les  Pho- 
céens, il  se  préparait  au  combat,  lorsqu'il  vit  ces 
derniers,  après  une  légère  défense ,  se  réfugier  sur 
les  hauteurs  voisines.  Les  Perses  continuèrent  leur 
route. 

Pendant  la  nuit  Léonidas  avait  été  instruit  de 
leur  projet  par  des  transfuges  échappés  du  camp  de 
Xerxès  ;  et  le  lendemain  matin  il  le  fut  de  leurs 
SQccès  par  des  sentinelles  accourues  du  haut  de  la 
"wntagne.  A  cette  terrible  nouvelle  les  chefs  des 
Grecs  s'assemblèrent.  Comme  les  uns  étaient  d'avis 
de  s'éloigner  des  Thermopyles ,  les  autres  d'y  res- 
ter, Léonidas  les  conjura  de  se  réserver  pour  des 
temps  plus  heureux,  et  déclara  que,  quant  à  lui 
et  à  ses  compagnons,  il  ne  leur  était  pas  permis  de 
quiUcr  un  poste  que  Sparte  leur  avait  confié.  Les 
Thcspiens  protestèrent  qu'As  n'abandonneraient 


point  les  Spartiates;  les  quatre  cents  Thébains,8oit 
de  gré,  soit  de  force,  prirent  le  même  parti;  le 
reste  de  l'armée  eut  le  temps  de  sortir  du  défilé. 

Cependant  Léonidas  se  disposait  à  la  plus  hardie 
des  entreprises  :  «  Ce  n'est  point  ici ,  dit-il  à  ses 
compagnons,  que  nous  devons  combattre  :  il  faut 
marcher  à  la  tente  de  Xerxès,  l'immoler ,  ou  périr 
au  milieu  de  son  camp.  »  Ses  soldats  ne  répondirenl 
que  par  un  cri  de  joie.  Il  leur  fait  prendre  un  repas 
frugal,  en  ajoutant  :  «  Nous  en  prendrons  bientôt 
un  autre  chez  Pluton.  «Toutes  ses  paroles  laissaient 
une  impression  profonde  dans  les  esprits.  Près  d'at- 
taquer l'ennemi,  il  est  ému  sur  le  sort  de  deux 
Spartiates  qui  lui  étaient  unis  par  le  sang  et  par 
l'amitié:  ildonneau  premierune  lettre,  au  second 
une  commission  secrète  pour  les  magistrats  de  La- 
cédémone.  «  Nous  ne  sommes  pas  ici ,  lui  disent-ils , 
pour  porter  des  ordres,  mais  pour  combattre;  »et, 
sans  attendre  sa  réponse,  ils  vont  se  placer  dans  les 
rangs  qu'on  leur  avait  assignés. 

Au  milieu  de  la  nuit  les  Grecs,  Léonidas  à  leur 
tête,  sortent  du  défilé,  avancent  à  pas  redoublés 
dans  la  plaine ,  renversent  les  postes  avancés ,  et  pé- 
nètrent dans  la  tente  de  Xerxès ,  qui  avait  déjà 
pris  la  fuite  :  ils  entrent  dans  les  tentes  voisines ,  se 
répandent  dans  le  camp ,  et  se  rassasient  de  carnage. 
La  terreur  qu'ils  inspirent  se  reproduit  à  chaque 
pas,  à  chaque  instant,  avec  des  circonstances  plus 
effrayantes.  Des  bruits  sourds,  des  cris  affreux  an- 
noncent que  les  troupes  d'Hydamès  sont  détruites  ; 
que  toute  l'armée  le  sera  bientôt  par  les  forces  réu- 
nies de  la  Grèce.  Les  plus  courageux  des  Perses,  no 
pouvant  entendre  la  voix  de  leurs  généraux,  ne  sa- 
chant où  porter  leurs  pas,  où  diriger  leurs  coups, 
se  jetaient  au  hasard  dans  la  mêlée ,  et  périssaient 
par  les  mains  les  uns  des  autres ,  lorsque  les  pre- 
miers rayons  du  soleil  offrirent  è  leurs  yeux  le  petit 
nombre  des  vainqueurs.  Ils  se  forment  aussitôt,  et 
attaquent  les  Grecs  de  toutes  parts.  Léonidas  tomba 
sous  une  grêle  de  traits.  L'honneur  d'enlever  son 
corps  engage  un  combat  terrible  entre  ses  compa^ 
gnons  et  les  troupes  les  plus  aguerries  de  l'armée 
persane.  Deux  frères  de  Xerxès ,  quantité  de  Perses , 
plusieursSpartiates  y  perdirent  la  vie.  A  la  fin ,  les 
Grecs,  quoique  épuisés  et  affaiblis  par  leurs  pertes, 
enlèvent  leur  général ,  repoussent  quatre  fois  l'en- 
nemi dans  leur  retraite  ;  et,  après  avoir  gagné  le 
défilé,  franchissent  le  retranchement,  et  vont  se 
placersurla  petite  colline  qui  estauprèsd'Anthéla  : 
4ls  s'y  défendirent  encore  quelques  momens,  et 
contre  les  troupes  qui  les  suivaient,  et  contre  celles 
qu'Qydamès  amenait  de  l'autre  côté  du  détroit. 

Pardonnez,  ombres  généreuses,  à  la  faiblesse  de 
mes  expressions.  Je  vous  offrais  un  plus  digne  hom- 
mage lorsque  je  visitais  cette  colline  où  vous  ren- 
dites  les  derniers  soupirs;  lorsque,  appuyé  sur  ua 
de  vos  tombeaux,  j'arrosais  de  mes  larmes  les  lieux 
teints  de  votre  sang.  Après  tout,  que  pourrait  ajou- 
ter l'éloquence  à  ce  sacrifice  si  grand  et  si  extraor- 
dinaire? Votre  mémoire  subsistera  plus  long-temps 
que  l'empire  des  Perses,  auquel  vous  avez  résisté; 
et,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  votre  exemple  pro- 
duira dans  les  cœurs  qui  chérissent  leur  patrie  le 
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recueillement  oa  rcnthousiasme  de  TadminiUon. 

Avant  que  Taction  fut  terminée ,  quelques  Thé- 
bains  ,  à  ce  qu'on  prétend ,  se  rendirent  aux  Perses. 
Les  Thespiens  partagèrent  les  exploits  et  la  destinée 
des  Spartiates;  et  cependant  la  gloire  des  Spartiates 
a  presque  éclipsé  celle  des  Tbespiens.  Parmi  les 
causes  qui  ont  influé  sur  ropinion  publique,  oo 
doit  observer  que  la  résolution  de  périr  aux  Thcr- 
mopyles  fut  dans  les  premiers  un  projet  conçu,  ar- 
rêté et  suivi  avec  autant  de  sang-froid  que  de  con- 
stance; au  lieu  que  dans  les  seconds  ce  ne  fut 
qu'une  saillie  de  bravoure  et  de  vertu  excitée  par 
l'exemple.  Les  Tbespiens  ne  s'élevèrent  au-dessus 
des  autres  hommes  que  parce  que  les  Spartiates  s'é- 
taient élevés  au-dessus  d'eux-mêmes. 

Lacédémone  s*enorgueiililde  la  pertedeses  guer- 
riers. Tout  ce  qui  les  concerne  inspire  de  l'intérêt. 
Pendant  qu'ils  étaient  aux  Tbermopyles,  un  Tra- 
cbinien ,  voulant  leur  donner  une  haute  idée  de 
l'armée  de  Xerxcs ,  leur  disait  que  le  nombre  de 
leurs  traits  suffirait  pour  obscurcir  le  soleil.  Tant 
mieux,  répondit  le  Spartiate  Diénecès,  nous  com- 
battrons à  l'ombre.  Un  autre,  envoyé  par  Léonidas 
à  Lacédémone,  était  détenu  au  bourg  d'Alpénus 
par  une  fluxion  sur  les  yeux.  On  vint  lui  dire  que 
le  détachement  d'Uydarncs  était  descendu  de  la 
montagne  et  pénétrait  dans  le  défilé  :  il  prend  aus- 
sitôt ses  armes ,  ordonne  à  son  esclave  de  le  con- 
duire à  l'ennemi,  l'attaque  au  hasard ,  et  reçoit  la 
mort  qu'il  en  attendait. 

Deux  autres  également  absens,  par  ordre  du  gé- 
néral, furent  soupçonnés,  à  leur  retour,  de  n'avoir 
pas  fait  tous  leurs  efforts  pour  se  trouver  au  com- 
bat. Ce  doute  les  couvrit  d'infamie.  L'un  s'arracha 
la  vie;  l'autre  n'eut  d'autre  ressource  que  de  la 
perdre  quelque  temps'après  à  la  bataille  de  Platée. 

Le  dévouement  de  Léonidasetdeses  compagnon» 
produisit  plus  d'eflet  que  la  victoire  la  plus  bril- 
lante: il  apprit  aux  Grecs  le  secret  de  leurs  forces, 
aux  Perses  celui  de  leur  faiblesse.  Xerxès ,  elTrayé 
d'avoir  une  si  grande  quantité  d'hommes  et  si  peu 
de  soldats,  ne  le  fut  pas  moins  d'apprendre  que  la 
Grèce  renfermait  dans  son  sein  une  multitude  de 
défenseurs  aussi  intrépides  que  les  Thespiens,  el 
huit  mille  Spartiates  semblables  à  ceux  qui  venaient 
de  périr.  D'un  autre  côté ,  l'élonnement  dont  ces 
derniers  remplirent  les  Grecs  se  diangea  bientôt 
en  un  désir  violent  de  les  imiter.  L'ambition  de  la 
gloire,  l'amour  de  la  patrie,  toutes  les  vertus  fu- 
rent portées  au  plus  haut  degré ,  et  les  âmes  à  une 
élévation  jusqu'alors  inconnue.  C'est  là  le  temps 
des  grandes  choses;  et  ce  n'est  pas  celui  qu'il  faut 
choisir  pour  donner  des  fers  à  des  peuples  animés 
de  si  nobles  sentimens. 

Pendant  que  Xerxès  était  aux  Thermopyles,  son 
armée  navale ,  après  avoir  essuyé ,  sur  les  côtes  de  la 
Magnésie,  une  tempête  qui  fit  périr  quatre  cents 
galères  et  quantité  de  vaisseaux  de  charge,  avait 
continué  sa  route,  et  mouillait  auprès  de  la  ville 
d'Aphètes ,  en  présence  et  seulement  à  qua  Ire- vingts 
stades  de  celle  des  Grecs,  chargée  de  défendre  le 
passage  qui  est  entre  l'Eubce  et  la  terre  ferme.  Ici, 


se  renouvelèrent,  dans  l'attaque  et  dans  la  défense, 
plusieurs  des  circonstances  qui  précédèrent  et  ac- 
compagnèrent le  combat  des  Thermopyles. 

Les  Grecs,  à  l'approche  de  la  flotte  ennemie,  ré- 
solurent d'abandonner  le  détroit>  mais  Thémisto- 
cle  les  y  retint.  Deux  cents  vaisseaux  perses  tour- 
nèrent rtled'Eubée,  et  allaient  envelopper  les  Grecs, 
lorsqu'une  nouvelle  tempête  les  brisa  contre  des 
écueils.  Pendant  trois  jours ,  il  se  donna  plusieurs 
combats  où  les  Grecs  eurent  presque  toujours  l'a- 
vantage. Ils  apprirent  enfin  que  le  pas  des  Tlier- 
mopyles  était  forcé  ;  et ,  dès  ce  moment ,  ils  se  reti- 
rèrent à  l'Ile  de  Salamine. 

Dans  cette  retraite,  Thémistocle  parcourut  les 
rivages  où  des  sources  d'eau  pouvaient  attirer  l'é- 
quipage des  vaisseaux  ennemis  :  il  y  laissa  des  in- 
scriptions ,  adressées  aux  Ioniens  qui  étaient  dans 
l'armée  de  Xerxès  :  il  leur  rappehiit  qu'ils  descen- 
daient de  ces  Grecs  contre  lesquels  ils  portaient 
actuellement  les  armes.  Son  projet  était  de  les  en- 
gager à  quitter  le  parti  de  ce  prince ,  ou  du  moins 
de  les  lui  rendre  suspects. 

Cependant  l'armée  des  Grecs  s'était  placée  k 
l'isthme  de  Corinlhe,  et  ne  songeait  plus  qu'à  dis- 
puter l'entrée  du  Péloponnèse.  Ce  projet  déconcer- 
tait les  vues  des  Athéniens,  qui,  jusqu'alors,  s'é- 
taient flattés  que  la  Béotie  et  non  l'Attique  serait 
le  théâtre  de  la  guerre.  Abandonnés  de  leurs  alliés, 
ils  se  seraient  peut  être  abandonnés  eux-mêmes  t 
mais  Thémistocle,  qui  prévoyait  tout  sans  rien 
craindre,  comme  il  prévenait  tout  sans  rien  hasar- 
der, avait  pris  de  si  justes  mesures,  que  cet  événe- 
ment même  ne  servit  qu'à  justifier  le  système  de 
défense  qu'il  avait  conçu  dès  le  commencement  de 
la  guerre  Médique. 

En  public,  en  particulier,  il  représentait  aux  Athé- 
niens qu'il  était  temps  de  quitter  des  lieux  que  la 
colère  céleste  livrait  à  la  fureur  des  Perses;  que  la 
flotte  leur  offrait  un  asile  assuré  ;  qu'ils  trouveraient 
une  nouvelle  patrie  partout  où  ils  pourraient  con- 
server leur  liberté;  il  appuyait  ces  discours  par  des 
oracles  qu'il  avait  obtenus  de  la  Pythie;  et  lorsque 
le  peuple  fut  assemblé   un  incident  ménagé  pai* 
Thémistocle  acheva  de  le  déterminer.  Des  prêtres 
annoncèrent  que  le  serpent  sacré  qu3  l'on  nourris- 
sait dans  le  temple  de  Minerve  venait  de  disparaî- 
tre. La  déesse  abandonne  ce  séjour,  s'écrièrent-iJs, 
que  tardons-nous  à  la  suivre  ?  Aussitôt  le  peuple 
confirma  ce  décret  proposé  par  Thémistocle  :  «  Que 
la  ville  serait  mise  sous  la  protection  de  Minerve  ; 
que  tous  les  habitans  en  état  de  porter  les  armes 
passeraient  sur  les  vaisseaux  ;  que  chaque  particu- 
lier pourvoirait  à  la  sûreté  de  sa  femme,  de  ses  en- 
fans  et  de  ses  esclaves.  »  Le  peuple  était  si  animé , 
qu'au  sortir  de  l'assemblée  il  lapida  Cyrsilus  qui 
avait  osé  proposé  de  se  soumettre  aux  Perses,  et 
fît  subir  le  même  supplice  à  la  femme  de  cet  orateur. 
L'exécution  de  ce  décret  oQrit  un  spectacle  atten- 
drissant. Les  habitans  de  l'Attique,  obligés  de  quit- 
ter leurs  foyers ,  leurs  campagnes ,  les  temples  de 
leurs  dieux,  les  tombeaux  de  leurs  pères ,  faisaient 
retentir  les  plaines  de  cris  lugubres.  Les  vieillards 


quoique  avec  quelques  difliérences  dans  le  succès]  que  leurs  infirmités  ne  permettaient  pas  de  trans- 
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porter ,  ne  pouvaient  s'arracher  des  bras  de  leur 
famille  dësoiée;  les  hoBimes  en  élat  de  servir  la  ré- 
publique recevaient ,  sur  les  rivages  de  la  mer,  les 
adieux  et  les  pleurs  de  leurs  femmes,  de  leurs  en- 
feps,  et  de  ceux  dont  ils  avaient  reçu  le  Jour;  ils  les 
disaient  embarquer  à  la  hflte  sur  des  vaisseaux  qui 
devaient  les  conduire  à  Egine,  à  Trézène,  à  Sala- 
mine,  et  ils  se  rendaient  tout  de  suite  sur  la  flotte, 
portant  en  eux-mêmes  le  poids  d'une  douleur  qui 
u'atieodait  que  le  moment  de  la  vengeance. 

Xerxès  se  disposait  alors  à  sortir  des  Thermopy- 
fes  :  la  faite  de  l'armée  navale  des  Grecs  lui  avait 
rendu  tout  son  orgueil  ;  il  espérait  de  trouver  chez 
eux  la  terreur  et  le  découragement  que  le  moindre 
revers  excitait  dans  son  flme.  Dans  ces  circonstances, 
qudques  transfuges  d'Arcadie  se  rendirent  à  son  ar- 
mée y  et  liirent  amenés  en  sa  présence.  On  leur  de- 
manda ce  que  faisaient  les  peuples  du  Péloponnèse. 
«  lis  célèbrent  les  jeux  olympiques ,  répondirent- 
ils  ,  et  sont  occupés  à  distribuer  des  couronnes  aux 
vainqueurs.  >  Un  des  chefs  de  l'armée  s'étant  écrié 
aussitôt  :  On  nous  mène  donc  contre  des  hommes 
qui  ne  combattent  que  pour  la  gloire?  Xenès  lui 
reprocha  sa  lâcheté;  et,  regardant  la  sécurité  des 
Grecs  comme  une  insulte,  il  précipita  son  dé- 
part. 

Il  entra  dans  la  Phocide.  Les  habitans  résolurent 
de  tout  sacrifier  plutôt  que  de  trahir  la  cause  com- 
mune :  les  uns  se  réfugièrent  sur  le  mont  Parnasse, 
les  autres  chez  une  nation  voisine  :  leurs  campa- 
gnes furent  ravagées,  et  leurs  villes  détruites  par  le 
fer  et  par  la  flamme.  La  Béotie  se  soumit,  à  l'excep- 
tion de  Platée  et  de  Thespie,  qui  furentj  ruinées 
de  fond  en  comble. 

Après  avoir  dévasté  l'Attique,  Xerxès  entra  dans 
Athènes  :  il  y  trouva  quelques  malheureux  vieil- 
lards qui  attendaient  la  mort ,  et  un  petit  nombre 
de  citoyens  qui ,  sur  la  foi  de  quelques  oracles  mal 
interprétés ,  avaient  résolu  de  défendre  la  citadelle. 
Ils  repoussèrent ,  pendant  plusieurs  jours,  les  atta- 
ques redoublées  des  assiégeans;  mais  à  la  fin,  les 
ans  se  précipitèrent  du  haut  des  murs,  les  autres 
furent  maifôacrés  dans  les  lieux  saints  où  ils  avaient 
vainement  cherché  un  asile.  La  ville  fut  livrée  au 
pillage,  et  consumée  par  la  flamme. 

L'armée  navale  des  Perses  mouillait  dans  la  rade 
de  Phalère,  à  vingt  stades  d'Athènes*,  celle  des 
Grecs  sur  les  côtes  de  Salamine.  Cette  Ile,  placée 
en  face  d'Eleusis,  forme  une  assez  grande  baie  où 
Ton  pénètre  par  deux  détroits;  l'un  est  a  l'est,  du 
côté  de  l'Attiqae  ;  l'autre  à  l'ouest,  du  côté  de  Mé- 
gare.  Le  premier ,  &  l'entrée  duquel  est  la  petite 
ile  de  Psyttalie,  peut  avoir,  en  certains  endroits, 
sept  h  huit  stades  de  large  ',  beaucoup  plus  en 
d'autres;  le  second  plus  étroit. 

L'incendie  d'Athènes  fit  une  si  vive  impression 
sur  l'année  navale  des  Grecs,  que  la  plupart  réso- 
lurent de  se  rapprocher  de  l'isthme  de  Gorinthc , 
où  les  troupes  de  terre  s'étaient  retranchées.  Le 
départ  fut  fixé  au  lendemain. 

'  Une  petite  liene, 

*  ^'P<  »  bail  ceot-tuuet« 


Pendant  la  huit  ' ,  Thémlstocle  se  rendit  aaprès 
d'Eurybiade,  généralissime  de  la  flotte  :  il  lui  re- 
présenta vivement  que  si,  dans  la  consternation  qui 
s'était  emparée  des  soldats ,  il  les  conduisait  dans 
des  lieux  propres  à  favoriser  leur  désertion ,  son 
autorité  ne  pouvant  plus  les  retenir  dans  les  vais- 
seaux, il  se  trouverait  bientôt  sans  armée,  et  la 
Grèce  sans  défettse. 

Eurybiade ,  frappé  de  cette  réflexion ,  appela  les 
généraux  au  conseil.  Tous  se  soulevèrent  contre  la 
proposition  de  Thémistocle,  tous,  irrités  de  son 
obstination ,  en  viennent  à  des  propos  oITensans ,  à 
des  menaces  outrageantes.  Il  repoussait  avec  fo- 
reur ces  attaques  indécentes  et  tumultueuses,  lors- 
qu'il vit  le  général  lacédémonien  venir  à  lui  la  canne 
levée.  Its'arréte,  ellui  dit  sans  s'émouvoir  :«Frappe, 
mais  écoute.  »  Ce  trait  de  grandeur  étonne  le  Spar- 
tiate ,^  fait  régner  le  silence,  et  Thémistocle  repre- 
nant sa  supériorité,  mais  évitant  de  jeter  le  moin- 
dre soupçon  sur  la  fidélité  des  chefs  et  des  troupes, 
peint  vivement  les  avantages  du  poste  qu'ils  occu- 
paient ,  les  dangers  de  celui  qu'ils  veulent  prendre. 
«  Ici,  dit-il ,  resserrés  dans  un  détroit,  nous  oppo- 
serons un  front  égal  à  celui  de  l'ennemi.  Plus  loin; 
la  flotte  innombrable  des  Perses,  ayant  assez  d'es- 
pace pour  se  déployer ,  nous  enveloppera  de  toutes 
parts.  En  combattant  à  Salamine,  nous  conserve- 
rons- cette  lie  où  nous  avons  déposé  nos  femn^es  et 
nos  enfans;  nous  conserverons  l'île  d'Egine  et  la 
ville  de  Mégare,  dont  les  habitans  sont  entrés  dans 
la  confédération  :  si  nous  nous  relirons  à  l'isthme , 
nous  perdrons  ces  places  importantes,  et  vous  au- 
rez à  vous  reprocher,  Eurybiade,  d'avoir  attiré 
lennemi  sur  les  côtes  du  Péloponnèse.  > 

A  ces  mots,  Adimante,  chef  des  Corinthiens, 
partisan  déclaré  de  l'avis  contraire,  a  de  nouveau 
recours  à  l'insulte.  «Est-ce  h  un  homme,  dit-il ,  qui 
n'a  ni  feu,  ni  lieu,  qu'il  convient  de  donner  des  lois 
à  la  Grèce?  Que  Thémistocle  réserve  ses  conseils 
pour  le  temps  où  il  pourra  se  flatter  d'avoir  une  pa- 
trie. Eh  quoi!  S'écrie  Thémistocle,  on  oserait,  en 
présence  des  Grecs,  nous  faire  un  crime  d'avoir 
abandonné  un  vain  amas  de  pierres  pour  éviter 
l'esclavage  !  Malheureux  Adimante  !  Athènrs  est 
détruite,  mais  les  Athéniens  existent;  ils  ont  une 
patrie  mille  fois  plus  florissante  que  la  vôtre.  Ce 
sont  ces  deux  cents  vaisseaux  qui  leur  apartien- 
nent ,  et  que  je  commande  :  je  les  offre  encore  ; 
mais  ils  resteront  en  ces  lieux.  Si  on  refuse  leur 
secours,  tel  Grec  qui  m'écoute  apprendra  bientôt 
que  les  Athéniens  possèdent  une  ville  plus  oppu- 
lente  et  des  campagnes  plus  fertiles  que  celles  qu'ils 
ont  perdues.  »  Et  s'adressant  tout  de  suite  à  Eury- 
biade :  «  C'est  à  vous  maintenant  de  dioisir  entre 
l'honneur  d'avoir  sauvé  la  Grèce,  et  la  honte  d'a- 
voir causé  sa  ruine.  Je  vous  déclare  seulement, 
qu'après  votre  départ  nous  embarquerons  nos  fem- 
mes et  nos  enfans,  et  que  nous  irons  en  Italie  fon- 
der une  puissance  qui  nous  fut  annoncée  autrefois 
par  les  oracles.  Quand  vous  aurez  perdu  des  alliés 
tels  que  les  Athéniens,  vous  vous  souviendrez  peut- 
être  des  discours  de  'Thémistocle  » 

1  La  nuit  da  iH  ou  19  octobre  de  Tao  ^9o  araat  J.  C, 
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INTRODUCTION 


La  fermeté  du  général  athénien  en  imposa  telle- 
ment ,  qu'Eurybiade  ordonna  que  l'armée  ne  quit- 
terait point  les  rivages  de  Salamine. 

Les  mêmes  intérêts  s'agitaient  en  même  temps  sur 
les  deux  flottes.  Xerxès  avait  convoqué,  sur  un  de 
ses  vaisseaux ,  les  chefs  des  divisions  particulières 
dont  son  armée  navale  était  composée.  C'étaient  les 
rois  de  Sidon ,  de  Tyr ,  de  Cilicic ,  de  Chypre ,  et 
quantité  d'autres  petits  souverains  ou  despotes,  dé- 
pendans  et  tributaires  de  la  Perse.  Dans  cette  as- 
semblée auguste  parut  aussi  Artémise,  reine  d'Ha- 
licarnasse  et  de  quelques  îles  voisines  :  princesse 
qu'aucun  des  autres  généraux  ne  surpassait  en  cou- 
rage et  n'égalait  en  prudence,  qui  avait  suivi  Xer- 
xès  sans  y  être  forcée,  et  lui  disait  la  vérité  sans 
lui  déplaire.  On  mit  en  délibération  si  l'on  attaque- 
rait de  nouveau  la  flotte  des  Grecs.  Mardonius  se 
leva  pour  recueillir  les  suffrages. 

Le  roi  de  Sidon ,  et  la  plupart  de  ceux  qui  opi- 
nèrent avec  lui ,  instruits  des  intentions  du  grand 
roi,  se  déclarèrent  pour  la  bataille.  Mais  Artémise 
dit  à  Mardonius  :  «  Rapportez  en  propres  termes  à 
Xerxès  ce  que  je  vais  vous  dire  :  Seigneur,  après 
ce  qui  s*est  passé  au  dernier  combat  naval ,  on  ne 
mesoupçonnera  point  de  faiblesse  et  de  lâcheté.  Mon 
zèle  m'oblige  aujourd'hui  à  vous  donner  un  conseil 
salutaire.  Ne  hasardez  pas  une  bataille  dont  les  suites 
seraient  inutiles  ou  funestes  à  votre  gloire.  Le  prin- 
cipal objet  de  votre  expédition  n'est-il  pas  rempli? 
Vous  êtes  maître  d'Athènes  ;  vous  le  serez  bientôt 
du  reste  de  la  Grèce.  En  tenant  votre  flotte  dans 
l'inaction,  celle  de  vos  ennemis,  qui  n*a  de  sub- 
sistance que  pour  quelques  jours,  se  dissipera  d'elle- 
même.  Voulez- vous  hftter  ce  moment,  envoyez 
vos  vaisseaux  sur  les  côtes  du  Péloponnèse  ;  condui- 
sez vos  troupes  de  terre  vers  l'isthme  de  Corinthe, 
et  vous  verrez  celles  des  Grecs  courir  ausecoursde 
leur  patrie.  Je  crains  une  bataille ,  parce  que,  loin 
de  procurer  ces  avantages,  elle  exposerait  vos  deux 
armées  ;  je  la  crains ,  parce  que  je  connais  la  supé- 
riorité de  la  marine  des  Grecs.  Vous  êtes,  seigneur, 
le  meilleur  des  maîtres  :  mais  vous  avez  de  fort 
mauvais  serviteurs.  Et  quelle  contiance,  après  tout, 
pourrait  vous  inspirer  cette  foule  d'Égyptiens,  de 
Cypriotes,  de  Ciliciens  et  de  Pamphiliens,  qui  rem- 
plissent la  plus  grande  partie  de  vos  vaisseaux? 

Mardonius  ayant  achevé  de  prendre  les  voies,  en 
fit  son  rapporta  Xerxès,  qui  après  avoir  comblé 
d'éloges  la  reine  d'Halicarnasse ,  tÂcha  de  concilier 
l'avis  de  cette  princesse  avec  celui  du  plus  grand 
nombre.  Sa  flotte  eut  ordre  de  s'avancer  vers  l'île 
de  Salamine,  et  son  armée  de  marcher  vers  l'isthme 
de  Corinthe. 

Cette  marche  produisit  Teflet  qu'Artémise  avait 
prévu.  La  plupart  des  généraux  delà  flotte  grecque 
s'écrièrent  qu'il  était  temps  d'aller  au  secours  du 
Péloponnèse.  L'opposition  des  Éginètcs ,  des  Méga 
riens  et  des  Athéniens  fît  traîner  la  déliliération  en 
longueur,  mais  à  la  fin  Thémistocle,  s'apercevant 
que  l'avis  contraire  prévalait  dans  le  conseil ,  fit  un 
dernier  effort  pour  en  prévenir  les  suites. 

Un  homme  alla ,  pendant  la  nuit  '  annoncer  de 

'  Dans  la  oui!  du  19  ao  20  octobre  de  l'an  4^0  avant  J»-C. 


sa  part  aux  chc6  de  la  flotte  ennemie  qu'une  parli« 
des  Grecs,  le  général  des  Athéniens  k  leur  tête , 
étaient  disposés  à  se  déclarer  pour  le  roi  ;  que  les 
autres,  saisis  d'épouvante,  méditaient  une  prompte 
retraite;  qu'affaiblis  par  leurs  divisions,  s'ils  se 
voyaient  tout  à  coup  entourés  par  Farmée  persane, 
ils  seraient  forcés  de  rendre  leurs  armes,  ou  de  les 
tourner  contre  eux-mêmes. 

Aussitôt  les  Perses  s'avancèrent  à  la  faveur  de» 
ténèbres,  et,  après  avoir  bloqué  les  issues  par  où 
les  Grecs  auraient  pu  s'échapper,  ils  mirent  quatre 
cents  hommes  dans  l'Ile  de  Psyttalie,  placée  entre 
le  continent  et  la  pointe  orientale  de  Salamine.  Le 
combat  devait  se  donner  en  cet  endroit. 

Dans  ce  moment  Aristide,  que  Thémistocle  avait, 
quelque  temps  auparavant  ,  rendu  aux  vœux  des 
Athéniens,  passait  de  l'île  d'Égine  à  l'armée  des 
Grecs;  il  s'aperçut  du  mouvement  des  Perses;  et, 
dès  qu'il  fut  à  Salamine,  il  se  rendit  aux  lieux  où 
les  chefs  étaient  assemblés,  fit  appeler  Thémistocle, 
et  lui  dit  :  «  Il  est  temps  de  renoncer  à  nos  vaines 
et  puériles  dissensions.  Un  seul  intérêt  doit  nous 
animer  aujourd'hui,  celui  de  sauver  la  Grèce,  vous, 
en  donnant  des  ordres,  moi  en  les  exécutant.  Dites 
aux  Grecs  qu'il  n'est  plus  question  de  délit>érer, 
et  que  l'ennemi  vient  de  se  rendre  maître  des  passa- 
ges  qui  pouvaient  favoriser  leur  fuite.  »  Thémisto- 
de,  touché  du  procédée  d'Aristide,  lui  découvrît 
le  stratagème  qu'il  avait  employé  pour  attirer  les 
Perses,  et  le  pria  d  entrer  au  conseil.  Le  récit  d'A- 
ristide, confirmé  par  d'autres  témoins  qui  arri- 
vaient successivement,  rompit  l'assemblée,  et  les 
Grecs  se  préparèrent  au  combat. 

Par  les  nouveaux  renforts  que  les  deux  flottes 
avaient  reçus,  celle  des  Perses  montait  à  douze  cent 
sept  vaisseaux ,  celle  des  Grecs  à  trois  cent  quatre- 
vingts.  A  la  pointe  du  jour  Thémistocle  fit  embar- 
quer ses  soldats.  La  flotte  des  Grecs  se  forma  dans 
le  détroit  de  l'est  :  les  Athéniens  étaient  à  la  droite, 
et  se  trouvaient  opposés  aux  Phéniciens;  leur  gau- 
che, composée  des  Lacédémoniens ,  des  Éginètcs 
et  des  Mégariens ,  avait  en  tête  des  Ioniens. 

Xerxès ,  voulant  animer  son  armée  par  sa  pré- 
sence, vint  se  placer  sur  une  hauteur  voisine,  en- 
touré de  secrélaires  qui  devaient  décrire  toutes  les 
circonstances  du  combat.  Dès  qu'il  parut  les  deux 
ailes  des  Perses  se  mirent  en  mouvement,  et  s'avan- 
cèrent jusque  au-delà  de  l'ile  de  Psyttalie.  Elles 
conservèrent  leurs  rangs  tant  qu'elles  purent  s'é- 
tendre; mais  elles  étaient  forcée  de  les  rompre  à 
mesure  qu'elles  approchaient  de  l'Ile  et  du  conti- 
nent. Outre  ce  désavantage ,  elles  avaient  à  lutter 
contre  le  vent,  qui  leur  était  contraire,  contre  la 
pesanteur  de  leurs  vaisseaux,  qui  se  prêtaient  dif- 
ficilement è  la  manœuvre,  et  qui,  loin  de  se  sou- 
tenir mutuellement,  s'embarrassaient  et  s'entre- 
heurtaient  sans  cesse. 

Le  sort  de  la  bataUle  dépendait  de  ce  qui  se  ferait 
à  l'aile  droite  des  Grecs ,  à  Taile  gauche  des  Perses  : 
c'était  là  que  se  trouvait  l'élite  des  deux  armées. 
Les  Phéniciens  et  les  Athéniens  se  poussaient  et  se 
repoussaient  dans  le  défilé.  Ariabignès,  un  des 
frères  de  Xerxès ,  conduisait  les  premiers  au  corn- 
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Int ,  connue  s'il  les  eftt  menés  &  la  yietoîrè.  thé- 
mistocie  éUit  présent  à  tous  les  lieux ,  à  tons  les 
dtngers.  Fendant  qu'il  ranimait  on  modérait  l'ar- 
deur des  siens,  Ariabignès  s'avançait,  et  foisait 
déjà  pleayoir  sur  lui,  comme  du  haut  d'un  rem- 
part, une  grêle  de  flèches  et  de  traits.  Dans  l'ins- 
tant même  une  galère  athénienne  fondit  arec  im- 
pétuositë  sur  l'amiral  phénicien  ;  et  le  jeune  prince 
indigné  s'étant  élancé  sur  cette  galère  fut  aussitôt 
percé  de  coups. 

La  mort  du  général  répandit  la  consternation 
parmi  les  Phéniciens;  et  la  multiplicité  des  chefe 
y  mit  une  confusion  qui  accéléra  leur  perle  :  leurs 
gros  vaisseaux ,  portés  sur  les  rochers  des  côtes  voi- 
sines, brisés  les  uns  contre  les  autres,  entr'ouveris 
dans  lenrs  flancs  par  les  éperons  des  galères  athé- 
niennes ,  couvraient  la  mer  de  leurs  débris  ;  les  se- 
cours mêmes  qu'on  leur  envoyait  ne  servaient  qu'à 
augmenter  le  désordre.  Vainement  les  Cypriotes 
et  les  autres  nations  de  l'Orient  voulurent  rétablir 
le  combat  r  après  une  assez  longue  résistance  ils  se 
dispersèrent ,  à  l'exemple  des  Phéniciens. 

Pea  content  de  cet  avantage ,  Thémistocle  mena 
son  aile  victorieuse  au  secours  des  Lacédemoniens 
et  des  autres  alliés ,  qni  se  défendaient  contre  les 
Ioniens.  Comme  ces  derniers  avaient  lu,  sur  les  ri- 
vages de  l'Eubée,  les  inscriptions  où  Thémistocle 
les  exhortait  à  quitter  le  parti  des  Perses ,  on  pré- 
tend que  quelques-uns  d'entre  eux  se  réunirent 
aux  Grecs  pendant  la  bataille,  on  ne  furent  attentifs 
qu'à  les  épargner  .  Il  est  certain  pourtant  que  la 
plupart  combattirent  avec  beaucoup  de  valeur ,  et 
ne  songèrent  à  la  retraite  que  lorsqu'ils  eurent  sur 
les  bras  toute  l'armée  des  Grecs.  Ce  fut  alors  qu'Ar- 
thémise,  entourée  d'ennemis  et  sur  le  point  de 
tomber  an  pouvoir  d'un  Athénien  qui  la  suivait  de 
près ,  n'hésita  point  à  couler  à  fond  un  vaisseau  de 
l'armée  persanne.  L'Athénien ,  convaincu  par  cette 
manœuvre  que  la  reine  avait  quitté  le  parti  des 
Perses ,  cesse  de  la  poursuivre;  et  Xerxès  persuadé 
qne  le  vaisseau  submergé  faisait  partie  de  la  flo:te 
grecque ,  ne  put  s'empêcher  de  dire  que  dans  cette 
journée  les  hommes  s'étaient  conduits  comme  des 
femmes,  et  les  femmes  comme  des  hommes. 

L'armée  des  Perses  se  retira  au  port  de  Phalère. 
Deux  cents  de  leurs  vaisseaux  avaient  péri  ;  quan- 
tité d'autres  étaient  pris  :  les  Grecs  n'avaient  perdu 
que  quarante  galères.  Le  combat  fut  donné  le  20  de 
boédromion,  la  première  année  de  la  soixante-quin- 
zième olympiade*. 

On  a  conservé  le  souvenir  des  peuples  et  des 
particuliers  qui  s'y  distinguèrent  le  plus.  Parmi  les 
premiers,  ce  furent  les  Eginètes  et  les  Athéniens; 
parmi  les  seconds ,  Polycrite  d'Egine ,  et  deux 
Athéniens ,  Eumènc  et  Aminias. 

Tant  que  dura  le  combat,  Xerxès  fut  agité  par 
la  joie ,  la  crainte  et  le  désespoir  ;  tour  à  tour  prodi- 
guant des  promesses,  et  dictant  des  ordres  sangui- 
naires; faisant  enregistrer  par  ses  secrétaires  les 
noms  de  ceux  qni  se  signalaient  dans  l'action  ;  fai- 
sant exécuter  par  ses  esclaves  les  officiers  qui  ve- 

*  Le  20  octobte  de  l'an  480  avant  JésusXhrtsI.  (  Dodwel , 
io  aaiiai  TUuc^d.  p.  49* 


naient  auprès  delui  JusUfier  leur  conduite.  Quand 
il  ne  fut  plus  soutenu  par  l'espérance  ou  par  la  fu- 
reur, il  tomba  dans  un  abattement  profond;  et 
quoiqu'il  eût  encore  assez  de  forces  pour  soumettre 
l'univers,  il  vit  sa  flotte  prête  à  se  révolter,  et  les 
Grecs  prêts  à  brûler  le  pont  de  bateaux  qu'il  avait 
sur  rUellespont.  La  fuite  la  plus  prompte  aurait 
pu  le  délivrer  de  ces  vaines  terreurs  ;  mais  un  reste 
dé  décence  ou  de  fierté  ne  lui  permetunt  pas  d'ex- 
poser tant  de  faiblesse  aux  yeux  de  ses  ennemis  el 
de  ses  courtisans ,  il  ordonna  de  faire  les  prépara- 
tif  d'une  nouvelle  attaque,  et  de  joindre,  par  une 
chaussée ,  l'Ile  de  Salamine  au  continent. 

Il  envoya  ensuite  un  courrier  à  Suze,  comme  il 
en  avait  dépêché  un  après  la  prise  d'Athènes.  A 
l'arrivée  du  premier,  les  habitans  de  cette  grande 
ville  coururent  aux  temples ,  et  brûlèrent  des  par- 
fums dans  les  mes  jonchées  de  branches  de  myrte  : 
à  l'arrivée  du  second ,  ils  déchirèrent  leurs  habits; 
et  tout  retentit  de  cris  et  de  gémissemens,  d'expres- 
sions d'intérêts  pour  le  roi ,  d'imprécations  contre 
Mardonius ,  le  premier  auteur  de  cette  guerre. 

Les  Perses  et  les  Grecs  s'attendaient  à  une  nou- 
velle bauille;  mais  Mardonius  ne  se  rassurait  pas 
sur  les  ordres  que  Xerxès  avait  donnés  :  il  lisait 
dans  l'âme  de  ce  prince ,  et  n'y  voyait  que  les  sen- 
timensles  plus  vib,  joints  à  des  projets  de  ven- 
geance dont  il  serait  lui-même  la  victime.  «  Sei- 
gneur, lui  dit-il  en  s'approchant ,  daignez  rappeler 
votre  courage.  Vous  n'aviez  pas  fondé  vos  espé- 
rances sur  ;votre  flotte ,  mais  sur  cette  armée  re- 
doutable que  vous  m'avez  confiée.  Les  Grecs  ne 
sont  pas  plus  en  état  devons  résister  qu'auparavant  : 
rien  ne  peut  les  dérober  à  la  punition  que  méritent 
leurs  anciennes  offenses  et  le  stérile  avantage  qu'ils 
viennent  de  remporter.  Si  nous  prenions  le  parti 
de  la  retraite,  nous  serions  à  jamais  à  l'objet  de 
leur  dérision ,  et  vous  feriez  rejaillir  sur  vos  fidèles 
Perses  l'opprobre  dont  viennent  de  se  couvrir  les 
Phéniciens ,  les  Égyptiens  et  les  autres  peuples  qui 
combattaient  sur  vos  vaisseaux.  Je  conçois  un  autre 
moyen  de  sauver  leur  gloire  et  la  vôtre;  c'est  de  ra- 
mener le  plus  grand  nombre  de  vos  troupes  en 
Perse,  cl  de  me  laisser  trois  cent  mille  hommes, 
avec  lesquels  je  réduirai  toute  la  Grèceen  servitude.» 

Xerxès,  intérieurement  pénétré  de  joie ,  assem- 
bla son  conseil,  y  fit  entrer  Artémise,  et  voulut 
qu'elle  s'expliquât  sur  le  projet  de  Mardonius.  La 
reine ,  sans  doute  dégoûtée  de  servir  un  tel  prince, 
et  persuadée  qu'il  est  des  occasions  où  délibérer 
c'est  avoir  pris  son  parti ,  lui  conseilla  de  retourner 
au  plus  tôt  dans  ses  états.  Je  dois  rapporter  une 
partie  de  sa  réponse,  pour  faire  connnaltre  le  lan- 
gage de  la  cour  de  Suze.  «  Laissez  à  Mardonius  le 
soin  d'achever  votre  ouvrage.  S'il  réussit ,  vous  en 
aurez  toute  la  gloire;  s'il  périt  ou  s'il  est  défait, 
votre  empire  n'en  sera  point  ébranlé,  et  la  Perse 
ne  regardera  pas  comme  un  grand  malheur  la  perte 
d'une  bataille ,  dès  que  vous  aurez  mis  votre  per* 
sonne  en  snrelé.  » 

Xerxès  ne  différa  plus.Sa  flotte  eut  ordre  de  se 
rendre  incessamment  à  l'Uellespont ,  et  de  veiller  à 
la  conservation  du  pont  de  bateaux  :  celle  des  Grecs 
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là  poursuivit  j«S((|[te'k  l'Uc  d^Andros.  Théaustode  eC 
tes  Adiéiileni  youlaieiit  rattcÉndre,  ai  brtàtt  en- 
suite te  fNMil  ;  mais  Eurybiade  ayant  fertemeot  re* 
présenté  que ,  loin  d'enfermer  les  Perses  dans  la 
wèfde  y  il  "fiiudrait ,  s'il  était  possible ,  leur  procurer 
tienouTclies  issues  pour  ea  sortir,  farinée  des  al- 
liés s'arrêta ,  «t  se  rendit  bientôt  an  port  de  Pia- 
gase,  où  elle  passa  l'hiver. 

Thémistocle  fit  tenir  alors  «m  avis  secret  à  Xeraès. 
Les  uns  disent  que ,  voulant ,  en  cas  de  disgrâce ,  se 
ménager  un  asile  auprès  de  ce  prince ,  il  se  félicitait 
d'avoir  détourné  les  Grecs  du  projet  qu'ils  avaient 
eu  de  brûler  le  pont.  Suivant  d'autres,  il  prévenait 
le  roi  que,  s'il  ne  bâtait  son  départ,  les  Grecs  lui 
fermeraient  le  chemin  de  l'Asie.  Quoi  qu'il  en  sok, 
quelques  jours  après  le  combat  de  Sdamine ,  le  roi 
prit  le  chemin  de  la  Thessalic,  oà  M ardonius  mil  en 
quartier  d'hiver  les  trois  cent  mille  hommes  qu'il 
uvait  dcfmandés  et  choisis  dans  toute  l'armée  :  de  là 
continuant  sa  roule ,  il  arriva  sur  les  bords  de  l'Hel- 
lespont,  avec  un  très-petit  nombre  de  troupes;  le 
reste  faute  de  vivres ,  avait  péri  par  les  maladies 
ou  s'était  dispersé  dans  la  Macédoine  et  dans  la 
Thrace.  Pour  comble  d'infortune ,  le  pont  ne  sub- 
*8i^it  plus;  la  tempête  l'avait  détruit,  i^e  roi  se 
}eta  dans  un  bateau,  passa  la  mer  en  fugitif',  en- 
viron six  mois  après  l'avoir  traversée  en  conque 
rant ,  et  se  rendit  en  Phrygie,  pour  y  bâtir  des  pa- 
lais superbes,  qu'il  eut  l'attention  de  fortifier. 

Après  la  bataille,  le  premier  soin  des  vainqueurs 
fut  d'envoyer  à  Delphes  les  prémices  des  dépouilles 
qu'ils  se  partagèrent;  ensuite  les  généraux  allèrent 
àristhmedc  Gorinthe;  et,  suivant  un  usage  res- 
pectable par  son  ancienne:é ,  plus  respectable  en- 
core par  l'émulation  qu'il  inspire,  ils  s'assemblè- 
rent auprès  de  l'autel  de  Neptune  pour  décerner 
des  couronnes  à  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  le 
plus  contribué  à  la  victoire.  Le  jugement  ne  fut 
pas  prononcé;  chacun  des  chefs  s'était  adjugé  le 
premier  prix ,  en  même  temps  que  la  plupart 
avaient  accordé  le  second  à  Thémistocle. 

Quoiqu'on  ne  put  en  conséquence  lui  disputer  le 
premier  dans  l'opinion  publique,  il  voulut  en  obte- 
nir un  elTectif  de  la  part  des  Spartiates  :  ils  le  re- 
çurent àLacédémone  avec  cette  haute  considération 
qu'ils  méritaient  eux-mêmes,  et  l'associèrent  aux 
honneurs  qu'ils  décernaient  à  Eurybiade.  Une  cou- 
ronne d'oliver  fut  la  récompense  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. A  son  départ  on  le  combla  de  nouveaux  éloges  ; 
on  lui  fit  présent  du  plus  beau  char  qu'on  put  trou- 
ver h  Lacédémonc;  et,  par  une  distinction  aussi 
nouvelle  qu'éclatante,  trois  cents  jeunes  cavaliers, 
tirés  des  premières  familles  de  Sparte,  eurent  ordre 
de  l'accompagner  jusqu'aux  front  ières  de  la  Laconie. 

Cependant  Mardonlus  se  disposaità  terminer  une 
guerre  si  honteuse  pour  la  Perse  :  il  ajoutait  de  nou- 
velles troupes  à  celles  que  Xerxès  lui  avait  laissées, 
sans  s'apercevoir  que  c'était  les  affaiblir  que  de  les 
augmenter  ;  il  sollicitait  tour  à  tour  les  oracles  de  la 
Grèce;  il  envoyait  des  défis  aux  peuples  alliés,  et 
leur  proposait  pour  champ  de  bataille  les  plaines  de 

'  Le  4  (ltfc«mlri>  di»  Tau  480  a\ant  Jésus  Christ.  (  Doiî- 
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la  Béoiie  ou  celles  de  la  IliesaaUe  :  enfin,  il  résolut 
de  détacher  les  Athéoiens  de  la  ligue,  et  it  partir 
pour  Athènes  Alexandre,  roi  de  Macédoine,  qui 
leur  était  uni  par  les  liens  de  l'hospitalité. 

€e  prkoe,  admis,  à  l'assemblée  do  peuple  en 
même  temps  que  les  ambassadeurs  de  Lacédéroone 
chargés  de  rompre  cette  négociation,  parla  de  cette 
manière  :  «  Voici  ce  que  dit  Mankinius  :  J'ai  reçu 
un  ordre  du  roi ,  conçu  en  ees  termes  :  J'oublie  les 
offenses  des  Athéniens;  Mardonius,  exécutez  mes 
volontés;  rendez  à  ce  peuple  ses  terres;  donnez-lui- 
en  d'autres,  s'il  en  désire;  conservez-lui  ses  lois,  et 
rétablissez  les  temples  que  j'ai  brûlés.  J'ai  craMe- 
voir  vous  instruire  des  intentions  de  son  maître  ;  et 
j'ajoute  ;  C'est  une  Iblie  de  votre  part  de  vouloir 
résbtcr  aux  Perses  ;  c'en  est  une  plus  grande  de  pré- 
tendre leur  résister  long-temps.  Quand  même,  con- 
tre tonte  espérance,  vous  remporteriez  la  victoire , 
une  autre  armée  vous  l'arracherait  bientôt  des 
mains.  Ne  courez  donc  pointu  votre  perte,  et  qu'un 
traité  de  paix,  dicté  par  la  bonne  foi,  mette  à  cou- 
vert votre  honneur  et  votre  liberté.  »  Alexandre , 
après  avoir  rapporté  ces  paroles,  tâcha  de  convain- 
cre les  Athéniens  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  lui 
1er  contre  la  puissance  des  Perses,  et  les  conjura 
de  préférer  l'amitié  de  Xerxès  à  tout  autre  intérêt. 

»  N'écoutez  pas  les  perfides  conseils  d'Alexandre, 
s'écrièrent  alors  les  députés  de  Laeédémoue.  C'est 
un  tyran  qui  sert  un  autre  tyran  ;  il  a,  par  un  in 
digne  artifice,  altéré  les  instructions  de  Mardonius. 
Les  offres  qu'il  vous  fait  de  sa  part  sont  trop  sédui- 
santes pour  n'être  pas  suspectes.  Vous  ne  pouvez 
les  accepter  sans  fouler  aux  pieds  les  lois  de  la  jus- 
tice et  de  rhonneur.  N'est-ce  pas  vous  qui  avez 
allumé  celte  guerre,  et  feudra-t-il  que  ces  Athé- 
niens qui  dans  tous  les  temps  ont  été  les  plus  zélés 
défenseurs  de  la  liberté,  soient  les  premiers  auteurs 
de  notre  servitude?  Lacédémonc ,  qui  vous  fait  ces 
représentations  par  notre  bouche ,  est  touchée  du 
funeste  état  où  vous  réduisent  vos  maisons  détrui- 
tes et  vos  campagnes  ravagées  :  elle  vous  propose, 
en  son  nom  et  au  nom  de  ses  alliés  de  garder  en 
dépôt,  pendant  le  reste  de  la  guerre,  vos  femmes, 
vos  enfans  et  vos  esclaves. 

Les  Athéniens  mirent  l'affaire  en  délibération*,, 
et,  suivant  Tavis  d'Aristide,  il  fut  résolu  de  répon- 
dre au  roi  de  Macédoine.,  qu'il  aurait  pu  se  dis- 
penser de  les  avertir  que  leurs  forces  étaient  infé- 
rieures à  celles  de  l'^emi  ;  qu'ils  n'en  étaient  pas 
moins  disposés  à  opposer  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance à  ces  barbares;  qu'ils  lui  conseillaient,  s'il 
avait  h  l'avenir  de  pareilles  lâchetés  à  leur  propo- 
ser ,  de  ne  pas  paraître  en  leur  présence ,  et  ne  pas 
les  exposer  à  violer  en  sa  personne  les  droits  de 
l'hospitalité  et  de  l'amitié. 

Il  fut  décidé  qu'on  répondrait  aux  Lacédémo- 
niens,  que  si  Sparte  avait  ir.icux  connu  les  Allié- 
niens,  elle  ne  les  aurait  pas  crus  capables  d'une 
trahison ,  ni  tâché  de  les  retenir  dans  son  alliance 
par  des  vues  d'intérêt;  qu  ils  pourvoiraient  comme 
ils  pourraient  aux  besoins  de  leurs  familles,  et 
qu'ils  remerciaient  les  alliés  de  leurs  offres  géné- 
reuses ;  qu'ils  étaient  attaches  à  la  ligue  par  des 
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tiens  sacrés  et  taMfissoIttblcs  ;  que  Tunique  grâce 
qo1ls  denModaicat  aaoL  aUiéa,  c'était  de  leur  eu- 
Toyer  an  plus  tôt  du  secours,  parce  qa*il  était  tompa 
de  marcher  ea  Béotie ,  et  d'eapéeher  les  Perses  de 
pMlrer  use  seconde  fois  dans  TAtlique. 

Les  ambassadeurs  étant  renirés,  Aristide  fit  lire 
les  décrets  en  kwr  présence  ;  et  seudaitt  élevant  la 
▼oii:  «Dépotés  lacédemonienSf  ditril,  apprenez 
à  Sparte  que  tout  l'or  qui  circule  sur  la  terre ,  ou 
qui  est  encore  caché  dans  ses  entrailles ,  n'est  rien 
i  nos  yau,  au  prix  de  notre  liberlé.....  Et  tous, 
Aleiaedre,  «  en  s'adressent  à  ce  prince,,  en  lui 
nootrant  le  soleil ,  •  dites  à  Mardonins  que  tant 
que  cet  astre  suivra  la  roule  qui  lui  est  prescrite, 
les  Athéniens  poursuivront  sur  le  roi  de  Pdree  h 
Teogeaoce  qu'exigent  leurs  campagnes  désolées  et 
leurs  temples  réduits  en  cendres.  >  Pour  rendre 
cet  engafeoMut  encore  plus  solennel,  il  fit  sur-le- 
champ  passer  un  décret  par  lequel  les  prêtres  dé- 
v<MieraieDt  aux  dieux  infernaux  tous  ceux  qui  aa- 
nicnt  des  intelligences  avec  les  Perses,  et  qui  se 
ééiacheraient  de  la  confédération  des  Grecs. 

Mardooios,  instruit  de  la  résolution  des  Athé- 
niens, fit  marcber  aussildt  ses  troupes  en  Béetie, 
et  de  là  fondit  sur  l'Attîque,  dont  les  habitons  s'é- 
taient une  seconde  fois  réfugiés  dans  l'ile  de  Sali- 
mine.  11  fut  si  flatté  de  s'être  emparé  d'un  pays  dé- 
^r(i  que,  par  des  signaux  placés  de  distance  en 
distance,  soit  dans  les  Iles ,  soit  dans  le  continent, 
il  eo  a?ertit  Xerxès,  qui  était  encore  à  Sardes  en 
l'ydie.  Il  eu  voulut  profiter  aussi  pour  entamer  une 
DooTcUe  négociation  avec  les  Athéniens  ;  mais  il  re- 
fit la  même  réponse;  et  Lydias,  un  des  sénateurs, 
qoi  avait  proposé  d'éeouter  les  offres  du  général 
penan ,  fui  lapidé  avec  ses  enfaas  el  sa  femme. 

Cependant  les  aUiés,  au  lien  d'envoyer  due  ar- 
mée dans  l'Attiqoe,  oonune  ito  en  étaient  convenus, 
se  fortifiaient  à  l'istlune  de  Goriothe,  et  ne  parais- 
saieotaueetifs  qu'à  la  défense  du  Péloponnèse.  Les 
Aihénieos, alarmés  de  ce  projet,  envoyèrent  des 
ambassadeurs  à  Lacédémooe,  où  l'on  célébrait  des 
fêtes  qoi  devaient  durer  plusieurs  jours  :  ils  firent 
entendre  leurs  plaintes.  On  différait  de  jour  en 
jour  d'y  répondre.  Offensés  enfin  d'une  inaction  et 
don  silence  qui  ne  les  metuient  que  trop  en  droit 
de  soupçonner  une  perfidie,  ils  se  présentèrent 
pour  la  dernière  fois  aux  éphores,  et  leur  décla- 
rèrent qu'Athènes,  trahie  .^r  les  Lacédémoniiens, 
et  abandonnée  des  autres  alliés,  éuit  résc^ue  de 
tourner  ses  armes  contre  eux,  en  laisanf  sa  paix 
a»€c  les  Perses. 

ies  éphores  répondirent  que  la  nuit  précédente 
ilsavaient  dit  partir,  sous  la  conduite  de  Pansanias, 
tQteur  du  jeune  roi  Plistarque,  cinq  mille  Spartia- 
tes,  ei  treolCHsinq  mille  esclaves  ou  Hilotes  armés 
^la  légère.  Ces  troupes,  bientôt  augmentées  de 
cioq  mille  Lacédéuioniens,  s'éUnt  jointes  avec  cel- 
les des  villes  confédérées,  partirent  d'Eleusis,  ei 
se  rendirent  en  Béotie,  où  Mardoniua  venait  de  ra- 
mener son  armée. 

11  avait  sagement  évité  de  combattre  dans  l'Alli- 
qac.  Comme  ce  pays  est  entrecoupé  de  hauteurs  et 
de  défilés,  il  n'aurait  pu  ni  développer  sa  cavalerie 


dans  leconbal^  al  assurer  s»  retraite  dans  un  re- 
VOIS.  La.  Béotie,  aa contraire,  offrait  de  grandes 
plaines,  un  pays  fertile,  qwalité  de  vMles  prêtes  k 
'  recueillir  lesdébris  de  sou  armée  ;  car,  à  i'exceptiçii 
de  ceux  de  Platée  et  de  Thespie,  tous  les  peupks 
de  ces  canton»  s'étaient  déclaréspoujr  les  Poise^.  (^ 

Mardonios  étahfit  son.  camp  dans  la  plaine  de| 
Thèbes,  le  long  4k  fleuve  Asopus,  dont  il  occupait, 
ia  rive  gauche,  jusqu'aux  frontières  du  pays  (|es 
Platéens.  Pour  renfermer  ses  bagages,  et  pour  sa 
ménager  un  asile,  il  faisait  entourer  d'un  fessé  pror» 
fond ,  ainsi  que  de  murailles  et  de  tours  construites 
en  bois,  un  espace  de  dix  stades  ea  tous  sens  *. 

Les  Gxecs  étaient  en  face,  au  pied  et  sur  le  pen- 
chant du  mont  Ctibéron.  Aristide  commandait  les 
Athéniens,  Pansanias  toute  l'armée^.  Ce  fullàqjae 
les  généraux  dressèrent  k  formule  d'un  senneot 
que  les  soldats  se  hâtèrent  de  prononcer.  Le  voipi  : 
«  Je  ne  préfererai  point  la  vie  à  la  liberlé  ;  je  n'a- 
baadonnerai  mes  chefs,  ni  pendant  leur  vie»  ni 
après  leur  mort;  je  donnerai  les  honneurs  d&la>sé<' 
pultureà  ceux  des  alliés  qui  périront  dans  la  ba- 
taille; après  la  victoire  je  ne  renverserai  aucune 
des  villes  qui  auront  combattu  pour  la  Grèce,  et 
je  décimerai  toutes  celles  qui  se  seront  jointes  à 
l'eanean  &  loin  de  rétablir  les  temples  qu'il  a  brû'* 
lés  ou  détruits,  je  veux  que  leurs  ruines  subsisteni 
pour  rappeler  sans  cesse  à  nos  neveux  la  fureur  im- 
pie des  Barbares.  > 

Une  anecdote  rapportée  par  un  auteur  presque 
contemporain  nous  met  en  état  de  juger  de  Tidée 
que  la  plupart  des  Perses  avaient  de  leur  général, 
Mardonins  soupait  chea  un  particulier  de  Thèbes 
avec  cinquante  de  ses  oifioiers  génésaax,  autant  de 
Thébains,  et  Thersandve,  un  des  principaux  ci-* 
toyens  d'Orchoraène.  A  la  fin  du  repas  la  confiance 
se  trouvant  établie  entre  les  convives  des  deux  nar» 
tiens,  un  Perse  placé  auprès  de  Theisindfe  lui  ditt 
«  €ette  table,  garante  de  notre  foi,  oes  libations 
que  nous  avons  fiiites  ensemble  eu  rhonneur  dan 
dieux,  m'inspirent  un  secret  intérêt  pour  vous.  Ut 
est  temps  de  songer  à  votre  sûreté.  Vous  voyec  cea 
Perses  qui  se  livrent  àleurs  transports;  vous  avcx  vis 
cette  armée  que  nous  avons  laissée  sar  les  bords  du' 
fleuve  ;  hélas  !  vous  n'en  verrez  bientôt  que  les  fti- 
blés  restes.  »  Il  pleurait  en  disant  ces  mots.  Thcr*- 
sandre  surpris  lui  demanda  s'fl  avait  comranniqné 
ses  craintes  à  Mardonins  eue  ceux  qu'il  honorait  do 
sa  confiance.  <  Mon  cher  hôte ,  réprâdit  l'étranger, 
l'homme  ne  peut  éviter  sa  destinée.  Quantité  de 
Perses  ont  prévu  comme  moi  celle  dont  ils  sont  me- 
nacés, et  nous  nous  laissons  tome«emhleentndner 
par  la  fatalité.  Le  plus  grandmalhenr  des  homaMS^ 
c'est  que  les  plus  sages  d'entre  eux  sont  toujours 
ceux  qui  ont  moins  de  crédit.  »  L'auteur  que  j'ai 
cité  tenait  ce  fait  de  Thersandre  kû-même. 

Mardoniua,  voyant  que  les  Grecs  s^obstinaient  h 
garder  leurs  hauteurs ,  envoya  contre  eux  toute  sa 
cavalerie,  commandée  par  Masistius,  qui  jouissait 

<  Eaviron  neuf  cent  quariutt-cinq  loues. 

*  Les  deux  arméei  le  troarèrenl  en  préieoce  le  lo  ceplem- 
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de  la  plus  haute  farear  auprès  de  Xerxès  et  de  la 
plus  graude  considération  à  l'armée.  Les  Perses, 
après  a?oir  insulté  les  Grecs  par  des  reproches  de 
lâcheté ,  tombèrent  sur  les  Mégariens ,  qui  cam- 
paient dans  un  terrain  plus  uni,  et  qui,  avec  le 
secours  de  trois  cents  Athéniens,  firent  une  assez 
longue  résistance.  La  mort  de  Masistius  les  sauva 
d'une  défaite  entière,  et  termina  le  combat.  Celte 
perte  fut  un  sujet  de  deuil  pour  l'armée  persane,  un 
sujet  de  triomphe  pour  les  Grecs ,  qui  rirent  passer 
dans  tous  les  rangs  le  corps  de  Masistius,  qu'ils 
ayalent  enlevé  à  l'ennemi. 

Malgré  cet  avantage,  la  difficulté  de  se  procurer 
de  l'eau  en  présence  d'un  ennemi  qui  écartait  à 
force  de  traits  tons  ceux  qui  voulaient  s'approcher 
du  fleuve,  les  obligea  de  changer  de  position;  ils 
défilèrent  le  long  du  mont  Cithéron ,  et  entrèrent 
dans  le  pays  des  Platéens. 

Les  Lacédémoniens  s'établirent  auprès  d'une 
source  abondante  (ju'on  nomme  Gargaphie ,  et  qui 
devait  suffire  aux  besoins  de  l'armée;  les  autres 
alliés  furent  placés ,  la  plupart  sur  des  collines  qui 
sont  au  pied  de  la  montagne ,  quelques-uns  dans  la 
plaine ,  tous  en  face  de  l'Asopus. 

Pendant  cette  distribution  de  postes ,  il  s'éleva 
une  dispute  assez  vive  entre  les  Athéniens  et  les  Té- 
géatesqui  prétendaient  également  commander  l'aile 
gauche:  les  unsetlesautres rapportaient  leurs  titres 
et  les  exploits  de  leurs  ancêtres.  Mais  Aristide  ter- 
mina ce  diflërend.  «  Nous  ne  sommes  pas  ici,  dit-il, 
pour  contester  avec  nos  alliés,  mais  pour  combattre 
nos  ennemis.  Nous  déclarons  que  ce  n'est  pas  le 
poste  qui  donne  ou  qui  ôte  la  valeur.  C'est  à  vous 
Lacédémoniens,  que  nous  nous  en  rapportons. 
Quelque  rang  que  vous  nous  assigniez ,  nous  l'éle- 
Terons  si  haut,  qu'il  deviendra  peut-être  le  plus 
honorable  de  tous.  »  Les  Lacédémoniens  opinèrent 
par  acclamation  en  faveur  des  Athéniens. 

Un  danger  plus  imminent  mit  la  prudence  d'A- 
ristide à  une  plus  rude  épreuve  :  il  apprit  que  quel- 
ques officiers  de  ses  troupes ,  appartenant  aux  pre- 
mières familles  d'Athènes,  méditaient  une  trahison 
en  feveur  des  Perses,  et  que  la  conjuration  faisait 
tous  les  jours  des  progrès.  Loin  de  la  rendre  plus 
redoutable  par  des  recherches  qui  l'auraient  in- 
struite de  ses  forces,  il  se  contenta  de  faire  arrêter 
huit  des  complices.  Les  deux  plus  coupables  pri- 
rent la  fuite.  Il  dit  aux  autres,  en  leur  montrant 
les  ennemis  t  «  C'est  leur  sang  qui  peut  seul  expier 
votre  faute.  » 

Mardonius  n'eut  pas  plus  tôt  appris  que  les  Grecs 
s'étaient  retirés  dans  le  territoire  de  Platée,  que, 
faisant  remonter  son  armée  le  long  du  fleuve,  il  la 
plaça  une  seconde  fois  en  présence  de  l'ennemi.  Elle 
était  composée  de  trois  cent  mille  hommes  tirés  des 
nations  de  l'Asie,  et  d'environ  cinquante  mille  Béo- 
tiens, Thessaliens  et  autres  Grecs  auxiliaires.  Celle 
des  confédérés  était  forte  d'environ  cent  dix  mille 
hommes,  dont  soixante-neuf  mille  cinq  cents  n'é- 
taient armés  qu'à  la  légère.  On  y  voyait  dix  mille 
Spartiates  et  Lacédémoniens,  huit  mille  Athéniens, 
cinq  mille  Corinthiens,  trois  mille  M^ariens,  et 
différons  petits  corps  fournis  par  plusieurs  autres 


peuples  ou  villes  de  la  Grèce.  Il  en  venait  tous  le» 
jours  de  nouveaux.  Les  Mantinéens  et  les  Eléen» 
n'arrivèrent  qu'après  la  bataille. 

Les  armées  étaient  en  présence  depnishuit  jours, 
lorsqu'un  détachement  de  la  cavalerie  persane, 
ayant  passé  l'Asopus  pendant  la  nuit,  s'empara 
d'un  convoi  qui  venait  du  Péloponnèse,  et  qui  des- 
cendait du  Cithéron.  Les  Perses  se  rendirent  maî- 
tres de  ce  passage  ' ,  et  les  Grecs  ne  reçurent  plus 
de  provisions. 

Les  deux  jours  suivans  le  camp  des  derniers  fae 
souvent  insulté  par  la  cavalerie  ennemie.  Les  deux 
armées  n'osaient  passer  le  fleuve  :  départ  et  d'antre, 
le  devin ,  soit  de  lui-même,  soit  par  des  impressions 
étrangères,  promettait  la  victoire  h  son  parti  s'il  s» 
tenait  sur  la  défeasive. 

Le  onzième  jour  Mardonius  assembla  son  con- 
seil*. Artabaze,  un  des  premiers  officiers  de  l'ar- 
mée, proposa  de  se  retirer  sous  les  murs  de 
Thèbes,  de  ne  pas  risquer  une  bataille,  mais  de 
corrompre,  à  force  d'argent,  les  principaux  ci- 
toyens des  villes  alliées.  Cet  avis,  qui  fut  embrassé 
des  ThélMlns,  eût  insensiblement  détaché  de  la 
confédération  la  plupart  des  peuples  dont  elle  était 
composée.  D'ailleurs  l'armée  grecque,  qui  man- 
quait de  vivres,  aurait  été  contrainte,  dans  quel- 
ques jours ,  de  se  disperser  ou  de  combattre  dans 
une  plaine,  ce  qu'elle  avait  évité  jusqu'alors.  Mar* 
donius  rejeta  cette  proposition  avec  mépris. 

La  nuit  suivante  '  un  cavalier  échappé  du  camp 
des  Perses,  s'étant  avancé  du  côté  des  Athéniens, 
fit  annoncer  à  leur  général  qu'il  avait  un  secret  im- 
portant à  lui  révéler;  et  dès  qu'Aristide  fut  arrivé, 
cet  inconnu  lui  dit  i  «  Mardonius  fatigue  inutile- 
ment les  dieux  pour  avoir  des  auspices  favorables. 
Leur  silence  a  retardé  jusqu'ici  le  combat;  mais 
les  devins  ne  font  plus  que  de  vains  efforts  pour  le 
retenir.  Il  vous  attaquera  demain  à  la  pointe  du 
jour.  J'espère  qu'après  votre  victoire  vous  vous 
souviendrez  que  j'ai  risqué  ma  vie  pour  vous  ga- 
rantir d'une  surprise  :  je  suis  Alexandre ,  roi  de 
Macédoine.  »  Ayant  achevé  ces  mots,  il  reprit  à 
toute  bride  le  chemin  du  camp. 

Aristide  se  rendit  aussitôt  au  quartier  des  Lacé- 
démoniens. On  y  concerta  les  mesures  les  plus  sa- 
ges pour  repousser  l'ennemi;  et  Pausanlas  ouvrit 
un  avis  qu'Aristide  n'osait  proposer  lui-même  : 
c'était  d'opposer  les  Atkéniens  aux  Perses,  et  les 
Lacédémoniens  aux  Grecs  auxilaires  de  Xerxès. 
Par  1&,  disait-il ,  nous  aurons  les  uns  et  les  autres 
à  combattre  des  troupes  qui  ont  déjà  éprouvé  notre 
valeur.  Cette  résolution  prise,  les  Athéniens,  dès 
la  pointe  du  jour,  passèrent  à  l'aide  droite  et  les 
Lacédémoniens  à  la  gauche.  Mardonius,  pénétrant 
leurs  desseins,  fit  passer  les  Perses  à  sa  droite  et 
ne  prit  le  parti  de  les  ramener  à  leur  ancien  poste 
que  lorsqu'il  vit  les  ennemis  réublir  leur  premier 
ordre  de  bataille. 
Ce  général  ne  regardait  les  mouvemens  des  Lacé- 

•  L«   17  septembre  de  l'en  479  avtal  Jëiat-CbrUl.  (Dod- 
well.  in  aonal.  Tliucyd.  p.  Sa.) 

•  U  20  leptembro.  (  Dodwel.  in  annal.  Tbucyd.  p.  5a.) 
9  La  nuit  du  20  ai  tep trmbic. 
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dëmoniens  qoe  comme  uo  aveu  de  leur  Iftcheté. 
Dai»  l'irresse  de  son  orgueil,  il  leur  reprochait 
leor  répulalioo  et  leur  faisait  des  défis  losullans.  Un 
héraut,  envoyé  de  sa  part  à  Pausanias ,  lui  proposa 
de  tennîoer  le  diflRérend  de  la  Perse  et  de  la  Grèce 
par  uo  combal  entre  un  certain  nombre  de  Spar- 
tiates et  de  Persans.  Comme  il  ne  reçut  aucune  ré- 
ponse, il  fit  aiarcber  toute  sa  cavalerie.  Elle  in- 
quiéta Tannée  des  Grecs  pendant  tout  le  reste  du 
jour,  et  parvint  même  à  combler  la  fontaine  de 
Gargaphie. 

Privés  de  cette  unique  ressource,  les  Grecs  ré- 
Miarent  de  transporter  leur  camp  un  peu  plus 
loio ,  et  dans  une  île  forméo  par  deux  branches  de 
FAsopus ,  dont  l'une  8*appele  Péroé  ;  de  là  ils  de- 
?aient  envoyer  «a  passage  du  mont  Giihéron  la 
moitié  de  leurs  troupes  pour  en  chasser  les  Perses 
qui  interceptaient  les  convois. 

Le  amp  fut  levé  pendant  la  nuit  *  avec  la  confu- 
sioo  qu'on  devait  attendre  de  tant  de.oations  indé- 
pendantes refroidies  par  leur  inaction ,  alarmées 
eosuite  de  leurs  fréquentes  retraites,  ainsi  que  de 
b  disette  des  vivres.  Quelques-unes  se  rendirent 
dans  l'endroit  désigné;  d'autres,  égarées  par  leurs 
guides  ou  par  une  terreur  panique,  se  réfugièrent 
auprès  de  la  ville  de  Platée. 

Le  départ  des  Lacédémoniens  et  des  Athéniens 
fut  retardé  jnsqa'au  lever  de  l'aurore.  Ces  derniers 
prirent  le  cbanin  de  la  plaine  :  les  Lacédémoniens, 
foivis  de  trois  mille  Tégéates,  défilèrent  au  picJ 
du  Gthéron.  Parvenus  au  temple  de  Gérés ,  éloi- 
gné de  dix  stades,  tant  de  leur  première  position 
que  de  la  ville  de  Platée,  ils  s'arrêtèrent  pour  at- 
tendre on  de  leurs  corps  qui  avait  long-temps  re- 
fusé d'abandonner  son  poste  ;  et  ce  fût  là  que  les 
atteignit  la  cayalerie  persane ,  détachée  par  Mar- 
dontus  pour  suspendre  leur  marche.  «  Les  voilà  ; 
s'écriait  alors  ce  général  au  milieu  de  ses  officiers, 
les  Toilà  ces  I^acédérooniens  intrépides,  qui,  dl- 
sait-oo ,  ne  se  retirent  jamais  en  présence  de  l'en- 
œoi!  nation  vile,  qui  ne  se  distingue  des  outrer 
Grecs  qoe  par  un  excès  de  lâcheté ,  et  qui  va  bien* 
t^  subir  la  juste  peine  qu'elle  mérite.  > 

Il  se  met  ensuite  à  la  tête  de  la  nation  guerrière 
des  Perses  et  de  ses  meilleurs  troupes  ;  il  passe  le 
fleuve,  et  s'avance  à  grand  pas  dans  la  plaine.  Les 
autres  peuples  de  l'Orient  le  suivent  en  tumulte, 
et  en  poussant  des  cris  :  dans  le  même  instant  son 
«le  droite ,  composée  de  Grecs  auxiliares ,  attaque 
le  Athéniens,  et  les  empêche  de  donner  du  se- 
cours aux  Lacédémoniens. 

Pausanias  ayant  rangé  ses  troupes  dans  un  ter- 
nio  en  pente  et  inégal ,  auprès  d'un  petit  ruisseau 
et  de  l'enceinte  consacrée  à  Gérés,  les  laissa  long- 
temps exposées  aux  traits  et  aux  flèches,  sans 
qu'elles  osassent  se  défendre.  Les  entrailles  des 
TictioMs  n'annonçaient  que  des  événemens  sinis- 
tres. Cette  malheureuse  superstition  fit  périr  quan- 
tité de  leurs  soldats,  qui  regrettaient  moins  la  vie 
qu'une  mort  inutile  à  la  Grèce.  A  la  fin  les  Tégéa- 
tes, ne  pouvant  plus  contenir  l'ardeur  qui  les  ani- 
Bttit,  se  mirent  en  mouvement,  et  furent  bientôt 

'  Lt  •«!  a«  91  «■  sa  s«pttmbrt. 


soutenus  par  les  Spartiates,  qui  venaient  d'obtenir 
ou  de  se  ménager  des  aupiccs  favorables. 

A  leur  approche  les  Perses  jettent  leurs  arcs , 
serrent  leurs  rangs,  se  couvrent  de  leurs  boucliers, 
et  forment  une  masse  dont  la  pesanteur  et  l'impul- 
sion arrêtent  et  repoussent  la  fureur  de  l'ennemi. 
En  vam  leurs  boucliers,  construits  d'une  matière 
fragile,  votent  en  éclats,  ils  brisent  les  lances  dont 
on  veut  les  percer,  et  suppléent  par  ua  courage 
féroce  au  défaut  de  leurs  armes.  Mardonius,  à  la 
tête  de  mille  soldats  d'élite,  balança  Jong^temps  la 
victoire;  mais  bientôt  il  tombe  atteint  d'un  coup 
mortel.  Geux  qui  l'entourent  veulent  venger  sa 
mort,  et  sont  immolés  autour  de  lui.  Dès  ce  mo- 
ment les  Perses  sont  ébranlés,  renversés,  réduits 
à  prendre  la  fuite.  La  cavalerie  persane  arrêta  pen- 
dant quelque  temps  le  vainqueur,  mais  ne  l'em- 
pêcha pas  d'arriver  au  pied  du  retranchement  que 
les  Perses  avaieiit  élevé  auprè  de  l'Asopus,  et  qui 
reçut  les  débris  de  leur  armée. 

Les  Athéniens  avaient  obtenu  le  même  succès  à 
l'aile  gauche  :  ils  avaient  éprouvé  une  résisUnee 
très-forte  de  la  part  des  Béotiens,  très-faible  de  la 
part  des  autres  alliés  de  Xerxèd,  blessés  sans  doute 
des  hauteurs  de  Mardonius ,  et  de  son  obstination 
à  donner  la  bataille  dans  un  lieu  si  désavantageux. 
Les  Béotiens,  dans  leur  fuite,  entraînèrent  toute 
la  droite  des  Perses. 

Aristide,  loin  de  les  poursuivre,  vint  aussitôt 
rejoindre  les  Lacédémoniens,  qui,  peu  versés  en- 
core dans  l'art  de  conduire  les  sièges,  attaquaient 
vainement  l'enceinte  où  les  Perses  étaient  renfer- 
més. L'arrivée  des  Athéniens  et  des  autres. troupes 
confédérées  n'épouvanta  point  les  assiégés  :  ils  re- 
poussaient avec  fureur  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient à  l'assaut;  mais  à  la  fin,  les  Athéniens  ayant 
forcé  le  retranchement,  et  détruit  une  partie  du 
mur,  les  Grecs  se  précipitèrent  dans  le  camp,  et 
les  Perses  se  laissèrent  égorger  comme  des  victimes. 

Dès  le  commencement  de  la  bataille,  Artabaze , 
qui  avait  à  ses  ordres  un  corps  de  quarante  mille 
hommes,  mabqui  depuis  long-temps  était  secrè- 
tement aigri  du  choix  que  Xerxès  avait  fait  de  Mar- 
donius pour  commander  l'armée,  s*était  avancé , 
plutôt  pour  être  spectateur  du  combat  que  pour 
en  assurer  le  succès  :  dès  qu'il  vit  plier  le  corps  de 
Mardonius,  il  enjoignit  à  ses  troupes  de  le  suivre; 
il  prit  en  fuyant  le  chemin  de  la  Phocide ,  traversa 
la  mer  à  Byzance,  et  se  rendit  en  Asie,  où  on  lui 
fit  peut-être  un  mérite  d'avoir  sauvé  une  partie  de 
l'armée.  Tout  le  reste ,  à  l'exception  d'environ  trois 
mille  hommes,  périt  dans  le  retranchement  ou  dans 
la  batafile. 

Les  nations  qui  se  distinguèrent  dans  cette  jour- 
née furent  d'un  côté  les  Perses  et  les  Saces,  de 
l'autre  les  Lacédémoniens,  les  Athéniens  et  ceux 
de  Tégée.  Les  vainqueurs  donnèrent  des  éloges  à 
la  valeur  de  Mardonius,  à  celle  de  l'Athénien  So- 
phanès,  à  celle  de  quatre  Spartiates,  à  k  tête  des- 
quels on  doit  placer  Arbtodème,  qui  voulut  en 
cette  occasion  eflacer  la  honte  de  n'avoir  pas  péri 
au  pas  des  Thermopyles.  Les  Lacédémoniens  ne 
rendirent  aucun  honneur  à  sa  cendre  :  ils  disaient 
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que ,  résolu  de  mourir  pluldt  que  de  yaincre ,  il 
avait  abandonné  son  rang  pendant  le  combat,  et 
montré  un  courage  de  désespoir  et  non  de  vertu. 

Cependant  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens 
aspiraient  également  au  prix  de  la  valeur;  les  pre> 
micrs,  parce  qu'ils  avaient  battu  les  meilleures 
troupes  de  Mardonius;  les  seconds,  parce  qu'ils 
les  avaient  forcées  dans  leurs  retranchemens  :  les 
uns  et  les  autres  soutei^ient  leurs  prétentions  avec 
une  hauteur  qui  ne  leur  permettait  plus  d*y  re. 
noncer.  Les  esprits  s'aigrissaient;  les  deux  camps 
retentissaient  de  menaces;  et  l'on  en  serait  venu 
aux  mains  sans  la  prudence  d'Aristide,  qui  fit  con- 
sentir les  Athéniens  à  s'en  rapporter  au  jugement 
des  alliés.  Alors  Théogiton  de  Mégare  proposa  aux 
deux  nations  rivales  de  renoncer  au  prix ,  et  de 
l'adjuger  à  quelque  autre  peuple.  Gléocrite  de  Co- 
rintbc  nomma  les  Platéens,  et  tous  les  suffrages  se 
réunirent  en  leur  faveur. 

La  terre  était  couverte  des  riches  dépouilles  des 
Perses  :  l'or  et  l'argent  brillaient  dans  leurs  tentes. 
Pausanias  fît  garder  le  butin  par  les  Hilotes  :  on  en 
réserva  la  dixième  partie  pour  le  temple  de  Del- 
phes, une  grande  partie  encore  pour  des  monu- 
mens  en  l'honneur  des  dieux.  Les  vainqueurs  se 
partagèrent  le  reste,  et  portèrent  chez  eux  le  pre- 
mier germe  de  la  corruption. 

Tous  les  genres  d'honneur  furent  accordés  à 
ceux  qui  étaient  morts  les  armes  à  la  main.  Cha- 
que nation  éleva  un  tombeau  à  ses  guerriers;  et, 
dans  une  assemblée  des  généraux ,  Aristide  fit  pas- 
ser ce  décret  :  «  Que  tous  les  ans  les  peuples  de  la 
Grèce  enverraient  des  députés  à  Platée,  pour  y 
renouveler,  par  des  sacrifices  augustes,  la  mémoire 
de  ceux  qui  avaient  perdu  la  vie  dans  le  combat; 
que ,  de  cinq  en  cinq  ans,  on  y  célébrerait  des  jeux 
solennels ,  qui  seraient  nommés  les  fêtes  de  la  li- 
berté ;  et  que  les  Platéens,  n'ayant  désormais  d'au- 
tres soins  que  défaire  des  vœux  pour  le  salut  de 
la  Grèce,  seraient  regardés  comme  une  nation  in- 
violable et  consacrée  à  la  divinité.  > 

Onze  jours  après  la  bataille  '  les  vainqueurs 
marchèrent  à  Thèbes ,  et  demandèrent  aux  habi- 
tans  de  leur  livrer  ceux  des  citoyens  qui  les  avaient 
engagés  à  se  soumettre  aux  Mèdcs.  Sur  le  refus 
des  Thébains  la  ville  fut  assiégée  :  elle  courait  ris- 
que d'être  détruite ,  si  l'un  des  principaux  coupa- 
bles n'eût  été  d'avis  de  se  remettre ,  avec  ceux  de 
sa  fiction ,  entre  les  mains  des  alliés.  Ils  se  flat- 
taient de  pouvoir  racheter  leur  vie  par  le  sacrifice 
des  sommes  qu'ils  avaient  reçues  de  Mardonius; 
mais  Pausanias,  insensible  à  leurs  offres,  les  fit 
condamner  au  supplice. 

La  bataille  de  Platée  fut  donnée  le  3  du  mois  de 
boédromion ,  dans  la  seconde  année  de  la  soixante- 
quinzième  olympiade  a.  Le  même  jour  la  flotte  des 
Grecs,  commandée  par  Leutychidas,  roi  de  Lacé- 
démone ,  et  par  Xanthippe  l'Athénien ,  remporta 
une  victoire  signalée  sur  les  Perses,  auprès  du  pro- 
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montoire  de  Mycale  en  lonie  :  les  peuples  de  ce 
canton ,  qui  l'avaient  appelée  à  leur  secours ,  s'en 
gagèrent,  après  le  combat,  dans  la  confédératioa 
générale. 

Telle  fut  la  fin  de  la  guerre  de  Xerxè^,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  guerre  médique  :  elle  avait  duré 
deux  ans;  et  jamais  peut-être,  dans  un  stcoait 
intervalle  de  temps,  il  ne  s'est  passé  de  ai  grandes 
choses;  et  jamais  aussi  de  tels  événemens  n'ont 
opéré  de  si  grandes  révolutions  dans  les  idées,  dans 
les  intérêts ,  et  dans  les  gouvememens  des  peuples. 
Ils  produisirent  sur  les  Lacédémoniens  et  sur  les 
Athéniens  des  effets  différons,  suivant  la  diversité 
de  leurs  caractères  et  de  leurs  institutions.  Le» 
premiers  ne  cherchèrent  qu'à  se  reposer  de  leurs 
succès,  et  laissèrentà  peine  échapper  quelques  traits 
de  jalousie  contre  les  Athéniens.  Ces  derniers  se 
livrèrent  tout  à  coup  à  l'ambition  la  plus  effrénée, 
et  proposèrent  à  la  fois  de  dépouiller  les  Lacédé- 
moniens de  la  prééminence  qu'ils  avaient  dans  la 
Grèce ,  et  de  protéger  contre  les  Perses  les  Ioniens 
qui  venaient  de  recouvrer  leur  liberté. 
Les  peuples  respiraient  enfin  :  les  Athéniens  se 
réublissaient  au  milieu  des  débris  de  leur  ville 
infortunée;  ils  en  relevaient  les  murailles,  malgré 
les  plaintes  des  alliés ,  qui  commençaient  à  redouter 
la  gloire  de  ce  peuple ,  malgré  les  représentations 
des  Lacédémoniens,  dont  l'avis  était  de  démenleler 
les  places  de  la  Grèce  situées  hors  du  Pélopon- 
nèse, afin  que,  dans  une  nouvelle  invasion,  elles  ne 
servissent  pas  de  retraite  aux  Perses.  Thémistocle 
avait  su  détourner  adroitement  l'orage  qui ,  dans 
cette  occasion,  menaçait  les  Athéniens,  il  les  avait 
engagés  de  plus  h  former  au  Pirée  un  port  entoure 
d'une  enceinte  redoutable ,  à  construire  tous  le* 
ans  un  certain  nombre  de  galères,  à  promettre  des 
immunités  aux  étrangers,  et  surtout  aux  ouvriers 
qui  viendraient  s*établir  dans  leur  ville 

Dans  le  même  temps  les  alliés  se  préparaient  à 
délivrer  les  villes  grecques  où  les  Perses  avaient 
laissé  des  garnisons.  Une  flotte  nombreuse ,  sons 
les  ordres  de  Pausanias  et  d'Aristide,  obligea  l'en- 
nemi d'abandonner  l'île  de  Chypre  et  la  ville  de 
Byzance,  située  sur  l'Hellespont.  Ces  succès  ache- 
vèrent de  perdre  Pausanias ,  désormais  Incapable 
de  soutenir  le  poids  de  sa  gloire. 

Ce  n'était  plus  ce  Spartiate  rigide  qui ,  dans  les 
champs  de  Platée,  insultait  au  faste  et  è  la  servi- 
tude des  Mèdes;  c'était  un  satrape  entièrement 
subjugué  par  les  mœurs  des  peuples  vaincus ,  et 
sans  cesse  entouré  de  satellites  étrangers  qui  le  ren- 
daient inaccessible.  Les  alliés,  qui  n'en  obtenaient 
que  des  ordres  impérieux  et  sanguinaires,  se  révol- 
tèrent enfin  contre  une  tyrannie  devenue  encore 
plus  odieuse  par  la  conduite  d'Aristide.  Ce  dernier 
employait,  pour  se  concilier  les  esprits,  les  armes 
les  plus  fortes  t  la  douceur  et  la  justice.  Aussi  vit- 
on  les  peuples  confédérés  proposer  aux  Athéniens 
de  combattre  sous  leurs  ordres. 

Los  Lacédémoniens,  instruits  de  celte  défection, 
rappelèrent  aussitôt  Pausanias,  accusé  de  vexations 
envers  les  alliés,  soupçonné  d'intelligences  avec  les 
Perses.  On  eut  alors  des  preuves  de  ses  vexations, 
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H  on  lui  du  le  oommaodemeDt  de  rarmée;  on  eo 
tôt,  gaelqne  temiis  après,  de  sa  trahison  et  on  lui 
4ta  la  rie.  Qœlqpie  éclatante  que  fût  cette  punition, 
elle  ne  ramena  point  les  alliés  :  ils  refusèrent  d'o- 
béir  aa  Spartiate  Dorcis,  qui  remplaça  Pausanias  ; 
et  ce  général s'étant  retiré,  les  Lacédémoniens  dé- 
libérèrent sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre. 

Le  droit  qu'ils  avaient  de  commander  les  années 
combinées  des  Grecs  était  fondé  sur  les  titres  les 
plus  respectables.  Tons  les  peuples  de  la  Grèce, 
sans  en  eicepter  les  Athéniens ,  Pavaient  reconnu 
jusqu'alors.  Sparte  en  avait  fait  usage ,  non  pour 
lugmenccr  ses  domaines,  mais  pour  déiruire  par- 
tout la  tyrannie.  La  sagesse  de  ses  lois  la  rendait 
souvent  l'arbitre  des  peuples  de  la  Grèce,  et  l'é- 
quité de  ses  décisions  en  avait  rangé  plusieurs  au 
nombre  de  ses  alliés.  Et  quel  moment  encore  choi- 
sissait-on pour  la  dépouiller  de  sa  prérogative?  ce- 
lui où,  sous  la  conduite  de  ses  généraux,  les  Grecs 
avaient  remporté  les  plus  brillantes  victoires. 

Ces  raisons,  discutées  parmi  les  Spartiates,  les 
remplissaient  d'indignation  et  de  fureur.  On  mena- 
çait les  alliés;  on  méditait  une  invasion  dans  l'At- 
tique ,  lorsqu'un  sénateur ,  nommé  Ilétsmaridas , 
osa  représenter  aux  guerriers  dont  il  était  entouré 
que  1m  généraux,  après  les  plus  glorieux  succès, 
ne  rapportaient  dans  leur  patrie  que  des  germes 
de  corrupiion;  que  l'exemple  de  Pausanias  devait 
les  faire  trembler  sur  le  choix  de  ses  successeurs , 
et  qu'il  était  avantageux  à  la  république  de  céder 
aux  Athéniens  l'empire  de  la  mer ,  et  le  soin  de 
continuer  la  guerre  contre  les  Perses. 

Ce  discours  surprit  et  calma  soudain  les  esprits. 
On  vit  la  nation  la  plus  valeureuse  de  l'univers 
préférer  ses  vertus  à  sa  vengeance ,  et  déposer  sa 
Jalousie  à  la  voix  de  la  raison.  Le  génie  de  Lycur- 
gue  dominait  encore  à  Sparte.  Jamais  peut-être 
elle  ne  montra  plus  de  courage  et  de  grandeur. 

Les  Athéniens,  qui ,  loin  de  s'attendre  à  ce  sacri- 
fice, s'étaient  préparai  à  l'obtenir  par  la  voie  des 
armes,  admirèrent  une  modération  qu'ils  étaient 
incapables  d'imiter;  ei  tandis  qu'une  nation  rivale 
se  dépouillait  d'une  partie  de  sa  puissance,  ils  n'en 
étaient  que  plus  empressés  à  se  faire  assurer  par 
les  alliés  le  droit  honorable  de  commander  les  ar- 
mées navales  de  la  Grèce. 

Ce  nouveau  système  de  confédération  devait  être 
jnstiiié  par  de  nouvelles  entreprises ,  et  fît  éclore 
de  nouveaux  projets.  On  commença  par  r^ler  les 
eontributbns  nécessaires  pour  continuer  la  guerre 
contre  les  Perses.  Toules^les  nations  mirent  leurs 
intérêts  entre  les  mains  d'Aristide-:  il  parcourut  le 
continent  et  les  Iles ,  s'instruisit  du  produit  des 
terres,  et  Gt  voir  dans  ses- opérations  tant  d'intelli- 
gence et  d'éqiiité,  que  le» contribuables  mêmes  le 
r^ardèrent  comme  leur  bienfaiteur.  Dès  qu'elles 
furent  terminées,  on  résolut  d'attaquer  les  Perses. 

Les  Lacédémoniens  ne  participèrent  point  à  cette 
délibération  :  ils  ne  respiraient  alors  que  la  paix , 
les  Athéniens  que  la  guerre.  Cette  opposition  de 
vues  avait  éclaté  plus  d'une  fois.  Après  la  bataille 
de  Mycale,  ceux  do  Péloponnèse,  ayant  les  Lacé- 
démoniens à  leur  tête,  voulaient. transporter  les 


peuples  de  l'Ionie  dans  le  continent  de  la  Grèce,  et 
leur  donner  les  places  maritimes  que  possédaient 
les  nations  qui  s'étaient  alliées  aux  Perses.  Par  ces 
transmigrations  la  Grèce  eût  été  délivrée  du  soin  de 
protéger  les  Ioniens,  et  l'on  éloignait  une  rupture 
certaine  entre  l'Asie  et  l'Europe.  Mais  les  Athé- 
niens rejetèrent  cet  avis,  sous  prétexte  que  le  sort 
de  leurs  colonies  ne  devait  pas  dépendre  des  alliés. 
Il  fallait  du  moins  imprimer  une  sorte  de  flétris- 
sure sur  les  peuples  grecs  qui  avaient  joint  leurs 
troupes  à  celles  de  Xerxès,  ou  qui  étaient  restés 
dans  l'inaction.  Les  Lacédémoniens  proposèrent  de 
les  exclure  de  l'assemblée  des  amphictyons;  mais 
Thémistocle,  qui  voulait  ménager  à  sa  patrie  l'al- 
liance des  Argiens,  des  Thébains  et  des  Thcssa- 
licns,  représenta  qu'en  écartant  de  cette  assemblée 
les  nations  coupables,  deux  ou  trois  villes  puis- 
santes y  disposeraient  à  leur  gré  de  tous  les  suf- 
frages; il  fit  tomber  la  proposition  des  Lacédémo- 
niens, et  s'attira  leur  haine. 

Il  avait  mérité  celle  des  allies  par  les  exactions 
et  les^  violences  qu'il  exerçait  dans  les  Iles  de  la 
mer  Egée.  Une  foule  de  particuliers  se  plaignaient 
de  ses  injustices;  d'autres,  des  richesses  qu'il  avait 
acquises;  tous,  du  désir  extrême  qu'il  avait  de  do- 
miner. L'envie,  qui  recueillait  les  moindres  de  ses 
actions  et  de  ses  paroles,  goûtait  le  cruel  plaisir  de 
répandre  des  nuages  sur  la  gloire.  Lui-même  la 
voyait  se  flétrir  de  jour  en  jour;  et  pour  en  soutenir 
l'éclat  il  s'abaissait  à  fatiguer  le  peuple  du  récit  de 
ses  exploits,  sans  s'apercevoir  qu'il  est  aussi  dan- 
gereux qu'inutile  de  rappeler  des  services  oublié?.. 
Il  Gt  coBslruire  auprès  de  sa  maison  un  temple 
consacré  à  Diane  auteur  des  boks  conseils.  Cette 
inscription ,  monument  de  ceux  qu'il  avait  donnés 
aux  Athéniens  pendant  la  guerre  médiquc,  parut 
un  reproche,  et  par  conséquent  un  outrage  fait  à 
la  nation.  Ses  ennemis  prévalurent  :  il  fut  banni \  et 
se  retira  dans  le  Péloponnèse  ;  mais  bientôt ,  ac- 
cusé d'entretenir  une  correspondance  criminelle 
avec  Artaxerxès,  successeur  de  Xerxès,  il  fut  pour- 
suivi de  ville  en  ville ,  et  contraint  de  se  réfugier 
chez  les  Perses.  Ils  honorèrent  dans  leur  vainqueur 
suppliant  des  talens  qui  les  avaient  humiliés,  mais 
qui  n'étaient  plus  à  craindre.  H  mourut  plusieurs 
années  après  >. 

Les  Athéniens  s'aperçurent  4  peine  de  celte 
perte;  ils  possédaient  Aristide,  etClmon,  flisde 
Miltiade.  Cimon  réunissait  à  la  valeur  de  son  père 
la  prudence  de  Thémistocle  et  presque  toutes  les 
vertus  d'Aristide,  dont  il  avait  étudié  les  exem- 
ples et  écouté  les  leçons.  On  luiconfia  le  commaa- 
dement  de  la  flotte  grecque  ;  il  fit  voile  vers  la 
Thrace,  s'empara  d'une  ville  où  les  Perses  avaient 
une  garnison ,  détruisit  les  pirates  qui  infestaient 
les  mers  voisines,  et  porta  la  terreur  dans  quelques 
Iles  qui  s'étaient  séparées  de  la  ligue. 

Bientôt  il  sort  du  Pirée  avec  deux  cents  galères, 
auxquelles  les  alliés  en  joignent  cent  autres  :  il 
oblige ,  par  sa  présence  ou  par  ses  armes,  les  villes 
de  Carie  et  de  Lycie  À  se  déclarer  contre  les  Perses  s. 

*  Vrrs  t'an  4?  <  avani  J.  C. 
■  Vert  l'an  l^^  avasl  J.  C. 
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et  ayant  rencontré  à  la  hauteur  de  111e  de  Chypre 
la  flotte  de  ces  derniers,  composée  de  deux  cents 
Taisseaux ,  il  en  coule  à  fond  une  partie ,  et  s'em- 
pare du  reste  :  le  soir  même  il  arrÎTC  sur  les  côtes 
de  Paniphilie ,  où  les  Perses  avaient  rassemblé  une 
forte  armée;  il  déharque  ses  troupes,  attaque 
rennemi ,  le  disperse ,  et  reyient  avec  un  nombre 
prodigieux  de  prisonniers  et  quantité  de  riches  dé- 
pouilles destinées  à  rembellissemenl  d'Athènes. 

La  conquête  de  la  presqulle  de  Thrace  suivit  de 
près  cette  double  victoire  ;  et  d'autres  avantages 
remportés  pendant  plusieurs  années  accrurent  suc- 
cessivement la  gloire  des  Athéniens  et  la  confiance 
qu'ils  avaient  en  leurs  forces. 

Celles  de  leurs  alliés  s'affaiblissaient  dans  la  même 
proportion.  Épuisés  par  une  guerre  qui,  de  jour 
en  jour,  leur  devenait  plus  étrangère,  la  plupart 
refusaient  d'envoyer  leur  contingent  de  troupes  et 
de  vaisseaux.  Les  Athéniens  employèrent  d'abord, 
pour  les  y  contraindre,  les  menaces  et  la  violence; 
mais  Ci  mon ,  par  des  vues  plus  profondes ,  leur 
proposa  de  garder  leurs  soldats  et  leurs  matelots, 
d'augmenter  leurs  contributions  en  argent,  et  d'en- 
voyer leurs  galères,  qu'il  ferait  monter  par  des 
Athéniens.  Par  cette  politique  adroite  il  les  priva 
de  leur  marine;  et  les  ayant  plongés  dans  un  fu- 
neste repos,  il  donna  tant  de  supériorité  à  sa  patrie, 
qu'elle  cessa  d'avoir  des  égards  pour  les  alliés.  Aris- 
tide et  Cimon  en  retinrent  quelques-uns  par  des 
attentions  suivies.  Athènes,  par  ses  hauteurs,  força 
les  autres  à  se  séparer  de  son  alliance,  et  les  punit 
de  leur  défection  en  les  asservissant. 

C'est  ainsi  qu'elle  s'empara  des  Iles  de  Scyros 
et  de  Nàxos;  et  que  l'ile  de  Thasos,  après  un  long 
siège,  fut  obligée  d'abattre  les  murs  de  sa  capitale, 
et  délivrer  aux  vainqueurs  ses  vaisseaux,  ses  mines 
d'or  et  le  pays  qu'elle  possédait  dans  le  continent. 

Ces  infractions  étaient  manifestement  contraires 
au  traité  qu'Aristide  avait  fait  avec  les  alliés,  et 
dont  les  plus  horribles  sermons  devaient  garantir 
l'exécution;  mais  Aristide  lui-même  exhorta  les 
Athéniens  à  détourner  sur  lui  les  peines  que  mé- 
ritait leur  parjure.  Il  semble  que  l'ambition  com- 
mençait à  corrompre  la  vertu  même. 

Athènes  était  alors  dans  un  état  de  guerre  con- 
tinuel, et  cette  guerre  avait  deux  objets  :  l'un, 
qu'on  publiait  à  haute  voix,  consistait  à  maintenir 
la  liberté  des  villes  de  l'Ionie;  l'autre,  qu'on  crai- 
gnait d'avouer,  consistait  à  la  ravir  aux  peuples  de 
la  Grèce. 

Les  Lacédémoniens,  réveillés  enfin  par  les  plain- 
tes des  alliés,  avaient  résolu,  pendant  le  siège 
de  Thasos,  de  faire  une  diversion  dans  l'Attique; 
mais,  dans  le  moment  de  l'exécution,  d'affreux 
tremblemens  de  terre  détruisent  Sparte ,  et  font 
périr  sous  ses  ruines  un  nombre  considérable  d'ha- 
bitans.  Les  esclaves  se  révoltent;  quelques  villes  de 
la  Laconie  suivent  leur  exemple,  et  les  Lacédémo- 
niens sont  contraints  d'implorer  le  secours  de  ce 
peuple  dont  ils  voulaient  arrêter  les  progrès'.  Un 
de  ses  orateurs  lui  conseillait  de  laisser  périr  la 
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seule  puissance  qu'il  eAt  à  redouter  dans  la  Grèce; 
mais  Cimon,  convaincu  que  la  rivaKté  de  Sparte 
était  plus  avantageuse  aux  Athéniem  que  leurs 
conquêtes  mêmes ,  sut  leur  inspirer  des  senlitnens 
plus  généreux.  Us  joignirent  h  diverses  reprises 
leurs  troupes  à  celles  d^  Lacédémoniens;  et  ce  ser- 
vice important ,  qui  devait  unir  les  deux  nations , 
fit  naître  entre  elfes  une  hatne  qui  produisit  des 
guerres  funestes.  Les  Lacédémoniens  crurent  s'a- 
percevoir que  les  généraux  d'Athènes  entretenaient 
des  intelligences  avec  les  révoltés  :  ils  les  prièrent 
de  se  retirer  sous  des  prétextes  plausibles  ;  mais  les 
Athéniens,  irrités  d'un  pareil  soupçon,  rompirent 
le  traité  qui  les  liait  aux  Lacédémoniens  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  médique,  et  se  hâtè- 
rent d'en  conclure  nn  autre  avec  ceux  d'Argos, 
depuis  long-temps  ennemis  des  Lacédémoniens. 

Sur  ces  entrefaites  Inarus ,  fils  de  Psammétique , 
ayant  fiiit  soulever  l'Egypte  contre  Artaxerxès,  roi 
de  Perse,  sollicita  la  protection  des  Athénieos*. 
Le  désir  d'affaiblir  les  Perses  et  de  se  ménager  l'al- 
liance des  Égyptiens  détermina  la  république  en- 
core plus  que  les  ofito  d'Inarus.  Cimon  conduisit 
en  Egypte  la  flotte  des  alliés ,  composée  de  deux 
cents  vaisseaux  :  elle  remonta  le  Nil,  et  se  Joignit 
à  celle  des  Egyptiens ,  qui  défirent  les  Perses  et 
s'emparèrent  de  Memphis,  à  l'exception  d'un  quar- 
tier de  la  ville  où  s'éuîent  réfugiés  les  débris  de 
l'armée  persane.  La  révolte  des  Égyptiens  ne  fiit 
étoufféeque  six  ans  après  :  la  valeur  seule  des  Athé- 
niens et  des  autres  Grecs  en  prolongea  la  durée. 
Après  la  perte  d'une  bataille  ils  se  défendirent  pen- 
dant seize  mois  dans  une  Ile  formée  par  deux  bras 
du  Nil ,  et  la  plupart  périrent  les  armes  à  la  main. 
11  faut  observer  qu' Artaxerxès,  pour  obliger  les 
troupes  à  quitter  l'Egypte,  avait  vainement  tenté 
d'engager,  à  force  de  présens,  les  Lacédémoniens 
à  faire  une  irruption  dans  l'Attique. 

Tandis  que  les  Athéniens  combattaient  au  Jom 
pour  donner  nn  roi  à  l'Egypte,,  ils  attaquaient  en 
Europe  ceux  de  Corinihe  et  d'Épidaure  ;  ils  triom- 
phaient des  Béotiens  et  des  Sicyoniens;  ils  disper- 
saient la  flotte  du  Péloponnèse,  forçaient  les  liabi- 
tans  d'Égine  à  livrer  leurs  vaisseaux ,  h  payer  un 
tribut,  à  démolir  leurs  murailles;  ils  envoyaient 
des  troupes  en  Thessalie  pour  rétablir  Orestc  sur 
le  trône  de  ses  pères;  ils  remuaient  sans  cesse  les 
peuples  de  la  Grèce  par  des  intrigues  sourdes  ou 
par  des  entreprises  audacieuses,  donnant  des  se- 
coure aux  uns ,  forçant  les  autres  è  leur  en  fournir, 
réunissant  à  leur  domaine  les  pays  qui  éuient  à 
leur  bienséance,  formant  des  établisseroens  dans 
tes  pays  où  le  commerce  les  attirait,  toujours  les 
armes  à  la  main ,  toujours  entraînés  à  de  nouvelles 
expéditions  par  une  succession  rapide  de  revers  et 
de  succès. 

Des  colonies  composées ,  quelquefois  de  dix  mille 
hommes,  allaient  au  loin  cultiver  les  terres  des 
vaincus  :  elles  auraient,  ainsi  que  la  multiplicité 
des  guerres,  dépeuplé  l'Attique.  Mais  les  étrangers 
abordaient  en  foule  dans  ce  petit  pays,  attli^  par 
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le  dëcrct  de  Thémistocle,  qui  lear  accordait  an  asile, 
f  i  encore  plus  |Mtr  le  désir  de  partager  la  gloire  et 
le  Trait  de  tant  de  conqaétes. 

Des  généraux  habiles  et  entreprenans  ne  secon- 
daient qne  trop  I*ambitlon  effrénée  de  la  républi- 
que. Tels  étaient  Myronidèa,  qui,  dans  une  senle 
campai^e,  s'empara  de  la  Phocide  et  de  presque 
leate  la  Béotie;  Tolmidès,  qui,  vers  le  même 
temps ,  ravagea  les  cdtes  da  Péloponnèse  ;  Périclès, 
qai  commeoçait  è  jeter  les  fondemens  de  sa  gloire, 
et  profitait  des  fréquentes  absences  de  Cimon  pour 
se  rendre  maître  de  l'esprit  du  peuple. 

Les  Athéniens  ne  faisaient  pas  alors  directement 
la  guerre  h  Lacédémone  ;  mais  ils  exerçaient  fré- 
quemment des  hostilités  contre  elle  et  contre  ses 
alliés.  Un  jour  ils  voulurent ,  de  concert  avec  les 
Argieos,  s'opposer  au  retonr  d'un  corps  de  trou- 
pes lacédémoniennes ,  que  des  intérêts  particuliers 
avaient  attiré  du  Péloponnèse  en  Béotie.  La  ba- 
taille se  donna  auprès  de  la  ville  de  Tanagra  *.  Les 
Athéniens  forent  battus  ;  les  Lacédémoniens  conti- 
nuèrent tranquillement  lenr  marche.  Les  premiers 
craignirent  alors  une  rupture  ouverte.  Dans  ces  oc- 
casions la  république  rougissait  de  ses  Injustices , 
et  eeox  qui  la  gouvernaient  déposaient  leur  riva- 
lité. Tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  Cimon,  qu'ils 
avaient  exilé  quelques  années  auparavant.  Péri- 
dés,  qui  l'avait  feit  bannir,  se  chargea  de  proposer 
Je  décret  qui  ordonnait  son  rappel. 

Ce  grand  homme ,  honoré  de  l'estime  des  Spar- 
tiates, et  assuré  de  la  confiance  des  Athéniens, 
employa  tous  ses  soins  pour  les  ramener  h  des  vues 
pacifiques ,  et  les  engagea  du  moins  à  signer  tme 
irève  de  cinq  ans  ».  Mais ,  comme  les  Athéniens  ne 
pouvaient  plus  supporter  le  repos ,  il  se  hftta  de  les 
mener  en  Chypre  ;  Il  y  remporta  de  si  grands  avan- 
tages sur  les  Perses,  qu'il  contraignit  Arlaxerxès 
à  demander  la  paix  en  suppliant  *.  Les  conditions 
en  furent  humiliantes  pour  le  grand  roi  :  lui-même 
n'en  eût  pas  dicté  d'autres  è  une  peuplade  de  bri- 
gands qui  aurait  infesté  les  frontières  de  son 
royaume.  11  reconnut  Tlndépendance  des  villes 
grecques  de  l'ionic  :  on  stipula  que  ses  vaisseaux 
de  guerre  ne  pourraient  entrer  dans  les  mers  de  la 
Grèce ,  ni  ses  troupes  de  terre  approcher  des  côtes 
qu'à  une  distance  de  trois  jours  de  marche.  Les 
Athéniens,  de  leur  côté,  jurèrent  de  respecter  les 
états  d'Artaxerxès. 

Telles  furent  les  lois  qu'une  ville  de  la  Grèce 
imposait  au  plus  grand  empire  du  monde.  Trente 
ans  auparavant,  la  résolution  qu'elle  prit  de  résis- 
ter à  celte  puissance  fut  regardée  comme  un  coup 
de  désespoir,  et  le  succès  comme  un  prodige.  Ci- 
mon ne  jouît  pas  long-temps  de  sa  gloire  :  il  finit 
ses  jours  en  Chypre.  Sa  mort  fut  le  terme  des  pros- 
pérités des  Athéniens  :  elle  le  serait  de  cette  par- 
tie de  leur  histoire,  si  je  n'avais  h  recueillir  quel- 
ques traits  qui  servent  à  caractériser  le  siècle  où  il 
a  vécu. 
Lorsque  les  Perses  parurent  dans  la  Grèce,  deux 
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sortes  de  crainte  engagèrent  les  Athéniens  à  leur 
opposer  une  vigoureuse  résistance  $  la  crainte  do 
l'esclavage,  qui ,  dans  une  nation  libre,  a  toujours 
produit  plus  de  vertus  que  les  principes  de  l'insti- 
tution; et  la  crainte  de  l'opinion  publique,  qui, 
chez  toutes  les  nations,  supplée  souvent  aux  ver- 
tus. La  première  agissait  d'autant  plus  sur  les  Athé 
niens  qu'ils  commençaient  à  jouir  de  cette  liberté 
qui  leur  avait  coûté  deux  siècles  de  dissensions  :  ils 
devaient  la  seconde  à  leur  éducation  et  à  une  lon- 
gue habitude.  Il  régnait  alors  dans  les  flmes  cette 
pudeur  qui  rougit  de  la  licence ,  ainsi  que  de  la 
lâcheté  ;  qui  fait  que  chaque  citoyen  se  renferme 
dans  les  bornes  de  son  état  ou  de  ses  talens  ;  qui 
fait  aussi  que  la  loi  devient  un  frein  pour  l'homme 
poissant ,  la  pratique  des  devoirs  une  ressource 
pour  l'homme  faible ,  et  l'estime  de  ses  semblables 
un  besoin  pour  tous. 

On  fuyait  les  emplois  parce  qu'on  en  était  digne; 
on  n'osait  aspirer  aux  distinctions  parce  que  la  con- 
sidération publique  suffisait  pour  payer  les  services 
rendus  à  Tétat.  Jamais  on  n'a  Ait  de  si  grandes 
choses  que  dans  ce  siècle  ;  jamais  on  n'a  été  plus 
éloigné  de  penser  que  la  gloire  dût  en  rejaillir  sur 
quelques  citoyens.  On  éleva  des  statues  en  l'hon- 
neur de  Solon ,  d^Harmodius  et  d'Aristogiton  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'après  leur  mort.  Aristide  et  Tliémis- 
tocle  sauvèrent  la  république,  qui  ne  leur  décerna 
pas  même  une  couronne  de  laurier.  Miltiade,  après 
la  bataille  de  Marathon ,  sollicita  cet  honneur  dans 
l'assemblée  du  peuple ,  un  homme  se  leva ,  et  lui 
dit  :  «  Miltiade,  quand  vous  repousserez  tout  seul 
les  barbares ,  vous  aurez  tout  seul  une  couronne.  » 
Peu  de  temps  après  des  troupes  athéniennes,  sous 
la  conduite  de  Cimon,  remportèrent  de  grands 
avantages  dans  la  Thrace;  &  leur  retour  elles  de- 
mandèrent une  récompense  :  dans  les  inscriptions 
qui  furent  gravées ,  on  fit  l'éloge  des  troupes ,  et 
l'on  ne  cita  personne  en  particulier. 

Comme  chaque  citoyen  pouvait  être  utile,  ci 
n'était  pas  à  chaque  instant  humilié  par  des  préfé- 
rences injustes,  ils  savaient  tous  qu'ils  pourraient 
acquérir  une  considération  personnelle  ;  et  comme 
les  mœurs  étaient  simples  et  pures,  ils  avaient  en 
général  cette  indépendance  et  cette  dignité  qu'on 
ne  perd  que  par  la  multiplicié  des  besoins  et  des 
intérêts. 

Je  ne  citerai  point ,  5  l'avantage  de  ce  siècle  ^ 
l'hommage  éclatant  que  les  Athéniens  rendirent  h 
la  probité  d'Aristide  :  ce  fut  &  la  représentation 
d'une  pièce  d'Eschyle.  L'acteur  ayant  dît  qu'Am- 
phiaraOs  était  moins  jaloux  de  paraître  homme  de 
bien  que  de  l'être  en  cITet,  tous  les  yeux  se  tour- 
nèrent rapidement  vers  Aristide.  Une  nation  cor- 
rompue pourrait  faire  une  pareille  application; 
mais  les  Athéniens  eurent  toujours  plus  de  défé- 
rence pour  les  avis  d'Aristide  que  pour  ceux  de 
Thémistocle ,  et  c'est  ce  qu'on  ne  verrait  pas  dans 
une  nation  corrompue. 

Après  leur  succès  contre  les  Perses,  l'orgueil 
que  donne  la  victoire  se  joignit  dans  leurs  cœurs 
aux  vertus  qui  l'avaient  procurée;  et  cet  orgueil 
était  d'autant  plus  légitime ,  que  jamais  on  ne  com- 
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battu  pour  une  cause  plus  Juste  et  plus  imporUnte. 

Lorsqu'une  nation  pauvre  et  vertueuse  parvient 
tout  à  coup  à  une  certaine  élévation ,  il  arrive  de 
deux  choses  l'une  :  ou  que ,  pour  conserver  sa  con* 
stitulion  V  elle  renonce  à  toute  idée  d'agrandisse- 
ment ;  et  alors  elle  jouit  en  paix  de  sa  propre  es- 
time, et  du  respect  des  autres  peuples;  c'est  ce 
qui  arriva  aux  l^céJémoniens  :  ou  qu'elle  veut»& 
quelque  prix  que  ce  soit,  accroître  sa  puissance, 
et  alors  elle  devient  injuste  et  oppressive;  c'est  ce 
qu'éprouvèrent  les  Athéniens. 

Thémistocle  les  égara  dans  la  route  où  il  les  con- 
duisit. Les  autres  chefs,  loin  de  modérer  leur  ar- 
deur, ne  parurent  attentifs  qu'à  l'enflammer. 

Lors  de  la  seconde  invasion  des  Perses,  Miltiade 
proposa  de  les  combattre  en  rase  campagne.  Ce 
projet  était  digne  du  vainqueur  de  Marathon.  Ce- 
lui de  Thémistocle  hit  plus  hardi  peut-être  :  il  osa 
conseiller  aux  Athéniens  de  confier  leur  destinée 
au  hasard  d'une  bataille  navale.  De  puissantes  rai- 
sons s'élevaientconlre  ce  plan  de  défense.  Les  Athé- 
niens savaient  à  peine  alors  gouverner  leurs  faibles 
navires  :  ils  n'étuient  point  exercés  aux  combats  de 
mer.  On  ne  pouvait  pas  prévoir  que  Xerxës  atta- 
querait les  Grecs  dans  un  détroit.  Enfin,  Thémis- 
locle  devait-il  se  flatter,  comme  il  l'assurait,  qu'à 
tout  événement  il  s'ouvrirait  un  passage  à  travers 
la  flotte  ennemie ,  et  transporterait  le  peuple  d'A- 
thènes dans  un  pays  éloigné  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
succès  justifia  ses  vues. 

Mais  si  l'établissement  de  la  marine  fut  le  salut 
d'Athènes,  elle  devint  bientôt  Tinstrument  de  son 
ambition  et  de  sa  perte.  Thémistocle ,  qui  voulait 
rendre  sa  nation  la  plus  puissante  de  la  Grèce, 
pour  en  être  le  premier  citoyen,  fit  creuser  un 
nouveau  port,  construire  un  plus  grand  nombre 
de  galères,  descendre  sur  ses  flottes  les  soldats,  les 
ouvriers,  les  laboureurs,  et  cette  multitude  d'é- 
trangers qu'il  avait  attirés  ds  tous  côtés.  Après 
avoir  conseillé  d'épargner  les  peuples  du  continent 
qui  s'étaient  unis  à  Xcrxès,  il  attaqua  sans  ména- 
gement les  Iles  qui  avaient  été  forcées  de  céder  aux 
Perses  i  il  ravissait  leurs  trésors;  et ,  de  retour  dans 
sa  patrie  il  en  achetait  des  partisans  qu'il  retenait 
et  révoltait  par  son  faste.  Gimon  et  les  autres  géné- 
raux, enrichis  par  la  même  voie,  étalèrent  une 
magnificence  inconnue  jusqu'alors  :  ils  n'avaient 
plus  d'autre  objet,  à  l'exemple  de  Thémistocle, 
que  de  concourir  à  l'agrandissement  de  la  républi- 
que. Cette  idée  dominait  dans  tous  les  esprits. 

Le  peuple,  enorgueilli  de  voir  ses  généraux  met- 
tre à  ses  pieds  les  dépouilles  et  les  soumissions  vo- 
lontaires ou  forcées  des  villes  réunies  à  son  do- 
maine, se  répandait  avec  impétuosité  sur  toutes 
les  mers,  et  paraissait  sur  tous  les  rivages;  il  mul- 
tipliait des  conquêtes  qui  altéraient  insensiblement 
le  caractère  de  la  valeur  nationale.  En  effet,  ces 
braves  soldats,  qui  avaient  aff'routé  la  mort  dans 
les  champs  de  Marathon  et  de  Platée,  servilement 
employésaux  opérations  de  la  manœuvre,  ne  s'exer- 
çaient le  plus  souvent  qu'à  tenter  des  descentes 
avec  précaution,  qu'à  surprendre  des  villes  sans 
défense,  qu'ft  ravager  des  terres  abandonnées:  es- 


pèce de  guerre  qui  apprend  à  calculer  ses  forces  «. 
à  n'approcher  de  l'ennemi  qu'en  tremblant,  k  pren- 
dre la  fuite  sans  en  rougir. 

Les  moeurs  reçurent  l'atteinte  funeste  que  le  com- 
merce des  étrangers,  la  rivalité  de  puissance  ou  de 
crédit,  l'esprit  des  conquêtes  et  l'espoir  du  gala 
portent  à  un  gouvernement  fondé  sur  la  vertu.  Cette 
foule  de  citoyens  obscurs  qui  servaient  sur  les  flot- 
tes, et  auxquels  la  république  devait  des  égards, 
puisqu'elle  leur  devait  sa  gloire,  contractèrent 
dans  leur  course  les  vices  des  pirates;  et,  deve- 
nant tous  les  jours  plus  entreprenans,  ils  dominè- 
rent dans  la  place  publique,  et  firent  passer  Vuu- 
torité  entre  les  mains  du  peuple  :  ce  qui  arrive 
presque  toujours  dans  un  état  où  la  marine  est  flo- 
rissante. Deux  ou  trois  traits  montrent  avec  quelle 
rapidité  les  principes  de  droiture  et  d'équité  s'af- 
faiblirent dans  la  nation. 

Après  la  bataille  de  Hâtée,  Thémistocle  an- 
nonça publiquement  qu'il  avait  formé  un  projet 
important,  et  dont  le  succès  ne  pouvait  être  assuré 
que  par  le  secret  le  plus  impénétrable.  Le  peuple 
répondit  :  «  Qu'Aristide  en  soit  le  dépositaire  ;  nous 
nous  en  rapportons  à  lui.  »  Thémistocle  tira  ce 
dernier  à  l'écart,  et  lui  dit  :  «  La  flotte  de  nos  al- 
liés séjourne  sans  défiance  dans  le  port  de  Pagase; 
je  propose  de  la  brûler ,  et  nous  sommes  les  maîtres 
de  la  Grèce.  »  «  Athéniens,  dit  alors  Aristide,  rien 
de  si  ulile  que  le  projet  de  Thémistocle;  mais  rien 
de  si  injuste.  •  Nous  n'en  voulons  point,  s'écria 
tout  d'une  voix  l'assemblée. 

Quelques  années  après  les  Samiens  proposèrmt 
aux  Athéniens  de  violer  un  article  du  traité  qu'on 
avait  fait  avec  les  alliés.  Le  peuple  demanda  l'avis 
d'Arbtidc.  «  Celui  des  Samiens  est  injuste,  répon- 
dit-il, mais  il  est  utile.  »  Le  peuple  approuva  le 
projet  des  Samiens. 

Enfin,  après  un  court  intervalle  de  temps,  ^l 
sous  Périclès,  les  Athéniens,  dans  plus  d'une  oc- 
casion, eurent  l'insolence  d'avouer  qu'ils  ne  con- 
naissaient plus  d'autre  droit  des  gens  que  la  força. 

SECTION  TROISIEME. 

SIÈCLE  DE  PËKICLÊS*. 

Périclès  s'aperçut  de  bonne  heure  que  sa  nais- 
sance et  SCS  richesses  lui  donnaient  des  droits  et  le- 
rendaient  suspect.  Un  autre  motif  augmentait  ses - 
alarmes.  I>es  vieillards  qui  avaient  connu  Pisistrale 
croyaient  le  trouver  dans  le  jeune  Périclès  ;  c'étaient, 
avec  les  mêmes  traits ,  le  même  son  de  voix  et  le 
même  talent  de  la  parole.  IL  fallait  se  faire  pardon- 
ner cette  ressemblance  et  les  avantages  dont  elle 
était  accompagnée.  Périclès  consacra  ses  premières 
!  années  à  l'étude  de  la  philosophie,  sans  se  mêler 
des  affaires  publiques,  et  ne  paraissant  ambition- 
ner d'autre  distinction  que  celle  de  la.  valeur^ 

Après  la  mort  d'Aristide  et  l'exil  de  Thémisto- 
cle, Cimon  prit  les  rênes  du  gouvernement;  mais 
souvent  occupé  d!expéditions  lointaines,  il  laissait 
la  confiance  des  Athéniens  flotter  entre  plusieurs^ 
concurrens  incapables  de  la  fixer.  On  vit  alors  Pé- 
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Tidès  se  retirer  de  la  société ,  renoncer  aui  plai- 
sirs, attirer  rallenlion  de  la  multitude  par  une 
démarche  lente,  un  maintien  décent,  un  e^itérieur 
modeste,  et  des  mœurs  irréprochables.  11  parut 
enfin  à  la  tribune,  et  ses  premiers  essais  étonnèrent 
les  Athéniens.  11  devait  à  la  nature  d'être  le  plus 
éloquent  des  hommes,  et  au  trayail  d'être  le  pre- 
mier des  orateurs  de  la  Grèce. 

Les  maîtres  célèbres  qui  avaient  élevé  son  en- 
fance ,  continuant  à  l'éclairer  de  leurs  conseils ,  re- 
montaient avec  lui  aux  principes  de  la  morale  et 
de  la  politique  :  son  génie  s*appropriait  leurs  con- 
naissances; et  delà  cette  profondeur,  cette  plénitude 
de  lumières,  cette  force  de  style  qu*il  savait  adoucir 
au  besoin ,  ces  grâces  qu'il  ne  négligeait  point ,  qu'il 
r/aflecu  jamais;  tant  d'autres  qualités  qui  terni- 
rent en  état  de  persuader  ceux  qu'il  ne  pouvait 
convaincre,  et  d'entraîner  ceux  mêmes  qu'il  ne 
pouvait  ni  convaincre  ni  persuader. 

On  trouvait  dans  ses  discours  une  majesté  impo- 
sante sous  laquc*.le  les  esprits  restaient  accablés  : 
c'était  le  fruit  de  ses  conversations  avec  le  philoso- 
phe Anaxagore,  qui,  en  lui  développant  le  prin- 
cipe des  êtres  et  les  phénomènes  de  la  nature,  sem- 
blait avoir  agrandi  son  âme  naturellement  élevée. 

On  n'éUit  pas  moins  frappé  de  la  dextérité  avec 
laquelle  il  pressait  ses  adversaires  et  se  dérobait  à 
leurs  poursuites  :  il  la  devait  au  philosophe  Zenon 
d'Élée,  qui  l'avait  plus  d'une  fois  conduit  dans  les 
détours  d'une  dialectique  captieuse  pour  lui  en 
découvrir  les  issues  secrètes.  Aussi  l'un  des  plus 
grands  antagonistes  de  Périclès  disait  souvent  : 
«  Quand  je  Tal  terrassé,  et  que  je  le  tiens  sous 
moi.  Il  s'écrie  qu'il  n'est  point  vaincu,  et  le  per- 
suade à  tout  le  monde.  » 

Périclès  connaissait  trop  bien  sa  nation  pour  ne 
pas  fonder  ses  espérances  sur  le  talent  de  la  parole; 
et  l'excellence  de  ce  talent  pour  n'être  pas  le  pre- 
mier à  le  respecter.  Avant  que  de  paraître  en  pu- 
blic il  s'avertissait  en  secret  qu'il  allait  parier  à  des 
hommes  Kbres,  à  des  Grecs,  à  des  Athéniens. 

Cependant  H  s'éloignait  le  plus  qu'il  pouvait  de 
la  tribune,  parce  t]ne,  toujours  ardent  à  suivre 
trec  lenteur  le  projet  de  son  élévation ,  il  craignait 
d'elbcer  par  de  nouveaux  succès  l'impression  des 
premiers,  et  de  porter  trop  tôt  l'admiration  du 
peuple  \  ce  point  d'où  elle  ne  peut  que  descendre. 
On  jugea  qu'un  orateur  qui  dédaignait  les  applau- 
dissemens  dont  il  éuit  assuré  méritait  la  confiance 
qu'il  ne  cherchait  pas;  et  que  les  affaires  dont  il 
Elisait  le  rapport  devaient  être  bien  importantes, 
poisqu'elies  le  forçaient  à  rompre  le  silence. 

On  conçut  une  haute  idée  du  pouvoir  qu'il  avait 
sar  son  âme,  lorsqu'un  jourqne  l'assemblée  se 
prolongea  jusqu'à  la  nuit  on  vit  un  simple  parti- 
culier ne  cesser  de  Tinterrompre  et  de  l'outrager, 
le  suivre  avec  des  injures  jusque  dans  sa  maison, 
et  Périclès  ordonner  froidement  à  uu  de  ses  esda- 
Tes  de  prendre  un  flambeau ,  et  de  conduire  cet 
homme  chez  lui. 

Quand  on  vit  enfin  que  partout  il  montrait  non- 
seulement  le  talent,  mais  encore  la  vertu  propre 
à  la  drcoBafance;  dans  son  intérieur,  la  modestie 


et  la  frugalité  des  temps  anciens  ;  dans  les  emplois 
de  l'administration ,  un  désintéressement  et  ure 
probité  inaltérables;  dans  le  commandement  des 
armées ,  l'attention  à  ne  rien  donner  au  hasard ,  et 
à  risquer  plutôt  sa  réputation  que  le  salut  de  l'é- 
tat ;  on  pensa  qu'une  Ame  qui  savait  mépriser  les 
louanges  et  l'insulte,  les  richesses,  les  superfluités 
et  la  gloire  elle-même ,  devait  avoir  pour  le  bien 
public  celte  chaleur  dévorante  qui  étouffe  les  au- 
tres passions,  ou  qui  du  moins  les  réunit  dans  un 
sentiment  unique. 

Ce  fut  surtout  cette  illusion  qui  éleva  Périclès  ; 
et  il  sot  l'entretenir  pendant  près  de  quarante  ans 
dans  une  nation  éclairée,  jalouse  de  son  autorité , 
et  qui  se  lassait  aussi  facilement  de  son  admiration 
que  de  son  obéissance. 

Il  partagea  d'abord  sa  faveur  avant  que  de  l'ob- 
tenir tout  entière.  Cimon  était  à  la  tête  des  nobles 
et  des  riches.  Périclès  se  déclara  pour  la  muliitude , 
qu'il  méprisait,  et  qui  lui  donna  un  parti  considé- 
rable. Cimon ,  par  des  voies  légitimes ,  avait  acquis 
dans  ses  expéditions  une  fortune  immense;  il  l'em- 
ployait à  décorer  la  ville  et  à  soulager  les  malheureux . 

Périclès ,  par  la  force  de  son  ascendant ,  disposa 
du  trésor  public  des  Athéniens  et  de  celui  des  al- 
liés, remplit  Athènes  de  chefs-d'œuvre  de  l'art, 
assigna  des  pensions  aux  citoyens  pauvres,  leur 
distribua  une  partie  des  terres  conquises,  multiplia 
les  fêtes,  accorda  un  droit  de  présence  aux  juges, 
à  ceux  qui  assisteraient  aux  spectacles  et  à  l'assem- 
blée générale.  Le  peuple,  ne  voyant  que  la  main 
qui  donnait,  fermait  les  yeux  sur  la  source  où  elle 
puisait.  Il  s'unissait  de  plus  en  plus  avec  Périclès, 
qui ,  pour  se  l'attacher  plus  fortement  encore ,  le 
rendit  complice  de  ses  injustices,  et  se  servit  de 
lui  pour  frapper  ces  grands  coups  qui  augmentent 
le  crédit  en  le  manifestant.  Il  fit  bannir  Cimon , 
faussement  accusé  d'entretenir  des  liaisons  suspec- 
tes avec  les  Lacédémonies;  et,  sous  de  frivoles  pré 
textes ,  détruisit  l'autoi  ité  de  l'Aréopage,  qui  s'op- 
posait avec  vigueur  à  la  licence  des  mœurs  et  des 
innovations. 

Après  la  mort  de  Cimon ,  Thucydide,  son  beau- 
frère  tâcha  de  ranimer  le  parti  chancelant  des 
principaux  citoyens.  Il  n'avait  pas  les  talens  mili- 
taires de  Périclès;  mais ,  aussi  habile  que  lui  à  ma 
nier  les  esprits,  il  maintint  pendant  quelque  temps 
l'équilibre,  et  finit  par  éprouver  les  rigueurs  de 
l'ostracisme  ou  de  l'exil. 

Dès  ce  moment  Périclès  changea  de  système  t  il 
avait  subjugué  le  parti  des  riches  en  flattant  la  mul- 
titude; il  subjugua  la  multitude  en  réprimant  ses 
caprices,  tantôt  par  une  opposition  invincible,  tan- 
tôt par  la  sagesse  de  ses  conseib  ou  par  les  charmes 
de  son  éloquence.  Tout  s'opérait  par  ses  volontés  ; 
tout  se  faisait,  en  apparence,  suivant  les  règles 
établies;  et  la  liberté,  rassurée  par  le  maintien  des 
formes  républicaines,  expirait,  sans  qu'on  s'en 
aperçut,  sous  le  poids  du  génie. 

Plus  la  puissance  de  Périclès  augmentait,  moins 
il  prodiguait  son  crédit  et  sa  présence.  Renfermé 
dans  un  petit  cercle  de  parens  et  d'amis,  il  veillait 
du  fond  de  sa  retraite  sur  toutes  les  parties  du 
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gouvernement,  tandis  qu*on  ne  le  croyait  occupé 
qu'à  pacifier  ou  bouleverser  la  Grèce.  Les  Athé- 
niens, dociles  au  mouvement  qui  les  entraînait,  en 
respectaient  l'amour,  parce  qu'ils  le  voyaient  ra- 
rement implorer  leurs  suffrages;  et,  aussi  exces- 
sif dans  leurs  expressions  que  dans  leurs  senti- 
mens ,  ils  ne  représentaient  Périclès  que  sous  les 
traits  du  plus  puissant  des  dieux.  Faisait-il  enten- 
dre sa  voix  dans  les  occasions  essentielles ,  on  di- 
sait que  Jupiter  lui  avait  confié  les  éclairs  et  la  fou- 
dre. N'agissait-il  dans  les  autres  que  par  le  minis- 
tère doses  créatures,  on  se  rappelait quele  souverain 
des  cieux  laissait  à  des  génies  subalternes  les  détails 
du  gouvernement  de  l'univers. 

Périclès  étendit  par  des  victoires  éclatantes  les 
domaines  de  la  république;  mais  quand  il  vit  la 
puissance  des  Athéniens  à  une  certaine  élévation, 
il  crut  que  ce  serait  une  honte  de  la  laisser  s'affai- 
blir ,  et  un  malheur  de  Taugmenter  encore.  Cette 
vue  dirigea  toutes  ses  opérations  ;  et  le  triomphe 
de  sa  politique  fut  d'avoir  pendant  si  long-temps 
retenu  les  Athéniens  dans  l'inaction ,  leurs  alliés 
dans  la  dépendance ,  et  ceux  de  Lacédémone  dans 
le  respect. 

Les  Athéniens,  pénétrés  du  sentiment  de  leurs 
forces .  de  ce  sentiment  qui ,  dans  les  rangs  élevés , 
produit  la  hauteur  et  l'orgueil,  dans  la  multitude 
l'insolence  et  la  férocité,  ne  se  bornaient  plus  à  do- 
miner sur  la  Grèce;  ils  méditaient  la  conquête  de 
l'Egypte,  de  Carthage,  de  la  Sicile  et  de  TEtrurie. 
Périclès  leur  laissait  exhaler  ces  vastes  projets,  et 
D'en  était  que  plus  attentif  aux  démarches  des  alliés 
d'Athènes. 

La  république  brisait  successivement  les  liens  de 
l'égalité  qui  avaient  formé  leur  confédération  :  elle 
appesentissait  sur  eux  un  joug  plus  humiliant  que 
celui  des  barbares ,  parce  qu'en  effet  on  s'accou- 
tume plus  aisément  à  la  violence  qu'à  l'injustice. 
Entre  autres  sujets  de  plainte ,  les  alliés  reprochè- 
rent aux  Athéniens  d'avoir  employé  à  l'embellisse- 
ment de  leur  ville  les  sommes  d'argent  qu'ils  accor- 
daient tous  les  ans  pour  faire  la  guerre  aux  Perses. 
Périclès  répondit  que  les  flottes  de  la  république 
mettaient  ses  alliés  à  l'abri  des  insultes  des  barba- 
res, et  qu'elle  n'avait  point  d'autre  engagement  à 
remplir.  A  cette  réponse,  l'Eubée,  Samos  et  By- 
sance  se  soulevèrent;  mais,  bientôt  après,  l'Eubée 
rentra  sous  l'obéissance  des  Athéniens  ;  Bysance 
leur  apporta  le  tribut  ordinaire;  Samos,  après  une 
rigoureuse  résistance,  les  indemnisa  des  frais  de 
la  guerre ,  livra  ses  vaisseaux ,  démolit  ses  mu- 
railles ,  et  donna  des  otages. 

La  ligue  du  Péloponnâe  vit  dans  cet  exemple  de 
vigueur  une  nouvelle  preuve  du  despotisme  que 
les  Athéniens  exerçaient  sur  leurs  alliés ,  et  qu'ils 
feraient  un  jour  éprouver  à  leurs  ennemis.  Depuis 
long-temps  alarmée  de  leurs  progrès  rapides,  nul- 
lement rassurée  par  les  traités  qu'elle  avait  faits 
avec  eux ,  et  qu'on  avait  confirmés  par  une  trêve 
de  trente  ans  * ,  elle  aurait  plus  d'une  fois  arrêté  le 
cours  de  leurs  victoires,  et  elle  aurait  pu  vaincre 
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l'oxlréme  répugnance  des  Lacédémoniens  pour 
toute  espèce  de  guerre. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits  parmi  les 
nations  de  la  Grèce.  Périclès  était  odieux  aux  unes, 
redoutable  à  toutes.  Son  règne ,  car  c'est  le  non] 
qu'on  peut  donner  à  son  administration ,  n'avait 
point  été  ébranlé  par  les  cris  de  l'envie,  et  encore 
moins  par  les  satires  ou  les  plaisanteries  qu'on  se 
permettait  contre  lui  sur  le  théâtre  ou  dans  la  so- 
ciété. Mais  à  cette  espèce  de  vengeance,  qui  console 
le  peuple  de  sa  faiblesse,  succédèrent  à  la  fin  des 
murmures  sourds  et  mêlés  d'une  inquiétude  som- 
bre, qui  présageaient  une  révolution  prochaine. 
Ses  ennemis,  n'osant  l'attaquer  directement,  es- 
sayèrent leurs  armes  contre  ceux  qui  avaient  mé- 
rité sa  protection  ou  son  amitié. 

Phidias,  chargé  de  la  direction  des  superbes  mo- 
numens  qui  décorent  Athènes,  fut  dénoncé  pour 
avoir  soustrait  une  partie  de  l'or  dont  il  devait  en- 
richir la  statue  de  Minerve  :  il  se  justifia,  et  ne  périt 
pas  moins  dans  les  fers.  Anaxagore,  le  plus  reli- 
gieux peut-être  des  philosophes,  fut  traduit  en  jus- 
tice pour  crime  d'impiété,  et  obligé  de  prendre  la 
fuite.  L'épouse ,  la  tendre  anïie  de  Périclès ,  la  cé- 
lèbre Aspasie,  accusée  d'avoir  outragé  la  religion 
par  ses  discours ,  et  les  mœurs  par  sa  conduite , 
plaida  sa  cause  elle-même;  et  les  larmes  de  son 
époux  la  dérobèrent  à  peine  à  la  sévérité  des  juges. 
.  Ces  attaques  n'étaient  que  le  prélude  de  celles 
qu'il  aurait  essuyées,  lorsqu'un  événement  imprévn 
releva  ses  espérances ,  et  raffermit  son  autorité. 

Corcyre  faisait  depuis  quelques  années  la  guerre 
à  Gorinlhe ,  dont  elle  tire  son  origine.  Suivant  le 
droit  public  de  la  Grèce ,  une  puissance  étrangère 
ne  doit  point  se  mêler  des  différends  élevés  entre 
une  métropole  et  sa  colonie  :  mais  il  était  de  l'in- 
térêt des  Athéniens  de  s'attacher  un  peuple  dont 
la  marine  était  florissante,  et  qui  pouvait,  par  sa 
position ,  favoriser  le  passage  de  leurs  flottes  en 
Sicile  et  en  Italie.  Ils  le  reçurent  dans  leur  alliance, 
et  lui  envoyèrent  des  secours.  Les  Corinthiens  pu- 
blièrent que  les  Athéniens  avaient  rompu  la  trêve. 

Potidée,  autre  colonie  des  Corinthiens,  avait 
embrassé  le  parti  des  Athéniens.  Ces  derniers,  soup- 
çonnant sa  fidélité ,  lui  ordonnèrent  non-seulement 
de  leur  donner  des  otages,  mais  encore  de  démolir 
ses  murailles,  et  de  chasser  les  magistrats  que,  sui- 
vant l'usage ,  elle  recevait  tous  les  ans  de  sa  mé- 
tropole. Potidée  se  joignit  à  la  ligue  du  Pélopon- 
nèse, et  les  Athéniens  l'assiégèrent. 

Quelque  temps  auparavant  les  Athéniens  avaient, 
sous  quelques  légers  prétextes,  interdit  l'entrée  de 
leurs  ports  et  de  leurs  marchés  à  ceux  de  Mégare , 
alliés  de  Lacédémone.  D'autres  yilles  gémissaient 
sur  la  perte  de  leurs  lois  et  de  leur  liberté. 

Corinthe ,  qui  voulait  susciter  une  guerre  géné- 
rale, épousa  leurs  querelles ,  et  sut  les  engager  à 
demander  une  satisfaction  .éclatante  aux  Lacédé- 
moniens ,  chefs  de  la  ligue  du  Péloponnèse.  Les 
députés  de  ces  différentes  villes  arrivèrent  à  Lacé- 
déflBone:  on  les  assemble;  ils  exposent  leurs  griefs 
avec  autant  d'aigreur  que  de  véhémence;  ils  disent 
ce  qu'ils  ont  souffert,  ce  qu'ils  ont  à  craindre,  tout 
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et  que  prescrit  une  Juste  vengeance,  tout  ce  qu  in- 
spirent la  jalousie  et  la  haine.  Quand  les  esprils 
sont  disposés  à  recevoir  de  plus  Tories  impressions, 
UD  des  ambassadeurs  de  Gorintlie  prend  la  parole, 
et  reproche  aux  Lacédémoniens  cette  bonne  foi  qui 
ne  leur  permet  pas  de  soupçonner  la  mauvaise  foi 
des  autres;  cette  modération  dont  on  leur  fait  un 
mérite,  et  qui  les  rend  si  indiffércns  aux  intérêts 
des  puissances  voisines.  «  Combien  de  fois  vous 
avons-nous  avertis  des  projets  des  A Ihéniens?  et 
qu'est-il  nécessaire  de  vous  les  rappeler  encore? 
Corcyre,  dont  la  marine  pouvait,  dans  l'occasion, 
si  bien  seconder  nos  efforts ,  est  entrée  dans  leur 
ailiaoce:  Potidée,  cette  place  qui  assurait  nos  pos- 
sessions dans  la  Thrace,  va  tomber  entre  leurs 
mains.  Nous  n'accusons  que  vous  de  nos  pertes  ; 
TOUS  qui  après  la  guerre  des  llèdes  avez  permis  b 
nos  ennemis  de  fortifier  leur  ville,  et  d'étendre 
knrs  conquêtes  ;  vous  qui  êtes  les  protecteurs  de 
k  liberté,  et  qui ,  par  votre  silence,  favorisez  l'es- 
claTage;  vous  qui  délibérez  quand  il  faut  agir,  el 
qui  ne  songez  à  votre  défense  que  quand  l'ennemi 
tombe  sur  vous  avec  toutes  ses  forces.  Nous  nous 
en  souvenons  encore  :  les  Mèdes ,  sortis  du  fond 
de  l'Asie,  avaient  traversé  la  Grèce  et  pénétré  jus- 
qu'au Péloponnèse,  que  vous  étiez  tranquilles  dans 
T06  foyers  Ce  D'est  pas  conire  une  nation  éloignée 
que  TOUS  aurez  à  combattre,  mais  contre  un  peu- 
ple qui  est  à  votre  porte  ;  contre  ces  Athéniens  dont 
vous  n'avez  j'amais  connu,  dont  vous  ne  connaissez 
pas  encore  les  ressources  et  le  caractère.  Esprits 
ardens  i  former  des  projets ,  habiles  à  les  varier 
dans  les  occasions;  si  prompts  à  les  exécuter,  que 
posséder  et  désirer  est  pour  eux  la  même  chose;  si 
présomptueux,  qu'ils  se  croient  dépouillés  descon- 
quéies  qu'ils  n'ont  pu  faire;  si  avides,  qu'ils  ne  se 
bornent  jamais  à  celles  qu'ils  ont  faites:  nation 
courageuse  et  turbulente,  dont  l'audace  s'accroît 
par  le  danger,  et  Tespérance  par  le  malheur;  qui 
regarde  l'oisiveté  comme  un  tourment ,  et  que  les 
dieux  irrités  ont  jetée  sur  la  terre  pour  n'être  ja- 
mais en  repos ,  et  n'y  jamais  laisser  les  autres. 

«  Qu'opposez-vous  à  tant  d'avantages?  des  projets 
au-dessous  de  vos  forces ,  la  méfiance  dans  les  ré- 
solutions les  plus  sages,  la  lenteur  dans  les  opéra- 
tions, le  découragement  aux  moindres  revers,  la 
crainte  d'étendre  vos  domaines;  la  négligence  ft  les 
conserver.  Tout,  jusqu'à  vos  principes,  est  aussi 
loisible  an  repos  de  la  Grèce  qu*à  votre  sûreté. 
N'attaquer  personne ,  se  mettre  en  état  de  n'être 
jaoïais  attaqué,  ces  moyens  ne  vous  paraissent  pas 
toujours  suffisans  pour  assurer  le  bonheur  d'un 
peuple;  vous  voulez  qu  on  ne  repousse  l'insulte  que 
iorsqull  n'en  résulte  absnlument  aucun  préjudice 
pour  la  patrie.  Maxime  funeste,  et  qui,  adoptée 
<les  nations  voisines ,  vous  garantirait  à  peine  de 
leurs  invasions. 

«  0  Lacédémoniens!  votre  conduite  se  ressent 
iropde  la  simplicité  des  premiers  siècles.  Autre 
lenips,  autres  mœurs,  autre  système.  L'immobilité 
(les  principes  ne  conviendrait  qu'à  une  ville  qui 
jouirait  d'une  paix  étemelle;  mais  dès  que,  par  ses 
npports  avec  les  autres  nations,  ses  intérêt»  de- 


viennent plus  compliqués,  il  lui  fout  une  polftique 
plus  raflBnée.  Abjurez  donc,  à  l'exemple  des  Athé- 
niens, cette  droiture  qui  ne  sait  pas  se  prêter  aux 
événemens;  sortez  de  cette  Indolence  qui  vous  tient 
renfermés  dans  l'enceinte  de  vos  murs  ;  faites  une 
irruption  dans  l'Attique  ;  ne  forcez  pas  des  alliés , 
des  amis  fidèles,  à  se  précipiter  entre  les  bras  do 
vos  ennemis;  et  placés  à  la  tête  des  nations  du  Pé- 
loponnèse, montrez -vous  dignes  de  l'empire  que 
nos  pères  défèrent  à  vos  vertus.  » 

Des  députés  athéniens,  que  d'autres  affaires 
avaient  amenés  à  Lacédémone,  demandèrent  à  par- 
ler, non  pour  répondre  aux  accusations  qu'ils  ve- 
naient d'entendre,  les  Lacédémoniens  n'étaient  pas 
leurs  juges;  ils  voulaient  seulement  engager  ras- 
semblée à  suspendre  une  décision  qui  pouvait  avoir 
des  suites  cruelles. 

Ils  rappelèrent  avec  complaisance  les  batailles 
de  Marathon  et  de  Salamine.  C'étaient  des  Athé- 
niens qui  les  avaient  gagnées ,  qui  avaient  chassé 
les  barbares,  qui  avaient  sauvé  la  Grèce.  Un  peu- 
ple capable  de  si  grandes  choses  méritait  sans  doute 
des  égards.  L'envie  lui  fait  un  crime  aujourd'hui 
de  l'autorité  qu'il  exerce  sur  une  partie  des  nations 
grecques;  maisc'est  Lacédémone  qui  la  lui  a  cédéet 
11  la  conserve  parce  qu'il  ne  pourrait  l'abandonner 
sans  danger  :  cependant  il  préfère,  en  l'exerçant , 
la  douceur  à  la  sévérité;  et  s'il  s'est  obligé  d'em- 
ployer quelquefois  la  rigueur,  c'est  que  le  plus 
faible  ne  peut  être  retenu  dans  la  dépendance  que 
par  la  force.  «  Que  Lacédémone  cesse  d'écouter  les 
plaintes  injustes  des  alliés  d'Athènes  et  la  jalouse 
fureur  de  ses  propres  alliés  ;  qu'avant  de  prendre 
un  parti  elle  réfléchisse  sur  l'importance  des  inté- 
rêts qu'on  va  discuter,  sur  l'incertitude  des  évé. 
nemens  auxquels  on  va  se  soumettre.  Loin  de  cette 
ivresse  qui  ne  permet  aux  peuples  d'écouter  la  voix 
de  la  raison  que  lorsqu'ils  sont  parvenus  au  com- 
ble de  leurs  maux  ;  qui  fait  que  toute  guerre  finit 
par  où  elle  devait  commencer!  Il  en  est  temps 
encore;  nous  pouvons  terminer  nos  différends  à  l'a- 
miable,  ainsi  que  le  prescrivent  les  traités:  mais 
si,  au  mépris  de  vos  sermons,  vous  rompez  la  trêve 
nous  prendrons  à  témoins  les  dieux  vengeurs  du 
parjure,  et  nous  nous  préparerons  à  la  plus  vigou- 
reuse défense.  • 

Ce  discours  fini,  les  ambassadeurs  sortirent  de 
l'assemblée;  et  le  roi  Archidamus,  qui  joignait  une 
longue  expérience  à  une  profonde  sagesse,  s'aper- 
cevant  à  l'agitation  des  esprits  que  la  guerre  était 
inévitable ,  voulut  du  moins  en  retarder  le  moment. 
<  Peuple  de  Lacédémone,  dit-il,  j'ai  été  témoin 
de  beaucoup  de  guerres,  ainsi  que  plusieurs  d'en-r 
tre  VOUS;  et  je  n'en  suis  que  plus  porté  à  craindre 
celles  que  vous  allez  entreprendre.  Sans  préparatift 
et  sans  ressources,  vous  voulez  attaquer  une  na- 
tion exercée  dans  la  marine,  redoutable  par  le 
nombre  de  ses  soldats  et  de  ses  vaisseaux,  riche  des 
productions  de  son  sol  et  des  tributs  de  ses  alliés. 
Qui  peut  vous  inspirer  cette  confiance?  Est-ce  vo- 
tre flotte?  mais  quel  temps  ne  faudrait-il  par  pour 
la  rétablir?  Est-ce  l'état  de  vos  finances?  mais  nous 
n'avons  point  de  trésor  public,  et  les  particuliers 
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fODt  pauvres.  Est-ce  Tespërance  de  dét^rbcr  les 
alliés  d'Athènes?  mais,  comme  la  plupart  sont  des 
insulaires  y  il  faudrait  ôtre  maître  de  la  mer  pour 
exciter  et  entretenir  leur  défection.  Est-ce  le  pro- 
jet de  ravager  les  plaines  de  TAltique;  et  de  déter- 
miner cette  grande  querelle  dans  une  campagne  ? 
eh  !  pensez-vous  que  la  perte  d'une  moisson ,  si 
facile  à  réparer  dans  un  pays  où  le  commerce  est 
florissant,  engagera  les  Athéniens  à  vous  demander 
la  paix?  Ah  !  que  je  crains  plutôt  que  nous  ne  lais, 
sions  cette  guerre  à  nos  enfans ,  comme  uq  mal- 
heureux héritage!  Les  hostilités  des  villes  et  des 
parlicutiers  sont  passagères;  mais  quand  la  guerre 
s'allume  entre  deux  putssans  étals ,  il  est  aussi  dif- 
ficile d'en  prévoir  les  suites  que  d'en  sortir  avec 
homieur. 

«  Je  ne  suis  pas  d'avis  de  laisser  nos  alliés  dans 
l'oppression  ;  je  dis  seulement  qu'avant  de  prendre 
les  armes  nous  devons  envoyer  des  ambassadeurs 
aux  Athéniens,  et  entamer  une  négociation.  Ils 
viennent  de  nous  proposer  cette  voie .  et  ce  serait 
une  injustice  de  la  refuser.  Dans  l'intervalle  nous 
nous  adresserons  aux  nations  de  la  Grèce,  et  puis- 
que la  nécessité  l'exige,  aux  barbares  eux-mêmes^ 
pour  avoir  des  secours  eu  argent  et  en  vaisseaux  :  si 
les  Athéniens  rejettent  nos  plaintes ,  nous  les  réité- 
rerons après  deux  ou  trois  ans  de  préparatifs ,  et 
peut-être  les  trouverons-nous  alors  plus  dociles. 

«  La  lenteur  qu'on  nous  attribue  a  toujours  fait 
notre  sûreté;  jamais  les  éloges  ni  les  reproches  ne 
nous  ont  portés  à  des  entreprises  téméraires.  Nous 
ne  sommes  pas  assez  habiles  pour  rabaisser  par  des 
discours  éloquens  la  puissance  de  nos  ennemis; 
jfnais  nous  savons  que  pour  nous  mettre  à  portée 
de  les  vaincre  il  faut  les  estimer,  juger  de  leur 
conduite  par  la  nôtre,  nous  prémunir  contre  leur 
prudence  ainsi  que  contre  leur  valeur,  et  moins 
compter  sur  leurs  fautes  que  sur  la  sagesse  de  nos 
précautions.  Nous  croyons  qu'un  homme  ne  diSère 
pas  d'un  autre  homme;  mais  que  le  plus  redou- 
table est  celui  qui,  dans  les  occasions  critiques,  se 
conduit  avec  le  plus  de  prudence  et  de  lumières. 

«  Ne  nous  départons  jamais  des  maximes  que 
nous  avons  reçues  de  nos  pères ,  et  qui  ont  conservé 
cet  état.  Délibérez  à  loisir  :  qu'un  instant  ne  décide 
pas  de  vos  biens,  de  votre  gloire,  du  sang  de  tant 
4fi  citoyens ,  de  la  destinée  de  tant  de  peuples  ;  lais- 
-se^  entrevoir  la  guerre ,  et  ne  la  déclarez  pas;  faites 
yos  préparatifs  comme  si  vous  n'attendiez  rien  de 
Tps  négociations ,  et  pensez  que  ces  mesures  sont 
les  plusvtiles  à  votre  patrie  et  les  plus  propres  à 
intimider  les  Athéniens.  > 

Les  réflexions  d'Archidamus  auraient  peut-être 
arrêté  les  Lacédémoniens ,  si,  pour  en  détourner 
reflet,  Sthé^éUldas ,  un  des  éphores,  ne  se  fût 
'écrié  sur  te  diamp  : 

«  Je  ne  comprends  rien  à  l'éloquence  verbeuse 
4ea  Athéniens;  ils  ne  tarissent  pas  sur  leur  éloge 
«t  ne  disent  pas  un  mot  pour  leur  défense.  Plus 
leur  conduite  fut  irréprochable  dans  la  guerre  des 
Mèdes ,  plus  elle  est  honteuse  aujourd'hui;  et  je  les 
déclare  doublement  punissables,  puisqu'il  s  étaienl 
Y^rtueux  et  qu'ils  oni  cessé  de  l'être.  Pour  nous, 


toujours  les  mêmes,  nous  ne  traliirons  point  nos 
alliés,  et  nous  les  défendrons  avec  la  même  ardeur 
qu'on  les  attaque.  Au  reste,  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
discours  et  de  discussions;  ce  n'est  point  par  des 
paroles  que  nos  alliés  ont  été  outragés.  La  vengeance 
la  plus  prompte ,  voilà  ce  qui  convient  à  la  dtgniié 
de  Sparte.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  nous  devons 
délibérer  après  avoir  reçu  une  insulte  :  c'était  aux 
autres  à  délibérer  long-temps  avant  que  de  nous  in- 
sulter. Opinez  donc  pour  la  guerre,  ô  Lacédémo- 
nieiis  !  et  pour  mettre  enfin  des  bornes  aux  injusti- 
ces de  1  ambition  des  Athéniens,  marchons,  avec 
la  protection  des  dieux ,  contre  ces  oppresseurs  de 
la  libei'té.  • 

Ildit,etsur-le-cbampil  appela  le  peuple  aux  suf- 
frages. Plusieurs  des  assislans  furent  de  Tavis  du 
roi:  le  plus  grand  nombre  décida  queles  Aibénîens 
avaient  rompu  la  trêve  ;  et  il  fut  résolu  de  convo- 
quer une  diète  générale  pour  prendre  une  dernière 
résolulion. 

Tous  les  députés  étant  arrivés ,  on  mit  de  nou- 
veau l'aflaire  en  délibération ,  et  la  guerre  fut 
décidée  à  la  pluralité  des  voix.  Cependant,  comme 
rien  n'était  prêt  encore ,  on  chargea  les  Lacédé- 
moniens d'envoyer  des  députés  aux  Athéniens,  et 
de  leur  déférer  les  plaintes  de  la  ligue  du  Pélo- 
ponnèse. 

La  prenrière  ambassade  n'eut  pour  objet  que 
d'obtenir  l'éloignement  de  Périclès,  ou  de  le  rendre 
odieux  à  la  multitude.  Les  ambassadeurs  prétexté- 
rentdes  raisons  étrangères  aux  diflerends  dontil  s'a- 
gissait ,  et  qui  ne  firent  aucune  impression  sur  les 
A-Cbéoiens. 

De  nouveaux  députés  offrirent  de  continuer  la 
trêve  :  ils  proposèrent  quelques  conditions,  et  se 
bornèrent  enfin  à  demander  la  révocation  du  décret 
qui  interdisait  le  commerce  de  l'Atltque  aux  habr- 
tans  de  Mégare.  Périclès  répondit  que  les  lois  ne 
leur  permettaient  pas  d'ôler  le  tableau  sur  lequel  on 
avait  inscrit  ce  décret.  «  Si  vous  ne  le  pouvez  ôter, 
dit  un  des  ambassadeurs,  tournez-le  seulement; 
vos  lois  ne  tous  le  défendent  pas.  • 

Enfin  dans  une  troisième  ambassade,  les  députés 
se  contentèrent  de  dire  :  Les  Lacédémoniens  dési- 
rent la  paix  et  ne  la  font  dépendre  que  d'un  seul 
point.  Permettez  aux  villes  de  la  Grèce  de  se  gou- 
verner suivant  leurs  lois.  »  Cette  dernière  propo- 
sition fut  discutée,  ainsi  que  les  précédentes,  dans 
l'assemblée  du  peuple.  Comme  les  avis  étaient  par- 
tagés,  Périclès  se  hâta  de  monter  à  la  tribune.  Il 
représenta  qi^e,  suivant  les  traités,  les  différends 
élevés  entre  les  villes  contractantes  devaient  être 
discutés  pjar  des  voies  pacifiques,  et  qu'en  atten- 
dant chacune  devais  jouir  de  ce  qu'elle  possédait. 
«  Au  mépris  de  cette  décision  formelle,  dit  Périclès, 
les  Lacédémoniens  nous  signifient  impérieusement 
leurs  volontés;  et,  ne  nous  laissant  que  le  choix  de 
la  guerre  pu  de  la  soumission ,  ils  nous  ordonnent 
de  renoncer  aux  avantages  que  nous  avons  rem- 
portés sur  leurs  alliés.  Ne  publient-ils  pas  que  la 
paix  dépei;»d  uniquement  du  décret  porté  contre 
Mégare?  et  plusieurs  d'entre  vous  ne  s'écrient-ils 
pas  qu'un  si  faible  sujet  ne  doit  pas  nous  engager  à 
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prendre  les  armes?  Athéniens,  do  telles  ofTres  ne 
sont  qa'iin  piégc  grossier;  Q  faut  les  rejeter  jusqu'à 
ce  qu'on  traite  avec  nous  d'ëgal  à  égal.  Toute  na- 
tion qui  prétend  dicter  des  lois  à  une  nation  rivale 
la!  propose  des  fers.  Si  vous  cédiez  sur  un  seul  point, 
60  croirait  vous  avoir  fait  trembler ,  et  dès  ce  mo- 
neot  on  vous  imposerait  des  conditions  plus  hu- 
miliantes. 

t  Et  quie  pouvez-Yous  craindre  aujourd'hui  de 
ceUe  fouie  de  nations  qui  diflèrent  autatit  d*origine 
qoe  de  principes?  Quelle  lenteur  dans  k  convoca- 
tion de  leurs  diètes .'  quelle  conftision  dans  la  dis- 
CQssioh  de  leurs  intérêts*  Elles  s'occupent  un  mo- 
sieul  du  bien  général;  et  le  resté  do  temps,  de  leurs 
araotages  particuliers.  Celles-ci  ne  songent  qu'à 
leur  vengeance ,  celles-là  qu'à  leur  ëùreté,  et  pres- 
que toutes,  se  reposant  les  unes  sur  les  autres  du 
mIq  de  leur  conservation,  courent,  sans  s'en  aper- 
cevoir, à  leur  perte  commune.  » 

Périclès  montrait  ensuite  que  les  alliés  du  Pélo- 
ponnèse n'étant  pas  en  état  de  faire  plusieurs  cam- 
pagnes, le  meilleur  moyen  de  les  réduire  était  db 
les  lasser,  et  d'opposer  une  guerre  de  mer  à  une 
guerre  de  terre.  «  Us  feront  des  invasions  dans  TAt- 
tiqoe ,  nos  flottes  ravageront  leurs  cétes  :  ils  ne 
pourront  réparer  leurs  pertes,  tandis  que  nous  au- 
rons des  campagnes  à  cultiver,  soit  dans  les  îles, 
soit  dans  le  continent.  L'empire  de  la  mer  donne 
laot  de  snpérforité ,  que  si  vous  étiez  dans  une  Ile, 
aucune  puissance  n'oserait  vous  attaquer.  Ne  con- 
sidérez plus  Athènes  qne  comme  une  place  forte, 
et  séparée,  en  quelque  façon  de  la  terre;  remplis- 
sez de  soldats  les  mors  qui  la  défendent  et  les  vais- 
seaux qui  sont  dans  ses  ports.  Que  le  territoire  qui 
l'entoure  vous  soit  étranger ,  et  devienne  sous  vos 
yeui  la  prote  de  l'ennemi.  Ne  cédez  point  à  l'ar- 
deur insensée  d'opposer  votre  valeur  à  la  supério- 
rité du  nombre.  Une  victoire  attirerait  bientôt  sur 
vos  bras  de  plus  grandes  armées  :  une  défaite  por- 
lerail  à  la  révolte  ces  alliés  que  nous  ne  contenons 
que  par  la  force.  Ce  nrest  pas  sur  la  perte  de  vos 
iiiens  qu'il  faudrait  pleurer  ;  c'est  sur  celle  des  sol- 
dats que  vous  exposeriez  dans  une  bataille.  Ah  !  si 
je  pouvais  vous  persuader,  vous^  porteriez  à  l'in- 
stant même  le  fer  et  la  flamme  dans  nos  campagnes, 
et  dans  les  maisons  dont  elles  sont  couvertes;  et  1rs 
Lacédémoniens  apprendraient  à  ne  plus  les  regarder 
comme  les  gages  de  notre  servitude. 

•  J'aurais  d'autres  garans  de  la  victoire  à  vous 
présenter,  si  j'étais  assuré  que,  dans  la  crainte  d'a- 
jouter de  nouveaux  dangers  à  ceux  de  la  guerre , 
vous  ne  chercherez  point  à  combattre  pour  con- 
quérir; car  j'appréheiide  plus  vos  fautes  que  les 
projets  de  l'ennemi. 

«  il  faut  maintenant  répondre  aux  députés  :  l  *  que 
les  Mégariens  pourront  commercer  dans  l'Attiqûe, 
si  les  Lacédémoniens  ne  nous  interdisent  plus,  ainsi 
qu'à  nos  alliés,  l'entrée  de  leur  ville;  t**  que  les 
Athéniens  rendront  aux  peuples  qu'ils  ont  soumis 
la  liberté  dont  ils  jouissaient  auparavant,  si  lès  La- 
cédémoniens en  usent  de  même  à  l'égard  des  villes 
de  leur  dépendance;  Z^  que  la  ligue  d'Athènes  offre 
encore  à  celle  du  Péloponnèse  de  terminer  à  l'amia- 


ble les  difnh-ends  qui  les  divisent  actuellement.  * 

Après  cette  réponse,  les  ambassadeurs  de  Lacé- 
démone  se  retirèrent;  et  de  part  et  d'antre  on  s'oc- 
cupa des  préparât!!^  de  la  guerre  la  plus  longue  et 
la  plus  funeste  qui  ait  jamais  désolé  la  Grèce*.  Ello 
dura  vingt-sept  ans.  Elle  eut  pour  principe  l'ambi- 
tion des  Athéniens,  et  la  jdste  crainte  qu'ils  inspi- 
rèrent aux  Lacédémoniens  et  à  leurs  alliés.  Les  en- 
nemis de  Périclès  Taccusèrent  de  l'avoir  suscitée. 
Ce  qui  parait  certain ,  c'est  qu'elle  fut  utile  au  ré- 
tablissement de  son  autorité. 

Les  Lacédémoniens  avaient  pour  eux  les  Béotiens; 
les  t%océcns,  les  Locriens,  ceux  de  Mégare,  d'Am^^^ 
bracic,  dé  Lcucade,  d'Anactorium,  et  tout  le  Pé- 
loponnèse, excepté  les  Argiens,  qui  observèrent  la 
neutralité'; 

Du  c6(é  des  Athéniens  étaient  les  villes  grecques 
•situées  sur  les  côtes  dé  l'Asie,  celles  delà  Thrace  et 
dé  l'HellespoTlt,  presque  toute  l'Arcananie,  quel- 
ques autres  petits  peuples,  et  tons  les  insulaires, 
excepté  ceux  de  Mélos  et  de  Théra.  Outre  ces  se- 
cours, ils  pouvaient  eux-mêmes  fburnir  à  la  ligue 
treize  rtiille  soldats  pesamment  armés ,  douze  cents 
hommes  de  cheval ,  seize  cents  archers  à  pied ,  et 
trois  cents  galères,  seize  mille  hommes  choisis 
parnrM  les  citoyens  jtrop  leunes  ou  trop  vieux  et 
parmi  les  étrangers  établis  dans  Athènes ,  furent 
chargés  de  défendre  les  murs  de  la  ville  el  les  for- 
teresses de  l'Attiqûe. 

Six  mille  lalens  ^  étaient  déposés  dans  la  cita- 
delle. Oti  pouvait  en  cas  de  besoin,  s'en  ménager 
plus  de  cinq  cents  encore  ^ ,  par  la  fonte  des  vases 
sacrés,  et  par  d'autres  ressources  que  Périclès  fai- 
sait envisager  au  peuple. 

Telles  étaient  les  forces  des  Athéniens  lorsque 
Arehidamus,  roi  de  Lacédémone,  s'étant  arrêté  à. 
i'isthme  de  Corinthe,  reçut  de  chaque  villç  confé<- 
dérée  du  Péloponnèse  les  deux  tiers  des  habiuins  en 
état  de  porter  les  armes,  et  s'avança  lentement  vér» 
l'Attiqûe,  à  la  tété  dé  soixante  mille  hommes.  Il 
voulut  renouer  la  négociation  ;  et ,  dans  cette  vue, 
il  envoya  un  ambassadeur  aujt  Athéniens,  qui  re- 
fusèrent de  l'entendre,  et  le  firent  sortir  à  l'instant 
même  des  tertes  de  la  république.  Alors  Arehida- 
mus ayant  continué  sa  marche  se  répandit,  au 
temps  de  la  moisson,  dans  les  plaines  de  l'Attiqûe. 
Les  malheureux  habilanss'en  étaient  retirés,  à  son 
approche:  ils  avaient  transporté  leurs  effets  è  Athè- 
nes, où  la  plupart  n'avaient  trouvé  d'antre  asile  que 
les  temples,  les  tombeaux,  les  tours  des  remparts, 
les  cabanes  les  plus  obscures,  les  lieux  les  plus  dé* 
serts.  Aux  regrets  d'avoir  quitté  leurs  anciennes  et 
paisibles  demeures  se  joignait  la  douleur  de  voir 
au  loin  leurs  maisons  consumées.par  les  flammes , 
el  leurs  récoltes  abandonnées  au  fer  de  l'ennemi. 

Les  Athéniens,  contraints  de  supporter  des  ou^ 
Irages  qu'aggravait  le  souvenir  de  tant  de  glorieut 
exploits,  se  consumaient  en  cris  d'indignation  et  de 
fureur  contre  Périclès,  qui  tenait  leur  valeur  en- 
ehiiiaée.  Pour  lui,  n'opposant  que  te  silence  aux 
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prières  et  aux  menaces,  il  fofsait  partir  une  flotte  de 
cent  voiles  pour  le  Péloponnèse,  et  réprimait  les  cla- 
meurs publiques  parla  seule  force  de  son  caractère. 

Archldamus,  ne  trouvant  plus  de  subsistances 
dans  TAttique,  ramena  ses  troupes,  chargées  de 
butin,  dans  le  Péloponnèse:  elles  se  retirèrent  chez 
elles ,  et  ne  reparurent  plus  pendant  le  reste  de 
l'année.  Après  leur  retraite ,  Périclès  envoya  contre 
les  Locriens  une  escadre  qui  obtint  quelques  avan- 
tages. La  grande  flotte ,  après  avoir  porté  la  désola- 
tion sur  les  côtes  du  Péloponnèse,  prit  à  son  retour 
nie  d'Égine;  et,  bientôt  après,  les  Athéniens  mar- 
chèrent en  corps  de  nation  contre  ceux  de  Mégare, 
dont  ils  ravagèrent  le  territoire.  L'hiver  suivant,  ils 
honorèrent  par  des  funérailles  publiques  ceux  qui 
avaient  péri  les  armes  à  la  main,  él  Périclès  releva 
leur  gloire  dans  un  discours  éloquent.  Les  Corin- 
thiens armèrent  quarante  galères ,  firent  une  des- 
cente en  Acarnanie,  et  se  retirèrent  avec  perte. 
Ainsi  se  termina  la  première  campagne. 

Celles  qui  la  suivirent  n'ofl'rent  de  même  qu'une 
continuité  d  actions  particulières ,  de  courses  rapi- 
des ,  d'entreprises  qui  semblent  étrangères  à  l'objet 
qu'on  se  proposait  de  part  et  d'autre.  Comment  des 
peuples  si  guerriers  et  si  vobins,  animés  par  une 
ancienne  jalousie  et  des  haines  récentes,  ne  son- 
geaient-ils qu'à  se  surprendre,  à  s'éviter,  à  partager 
leurs  forces,  et,  par  une  foule  de  diversions  sans 
éclat  ou  sans  danger,  à  multiplier  et  prolonger  les 
malheurs  de  la  guerre  ?  C'est  parce  que  cette  guerre 
ne  devait  pas  se  conduire  sur  le  mtoie  plan  que  les 
autres. 

La  ligue  du  Péloponnèse  était  si  supérieure  en 
troupes  de  terre ,  que  les  Athéniens  ne  pouvaient 
risquer  une  action  générale  sans  s'exposer  à  une 
perte  certaine.  Mais  les  peuples  qui  formaient  cette 
ligue  ignoraient  l'art  d*attaquer  les  places  :  ils  ve- 
naient d'échouer  devant  une  petite  forteresse  de 
l'Attique;  et  ils  ne  s'emparèrent  ensuite  de  la  ville 
de  Platée  en  Béotie,  défendue  par  une  faible  garni- 
son ,  qu'après  un  blocus  qui  dura  près  de  deux  ans, 
et  qui  força  les  habitans  à  se  rendre  foute  de  vivres. 
Comment  se  seraient-ils  flattés  de  prendre  d'assaut 
ou  de  réduire  à  la  femtne  une  ville  telle  qu'Athè- 
nes, qui  pouvait  être  défendue  par  trente  mille 
hommes ,  et  qui,  maîtresse  de  la  mer,  en  tirait  ai- 
sément les  subsistances  dont  elle  avait  besoin  ? 

Ainsi  les  ennemis  n'avaient  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  venir  détruire  les  moissons  de  l'Atti- 
que ;  et  c'est  ce  qu'ils  pratiquèrent  dans  les  pre- 
mières années  :  mais  ces  incursions  devaient  être 
passagères,  parce  qu'étant  très-pauvres  et  unique- 
ment occupés  des  travaux  de  la  campagne,  ils  ne 
pouvaient  rester  long-temps  les  armes  à  la  main, 
et  dans  un  pays  éloigné.  Dans  la  suite  ils  résolurent 
d'augmenter  le  nombre  de  leurs  vaisseaux  ;  mais 
il  leur  fallut  bien  des  années  pour  apprendre  è 
manœuvrer,  et  acquérir  cette  expérience  que  cin- 
quante ans  d'exercice  avaient  à  peine  procurée  aux 
Athéniens  L'habileté  de  ces  derniers  était  si  re- 
connue au  commencement  de  la  guerre,  que  leurs 
moindres  escadres  ne  craignaient  pas  d'attaquer  les 
plus  grandes  flottes  du  Péloponnèse. 


Dans  la  septième  année  de  la  guerre  ',  les 
démoniens,  pour  sauver  quatre  cent  vingt  de  leurs 
soldats  que  les  Athéniens  tenaient  assiégés  dans 
une  lie,  demandèrent  la  paix,  et  livrèrent  environ 
soixante  galères,  qu'on  devait  leur  rendre  si  les 
prisonniers  n'étaient  pas  délivrés.  Ils  ne  le  furent 
point;  et  Ks  Athéniens  ayant  gardé  les  vaisseaux, 
la  marine  du  Péloponnèse  fut  détruite.  Divers  in- 
cidens  en  retardèrent  le  rétablissement  jusqu'à  la 
vingtième  année  de  la  guerre ,  que  le  roi  de  Perse 
s'obligea,  par  des  promesses  et  par  des  traités,  de 
pourvoir  k  son  entretien.  Alors  la  ligue  de  Lacé- 
démone  couvrit  la  mer  de  ses  vaisseaux.  Les  deux 
nations  rivales  s'attaquèrent  plus  directement;  et, 
après  une  alternative  de  succès  et  de  revers,  la 
puissance  de  Tune  succomba  sous  celle  de  l'autre. 

De  leur  côté,  les  Athéniens  n'étaient  pas  plus  en 
état,  par  le  nombre  de  leurs  vaisseaux  de  donner 
la  loi  &  la  Grèce,  que  leurs  ennemis  ne  l'étaient  par 
le  nombre  de  leurs  troupes  S'ils  paraissaient  avec 
leurs  flottes  dans  les  lieux  où  ceux  du  Péloponnèse 
avaient  des  possessions,  leurs  eflbrls  se  bornaient  à 
dévaster  un  canton,  à  s'emparer  de  la  ville  sans  dé- 
fense, à  lever  des  contributions  sans  oser  pénétrer 
dans  les  terres.  Fallait-il  assiéger  une  place  forte 
dans  un  pays  éloigné ,  quoiqu'ils  eussent  plus  de 
ressources  que  les  Lacédémoniens ,  la  lenteur  des 
opérations  épuisait  leurs  finances  et  le  petit  nombre 
de  troupes  qu'ils  pouvaient  employer.  La  prise  de 
Potidée  leur  coûta  beaucoup  de  soldats ,  deux  ans 
et  demi  de  travaux ,  et  deux  mille  talens^. 

Ainsi,  par  l'extrême  diversité  des  forces  et  leur 
extrême  disproportion ,  la  guerre  devait  traîner  en 
longueur.  C'est  ce  qu'avaient  prévu  les  deux  plus 
habiles  politiques  de  la  Grèce,  Archidamus,  et  Pé 
riclès;  avec  cette  différence  que  le*  premier  en  con- 
cluait que  les  Lacédémoniens  devaient  la  craindre, 
et  le  second  que  les  Athéniens  devaient  la  désirer. 

Il  était  aisé  de  prévoir  aussi  que  l'incendie  écla- 
terait, s'éteindrait,  se  rallumerait  par  intervalles, 
chez  tous  les  peuples.  Comme  des  intérêts  contrai- 
res séparaient  des  villes  voisines;  que  les  unes,  au 
moindre  prétexte,  se  détachaient  de  leur  confédé- 
ration ;  que  les  autres  restaient  abandonnées  k  des 
factions  que  fomentaient  sans  cesse  Athènes  et  La- 
cédémone ,  il  arriva  que  la  guerre  se  fit  de  nation 
h  nation  dans  une  même  province,  de  ville  à  ville 
dans  une  même  nation,  de  parti  à  parti  dans  une 
même  ville. 

Thucydide ,  Xénophon  et  d'autres  auteurs  célè- 
bres, ont  décrit  les  malheurs  que  causèrent  ces 
longues  et  funestes  dissensions.  Sanslessuivre  dans 
des  détails  qui  n'intéressent  aujourd'hui  que  les 
peuples  de  la  Grèce,  je  rapporterai  quelques-uns 
des  événemens  qui  regardent  plus  particulièrement 
les  Athéniens. 

Au  commencement  de  la  seconde  année,  les  en- 
nemis revinrent  dans  l'Attique  ,{et  la  peste  se  dé- 
clara dans  Athènes.  Jamais  ce  fléau  terrible  ne  ra- 
vagea tant  de  climats.  Sorti  de  l'Ethiopie,  il  avait 
parcouru  l'Egypte,  la  Lybie,  une  partie  de  la 
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Pme,  l'ile  de  Lemnos ,  et  d'aatres  lieux  encore. 
Un  vaisseia  marchand  rintrodaisit  sans  doute  au 
Piré«,  où  il  se  manifesta  d'abord;  de  là  il  se  ré- 
pandit a?ec  fureur  dans  la  ville,  et  surtout  dans 
ces  demeitrcs  obscures  et  malsaines  où  les  babitans 
de  la  campagne  se  trouvaient  entassés. 

Le  mal  attaquait  successivement  toutes  les  parties 
da  corps  :  les  symptômes  en  étaient  effrayans ,  les 
progrès  rapides,  les  suites  presque  toujours  mor- 
lelies.  Dès  les  premières  atteintes  Tâme  perdait  ses 
forces,  le  corps  semblait  en  acquérir  de  nouvelles; 
et  c'était  un  cruel  supplice  de  résister  à  la  maladie 
ans  pouvoir  résister  à  la  douleur.  Les  insomnies , 
la  terreurs,  des  sanglots  continuels,  des  convul- 
sions violentes,  n^étaient  pas  les  seuls  tourmens  ré- 
terrés  aux  malades;  une  chaleur  insupportable  les 
déforait  intérieurement.  Couverts  d'ulcères  et  de 
Uches  livides,  les  yeux  enflammés,  la  poitrine  op- 
pressée, les  entraillesdéchirées,  exhalant  une  odeur 
fétide  de  leur  bouche  souillée  d'un  sang  impur,  on 
les  voyait  se  traîner  dans  les  rues  pour  respirer 
pins  librement,  et,  ne  pouvant  éteindrela  soif  brû- 
lante dont  ils  éuîeot  consumés ,  se  précipiter  dans 
ks  rivières  couvertes  de  glaçons. 

La  plupart  périssaient  au  septième  ou  au  neu- 
vième jour.  S'ils  prolongeaient  leur  vie  au-delà  de 
ces  termes,  ce  n'était  que  pour  éprouver  une  mort 
plus  douloureuse  et  plus  lente. 

Ceux  qui  ne  succombaient  pas  à  la  maladie  n'en 
étaient  presque  jamais  atteints  une  seconde  fois. 
Faible  consolation!  car  ib  n'offraient  plus  aux 
yeui  que  les  restes  infortunés  d'eux-mêmes.  Les 
uns  avaient  perdu  l'usage  de  plusieurs  de  leurs 
membres;  les  autres  ne  conservaient  aucune  idée 
du  passé  :  heureux  sans  doute  d'ignorer  leur  état! 
mais  ils  ne  pouvaient  reconnaître  leurs  amis. 

Le  même  traitement  produisait  des  effets  tour  k 
tour  salutaires  et  nuisibles  :  la  maladie  semblait 
braver  les  règles  de  l'expérience.  Gomme  elle  in- 
fectait aussi  plusieurs  provinces  de  la  Perse,  le  roi 
Ârtaxerxès  résolut  d'appeler  à  leur  secours  le  cé- 
lèbre Hippocrate ,  qui  était  alors  dans  l'Ile  de  Cos. 
n  fit  vainement  briller  à  ses  yeux  l'éclat  de  l'or  et 
des  dignités;  le  grand  homme  répondit  au  grand 
ici  qu'il  n'avait  besoins  ni  désirs,  et  qu'il  se  do- 
rait aux  Grecs  plutôt  qu'à  leurs  ennemis.  Il  vint 
en  effet  offrir  ses  services  aux  Athéniens ,  qui  le 
reçorent  avec  d'autant  plus  de  reconnaissance  que 
la  plupart  de  leurs  médecins  étaient  morts  victi- 
mes de  leur  zèle.  11  épuisa  les  ressources  de  son 
art,  et  exposa  plnsieurs  fois  sa  vie.  S'il  n'obtint 
RM  tout  le  succès  que  méritaient  de  si  beaux  sa- 
crifices et  de  il  grands  talens,  il  donna  du  moins 
des  consolations  et  des  espérances.  On  dit  que , 
ponr  purifier  Tair,  il  lit  allumer  des  feux  dans  les 
nies  d'Athènes;  d'autres  prétendent  que  ce  moyen 
fat  Qtilement  employé  par  un  médecin  d'Agri- 
geote,  nommé  Acron. 

On  vit,  dans  les  commencemens,  de  grands 
exemples  de  piété  filiale,  d'amitié  généreuse;  mais 
cnmme  ils  furent  presque  toujours  funestes  à  leurs 
auteurs ,  ils  ne  se  renouvelèrent  que  rarement  dans 
U  suite.  Alors  les  liens  les  plus  respectables  forent 


brisés;  les  yeux,  près  de  se  fermer,  ne  virent  de 
toutes  parts  qu'une  solitude  profonde ,  et  la  mort 
ne  fit  plus  couler  de  larmes. 

Cet  endurcissement  produisit  une  licence  effré- 
née. La  perte  de  tant  de  gens  de  bien ,  confondus 
dans  un  même  tombeau  avec  les  scélérats,  le  ren- 
versement de  tant  de  fortunes  devenues  tout  à  coup 
le  partage  ou  la  proie  des  citoyens  les  plus  obscurs, 
frappèrent  vivement  ceux  qui  n'avaient  d'autre 
principe  que  la  crainte  :  persuadés  que  les  dieux 
ne  prenaient  plus  d'intérêt  à  la  vertu ,  et  que  la 
vengeance  des  lois  ne  serait  pas  aussi  prompte  riue 
la  mort  dont  ils  étaient  menacés,  ils  crurent  que 
la  fragilité  des  choses  humaines  leur  indicfuait  l'u- 
sage qu*ils  en  devaient  faire,  et  que,  n'ayant  plus 
que  des  momens  à  vivre ,  ils  devaient  du  moins  les 
passer  dans  le  sein  des  plaisirs. 

Au  bout  de  deux  ans  la  peste  parut  se  calmer. 
Pendant  ce  repos,  on  s'aperçut  plus  d'une  fois  que 
le  germe  de  la  contagion  n'était  pas  détruit  :  il  se 
développa  dix-huit  mois  après  ;  et ,  dans  le  cou» 
d'une  année  entière,  il  ramena  les  mêmes  scènes 
de  deuil  et  d'horreur.  Sous  l'une  et  sous  l'autre 
époque  il  périt  nn  très-grand  nombre  de  citoyens, 
parmi  lesquels  il  faut  compter  près  de  cinq  mille 
hommes  en  état  de  porter  les  armes. 

La  perte  la  plus  irréparable  fut  celle  de  Périclès, 
qui,  dans  la  troisième  année  de  la  guerre*,  mou- 
rut des  suites  de  la  maladie.  Quelque  temps  aupa- 
ravant, les  Athéniens,  aigris  par  l'excès  de  leurs 
maux ,  l'avaient  dépouillé  de  son  autorité,  et  con- 
damné à  une  amende  :  ils  venaient  de  reconnaltro 
leur  injustice,  et  Périclès  la  leur  avait  pardonnée, 
quoique  dégoûté  du  commandement  par  la  légèreté 
du  peuple,  et  par  la  perte  de  sa  famille  et  de  k 
plupart  de  ses  amis  que  la  peste  avait  enlevés.  Près 
de  rendre  le  dernier  soupir ,  et  ne  donnant  plus 
aucun  signe  de  vie ,  les  principaux  d'Athènes,  as- 
semblés autour  de  son  lit,  soulageaient  leur  dou- 
leur en  racontant  ses  victoires  et  le  nombre  de  se» 
trophées  «  Ces  exploits,  leur  dit-il  en  se  soulevant 
avec  effort,  sont  l'ouvrage  de  la  fortune,  et  me 
sont  communs  avec  d'autres  généraux.  Le  seul 
éloge  que  je  mérite  est  de  n'avoir  fait  prendre  le 
deuil  à  aucun  citoyen.  > 

Si,  conformément  au  plan  de  Périclès,  les  Athé- 
niens avaient  continué  une  guerre  offensive  du  côté 
de  la  mer,  défensive  du  côté  de  la  terre;, si,  re- 
nonçant à  toute  idée  de  conquête,  ils  n'avaient  pas 
risqué  le  salut  de  l'état  par  des  entreprises  témé  - 
raires ,  ils  auraient  tôt  ou  tard  triomphé  de  leurs 
ennemis,  parce  qu'ils  leur  faisaient  en  détail  plus 
de  mal  qu'ils  n'en  recevaient  ;  parce  que  la  ligue 
dont  ils  étaient  les  chefs  leur  était  presque  entière- 
ment subordonnée;  tandis  que  celle  du  Pélopon- 
nèse, composée  de  nations  indépendantes,  pouvait 
à  tout  moment  se  dissoudre  :  mais  Périclès  mou* 
rut,  et  fut  remplacé  par  Cléon. 

C'était  on  homme  sans  naissance,  sans  véritable 
talent,  mais  vain,  audacieux ,  emporté,  et  par  là 
même  agréable  à  la  multitude.  Il  se  l'était  attachée 
par  ses  largesses;  il  la  retenait  en  lui  inspirant  une 

■  Vàn  4^9  avant  J,  C,  ven  raotomne. 
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grande  idée  de  la  puissance  d'Athènes ,  un  souve- 
rain mépris  pour  celle  de  Lacëdémone.  €e  fut  lui 
qui  rassembla  un  jour  ses  amis ,  et  leur  déclara 
qu'étant  sur  le  point  d'administrer  les  affaires  pu- 
bliques ,  il  renonçait  h  des  liaisons  qui  l'engage- 
raient peut -être  à  commettre  quelque  injustice. 
Il  n'en  fut  pas  moins  le  plus  avide  et  le  plus  injuste 
des  hommes 

Les  citoyens  honnêtes  lui  opposèrent  Nicias,  un 
des  premiers  et  des  plus  riches  particuliers  d'A- 
thènes ,  qui  avait  commandé  les  armées ,  et  rem- 
porté plusieurs  avantages.  Il  intéressa  la  multitude 
par  des  fêtes  et  par  des  libéralités  ;  mais  comme  il 
se  méQait  de  lui-même  et  des  événcmens ,  et  que 
sed  succès  n'avaient  servi  qu'à  le  rendre  plus  ti- 
mide ,  il  obtint  de  la  considération ,  et  jamais  la 
supériorité  du  crédit.  La  raison  parlait  froidement 
par  sa  bouche,  tandis  que  le  peuple  avait  besoin 
de  fortes  émotions ,  et  que  Gléon  les  eicitait  par 
ses  déclamations ,  par  ses  cris  et  ses  gestes  for- 
cenés. 

il  réiissit  par  hasard  dans  une  entreprise  que 
Nibias  avait  refusé  d'exécuter  :  dès  ce  moment  les 
Athéniens,  qtii  s'étaient  moqués  de  leur  choix,  se 
livrèrent  à  ses  conseils  avec  plus  de  conOance.  Ils 
rejetèrent  les  propositions  de  paix  que  faisaient  les 
ennemis,  et  le  mirent  h  la  tête  des  troupes  qu'ils 
envoyaient  en  Thrace  pour  arrêter  les  progrès  de 
Brasida),  le  plus  habile  général  de  Lacédémone. 
Il  s'y  attira  le  mépris  des  deux  armées;  et,  s'étanl 
approché  de  l'ennemi  sans  précaution ,  if  se  laissa 
surprendre,  fut  des  premiers  à  prendre  la  fuite,  et 
perdit  la  vie. 

Après  sa  mort ,  Nicias ,  ne  trouvant  plus  d'obs- 
tacle à  la  paix ,  entama  des  négociations  ;  bientôt 
suivis  d'une  alliance  offensive  et  défensive  '  ,  qui 
devait  pendant  cinquante  ans,  unir  étroitement  les 
Athénîeas  et  les  Lacédémontens.  Les  conditions  du 
traité  les  remettaient  au  même  point  où  ils  se  trou- 
vaient an  commencement  de  la  guerre.  Il  s'était 
cependant  écoulé  plus  de  dix  ans  depuis  cette 
époque,  et  les  deux  nations  s'étaient  inutilement 
affiiiblies. 

Elles  se  flattaient  de  goûter  enfln  les  douceurs 
du  repos;  mais  leur  alliance  occasiona  de  nouvelles 
ligues  et  de  nouvelles  divisions.  Plusieurs  des  alliés 
de  Lacédémone  se  plaignirent  de  n'avoir  pas  été 
compris  dans  le  traité;  et  s'étant  unis  avec  les  Ar- 
gtens ,  qui  jusqu'alors  étaient  restés  neutres,  ils  se 
déclarèrent  contre  les  Lacédéraoniens.  D'un  autre 
côté ,  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  s'accu- 
saient réciproquement  de  n'avoir  pas  rempli  les 
articles  du  traité  :  de  là  les  mésintelligences  et  les 
hostilités.  Ce  ne  fut  cependant  qu'au  bout  de  six 
ans  et  dix  mois  »  qu'ils  en  vinrent  à  une  rupture 
Ouverte  :  rupture  dont  le  prétexte  fut  très-frivole, 
et  qu'on  aurait  facilement  prévenue,  si  la  guerre 
n'avait  pas  été  nécessaire  à  l'élévation  d'Alcibiade. 

Des  historiens  ont  flétri  la  mémoire  de  cet  Athé- 
nien ;  d'autres  Font  relevée  par  des  éloges ,  sans 
qu'on  puisse  les  accuser  d'injustice  ou  de  partialité. 

>  L'an  42«  avanl  J.G. 


Il  semble  que  la  nature  avait  essayé  de  réunir  a 
lui  tout  ce  qu'elle  peut  produire  de  plus  fort  ci 
vices  et  en  vertus.  Nous  le  considérons  Ici  pa 
rapport  à  l'état  dont  il  accéléra  la  ruine;  cC  pin! 
bas,  dans  ses  relations  avec  la  société,  qu'il  acheva 
de  corrompre. 

Une  origine  illustre ,  des  richesses  considérables 
la  figure  la  plus  distinguée,  les  grâces  les  plas  sé- 
duisantes, un  esprit  focile  et  étendu,  l'honneui 
enfln  d'appartenir  à  Périclès;  tels  furent  les  avan- 
tages qui  éblouirent  d'abord  les  Athéniens,  et  donl 
il  fut  ébloui  le  premier, 

Dans  un  âge  où  l'on  n*a  besoin  que  d'indulgence 
et  de  conseils,  il  eut  une  cour  et  des  flatteurs  r  il 
étonna  ses  maîtres  par  sa  docilité,  et  les  Athéniens 
par  la  licchce  de  sa  conduite.  Socrate,  qui  prëTÎt 
de  bonne  heure  que  ce  jeune  homme  serait  le  plus 
dangereux  des  citoyens  d'Athènes,  sll  n'en  deve- 
nail  le  plus  utile,  rechercha  son  amitié,  roblinl  à 
force  dé  soins,  et  ne  la  perdit  jamais  :  il  entreprit 
de  modérer  cette  vanité  qui  ne  pouvait  souffrir 
dans  le  monde  ni  de  supérieur  ni  d'égal  ;  et  tel 
était,  dans  ces  occasions,  le  pouvoir  dé  la  raison 
ou  de  la  vertu  ,  que  le  disciple  pleurait  sur  ses 
erreul3 ,  et  se  laissait  huorilier  sans  se  plaindre. 

Quand  il  entra  dans  la  carrière  des  honneurs  H 
voulut  devoir  ses  succès,  moins  à  l'éclat  de  sa  ma- 
gnificence et  de  ses  libéralités  qu'aux  attraits  de 
son  éloquence  :  il  parut  i  la  tribune.  Un  léger  dé- 
faut de  prononciation  prêtait  à  ses  paroles  h»s  grâces 
naïves  de  l'enfance;  et  quoiqu'il  bésitfit  quelquefois 
pour  trouver  le  root  propre,  il  fut  regardé  comme 
tin  des  plus  grands  orateurs  d'Athènes.  Il  avait 
déjà  donné  des  preuves  de  sa  valeur;  et,  d'après 
ses  premières  campagnes,  on  augura  qu'il  serait  un 
jour  le  plus  habile  général  de  la  Grèce.  Je  ne  par- 
lerai point  de  sa  douceur,  de  son  aSiibilité,  ni  de 
tant  d'autres  qualités  qui  concoururent  à  le  rendra 
le  plus  aimable  des  hommes. 

Il  ne  fallait  pas  chercher  dans  son  cœur  l'éléva- 
tion que  produit  la  vertu,  mais  on  y  trouvait  la 
hardiesse  que  donne  l'instinct  de  la  supériorité. 
Aucun  obstacle,  ancun  malheur  ne  pouvait  ni  le 
surprendre  ni  le  décourager.  Il  semblait  persuadé 
que,  lorsque  les  ftmes  d'un  certain  ordre  ne  font 
pas  tout  ce  qu'elles  veulent,  c'est  qu'elles  n'osent 
pas  tout  ce  qu'elles  peuvent  Forcé,  par  les  cir- 
constances ,  de  servir  les  ennemis  de  sa  patrie ,  11 
lui  fut  aiissi  facile  de  gagner  leur  confiance  par  son 
ascendant  que  de  les  gouverner  par  la  sagesse  de 
ses  conseils.  Il  eut  cela  de  particulier  qu*il  fit  tou- 
jours triompher  le  parti  qu'il  favorisait ,  et  que  ses 
nombreux  explotisne  furent  jamais  lemis  par  aucun 
revers. 

Dans  les  négocfations,  B  employait  tantôt  les  lu- 
mières de  son  esprit ,  qui  étaient  aussi  vives  que 
profondes;  tantôt  des  ruses  et  des  perfidies,  que 
des  raisons  d'état  ne  peuvent  jamais  autorUcr; 
d'autres  fois  la  facilité  d'un  caractère  que  le  besoin 
de  dominer  ou  le  désir  de  plaire  pliait  sans  efforts 
aux  conjonctures.  Cbcc  tous  les  peuples  il  s'attira 
lea  reganisetmaltrisa  l'opinion  publique.  LesSpar- 
tiâtes  forent  étonnés  de  sa  ihigalité)  les  Thracce 
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éesoQ  iotempérance,  ks  Béotiens  de  son  amour 
psar  les  exercices  les  plus  violens,  les  Ioniens  de 
m  goût  pour  la  paresse  el  la  volupté,  les  satrapes 
deFAsie  d*un  luxe  qu'ils  ne  pouvaient  égaler.  11  se 
Ml  montré  le  plus  vertueux  des  hommes  s*il  n'avait 
jamais  eu  l'exemple  du  vice ,  mais  le  vice  Tentrai- 
uii  sans  l'asservir.  Il  semble  que  la  profanation  des 
lois  et  la  corruption  des  mœurs  n'étaient  à  ses  yeux 
qa'uDe  suite  de  victoires  remportées  sur  les  mœurs 
etsur  les  lois.  On  pourrait  dire  encore  que  ses  dé- 
fiais n'étaient  que  des  écarts  de  sa  vanité.  Les  traits 
de  légèreté,  de  frivolité,  d'imprudence,  échappes 
i sa  jeunesse  ou  à  son  oisiveté,  disparaissaient  dans 
les  occasions  qui  demandaient  de  Ja  réflexion  et  de 
la  constance.  Alors  il  joignait  la  prudence  à  l'acti- 
Tiié;  et  les  plaisirs  ne  lui  dérobaient  aucun  des  in- 
siins  qu'il  devait  à  sa  gloire  ou  à  ses  intérêts. 

Sa  vanité  aurait  tôt  ou  tard  dégénéré  en  ambi- 
IJODi  car  il  était  impossible  qu'un  homme  si  supé- 
riearaax  autres,  et  si  dévoré  de  l'envie  de  dominer, 
Q'eût  pas  uni  par  exiger  l'obéissance  après  avoir 
épuisé  l'admiration.  Aussi  fut-il  toute  S4  vie  $usj»ect 
aax  principaux  citoyens,  dont  les  uns  redoutaient 
ses  lalens,  les  autres  ses  excès,  et  tour  à  tour  adoré, 
craint  et  hai  du  peuple ,  qui  ne  pouvait  se  passer 
de  lai;  et  comme  les  sentimens  dont  il  était  l'objet 
devenaient  des  passions  violentes ,  ce  fut  avec  des 
convulsions  de  joie  ou  de  fureur  que  les  Athéniens 
rélevèrent  aux  honneurs ,  le  condamnèrent  à  mort, 
le  rappelèrent,  et  le  proscrivirent  une  seconde 
fois. 

Un  jour  qu'il  avait,  du  haut  de  la  tribune,  en- 
levé les  suffrages  du  public ,  et  qu'il  revenait  chez 
loi,  escorté  de  toute  l'assemblée,  Timon,  sur- 
nommé le  misanthrope ,  le  rencontra  ;  et  lui  serrant 
la  main  :  «  Courage,  mon  fils!  lui  dit-il,  continue 
<ie  l'agrandir,  et  je  te  devrai  la  perte  des  Alhé- 
oiens.  ■ 

Dans  un  autre  moment  d'ivresse»  le  petit  peuple 
proposait  de  rétablir  la  royauté  en  sa  faveur;  mais 
comme  il  ne  se  serait  pas  contenté  de  n'être  qu'un 
roi, ce  n'était  pas  la  petite  souveraineté  d'Athènes 
qui  lui  convenait  :  c'était  un  vaste  empire  qui  le 
mit  ea  état  d'en  conquérir  d'autres. 

Né  dans  une  république,  il  devait  l'élever  au- 
dessus  d'elle-même  avant  que  de  la  mettre  à  ses 
pieds.  C'est  là  sans  doute  le  secret  des  brillantes 
cBireprises  dans  lesquelles  il  entraîna  les  Athé- 


dont  il  allait  se  couronner  :  la  Sicile  ne  devait  être 
que  le  théâtre  de  ses  premiers  exploits  :  il  s'empa- 
rait de  l'Afrique,  de  l'ilalic,  du  Péloponnèse.  Tous 
les  jours  il  entretenait  de  ses  grands  desseins  celte 
jeunesse  bouillante  qui  s'attachait  à  ses  pas,  el  dont 
il  gouvernait  les  volontés. 

Sur  ces  entrefaites  la  ville  d'Egesle  en  Sicile,  qui 
se  disait  opprimée  par  ceux  de  Sélimonte  et  de  Sy- 
racuse, implora  l'assistance  des  Athéniens,  dont 
elle  était  alliée;  elle  oflrail  de  les  indemniser  de 
leurs  frais,  et  leur  représentait  que  s'ils  n'arrê- 
taient les  progrès  des  Syracusains,  ce  peuple  no 
tarderait  pas  h  joindre  ses  troupes  h  celles  des  La- 
cédémoniens.  La  république  eiavoya  des  députés  en 
Sicile  :  ils  firent  h  leur  retour  un  rapport  infidèle 
de  l'état  des  choses.  L'expédition  fut  résolue  «  et 
l'on  nomma  pour  généraux  Alcibiade ,  Nicias  et 
Lamachus.  On  se  flattait  tellement  du  succès  que  le 
sénat  régla  d'avance  le  sort  dles  difi'érens  peuples 
de  la  Sicile. 

Cependant  les  citoyens  éclairés  étaient  d'autant 
plus  effrayés  qu'on  n'avait  alor3  qu'une  faible  idée 
de  la  grandeur,  des  forces  et  des  richesses  de  cette 
lie.  Malgré  la  loi  qui  défend  de  i  evenir  sur  une  dé- 
cision de  tous  les  ordres  de  l'état^  Nicias  remontrait 
à  l'assemblée  que  la  république  n'ayant  pu  termi- 
ner encore  les  différends  suscités  entre  elle  et  les 
Lacédémoniens ,  la  paix  actuelio  n'était  qu'une 
suspension  d'armes;  que  ses  véritables  ennemis 
étaient  dans  le  Péloponnèse;  qu'Os  n'attendaient 
que  le  départ  de  l'armée  pour  foudm  sur  l'Attiqûe; 
que  les  démêlés  des  villes  de  Sicile  n'avaient  riep 
de  commun  avec  les  Athéniens;  qut3  le  comble  de 
l'extravagance  était  de  sacrifier  le  salut  de  l'état  à 
la  vanité  ou  à  l'intérêt  d'un  jeune  h  omme  jaloux 
d'étaler  sa  magnificence  aux  yeux  de  .l'armée;  que 
de  tels  citoyens  n'étaient  faits  que  pour  ruiner 
l'état  en  se  ruinant  eux-mêmes;  et  qu'.il  leur  con- 
venait aussi  peu  de  délibérer  sur  de  si  .hautes  en- 
treprises que  de  les  exécuter. 

«  Je  vois  avec  frayeur,  ajouta  Nicias,  cette  pom- 
breuse  jeunesse  qui  l'entoure,  et  dont  il  idiri^e  les 
suffrages.  Respectables  vieillards,  je  sollicite  les 
vôtres  au  nom  de  la  patrie.  Et  vous ,  magistrats , 
appelez  de  nouveau  le  peuple  aux  opinioçk^;  et,  si 
les  lois  vous  le  défendent,  songez  que  la  piemière 
des  lois  est  de  sauver  l'état.  » 

Alcibiade ,  prenant  la  parole ,  représenta  qvte  les 


oieos.  Avec  leurs  soldats  il  aurait  soumis  de%  peu-  Athéniens,  en  protégeant  les  nations  oppriqi\'^es , 


pltt;  et  les  Athéniens  se  seraient  trouvés  asservis 
ans  s'en  apercevoir. 

Sa  première  disgrftce,  en  l'arrêtant  presque  au 
^^Knmeocement  de  sa  carrière,  n'a  laissé  voir  qu'une 
▼érii!  :  c'est  que  son  génie  et  ses  projets  furent  trop 
listes  pour  le  bonheur  de  sa  patrie.  On  dit  que  la 
Grèce  ne  pouvait  porter  deux  Alcibiades  ;  on  doit 
ajoater  qu'Athènes  en  eut  un  de  trop.  Ce  fut  lui 
<)ai  fit  réondre  la  guerre  contre  la  Sicile. 

Depuis  quelque  temp  les  Athéniens  méditaient 
^  conquête  de  cette  Ile  riche  et  puissante.  Leur 
^bition,  réprimée  par  Périclès,  fut  puissamment 
^ndée  par  Alcibiade.  Toutes  les  nuits  des  songes 
flatteurs  retraçaient  à  son  esprit  la  gloire  immense 


étaient  parvenus  à  ce  haiit  point  de  gloire  et  de 
grandeur  ;  qu'if  ne  leur  était  plus  permis  de  se  ïi-^ 
vrer  i,  m  repos  irqp  capable  d'énerver  le  courag\'i' 
dies  troupes;  qu'ils  seraient  un  jour  assujettis  si  dè^ 
à  présent  ils  n'assujettissaient  les  autres;  que  |^lu-> 
sieurs  villes  de  Sicile  n'étaient  peuplées  que  de 
barbares  ou  d'étrangers  insensibles  à  l'honneur  de 
leur  patrie,  et  toujours  prêts  à  changer  de  maîtres; 
que  d'autres,  fatigués  de  leurs  divisions,  atten- 
daient l'arrivée  de  la  flotte  pour  se  rendre  aux 
Athéniens;  que  la  conquête  de  cette  9e  leue faci- 
literait celle  dé  la  Grèce  entière;  qu'au  moindre 
revers  ils  trouveraient  unasile  dans  leurs  vaisseaux; 
que  le  seul  éclat  de  cette  expédition  étonnerait  les 
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Laccdémoniens,  et  qac  si  ce  peuple  hasardait  une 
irruption  dans  TA  nique,  elle  ne  réussirait  pas  mieux 
que  les  précédentes. 

Quant  aux  reproches  qui  le  regardaient  person- 
nellement, il  répondait  que  sa  magnificence  n'avait 
servi  jusqu'à  ce  jour  qu*à  donner  aux  peuples  de  la 
Grèce  une  haute  idée  de  la  puissance  des  Athéniens, 
et  qu'à  lui  procurer  assez  d'autorité  à  lui-même 
pour  détacher  des  nations  entières  de  la  ligue  du 
Péloponnèse.  «  Au  surplus,  disait-il,  destiné  à 
partager  avec  Nicias  le  commandement  de  l'armée, 
si  ma  jeunesse  et  mes  folies  vous  donnent  quelques 
alarmes ,  vous  vous  rassurerez  sur  le  bonheur  qui 
a  toujours  couronné  ses  entreprises.  » 

Cette  réponse  enflamma  les  Athéniens  d'une 
nouvelle  ardeur.  Leur  premier  projet  n'avait  été 
que  d  envoyer  soixante  galères  en  Sicile.  Nicias , 
pour  les  en  détourner  par  une  voie  indirecte,  re- 
présenta qu'outre  la  flotte  il  fallait  une  armée  de 
terre,  et  leur  mit  devant  les  yeux  le  tableau  ef- 
frayant des  préparatifs,  des  dépenses  et  du  nombre 
de  troupes  qu'exigeait  une  telle  expédition.  Alors 
une  voix  s'éleva  du  milieu  de  l'assemblée:  «Nicias, 
il  ne  s'agit  plus  de  tous  ces  détours;  expliquez- 
vous  nettement  sur  le  nombre  des  soldats  et  des 
vaisseaux  dont  vdus  avez  besoin.  »  Nicias  ayant 
réponduqu'ilenconféreraitaveclesautresgénéraux, 
l'assemblée  leur  donna  plein  pouvoir  de  disposer 
de  toutes  les  forces  de  la  république. 

Elles  étaient  prêtes  lorsque  Alcibiade  fut  dénoncé 
pour  avoir ,  avr«  quelques  compagnons  de  ses  dé- 
bauches, mutilé  pendant  la  nuit  les  statues  de 
Mercure  placées  dans  les  diflérens  quartiers  de  la 
ville,  et  repr^^senté,  à  l'issue  d'un  souper,  les  cé- 
rémonies des  redoutables  mystères  d'Eleusis.  Le  peu- 
ple, capable  de  lui  tout  pardonner  en  autre  occasion, 
ne  respirait  que  la  fureur  et  la  vengeance.  Alci- 
biade, d*abord  eflrayé  du  soulèvement  des  esprits, 
bientôt  rassuré  par  les  dispositions  favorables  de 
Farroée  et  de  la  flotte,  se  présente  à  l'assemblée , 
il  détruit  les  soupçons  élevés  contre  lui,  et  demande 
la  mort  s'il  est  coupable,  une  satisfaction  éclatante 
s'il  ne  l'est  pas.  Ses  ennemis  font  différer  le  juge- 
ment jusqu'après  son  retour,  et  l'obligent  de  partir 
chargéd'uneaccusationquitientle  glaive  suspendu 
sur  sa  tête. 

Le  rendez-vous  général,  tant  pour  les  Athéniens 
que  pour  leurs  alliés,  était  à  Corcyre.  C'est  de  là 
que  la  flotte  partit,  composée  d'environ  trois  cents 
voiles,  et  se  rendit  à  Rhégium,  à  l'extrémité  de 
ritalie*.  Elle  portait  cinq  mille  cent  hommes  pe- 
samment armés,  parmi  lesquels  se  trouvait  l'élite 
des  soldats  athéniens.  On  y  avait  joint  quatre  cent 
quatre-vingts  archers,  sept  cents  frondeurs,  quel- 
ques autres  troupes  légères  et  un  petit  nombre  de 
cavaliers. 

Les  généraux  n'avaient  pas  exigé  de  plus  grandes 
forces  :  Nicias  ne  songeait  point  à  se  rendre  maître 
de  la  Sicile;  Alcibiade  croyait  que  pour  la  sou- 
mettre il  suffirait  d'y  semer  la  division.  L'un  et 
Tautre  manifestèrent  leurs  vues  dans  le  premier 
conseil  qu'ib  tinrent  avant  que  de  commencer  la 
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campagne.  Leurs  instructions  leur  prescriTaic 
en  général,  de  régler  les  affaires  de  Sicile  de 
manière  la  plus  avantageuse  aux  intérêts  de  la 
publique;  elles  {eur  ordonnaient,  en  particulit 
de  protéger  les  Égeslins  contre  ceux  de  Sélinon 
et,  si  les  circonstances  le  permettaient,  d'engai 
les  Syracusains  à  rendre  aux  Léontins  les  poss 
sions  dont  ils  les  avaient  privés. 

Nicias  s'en  tenait  à  la  lettre  de  ce  décret,  et  vi 
lait,  après  l'avoir  exécuté,  ramener  la  flotte  au  1 
rée.  Alcibiade  soutenait  que  de  si  grands  eïïkM 
de  la  part  des  Athéniens  devant  être  signalés  p 
de  grandes  entreprises ,  il  fallait  envoyer  des  é 
pûtes  aux  principales  villes  de  la  Sicile,  les  so 
lever  contre  les  Syracusains ,  en  tirer  des  vivres 
des  troupes  ;  et ,  d'après  Vetfei  de  ces  diverses  n 
gociations,  se  déterminer  pour  le  siège  de  Sélinon 
ou  par  celui  de  Syracuse.  Lamachus ,  le  'troîsièo 
des  généraux,  proposait  de  marcher  à  l'instar 
contre  cette  dernière  vflle,  et  de  profiter  de  l'ét» 
nement  où  l'avait  jetée  l'arrivée  des  Athénien 
Le  port  de  Mégare,  voisin  de  Syracuse,  contiendra 
leur  flotte,  et  la  victoire  opérerait  une  révolutk 
dans  la  Sicile. 

Le  succès  aurait  peut-être  justifié  l'avis  de  Lan» 
chus.  Les  Syracusains  n'avaient  pris  aucune  prëcai 
tion  contre  l'orage  qui  les  menaçait  ;  ils  avaient  c 
de  la  peine  à  se  persuader  que  les  Athéniens  foi 
sent  assez  insensés  pour  méditer  la  conquête  d'un 
ville  telle  que  Syracuse.  «  Ils  devraient  s'eslîmc 
heureux ,  s'écriait  tm  de  leurs  orateurs,  de  ce  qu 
nous  n'avons  jamais  songé  à  les  ranger  sous  ne 
lois.  » 

Ce  projet  n'ayant  pas  été  goûté  des  deux  autre 
généraux ,  Lamachus  se  décida  pour  l'avis  d'Alci 
biade.  Pendant  que  ce  dernier  prenait  Catane  pa 
surprise,  que  Naxos  lui  ouvrait  ses  portes,  que  se 
intrigues  allaient  forcer  celles  de  Messine,  el  qu« 
ses  espérances  commençaient  à  se  réaliser,  on  fai 
sait  partir  du  Pirée  la  galère  qui  devait  le  raoïenei 
à  Athènes.  Ses  ennemis  avaient  prévalu,  et  le  som 
maient  de  comparaître  pour  répondre  à  l'accusatioi 
dont  ils  avaient  jusqu'alors  suspendu  la  poursuite 
On  n'osa  pas  l'arrêter,  parce  qu'on  craignit  le  sou- 
lèvement des  soldats,  et  la  désertion  des  troupe* 
alliées,  qui  la  plupart,  n'étaient  venues  en  Sicile 
qu'à  sa  prière.  Il  avait  d'abord  formé  le  dessein 
d'aller  confondre  ses  accusateurs;  mais  quand  il 
fut  à  Thnrium ,  ayant  réfléchi  sur  les  injustices  des 
Athéniens,  il  trompa  la  vigilance  de  ses  guides,  et 
se  retira  dans  le  Péloponnàe. 

Sa  retraite  répandit  le  découragement  dans  l'ar- 
mée. Nicias ,  qui  ne  craignait  rien  quand  11  follaît 
exécuter,  et  tout  quand  il  fallait  entreprendre,  lais- 
sait s'éteindre  dans  le  repos  ou  dans  des  conquêtes 
facHes  l'ardeur  qu* Alcibiade  avait  excitée  dans  le 
cœur  des  soldats.  Cependant  fl  vit  le  moment  où 
le  plus  brillant  succès  allait  justifier  une  entreprise 
dont  U  avait  toujours  redouté  les  suites  :  fl  s'était 
enfin  déterminé  à  mettre  le  siège  devant  Syracuse, 
et  l'avait  conduit  avec  tant  d'inteUigenee  que  les 
habitans  étaient  disposés  à  se  rendre.  Déjà  plusieurs 
peuples  de  Sicile  et  dltalie  se  dédaratent  en  sa  fa- 
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bur  lorsqu'on  général  lacédémonieD ,  nommé  Gy- 
ppe ,  entra  dans  la  place  assiégée ,  arec  quelques 
roupes  qu'il  ayait  amenées  du  Péloponnèse  ou  ra- 
hassées  en  Sicile.  Nicias  aurait  pu  Tempécher  d'a- 
k>rder  dans  celte  lie  :  il  négligea  cette  précaution; 
n  cette  faate  irréparable  fut  la  source  de  tous  ses 
nalheors.  Gylippe  releva  le  courage  des  Syracu- 
sains,  battit  les  Athéniens,  et  les  tint  renfermés 
Aans  leurs  retranchemens. 

Athènes  fit  partir,  sous  les  ordres  de  Démos- 
thène  et  d'Eurymédon,  une  nouvelle  flotte  com- 
posée d'environ  soixante -treize  galères,  et  une 
seconde  armée  forte  de  dnq  mille  hommes  pesam- 
ment armés  et  de  quelques  troupes  légères.  Démos- 
thèae  ayant  perdu  deux  mille  hommes  à  l'attaque 
d*on  poste  important ,  et  considérant  que  bieniôt 
la  mer  ne  serait  plus  navigable,  et  que  les  troupes 
dépérissaient  par  les  maladies,  proposa  d'abandon- 
ner Tentreprise ,  ou  de  transporter  l'armée  en  des 
lieux  plus  sains.  Sur  le  point  de  mettre  à  la  voile, 
Nicias ,  effrayé  d'une  éclipse  de  lune  qui  sema  la 
terreur  dans  le  camp,  consulta  les  devins  qui  lui 
ordonnèrent  d'aUendre  encore  vingt-sept  jours. 
Avant  qu'ils  fussent  écoulés  les  Athéniens  vaincus 
par  terre  et  par  mer,  ne  pouvant  rester  sous  les 
murs  de  Syracuse,  faute  de  vivres,  ni  sortir  du 
port,  dont  les  Syracusains  avaient  fermé  l'issue, 
prirent  enfin  le  parti  d'abandonner  leur  camp,  leurs 
malades ,  leurs  vaisseaux,  et  de  se  retirer  par  terre 
dans  quelque  ville  de  Sicile:  ils  partirent  au  nombre 
de  quarante  mille  hommes,  y  compris  non-seule- 
ment les  troupes  que  leur  avaient  fournies  les  peu- 
ples de  Sicile  et  d'Italie,  mais  encore  les  chiourmes 
dos  galères,  les  ouvriers  et  les  esclaves. 

Cependant  ceux  de  Syracuse  occupent  les  défilés 
des  montagnes  et  les  passages  des  rivières  :  ils  dé- 
truisent les  ponts,  s'emparent  des  hauteurs,  ei 
répandent  dans  la  plaine  divers  délachemens  de 
cavalerie  et  de  troupes  légères. 

Les  Athéniens,  harcelés,  arrêtés  à  chaque  pas 
sont  sans  cesse  exposés  aux  traits  d'un  ennemi  qu'ils 
trouvent  partout,  et  qu'ils  ne  peuvent  atteindre 
nulle  part  :  ils  étaient  sout^us  par  l'exemple  de 
leurs  généraux  et  parles  exhortations  de  Nicias, 
qui,  malgré  l'épuisement  où  l'avait  réduit  une 
loQgue  maladie,  montrait  un  courage  supérieur 
au  danger.  Pendant  huit  jours  entiers  ils  eurent  à 
lutter  contre  des  obstacles  toujours  renaissans  : 
mais  Démosthène,  qui  commandait  l'arrière  garde, 
composée  de  six  mille  hommes ,  s'étant  égaré  dans 
sa  marche,  fut  repoussé  dans  un  lieu  resserré;  et 
après  des  prodiges  de  valeur  il  se  rendit  à  condi- 
tion qu'on  accorderait  la  vie  à  ses  soldats,  et  qu'on 
leur  épargnerait  l'horreur  de  la  prison. 

Nicias,  n'ayant  pu  réussir  dans  une  négociation 
qu'il  avait  entamée,  conduisit  le  reste  de  larmée 
jusqu'au  fleuve  Asinarus.  Parvenus  en  cet  endroit 
la  plupart  des  soldats,  tourmentés  par  une  soif 
dévorante,  s'élancent  confusément  dans  le  fleuve 
les  autres  y  sont  précipités  par  l'ennemi  :  ceux  qui 
veulent  se  sauver  à  la  nage  trouvent  de  Fautre  côté 
des  bords  escarpés,  et  garnis  de  gens  de  trait  qui 
en  font  un  massacre  horrible.  Huit  mille  hommes 


périrent  dans  cette  attaque;  Nicias  adressant  la 
parole  &  Gylippe  :  «  Disposez  de  moi ,  lui  dit- il, 
comme  vous  le  jugerez  à  propos;  mais  sauvez  du 
moins  ces  malheureux  soldats.  «  Gylippe  fit  aussi- 
tôt cesser  le  carnage. 

Les  Syracusains  rentrèrent  dans  Syracuse,  suivis 
de  sept  mille  prisonniers  qui  furent  jetés  dans  les 
carrières  :  ils  y  souffrirent  pendant  plusieurs  mois 
des  maux  inexprimables;  beaucoup  d'entre  eux  y 
périrent;  d'autres  furent  vendus  comme  esclaves. 
Un  plus  grand  nombre  de  prisonniers  était  devenu 
la  proie  des  officiers  et  des  soldats  :  tous  finirent 
leurs  jours  dans  les  fers ,  à  l'exception  de  quelques 
Athéniens  qui  durent  leur  liberté  aux  pièces  d'Eu- 
ripide, que  l'on  connaissait  alors  à  peine  en  Sicile, 
et  dont  ils  récitaient  les  plus  beaux  endroits  à  leurs 
maîtres.  Nicias  et  Démosthène  furent  mis  à  mort , 
malgré  les  efforts  que  fit  Gylippe  pour  leur  sauver 
la  vie. 

Athènes,  accablée  d'un  revers  si  inattendu, 
envisageait  de  plus  grands  malheurs  encore.  Ses 
alliés  étaient  près  de  secouer  son  joug  ;  les  autres 
peuples  conjuraient  sa  perte;  ceux  du  Péloponnèse 
s'étaient  déjà  crus  autorisés,  par  son  exemple,  à 
rompre  la  trêve.  On  apercevait,  dans  leurs  opéra- 
tions mieux  combmées,  l'esprit  de  vengeance  et  le 
génie  supérieur  qui  le  dirigeaient.  Alcibiade  jouis- 
sait à  Lacédémone  du  crédit  qu'il  obtenait  partout. 
Ce  fut  par  ses  conseils  que  les  Lacédémoniens  pri- 
rent la  résolution  d'envoyer  du  secours  aux  Syra- 
cusains, de  recommencer  leurs  incursions  dans 
l'Attique,  et  de  fortifier,  à  cent  vingt  stades  d'A- 
thènes, le  poste  de  Décélie,  qui  tenait  oette  ville 
bloquée  du  côté  de  la  terre. 

11  fallait,  pour  anéantir  sa  puissance,  favoris»  la 
révolte  de  ses  alliés  et  détruire  sa  marine.  Alcibiade 
se  rend  sur  les  côtes  de  l'Asie  mineure.  Chio,Milet, 
d'autres  villes  florissantes,  se  déclarent  en  faveur 
des  Lacédémoniens;  il  captive  par  ses  agrémensTis- 
sapherne,  gouverneur  de  Sardes;  et  le  roi  de  Perse 
s'engage  à  payer  la  flotte  du  Péloponnèse. 

Cette  seconde  guerre,  conduite  avec  plus  de  ré- 
gularité que  la  première,  eût  été  bientôt  terminée 
si  Alcibiade,  poursuivi  par  Agis,  roi  de  Lacédé- 
mone, dont  il  avait  séduit  l'épouse,  et  par  les  au- 
tres chefs  de  la  ligue ,  à  qui  sa  gloire  faisait  om- 
brage, n'eût  enfin  compris  qu'après  s'être  vengé  de 
sa  patrie  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  la  garantir  d'une 
perte  certaine.  Dans  cette  vue,  il  suspendit  les 
efforts  de  Tissapheme  et  les  secours  de  la  Perse, 
sous  prétexte  qu'il  était  de  l'intérêt  du  grand  roi 
de  laisser  les  peuples  de  la  Grèce  s'affaiblir  mu- 
tuellement. 

Les  Athéniens  ayant  bientôt  après  révoqué  le 
décret  de  son  bannissement,  il  se  meta  leur  tête, 
soumet  les  places  de  l'Hellespont,  force  un  desgou- 
verneurs du  roi  de  Perse  à  signer  un  traité  avanta- 
geux aux  Athéniens,  et  Lacédémone  à  leur  deman- 
der la  paix.  Cette  demande  fut  rejetée  parce  que, 
se  croyant  désormais  invincibles  sous  la  conduite 
d' Alcibiade,  ib avaient  passé  rapidement  delà  con- 
sternation la  plus  profonde  à  la  plus  insolente  pré- 
somption. A  la  haine  dont  ils  étaient  animés  contre 
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ee  général  arafaDt  succédé  aossl  vite  la  reconnais- 
sancela  pins  outrée,  Taniour  le  pins  effiréné. 

Qnand  il  revint  dans  sa  pairie ,  son  arrivée,  son 
s^onr,  le  soinqn'U  prit  de  justifier  sa  conduite, 
furent  une  suite  de  triomphes  pour  lui,  et  de  fêtes 
pour  la  multitude.  Quand ,  aux  acclamations  de 
toute  la  ville,  on  le  vit  sortir  du  Pirëe  avec  une 
flotte  de  cent  vaisseaux ,  on  ne  douta  plus  que  la 
célérité  de  ses  exploits  ne  forçAt  bientôt  les  peuples 
du  Péloponnèse  à  subir  la  loi  du  vainqueur  :  on 
attendait  à  tout  moment  l'arrivée  du  courrier 
chargé  d'annoncer  la  destruction  de  l'armée  enne- 
mie et  la  conquête  de  l'Ionie. 

Au  milieu  de  ces  espérances  flatteuses,  on  apprit 
que  quinze  galères  athéniennes  étaient  tombées  au 
pouvoir  des  Lacédémoniens.  Lecombats'était  donné 
pendant  l'absence  et  au  mépris  des  ordres  précis 
d'Alcibiade,  que  la  nécessité  de  lever  des  contribu- 
tions pour  la  subsistance  des  troupes  avait  obligé 
de  passer  en  lonie.  A  la  première  nouveUe  de  cet 
échec  il  revint  sur  ses  pas ,  et  alla  présenter  la  ba- 
taflle  au  vainqueur,  qui  n'osa  pas  l'accepter.  Il 
avait  réparé  l'honneur  d'Athènes  i  la  perte  était 
légère,  mais  elle  sufiBisait  à  la  jalousie  de  ses  enne- 
mis. Ils  aigrirent  le  peuple,  qui  le  dépouilla  du 
commandement  général  des  armées,  avec  le  même 
empressement  qu'il  l'en  avait  revêtu. 

La  guerre  continua  encore  pendant  quelques  an- 
nées; elle  se  fit  toujours  par  mer,  et  finit  par  la  ba- 
taillé d'j£gos-Potamos,  que  ceux  du  Péloponnèse 
gagnèrent  dans  le  détroit  de  l'Hellespont.  Le  Spar- 
tiate Lysander,  qui  les  commandait,  surprit  la 
flotte  des  Athéniens,  eomposéede  cent  quatre-vingts 
voiles,  s'en  rendit  maître,  et  fit  trois  mille  prison- 
niers* 

Alcibiade,  qui,  depuis  sa  retraite,  s'était  établi 
dans  la  contrée  voisine,  avait  averti  les  généraux 
athéniens  du  danger  de  leur  position ,  et  du  peu 
de  discipline  qui  régnait  parmi  les  soldats  et  les 
matelots.  Ils  méprisèrent  les  conseils  d'un  homme 
tombé  dans  la  disgrâce. 

La  perte  de  labataflle  entraîna  celle  d'Athènes, 
qui,  après  un  si^e  de  qudquesmois,  se  rendit 
foute  de  vivres*.  Plusieurs  des  puissances  alliées 
proposèrent  de  la  détruire.  Lacédémone,  écoutant 
plus  sa  gloire  que  son  intérêt,  relusa  de  mettre  aux 
fers  une  nation  qui  avait  rendu  de  si  grands  servi- 
ces à  la  Grèce;  mais  elle  condamna  les  Athéniens, 
non-seulement  à  démolir  les  fortifications  du  Pi- 
rée,  ainsi  que  la  longue  muraille  qui  joint  le  port 
à  la  ville,  mais  encore  à  livrer  leurs  galères  à  l'ex- 
ception de  douze;  à  rappeler  leurs  bannis;  à  reti- 
rer leurs  garnisons  des  villes  dont  ils  s'étaient  em- 
parés ;  à  faire  une  ligue  offensive  et  défensive  avec 
les  Lacédémoniens  ;  à  les  suivre  par  terre  et  par 
mer  dès  qu'ils  en  auraient  reçu  l'ordre. 

Les  murailles  furent  abattues  au  son  des  instru- 
.nens,  comme  si  la  Grèce  avait  recouvré  sa  liberté; 
ci  quelques  mois  après  le  vainqueur  permit  au 
peuple  d'élire  trente  magistrats  qui  devaient  éta- 

*  l/an  5o5  nrtnl  J.  C. 
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blir  une  autre  IbmM  de  gouvernement,  et  qui  fini- 
rent par  usurper  l'anlorité^ 

Ils  sévirent  d'abord  contre  quantité  de  délateurs 
odieux  aux  gens  de  bien ,  ensuite  contre  leurs  eo- 
nemis  particuliers,  bientôt  après  contre  ceux  dont 
ils  voulaient  envahir  les  richesses.  Des  troupes  la- 
cédémoniennes  qu'ils  avaient  obtenues  de  Lysan- 
der, trois  mille  citoyens  qu'ils  s'étaient  associés 
pour  affermir  leur  puissance,  protégeaient  ouver- 
tement leurs  injustices.  La  nation,  désarmée,  tomba 
tout  à  coup  dans  une  extrême  servitude  :  Teiil, 
les  fers,  la'mort,  étaient  le  partage  de  ceux  qui  se 
déclaraient  contre  la  tyrannie,  ou  qui  aernblaient 
la  condamner  par  leur  silence.  Elle  ne  subsista  que 
pendant  huit  mois;  et,  dans  ce  court  espace  de 
temps,  plus  de  quinze  cents  citoyens  furent  indi- 
gnement massacrés  et  privés  des  honneurs  funè- 
bres; la  plupart  abandonnèrent  une  ville  où  les  vies 
limes  et  les  témoins  de  l'oppression  n'osaient  faire 
entendre  une  plainte  ;  car  il  fallait  que  la  doulear 
fût  muette ,  et  que  la  pitié  parût  indifférente. 

Socrate  fut  le  seul  qui  ne  se  laissa  point  ébranler 
par  l'iniquité  des  temps;  il  osa  consoler  les  malheu- 
reux et  résister  aux  ordres  des  tyrans.  Mais  ce  n'était 
point  sa  vertu  qui  les  alarmait  t  ils  redoutaient,  à 
plusjustetitre,  legénied'AIcibiade,  dont  ils  épiaient 
les  démarches. 

11  était  alors  dans  nne  bourgade  de  Phrygie,  dans 
le  gouvernement  de  Pharnabaze,  dont  il  avait  reçu 
des  marques  de  distinction  et  d'amitié.  Instruit  des 
levées  que  le  jeune  Cyrus  faisait  dans  l'Asie  mi- 
neure, il  en  avait  conclu  que  ce  prince  méditait  une 
expédition  contre  Artaxerxès  son  frère  s  il  comp- 
tait, en  conséquence,  se  rendre  auprès  du  roi  de 
Perse,  Tavertir  du  danger  qui  le  menaçait,  et  en 
obtenir  des  secours  pour  délivrer  sa  patrie;  maïs 
tout  ft  coup  des  assassins,  envoyés  par  le  satrape, 
entourent  sa  maison ,  et»  n'ayant  pas  la  hardiesse 
de  l'attaquer,  y  meuent  le  feu.  Alcibiade  s'élance, 
l'épée  à  la  main ,  à  travers  les  flammes ,  écarte  les 
barbares,  et  tombe  sous  une  grêle  de  traits  :  il  était 
alors  Agé  de  quarante  ans.  Sa  noort  est  une  tache 
pour  Lacédémone,  s'il  est  vrai  que  les  magistrats 
partageant  les  craintes  des  tyrans  d'Athènes,  aient 
engagé  Pharnabaze  à  commettre  ce  lâche  attentat. 
Mais  d'autres  prétendent  qu'il  s'y  porta  de  lui* 
même,  et  pour  des  intérêts  particuliers. 

LagloiredesauverAthèoesétaitréservéc  àThra- 
sybule.  Ce  généreux  citoyen ,  placé  par  son  mérite 
à  la  tête  de  ceux  qui  avaient  pris  la  fuite,  et  sourd 
aux  propositions  que  lui  firent  les  tyrans  de  l'asso- 
cier à  leur  puissance,  s'empara  du  Pirée,  et  appela 
le  peuple  k  la  liberté.  Quelques-uns  des  tyrans  pé- 
rirent les  armes  à  la  main;  d'autres  furent  con- 
damnés  à  perdre  la  vie.  Une  amnistie  générale  rap- 
procha les  deux  partis  et  ramena  la  tranquillité 
dans  Athènes. 

Quelques  années  après  olle  secoua  le  joug  de 
Lacédémone,  rétablit  la  démocratie,  et  accepta  le 
traité  de  paix  que  le  Spartiate  Antalcidas  conclut 
avec  Artaxerxès».  Par  ee  traité ,  que  les  circon- 

•  Vrr»  VétP  de  l'^n  404  aranr  J.  C. 
•L'an  38;  a^tm  J.  C. 
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ttineet  rendaient  nécessaire^  les  colonies  grecques 
de  l'Asie  minenre  et  qndqnes  Iles  toisines  furent 
ebandonoées  à  la  Perse  t  les  autres  peuples  de  la 
Grèce  reeonyrèrent  leurs  lois  et  leur  indépendance; 
mais  ils  sont  restés  dans  un  état  de  faiblesse  dont 
ils  ne  se  relèveront  peut-être  jamais.  Ainsi  furent 
Cermifiës  les  diflërends  qui  araient  occasioné  la 
guerre  des  Mèdes  et  celle  du  Péloponnèse. 

L'essai  historique  que  je  Tiens  de  donner  finit  à 
la  prise  d'Athènes.  Dans  la  relation  de  mon  voyage 
je  rapporterai  les  principaux  événemensquise  sont 
passés  depuis  cette  époque  jusqu'à  mon  départ  de 
Scytfaie  :  je  vais  maintenant  hasarder  quelques  re- 
marques sur  le  siècle  de  Péridès. 

Ao  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse 
les  Athénieos'dureQt  être  extrêmement  surpris  de  se 
trouver  si  différens  de  leurs  pères.  Tout  ce  que , 
pour  la  conservation  des  mœurs»  ks  siècles  précé- 
dons avaient  acenmulé  de  lois,  d'institutions,  de 
maximes  et  d'exemples,  quelques  années  avaient 
suffi  pour  en  détruire  l'autorité.  Jamais  11  ne  fut 
prouvé  d'une  manière  plus  terrible  que  les  grands 
sQoeès  sont  aussi  dangereux  pour  les  vainqueurs 
que  pour  les  vaincus. 

J'ai  Indiqué  plus  haut  les  funestes  effets  que  pro- 
dnisireot  sur  k»  Athéniens  leurs  conquêtes  et  l'état 
florissant  de  leur  marine  et  de  leur  commerce.  On 
les  vil  tout  à  coup  étendre  les  domaines  de  la  répu- 
blique, et  transporter  dans  son  sein  les  dépouilles 
des  nations  alliées  et  soumises  :  de  là  les  progrès  suc- 
cessifo  d'un  luxe  ruineux,  et  lejdésir  insatiable  des 
fêtes  et  des  spectacles.  ConMnelegouverBemait  s'a- 
bandonnait au  délired'un  orgueil  qui  se  croyait  tout 
permis  parce  qu'il  pouvait  tout  oser,  les  particu- 
liers, à  son  exemple,  secouaient  toutes  les  espèces 
de  contrainte  qu'imposent  la  nature  et  la  société. 

Bientôt  le  mérite  n'obtint  que  l'estime;  la  consi- 
dération  fut  réservée  pour  le  crédit  t  toutes  les  pas- 
sions se  dirigèrent  vers  l'intérêt  personnel,  et  toutes 
les  soarces  de  corruption  se  répandirent  avec  pro- 
fusion dans  l'état.  L'amour,  qui  auparavant  se  cou- 
vrait des  voiles  de  l'hymen  et  de  la  pudeur,  brûla 
ouvertement  de  feux  illégitimes.  Les  courtisanes  se 
multiplièrent  dans  l'Attiqueet  dans  toute  la  Grèce. 
11  en  vint  de  l'Ionle,  de  ce  beau  climat  où  l'art  de 
la  volupté  a  pris  naissance.  Les  unes  s'attachaient 
plusieurs  adorateurs  qu'elles  aimaient  tous  sans 
préférence,  qui  tous  les  aimaient  sans  rivalité;  d'au- 
tres, se  bornant  à  une  seule  conquête,  parvinrent, 
par  une  apparence  de  régularité,  à  s'attirer  des 
égards  et  des  éloges  de  la  part  de  ce  public  ficile, 
qui  leur  foisait  un  mérite  d'être  fidèles  à  leurs  en- 
gagemens. 

Périclès,  témoin  de  l'abus,  n'essaya  point  de  le  cor- 
rq^er.  Plus  il  étailsévère  dans  ses  moeurs,  plus  ii  son- 
geait à  corrompre  celles  des  Athéniens,  qu'il aroo- 
lissait  par  une  succession  rapide  de  fêtes  et  de  jeux . 

La  célèbre  Aspasie,  née  à  Milet  enlonie,  seconda 
les  vues  de  Périclès,  dont  elle  fut  successivemenl 
la  maîtresse  et  l'épouse.  Elle  eut  sur  lui  un  tel 
ascendant,  qu'on  l'accusa  d'avoir  plus  d'une  fois 
siBdté  la  guerre  pour  venger  ses  injures  person- 
nelles. Elle  osa  former  une  société  de  courtisanes. 


dont  les  attraits  et  les  ftiveurs  devaient  attacher 
les  jeunes  Athéniens  auxintérêts  de  leur  fonda- 
trice. Quelques  années  auparavant,  toute  la  ville 
se  fikt  soulevée  à  la  seule  idée  d'ion  pareil  projet  : 
lors  de  son  exécution  il  excita  quelques  murmures. 
Les  poètes  comiques  se  déchaînèrent  contre  Aspa- 
sie; mais  elle  n'en  rassembla  pas  moins  dans  sa 
maison  la  meilleure  compagnie  d'Athènes. 

Périclès  autorisa  la  licence,  Aspasie  retendit, 
Alfïibiade  la  rendit  aimable  :  sa  vie  fut  tachée  de 
toutes  les  dissolutions;  mais  elles  étaient  accompa- 
gnées de  tant  de  qualités  brillantes,  et  si  souvent 
mêlées  d'action»  honnêtes,  qi»  la  censure  publique 
ne  savait  où  se  fixer.  D'ailleurs ,  comment  résister 
à  l'attrait  d'un  poison  que  les  Grâces  elles-mêmes 
semblaient  distribuer?  G)mment  condamner  un 
homme  à  qui  il  ne  manquait  rien  pour  plaire,  et 
qui  ne  manquait  à  rien  pour  séduire;  qui  était  le 
premier  à  se  condamner;  qui  réparait  les  moindres 
offenses  par  des  attentions  si  touchantes,  et  semblait 
moins  commettre  des  fautes  que  les  laisser  échap- 
per? Aussi  s'accoutuma-t-on  à  les  placer  au  rang 
de  ces  jeux  ou  de  ces  écarts  qui  disparaissent  avec 
la  fougue  de  l'âge;  et  comme  l'indulgence  pour  le 
vice  est  une  conspiration  contre  la  vertu,  il  arriva 
qu'à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  citoyens  at- 
tachés aux  anciennes  maximes,  la  nation  entraînée 
par  les  charmes  d'Alcibiade,  fut  complice  de  ses 
égaremens,  et  qu'à  force  de  les  excuser  elle  finit 
par  en  prendre  la  défense. 

Les  jeunes  Athéniens  arrêtaient  leurs  yeux  sur 
ce  dangereux  modèle  ;  et  n'en  pouvant  imiter  les 
beautés,  ils  croyaient  en  approcher  en  copiant;  et 
surtout  en  chargeant  ses  défauts.  Us  devinrent  fri- 
voles parce  qu'il  était  léger ,  insdeos  parce  qu'il 
était  hardi,  indépendans  des  lois  parce  qu'il  l'était 
des  mœurs.  Quelques-uns,  moins  riches  que  lui, 
aussi  prodigues,  étalèrent  un  faste  qui  les  couvrit 
de  ridicule,  et  qui  ruina  leurs  familles  :  ils  transmi- 
rent ces  désordres  à  leurs  descendans ,  et  l'influence 
d'Alcibiade  subsista  long-  temps  après  sa  mort. 

Un  historien  judicieux  observe  que  la  guerre  mo- 
difie les  mœurs  d'un  peuple ,  et  les  aigrit  à  propor- 
tion des  maux  qu'il  éprouve.  Celle  du  Péloponnèse 
fut  si  longue,  les  Athéniens  essuyèr«it  tant  de  re- 
vers ,  que  leur  caractère  en  fut  sensiblement  altéré. 
Leur  vengeance  n'était  pas  satisfaite  si  elle  ne  sur- 
passait l'offense.  Plus  d'une  fois  ils  lancèrent  des 
décrets  de  mort  contre  les  insulaires  qui  abandon- 
naient leur  alliance  ;  plus  d'une  fois  leurs  généraux 
firent  souffrir  des  tourmens  horribles  aux  prison- 
niers qui  tombaient  entre  leurs  mains.  Ils  ne  se 
souvenaient  donc  plus  alors  d'une  ancienne  insti- 
tution suivant  laquelle  les  Grecs  célébraient  par 
des  chants  d'allégresse  les  victoires  remportées  sur 
les  barbares ,  par  des  pleurs  et  des  lamentations  les 
avantages  obtenus  sur  les  autres  Grecs. 

L'auteur  que  j'ai  cité  observe  encore  que,  dans 
le  cours  de  cette  fatale  guerre ,  il  se  fit  un  tel  ren  • 
versement  dans  les  idées  et  dans  les  principes ,  que 
les  mots  les  plus  connus  changèrent  d'acception; 
qu'on  donna  le  nom  de  duperie  à  la  bonne  foi ,  d'a- 
dresse à  la  duplicité,  de  faiblesse  et  de  pusillanimité 
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à  la  prudence  et  à  la  modératloii ,  tandis  que  les 
traits  d'audace  et  de  yiolence  passaient  pour  les 
saillies  d'une  Ame  forte  et  d'un  zélé  ardent  pour  la 
cause  commune.  Une  telle  confusion  dans  le  lan- 
gage est  peut-être  un  des  plus  effrayans  symptômes 
de  !a  dëprayalion  d'un  peuple.  Dans  d'autres  temps 
on  porte  des  atteintes  à  la  vertu  :  cependant  c'est 
reconnaître  encore  son  autorité  que  de  lui  assigner 
des  limites;  mais  quand  on  Ta  jusqu'à  la  dépouille 
de  son  nom ,  elle  n'a  plus  de  droit  au  trône  :  le  yice 
s'en  empare,  et  s'y  tient  paisiblement  assis. 

Ces  guerres  si  meurtrières  que  les  Grecs  eurent 
à  soutenir  éteignirent  un  grand  nombre  de  familles, 
accoutumées  depuis  plusieurs  siècles  à  confondre 
leur  gloire  avec  celle  de  la  patrie.  Les  étrangers  et 
les  hommes  nouveaux  qui  les  remplacèrent  firent 
tout  à  coup  pencher  du  côté  du  peuple  la  balance 
du  pouvoir.  L'eiemple  suivant  montrera  jusqu'à 
quel  excès  il  porta  son  insolence.  Vers  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  on  vit  un  joueur  de  lyre, 
autrefois  esclave,  depuis  citoyen  par  ses  intrigues, 
et  adoré  de  la  multitude  pour  ses  libéralités ,  se  pré- 
senter à  l'assemblée  générale  avec  une  hache  à  la 
main,  et  menacer  impunément  le  premier  qui  opi- 
nerait pour  la  paix.  Quelques  années  après  Athènes 
fût  prise  par  les  Lacédémoniens,  et  ne  tarda  pas  à 
succomber  sous  les  armes  du  roi  de  Macédoine. 

Telle  devait  être  la  destinée  d'un  état  fondé  sur 
les  mœurs.  Des  philosophes  qui  remontent  aux 
causes  des  grands  événemens  ont  dit  que  chaque 
siècle  porte  en  quelque  manière  dans  son  sein  le 
siècle  qui  va  le  suivre.  Cette  métaphore  hardie 
couvre  une  vérité  importante  et  confirmée  par 
l'histoire  d'Athènes.  Le  siècle  des  lois  et  des  vertus 
prépara  celui  de  la  valeur  et  de  la  gloire  t  ce  der- 
nier produisit  celui  des  conquêtes  et  du  luxe,  qui 
a  fini  par  la  destruction  de  la  république. 

Détournons  à  présent  nos  regards  de  ces  scènes 
affligeantes  pour  les  porter  sur  des  objets  plus 
agréables  et  plus  intéressans.  Vers  le  temps  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  la  nature  redoubla  ses  ef- 
forts ,  et  fit  soudain  éclore  une  foule  de  génies  dans 
tous  les  genres.  Athènes  en  produisit  plusieurs  : 
elle  en  vit  un  plus  grand  nombre  venir  chez  elle 
brigueril'honneur  de  ses  suffrages. 

Sans  parler  d'un  Gorgias,  d'un  Parménide,  d'un 
Protagoras,  et  de  tant  d'autres  sophistes  éloquens 
qui,  en  semant  leurs  doutes  dans  la  société,  y 
multipliaient  les  idées,  Sophocle,  Euripide,  Aris- 
tophane ,  brillaient  sur  la  scène ,  entourés  de  rivaux 
qui  partageaient  leur  gloire;  l'astronome  Méton 
calculait  les  mouvemens  des  cieux  et  fixait  les  li- 
mites de  l'année;  les  orateurs  Antiphon,  Ando- 
cyde,  Lysias,  se  distinguaient  dans  les  difl'érens 
genres  de  l'éloquence;  Thucydide,  encore  frappé 
des  applaudissemens  qu'avait  reçus  Hérodote  lors- 
qu'il lut  son  histoire  aux  Athéniens ,  se  préparait  à 
en  mériter  de  semblables;  Socrate  transmettait  une 
doctrine  sublime  à  des  disciples  dont  plusieurs  on( 
fondé  des  écoles;  d'habiles  généraux  faisaient  triom- 
pher les  armes  de  la  république;  les  plus  superbes 
édifices  s'élevaient  sur  les  dessins  des  plus  savans 
architectes;  les  pinceaux  de  Polygnotte,  de  Par- 


rhasius  et  de  Zeoxis,  les  ciseaux  de  Phklias  et 
d' Alcamède  décoraient  à  l'envi  les  temples,  les  porti- 
quesetles  place  publiques.Tous  ces  grands  hommes, 
tous  ceux  qui  florissaient  dans  d'autres  cantons  de 
la  Grèce,  se  reproduisaient  dans  des  élèves  dignes 
de  les  remplacer;  et  il  était  aisé  de  Yoir  que  le 
siècle  le  plus  corrompu  serait  bientôt  le  plus  éclairé 
des  siècles. 

Ainsi,  pendant  que  les  différens  peuples  de  cette 
contrée  étaient  menacés  de  perdre  l'empire  des 
mers  et  de  la  terre,  une  classe  paisible  de  citoyens 
travaillait  à  lui  assurer  pour  jamais  l'empire  de 
l'esprit  :  ils  construisaient;  en  l'honneur  de  leur 
nation,  un  temple  dont  les  fondemens  avaient  été 
posés  dans  le  siècle  antérieur,  et  qui  devait  résister 
à  l'effort  des  siècles  suivans.  Des  sciences  s'annon- 
çaient tons  les  jours  par  de  nouvelles  lumières,  et 
les  arts  par  de  nouveaux  progrès  :  la  poésie  n'aug- 
mentait pas  son  éclat;  mais,  en  le  conservant,  elle 
l'employait ,  par  préférence ,  à  orner  la  tragédie  et 
la  comédie,  portées  tout  à  coup  à  leur  perfection  : 
l'histoire,  assujélie  aux  lois  de  la  critique,  rejetait 
le  merveilleux ,  discutait  les  faits,  et  devenait  ooe 
leçon  puissante  que  le  passé  donnait  à  l'avenir.  A 
mesure  que  l'édifice  s'élevait,  on  voyait  au  loin  des 
champs  à  défricher,  d'autres  qui  attendaient  une 
meilleure  culture.  Les  règles  de  la  logique  et  de  la 
rhétorique,  les  abstractions  de  la  métaphysique, 
les  maximes  de  la  morale ,  furent  développées  dans 
des  ouvrages  qui  réunissaient  à  la  régularité  des 
plans  la  justesse  des  idées  et  l'élégance  du  style. 

La  Grèce  dut  en  partie  ces  avantages  à  l'influence 
de  la  philosophie,  qui  sortit  de  l'obscurité  après  les 
victoires  remportées  sur  les  Perses.  Zenon  y  parut, 
et  les  Athéniens  s'exercèrent  aux  subtilités  de  l'é- 
cole d'Éiée.  Anaxagore  leur  apporta  les  lumières 
de  celle  de  Thaïes;  et  quelques-uns  furent  persua- 
dés que  les  éclipses,  les  monstres  et  les  divers  écarts 
de  la  nature  ne  devaient  plus  êtres  mis  au  rang  des 
prodiges  :  mais  ils  étaient  obligés  de  se  le  dire  ea 
confidence  ;  car  le  peuple ,  accoutumé  à  regarder 
certains  phénomènes  comme  des  averllssemens  da 
ciel,  sévissait  contre  les  philosophes  qui  voulaient 
lui  ôter  des  mains  cette  branche  de  superstition. 
Persécutés,  bannis,  ils  apprirent  que  la  vérité,  pour 
être  admise  parmi  les  hommes,  ne  doit  pas  se  pré- 
senter à  visage  découvert,  maii  se  glisser  furtive- 
ment à  la  suite  de  l'erreur. 

Les  arts,  ne  trouvant  point  de  préjugés  popu- 
laires à  combattre ,  prirent  tout  à  coup  leur  essor. 
Le  temple  de  Jupiter,  commencé  sous  Pisistrate , 
celui  de  Thésée,  construit  sous  Cimon ,  offraient 
aux  architectes  des  modèles  à  suivre;  mais  les  ta- 
bleaux et  les  statues  qui  existaient  ne  présentaient 
aux  peintres  et  aux  sculpteurs  que  des  essais  h  pcr- 
fcctionner. 

Quelques  années  avant  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse; Panénus,  frère  de  Phidias,  peignit  dans  un 
portique  d'Athènes  la  baUille  de  Marathon,  et  la 
surprise  des  spectateurs  fut  extrême  lorsqu'ils 
crurent  reconnnaltre  dans  ces  tableaux  les  chek 
des  deux  armées.  11  surpassa  ceux  qui  l'avaient  de- 
vancé, et  fut  presque  dans  l'instant  même  effacé 
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pu  Polygnotte  de  Tbosas ,  ApoUodore  d'Athènes, 
ZeaxJs  d'Héradée,  et  Parrhasias  d'Éphèse. 

Polygnotte  tût  lepremier  qni  yaria  les  monTemens 
da  TÎsage,  et  s'écarta  de  ta  manière  sèche  etseryile 
de  ses  prédécesseurs;  le  premier  encore  qni  em- 
bellit les  figures  de  femmes ,  et  les  revêtit  de  robes 
brillantes  et  légères.  Ses  personnages  portent  l'em- 
preinte de  la  beauté  morale,  dont  Fidée  était  pro- 
fondément gravée  dans  son  âme.  On  ne  doit  pas  le 
Mimer  de  n'avoir  pas  assez  diversifié  le  ton  de  sa 
couleur  :  c'était  le  défaut  de  l'art ,  qui  ne  faisait 
poar  ainsi  dire  que  de  naître. 

ApoUodore  eut  pour  cette  partie  les  ressources 
qoi  manquèrent  à  Polygnote  :  il  fit  nn  heureux  mé- 
lange des  ombres  et  des  lumières.  Zeuxis  aussitôt 
perfectionna  cette  découverte;  et  ApoUodore,  vou- 
lant constater  sa  gloire,  releva  celle  de  son  rival  :  il 
dit  dans  une  pièce  de  poésie  qu'il  publia  :  •  J'avais 
trouvé,  pour  la  distribution  des  ombres,  des  se- 
crets inconnus  jusqu'à  nous;  on  me  les  a  ravis. 
L'art  est  entre  les  mains  de  Zeuxis.  » 

Ce  dernier  étudiait  la  nature  avec  le  même  soin 
qu'il  terminait  ses  ouvrages,  ils  étincellent  de 
beautés.  Dans  son  tableau  de  Pénélope,  il  semble 
avoir  peint  les  mœurs  et  le  caractère  de  cette  prin- 
cesse; mais  en  général  il  a  moins  réussi  dans  cette 
partie  que  Polygnote. 

Zeoxis  accéléra  les  progrès  de  l'art  par  la  beauté 
de  soo  coloris;  Parrhasius,  son  émule,  par  la  pureté 
du  trait  et  la  correction  du  dessin.  Il  posséda  la 
science  des  proportions;  celles  qu'il  donna  aux 
dieux  et  aux  héros  parurent  si  convenables,  que 
les  artistes  n'hésitèrent  pas  à  les  adopter ,  et  lui 
décernèrent  le  nom  de  législateur.  D'autres  titres 
durent  exciter  leur  admiration  :  il  fit  voir  pour  la 
première  fois  des  airs  de  tête  très-piquans,  des 
boudics embellies  par  les  grâces,  et  des  cheveux 
traités  avec  légèreté. 

A  ces  deux  artistes  succédèrent  Timanthe,  dont 
les  ouvrages,  faisant  plus  entendre  qu'ils  n'expri- 
ment, décèlent  le  grand  artiste,  et  encore  plus 
rhomme  d'esprit;  Pamphile,  qui  s'acquit  tant  d'au- 
torité par  son  mérite,  qu'il  fit  établir  dans  plusieurs 
villes  de  la  Grèce  des  écoles  de  dessin ,  interdites 
aux  esclaves;  Euphranor,  qui,  toujours  égal  è  lui- 
même,  se  distingua  dans  toutes  les  parties  de  la 
peinture.  J'ai  connu  quelques-uns  de  ces  artistes, 
t't  j'ai  appris  depuis  qu'un  élève  que  j'avais  vu  chez 
Pamphile,  et  qui  se  nomme  A  pelle,  les  avait  tous 
surpassés. 

Les  succès  de  la  sculpture  ne  furent  pas  moins 
surprenons  que  ceux  de  la  peinture.  Il  suffit,  pour 
le  prouver,  d  e  citereo  particulier  les  noms  de  Phi- 
dias, de  Polyclète,  d'Alcamène,  de  Scopas,  de 
Praxitèle.  Le  premier  vivait  du  temps  de  Périclès  : 
j'ai  eu  des  liaisons  avec  le  dernier.  Ainsi ,  dans  l'es- 
pace de  mu.fls  d'un  siècle,  cet  art  est  parvenu  à 
un  tel  degré  d'excellence,  que  les  anciens  auraient 
maintenant  k  rougir  de  leurs  productions  et  de 
leur  célébrité. 

J^K  à  ces  diverses  générations  de  talens,  nous 
ajoutons  celles  qui  les  précédèrent,  en  remontant 
<lepuis  Péridès  jusqu'ù  Thaïes ,  le  plus  ancien  des 


philosophes  de  la  Grèce,  nous  trouverons  que 
l'esprit  humain  a  plus  acqnis  dans  l'espace  d'en- 
viron deux  cents  ans  que  dans  la  longue  suite  des 
siècles  antérieurs.  Quelle  main  poissante  lui  im- 
prima tout  à  coup  et  lui  a  conservé  jusqu'à  nos 
jours  un  mouvement  si  fécond  et  si  rapide? 

Je  pense  que  de  temps  en  temps,  peut-être  même 
à  chaque  génération,  la  nature  répand  sur  la  terre 
un  certain  nombre  de  talens  qui  restent  ensevelis 
lorsque  rien  ne  contribue  à  les  développer,  et  qui 
s'éveillent  comme  d'un  profond  sommeil  lorsque 
l'un  d'entre  eux  ouvre  par  hasard  une  nouvelle  car- 
rière. Ceux  qui  s'y  précipitent  les  premiers  se  par- 
tagent ,  pour  ainsi  dire ,  les  provinces  de  ce  nouvel 
empire  ;  leurs  successeurs  ont  le  mérite  de  les  cul- 
tiver, et  de  leur  donner  des  lois.  Mais  il  est  un 
terme  aux  lumières  de  l'esprit  comme  il  en  est  un 
aux  entreprises  des  conquérans  et  des  voyageurs. 
Les  grandes  découvertes  immortalisent  ceux  qui 
les  ont  faites  et  ceux  qui  les  ont  perfectionnées; 
dans  la  suite,  des  hommes  de  génie,  n'ayant  plus 
les  mêmes  ressources ,  n'ont  plus  les  mêmes  succès, 
et  sont  presque  relégués  dans  la  classe  des  hommes 
ordinaires. 

A  cette  cause  générale  il  faut  enjoindre  plusieurs 
particulières.  Au  commencement  de  la  grande  ré- 
volution dont  je  parle,  le  philosophe  Phér^cyde  de 
Scyros,  les  historiens  Cadmus  et  Hécatée  de  Milet, 
introduisirent  dans  leurs  écrits  l'usage  de  la  prose, 
plus  propre  que  celui  de  la  poésie  au  commerce 
des  idées.  Vers  le  même  temps.  Thaïes,  Pytha- 
gore  et  d'autres  Grecs,  rapportèrent  d'Egypte  et  de 
quelques  régions  orientales  des  connaissances  qu'ils 
transmirent  à  leurs  disciples.  Pendant  qu'elles  ger- 
maient en  silence  dans  les  écoles  établies  en  Sicile, 
en  Italie  et  sur  les  côtes  de  l'Asie,  tout  concourait 
au  développement  des  arts. 

Ceux  qui  dépendent  de  l'imagination  sont  spé- 
cialement destinés,  parmi  les  Grecs,  h  l'embellis- 
sement des  fêtes  et  des  temples  ;  ils  le  sont  encore 
&  célébrer  les  exploits  des  nations,  et  les  noms  des 
vainqueurs  aux  jeux  solennels  de  la  Grèce.  Dispen- 
sateurs de  la  gloire  qu'ils  partagent,  ils  trouvèrent 
dans  les  années  qui  suivirent  la  guerre  des  Perses, 
plus  d'occasions  de  s'exercer  qu'auparavant. 

La  Grèce,  après  avoir  joui  pendant  quelque 
temps  d'une  postérité  qui  augmenta  sa  puissance, 
fut  livrée  h  des  dissensions  qui  donnèrent  une  ac- 
tivité surprenante  à  tous  les  esprits.  On  vit  à  la 
fois  se  multiplier  dans  son  sein  les  guerres  et  les 
victoires,  les  richesses  et  le  faste,  les  artistes  et 
les  monumens.  Les  fêtes  devinrent  plus  brillantes, 
les  spectacles  plus  communs  :  les  temples  se  cou- 
vrirent de  peintures,  les  environs  de  Delphes  et 
d'Olympie  de  statues.  Au  moindre  succès ,  la  piété, 
ou  plutôt  la  vanité  nationale,  payait  un  tribut  à  l'in- 
dustrie, excitée  d'ailleurs  par  une  institution  qui 
tournait  à  l'avantage  des  arts.  Fallait-il  décorer 
une  place,  un  édifice  public,  plusieurs  artistes 
traitaient  le  même  sujet;  ils  exposaient  leurs  ou- 
vrages ou  leurs  plans ,  et  la  préférence  était  accor- 
dée à  celui  qui  réunissait  en  plus  grand  nombre  les 
suATragcs  du  public.  Des  concours  plus  solennels, 
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^n  faveur  de  la  peinture  et  de  la  musi^e»  furent 
oublis  à  Delphes,  à  Gorinthe,  à  Athènes  et  en 
d'autres  Heui.  Les  villes  de  la  Grèce,  qui  n'avaient 
connu  que  la  rivalité  des  armes,  connurent  celle 
des  talens  :  la  plupart  prirent  une  nouvelle  face,  à 
l'exemple  d'Athènes,  qui  les  surpassa  toutes  en 
magniûcenoe. 

Périclès,  voulant  occuper  un  peuple  redoutable 
è  ses  chefs  dans  le  loisir  de  la  paix ,  résolut  de  con- 
sacrer à  l'embellissement  de  la  ville  une  grande 
partie  des  contributions  que  fournissaient  les  alliés 
pour  soutenir  la  guerre  contre  l<f»  Perses,  et  qu'on 
avait  tenues  jusqu'alors  en  réserve  dans  la  citadelle. 
Il  représenta  qu  en  faisant  circuler  ces  richesses 
elles  procureraient  à  la  nation  l'abondance  dans  le 
naoment  et  une  gloire  éternelle  pour  l'avenir.  Aus- 
sitôt les  manufactures,  les  ateliers  les  places  publi- 
ques se  remplirent  d'une  infmité  d'ouvriers  et  de 
manœuvres,  dont  les  travaux  étaient  dirigés  par 
des  artistes  intclligens,  d'après  les  dessins  de  Phi- 
dias. Ces  ouvrages,  qu'une  grande  puissance  n'au- 
rait osé  entreprendre,  et  dont  l'exécution  semblait 
exiger  un  long  espace  de  temps,  furent  achevés 
par  une  petite  république,  dans  l'espace  dequel- 
guesannées  ;  sous  l'administra \ion  d'un  seul  homme, 
sans  qu'une  si  étonnante  diligence  nuisit  4  leur  élé- 
gance ou  à  leur  solidité.  Ils  coulèrent  environ  trois 
mille  talens  '. 

Pendant  qu'on  y  travaillait  les  ennemis.de  Péri- 
clès lui  reprochèrent  de  dissiper  les  finances  de 
l'état.  «  Pensez-vous,  dit-il  un  jour  à  l'assemblée 
générale,  que  la  dépense  soit  trop  forte?  «  Beau- 
coup trop,  répondit-on.  £h  bien!  reprlt-il,  elle 
roulera  sur  n^on  compte,  et  j'inscrirai  mon  nom 
sur  ces  monumens.  —  Non ,  non ,  s'écria  le  peuple  t 
qu'ils  soient  construits  aux  dépens  du  trésor,  et 
n'épargnez  rien  pour  les  achever.  • 

Le  goût  des  arts  commençait  à  s'introduire  parmi 
^in  petit  nombre  de  citoyens ,  celui  des  tableaux  et 
<les  statues  chez  les  gens  riches.  La  multitude  juge 
*de  la  force  d'un  état  par  la  magniûcence  qu'il  étale. 
De  là  cette  considération  pour  les  aribtes  qui  se 
<]istinguaient  par  d'heureuses  hardiesses.  On  en  vii 
<qui  travaillèrent  gratuitement  pour  la  république, 

«  Tliucyclule  fait  f  ntrndre  qu'ils  avaient  coAttf  trois  mille 
*tept  cents  lalens,  cl  comprend,  dans  son  calcul,  non-seulcmi'nl 
la  dépense  des  Propylées  et  des  suites  cdiScos  construits  par 
t>rdre  de  Périclès ,  mais  encoro  celle  du  siège  de  Potidée.  Ce 
sirge  ,  dit- il  ailleurs  ,  coûta  deus  mille  talens.  Il  n*en  resterait 
>donc  que  mille  sept  cents  pour  les  ouvrages  ordonnés  par  Pé- 
riclès; or,  un  auteur  ancien  rapporte  que  les  Propylées  seuls 
"«oûtèrcnt  deux  mille  douxe  talens. 

Pour  recoudre  relie  diflîcullé,  ol)serrons  que  Thucydidr 
ne  nous  a  donné  Péiaf  des  finances  d'Athènes  que  pour  le  mo- 
«ment  précis  où  la  guerre  du  Pcloponnisc  fut  résolue;  qu*è  celle 
"e'poque  le  siège  de  Potidce  commençait  k  peine;  qu'il  dura 
«leus  ans,  el  que  riiistorien  ,  dans  le  premier  pasuge,  n'a  parlé 
^tte  des  premières  dépensas  de  ce  siège.  En  supposant  qu'elles 
se  monlasscDl  alors  à  sept  cents  lalens,  nous  destinerons  les 
«utres  Irois  mille  aux  ouvrages  dont  Périclès  embellit  la  ville, 
trois  mille  talens,  à  cinq  mille  quatre  cents  livres  cliaque  ta- 
lent, font ,  de  noire  monnaie  ,  scise  millions  deux  cent  mille 
livres ,  mais  comme  du  tam^s  de  PéricJès ,  la  talent  pouvait 
"valoir  iroit  cêM»  livret  de  plut  f  nous  aurons  dix -sept  iriilliom 
crBl  mille  livret. 


el  on  leor  décerna  des  honneurs;  d*aatres  qai  s'eiK 
richireni  lott  en  formant  des  élèves,  soit  en  exi^ 
géant  un  tribut  de  ceux  qui  venaient  dans  leur  ate- 
lier admirer  les  chefs-d'œuvre  sortis  de  leurs  mains. 
Quelques-uns,  enorgueillis  de  l'approbation  géné- 
rale, trouvèrent  une  récompense  plas  flatteuse 
encore  dans  le  sentiment  de  leur  supériorité,  et 
dans  l'hommage  qu'ils  rendaient  eux-mêmes  à  leur» 
propres  talens  :  ils  ne  rougissaient  pas  d'inscrire 
sur  leurs  tableaux  i  €  Il  sera  plus  aisé  de  le  censu- 
rer que  de  l'imiter.  »  Zeuxis  parvint  à  une  si  grande 
opulence  que  sur  la  fin  de  ses  jours  il  faisait  pré- 
sent de  ses  tableaux ,  sous  prétexte  qae  personne 
n'était  en  état  de  les  payer.  Parrhasius  avait  une 
telle  opinion  de  lui-même,  qu'il  se  donnait  une  ori- 
gine céleste.  A  l'ivresse  de  leur  orgueil  se  joignait 
celle  de  l'admiration  publique. 

Quoique  les  lettres  aient  été  cultivées  de  meil- 
leure heure  et  avec  autant  de  succès  que  les  arts , 
On  peut  avancer  qu'è  l'exception  de  la  poésie  elles 
ont  reçu  moins  d'encouragement  parmi  les  Grecs. 
Us  ont  montré  de  l'estime  pour  l'éloquence  et  pour 
l'histoire,  parce  que  la  première  est  nécessaire  à  la 
discussion  de  leurs  intérêts,  et  la  seconde  à  leur 
vanité  :  mais  les  autres  branches  de  la  littératore 
doivent  leur  accroissement  platêt  à  la  vigueur  du 
sol  qu'à  la  protection  du  gouvernement.  On  trouve 
en  plusieurs  villes  des  écoles  d'athlètes  entretenues 
aux  dépens  du  public,  nulle  part  des  établisseroens 
durables  pour  les  exercices  de  l'esprit.  Ce  n'est  que 
depuis  quelque  temps  que  l'étude  le  l'arithmétique 
et  de  la  géométrie  fait  partie  de  Téducalion ,  et  que 
l'on  commence  à  n'être  plus  effarouché  des  notions 
de  la  physique. 

Sous  Périclès  les  recherches  phllosophîqnes  fo- 
rent sévèrement  proscrites  par  les  Athéniens;  et 
tandis  que  les  devins  étaient  quelquefois  entrete- 
nus avec  quelque  distinction  dans  le  pritanée ,  les 
philosophes  osaient  à  peine  confier  leurs  dogmes  h 
des  disciples  fidèles.  Us  n'étaient  pas  mieux  ac- 
cueillis chez  les  autres  peuples.  Partout  objets  de 
haine  ou  de  mépris,  ils  n'échappaient  aux  fureurs 
du  fanatisme  qu'en  tenant  la  vérité  captive ,  et  à 
celles  de  l'envie  que  par  une  pauvreté  vofoniaire 
ou  forcée.  Plus  tolérés  aujourd'hui ,  ils  sont  encore 
surveillés  de  si  près,  qu'à  la  moindre  licence  la  phi- 
losophie éprouverait  les  mêmes  outrages  qu'autre- 
fois. 

On  peut  concluro  de  ces  réflexions:  r que  les 
Grecs  ont  toujours  plus  honoré  les  talens  qui  ser- 
vent à  leur  plaisir  que  ceux  qui  contribuent  à  leur 
instruction  ;  2"  que  les  causes  physiques  ont  plus 
influé  que  les  morales  sur  le  progrès  des  lettres,  les 
morales  plus  que  les  physiques  sur  celui  des  arts, 
3o  que  les  Athéniens  ne  sont  pas  fondés  à  s'attri* 
buer  l'origine  ou  du  moins  la  perfection  des  btIs 
et  des  sciences.  Vainement  se  flattent-ils  d'ouvrir 
aux  nations  les  routes  brillantes  do  l'immortalité; 
la  nature  ne  parait  pas  les  avoir  distingués  des  an- 
tres Grecs  dans  la  distribution  de  ses  faveurs.  Us 
ont  créé  le  genre  dramatique,  ils  ont  en  de  célè- 
bres orateurs,  deux  on  trois  historiens,  un  ir^s- 
petit  nombre  de  peintres ,  de  sculpteurs  et  d'ar- 
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diilectes  habiles  :  mais  dans  presque  tous  les  gen- 
res ,  le  reste  de  la  Grèce  peut  leur  opposer  une 
foule  de  noms  illustres.  Je  ne  sais  même  si  le  cli- 
mat de  TAttique  est  aussi  fayorable  aux  produc- 
tions de  l'esprit  que  ceux  deTIonie  et  de  la  Sicile. 

Aihèoes  est  moins  le  berceau  que  le  séjour  des 
ulens.  Ses  richesses  la  mettent  en  état  de  les  em. 
ployer,  et  ses  lumières  de  les  apprécier  :  l'éclat  de 
ses  fêtes ,  la  douceur  de  ses  lois ,  le  nombre  et  le 
uractère  fociledeses  habitans,  suffiraient  pour  fixer 
dans  son  enceinte  des  hommes  avides  de  gloire,  et 
aoxqaels  il  but  un  théâtre,  des  riyaux  et  des  juges. 

Périclès  se  les  attachait  par  la  supériorité  de  son 
crédit,  Aspaste  par  les  charmes  de  sa  couTersation , 
l'un  et  l'autre  par  une  estime  éclairée.  On  ne  pou- 
fait  comparer  Aspaste  qu'à  elle-même.  Les  Grecs 
furent  encore  moins  étonnés  de  sa  beauté  que  de 
son  éloquence,  que  de  la  profondeur  et  des  agré- 
meos  de  son  esprit.  Socrale ,  Alcibiade ,  les  gens  de 
lettres  et  les  artistes  les  plus  renommés ,  les  Athé- 
jûens  et  les  Athéniennes  les  plus  aimables,  s'as- 


semblaient auprès  de  cette  femme  singulière,  qui 
parlait  à  tous  leur  langue ,  et  qui  s'attirait  les  re- 
gards de  tous. 

Cette  société  fut  le  modèle  de  celles  qui  se  sont 
formées  depuis.  L'amour  des  lettres,  des  arts  et  des 
plaisirs  qui  reproche  les  hommes  et  confond  les 
états,  fit  sentir  le  mérite  du  choix  dans  les  expres- 
sions et  dans  les  manières.  Ceux  qui  ayaient  reçu 
de  la  nature  le  don  de  plaire  youlurent  plaire  en 
effet;  et  le  désir  ajouta  de  nouvelles  grâces  au  ta- 
lent. Bientôt  on  distingua  le  ton  de  la  bonne  com- 
pagnie. Comme  il  est  fondé  en  partie  sur  des  con- 
venances arbitraires  et  qu'il  suppose  de  la  finesse 
et  de  la  tranquillité  dans  l'esprit,  il  fut  long-temps 
à  s'épurer  et  ne  put  jamais  pénétrer  dans  toutes 
les  conditions.  Enfin  la  politesse  qui  ne  fut  dV 
bord  que  l'expression  de  l'estime  le  devint  insen* 
siblement  de  la  dissimulation.  On  eut  soin  de  pro^ 
diguer  aux  autres  des  attentions  pour  en  obtenir 
de  plus  fortes,  et  de  respecter  leur  amour-propre 
pour  n'être  pas  inquiété  dans  le  sien. 
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EN  GRECE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

t>;îitrl  aeSrylliie  La  Clier«onaèav  lauriqno  ' .  Le  Ponl-En»in». 
Ktat  de  la  Grèce  (  depiiii  la  prise  d'Athèneft ,  Tao  ^o$  avant 
JwBi.CI«riil,  ju^qn'au  moniei»!  du  Voyage.)  L«  Bosphore 
de  Tkrace.  Arrivée  à  ByMore  3. 

Anacharsis ,  Scylhe  de  Dation ,  fils  de  Toxarîs , 
tsl  l'auieur  de  cet  ouvrage,  qu'il  adresse  h  ses 
vais.  Il  commence  par  leur  exposer  les  motifs  qui 
l'engagèrent  à  voyager. 

Vous  savez  que  je  descends  du  sage  Anacharsis, 
si  célèbre  parmi  les  Grecs,  et  si  indignement  traité 
chez  les  Scythes.  L'histoire  de  sa  vie  et  de  sa  mort 
m'inspira,  dès  ma  plus  tendre  enfance,  de  l'estime 
pour  la  nation  qui  avait  honoré  ses  vertus,  et  de 
réloignemem  pour  celle  qui  les  avait  méconnues. 

Ce  dégoût  fut  augmenté  par  l'arrivée  d'un  es- 
r.la?e  grec  dont  je  fis  l'acquisition.  Il  était  d'une 
des  principales  familles  de  Thèbes  en  Béotie.  En- 
viron trenle-six  ans  *  auparavant,  il  avait  suivi  le 
jeune  Cyrus  dans  l'expédition  que  ce  jeune  prince 
eDireprii  contre  son  frère  Artaxerxès,  roi  de  Perse. 
Fait  prisonnier  dans  un  de  ces  combats  que  les 
Grecs  furent  obligés  de  livrer  en  se  retirant,  il 
changea  souvent  de  maître,  traîna  ses  fers  chez  dif- 
fcrenles  nations,  et  parvînt  aux  Menx  que  j'habUaîs. 

Plus  je  le  connus ,  plus  je  sentis  l'ascendant  que 
les  peuples  éclairés  ont  sur  les  autres  peuples.  ïi- 
nngcne,  c'était  le  nom  du  Thébain,  m'attirait  et 
m'humiliait  par  les  charmes  de  sa  conversation  et: 
par  la  supériorité  de  ses  lumières.  L'histoire  des 
Grecs,  leup  mœurs,  leur  gouvernement,  leurs 
sciences,  leurs  arts,  leurs  fêtes,  leurs  spectacles , 
étaient  le  sujet  intarissable  de  nos  entreliens.  Je 
rinierrogeais ,  je  l'écomUis  avec  transport.  Je  ve- 
nais d'entrer  dans  ma  dix-huitième  année;  mon 
imagination  ajoutait  les  plus  vives  couleurs  à  ses 
riches  tableaux.  Je  n'avais  vu  juqu'alors  que  des 
tentes,  des  troupeaux  et  des  déserts.  Incapable 
désormais  de  supporter  la  vie  errante  que  j'avais 
menée,  et  l'ignorance  profonde  à  laquelle  j'étais 
condamné,  je  résolus  d'abandonner  un  climat  où 
la  nature  se  prétait  à  peine  aux  besoins  de  l'homme, 

'  La  Crimée. 
'  La  mer  Koire. 
)  CoDilantiaople. 
4i'ia  foo  •▼«ut  J.  G. 


et  une  nation  qui  ne  me  paraissait  avoir  d'autres 
vertus  que  de  ne  pas  connaître  tous  les  vices. 

J'ai  passé  les  plus  belles  années  de  ma  vie  en 
•Grèce,  en  Egypte  et  en  Perse;  mais  c'est  dans  le 
premier  de  ces  pays  que  j'ai  fait  le  plus  long  séjour. 
J'ai  joui  des  derniers  moœens  de  sa  gloire,  et  je  ne 
l'ai  quitté  qu'après  avoir  vu  sa  liberté  expirer  dans 
la  plaiac  de  Ghéronée.  Pendant  que  je  parcourais 
ses  provinces,  j'avais  soin  de  recueillir  tout  ce  qui 
méritait  quelque  attention.  G'est  d'après  ce  journal 
qu'à  mon  retour  en  Scythie  j'ai  mis  en  ordre  la  re- 
lation de  mon  voyage.  Peut-être  serait-elle  plus 
exacte  si  le  vaisseau  sur  lequel  j'avais  fait  embar- 
quer mes  livres  n'avait  pas  péri  dans  le  Pont-Euxin. 

Vous  que  j'eus  l'avantage  4e  connaître  dans  mon 
voyage  de  Perse,  Arsame,  Phédime,  illustres  époux, 
combien  de  fois  vos  noms  ont  été  sur  le  point  de  se 
mêler  à  mes  récits!  De  quel  éclat  Ils  brillaient  à  ma 
vue  lorsque  j'avais  à  peindre  quelque  grande  qua- 
lité du  cœur  et  de  l'esprit,  lorsque  j'avais  à  parler 
de  bienfaits  et  de  reconnaissance  !  Vous  avez  des 
droils  sur  cet  ouvrage.  Je  le  composai  en  partie 
dans  ce  beau  séjour  dont  vous  faisiez  le  plus  bel 
«rnement  ;  je  l'ai  achevé  loin  de  la  Perse,  et  tou- 
jours sous  vos  yeux  ;  car  le  souvenir  des  momens 
passés  auprès  de  vous  ne  s'efface  jamais.  Il  fera  le 
bonheur  du  reste  de  mesjours;  et  toutce  que  je  dé- 
sire après  ma  mort,  c'est  que,  stir  la  pierre  qui  cou- 
vrira ma  cendre,  on  grave  profondément  cesmots  : 
Il  obtint  les  bontés  d'Arsame  et  de  Puëdimb. 

Vers  la  fin  de  la  première  année  de  la  cent  qua- 
trième olympiades  je  partis  avec  Timagène,  à  qui 
je  venais  de  rendre  la  liberté.  Après  avoir  traversé 
de  vastes  solitudes,  nous  arrivâmes  sur  les  bords 
du  Tanals^ ,  près  de  l'endroit  où  11  se  jette  dans 
une  espèce  de  mer  connue  sous  le  nom  de  Lac  ou 
de  Palus  Méolide.  Là,  nous  étant  embarqués,  nous 
nous  rendîmes  à  la  ville  de  Panticapée,  située  sur 
une  hauteur,  vers  l'entrée  du  détroit  qu'on  nomme 
le  Bosphore  cimmérien,  et  qui  joint  le  lac  au  Pont- 
Euxin. 

Gelte  ville ,  où  les  Grecs  établirent  autrefois  une 
colonie,  est  devenue  la  capitale  d'un  petit  empire 
qui  s'étend  sur  la  côte  orientale  de  la  Chersonnèse 

*  Au  mois  d'avril  de  l'an  363  avant  J.  C. 
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taurique.  Leucon  y  régnait  depuis  environ  trente 
ans.  C'était  un  prince  magniGque  et  généreux,  qui 
plus  d'une  fois  avait  dissipé  desconjurations  et  rem- 
porté des  victoires  par  son  courage  et  son  habileté. 
Nous  ne  le  vîmes  point  :  il  était  à  la  tête  de  son 
armée.  Quelque  temps  auparavant ,  ceux  d'Héra- 
clée  en  Bythinie  s'étaient  présentés  avec  une  puis- 
sante flotte  pour  tenter  une  descente  dans  ses  états. 
Leucon ,  s'apercevant  que  ses  troupes  s'opposaient 
faiblement  au  projet  de  l'ennemi ,  plaça  derrière 
elles  un  corps  de  Scythes ,  avec  ordre  de  les  char- 
ger si  elles  avaient  la  lâcheté  de  reculer. 

On  citait  de  lui  un  mot  dont  je  frissonne  encore. 
Ses  favoris,  par  de  fausses  accusations,  avaient 
écarté  plusieurs  ^e  ses  amis,  et  s'étaient  emparés 
de. leurs  biens.  11  s'en  aperçut  enGn,  et  l'un  d'eux 
ayant  hasardé  une  nouvelle  délation  :  «  Malheu- 
reux ,  lui  dit-il,  je  te  ferais  mourir  si  des  scélérats 
tels  que  toi  n'étaient  nécessaires  aux  despotes.  > 

La  Chersonnèse  taurique  produit  du  blé  en  abon- 
dance :  la  terre ,  à  peine  effleurée  par  le  soc  de  la 
charrue,  y  rend  trente  pour  un.  Les  Grecs  y  font 
un  si  grand  commerce  que  le  roi  s'était  vu  forcé 
d'ouvrir  à  Théodosie^,  autre  ville  du  Bosphore, 
un  port  capable  de  contenir  cent  vaisseaux.  Les 
marchands  athéniens  abordaient  en  foule,  soit  dans 
cette  place ,  soit  à  Panticapée.  Ils  n'y  payaient  au- 
cun droit  ni  d'entrée  ni  de  sortie,  et  la  républi- 
que, j>ar  reconnaissance,  avait  mis  ce  prince  et  ses 
enfans  au  nombre  de  ses  citoyens*. 

Nous  trouvâmes  un  vaisseau  de  Lesbos  près  de 
mettre  à  la  voile.  Gléomède,  qui  le  commandait, 
consentit  à  nous  prendre  sur  son  bord.  En  atten- 
dant le  jour  du  départ,  j'allais,  je  venais  :  je  ne 
pouvais  me  rassasier  de  revoir  la  citadelle,  l'arse- 
nal, le  port,  les  vaisseaux,  leurs  agrès,  leurs  ma- 
nœuvres; j'entrais  au  hasard  dans  les  maisons  des 
particuliers,  dans  les  manufactures,- dans  les  moin- 
dres boutiques;  je  sortais  de  la  ville,  et  mes  yeux 
restaient  Gxés  sur  des  vergers  couverts  de  fruits, 
sur  des  campagnes  enrichies  de  moissons.  Mes  sen- 
sations étaient  vives,  mes  récits  animés.  Je  ne  pou- 
vais me  plaindre  de  n'avoir  pas  de  témoins  de  mon 
bonheur  ;  j'en  parlais  h  tout  le  monde.  Tout  ce  qui 
me  frappait,  je  courais  l'annoncer  à  Timagène, 
comme  une  découverte  pour  lui,  ainsi  que  pour 
moi  ^  je  lui  demandais  si  le  lac  Méotide  n'était  pas 
la  plus  grande  des  mers,  si  Panticapée  n'éuit  pas 
la  plus  belle  ville  de  l'univers. 

Dans  le  cours  de  mes  voyages,  et  surtout  au 
commencement,  j'éprouvais  de  pareilles  émotions* 
toutes  les  fois  que  la  nature  ou  l'industrie  m'of- 
frait des  objets  nouveaux  ;  et  lorsqu'ils  étaient  faits 
pour  élever  l'âme,  mon  admiration  avait  besoin  de 
se  soulager  par  des  larmes  que  je  ne  pouvais  rete- 
nir, ou  par  des  excès  de  joie  que  Timagène  ne 

*  Aujourd'hui  CaflFa. 

•  Afin  que  c«3  privilèges  fussent  connus  des  conimorçant ^  ob 
1m  grava  sur  trois  colonnes,  dont  U  première  fut  placée  au 
Pirtfc,  1a  seoondeau  Bosphore  de  Thrace,  la  troisième  au  Bos 
phore  Cimmerien  ;  cVst-i-dire  «u  eommencemeot ,  an  milieu, 
à  la  fin  de  la  routt  que  suiraicnl  lus  raiiscjui  marchands  dts 
deux  i)ji lions. 


pouvait  modérer.  Dans  la  suite,  ma  surprise,  en 
s'affaiblissant,  a  fait  évanouir  les  plaisirs  dont  elle 
était  la  source;  et  j'ai  vu  avec  peine  que  nous  pcr^ 
dons  du  côté  des  sensations,  ce  que  nous  gagnons 
du  côté  de  l'expérience. 

Je  ne  décrirai  point  les  mouvemens  dont  je  fus 
agité  lorsque,  à  la  sortie  du  Bosphore  cimmerien , 
la  mer  qu'on  nomme  Pont-EuxUi  se  développa  in- 
sensiblement à  mes  regards.  C'est  un  immense  bas- 
sin ,  presque  partout  entouré  de  montagnes  plus 
ou  moins  éloignées  du  rivage,  et  dans  lequel  près 
de  quarante  fleuves  versent  les  eaux  d'une  partie 
de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Sa  longueur,  dit-on,  est 
de  onze  mille  cent  stades  i,  sa  plus  grande  largeur 
de  trois  mille  trois  cents  ».  Sur  ses  bords  habitent 
des  nations  qui  difl'èrent  entre  elles  d'origine,  de 
mœurs  et  de  langage.  On  y  trouve  par  intervalles, 
et  principalement  sur  les  côtes  méridionales ,  des 
villes  grecques  fondées  par  ceux  de  Milet,  de  Mé- 
gare  et  d'Athènes,  la  plupart  construites  dans  des 
lieux  fertiles  et  propres  au  commerce.  A  Test  est 
la  Colchide,  célèbre  par  le  voyage  des  Argonautes, 
que  les  fables  ont  embelli ,  et  qui  fit  mieux  con- 
naître aux  Grecs  ces  pays  éloignés. 

Les  fleuves  qui  se  jettent  dans  le  Pont  le  couvrent 
de  glaçons  dans  les  grands  froids,  adoucissent  l'a- 
mertume de  ses  eaux,  y  portent  une  énorme  quan- 
tité de  limon  et  de  substances  végétales  qui  attirent 
et  engraissent  les  poissons.  Les  thons,  les  turbots 
et  presque  toutes  les  espèces  y  vont  déposer  leur 
frai,  et  s'y  multiplient  d'autant  plus,  que  cette 
mer  ne  nourrit  point  de  poissons  voraoes  et  destruc- 
teurs. Elle  est  souvent  enveloppée  de  vapeurs  som- 
bres et  agitée  par  des  tempêtes  violentes.  On  choi- 
sit, pour  y  voyager,  la  saison  où  les  naufrages  sont 
moins  fréquens.  Elle  n'est  pas  profonde,  excepté 
vers  sa  partie  orientale ,  où  la  nature  a  creusé  des 
abimes  dont  la  sonde  ne  peut  trouver  le  fond. 

Pendant  que  Gléomède  nous  instruisait  de  ces 
détails,  il  traçait  sur  ses  tablettes  le  circuit  du 
Pont  Euxin.  Quand  il  l'eut  terminé  :  Vous  avez, 
luidis-je,  figuré,  sans  vous  en  apercevoir,  l'arc 
dont  nous  nous  servons  en  Scythic;  telle  est  préci- 
sément sa  forme.  Mais  je  ne  vois  point  d'issue  à 
cette  mer.  Elle  ne  communique  aux  autres,  répon- 
dit-il ,  que  par  un  canal  à  peu  près  semblable  à 
celui  d'où  nous  venons  de  sortir. 

Au  lien  de  nous  y  rendre  en  droiture,  Gléomède, 
craignant  de  s'éloigner  des  côtes,  dirigea  sa  route 
vers  l'ouest,  et  ensuite  vers  le  sud.  Nous  nous  en- 
tretenions, en  les  suivant,  des  nations  qui  les  ha- 
bitent ;  nous  vîmes  quelquefois  les  troupeaux  s'ap- 
procher du  rivage  de  la  mer,  parce  quelle  leur 
présente  une  boisson  aussi  agréable  que  salutaire. 
On  nous  dit  qu'en  hiver,  quand  la  mer  est  prise, 
les  pécheurs  de  ces  cantons  dressent  leurs  tentes 
sur  sa  surface,  et  jettent  leurs  lignes  h  travers  des 
ouvertures  pratiquées  dans  la  glace.  On  nous  mon- 
tra de  loin  l'embouchure  du  Borysthène  %  celle  de 

f  Environ  quatre  cent  di&- neuf  lieues  et  demie, 
t  Environ  cent  vingt-quatre  lieues  trois  quarts. 
)  Aujourd'hui  le  Dnieper. 
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)1s(er  '  et  de  quelques  antres  fleuves.  Nous  passions 
Moveot  la  nuit  à  terre,  et  quelquefois  à  Tancre. 

Un  jour  Giéomède  nous  dit  qu'il  avait  lu  autre- 
feb  l'histoire  de  l'expédition  du  jenne  Cyrus.  La 
(irèce  s'est  donc  occupée  de  nos  malheurs  ?  dit  Ti- 
inagèoe  :  ils  sont  moins  amers  pour  ceux  qui  onl 
eu  la  folalité  d'y  survivre.  Et  quelle  est  la  main 
qni  eo  traça  le  tableau  ?  Ce  fut  ;  répondit  Giéo- 
mède, l'on  des  généraux  qui  ramenèrent  les  Grecs 
dans  leur  patrie,  Xénophon  d'Athènes.  Hélas! 
reprit  Ttmagène ,  depuis  environ  trente-sept  ans 
qae  le  sort  me  sépara  de  lui ,  voici  la  première  nou- 
velle que  j'ai  de  son  retour.  Ah  !  qu'il  m'eût  été 
doox  de  le  revoir  après  une  si  longue  absence  ! 
mats  je  crains  bien  que  la  mort 

Rassurez  vous,  dit  Giéomède,  il  vit  encore.  Que 
les  dieux  soient  bénis!  reprit  Timagène.  11  vit,  ii 
recerra  les  embrassemens  d'un  soldat,  d'un  ami 
dont  il  sauva  plus  d'une  fois  les  jours.  Sans  doute 
qae  les  Athéniens  l'ont  comblé  d'honneurs?  Ils 
Tont  exilé  répondit  Giéomède,  parce  qu'il  parais- 
sait trop  attaché  aux  Lacédémoniens.  —  Mais  du 
moins  dans  sa  retraite  ii  attire  les  regards^  de 
toute  la  Grèce  ?^Non;  ils  sont  tous  fixés  sur  Epa- 
niooodas  de  Tbèbes.  Epaminondas  !  Son  âge  ?  le 
nom  de  son  père?  —  Il  a  près  de  cinquante  ans;  il 
est  fils  dePolymnis  et  frère  de  Gaphtsias..  G'est 
lai,  reprit  Timagène  avec  émotion ,  c'est  lui-même  ! 
h  l'ai  connu  dès  son  enfance.  Ses  traits  sont  en- 
core présens  à  mes  yeux  :  les  liens  du  sang  nous 
noireot  de  bonne  heure.  Je  n*avais  que  quelques 
anoëes  de  plus  que  lui  :  il  fut  élevé  dans  l'amour 
de  la  pauvreté ,  dans  l'amour  de  la  vertu.  Jamais 
des  progrès  plus  rapides  dans  les  exercices  du 
corps;  dans  ceux  de  l'esprit.  Ses  maftres  ne  suffi- 
saient pas  au  besoin  qu'il  avait  de  s'instruire.  Je 
m'en  souviens ,  nous  ne  pouvions  l'arracher  de  la 
compagnie  d'un  pythagoricien  triste  et  sévère, 
nommé  Lysis.  Epaminondas  n'avait  que  douze  à 
treize  ans  quand  je  me  rendis  à  l'armée  de  Gyrus  : 
illaissaitqueiqnefois  échapper  des  traits  d'un  grand 
caractère.  On  prévoyait  l'ascendant  qu'il  aurait  un 
jour  sur  les  autres  hommes.  Excusez  mon  impor- 
tooilé  :  comment  a-t-il  rempli  desi  belles  espérances  ? 

Giéomède  répondit  :  U  a  élevé  sa  nation  ;  et,  par 
ses  exploits,  elle  est  devenue  la  première  puissance 
de  la  Grèce.  0  Thèbes  !  s'écria  Timagène ,  6  ma 
pairie;  heureux  séjour  de  mon  enfance!  plus  hcu- 
reox Epaminondas  !...  Un  saisissement  involontaire 
Tempécha  d'achever.  Je  m'écriai  à  mon  tour  :  Oh  ! 
que  l'on  mérite  d'être  aimé  quand  on  est  si  sensi- 
ble! Et,mejettant  à  son  cou  :  mon  cher  Timagène, 
luidis-je,  puisque  vous  prenez  tant  d'intérêt  aux 
lienx  où  le  hasard  vous  a  fait  naître,  quels  doivent 
cire  vos  sentimens  pour  les  amis  que  vous  choisis- 
sez TOUS  même  !  Il  me  répondit,  en  me  serrant  la 
main:  Je  vous  ai  souventparlé  de  cet  amour  inaltéra- 
bleqaeles  Grecs  conservaient  pour  leur  patrie.  Vous 
aviez  de  la  peine  à  le  concevoir  :  vous  voyez  à  mes 
pleurs  s'il  est  profond  et  sincère.  Il  pleurait  en  effet. 

Après  quelques  momens  de  silence,  il  demanda 
comment  s'était  opérée  une  révolution  si  glorieuse 


aux  Thébains.  Vous  n'attendez  pas  de  moi*,  dit 
Giéomède ,  ie  détail  circonstancié  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  depuis  votre  départ.  Je  m'attacherai 
aux  principaux  événemens  :  ils  suffiront  pour  vous 
instruire  de  l'état  actuel  de  la  Grèce. 

Vous  aurez  su  que ,  par  la  prise  d'Athènes  * , 
toutes  nos  républiques  se  trouvèrent  en  quelque 
manière  asservies  aux  Lacédémoniens  ;  que  les  unes 
furent  forcées  de  solliciter  leur  alliance ,  et  les  au- 
tres de  l'accepter.  Les  qualités  brillantes  et  les  ex- 
ploits éclata ns  d'Agésilas  ,  roi  de  Lacédémone  , 
semblaient  les  menacer  d'un  long  esclavage ,  Ap- 
pelé en  Asie  au  secours  des  Ioniens ,  qui ,  s'étant 
déclarés  pour  le  jeune  Gyrus,  avaient  à  redouter 
la  vengeance  d'Artaxerxès  ,  il  battit  plusieurs  fois 
les  généraux  de  ce  prince;  et  ses  vues  s'étendant 
avec  ses  succès,  il  roulait  déjà  dans  sa  tête  le  pro- 
jet de  porter  ses  armes  en  Perse ,  et  d'attaquer  le 
grand  roi  jusque  sur  son  trône. 

Artaxerxès  détourna  l'orage.  Des  sommes  d'ar- 
gent; distribuées  dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce, 
les  détachèrent  des  Lacédémoniens.  Thèbes ,  Go- 
linthe;  Argos  et  d'autres  peuples,  formèrent  une 
ligue  puissante,  et  rassemblèrent  leurs  troupes 
dans  les  champs  de  Goronée  en  Béolie  >  :  elles  en 
vinrent  bientôt  aux  mains  avec  celles  d'Agésilas,. 
qu'un  ordre  de  Lacédémone  avait  obligé  d'inter- 
rompre le  cours  de  ses  exploils,  Xénophon,  qui 
combattit  auprès  de  ce  prince,  disait  qu'il  n'avait 
jamais  vu  une  bataille  si  meurtrière.  Les  Lacédé- 
moniens eurent  l'honneur  de  la  victoire,  les  Thé'^ 
bains  celui  de  s'être  retirés  sans  prendre  la  fuiio; 

Gette  victoire ,  en  affermissant,  la  puissance  do 
Sparte,  fit  éclore  de  nouveaux  troubles^,  de  nou- 
velles ligues.  Parmi  les  vainqueurs  mêmes  ;  les  uns 
étaient  fatigués  de  leurs  succès ,  les  autres  de  la 
gloire  d'Agésilas.  Ges  derniers,  ayant  à  leur  tête 
le  Spartiate  Antalcidas,  proposèrent  au  roi  Ar- 
taxerxès de  donner  la  paix  aux  naiionsdela  Grèce. 
Leurs  députés  s'assemblèrent;  et  Téribaze, satrape 
d'Ionie,  leur  déclara  les  volontés  de  son  maître, 
conçues  en  ces  termes  '  : 

«  Le  roi  Artaxerxès  croit  qu'il  est  de  la  justice, 

10  que  les  villes  grecques  d'Asie,  ainsi  que  les  Iles 
de  Glazomène  et  de  Ghyprc,  demeurent  réunies  à 
son  empire;  2o  qae  les  autres  villes  grecques  soient 
libres,  à  l'exception  des  lies  de  Lemnos,  d'Imbros 
et  de  Scyros ,  qui  appartiendront  aux  Athéniens. 

11  joindra  ses  forces  à  celles  des  peuples  qui  accep.- 
teront  ces  conditions  ;  et  les  emploiera  contre  ceux 
qui  refuseront  d'y  souscrire. 

L'exécution  d'un  traité*destiné  h  changer  le  sys? 
tème  politique  de  la  Grèce  fut  confiée  aux  Lacé- 
démoniens ,  qui  en  avaient  conçu  l'idée  et  réglé  les 
articles.  Par  le  premier,  ils  ramenaient  sous  le 
joug  des  Perses  les  Grecs  de  l'Asie,  dont  la  liberté 
avait  fait  répandre  tant  de  sang  depuis  près  d'un 
siècle;  par  le  second,  en  obligeant  les  Thébains  à 
reconnaître  l'indépendance  des  villes  de  la  Céotie , 
ils  alfaiblissaient  la  seule  puissance  qui  fût  peut* 

I  T/an  4o4  **■•"*  ^-  ^ 
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être  CD  état  de  s'opposer  à  leon  projets  :  aussi  les 
Thébains,  aiosi  que  les  Argiens,  n*accédèrent-ils 
au  traité  que  lorsqu'ils  y  furent  contraints  par  la 
force.  Les  autres  républiques  le  reçurent  sans  oppo- 
sition ,  et  quelques  unes  même  avec  empressement. 

Peu  d'années  après  ^  le  Spartiate  Plébidas,  pas- 
sant dans  la  Béotie  avec  un  corps  de  troupes,  les 
fit  camper  auprès  de  Thébes.  La  ville  était  divisée 
en  deux  factions,  ayant  chacune  un  des  principaux 
magistrats  à  sa  tête.  Léonidas,  chef  du  parti  dé- 
Touéaux  LacédémoDiens,  engagea  Phébidas  à  s'em- 
parer de  la  citadelle ,  et  lui  en  facUita  les  moyens  ; 
c'était  en  pleine  paix ,  et  dans  un  moment  où ,  sans 
crainte,  sans  soupçons ,  le^  Thébains  célébraient  la 
fête  de  Gérés.  Une  si  étrange  perfidie  devint  plus 
odieuse  par  les  cruautés  exercées  sur  les  citoyen» 
fortement  attachés  à  leur  patrie  :  quatre  cents 
d'entre  eux  cherchèrent  un  asile  auprès  des  Athé- 
niens :  Isménias,  chef  de  ce  parti,  avait  élé  chargé 
de  fers,  et  mis  à  mort  sous  de  vains  prétextes. 

Un  cri  général  s'éleva  dans  la  Grèce.  Les  Lacé- 
démoniens  frémissaient  d'indignation  ;  ils  deman- 
daient avec  foreur  si  Phébidas  avait  reçu  des  or- 
dres pour  commettre  un  pareil  attentat,  Agésilas 
répond  qu'il  est  permis  à  un  général  d'oolre-passer 
ses  pouvoirs  quand  le  bien  de  l'état  l'exige ,  et  qu'on 
ne  doit  juger  de  Faction  de  Phébidas  que  d'après 
ee  principe.  Léonidas  se  trouvait  alors  à  Lacédé- 
mono  :  il  calma  les  esprits  en  les  aigrissant  contre 
les  Thébains.  Il  fut  décidé  qu'on  garderait  la  ciu- 
delledeThèbes ,  et  que  Phébidas  serait  condamné  à 
une  amende  de  cent  mille  drachmes  '. 

Ainsi,  dit  Timagéncen  interrompant  Cléomède, 
Lacédémone  profila  du  crime  et  punit  le  coupable. 
Et  quelle  fut  alors  la  conduite  d'Agésilas?  On  l'ac- 
cusa, répondit  Cléomède,  d'avoir  été  l'auteur  se- 
cret de  l'entreprise ,  et  du  décret  qui  en  avait  con- 
sommé l'iniquité.  Vous  m'aviez  inspiré  de  l'estime 
pour  ce  prince ,  reprit  Timagène  ;  mais  après  une 
pareille  infamie... 

Arrêtez ,  lui  dit  Cléomède  ;  apprenez  que  le  ver- 
tueux Xénophon  n*a  cessé  d'admirer,  d'estimer  et 
d'aimer  Agésilas.  J'ai  moi-même  fait  plusieurs  cam- 
pagnes sous  ce  prince.  Je  ne  vous  parle  pas  de  ses 
talens  militaires  I  vous  verrez  ses  trophées  élevés 
dans  plusieurs  provinces  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  ; 
mais  je  puis  vous  protester  qu'il  était  adlM-é  des 
soldats,  dont  il  partageait  les  travaux  et  les  dan- 
gers; que,  dans  son  expédition  d'Asie,  il  étonnait 
les  barbares  par  la  simplicité  de  son  extérieur  el 
parl'élévation  de  ses  scntimens  ;  que  dans  tous  les 
temps  il  nous  étonnait  par  de  nouveaux  traits  de 
désintéressement,  de  frugalité,  de  modération  et  de 
bonté  ;  qu'oubliant  sa  grandeur,  sans  craindre  que 
les  autres  l'oubliassent,  il  était  d'un  accès  facile , 
d'une  familiarité  touchante ,  sans  fiel ,  sans  jalousie, 
toujours  prêta  écouter  nos  plaintes;  enfin  le  Spar- 
tiate le  plus  rigide  n'avait  pas  des  mœurs  plus  aus- 
tères, l'Athénien  le  plus  aimable  n'eût  jamais  plus 
d'agrément  dans  l'esprit.  Je  n'ajoute  qu'un  trait  à 
cet  éloge  :  dans  ces  conquêtes  brillantes  qu'il  fit  en 

>  L'an  38a  avant  J.  n. 
>  Qualra  vingt-dit  mille  livret. 


Asie ,  ion  premier  soin  fàt  toujours  d*adoucir  le 
sort  des  prisonniers  et  de  rendre  la  liberté  aux  es- 
esclaves. 

Eh!  qu'importent  toutes  ces  qualités,  répliqua 
Timagène,  s'il  lc»a  ternies  en  souscrivant  à  Tinj  us- 
tice  exercée  contre  les  Thébains?  Cependant ,  ré- 
pondit Cléomède ,  il  regardait  la  justice  comme  la 
première  des  vertus.  J'avoue  qu'U  la  violait  quel- 
cquefois;  et  sans  prétendre  l'excuser;  j'obserre- 
que  ce  n'était  qu'en  faveur  de  ses  amis,  jamais 
contre  ses  ennemis.  11  changea  de  conduite  à  l'é- 
gard des  Thébains ,  soit  %ue  toutes  les  votes  lui 
parussent  légitimes  pour  abattre  une  puissance  ri- 
vale de  Sparte,  soit  qu'il  crût  devoir  saisir  rocca- 
sion  de  venger  ses  injures  personnelles.  Il  s'était 
rendu  maître  de  toutes  les  passions,  à  l'exceptiou 
d'une  seule  qui  le  maîtrisait,  et  qui,  enrichie  de 
la  dépouille  des  autres,  était  devenue  tyrannique, 
injuste,  incapable  de  pardonner  une  offense.  C'é- 
taitun  amour  excessif  de  la  gloire;  et  ce  sentiment, 
les  Thébains  l'avaient  blessé  plus  d'une  fois,  sur- 
tout lorsqu'ils  déconcertèrent  le  projet  qu'il  avait 
conçu  de  détrôner  le  roi  de  Perse. 

Ledécret  des  Lacédémoniens  fut  l'époqucdelcur 
décadence  :  la  plupart  de  leurs  allié»les  abaudon- 
nèrent,  et  trois  ou  quatre  ans  après  *  les  fhébains 
brisèrent  un  joug  odieux.  Quelques  citoyens  intré- 
pides détruisirent  dans  une  nuit,  dans  un  instant, 
les  partisans  de  la  tyrannie;  et  le  peuple  ayant  se>- 
condé  leurs  premiers  efforts  ,  les  Spartiates  éva- 
cuèrent la  citadelle.  L'un  des  bannis,  le  jeune  IH^ 
lopidas^  fut  un  des  premiers  auteurs  de  cotte  con- 
juration. Il  était  distingué  par  sa  naissance  et  par 
ses  richesses;  il  le  fût  bientôt  par  des  actions  dont 
l'éclat  sejàilllt  sur  sa  patrie. 

Toute  voie  de  conciliation  se  trouvait  désormais 
interdite  aux  deux  nations.  La  haine  des  Thébains 
s'était  prodigieusement  accrue  parce  qu'ils  avaient 
essuyé  un  outrage  sanglant,  celle  des  Lacédémo- 
niens parce  qu'ils  l'avaient  commis.  Quoique  ces 
derniers  eussent  plusieurs  guerres  à  soutenir,  ils 
firent  quelques  irruptions  en  Béotie,  Agésilas  y 
conduisit  deux  fois  sessoldats  accoutumés  à  vaincre 
sous  ses  ordres  :  il  fut  blessé  dans  une  action  peu 
décisive,  et  le  Spartiate  Antalcidas  lui  dit  en  lui 
montrant  le  sang  qui  coulait  de  sa  plaie  :  «  Voilà 
le  fruit  des  leçons  que  vous  avez  données  aux  Thé- 
bains. »  En  effet,  ceux-ci,  après  avoir  d'abord  laissé 
ravager  leurs  campagnes,  essayèrent  leurs  forces 
'dans  de  petits  combats,  qui  bientôt  se  multipliè- 
rent. Pélopidas  les  menait  chaque  jour  à  rennemi; 
et ,  malgré  l'impétuosité  de  son  caractère  ,  il  les 
arrêtait  dans  leurs  succès,  les  encourageait  dans 
leurs  défaites ,  et  leur  apprenait  lentement  à  bnH- 
ver  ces  Spartiates  dont  ils  redoutaient  auparavant 
la  valeur,  et  encore  plus  la  réputation.  Lui  même, 
instruit  par  ses  fautes  et  par  les  exemples  d'Agé- 
silas, s'appropriaitrexpérience  du  plus  habile  gé- 
néral de  la  Grèce,  il  recueillit  dans  une  des  cam- 
pagnes suivantes  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses 
réflexions. 

I  L'an  3^9  ou  3^^  avant  J.  C« 
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Il  élajt  dans  la  BéoUe  :  il  s'avançait  vers  Thèbos  ■  : 
DD  corps  de  Lacédémoniens,  beaucoup  plus  nom- 
breux que  le  sien,  retournait  par  le  même  chemin. 
Uncayalier  thébain  qui  s'était  avancé,  et  qui  les 
«perçut  sortant  d'un  défilé,  court  à  Pélopidas  : 
«  NoossoDiroes  tombés,  s'écria-t-il,  entre  les  mains 
de  rennemi.  —  Et  pourquoi  ne  serait-il  pas  tombé 
entre  les  nôtres?  >  répondit  le  général.  Jusqu'alors 
aucune  nation  n'avait  osé  attaquer  les  Lacédémo- 
oieos  avec  des  forces  égales,  encore  moins  avec  des 
forces  inférieures.  La  mêlée  fut  sanglante ,  la  vic- 
toire long -temps  indécise.  Les  Lacédémoniens, 
ijant  perdu  leurs  deux  généraux  et  l'élite  de  leurs 
guerriers,  s'ouvrent  sans  perdre  leurs  rangs,  pour 
laisser  passer  rennemi  ;  mais  Pélopidas ,  qui  veut 
rester  maître  du  champ  de  bataille ,  fond  de  nou- 
veau sur  eux ,  et  goûte  enfin  le  plaisir  de  les  dis- 
perser dans  la  plaine. 

Ce  succès  inattendu  étonna  Lacédémone,  Athè- 
nes et  toatcs  les  républiques  de  la  Grèce.  Fatiguées 
des  malheurs  de  la  guerre,  elles  résolurent  de  ter- 
miner leur  différends  à  l'amiable.  La  diète  fut  con- 
Toquée  à  Lacédémone;  Épaminondas  y  parut  avec 
les  autres  députés  de  Thèbes. 

U  était  alors  dans  sa  quarantième  année.  Jusqu'à 
ce  monient  il  avait,  suivant  le  conseil  des  sages, 
caché  sa  vie;  il  avait  mieux  fait  encore,  il  s'était 
mis  en  état  delà  rendre  utile  aux  autres.  Au  sortir 
de  l'enfance  il  se  chargea  d'achever  lui-même  son 
éducation.  Malgré  la  médiocrilé  de  sa  fortune ,  il 
retira  chez  lui  le  philosophe  Lysis;  et,  dans  leurs 
fréquens  entretiens,  il  se  pénétra  des  idées  subli- 
mes que  les  pythagoriciens  ont  conçues  de  la  vertu; 
et  celte  vertu ,  qui  brillait  dans  ses  moindres  ac- 
tioDS,  le  rendit  inaccessible  à  toutes  les  craintes. 
En  même  temps  qu'il  fortifiait  sa  santé  par  la  course, 
la  lutte,  encore  plus  que  par  la  tempérance ,  il  étu- 
diait les  hommes ,  il  consultait  les  plus  éclairés ,  et 
méditait  sur  les  devoirs  du  gé7éral  et  du  magis- 
trat. Dans  les  discours  prononcés  en  public  ii  ne 
dédaignait  pas  les  omemens  de  Tart;  mais  on  y 
démêlait  toujours  l'éloquence  des  grandes  âmes. 
Ses  talens,  qui  l'ont  placé  au  rang  des  orateurs  cé- 
lèbres, éclatèrent  pour  la  première  fois  à  la  diète 
de  Lacédémone ,  dont  Agésilas  dirigea  les  opéra- 
tions. 

Les  députés  de  différentes  républiques  y  discu- 
tèrent leurs  droits  et  leurs  intérêts.  J'ai  vu  par  ha- 
»rd  les  harangues  des  trois  ambassadeurs  d'Athè- 
nes. Le  premier  était  un  prêtre  de  Cérès ,  entêté 
de  sa  naissance,  fier  des  éloges  qu'il  recevait  ou 
qu'il  se  donnait  lui-même.  Il  rappela  les  commis- 
sions importantes  que  les  Athéniens  avaient  con- 
iéesà  ceux  de  sa  maison,  parla  des  bienfaits  que 
les  peuples  du  Péloponnèse  avaient  reçus  des  di- 
vinités dont  il  était  le  ministre,  et  conclut  en  ob- 
scnrant  que  la  guerre  ne  pouvait  commencer  trop 
tard  ni  finir  trop  tdt.  Callistrate,  orateur  renommé, 
au  lieu  de  défendre  l'intérêt  général  de  la  Grèce , 
«ut l'indiscrétion  d'insinuer,  en  présence  de  tous 
les  alliés,  que  l'union  particulière  d'Athènes  et  de 
Lacédémone  assurerait  h  ces  deux  puissances  l'em- 

^  L'»«  375  avaol  J  G. 


pire  de  la  tcrre.et  de  la  mer.  Enfin  Autoclès,  troi- 
sième député,  s'étendit  avec  courage  sur  les  injus- 
tices des  Lacédémoniens,  qui  appelaient  sans  cesse 
les  peuples  à  la  liberté ,  et  les  tenaient  réellement 
dans  l'esclavage;  sous  le  vain  prétexte  de  leur  ga- 
rantie accordée  au  traité  d'Antalcidas. 

Je  vous  ai  dit  que,  suivant  ce  traité,  toutes  les 
villes  de  la  Grèce  devaicnl  être  libres  :  or  les  Lacé- 
démoniens ,  en  tenant  dans  leur  dépendance  les 
villes  de  Laconie,  exigeaient  avec  hauteur  que 
celles  de  la  Béoiie  ne  fussent  plus  asservies  aux 
Thébains.  Comme  ils  se  répandaient  en  plainte» 
amères  contre  ces  derniers ,  et  ne  s'exprinoaient 
plus  avec  la  même  précision  qu'auparavant,  Épa* 
minondas,  ennuyé  de  leurs  prolixes  invectives, 
leur  dit  un  jour  t  «  Vous  conviendrez  du  moinsp 
que  nous  vous  avons  forcés  d'allonger  vos  mooo^ 
syllabes.  »  Le  discours  qu'il  prononça  ensuite  fit 
une  si  forte  impression  sur  les  députés  qu'Agésilaa 
en  fut  alarmé.  Le  Thébain  insbtant  avec  force  sur 
la  nécessité  d'un  traité  uniquement  fondé  sur  la 
justice  et  sur  la  raison.  Et  vous  paratt-il  juste  et 
raisonnable,  dit  Agésilas,  d'accorder  l'indépen- 
dance aux  villes  de  la  Béotie  ?  — Et  vous,  répondit^ 
Epaminondas ,  croyez-vous  raisonnable  et  juste  de^ 
reconnaître  celle  de  la  Laconie  ? — Expliquez-vous^ 
nettement,  reprit  Agésilas  enfiammé  de  colère  r 
je  vous  demande  si  les  villes  de  la  Béotie  seront 
libres.  —Et  moi,  répondit  fièrement  Épaminondas,. 
je  vous  demande  si  celles  de  la  Laconie  le  seront.  • 
A  ces  mots  Agésilas  effaça  du  traité  le  nom  des 
Thébains;  et  l'assemblée  se  sépara. 

Telle  fut ,  à  ce  qu'on  prétend ,  l'issue  de  celte  fa- 
meuse conférence.  Quelques-uns  la  racontent  di- 
versement, et  plus  à  l'avantage  d' Agésilas.  Quoi 
qu'il  en  soit;  les  principaux  articles  du  décret  de 
la  diète  portaient  qu'on  licencierait  les  troupes,  que 
tous  les  peuples  jouiraient  de  la  liberté,  et  qu'il 
serait  permis  à  chacune  des  puissances  confédérées 
de  secourir  les  villes  opprimées. 

On  aurait  encore  pu  recourir  à  la  négociation  ; 
mais  les  Lacédémoniens ,  entraînés  vers  leur  ruine^ 
par  un  esprit  de  vertige,  donnèrent  ordre  au  roi^ 
Cléombrote,  qui  commandait  en  Phocide  l'armée 
des  alliés ,  de  la  conduire  en  Béotie.  Elle  était  forte- 
de  dix  mille  hommes  de  pied  et  de  mille  chevaux.- 
Les  Thébains  ne  pouvaient  leur  opposer  que  six* 
mille  hommes  d'infanterie  et  un  petit  nombre  de* 
chevaux;  mais  Epaminondas  était  &  leur  tête,  e$ 
il  avait  Pélopida»*sous  lui. 

On  citait  des  augures  sinistres  :  il  répondit  que* 
le  meilleur  des  présages  était  de  défendre  sa  patrie. 
,0n  rapportait  des  oracles  favorables  :  il  les  accré  • 
dita  tellement  qu'on  le  soupçonnait  d'en  être  l'au- 
teur. Ses  troupes  étaient  aguerries  et  pleines  der 
json  esprit  La  cavalerie  de  l'ennemi ,  ramassée  pres-^ 
que  au  hasard ,  n'avait  ni  expérience  ni  émulation. 
Les  villes  alliées  n'avaient  consenti  à  cette  expédi-^ 
tion  qu'avec  une  extrême  répugnance,  et  leur» 
soldats  n'y  marchaient  qu'à  regret.  Le  roi  de  La- 
cédémone s'aperçut  de  ce  découragement  ;  mais  il 
avait  des  ennemis,  et  risqua  tout  plutôt  que  de 
fournir  de  nouveaux  prétextes  i  leur  baihe. 
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Les  deux  armées  étaient  dans  un  endroit  de  la 
Béotie  nommé  Leucires.  La  veille  de  la  bataille, 
pendant  qu'Epamînondas  faisait  ses  dispositions, 
inquiet  d'un  événement  qui  allait  décider  du  sort 
de  sa  patrie ,  il  apprit  qu'un  officier  de  distinction 
venait  d'expirer  tranquillement  dans  sa  lente  :  » 
£h  bons  dieux!  s*écria-t-i! ,  comment  a-t-on  le 
temps  de  mourir  dans  une  pareille  circonstance?  > 
Le  lendemain  *  se  donna  cette  bataille  que  les  ta- 
lens  du  général  thébain  rendront  è  jamais  mémo- 
rable. Gléombrote  s'était  placé  à  la  droite  de  son 
armée,  avec  la  phalange  lacédémonienne ,  protégée 
]>ar  la  cavalerie  qui  formait  une  première  ligne. 
Épaminondas,  assuré  de  la  victoire  s'il  peut  enfon- 
cer cette  aile  si  redoutable,  prend  le  parti  de  refu- 
ser sa  droite  à  Tennemi,  et  d'attaquer  par  sa  gauche. 
Il  y  fait  passer  ses  meilleures  troupes,  les  range 
sur  cinquante  de  hauteur,  et  met  aussi  sa  cavalerie 
en  première  ligne.  A  cet  aspect  Gléombrote  change 
sa  première  disposition;  mais  au  lieu  de  donner 
plus  de  profondeur  à  son  aile ,  il  la  prolonge  pour 
dé[)order  Epaminondas.  Pendant  ce  mouvement  la 
cavalerie  des  Thébains  fondit  sur  celle  des  Lacédé- 
moniens ,  et  la  renversa  sur  leur  phalange,  qui  n'é- 
tait plus  qu'à  douze  de  hauteur.  Pélopidas,  qui 
commandait  le  bataillon  sacré  %  la  prit  en  flanc  : 
Epaminondas  tomba  sur  elle  avec  tout  le  poids  de 
sa  colonne.  Elle  en  soutint  le  choc  avec  un  courage 
digne  d'une  meilleure  cause  et  d*un  plus  heureux 
succès.  Des  prodiges  de  valeur  ne  purent  sauver 
Gléombrote.  Les  guerriers  qui  l'entouraient  sacri- 
fièrent leurs  jours ,  ou  pour  sauver  les  siens ,  ou 
pour  retirer  son  corps ,  que  les  Thébains  n'eurent 
pas  la  gloire  d'enlever. 

Après  sa  mort ,  l'armée  du  Péloponnèse  se  retira 
dans  son  camp  placé  sur  une  hauteur  voisine.  Quel- 
ques Lacédémonîens  proposaient  de  retourner  au 
combat;  mais  leurs  généraux,  effrayés  de  la  perte 
que  Sparte  venait  d'essuyer,  et  ne  pouvant  compter 
sur  des  Alliés  plus  satisfaits  qu'affiigés  de  son  hu- 
miliation ,  laissèrent  les  Thébains  élever  paisible- 
ment un  trophée  sur  le  champ  de  bataille.  La  perte 
de  ces  derniers  fut  très-légère;  celle  de  l'ennemi 
se  montait  à  quatre  mille  hommes,  parmi  lesquels 
on  comptait  mille  Lacédémoniens.  De  sept  cents 
Spartiates  quatre  cents  perdirent  la  vie. 

Le  premier  bruit  de  cette  victoire  n'excita  dans 
Athènes  qu'une  jalousie  indécente  contre  les  Thé- 
bains. A  Sparte ,  il  réveilla  ces  senti  mens  extraor- 
dinaires que  les  lois  de  Lycurgue  impriment  dans 
tous  les  cœurs.  Le  peuple  assistait  à  des  jeux  so- 
lennels où  les  hommes  de  tout  Age  disputaient  le 
prix  de  la  lutte  et  des  autres  exercices  du  gymnase. 
A  l'arrivée  du  courrier,  les  magistrats  prévirent 
que  c'en  était  fait  de  Lacédémone;  et,  sans  inter- 
rompre le  spectacle,  ils  firent  instruire  chaque 
famille  de  la  perte  qu'elle  venait  d'essuyer,  eh 
exhortant  les  mères  et  les  épouses  à  contenir  leur 

'  L«  8  juillet  de  l'aoDe'e  juHcnire  prolepltque  371  arant 
J.  C. 

s  C'e'latt  un  corpi  de  trois  cent»  jcuoec  ThékaÎDS  renomma 
pour  leur  valeur. 


douleur  dans  le  silence.  Le  lendemain  on  vit  ces 
familles ,  la  joie  peinte  sur  le  visage ,  courir  aux 
temples,  k  la  place  publique,  remercier  les  dieux, 
et  se  féliciter  mutuellement  d'avoir  donné  &  l'état 
des  citoyens  si  courageux.  Les  autres  n'osaient  s'ex- 
poser aux  regards  du  public,  ou  ne  se  montraient 
qu'avec  l'appareil  delà  tristesse  et  du  deuil.  La  dou- 
leur de  la  honte  et  l'amour  de  la  patrie  prévalurent 
tellement  dans  la  plupart  d'entre  elles,  que  les  époux 
ne  pouvaient  soutenir  les  regards  de  leurs  épouses , 
et  que  les  mères  craignaient  le  retour  de  leurs  fils. 
Les  Thébains  furent  si  enorgueillis  de  ce  succès, 
que  le  philosophe  Antisthène  disait  :  «  Je  crois  voir 
des  écoliers  tout  fiers  d'avoir  battu  leur  maître.  » 
D'un  autre  côté,  les  Lacédémoniens,  ne  voulant 
pas  avouer  leur  défaîte,  demandèrent  que  les  deux 
nations  s'en  rapportassent  au  jugement  des  Achéens. 
Deux  ans  après ,  Epaminondas  et  Pélopidas  fu- 
rent nommés  béotarques,  ou  chefs  de  la  ligue  béo- 
tienne '.  Le  concours  des  circonstances ,  l'estime , 
l'amitié,  l'uniformité  des  vues  et  des  sentimens, 
formaient  entre  eux  une  union  indissoluble.  L'un 
avait  sans  doute  plus  de  vertus  et  de  talens;  mais 
l'autre  en  reconnaissant  cette  supériorité,  la  fai- 
sait presque  disparaître.  Ge  fut  avec  ce  fidèle  com- 
pagnon de  ses  travaux  et  de  sa  gloire  qu'Épami- 
nondas  entra  dans  le  Péloponnèse ,  portant  la  ter- 
reur et  la  désolation  chez  les  peuples  attachés  à 
Lacédémone ,  hâtant  la  défection  des  autres ,  bri- 
sant le  joug  sous  lequel  les  Messéniens  gémissaient 
depuis  plusieurs  siècles.  Soixante  et  dix  mille 
hommes  de  différentes  nations  marcliaient  sous  ses 
ordres  avec  une  égale  confiance.  Il  les  conduisit  à 
Lacédémone,  résolu  d'attaquer  ses  ha bi tans  jusque 
dans  leurs  foyers,  et  d'élever  un  trophée  au  milieu 
de  la  ville. 

Sparte  n'a  point  de  murs ,  point  de  citadelle.  On 
y  trouve  plusieurs  éminences  qu'Agésilas  eut  soin 
de  garnir  de  troupes.  Il  plaça  son  armée  sur  le 
penchant  de  la^plus  haute  de  ces  éminences.  G'est 
de  là  qu'il  vit  Epaminondas  s'approcher  à  la  tête 
de  son  armée,  et  faire  ses  dispositions  pour  passer 
l'Eurotas,  grossi  par  la  fonte  des  neiges.  Après  l'a- 
voir long -temps  suivi  des  yeux,  il  ne  laissa  échap- 
per que  ces  mots  :  «  Quel  homme  !  quel  prodige  !» 
Gependant  ce  prince  était  agité  de  mortelles  In- 
quiétudes. Au  dehors  une  armée  formidable,  au 
dedans  un  petit  nombre  de  soldats  qui  ne  se  croyaient 
plus  invincibles,  et  un  grand  nombre  de  factieux 
qui  se  croyaient  tout  permis ,  les  murmures  et  les 
plaintes  des  habitans  qui  voyaient  leurs  possessions 
dévastées,  et  leurs  jours  en  danger;  le  cri  général, 
qui  l'accusait  d'être  l'auteur  de  tous  les  maux  de 
la  Grèce  ;  le  cruel  souvenir  d'un  règne  autrefois  si 
brillant ,  et  déshonoré  sur  sa  fin  par  un  spectacle 
aussi  nouveau  qu'effrayant  :  car,  depuis  plus  de 
cinq  à  six  siècles ,  les  ennemis  avaient  à  peine  osé 
tenter  quelques  incursions  passagères  sur  les  fron- 
tières de  la  Laconie  ;  jamais  les  femmes  de  Sparte 
n'avaient  vu  la  fumée  de  leur  camp. 
Malgré  de  si  justes  sujets  d'alarmes,  Agésilas> 

1  L'an  369  avant  J.C. 
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nootrait  un  front  serein,  et  mëprisait  les  iojares 
de  reonemi,  qui,  pour  le  forcer  à  quitter  son  poste, 
uniôt  lui  reprochait  sa  lâcheté,  tantôt  ravageait 
sous  ses  yeux  les  campagnes  voisines.  Sur  ces  en- 
ireraites,  environ  deux  cents  conjurés  s'élant  em- 
parés d'un  poste  avantageux  et  difficile  à  forcer, 
on  proposait  de  faire  marcher  contre  eux  un  corps 
de  troopcs.  Agésilas  rejeta  ce  conseil.  Il  se  présenta 
lai-méme  aux  rebelles,  suivi  d'un  seul  domesti- 
<iue.  t  Vous  avez  mal  compris  mes  ordres  leur  dit- 
il  :  ce  n'est  pas  ici  que  vous  deviez  vous  rendre; 
c'est  dans  tel  et  tel  endroit.  »  11  leur  montrait  en 
même  temps  les  lieux  où  il  avait  dessein  de  les 
disperser.  Ils  y  allèrent  aussitôt. 

Cependant  Epaminondas  désespérait  d'attirer  les 
Ucédémooiens  dans  la  plaine.  L'hiver  était  fort 
avancé.  Déjà  ceux  d'Arcadie;  d'Argos  et  d'Élée 
avaient  abandonné  le  siège.  Les  Thébains  perdaient 
joarneilement  du  monde,  et  commençaient  à  man- 
quer de  vivres.  Les  Athéniens  et  d'autres  peuples 
disaient  des  levées  en  faveur  de  Lacédémone.  Ces 
raisons  engagèrent  Épaminondas  4  se  retirer.  11  fit 
k  dégât  dans  le  reste  de  la  Laconie  ;  et ,  après  avoir 
évité  l'armée  des  Athéniens,  commandée  par  Iphi- 
erate,  il  ramena  paisiblement  la  sienne  en  Béotie. 

Les  chefs  de  la  ligue  béotienne  ne  sont  en  exer- 
cice que  pendant  une  année ,  au  bout  de  laquelle 
ils  doivent^remettre  le  commandement  à  leurs  suc- 
cesMors.  Epaminondas  et  Pélopidas  l'avaient  con- 
servé quatre  mois  entiers  au-delà  du  terme  prescrit 
par  la  loi.  Ils  furent  accusés  et  traduits  en  justice. 
Le  dernier  se  défendit  sans  dignité  :  il  eut  recours 
vu.  prières.  Epaminondas  parut  devant  ses  juges 
avec  la  même  tranquillité  qu'à  la  tète  de  son  armée. 
«  La  loi  me  condamne,  leur  dit-il^  je  mérite  la 
mort.  Je  demande  seulement  qu^on  grave  cette 
inscription  sur  mon  tombeau  :  «  Les  Thébains  ont 
fait  mourir  Epaminondas  parce  qu'à  Leuctres  il  les 
força  d'attaquer  et  de  vaincre  ces  Lacédémoniens 
qu'ils  n'osaient  pas  auparavant  regarder  en  face; 
parce  que  sa  victobe  sauva  sa  patrie,  et  rendit  la 
liberté  à  la  Grèce;  parce  que  sous  sa  conduite  les 
Thébains  assiégèrent  Lacédémone,  qui  s'estima 
trop  heureuse  d'échapper  à  sa  ruine  ;  parce  qu'il 
réublit  Messène ,  et  l'entoura  de  fortes  murailles.  » 
Les  assisUns  applaudirent  au  discours  d'Epami- 
ooodas,  et  les  juges  n'osèrent  pas  le  condamner. 

L'envie,  qui  s'accroit  par  ses  défaites,  crut  avoir 
trouvé  l'occasion  de  rhumilier.  Dans  la  distribu- 
tion des  emplois,  le  vainqueur  de  Leuctres  fut 
chargé  de  veiller  à  la  propreté  des  rues  et  à  l'en- 
tretien des  égùàts  de  la  ville.  Il  releva  cette  com- 
mission ,  et  montra ,  comme  il  l'avait  dit  lui-même, 
qu'il  ne  fant  pas  |uger  des  hommes  par  les  places , 
mais  des  places  par  ceux  qui  les  remplissent. 

Pendant  les  six  années  qui  se  sont  .écoulées  de- 
pois,  nous  avons  vu  plus  d'une  fois  Epaminondas 
laire  respecter  les  armes  thébaines  dans  le  Pélo- 
ponnèse, et  Pélopidas  les  faire  triompher  en  Thes- 
salie.  Nous  avons  vu  ce  dernier,  choisi  pour  arbitre 
entre  deux  frères  qui  se  disputaient  le  trône  de 
Macédoine,  terminer  leurs  différends  et  rétablir  la 
paix  dans  ce  royaume  ;  par  suite  à  la  cour  de  Suze, 


où  sa  réputation ,  qui  l'avait  devancé ,  lui  attira  des 
distinctions  brillantes  ' ,  déconcerter  les  mesures 
des  députés  d'Athènes  et  de  Lacédémone,  qui  de- 
mandaient la  protection  du  roi  de  Perse,  obtenir 
pour  sa  patrie  un  traité  qui  l'unissait  étroitement 
avec  ce  prince. 

Il  marcha  l'année  dernière  *  contre^^un  tyran  de 
Thessalie,  nommé. Alexandre,  et  périt  dans  le  com- 
bat en  poursuivant  l'ennemi ,  qu'il  avait  réduit  à 
une  fuite  honteuse.  Thèbes  et  les  puissances  alliées 
pleurèrent  sa  mort  :  Thèbes  a  perdu  l'un  de  ses 
soutiens,  mais  Epaminondas  lui  reste.  11  se  pro- 
pose de  porter  les  derniers  coups  à  Lacédémone. 
Toutes  les  républiques  de  la  Grèce  se  partagent, 
forment  des  ligues  font  des  préparatifs  immenses. 
On  prétend  que  les  Athéniens  se  joindront  aux  La- 
cédémoniens, et  que  cette  union  n'arrêtera  point 
Epaminondas.  Le  printemps  prochain  décidera 
cette  grande  querelle.  Tel  fut  le  récit  de  Gléo- 
mède. 

Après  plusieurs  jours  de  navigation  henieuse 
nous  arrivâmes  au  Bosphore  de  Thrace.  C'est  le 
nom  que  l'on  donne  au  canal  dont  Gléomède  nous 
avait  parlé.  L'abord  en  est  dangereux;  les  vents 
contraires  y  précipitent  souvent  les  vaisseaux  siir 
les  côtes  voisines,  et  les  navigateurs  n'y  trouvent 
que  la  mort  ou  l'esclavage  ;  car  les  habiUns  de 
cette  contrée  sont  de  vrais  barbares,  puisqu'ils 
sont  cruels. 

En  entrant  dans  le  canall'équipage  adressa  mille 
actions  de  grâces  à  Jupiter,  surnommé  Urius,  dont 
nous  avions  le  temple  à  gauche,  sur  la  côte  d'Asie, 
et  qui  nous  avait  préservés  des  dangers  d'une  mer 
si  orageuse.  Cependant  je  disais  à  Timagène  :  Le 
Pont-Euxin  reçoit,  à  ce  qu'on  prétend,  près  de 
quarante  fleuves,  dont  quelques-uns  sont  très-con- 
sidérables ,  et  ne  pourraient  s'échapper  par  une  si 
faible  Issue.  Que  devient  donc  le  prodigieux  volume 
d'eau  qui  tombe  jour  et  nuit  dans  ce  vaste  réser- 
voir? Vous  en  voyez  couler  ici  une  partie,  répon- 
dit Timagène.  Le  reste,  réduit  en  vapeurs,  doit 
être  attiré  parles  rayons  du  soleil;  car  les  eaux  de 
cette  mer  étant  plus  douces,  et  par  conséquent 
plus  légères  que  celles  des  autres,  s'évaporent  plus 
facilement.  Que  savons- nous?  peut-être  que  ces 
abimes  dont  nous  parlait  tantôt  Cléomède  absor- 
bent une  partie  des  eaux  du  Pont,  et  les  condui- 
sent à  des  mers  éloignées  par  des  souterrains  pro- 
longés sous  le  continent. 

Le  Bosphore  de  Thrace  sépare  l'Europe  de  l'A- 
sie. Sa  longueur,  depuis  le  temple  de  Jupiter  jus- 
qu'à la  ville  de  Byzance,  où  il  flnit,  est  de  cent 
vingt  stades  '.  Sa  largeur  varie  :  à  l'entrée  elle  est 
de  quatre  stades  4,  à  l'extrémité  opposée  de  qua- 
torze^. En  certains  endroits  les  eaux  forment  de 
grands  bassins  et  des  baies  profondes. 

1  L'ao  367  arant  J.  G.  (Bodwell.  annal  ) 
>  L*an  364  '^'"^  ^'  ^' 

3  Qaaire  lieues  treise  cent  quarante  toites. 

4  Trois  cent  soixante  dis-knit  toises. 

s  Trciae  cent  viogt*trois  loiies.  Les  anciens  diflferent  enir» 
eax ,  et  eueore  i*lus  deb  modernes ,  sor  ces  mesures,  ainsi  qua 
sur  celles  du  PonlEuxtn,  de  la  Propontîde  et  de  l'HelIeapont, 
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De  chaqae  côté ,  le  terrain  s'élère  en  amphIthéA- 
trc ,  et  présente  les  aspects  les  plus  agréables  et  les 
plus  diversifiés  ;  des  collines  convcries  de  bois  et 
des  vallons  fertiles  y  font ,  par  intervalles ,  nn  con- 
traste frappant  avec  les  rochers,  qui  tout  à  coup 
changent  la  direction  du  canal.  On  volt  sur  les 
hauteurs  des  monumens  de  la  piété  des  peuples; 
sur  le  rivage  des  maisons  riantes,  des  ports  tran> 
quilles,  des  villes  et  des  bourgs  turichis  par  le 
commerce  ;  des  ruisseaux  qui  apportent  le  tribut 
de  leurs  eaus.  En  certaines  saisons  ces  tableaux 
sont  animés  par  quantité  de  bateaux  destinés  à  la 
pêche,  el  de  vaisseaux  qui  vont  au  Pont-Euxin, 
ou  qui  en  rapportent  les  dépouilles. 

Vers  le  milieu  du  canal  on  nous  montra  l'endroit 
où  Darius,  roi  de  Perse,  fit  passer  sur  un  pont  de 
bateaux  sept  cent  mille  hommes  qu'il  conduisait 
contrôles  Scythes.  Le  détroit,  qui  n'a  plus  que 
cinq  stades  de  large  ',  s'y  trouve  resserré  par  un 
promontoire  sur  lequel  est  un  temple  de  Mercure. 
L&  deux  hommes  placés,  l'un  en  Asie,  l'autre  en 
Europe,  peuvent  s'entendre  facilement.  Bientôt 
après  nous  aperçûmes  la  citadelle  et  les  murs  de 
Byzance,  et  nous  entrâmes  dans  son  port,  après 
avoir  laissé  à  gauche  la  petite  ville  de  Chrysopolis, 
et  reconnu  du  même  côté  celle  de  Chalcédoine. 


CHAPITRE  II. 

Description  de  Bysance.  Colonies  grecques.  Le  diJtroil    de 
rHfllespont.  Voyage  de  Byunce  •  Lesbos. 

Byzanee,  fondée  autrefois  par  les  Mégariens, 
successivement  rétablie  par  les  Milésiens  et  par 
d'autres  peuples  de  la  Grèce,  est  située  sur  un 
promontoire  dont  la  forme  est  à  peu  près  trian- 
gulaire. Jamais  situation  plus  beureuae  et  plus 
imposante.  La  vue,  en  parcourant  l'horizon,  se 
repose  à  droite  sur  cette  mer  qu'on  appelle  Pro- 
pontide  ;  en  face ,  au-delà  d'un  canal  étroit,  sur  les 
▼illes  de  Chalcédoine  et  de  Chrysopol»;  ensuite 
sur  le  détroit  du  Bosphore;  enfin  sur  des  coteaux 
fertiles,  et  sur  un  golfe  qui  sert  de  port,  et  qui 
«'enfonce  dans  les  terres  Jusqu'à  la  profondeurde 
soixante  stades  *. 

La  citadelle  occupe  la  pointe  du  promontoire  : 
Us  murs  de  la  ville  sont  faits  de  grosses  pierres 
carrées,  tellement  jointes ,  qu^lls  semblent  ne  for- 
mer qu'un  seul  bloc  :  ils  sont  très-élevés  du  côté 
de  la  terre,  beaucoup  moins  des  autres  côtés,  parce 
qu'ils  sont  naturellement  défendus  par  la  violence 
des  flots,  et  en  certains  endroits  par  des  rochers 
sur  lesquels  ils  sont  construits,  et  qui  avancent 
dans  la  mer. 

Outre  un  gymnase  et  plusieurs  espèces  d'édifices 
publics ,  on  trouve  dans  cette  ville  toutes  les  com- 
modités qu'un  peuple  riche  et  nombreux  peut  se 
procurer.  11  s'assemble  dans  une  place  assez  vaste 

J'ai  dû  m'eo  tenir  en  g^ntfral  k  celles  d'Hérodote,  ijni  e'taieni 
les  plus  connues  i  l'Jpoque  de  ce  voyage. 

'  Quatre  cent  soi&ante-douie  toisas  et  demie. 

t  Deux  lieues  et  un  quart. 


pour  y  mettre  une  petite  armée  en  bataille.  Il  y 
confirme  ou  rejette  les  décrets  d'un  sénat  plus 
éclairé  que  lui.  Cette  inconséquence  m'a  frappi* 
dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce;  et  je  me  suis 
souvent  rappelé  le  mot  d'Anacharsis  à  Solon  : 
«  Parmi  vous  ce  sont  les  sages  qui  discutent ,  et  les 
fous  qui  décident.  * 

Le  territoire  de  Byzance  produit  une  grande 
abondance  de  grains  et  de  fruits ,  trop  souvent 
exposés  aux  incursions  des  Thraces  qui  habitent  les 
villages  voisins.  On  pêche ,  jusque  dans  le  port 
même ,  une  quantité  surprenante  de  poissons  ;  en 
automne ,  lorsqu'ils  descendent  du  Ponl-Eaxin  dans 
les  mers  inférieures  ;  au  printemps,  lorsqu'ils  re- 
viennent au  Pont.  Cette  pêche  et  les  salaisons  gros- 
sissent les  revenus  de  la  ville ,  d'ailleurs  remplie 
de  négocians,  et  florissante  par  un  commerce  actif 
et  soutenu.  Son  port ,  inaccessible  aux  tempêtes , 
attire  les  vaisseaux  de  tous  les  peuples  delà  Grèce  : 
sa  position  à  la  tête  du  détroit  la  met  à  portée  d'ar- 
rêter ou  de  soumettre  à  de  gros  droits  ceux  qui 
trafiquent  au  Pont-Euxin,  etd'afiamer  les  nations 
qui  en  tirent  leur  subsistance.  0e  là  les  efforts 
qu'ont  faits  les  Athéniens  et  les  Lacédérooniens 
pour  l'engager  dans  leurs  intérêts.  Elle  était  alors 
alliée  des  premiers. 

Cléomède  avait  pris  de  la  saline  à  Panticapée  : 
mais  comme  celle  de  Byzance  est  plus  estimée,  il 
acheva  de  s'en  approvisionner  ;  et  après  qu'il  eut 
terminé  ses  affaires  nous  sortîmes  du  port,  et  nous 
entrâmes  dans  la  Propontide.  La  largeur  de  cette 
mer  est ,  à  ce  qu'on  prétend ,  de  cinq  cents  stades* , 
sa  longueur  de  quatorze  eents>.  Sur  ses  bords  s'é- 
lèvent plusieurs  villes  célèbres  fondées  ou  conqui- 
ses parles  Grecs  i  d'un  côté  Selymbrie ,  Pérynthe , 
Bisanthe  ;  de  l'autre  Astacus  en  Bithynie ,  Cyzique 
en  M ysie. 

Les  mers  que  nous  avions  parcourues  offraient 
sur  leurs  rivages  plusieurs  établissemens  formés 
par  les  peuples  de  la  Grèce.  J'en  devais  trouver 
d'autres  dans  l'Hellespont,  et  sans  doute  dans  des 
mers  plus  éloignées.  Quels  furent  les  motifs  de  ces 
émigrations?  De  quel  côté  furentpelles  dirigées? 
Les  colonies  ont-elles  conservé  des  relations  avec 
leurs  métropoles?  Cléomède  étendit  quelques  car- 
tes sous  mes  yeux,  et  Timagène  s'empressa  de  ré- 
pondre à  mes  questions. 

La  Grèce,  me  dit-il,  est  une  presqu'île,  bornée 
à  ro€«ident  par  la  mer  Ionienne ,  à  l'orient  par  la 
mer  Egée.  Elle  comprend  aujourd'hui  le  Pélopon- 
nèse ,  l'Attique ,  la  Phocide ,  la  Béotie ,  la  Tbessa- 
lie,  l'Étolie,  l'Acarnanie,  une  partie  de  l'Épire,  et 
quelques  autres  petites  provinces.  C'est  là  que, 
parmi  plusieurs  villes  florissantes,  on  distingue 
Lacédéraone,  Corinthe,  Athènes  et  Thèbes. 

Ce  pays  est  d'une  très-médiocre  étendues,  en 
général  stérile,  et  presque  partout  hérissé  de  mon- 
tagnes. Les  sauvages  qui  l'habitaient  autrefois  se 
réunirent  par  le  besoin ,  et  dans  la  suite  des  temps 
se  répandirent  en  différentes  contrées.  Jetons  un 

I  Près  de  dix-neuf  lieues. 

*  Près  do  cinquante- trois  lieues. 

3Entîron  dix  neuf  cents  Kaues  cjrrées. 
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CDop-d'tfU  rapidesor  l'état  actuel  de  Doaposaessions. 

A  Toccideot  nous  occupons  les  Iles  voisioes,  telles 
que  Zacynthe»  Céphalënie,  Corcyre;  nous  ayons 
même  quelques  ëtablissemens  sur  les  côtes  de  Tllly- 
rie.  Plus  loin  nous  avons  formé  des  sociétés  nooi- 
breoses  et  puissantes  dans  la  partie  méridionale  de 
l'iulie ,  et  dans  presque  toute  la  Sicile.  Plus  loin 
encore,  au  pays  des  Celtes,  tous  trouverez  Mar- 
seille fondée  par  les  Phocéens ,  mère  de  plusieurs 
colonies  établies  sur  les  côtes  voisines;  Marseille, 
qoi  doit  s'éDorgueillir  de  s'être  donné  des  lois  sages, 
d'avoir  vaincu  les  Carthaginois ,  et  de  faire  fleurir 
dans  une  région  barbare  les  sciences  et  les  arts  de 
la  Grèce. 

£a  Afrique  l'opulente  ville  de  Cyrène,  capitale 
d'un  royanme  du  même  nom ,  et  celle  de  Naiicra- 
lis,  située  à  l'une  des  embouchures  du  Nil ,  sont 
tous  notre  domination. 

£a  revenant  vers  le  nord  vous  nous  trouverez 
en  possession  de  presque  toute  Tile  de  Chypre,  de 
eelles  de  Rhodes  et  de  Crête ,  de  celles  de  la  mer 
Egée,  d'une  gramde  partie  des  bords  de  l'Asie  op- 
posés à  ces  Iles,  de  ceux  de  rUellcspont,  de  plu- 
sieurs côtes  de  la  Propontide  et  du  Pont-Euxin. 

Par  une  suite  de  leur  position  les  Athéniens  por- 
tèrent leurs  colonies  à  l'orient  et  les  peuples  du 
Péloponnèse  à  l'occident  de  la  Grèce.  Les^habitans 
de  l'ionie  et  de  plusieurs  lies  de  la  mer  Egée  sont 
Aihéoiens  d'origine.  Plusieurs  villes  ont  été  fon- 
dées par  les  Carthaginois  en  Sicile,  et  par  les  La 
GëdéoKmiens  dans  la  grande  Grèce. 

L'excès  de  population  dans  un  canton,  l'ambi- 
tion dans  les  chefs,  l'amour  de  la  liberté  dans  les 
particuliers,  des  maladies  contagieuses  et  fréquen- 
tes, des  oracles  imposteurs,  des  vœux  indiscrets 
donnèrent  lieu  à  plusieurs  émigrations  ;  des  vues 
de  commerce  et  de  politique  occasionèrent  les  plus 
récentes.  Les  unes  et  les  autres  ont  ajouté  de  nou- 
veau pays  à  la  Grèce,  et  introduit  dans  le  droit 
public  les  lois  de  la  nature  et  du  sentiment. 

Les  liens  qui  unissent  des  enfans  à  ceux  dont  ils 
tiennent  le  jour  subsistent  entre  les  colonies  et  les 
villes  qui  les  ont  fondées.  Elles  prennent,  sous  leurs 
difTérens  rapports,  les  noms  tendres  et  respectables 
de  fille,  de  sœur,  de  mère,  d'aïeule;  et  de  ces 
divers  titres  naissent  leurs  engagemens  réciproques. 

La  métropole  doit  naturellement  protéger  ses 
colonies,  qui,  de  leur  côté ,  se  font  un  devoir  de 
Toler  k  son  ser4>urs  quand  elle  est  attaquée.  C'est 
de  sa  main  que  souvent  elles  reçoivent  leurs  prê- 
tres, leurs  magistrats,  leurs  généraux;  elles  adop 
teot  ou  conservent  ses  lois,  ses  usages  et  le  culte 
de  ses  dieux;  elles  envoient  tous  les  ans  dans  ses 
temples  les  prémices  de  leurs  moissons.  Ses  citoyens 
ont  chez  elles  la  première  part  dans  la  distribution 
des  victimes,  et  les  places  les  plus  distinguées  dans 
les  jeux  et  dans  les  assemblées  du  peuple. 

Tant  de  prérogatives  accordées  à  la  métropole  ne 
rendent  point  son  autorité  odieuse.  Les  colonies 
sont  libres  dans  leur  dépendance,  comme  les  enfans 
le  sont  dans  les  honimages  qu'ils  rendent  à  des 
paréos  dignes  de  leur  tendresse.  Tel  est  du  moins 
l'esprit  qui  devrait  animer  la  plupart  des  villes  de 


la  Grèce,  et  faire  regarder  Athènes,  Lacédémone 
et  Corinthe ,  comme  les  mères  ou  les  tiges  de  trois 
nombreuses  familles  dispersées  dans  les  trois  par- 
ties du  monde.  Mais  les  mêmes  causes  qui  parmi 
les  particuliers  éteignent  les  sentimens  de  la  nature 
jettent  tous  les  jours  le  trouble  dans  ces  familles 
de  villes  ;  et  la  violation  apparente  ou  réelle  de 
leurs  devoirs  mutuels  n'est  que  trop  souvent  do- 
venue  le  prétexte  ou  le  motif  des  guerres  qui  ont 
déchiré  la  Grèce. 

Les  lois  dont  je  viens  de  parler  n'obligent  que 
les  colonies  qui  se  sont  expatriées  par  ordre  ou  de 
l'aveu  de  leur  métropole  :  les  autres ,  et  surtout 
celles  qui  sont  éloignées ,  se  bornent  à  conserver 
un  tendre  souvenir  pour  les  lieux  de  leur  origine. 
Les  premières  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  les 
entrepôts  utiles  ou  ncfcessaires  au  commerce  de  la 
mère-patrie;  trop  heureuses  lorsque  les  peuples 
qu'elles  ont  repoussés  dans  les  terres  les  laissent 
tranquilles,  ou  consentent  à  l'échange  de  leurs 
marchandises!  Ici,  par  exemple,  les  Grecs  se  sont 
établis  sur  les  rivages  de  la  mer  ;  pdr  delà ,  nous 
avons  à  droite  les  campagnes  fertiles  de  la  Thrace; 
à  gauche,  les  limites  du  grand  empire  des  Perses, 
occupées  par  les  Bithynieus  et  par  les  Mysiens  Ces 
derniers  s'étendent  le  long  de  l'Hellespont,  où  nous 
allons  entrer. 

Ce  détroit  était  le  troisième  que  je  trouvais  sur 
ma  route  depuis  que  j'avais  quitté  la  Scythie.  Sa 
Longueur  est  de  quatre  cents  stades'.  Nous  le  par- 
courûmes en  peu  de  temps.  Lèvent  était  favorable, 
le  courant  rapide:  les  bords  de  la  rivière,  car  c'est 
le  nom  qu'on  peut  donner  à  ce  bras  de  mer ,  sont 
entrecoupés  de  collines  et  couverts  de  villes  et  de 
hameaux.  Nous  aperçûmes  d'un  côté  la  ville  de 
Lampsaque,  dont  le  territoire  est  renommé  pour 
ses  vignobles,  de  l'autre  l'embouchure  d'une  petite 
rivière  nommée  ^os-Potamos,  oùLysander  rem- 
porta cette  célèbre  victoire  qui  termina  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Plus  loin  sont  les  villes  de  Sestos 
et  d'Abydos,  presque  en  face  l'une  de  l'autre.  Près 
de  la  première  est  la  tour  de  Uéro.  C'est  là ,  me 
dit-on ,  qu'une  jeune  prêtresse  de  Vénus  se  préci- 
pita dans  les  flots.  Ils  venaient  d'engloutir  Léandre 
son  amant,  qui,  pour  se  rendre  auprès  d'elle,  était 
obligé  de  traverser  le  canal  à  la  nage. 

Ici,  disait-on  encore,  le  détroit  n'a  plus  que  sept 
sudes  de  largeur.  Xerxès,  à  la  tête  de  la  plus  for- 
midable des  armées,  y  traversa  la  mer  sur  un  dou- 
ble pont  qu'il  avait  fait  construire.  Il  y  repassa,  peu 
de  temps  après,  dans  un  bateau  de  pêcheur.  De  ce 
côté-ci  est  le  tombeau  d'Hécubc ,  de  l'autre  celui 
d'Ajax.  Voici  le  port  d'où  la  flotte  d'Agamemnon 
se  rendit  en  Asie;  et  voilà  les  côtes  du  royaume  de 
Priam. 

Nous  étions  alors  à  l'extrémité  du  détroit:  j'étais 
tout  plein  d'Homère  et  de  ses  passions  :  je  deman- 
dai avec  instance  que  l'on  me  mit  à  terre.  Je  m'é- 
lançai sur  le  rivage.  Je  vis  Vulcain  verser  des  torrens 
(le  flammes  sur  les  vagues  écumantes  du  Scaman- 
dre  soulevé  contre  Achille.  Je  m'approchai  des 
portes  de  la  ville ,  et  mon  cœur  fut  déchiré  des  ten- 

'  Quinte  U«att  Irvis  c«ûU  loUei. 
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dres  adieux  d* Andromaque  et  d'Hectof*.  Je  ria  sur 
le  mont  Ida  Paris  adjuger  le  prix  de  la  beauté  à  la 
mère  des  Amours.  J'y  vis  arriver  Juuon  :  la  terre 
souriait  on  sa  présence;  les  fleurs  naissaient  sous 
ses  pas:  elle  avait  la  ceinture  de  Vénus;  jamaiseHe 
ne  mérita  mieux  d'être  apellée  la  reine  des  dieux. 

Mais  une  si  douce  illusion  ne  tarda  pas  h  se  dis- 
siper, et  je  ne  pus  reconnaître  les  lieux  immorta- 
lisés par  les  poèmes  d'Homère.  11  ne  resta  aucun 
vestige  de  la  ville  de  Troie;  ses  ruines  mêmes  ont 
disparu.  Des  attérissemens  et  des  tremblemens  de 
terre  ont  changé  toute  la  face  de  cette  contrée. 

Je  remontai  sur  le  vaisseau,  et  je  tressaillis  de 
joie  en  apprenant  que  notre  voyage  allait  finir, 
que  nous  étions  sur  la  mer  Egée,  et  que  le  lende- 
main nous  serions  h  Mytilène,  une  des  principales 
villes  de  Lesbos. 

Nous  laissâmes  à  droite  les  lies  d'Imbros,  de 
Samothrace,  de  Thasos;  la  dernière  célèbre  par 
ses  mines  d'or ,  la  seconde  par  la  sainteté  de  ses 
mystères.  Sur  le  soir  nous  aperçûmes,  du  côté  de 
Lcmnos,  que  nous  venions  de  reconnaître  à  l'ouest, 
des  flammes  qui  s'élevaient  par  intervalles  dans  les 
airs.  On  me  dit  qu'elles  s'échappaient  du  sommet 
d'une  montagne ,  que  l'île  était  pleine  de  feux  sou- 
terrains, qu'on  y  trouvait  des  sources  d'eaux  chau- 
des ,  et  que  les  anciens  Grecs  n'avaient  pas  rap- 
porté ces  effets  à  des  causes  naturelles.  Vulcain , 
disaient-ib,  a  établi  un  de  ses  ateliers  à  Lemnos; 
les  Cyclopes  y  forgent  les  foudres  de  Jupiter.  Au 
bruit  sourd  qui  accompagne  quelquefois  l'éruption 
des  flammes,  le  peuple  croit  entendre  les  coups  de 
marteau. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit  nous  côtoyâmes  l'île  de 
Ténédos.  Au  point  du  jour  nous  entrâmes  dans  le 
canal  qui  sépare  Lesbos  du  continent  voisin.  Bien- 
tôt après  nous  entrâmes  en  face  de  Mytylène ,  el 
nous  vîmes  dans  la  campagne  une  procession  qui 
s'avançait  lentement  vers  un  temple  que  nous  dis- 
tinguions dans  le  lointain.  C'était  celui  d'Apollon, 
dont  on  célébrait  la  fête.  Des  voix  éclatantes  fai- 
saient retentir  les  airs  de  leurs  chants.  Le  jour 
était  serein  ;  un  doux  zépbir  se  jouait  dans  nos 
voiles.  Ravi  de  ce  spectacle,  je  ne  m'aperçus  pas 
que  nous  étions  dans  le  port.  Cléomède  trouva  sur 
le  rivage  ses  parens  et  ses  amis,  qui  le  reçurent 
avec  des  transports  de  joie.  Avec  eux  s'était  as- 
semblé un  peuple  de  matelots  et  d'ouvriers  dont 
j'attirai  les  regards.  On  demandait  avec  une  cu- 
riosité turbulente  qui  j'étais,  d'où  je  venais,  où 
j'allais.  Nous  logeâmes  chez  Cléomède,  qui  s'était 
chargé  du  soin  de  nous  faire  passer  dans  le  conti- 
nent de  Ui  Grèce. 
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Qudqu'impatience  qu'eût  Timagène  de  revoir  sa 
patrie,  nous  attendîmes  pendant  plus  d'un  mois 
le  départ  d'un  vaisseau  qui  devait  nous  transporter 
è  Chalcis,  capitale  de  l'Eubée  :  je  profitai  de  ce 


temps  pour  m'instruire  de  tout  ce  qui  coneeme  le 
pays  que  j'habitais. 

On  donne  è  Lesbos  onze  cents  stades  de  toar^ 
L'intérieur  deTtle,  surtout  dans  les  parties  de  l'est 
et  de  l'ouest,  est  coupé  par  des  chaînes  de  monta- 
gnes et  de  coltines;  les  unes  couvertes  de  vigne»; 
les  autres,  de  hêtres ,  de  cyprès  et  de  pins  ;  d'aa- 
tres,  qui  fournissent  un  marbre  commun  et  pea 
estimé.  Les  plaines  qu'elles  laissent  dans  leurs  in- 
tervalles produisent  du  bléen  abondance.  On  trouve, 
en  plusieurs  endroits,  des  sources  d'eaux  chaude», 
des  agates,  et  différentes  pierres  précieuses  ;  pres- 
que partout  des  myrtes,  des  oliviers,  des  figuiers  : 
mais  la  principale  richesse  des  habitans  consiste 
dans  leurs  vins  qu'en  différons  pays  on  préfère  à 
tous  ceux  de  la  Grèce. 

Le  long  des  côtes ,  la  nature  a  creusé  des  baies, 
autour  desquelles  se  sont  élevées  des  villes  que  Tari 
a  fortifiées,  et  que  le  commerce  a  rendues  floris- 
santes. Telles  sont  Mytilène,  Pyrrha,  Méthymne, 
Arisba,  Éressus,  Antissa.  Leur  histoire  n'oflre 
qu'une  suite  de  révolutions.  Après  avoir  pendant 
long-temps  joui  de  la  liberté,  ou  gémi  dans  la  ser- 
vitude, elles  secouèrent  le  joug  des  Perses,  du 
temps  de  Xerxès  ;  et  pendant  la  guerre  du  Félo- 
ponnèse,  elles  se  détachèrent  plus  d'une  fois  de 
l'alliance  des  Athéniens,  mais  elles  furent  toujours 
forcées  d'y  rentrer ,  et  elles  y  sont  encore  aujour- 
d'hui. Une  de  ces  défections  eut  des  suites  aussi 
funestes  que  la  cause  en  avait  été  légère. 

Un  des  principaux  citoyens  de  Mytilène  n'ayant 
pu  obtenir  pour  ses  fils  deux  riches  héritières , 
sema  la  division  parmi  les  habitans  de  cette  ville , 
les  accusa  de  vouloir  se  joindre  aux  Lacédémonicns; 
et  fit  si  bien  par  ses  intrignes,  qu'Athènes  envoya 
une  flotte  à  Lesbos  pour  prévenir  ou  punir  cet  ou- 
trage. Les  villes  voisines,  k  l'exception  de  Méthymne, 
s'armèrent  vainement  en  faveur  de  leur  alliée.  Les 
Athéniens  les  soumirent  en  peu  de  temps,  prirent 
Mytilène ,  rasèrent  ses  murailles ,  s'emparèrent  de 
ses  vaisseaux  :  et  mirent  à  mort  les  principaux  ha- 
bitans, au  nombre  de  mille.  On  ne  respecta  que 
le  territoire  de  Méthymne;  le  reste  de  Fîle  fut  di- 
visé en  trois  mille  portions  :  on  en  consacra  trois 
cents  au  culte  des  dieux  ;  les  autres  furent  tirées 
au  sort,  et  distribuées  à  des  Athéniens  qui,  ne 
pouvant  les  cultiver  eux-mêmes,  les  affermèrent 
aux  anciens  propriétaires  à  deux  mines  par  portion; 
ccqui  produisit  tous  Icsans ,  pour  lesnouveaux  pos* 
sesseurs ,  une  somme  de  quatre-vingt-dix  talens*. 

Depuis  cette  époque  fatale ,  M  y  tllène ,  après  avoir 
réparé  ses  pertes  et  relevé  ses  murailles ,  est  parve- 
nue au  même  degré  de  splendeur  dont  elle  avait 
joui  pendant  plusieurs  siècles.  La  grandeur  de  son 
enceinte,  la  i)cauté  de  ses  édifices,  le  nombre  et 
l'opulence  de  ses  habitans,  la  font  regarder  comme 
la  capitale  de  Lesbos.  L'aiicienne  ville,  construite 
dans  une  petite  île  est  séparée  de  la  nouvelle  par 
un  bras  de  mer.  Cette  dernière  se  prolonge  le  long 
du  rivage ,  dans  une  plaine  bornée  par  des  collines 
couvertes  de  vignes  et   d'oliviers,  au-delà  des- 

Quaraa(e-Iieu«a  qualoinQ  cent  cinquante  toiies. 
>  Quatre  ceol  i|oali «-vingt  »tX  mille  livtes. 
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qoeik»  s'éteûd  on  territoife  très-fertUe  et  très- 
peaptë.  Mais  quelque  heureuse  que  paraisse  la 
posiiioo  de  Mjtilène,  il  j  règne  des  vents  qui  en 
rendent  le  sëjour  quelquefois  insupportable.  Ceux 
da  midi  et  du  nord-ouest  y  produisent  différentes 
maladies;  et  le  vent  du  Nord  qui  les  guérit  est  si 
froid,  qu'en  a  de  la  peine,  quand  il  souffle,  à  se 
tenir  dans  les  places  ou  dans  les  rues.  Sqn  com- 
merce attire  beaucoup  de  Taisseaux  étrangers  dans 
ses  ports,  situés  l'un  au  nord,  l'autre  au  midi  de 
la  ville.  Le  premier,  plus  grand  et  plus  profond 
qne  le  seeond ,  est  garanti  de  la  fureur  des  vents 
et  des  flots  par  un  môle  ou  une  jetée  de  gros 
rochers. 

Lesbos  est  le  séjour  des  plaisirs  ou  plutôt  de  la 
licence  la  plus  effrénée.  Les  habitans  ont  sur  la 
morale  des  principes  qui  se  courbent  à  volonté,  et 
se  prêtent  aux  circonstances  avec  la  même  facilité 
que  certaines  r^les  de  plomb  dont  se  servent  leurs 
architectes'.  Rien  peut-être  ne  m'a  autant  surpris 
dans  le  cours  de  mes  voyages  qu'une  pareille  dis- 
solution, et  les  cbangemens  passagers  qu'elle  opéra 
dans  mon  Ane.  J'avais  reçu  sans  examen  les  im- 
pressions de  l'eafance;  et  ma  raison,  formée  sur  la 
foi  et  sur  l'exemple  de  celle  des  autres,  se  trouva 
tout  à  coup  étrangère  chez  un  peuple  plus  éclairé. 
Il  régnait  dans  ce  nouveau  monde  une  liberté  d'i- 
dées et  de  sentimens  qui  m  affligea  d'abord  ;  mais 
insensiblement  les  hommes  m'apprirent  k  rougir 
de  ma  sobriété ,  et  les  femmes  de  ma  retenue.  Mes 
progrès  furent  moins  rapides  dans  la  politesse  des 
manières  et  du  langage  i  j'étais  comme  on  arbre 
qu'on  transporterait  d'une forêi  dans  un  jardin,  et 
dont  les  branehes  ne  pourraient  qu'à  la  longue  se 
plier  au  gré  du  jardinier. 

Pendant  le  cours  de  cette  éducation ,  je  m'occu- 
pais des  personnages  célèbres  que  Lesbos  a  pro- 
duits. Je  placerai  à  la  tète  des  noms  les  plus  dis- 
iingttés  celui  de  Fittacus  que  ia  Grèce  a  mis  au 
iMMnbre  de  ses  sages. 

Plos  de  deux  ssècles  écoulés  depuis  sa  mort  n'ont 
fait  qu'ajouter  nn  nouvel  éclat  à  sa  gloire.  Par  sa 
valeur  et  par  sa  prudence,  il  délivra  Mytilène,  sa 
patrie,  des  t3nrans  qui  l'opprimaient,  de  la  guerre 
qu'elle  soutenait  contre  les  Athéniens,  et  des  divi- 
sions intestines  dont  elle  était  déchirée.  Quand  le 
pouvoir  qu'elle  exerçait  sur  elle-même  et  sur 
toute  rUe  fut  -déposé  entre  ses  mains ,  il  ne  l'ac- 
ctpta  que  pour  rétablir  la  paix  dans  son  sein ,  et 
loi  donner  les  lois  dont  elle  avait  besoin.  Il  en  est 
ooe qui  a  mérité  l'attention  des  philosophes,  c'est 
<^e  qui  inflige  une  double  peine  aux  fautes  com- 
mises dans  l'ivresse.  £lle  ne  paraissait  pas  propor- 
tionnée au  délit,  mais  11  éuit  nécessaire  d'ôter  le 
prétexte  de  l'ignorance  aux  excès  où  l'amour  du 
▼iii  précipitait  les  Lcsbiens.  L'ouvrage  de  sa  légis- 
lation étant  achevé ,  il  résolut  de  consacrer  le  reste 
de  ses  jours  à  l'étude  de  la  sagesse,  et  abdiqua  sans 
^te  le  pouvoir  souverain.  On  lui  en  demanda  la 
nison.  11  répondit  :  «  J'ai  été  effrayé  de  voir  Pé- 
riandre  de  Corinthe  devenir  le  tyran  de  ses  sujets 

Ces  règUt  lervaitnt  à  mcrartr  tonte»  l«6  e*pècM  de  tttr* 
bces  pLmrs  •!  coorbes. 


•après  en  avoir  été  le  père;  il  est  trop  difficile  d'être 
toujours  vertueux.  » 

La  musique  et  la  poésie  ont  fait  de  si  grands 
progrès  à  Lesbos,  que ,  bien  qu'on  y  parle  une 
langue  moins  pure  qu'à  Athènes,  les  Grecs  disent 
encore  tous  les  jours  qu'aux  funérailles  des  Les- 
biens ,  les  Muses  en  deuil  font  retentir  les  airs  de 
leurs  gémissemens.  Cette  Ile  possède  une  école 
de  musique  qui  remonterait  aux  siècles  les  plus 
reculés,  s'il  en  fallait  croire  une  tradition  dont 
je  fus  instruit  à  Méthymne.  J'ai  quelque  honte 
de  la  rapporter.  Cependant,  pour  connaître  parfai- 
tement les  Grecs,  il  est  bon  d'envisager  quelquefois 
les  fictions  dont  leurs  annales  sont  embellies  ou 
défigurées.  On  retrouve  en  effet  dans  l'histoire  de 
ce  peuple  le  caractère  de  ses  passions ,  et  dans  ses 
fables  celui  de  son  esprit. 

Orphée,  dont  les  chants  opéraient  tant  de  pro- 
diges, ayant  été  rois  en  pièces  par  les  Bacchantes, 
sa  tête  et  sa  lyre  furent  jetées  dans  THèbre,  fleuve 
de  Thrace ,  et  transportées  par  les  flots  de  la  mer 
jusqu'aux  rivages  de  Méthymne.  Pendant  le  trajet 
la  voix  d'Orphée  faisait  entendre  des  sons  touchans, . 
et  soutenus  par  ceux  de  la  lyre  dont  le  vent  agitait 
doucement  les  cordes.  Les  habitans  de  Méthymne 
ensevelirent  cette  tête  dans  un  endroit  qu'on  me 
montra,  et  suspendirent  la  lyre  au  temple  d'A- 
pollon. 

Le  dieu  pour  les  récompenser  leur  inspira  le 
goût  de  la  musique,  et  fit  éclore  parmi  eux  une 
foule  de  talens.  Pendant  que  le  prêtre  d'Apollon 
nous  faisait  ce  récit ,  un  citoyen  de  Méthymne 
observa  que  les  Muses  avaient  enterré  le  corps 
d'Orphée,  dans  un  canton  de  la  Thrace,  et  qu'aux 
environs  de  son  tombeau  les  rossignols  avaient  uno 
voix  plus  mélodieuse  que  partout  ailleurs. 

Lesbos  a  produit  une  succession  d'hommes  à  ta- 
lens qui  se  sont  transmis  l'honneur  de  surpasser 
les  autres  musiciens  de  la  Grèce  dans  l'art  déjouer 
delacithate.  Les  noms  d'Arion  de  Méthymne  et  de 
Terpandred'Antissa  décorent  celte  liste  nombreuse. 

Le  premier,  qui  vivait  il  y  a  environ  trois  cents 
ans ,  a  laissé  un  recueil  de  poésies  qu'il  chantait 
au  son  de  sa  lyre,  comme  faisaient  alors  tous  les 
poètes.  Après  avoir  inventé  ou  du  moins  perfec- 
tionné les  dithyrambes,  espèces  de  poésie  dont  je 
parierai  dans  la  suite,  il  les  accompagna  de  danses 
en  rond ,  usage  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours.- 
Périandre,  tyran  de  Corinthe,  l'arrêta  long-temps 
dans  cette  ville.  H  en  partit  pour  se  rendre  en  Sicile , 
où  il  remporta  le  prix  dans  un  combat  de  musique» 

S'étant  ensuite  embarqué  à  Tarente  sur  un  vais- 
seau corinthien,  les  matelots  résolurent  de  le  jeter 
à  la  mer  pour  profiter  de  ses  dépouilles.  Il  s'y  pré- 
cipita lui-même,  après  avoir  vainement  tenté  de 
les  fléchir  par  la  beauté  de  sa  voix.  Un  dauphin 
plus  sensible  le  transporta,  dit- on,  au  promon- 
toire de  Ténare;  espèce  de  prodige  dont  on  a  voulu 
me  prouver  la  possibilité  par  des  raisons  et  par 
des  exemples.  Le  fait,  attesté  par  Arion  dans  un 
de  ses  hymnes,  conservé  dans  la  tradition  des  Les^ 
biens,  me  fut  confirmé  h  Corinthe,  où  l'on  dit  que 
Périandre  avait  fait  mettre  à  mort  les  matelots. 
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J*ai  TU  moi  même  à  Téoare,  sur  l'HélIcon,  et  en 
d*autres  endroits,  la  statue  de  ce  poète,  toujours 
représenté  sur  un  dauphin.  Ajoutons  que  non-seu- 
lement les  dauphins  paraissent  être  sensibles  à  la 
musique,  capables  de  reconnabsance ,  amis  de 
l'homme,  mais  qu'ils  ont  encore  renouvelé  plus 
d'une  fois  la  scène  touchante  dont  je  viens  de  par- 
ler. Ils  garantirent  du  naufrage  Taras,  fondateur 
de  Tarcnte  ;  et  Aristote  me  fit  remarquer  un  jour 
que  les  habit  ans  de  celte  ville  avaient  consigné  ce 
fait  sur  leur  monnaie  ^ 

Tcrpandre  vivait  h  peu  près  dans  le  même  temps 
qu*Arion.  11  remporta  plus  d'une  fois  le  prix  dans 
les  jeux  publics  de  la  Grèce;  mais  ses  véritables 
victoires  furent  ses  découvertes.  Il  ajouta  trois 
cordes  à  la  lyre,  qui  auparavant  n'en  avait  que 
quatre  ;  composa  pour  divers  instrumens  des  airs 
qui  ser>irent  de  modèles;  introduisit  de  nouveaux 
rhylhmcs  dans  la  poésie,  et  mit  une  action,  et 
par  conséquent  un  intérêt,  dans  les  hymnes  qui 
concouraient  aux  combats  de  musique.  On  lui 
doit  savoir  gré  d'avoir  fixé  par  des  notes  le  chant 
qui  convenait  aux  poésies  d'Homère.  Les  Lacédé- 
moniens  l'appellent  par  excellence  le  chantre  de 
Lesbos,  et  les  autres  Grecs  conservent  pour  lui 
l'estime  profonde  dont  ils  honorent  les  talens  qui 
contribuent  à  leurs  plaisirs. 

Environ  cinquante  ans  après  Terpandre  floris- 
saitè  Mytilène  Alcée  et  Sapho,  tous  deux  placés 
an  premier  rang  des  poètes  lyriques.  Alcée  était 
né  avec  un  esprit  inquiet  et  turbulent.  11  parut 
d'abord  se  destiner  à  la  profession  des  armes,  qu'il 
préférait  à  toutes  les  autres.  Sa  maison  était  rem- 
plie d'épées ,  de  casques ,  de  boucliers ,  de  cuiras- 
ses; mais,  h  la  première  occasion,  il  prit  honteu- 
sement la  fuite;  et  les  Athéniens,  après  leur  vic- 
toire, le  couvrirent  d'opprobre  en  suspendant  ses 
armes  au  temple  de  Minerve  à  Sigée.  11  professait 
hautement  l'amour  de  la  liberté,  et  fut  soupçonné 
de  nourrir  en  secret  le  désir  de  la  détruire.  11  se 
joignit,  avec  ses  frères,  à  Pittacus,  pour  chasser 
Mélanchms,  tyran  de  Mytilène;  et  aux  mécontens, 
pour  s'élever  contre  l'administration  de  Pittacus. 
L'excès  et  la  grossièreté  des  injures  qu'il  vomit 
contre  ce  prince  n'atesièrent  que  sa  jalousie.  Il 
futbanni  deMilylène;  il  revint  quelque  tempsaprès 
à  la  tête  des  exilés,  et  tomba  entre  les  mains  de 
son  rival,  qui  S2  vengea  d'une  manière  éclatante 
en  lui  pardonnant. 

La  poésie,  l'amour  et  le  vin  le  consolèrent  de  ses 
disgrâces.  Il  avait  dans  ses  premiers  écrits  exhalé 
sa  haine  contre  la  tyrannie  :  il  chanta,  depuis,  les 
dieux ,  et  surtout  ceux  qui  président  aux  plaisirs  : 
il  chanta  ses  amours,  ses  travaux  guerriers,  ses 
voyages  et  les  malheurs  de  l'exil.  Son  génie  avait 
besoin  d'être  excité  par  l'intempérance;  et  c'était 
dans  une  sorte  d'ivresse  qu'il  composait  ses  ouvra- 
ges, qui  ont  fait  l'admiration  de  la  postérité.  Son 
style,  toujours  assorti  aux  matières  qu'il  traite, 
n'a  d'autres  défauts  que  ceux  de  la  langue  qu'on 
parle  à  Lesbos  :  il  réunit  la  douceur  à  la  force,  la 

*  Les  médailles  He  Tareule  repréienteat  en  eflT.-l  an  homme 
sur  aa  daq|tbiD  ,  tenant  une  lyre  dans  sc4  mains. 


richesse  à  la  précbion  et  à  la  clarté;  il  s'ëlère près 
que  à  la  hauteur  d'Homère  lorsqu'il  s'agit  de  dé  - 
crii  e  des  combats  et  d'épouvanter  uo  tyran. 

Alcée  avait  conçu  de  l'amour  pour  Sapho.  Il  lai 
écrivit  un  jour  t  «  Je  voudrais  m'expliquer,  ma» 
la  honte  me  retient.^ Votre  front  n'aurait  pas  à 
rougir,  lui  répondit- elle,  si  votre  cœur  n'élail 
pas  coupable.  »  Sapho  disait  :  «  J'ai  reçu  en  par- 
tage l'amour  des  plaisirs  et  de  la  vertu  ;  sans  elle 
rien  de  si  dangereux  que  la  richesse,  et  le  bonheur 
consiste  dans  la  réunion  de  l'une  et  de  l'autre.  » 
Elle  disait  encore  t  «  Cette  personne  est  distinguée 
par  sa  figure,  celle-d  par  ses  vertus.  L'une  parait 
belle  au  premier  coup-d'œil;  l'autre  ne  le  paraît 
pas  moins  au  second.  » 

Je  rapportais  un  jour  ces  expressions  et  beau- 
coup d'autres  h  un  citoyen  de  Mytilène ,  et  j'ajou- 
tai :  L'image  de  Sapho  est  empreinte  sur  vxm  mon- 
naies; vous  êtes  remplis  de  vénération  pour  sa  mé- 
moire. Comment  concilier  les  sentimens  qu'elle  a 
déposés  dans  ses  écrits  et  les  honneurs  que  vous  lui 
décernez  en  public  avec  les  mœurs  infâmes  qu'on 
lui  attribue  sourdement?  il  me  répondit  i  Nous  ne 
connaissons  pas  assez  les  détails  de  sa  vie  pour  ea 
juger^,  A  parler  exactement,  on  ne  pourrait  rien 
conclure  en  sa  faveur  de  la  justice  qu'elle  rend  à 
la  vertu  et  de  celle  que  nous  rendons  k  ses  talens. 
Qaand  je  lis  quelques-uns  de  ses  omTages,  je  n'ose 
pas  l'absoudre  ;  mais  elle  eut  du  mérite  et  des  en- 
nemis ,  je  n'ose  pas  la  condamner. 

Après  la  mort  de  son  époux  elle  consacra  son 
loisir  aux  lettres,  dont  elle  entreprit  d'inspirer  le 
goût  aux  femmes  de  Lesbos.  Plusieurs  d'entre  dles 
se  mirent  sous  sa  conduite;  des  étrangères  grossi- 
rent le  nombre  de  ses  disciples.  Elles  les  aima  avec 
excès,  parce  qu'elle  ne  pouvait  rien  aimer  autre- 
ment ;  elle  leur  exprimait  sa  tendresse  avec  la  vio- 
lence de  la  passion.  Vous  n'en  serez  pas  surpris 
quand  vous  connaîtrez  l'extrême  sensibilité  des 
Grecs;  quand  vous  saurez  que  parmi  eux  les  liai- 
sons les  plus  innocentes  empruntent  souvent  le  lan- 
gage de  l'amour.  Lisez  les  dialogues  de  Platon; 
voyez  en  quels  termes  Socrate  y  parle  de  la  beauté 
de  ses  élèves.  Cependant  Platon  sait  mieux  que  per- 
sonne combien  les  intentions  de  son  maître  étaient 
pures.  Celles  de  Sapho  ne  l'étaient  pas  moins  peut- 
être  ;  mais  une  certaine  facilité  de  mœurs  et  la  cha- 
leur de  ses  expressions  n'étaient  que  trop  propres 
à  servir  la  haine  de  quelques  femmes  puissantes  qui 
étaient  humiliées  de  sa  supériorité,  et  de  quelques- 
unes  de  ses  dissiplésqui  n'étaient  pas  l'objet  de  ses 
préférences.  Cette  haine  éclata.  Elle  y  répondit  par 
des  vérités  et  des  ironies  qui  achevèrent  de  les  irri- 
ter. Elle  se  plaignit  ensuite  de  leurs  persécutions , 
et  ce  fut  un  nouveau  crime.  Contrainte  de  prendre 
In  fuite»,  elle  alla  chercher  un  asile  en  Sicile,  où 

'  Il  Tant  obflcnrer  qne  toat.ce  qu'on  raconte  des  mmirs  di«> 
•olues  de  Sapho  ne  se  trouve  que  dans  des  ëcriraios  fort  pos- 
in  ieurs  an  temps  où  elle  vivaiu 

t  L'eodroit  où  la  chronique  de  Paros  parle  de  Saplio  rst 
prvsque  enlièrement  efface  sur  le  marbre  ;  mais  ou  y  lit  dis- 
tinctement qu'elle  prit  la  fuite,  et  s'embarqua  po»r  la  Sicile. 
Ce  ne  Tut  donc  pas  ,  comme  on  l'a  dit ,  poar  suivre  Phaoa 
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foo  projette,  à  ce  que  j'enteDds  dire ,  de  lui  élever 
Boe  sutue  '.  Si  les  bruils  dont  tous  me  parlez  ne 
sont  pas  (ondes,  comme  je  le  pense,  son  execf.ple  a 
prouvé  que  de  grandes  indiscrétions  snflSsent  pour 
flétrir  la  réputation  d'une  personne  exposée  aux 
regaitis  du  public  et  de  la  postérité. 

Sapho  était  extrémemeot  sensible.  —  Elle  était 
doDG  extrêmement  malbeureuse?  lui  dis-je.— Elle 
le  fat  sans  doute ,  reprit-il.  Elle  aima  Phaon ,  dont 
elle  fat  abandonnée  :  elle  fit  de  vains  efforU  pour 
le  rameoer;  et  désespérant  d*étre  désormais  heu- 
lease  avec  lui  et  sans  lui ,  elle  tenta  le  saut  de  Leu- 
cade  et  périt  dans  les  flots.  La  mort  n'a  pas  encore 
effacé  la  tacbe  imprimée  sur  sa  conduite;  et  peut- 
être,  ajouta-t-il  en  finissant,  ne  sera-t-elle  jamais 
effacée,  car  l'envie  qui  s'attache  aux  noms  illustres 
meurt,  à  la  vérité ,  mais  laisse  après  elle  la  calom- 
DJe  qui  06  meurt  jamais. 

Sapho  a  Tait  des  hymnes ,  des  odes ,  des  élégies  et 
quantité  d'autres  pièces ,  la  plupart  sur  des  rhyth- 
ffles qu'elle  avait  introduits  elle-même ,  toutes  bril- 
lantes d'heureuses  expressions  dont  elle  enrichit  la 
langue. 

Plusieurs  femmes  de  la  Grèce  ont  cultivé  la  poé- 
sie ayec  succès;  aucune  n'a  pu  jusqu'à  présent  éga- 
ler Sapho;  et  parmi  les  autres  poètes  il  en  est  très- 
peu  qui  méritent  de  lui  être  préférés.  Quelle  atten- 
tion dans  le  choix  des  sujets  et  des  mots  !  Elle  a 
peint  tout  ce  que  la  nature  offre  de  plus  riant;  elle 
l'a  peint  avec  les  couleurs  les  mieux  assorties  ;  et 
CCS  couleurs ,  elle  sait  au  besoin  tellement  les  nuan- 
cer, qu'il  en  résulte  toujours  un  heureux  mélange 
d'ombres  et  de  lumières.  Son  goût  brille  jusque 
dans  le  mécanisme  de  son  style.  Là ,  par  un  arti- 
6ce  qui  ne  sent  jamais  le  travail ,  point  de  heurte- 
roens  pénibles,  'point  de  chocs  violons  entre  les 
('lémens  du  langage  ;  et  l'oreille  la  plus  délicate 
trouverait  à  peine  dans  une  pièce  entière,  quelques 
sons  qu'elle  voulut  supprimer.  Cette  harmonie  ra- 
vissante fait  que ,  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages, 
^  vers  coulent  avec  plus  de  grâce  et  de  mollesse 
que  ceux  d'Anacréon  et  de  Simonide. 

Mais  avec  quelle  force  de  génie  nous  entrafne-t- 
elle  lorsqu'elle  décrit  les  charmes,  les  transports 
et  ri?resse  de  l'amour  !  quels  tableaux  !  quelle 
chaleur!  Dominée,  comme  la  Pythie,  par  le  dieu 
qui  l'agite,  elle  jette  sur  le  papier  des  expressions 
enflammée.  Ses  sentimens  y  tombent  comme  une 
grêle  de  traits ,  comme  une  pluie  de  feu  qui  va 
tout  consumer.  Tous  les  symptômes  de  cette  pas- 
sion s'animent  et  se  personnifient,  pour  exciter  les 
fortes  émotions  dans  nos  âmes. 

C'éuit  à  Mytilène  que,  d'après  le  jugement  de 
plosicnrs  personnes  éclairées ,  je  traçais  cette  faible 
esquisse  des  talens  de  Sapho  ;  c'était  dans  le  sileuce 
de  la  réflexion ,  dans  une  de  ces  brillantes  nuits  si 
communes  dans  la  Grèce ,  lorsque  j'entendis ,  sous 

facile  alla  dan*  c«lte  ile.  Il  est  ■  présumer  qn'Alcée  TeDgagea 
diBila  coDspiraiion  contre  Piitacus  ,  et  qu'elle  fut  bannie  de 
"Jiiiêac  ea  mfine  temps  que  lui  et  urt  partiaans. 

'C«iie  slalne  fat  élevée  quelques  mnniet  après;  elle  fat 
faite  par  SUaoioa,  od  d«s  plus  célèbres  scolpteurt  de  son 
tempi  (Cicer. TftlieD,  ad  Grcr,  cap.  5a ,  p.  It3.) 


mes  fenêtres,  une  voix  touchante  qui  s'accompa- 
gnait de  la  lyre,  et  chantait  une  ode  où  cette  illus- 
tre Lesbienne  s'abandonne  sans  réser^'e  à  l'impres- 
sion que  faisait  la  beauté  sur  son  cœur  trop  sensible. 
Je  la  voyais,  faible,  tremblante,  frappée  comme 
d'un  coup  de  tonnerre  qui  la  privait  de  l'usage  de 
son  esprit  et  de  ses  sens,  rougir,  pâlir,  respirer  k 
peine ,  et  céder  tour  è  tour  aux  mouvemens  divers 
et  tumultueux  de  sa  passion,  ou  plutôt  de  toutes 
les  passions  qui  s'entrechoquaient  dans  son  âme. 

Telle  est  l'éloquence  du  sentiment.  Jamais  elle 
ne  produit  des  tableaux  si  sublimes  et  d'un  si 
grand  effet  que  l'orsqu'elle  choisit  et  lie  ensemble 
les  principales  circonstances  d'une  situation  inté- 
ressante ;  et  voilà  ce  qu'elle  opère  dans  ce  petit 
poème,  dont  je  me  contente  de  rapporter  les  pre- 
mières strophes. 

Heureux  celui  qui  pris  de  loi  loupiro. 
Qui  sur  lui  seul  «liire  ces  beaux  yeux. 
Ce  doux  accent  et  ce  tendre  sourire  ! 
11  est  é%»\  aux  dieux. 

De  veine  eu  veine  ane  sublile  flamme 
Court  dans  mon  sein  sitôt  que  je  te  rois  ; 
Et  dans  lo  trouble  où  s'égare  non  âme. 
Je  demeure  sans  voix. 

Je  n*enteads  plus  ;  un  voile  est  sur  ma  vue; 
Je  rêve  ,  et  tombe  en  de  douces  langueurs  ; 
Et  sans  baleine ,  interdite  ,  éperdue, 
Je  tremble  i  je  me  meurs  *• 


CHAPITRE  IV. 

Départ  de  Mylilène   Deicriplion  de  TEubée.  Chalcis. 
Arrivée  à  Tli«bes 

Le  lendemain  on  nous  pressa  de  nous  embarquer 
On  venait  d'attacher  la  chaloupe  au  vaisseau,  et  les 
deux  gouvernails  aux  deux  côtés  de  la  poupe.  On 
avait  élevé  le  mât,  hissé  la  vergue,  disposé  la  voile» 
tout  était  prêt.  Vingt  rameurs,  dix  de  chaque  côté, 
tenaient  déjà  leurs  bras  appliqués  sur  les  rames. 
Nous  quittâmes  Mytilène  avec  regret.  En  sortant 
du  port  l'équipage  chantait  des  hymnes  en  l'hon- 
neur des  dieux,  et  leur  adressait  à  grand  cris  des 
vœux  pour  en  obtenir  un  vent  favorable. 

Quand  nous  eûmes  doublé  le  cap  Malée ,  situé 
à  l'extrémité  méridionale  de  l'île ,  on  déploya  la 
voile.  Les  rameurs  firent  de  nouveaux  efforts  ;  nous 
volions  sur  la  surface  des  eaux.  Notre  navire  pres- 
que tout  construit  en  bois  de  sapin ,  était  de  l'es- 
pèce de  ceux  qui  font  soixante- dix  mille  orgyes» 
dans  un  jour  d'été,  et  soixante  mille ^  dans  une 

I  En  lisant  cette  traduction  libre ,  que  je  dois  k  Tamitié  de 
M.  l'abbé  Delille,  on  s'apercevra  aisément  qu'il  a  crû  devoif 
proGter  de  c«llo  de  Boileau  ,  et  qu'il  ne  s'est  proposé  antre 
chose  que  de  donner  une  idée  de  l'espèce  de  rhythme  que 
Sapho  avait  inveulé ,  ou  du  moins  fréquemment  employé. 
Dans  la  plupart  de  ses  ouvrages  chaque  strophe  était  composée 
de  trois  vers  hendécasyllabes,  c'eit-*-dire  do  onse  syllabes,  et 
se  terminait  par  un  vers  de  cinq  syllabes. 

t  Environ  'vingl-sîx  lieues  et  demie. 

1  EavircD  vingt-deux  U«ucs  trois  quarts. 


GO 
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natt.  On  en  a  va  qui,  dans  l'espace  de  Tiogirqaatre 
jooTS ,  ont  passé  rapidement  des  régions  les  pins 
froides  aux  climats  les^plus  chauds ,  en  se  rendant 
da  Pains-Méotide  en  Ethiopie. 

Notre  trajet  Ait  heureux  et  sans  événement.  Nos 
tentes  étaient  dressées  auprès  de  celle  du  capitaine, 
qui  s'appelait  Phanës.  Tantôt  j'avais  la  complai- 
sance d'écouter  le  récit  de  ses  voyages  ;  tantôt  je  re- 
prensiis  Homère  et  j'y  trouvais  de  nouvelles  beau- 
tés ;  car  c'est  dans  les  lieux  où  il  a  écrit  qu'on  peut 
juger  de  l'exactitude  de  ses  descriptions  et  de  la 
vérité  de  ses  couleurs.  Je  me  Taisais  un  plaisir  de 
ra^rocher  ses  tableaux  de  ceux  de  la  nature,  sans 
qae  Toriginal  fit  tort  à  la  copie. 

Cependant  nous  commencions  à  découvrir  le 
Bomroet  d'une  montagne  qui  se  nomme  Ocha ,  et 
qui  domine  sur  toutes  celles  de  TEubée.  Plus  nous 
avancions ,  plus  l'Ile  me  paraissait  se  prolonger  du 
midi  au  nord.  Elle  s'étend,  me  dit  Pbanès,  le  long 
de  l'Attique,  de  la  Béotie,  du  pays  des  Locriens, 
et  d'une  partie  de  la  Thessalie  ;  mais  sa  largeur 
n'est  pas  proportionnée  à  sa  longueur.  Le  pays  est 
fertile,  et  produit  beaucoup  de  blé,  de  vin,  d'huile, 
«ei  de  fruits.  Il  produit  aussi  du  enivre  et  du  fer. 
Nos  ouvriers  sont  très-habiles  à  mettre  ces  métaux 
en  œuvre ,  et  nous  nous  glorifions  d'avoir  décou- 
vert l'usage  du  premier.  Nous  avons,  en  plusieurs 
endroits ,  des  eaux  chaudes  propres  à  diverses  mala- 
dies. Ces  avantages  sont  balancés  par  des  tremble- 
mens  de  terre  qui  ont  englouti  quelquefois  des  villes 
entières ,  et  fait  refluer  la  mer  sur  des  côtes  aupa- 
ravant couvertes  d'habitans. 

Des  ports  excellens,  des  villes  opulentes,  des  pla- 
ces fortes,  de  riches  maisons,  qui  servent  souvent 
à  l'approvisionnement  d'Athènes  :  tout  cela,  joint 
h  la  position  de  l'île ,  donne  lieu  de  présumer  que , 
si  elle  tombait  entre  les  mains  d'un  souverain ,  elle 
tiendrait  aisément  dans  ses  entraves  les  nations 
voisines.  Nos  divisions ,  en  les  garantissant  de  ce 
<langcr,  leur  ont  souvent  inspiré  le  désir  et  pro- 
curé les  moyens  de  nous  soumettre;  mais  leur  ja^ 
lousie  nous  a  rendu  la  liberté.  Moins  sujets  qu'al- 
jiés  des  Athéniens,  nous  pouvons,  k  la  faveur  d'un 
tribut  que  nous  letir  payons,  jouir  en  paix  de  nos 
iois  et  des  avantages  de  la  démocratie.  Nous  pou- 
Tons  convoquer  des  assemblées  générales  à  Chal- 
«is;  et  c'est  là  que  se  discutent  les  intérêts  et  les 
prétentions  de  nos  villes. 

Sur  le  vaisseau  étaient  quelques  habitans  de  l'Eu- 
bée ,  que  des  vues  de  commerce  avaient  conduits 
^  Mytilène,  et  ramenaient  dans  leur  patrie.  L'un 
«tait  d'Orée,  l'autre  de  Caryste,  le  troisième  d'É- 
rétrie.  Si  le  vent ,  me  disait  le  premier,  nous  per- 
met d'entrer  du  côté  du  nord  dans  le  canal  qui  est 
tmtre  l'tte  et  le  continent ,  nous  pourrons  nous  ar- 
rêter à  la  première  ville  que  nous  trouverons  à 
içauche.  C'est  celle  d'Orée ,  presque  toute  peuplée 
<l'Athéniens.  Vous  verrez  une  place  très-forte  par 
sa  position  et  par  les  ouvrages  qui  la  défendent. 
Vous  verrez  un  territoire  dont  les  vignobles  étaient 
déjà  renommés  du  temps  d'Homère.  Si  vous  péné- 
trez dans  le  canal  par  le  côté  q>posé,  me  disait  le 
^second ,  je  vous  inviterai  à  descendre  au  port  de 


Caryste  que  nous  trouveroDs  à  droite.  Votre 
s'étendra  sur  des  campagnes  couvertes  de  pâtora- 
ges  et  de  troupeaux.  Je  vous  mèno-ai  aux  carrière» 
du  mont  Oeha.  Le  marbre  qu'on  en  tire  est  d'un 
vert  grisAtrc,  et  entremêlé  de  teintes  de  différentes 
couleurs.  11  est  très-propre  h  faire  des  colonnes. 
Votis  verrez  aussi  une  espèce  de  pierre  que  l'oa 
file,  et  dont  on  fait  une  toile  qui,  loin  d'être  con- 
sumée par  le  feu,  s'y  dépouille  de  ses  taches. 

Venez  h  Erétrie,  disait  le  troisième,  je  vous  mon- 
trerai des  tableaux  et  des  statues  sans  nombre  > 
vous  verrez  un  monument  plus  respectable,  le» 
fondemens  de  nos  anciennes  murailles  détruites 
par  les  Perses,  à  qui  nous  avions  osé  résister.  Une 
colonne  placée  dans  un  de  nos  temples  vous  prou* 
vera  que ,  dans  une  fête  célébrée  tous  les  ans  en 
l'honneur  de  Diane,  nous  fîmes  paraître  auirefots 
trois  mille  fantassins,  six  cents  cavaliers  et  soixante 
chariots.  Il  releva  ensuite  avec  tant  de  chaleur  l'an- 
cienne puissance  de  celle  ville ,  et  le  rang  qu'elle 
occupe  encore  dans  la  Grèce,  que  Phanâ  se  hâta 
d'enlamer  l'éloge  de  Chalcis.  La  dispute  s'échauffa 
bientôt  sur  la  prééminence  des  deux  villes. 

Surpris  de  leuracbarneiiient,jedis  àTimagènc: 
Ces  gens-ci  confondent  leurs  possessions  avec  leurs 
qualités  personnelles.  Avez- vous  ailleurs  beaucoup 
d'exemples  d'une  pareille  rivalité  ?  Elle  sulisiste , 
me  répondit-il ,  entre  les  nations  les  plus  puissan- 
tes, entre  les  plus  petits  hameaux.  Elle  est  fondée 
sur  la  nature ,  qui ,  pour  mettre  tout  en  mouve- 
ment sur  la  terre,  s'esl  contentée  d'imprimer  dans 
nos* cœurs  des  attraits,  qui  sont  la  source  de  tous 
nos  biens  et  de  tous  nos  maux  :  l'un  est  l'amour 
des  plaisirs,  qui  tend  à  la  conservation  de  notre 
espèce;  l'autre  est  l'amour  de  la  supériorité,  qui 
produit  l'ambition  et  l'injustice,  l'émulation  et 
l'industrie,  sans  lequel  on  iVaurait  ni  tailleries  co- 
lonnes de  Caryste,  ni  peint  les  tableaux  d'Erétrie , 
ni  peut-être  planté  les  vignes  d'Orée. 

Dans  ce  moment  le  Chalddéen  disait  à  son  ad- 
versaire :  Souvenez- vous  que  vous  êtes  joués  sur 
le  théâtre  d'Athènes,  et  qu'on  s'y  moque  de  celte 
prononciation  barbare  que  vous  avea  apportée  de 
i'Éiide.  Et  rappelez-vous,  disait  l'Erétrien ,  que 
sur  le  même  théâtre  on  se  permet  des  plaisanteries 
un  peu  plus  sanglantes  sur  l'avarice  des  Chalci- 
déens,  et  sur  la  dépravation  de  leurs  mœurs.  Mais 
enfin ,  disait  le  premier,  Chalcb  est  une  des  plus 
anciennes  villes  de  la  Grèce  :  Homère  en  a  parlé. 
11  parle  d'Erétrie  dans  le  même  endroit,  répliquait 
le  second.  ^Nous  nous  enorgueillissons  des  colo- 
nies que  nous  avons  autrefois  envoyées  en  Thrace, 
en  Italie  et  en  Sicile.  -^  Et  nous,  décolles  que  nous 
établîmes  auprès  du  mont  Athos.^Nos  pères  gé- 
mirent pendant  quelque  temps  sous  la  tyrannie  des 
riches,  et  ensuite  sous  celle  d'un  tyran  nommé 
Phoxus;  mais  ils  eurent  le  courage  de  la  secouer, 
et  d'établir  la  démocratie.— Nos  pères  ont  de  même 
substitué  le  gouvernement  populaire  à  l'aristocra- 
tique.—Vous  ne  devriez  pas  vous  vanter  de  ce 
changement ,  dit  le  Caryslien  i  jamais  vos  villes  ne 
furent  si  florissantes  que  sousl'admioislration  d'un 
petit  nombre  de  citoyens  :  ce  fut  alors  en  effet  que 
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Yoos  ntes  partir  ces  nombraises  colonies  dont  tous 
Tena  de  parler.  —  Ils  ont  d*antant  plus  tort,  reprit 
l'habitaDl  d'Orée,  qu'aujonrd*hoi  même  los  Chal- 
(idécDS  ont  la  lâcheté  de  supporter  la  tyrannie  de 
Mnésarqae,  et  les  Erétriens  celle  de  Thémison  — 
O  n'est  pas  le  courage  qui  leur  manque,  dit  Tima- 
gèoe  :  les  deux  peuples  sont  braves  ;  ils  Tont  tou- 
jours été.  Une  fois ,  arant  que  d'en  Tenir  aux 
nains,  ils  réglèrent  les  conditions  du  combat,  et 
conrinrent  de  se  battre  corps  à  corps,  et  sans  se 
serrtr  de  ces  armes  qui  portent  la  mort  au  loin. 
Celte  cooTcntion  extraordinaire  est  gravée  sur  une 
colome  çpie  j'ai  vue  autrefois  dans  le  temple  de 
Diaoeè  Krétrie.  Elle  dut  faire  couler  bien  du  sang  ; 
nais  elle  dut  terminer  la  guerre. 

Pinnî  les  arantages  dont  tous  tous  parei,  dis-Je 
alon,  il  en  est  un  que  tous  aTcz  passé  sous  silence. 
L'Ëabée  n'aurait-elle  produit  aucun  philosophe, 
aocon  poète  célèbre?  Par  quel  hasard  tos  relations 
arec  les  Athéniens  ne  tous  ont-elles  pas  inspiré  le 
goût  des  lettres?  Ils  restèrent  immobiles.  Le  capi- 
taine donna  des  ordres  è  l'équipage.  Nous  doublâmes 
le  cap  méridional  de  l'île,  et  nous  entrâmes  dans 
on  détroit  dont  les  rÎTages  nous  offraient  de  chaque 
côté  des  Tilles  de  différentes  grandeurs  :^nous  pas- 
sâmes auprès  des  murs  de  Carysteet  d'Érétrie,  et 
noQs  arrivâmes  à  Chalcis. 

Elle  est  située  dans  un  endroit  où,  A  la  faTeur  de 
deai  promontoires  qui  s'aTancent  de  part  et  d'au- 
tre, les  côtes  de  TUe  touchent  presque  à  celles  de 
la  Bëotie.  Ce  léger  înterTalle ,  qu'on  appelle  Euripe , 
est  en  partie  comblé  par  une  digue  que  Timagène 
$e  souvenait  d'aToir  tu  construire  dans  sa  jeunesse. 
A  diacaoe  de  ses  extrémités  est  une  tour  pour  la 
défendre,  et  un  poot-lcTis  pour  laisser  passer  un 
vaisseau.  C'est  là  qu'on  Toit  d'une  manière  plus 
sensible  on  phénomène  dont  on  n'a  pas  encore  pé- 
nétré la  canse.  Plusieurs  fbis,  pendant  le  Jour  et 
pendant  la  nuit ,  les  eaux  de  la  mer  se  portent  al- 
tematÎTement  au  nord  et  au  midi,  et  emploient  le 
même  temps  à  monter  et  à  descendre.  Dons  certains 
joars  le  flux  et  le  reflux  paraît  ossujéti  k  des  lois 
constantes,  comme  celles  du  grand  Océan.  Bientôt 
il  ne  soit  plus  aucune  règle ,  et  tous  Toyez  d*un 
inoment  à  l'autre  le  courant  changer  de  direction. 

Chalcis  est  bâtie  sur  le  penchant  d'une  montagne 
du  même  nom.  Quelque  considérable  que  soit  son 
«Keinte,  on  se  propose  de  l'augmenter  encore.  De 
srands  arbres  qui  s'élèvent  dans  les  places  et  dans 
les  jardins  garantissent  les  habitans  des  ardeurs  du 
^leil;  etuoe  source  abondante,  nommée  la  fon- 
Uine  d'Aréthttse,  suiiitâ  leurs  besoins.  La  ville  est 
«nbellie  par  un  théâtre,  par  des  gymnases,  des 
poriiqaes,  des  temples,  des  statues  et  des  peintures. 
Son  heureosc  situation,  ses  fabriques  de  cuivre,  son 
lerriiolre,  arrosé  par  la  rivière  de  Lélantus,  et  cou- 
vert d  oliviers,  attirent  dans  son  port  les  vaisseaux 
des  nations  commerçantes.  Les  habitans  sont  igno- 
nos  et  curieux  à  l'excès  :  ils  exercent  l'hospiulité 
foTers  les  étrangers  ;  et ,  quoique  jaloux  de  la  li- 
^,  ils  se  plient  aisément  â  la  servitude. 

Nons couchâmes  h  Chalcis,  et  le  lendemain  k  la 
pointe  dtt  jour,  nou^  arrivâmes  sur  la  côte  oppo- 


sée, k  Aulls,  petit  bourg  auprès  duquel  est  une 
grande  baie,  où  la  flotte  d'Agamemnon  fut  si  long- 
temps retenue  par  les  vents  contraires. 

D' Aulls,  nous  passâmes  parSalganée,  et  nous 
nous  rendîmes  à  Anthédon ,  par  un  chemin  assez 
doux ,  dirigé  en  partie  sur  le  rivage  de  la  mer ,  et 
en  partie  sur  une  colline  couverte  de  bois,  de  la- 
quelle jaillissent  quantité  de  sources.  Anthédon  est 
une  petite  ville,  avec  une  place  ombragée  par  de 
beaux  arbres,  et  entourée  de  portiques.  La  plupart 
des  habitans  s'occupent  uniquement  de  la  pèche. 
Quelques-uns  cultivent  des  terres  légères  qui  pro- 
duisent beaucoup  de  vin  et  très-peu  de  blé. 

Nous  avions  fait  solxantedix  stades*.  11  n'en  fal • 
lait  plus  que  cent  soixante  >  pour  nous  rendre  à 
Thèbes. 

Comme  nous  étions  sur  un  chariot,  nous  prbnes 
le  chemin  de  la  plainot  quoiqu'il  soit  long  et  tor- 
tueux. Nous  approchâmes  bientôt  de  cette  grande 
ville.  A  l'aspect  de  la  citadelle,  que  nous  aperçûmes 
de  loin ,  Timagène  ne  pouvait  plus  retenir  ses  san  • 
glota.  L'espérance  et  la  crainte  se  peignaient  tour  k 
tour  sur  son  visage.  Voici  ma  patne,  dit-il;  voilà 
où  je  kissai  un  père,  une  mère  qui  m'aimaient  si 
tendrement.  Je  ne  puis  pas  me  flatter  de  les  retron*- 
Ter.  Mais  j'sTais  uo  frère  et  une  sœur  s  la  mort  les 
aura-t-elle  épargnés?  Ces  réflexions,  auxquelles 
nous  reTcnions  sans  cesse,  déchiraient  son  âme  et  la 
mienne.  Ah  I  combien  il  m'intéressait  dans  ce  mo- 
ment! combien  il  me  parut  à  plaindre  le  moment 
d'après  !  Nous  arriTâmes  k  Thèbes,  et  les  premiers 
éclaircissemens  plongèrent  le  poignard  dans  le  sein 
de  mon  ami.  Les  regrets  de  son  absence aTaient  pré* 
cipité  dans  le  tombeau  les  asteurs  de  ses  jours  :  son 
frère  OTait  péri  dans  un  combat  :  sa  sœur  aTait  été 
mariée  à  Athènes  ;  elle  n'était  plus,  et  n'avait  laissé 
qu'un  tils  et  une  fille.  La  douleur  fut  amère  ;  mais 
les  marques  d  attention  et  de  tendresse  qu'il  reçut 
des  citoyens  de  tous  les  états,  de  quelques  parens 
éloignés,  et  surtout  d'Épaminondas,  adoucirent  ses 
peines,  et  le  dédommagèrent  en  quelque  façon  do 
ses  pertes. 


CHAPITRE  V. 

Srfjoar  i  Thèbe*.  Epamînondas.  Pliillippe  de  MacêdcMiie. 

Dans  la  relation  d'un  second  Toyage  que  je  fis  eo 
àe,  je  parlerai  de  la  Tille  de  Thèbes  et  des 
mœurs  des  ThébaioSb  Dans  mon  premier  Toyage  Je 
ne  m'occuperai  que  d'Epaminondas. 

Je  lui  fus  présenté  par  Timagène  II  connalssaU 
trop  le  sage  Anacharsis  pour  ne  pas  être  frappé  de 
mon  nom.  Il  fut  touché  du  motif  qui  m'attirail 
dans  la  Grèce.  11  me  fit  quelques  questions  sur  les 
Scythes.  J'étais  si  saisi  de  respect  et  d'admiration  » 
que  j'hésitais  à  répondre.  Il  s'en  aperçut,  et  dé- 
tourna la  conversation  sur  l'expédition  du  jeune 
Cyrus ,  et  sur  la  retraite  des  dix  mille.  Il  nous  pria 
de  le  voir  souvent.  Nous  le  vîmes  tous  les  jours. 
Nous  assistions  aux  entretiens  qu'il  avait  avec  les 

*  Deux  li«aes  mîsc  c«rli  qoist*  ioèêm, 

*  SÎK  litues  cent  vingt  loiiea. 
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Thébaiosles  plus  éclairés,  avec  les  officiera  les  plus 
habiles.  Quoiqu'il  eût  enrichi  son  esprit  de  toutes 
les  connaissances ,  il  aimait  mieux  écouter  que  de 
parler.  Ses  réOexIons  étaient  toujonn justes  et  pro- 
fondes. Dans  les  occasions  d'éclat ,  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  se  défendre,  ses  réponses  étaient  promptes, 
vigoureuses  et  précises.  La  conversation  rinléres- 
sait  infiniment,  lorsqu'elle  roulait  sur  des  matières 
de  philosophie  et  de  politique. 

Je  me  souviens ,  avec  un  plaisir  mêlé  d'orgueil , 
d'avoir  vécu  familièrement  avec  le  plus  grand 
homme  pcut^lre  que  la  Grèce  ait  produit.  Et  pour- 
quoi ne  pas  accorder  ce  titre  au  général  qui  per- 
fectionna l'art  de  la  guerre,  qui  effaça  la  gloire  des 
généraux  Jes  plus  célèbres,  et  ne  fut  jamais  vaincu 
que  par  la  fortune  ;  à  l'homme  d'état  qui  donna 
auxThébainsune  supériorité  qu'ils  n'a  valent  jamais 
eue,  et  qu'ils  perdirent  à  sa  mort;  un  négociateur 
qui  prit  toujours  dans  les  diètes  l'ascendant  sur  les 
autres  députés  de  la  Grèce,  et  qui  sut  retenir  dans 
l'alliance  de  Thèbes ,  sa  patrie,  les  nations  jalouses 
de  l'accroissement  de  cette  nouvelle  puissance;  à  ce- 
lui qui  fut  aussi  éloquent  que  la  plupart  des  orateurs 
d*Athènes ,  aussi  dévoué  à  sa  patrie  que  Léonidas, 
et  plus  juste  peut-être  qu'Aristide  lui-même? 

Le  portrait  fidèle  de  son  esprit  et  de  son  cœur 
serait  le  seul  éloge  digne  de  lui  ;  mais  qui  pourrait 
développer  cette  philosophie  sublime  qui  éclairait 
et  dirigeait  ses  actions  ;  ce  génie  si  étincelant  de  lu- 
mières, si  fécond  en  ressources;  ces  plans  concertés 
ivec  faut  de  prudence,  exécutés  avec  tant  de  promp- 
titude? Gomment  représenter  encore  cette  égalité 
d'âme,  cette  intégrité  de  mœura',  cette  dignité 
dans  le  maintien  et  dans  les  manières,  son  atten- 
tion à  respecter  la  vérité  jusque  dans  les  moindres 
choses,  sa  douceur,  sa  bonté,  la  patience  avec  la- 
quelle il  supportait  les  injustices  du  peuple  et  cel- 
les de  quelques-uns  de  ses  amis? 

Dans  une  vie  où  l'homme  privé  n'est  pas  moins 
admirable  que  l'homme  public,  il  suffira  de  choisir 
au  hasard  quelques  traits  qui  serviront  à  caractériser 
l'un  et  l'autre.  J'ai  déjà  rapporté  ses  principaux 
exploits  dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage. 

Sa  maison  était  moins  l'asile  que  le  sanctuaire 
de  la  pauvreté.  Elle  y  régnait  avec  la  joie  pure  de 
l'innocence,  avec  la  paix  inaltérable  du  bonheur, 
au  milieu  des  autres  vertus  auxquelles  elle  prêtait 
de  nouvelles  forces,  et  qui  la  paraient  de  leur  éclat. 
Elle  y  régnait  dans  un  dénûmcnt  si  absolu,  qu'on 
aurait  de  la  peine  à  le  croire.  Prêt  à  faire  une  ir- 
ruption dans  le  Péloponnèse ,  Épaminondas  fut 
obligé  de  travailler  à  son  équipage.  Il  emprunta  cin- 
quante drachmes^;  et  c'était  à  peu  près  dans  le 
temps  qu'il  rejetait  avec  indignation  cinquante  piè- 
ces d'or  qu'un  prince  de  Thessalie  avait  osé  lui  of- 
frir. Quelques  Thébains  essayèrent  vainement  de 

*  ClÀrqae  de  Solot,  ciltf  par  Alliéode,  rapporuit  un  fail 
propre  à  jeler  des  «oapçouc  sur  la  parettf  de<  inceurs  d'ÉpamU 
Dondas;  mais  ce  fait,  à  peine  indiqué  contredirait  les  le'moi- 
gtiages  de  tonte  l'antiquité ,  et  ne  pourrait  nullement  s'allier 
avec  les  principes  scvères  dont  ce  grand  bomne  ne  sVtail  point 
départi  dans  les  circonstances  même  les  plus  critiques. 

*  Quarante  cinq  livres. 


partager  leur  fortune  avec  lui;  mais  il  leur  faisait 
partager  l'honneur  de  soulager  les  malheureux. 

Nous  le  trouvâmes  un  jour  avec  plusieurs  de  ses 
amis  qu'il  avait  rassemblés.  Il  leur  disait  :  «  Spho- 
drias  a  une  fille  en  Age  d'être  mariée  II  est  trop 
pauvre  pour  lui  constituer  une  dot.  Je  vous  ai  taxés 
chacun  en  particulier  suivant  vos  facultés.  Je  suis 
obligé  de  rester  quelques  jours  chez  moi;  mais  à 
ma  première  sortie  je  vous  présenterai  cet  honnête 
citoyen.  Il  est  juste  qu'il  reçoive  de  vous  ce  bien- 
fait, et  qu'il  en  connaisse  les  auteurs.  »  Tous  sous- 
crivirent à  cet  arrangement ,  et  le  quittèrent  en  le 
remerciant  de  sa  confiance.  Tinragène,  inquiet  de 
ce  projet  de  retraite ,  lui  en  demanda  le  motif.  Il 
répondit  simplement  :  «Je  suis  obligé  de  faire 
blanchir  mon  manteau.  »  En  effet  il  n'en  avait  qu'un. 
Un  moment  après  entra  Biicythus.  G'était  un 
jeune  homme  qu'il  aimait  beaucoup.  «Diomédon 
deCyzique  est  arrivé,  ditMicythus  ;  il  s'est  adressé 
à  moi  pour  rintroduii*e  auprès  de  vous   II  a  des 
propositions  à  vous  faire  de  la  part  du  roi  de  Perse , 
qui  l'a  chargé  de  vous  remettre  une  somme  consi- 
dérable. Il  m'a  même  forcé  d'accepter  cinq  talens. 
—Faites-le  venir,  répondit  Epaminondas.  Ecou- 
tez ,  Diomédon ,  lui  dit-il  :  si  les  vues  d'Artaxerxès 
sont  conformes  aux  intérêts  de  ma  patrie,  je  n'ai  pas 
besoin  de  ses  présens;  si  elles  ne  le  sont  pas,  tout 
l'or  de  son  empire  ne  me  ferait  pas  trahir  mon  de- 
voir. Vous  avez  jugé  de  mon  cœur  par  le  vôtre  : 
je  vous  le  pardonne  ;  mais  sortezau  plus  tôt  de  cette 
ville ,  de  peur  que  vous  ne  corrompiez  les  habitans.    i 
Et  vous,  Micythus,  si  vous  ne  rendez  à  l'instant    ' 
même  l'argent  que  vous  avez  reçu ,  je  vais  vous 
livrer  au  magistrat.  >  Nous  nous  étions  écartrs 
pendant  cette  conservation ,  et  Mycithus  nous  en 
fit  le  récit  le  moment  d'après. 

La  leçon  qu'il  venait  de  recevoir,  Epaminondas  i 
l'avait  donnée  plus  d'une  fois  à  ceux  qui  l'entou- 
raient. Pendant  qu'il  commandait  l'armée ,  il  ap- 
pris que  son  écuyer  avait  rendu  la  liberté  d'un 
captif.  «Rendez-moi  mon  bouclier,  lui  dit -il  ;  de- 
puis que  l'argent  a  souillé  vos  mains  vous  n'êtes 
plus  fait  pour  me  suivre  dans  les  dangers.» 

Zélé  disciple  de  Pythagore ,  il  en  imitait  la  fru- 
galité. U  s'était  interdit  l'usage  du  vin,  et  prenait 
souvent  un  peu  de  miel  pour  toute  nourriture.  La 
musique,  qu'il  avait  apprise  sous  les  plus  habiles 
maîtres,  charmait  quelquefois  ses  loisirs.  II  excel- 
lait dans  le  jeu  de  la  flûte  ;  et  dans  les  repas  où  il 
était  prié  il  chantait  à  son  tour  en  s'accompagnant 
delà  lyre. 

Plus  il  éUit  facile  dans  la  société,  plus  il  éUit 
sévère  lorsqu'il  fallait  maintenir  la  décence  de  cha- 
que état.  Un  homme  de  la  lie  du  peuple,  et  perdu 
de  débauche,  était  détenu  en  prison.  «Pourquoi, 
dit  Pélopidas,  à  son  ami ,  m'avez-vous  refusé  sa 
grâce  pour  l'accorder  à  une  courtisane?  -*  C'est , 
répondit  Épaminondas ,  qu'il  ne  convenait  pas  k 
un  homme  tel  que  vous  de  vous  intéresser  à  un 
homme  tel  que  lui.  » 

Jamais  il  ne  brigua  ni  ne  refUsa  les  charges  pu- 
bliques. Plus  d'une  fois  il  senit  comme  simple 
soldat  sous  des  généraux  sans  expérience  que  l'in- 
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trigne  lai  avait  fliit  préférer.  Hua  d'ane  fois  les 
iroapea assiégées  dans  Icar  camp ,  et  réduites  aux 
^QS  fâcheuses  extrémités ,  implorèrent  son  secours. 
Alors  U  dirigeait  les  opérations,  repoussait  l'en- 
jiemi,  et  ramenait  tranquillement  l'armée  ,  sans 
se  souvenir  de  rinjustice  de  sa  patrie  ni  du  seryice 
qu'il  venait  de  lui  rendre. 

11  ne  négligeait  aucune  circonstance  pour  rele- 
ver le  courage  de  sa  nation,  et  la  rendre  rcJouta- 
Ue  aux  autres  peuples.  Avant  sa  première  campa 
goe  du  Péloponnèse,  il  engagea  quelques  Thébains 
àiuitcf  contre  des  Lacédémoniensqui  se  trouvaieat 
à  Thèbes  :  les  premiers  eurent  l'avantage  ;  et  dès 
ce  moment  ses  soldats  commencèrent  à  ne  plus 
craindre  les  Lacédémoniens.  Il  campait  en  Arca- 
die  ;  c*était  en  hiver.  Les  députés  d'une  ville  voi- 
sine vinrent  lui  proposer  dW  entrer  et  d'y  prendre 
des  lûgemens,  «  Non ,  dit  Épaminondas  à  ses  offi- 
cie», s'ils  nous  voyaient  assis  auprès  du  feu  ,  ils 
nous  prendraient  pour  des  hommes  ordinaires. 
Noos  resterons  ici  malgré  la  rigueur  de  la  saison. 
Témoins  de  nos  luttes  et  de  nos  exercices,  ils  seront 
frappés  d'étonnemen  t.  » 

Daîphantuset  lollidas,  deux  officiers  généraux 
qui  avaient  mérité  son  estime,  disaient  un  Jour  à 
Timagène  :  Vous  l'admireriez  bien  plus  si  vous  l'a- 
viez suivi  dans  ses  expéditions:  si  vous  aviez  étudié 
ses  marches ,  sescampemens ,  ses  dispositions  avant 
la  bataille ,  sa  valeur  brillante  et  sa  présence  d'esprii 
dans  la  mêlée  ;  si  vous  l'aviez  vu,  toujours  actif, 
toujours  tranquille,  pénétrer  d'un  coup  d'œil  les 
projets  de  l'ennemi,  lui  inspirer  une  sécurité  fu- 
neste, multiplier  autour  de  lui  des  pièges  presque 
iaévitables,  maintenir  en  même  temps  la  plus 
eiacte  discipline  dans  son  armée,  réveiller  par  des 
moyens  imprévus  l'ardeur  de  ses  soldats,  s'occuper 
sans  cesse  de  leur  conservation ,  et  surtout  de  leur 
bonl^ur. 

C'est  par  des  attentions  si  touchantes  qu'il  s'est 
attiré  leur  amour.  Excédés  de  fatigue,  tourmentés 
de  la  faim,  ils  sont  toujours  prêts  à  exécuter  ses 
ordres,  à  se  précipiter  dans  le  danger.  Ces  terreurs 
paniques,  si  fréquentes  dans  les  autres  armées , 
sont  inconnues  dans  la  sienne.  Quand  elles  sont 
près  de  s'y  glisser,  il  sait  d'un  mot  les  dissiper  ou 
ks  tourner  k  son  avantage.  Nous  étions  sur  le  point 
d'entrer  dans  le  Péloponnèse,  l'armée  ennemie  vint 
se  camper  devant  nous.  Pendant  qu'Epaminondas 
en  examine  la  position ,  un  coup  de  tonnerre  répand 
l'alarme  parmi  ses  soldats.  Le  devin  ordonne  de 
«spendre  la  marche.  On  demande  avec  eCTroi  an 
général  ce  qu'annonce  un  pareil  présage.  «  Que 
renoemi  a  choisi  un  mauvais  temps ,  s'écrie-t-il 
avec  assurance.  >  Le  courage  des  troupes  se  ranime, 
et  le  lendemain  elles  forcent  le  passage. 

Les  deux  officiers  thébains  rapportèrent  d'autres 
faits  que  je  supprime.  J'en  omets  plusieurs  qui  se 
sont  passés  sons  mes  yeux ,  et  je  n'ajoute  qu'une 
réflexion.  Epaminondas,  sans  ambition,  sans  va- 
nité, sans  intérêt,  éleva  en  peu  d'années  sa  n&tion 
au  point  de  grandeur,  où  nous  avons  vu  les  Thé- 
bains. 11  opéra  ce  prodige  d'abord  par  l'influence 
de  ses  vertus  et  de  ses  taiens  :  en  même  temps  qu'il 


dominait  sur  les  eaprits  par  la  supériorité  de  son 
génie  et  de  ses  lumières,  il  disposait  à  son  gré  des 
passions  des  autres,  parce  qu'il  était  maître  des 
siennes.  Mais  ce  qui  accéléra  ses  succès,  ce  fut  la 
force  de  son  caractère.  Son  Ame,  indépendante  et 
altière,  fut  indignée  de  bonne  heure  de  la  domi- 
nation que  les  Lacédémoniens  et  les  Atliéniens 
avaient  exercée  sur  les  Grecs  en  général  et  sur  les 
Thébains  en  particulier.  11  leur  voua  une  haine 
qu'il  aurait  renfermée  en  lui-même  ,  mais  dès  que 
sa  patrie  lui  eut  confié  le  soin  de  sa  vengeance,  il 
brisa  les  fers  des  nations  et  devint  conquérant  par 
devoir.  Il  forma  le  projet  aussi  hardi  que  nouveau 
d'attaquer  les  Lacédémoniens  jusque  dans  le  centre 
de  leur  empire ,  et  de  les  dépouiller  de  cette  préé- 
minence dont  ils  jouissaient  depuis  tant  de  siècles; 
il  le  suivit  avec  obstination ,  au  mépris  de  leur 
puissance,  de  leur  gloire,  de  leurs  alliés,  de  leurs 
ennemis,  qui  voyaient  d'un  œil  inquiet  ces  progrès 
rapides  des  Thébains. 

Il  ne  fut  point  arrêté  non  plus  par  l'opposition 
d'un  parti  qui  s'était^  formé  à  Thèbes,  et  .qui  vou- 
lait la  paix  parce  qu'Epaminondas  voulait  la  guerre. 
Ménéclidès  était  à  la  tète  de  cette  faction.  Son  élo- 
quence, ses  dignités ,  et  l'attrait  que  la  plupart  des 
hommes  ont  pour  le  repos ,  lui  donnaient  un  grand 
crédit  sur  le  peuple;  mais  la  fermeté  d'Épamioon- 
das  détruisit  à  la  fin  ces  obstacles;  et  tout  était  dis- 
posé  pour  la  campagne  quand  nous  le  quittâmes. 
Si  la  mort  n'avait  terminé  ses  jours  au  milieu 
d'un  triomphe  qui  ne  laissait  plus  de  ressource 
aux  Lacédémoniens ,  il  aurait  demandé  raison  aux 
Athéniens  des  victoires  qu'ils  avaient  remportées 
sur  les  Grecs,  et  enrichi,  comme  il  le  disait  lui- 
même,  la  citadelle  de  Thèbes  des  monumens  qui 
décorent  celle  d'Athènes. 

Nous  avions  souvent  occasion  de  voir  Polymnis 
père  d'Épaminondas.  Ce  respectable  vieillard  était 
moins  touché  des  hommages  que  l'on  rendait  k  ses 
vertus  que  des  honneurs  que  l'on  décernait  &  son 
fils.  U  nous  rappela  plus  d'une  fois  ce  sentiment 
si  tendre  qu'au  milieu  des  applaudissemens  de  l'ar- 
mée Épaminondas  laissa  éclater  après  la  bataille 
de  Leuctres  :  «  Ce  qui  me  flatte  le  plus ,  c*est  que 
les  auteurs  de  mes  jours  vivent  encore  et  qu'ils 
jouiront  de  ma  gloire.  > 

Les  Thébains  avaient  chargé  Polymnis  de  veiller 
sur  le  jeune  Philippe ,  frère  de  Perdiccas ,  roi  de 
Macédoine.  Pélopidas,  ayant  pacifié  les  troubles 
de  ce  royaume ,  avait  reçu  pour  otages  ce  prince  et 
trente  jeunes  seigneurs  macédoniens.  Philippe,  Agé 
d'environ  dix-huit  ans,  réunissait  déjà  le  talent  au 
désir  de  plaire.  En  le  voyant  on  était  frappé  de  sa 
beauté,  en  l'écoutant  de  son  esprit,  de  sa  mémoire, 
de  son  éloquence  et  des  grâces  qui  donnaient  tant 
de  charmes  à  ses  paroles.  Sa  gaîté  laissait  quelque- 
fob  échapper  des  saillies  qui  n'avaient  jamais  rien 
d'oflensant.  Doux,  aflàble,  généreux,  prompt  à  dis- 
cerner le  mérite,  personne  ne  connut  mieux  que 
lui  l'art  et  la  nécessité  de  s'insinuer  dans  les  cœurs. 
Le  pytagoricien  NausithoQs,  son  instituteur,  lui 
avait  inspiré  le  goût  des  lettres,  qu'il  conserva 
toute  sa  vie,  et  donné  des  leçons  de  sobriété,  qu'il 
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oublia  dans  la  suite.  L'amoar  du  plaisir  perçait  au 
miiieude  tant  d'excellentes  qualités ,  mais  il  n'en 
troublait  pas  rezercice;  et  Ton  présumait  d'arance 
que  si  ce  jeune  prince  montait  un  jour  sur  le  trône 
il  ne  serait  gouverné  ni  par  les  affaires  ni  par  les 
plaisirs. 

Philippe  était  assidu  auprès  d'Épaminondas  :  il 
étudiait  dans  le  génie  d'un  grand  homme  le  secret 
de  le  devenir  un  jour  t  il  recueillait  avec  empres- 
sement ses  discours,  ainsi  que  ses  exemples;  et  ce  fut 
dans  cette  excellente  école  qu'il  apprit  à  se  modé- 
rer, à  entendre  la  vérité,  à  revenir  de  ses  erreurs, 
k  connaître  les  Grecs ,  et  à  les  asservir. 


CHAPITRE  VI 

Drpart  de  Tbèbcs.  Arrivée  &  Albèoes    Habitant  de  i'Auiqne 

j*ai  dit  plus  haut  qu'il  ne  restait  à  Timagène 
qu'un  neveu  et  une  nièce  établis  à  Athènes.  Le  ne- 
veu s'appelait  Philotas,  et  la  nièce  Épicharis.  Elle 
avait  épousé  un  riche  Athénien  nommé  Apolle- 
dore.  Ils  vinrent  à  Thèbes  dès  les  premiers  jours 
de  notre  arrivée.  Timagène  goûta  dans  leur  société 
une  douceur  et  une  paix  que  son  coMir  ne  connais- 
sait plus  depuis  long-temps.  Philotas  était  de  même 
âge  que  moi.  Je  commençai  à  me  lier  avec  lui ,  et 
bientôt  il  devint  mon  guide,  mon  compagnon,  mon 
ami ,  le  plus  tendre  et  le  plus  fidèle  des  amis. 

Ils  nous  avaient  fait  promettre,  avant  leur  dé- 
part ,  que  nous  irions  bientôt  les  rejoindre.  Nous 
primes  congé  d'Épaminondas  avec  une  douleur 
qu'il  daigna  partager,  et  nous  nous  rcodimesl 
Athènes  le  16  du  mois  anthesténon,  dans  la 
deuxième  année  de  la-ee^it  quatrième  olympiade  ^ 
Nous  trouvâmes  dans  la  maison  d'Apoliodiore  les 
agrémens  et  les  secours  que  nous  doFvions  attendre 
de  ses  richesses  et  de  son  crédit. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  courus  à  TA- 
cadémie  ;  j'aperçus  Platon  ;  j'allai  à  l'atelier  du 
peintre  Euphranor.  J'étais  dans  cette  espèce  d'i- 
vresse que  causent  au  premier  moment  la  présence 
des  hommes  célèbres  et  le  plaisir  de  les  approcher, 
le  fixai  ensuite  mes  regards  sur  la  ville,  et  pendant 
quelques  jours  j'en  admirai  les  monumens,  et  j'en 
parcourus  les  dehors. 

Athènes  est  comiâe  divisée  en  trots  parties,  sa- 
voir la  citadelle,  construite  sur  un  rocher;  la  ville, 
située  autour  de  ce  rocher  ;  les  ports  de  Phalère , 
de  Muqichie  et  du  Pirée. 

C'est  sur  le  rocher  de  la  citadelle  que  s'établi- 
rent les  premiers  habitans  d'Athènes ,  c'est  là  que 
se  trouvait  l'ancienne  ville.  Quoiqu'elle  ne  fût  na- 
turellement accessible  que  du  côté  du  sud-ouest , 
clic  éiait  partout  environnée  de  murs  qui  subsistent 
encore. 

Le  circuit  de  la  nouvelle  ville  est  de  soixante  sta- 
des'. Les  murs  flanqués  de  tours,  et  élevés  à  la 
hâte,  du  temps  de  Thémistocle,  offrent  de  toutes 
parts  des  fragmens  de  colonnes  et  des  débris  d'ar- 
chitecture, mêlés  confusément  avec  les  matériaux 

I  L.e  i3  mars  de  l'ao  36s  avant  J.  C. 
»  D«u&  lieuei  «ix  cent  soitaele  di&  luises. 


informes  qu'on  avait  employés  à  leur  oonslrucl 

De  la  ville  parlent  deux  longues  marailles,  < 
l'une, qui  est  de  trente-cinq  stades',  abouti! 
port  de  Phalère;  et  l'autre,  qui  est  de  quan 
sUdes  *,  A  celui  du  Pirée.  Elles  sont  presque  ei 
rement  fermées  à  leur  extrëmilé  par  une  troisii 
qui  embrasse,  dans  un  circuit  de  soixante  sta<j 
ces  deux  ports  et  celui  de  Munychie ,  situé  au  i 
lieu  ;  et ,  comme ,  outre  ces  ports,  les  trois  murai 
renferment  encore  une  foule  de  maisons,  de  tenif 
et  de  monumens  de  toute  espèce ,  on  peut  dire  ^ 
l'enceinte  totale  de  la  ville  est  de  près  de  de 
cents  stades  \ 

Au  sud-ouest,  et  tout  près  de  la  citadelle,  i 
le  rocher  du  Muséum ,  séparé ,  par  une  petite  vi 
iée,  d'une  colline  où  l'Aréopage  tient  ses  séand 
D'autres  éminences  concourent  à  rendre  le  sol  i 
la  viUe  extrêmement  inégal.  Elles  donnent  nai 
sance  à  quelques  faibles  sources  qui  ne  suffise 
pas  aux  habitans.  Ils  suppléent  à  cette  disette  p 
des  puits  et  des  citernes,  où  l'eau  acquiert  ui 
fraîcheur  qu'ils  recherchent  avec  soin. 

Les  rues  en  général  n'ont  point  d'aKgnemeni 
La  plupart  des  maisons  sont  petites  et  peu  comoM 
des.  Quelques-unes,  plus  magnifiques,  laissent 
peine  entrevoir  leurs  omomens  k  travers  une  cour 
ou  plutôt  une  avenue  longue  et  étroite.  Au  dehon 
tout  respire  la  simplicité ,  et  les  étrangers ,  an  pr» 
mier  aspect,  cherchent  dans  A^thènes  cette  ville  a 
célèbre  dans  l'univers  ;  mats  leur  admiration  s'k 
croit  insensiblement  lorsqu'ils  examinent  k  loisii 
ces  temples,  ces  portiques,  ces  édifices  publics  que 
tous  les  arts  se  sont  disputé  la  gloire  d'embellir. 

L'itîssus  et  le  Céphise  serpentent  autour  de  la 
ville;  et  près  de  leurs  bords  on  a  ménagé  des  pro- 
menades publiques.  Plus  loin ,  et  à  diverses  distan- 
ces, des  collines  couvertes  d'oliviers,  de  laanVrs 
ou  de  vignes ,  et  appuyées  sur  de  hautes  monta- 
gnes ,  forment  comme  une  enceinte  autour  de  la 
plaine  qui  s'étend  vers  le  midi  jusqu'à  la  mer. 

L'Auique  est  une  espèce  dé  presqa*!le  de  forme 
triangulaire.  Le  cèté  qui  regarde  l'ArgoIide  peut 
avoir  en  droite  ligne  trois  cent  cinquante-sept 
stades  S  celui  qui  borde  la  Béotiedeux  cent  trente- 
cinq^,  celui  qui  est  à  l'opposite  de  l'Ëubée  quatre 
cent  six^.  Sa  surface  est  de  cinquante -trois  mille 
deux  cents  stades  carrées  ?  :  je  n'y  comprends  pas 
celle  de  l'île  de  Salamine,  qui  n^est  que  de  deux 
mille  neuf  cent  vingt-cinq  stades  carrées^. 

Ce  petit  pays,  partout  entrecoupé  de  montagnes 
et  de  rochers ,  est  très-stérile  de  lui-^méme,  et  ce 
n'est  qu'à  force  de  culture  qu'il  rend  an  laboureur 
le  fruit  de  ses  peines  :  mais  les  lois,  l'industrie, 
le  commerce  et  l'extrême  pureté  de  l'air  y  ont  tel- 
lement favorisé  la  population,  que  l'Attique  est 

*  llu«  lioiio  huit  cent  sept  toiseï  e*  demie. 
t  Une  lieue  Joaie  ccul  quatre- viogls  loises. 
'Sep!  lieues  qualorte  cents  loÏMS. 

4  Enriron  treixe  lieues  cl  demie. 

5  Prèi  de  neuf  lieu  et. 

<  Quinte  lieues  ic-pt  cent  sotsaBle-sept  loisct» 
9  Soixante -seite  lieues  earrées. 
s  Environ  quatre  lieues  carrées. 


«nui 

boa' 

qu3| 

'  Uî  I 

-il 
d'-i 


.-'I 


,r 


"I 


? 


i 


ihi 


r- 


JK*         -    ^— 


2 


2' 

^ 


s" 


•0 


CHAPITRE  VI. 


»5 


aajoord'hai  eoarerle  de  hameaux  et  de  bourgs 
dont  Athènes  est  la  capitale. 

On  dirise  les  babiuos  de  l'Attique  en  trois  clas^ 
ses.  Dans  la  première  sont  les  citoyens,  dans  la  se- 
conde les  étrangers  domiciliés,  dans  la  troisième 
les  eselaTcs. 

On  distingue  deux  sortes  d'esdaves,  les  ans 
Grecs  d'origine,  les  autres  étrangers.  Les  premiers 
en  géoëral  sont  ceux  que  le  sort  des  armes  a  fait 
tomber  entre  les  mains  d'un  yainquenr  irrité  d'une 
trop  longue  résistance;  les  seconds  ?ieonent  de 
Thraoe ,  de  Phrygie ,  de  Carie  > ,  et  des  pays  habités 
par  les  barbares. 

Les  esclaves  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute 
nation ,  sont  un  objet  considérable  de  commerce 
dans  toute  la  Grèce.  Des  négocians  arides  en  trans- 
porteot  sans  cesse  d'un  lieu  dans  un  autre,  les  en- 
tassent comme  de  viles  marchandises  dans  les  pla- 
ces publiques;  et  lorsqu'il  se  présente  un  acquéreur 
ils  les  obligent  de  danser  en  rond ,  a6n  qu'on  puisse 
JQger  de  leurs  forées  et  de  leur  agilité.  Le  prix 
qu'on  en  donne  varie  suivant  leurs  laiens.  Les  uns 
sont  estimés  trob  cents  drachmes»,  les  autres  six 
cents^.  Mais  il  en  est  qui  coûtent  bien  davantage. 
Les  Grecs  qui  tombent  enUe  les  mains  des  pirates 
sont  rais  en  vente  dans  des  villes  grecques ,  et  per- 
dent leur  liberté  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de 
payer  une  forte  rançon.  Platon  et  Diogène  éprou- 
vèrent ce  malheur;  les  amis  du  premier  donnèrent 
trois  mille  drachmes  pour  le  racheter^  ;  le  second 
resu  dans  les  fers ,  et  apprit  aux  fils  de  son  maître 
i  être  vertueux  et  libres. 

Dans  presque  toute  la  Grèce  le  nombre  des  es- 
claves surpasse  infiniment  celui  des  citoyens.  Pres- 
que partout  on  s'épuise  en  efforts  pour  les  tenir 
dans  la  dépendance.  Laoédémone,  qui  croyait  par 
la  rigueur  les  forcer  à  Tobéiasance ,  les  a  souvent 
poussés  à  la  révolte.  Athènes,  qui  voulait  par  dés 
voies  plus  douces  les  rendre  fidèles,  les  a  rendus 
insolens. 

On  en  compte  environ  quatre  cent  mille  dans 
l'Attîque.  Ce  sont  eux  qui  cultivent  les  terres, 
font  valoir  les  manafactures,  exploitent  les  raines, 
travaillent  aux  carrières,  et  sont  chargés  dans  les 
maisons  de  tout  le  détail  du  service  :  car  ta  loi  dé- 
fend de  nourrir  des  esclaves  oisifs  ;  et  ceux  qui , 
nés  dans  une  condition  servile ,  ne  peuvent  se  livrer 
à  des  travaux  pénibles,  tâchent  de  se  rendre  utiles 
par  l'adresse,  les  talens,  et  la  culture  des  arts 
On  voit  des  fabricans  en  employer  plus  de  cin- 
quante, dont  ils  tirent  un  profit  considérable.  Dans 
telle  manufacture,  un  esclave  rend  de  produit  net 
cent  drachmes  par  an^ ,  dans  telle  autre  cent  vingt 

drachmes  <>. 

Il  s'en  est  trouvé  qui  ont  mérité  leur  liberté  en 
emnbattanl  pour  la  république,  et  d'autres  fois  en 

'  Les  «tclaves  étrangers  portaient  parmi  les  Grecs  le  oom  dr 
If  or  oaUon  :  l'aa  s'appelait  Carien  ,  l'aiilrs  Tlirace ,  et«. 
'  Dèax  ceol  soiiante-dix  livres. 
'  Cinq  ceot  quarante  livres. 
4  DeoK  mille  sept  crnls  livres. 
'  Qaaire- vingt  dis  livres. 
*  Cent  littil  livres. 


donnant  à  leurs  maîtres  des  preuves  d*un  zèle  et 
d'un  attachement  qu'on  cite  encore  pour  exemple. 
Lorsqu'ils  ne  peuvent  l'obtenir  par  leurs  services, 
ils  l'achètent  par  un  pécule  qu'il  leur  est  permis 
d'acquérir,  et  dont  ib  se  servent  pour  faire  des 
présens  à  leurs  maîtres  dans  des  occasions  d'éclat , 
par  exemple  lorsqu'il  naît  un  enfant  dans  la  mai- 
son ,  ou  lorsqu'il  s'y  fait  un  mariage. 

Quand  ils  manquent  essentiellement  à  leurs  de 
voirs,  leurs  maîtres  peuvent  les  charger  de  fers, 
les  condamner  à  tourner  la  meule  du  moulin,  leur 
interdire  le  mariage,  ou  les  séparer  de  leurs  fem- 
mes ;  mais  on  ne  doit  jamais  attenter  à  leur  vie  ; 
quand  on  les  traite  avec  cruauté  on  les  force  à  dé- 
serter ,  ou  du  moins  à  chercher  un  asile  dans  le 
temple  de  Thésée.  Dans  ce  dernier  cas  ils  deman- 
dent à  passer  au  service  d'un  maître  moins  rigou- 
reux ,  et  parviennent  quelquefois  à  se  soustraire 
au  joug  du  tyran  qui  abusait  de  leur  faiblesse. 

C'est  ainsi  que  les  lois  ont  pourvu  à  leur  sûreté; 
mais  quand  ils  sont  intellîgens,  ou  qu'ils  ont  des 
talens  agréables ,  l'intérêt  les  sert  mieux  que  les 
lois.  Ils  enrichissent  leurs  maîtres;  ils  s'enrichis- 
sent eux-mêmes  en  retenant  une  partie  du  salaire 
qu'ils  reçoivent  des  uns  et  des  autres.  Ces  profits 
multipliés  les  mettent  en  état  de  se  procurer  des 
protections ,  de  vivre  dans  un  luxe  révoltant ,  et 
de  joindre  l'insolence  des  prétentions  à  la  bassesse 
des  sentimens. 

Il  est  défendu ,  sous  de  très-grandes  peines ,  d'in- 
fliger des  coups  à  l'esclave  d'un  autre,  parce  que 
toute  violence  est  un  crime  contre  l'état;  parce  que 
les  esclaves  n'ayant  presque  rien  qui  les  caractérise 
à  l'extérieur*,  l'outrage,  sans  cette  loi,  pourrait 
tomber  sur  le  citoyen ,  dont  la  personne  doit  être 
sacrée. 

Quand  un  esclave  est  affranchi ,  il  ne  passe  pas 
dans  la  classe  des  citoyens,  mais  dans  celle  deS  do- 
miciliés, qui  tient  à  cette  dernière  par  la  liberté , 
et  &  celle  des  esclaves  par  le  peu  de  considération 
dont  elle  jouit. 

Les  domiciliés ,  au  nombre  d'environ  dix  mille , 
sont  des  étrangers  établis  avec  leurs  familles  dans 
l'Allique;  la  plupart  exerçant  des  métiers,  ou  ser- 
vant dans  la  marine;  protégés  par  le  gouvernement, 
sans  y  participer;  libres,  et  dépendans;  utiles  à  la 
république,  qui  les  redoute  parce  quelle  redoute 
la  liberté  séparée  de  l'amour  de  la  patrie;  méprisés 
du  peuple,  fier  et  jaloux  des  distinctions  attachées 
à  l'eut  de  citoyen. 

Ils  doivent  se  choisir ,  parmi  les  citoyens ,  un 
patron  qui  réponde  de  leur  conduite,  et  payer  au 
trésor  public  un  tribut  annuel  de  douze  drachmes  * 
pour  les  chefs  de  famille,  et  de  six  drachmes  * 
pour  leurs  eufans.  Us  perdent  leurs  biens  quand 
ils  ne  remplissent  pas  le  premier  de  ces  cngage- 

'  Lrs  esclaves  ^ta«ent  obliges  do  ra^rr  leur  tête  (Arislopli.  in 
av.  V.  91s.  Schol  tbîd.)  :  mais  ils  la  couvraieol  d'un  boniK'C 
(  Id  in  vesp.  v.  44^*^  Leur»  babillcmens  devaient  n'aller  q»e 
jusqu'aux  genoux  (Ib.  in  l^ys.  v.  ii58.  Scliol  ibid.);  mois 
bien  des  citoyens  en  portaient  de  semblables, 

*  Dix  livres  seiseHous. 

^  Cinq  livres  liuil  ^ous. 


î)6 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


mens,  et  leur  liberté  quand  Us  violent  le  second  ; 
mais,  s'ils  rendent  des  services  signalés  à  l'état, 
ils  obtiennent  l'exemption  du  tribut. 

Dans  les  cérémonies  religieuses,  des  fonctions 
particulières  les  distinguent  des  citoyens  :  les  hom- 
mes doivent  porter  une  partie  des  offrandes ,  et  leurs 
femmes  étendre  des  parasols  sur  les  femmes  libres. 
Ils  sont  enfin  exposés  aux  insultes  du  peuple,  et 
aux  traits  ignominieux  qu'on  lance  contre  eux  sur 
la  scène. 

On  a  vu  quelquefois  la  république  en  faire  passer 
un  très-grand  nombre  dans  la  classe  des  citoyens, 
épuisée  par  de  longues  guerres.  Mais  si  par  des 
manœuvres  sourdes  ils  se  glissent  dans  cet  ordre 
respectable,  il  est  permis  de  les  poursuivre  en  j  ustice, 
et  quelquefois  même  de  les  vendre  comme  esclaves. 

Les  affranchis,  inscrits  dans  la  même  classe,  sont 
sujets  au  même  tribut,  à  la  même  dépendance,  au 
même  avilissement.  Ceux  qui  sont  aé&  dans  la  ser- 
vitude ne  sauraient  devenir  citoyens  ;  et  tout  patron 
qui  peut  en  justice  réglée  convaincre  d'ingratitude 
à  son  égard  l'esclave  qu'il  avait  affranchi  est  auto- 
risé à  le  remettre  sur-le-champ  dans  les  fers,  en 
lui  disant  :  «  Sois  esclave ,  puisque  tu  ne  sais  pas 
être  libre.  » 

La  condition  des  domiciliés  commence  à  s'adou- 
cir. Ils  sont  depuis  quelque  temps  mpins  vexés  sans 
être  plus  satisfaits  de  leur  sort,  parce  qu'après 
avoir  obtenu  des  égards  ils  voudraient  avoir  des 
distinctions,  et  qu'il  est  difficile  de  n'être  rien  dans 
une  ville  où  tant  de  gens  sont  quelque  chose. 

On  est  citoyen  de  naissance  lorsqu'on  est  issu 
d'un  père  et  d'une  mère  qui  le  sont  eux-mêmes; 
et  l'enfant  d'un  Athénien  qui  épouse  une  étran- 
gère ne  doit  avoir  d'autre  état  que  celui  de  sa  mère. 
Périclès  fit  cette  loi  dans  un  temps  où  il  voyait  au- 
tour de  lui  des  enfans  propres  h  perpétuer  sa  mai- 
son. 11  la  fit  exécuter  avec  tant  de  rigueur  que 
prè»  de  cinq  mille  hommes ,  exclus  du  rang  de  ci- 
toyens,  furent  vendus  à  l'encan.  Il  la  viola  quand 
il  ne  lui  resta  plus  qu'un  fils,  dont  il  avait  déclaré 
la  naissance  illégitime. 

Les  Athéniens  par  adoption  jouissent  presque 
des  mêmes  droits  que  les  Athéniens  d'origine. 
Lorsque  dans  les  commencemens  il  fallut  peupler 
l'AttiquCf  on  donna  le  titre  de  citoyen  k  tous  ceux 
qui  venaient  s'y  établir.  Lorsqu'elle  fut  suffisam- 
ment peuplée,  Solon  ne  l'accorda  qu'à  ceux  qui 
s'y  transportaient  avec  leur  famille,  ou  qui^  pour 
toujours  exilés  de  leurs  pays ,  cherchaient  ici  un 
asile  a<»uré.  Dans  la  suite  on  le  promit  à  ceux  qui 
rendraient  des  services  à  l'état;  et  comme  rien 
n*est  si  honorable  que  d'exciter  la  reconnaissance 
d'une  nation  éclairée ,  dès  que  ce  titre  fut  devenu 
le  prix  du  bienfait ,  il  devint  l'objet  de  Tambition 
des  souverains,  qui  lui  donnèrent  un  nouveau 
lustre  en  l'obtenant ,  et  un  plus  grand  encore  lors- 
qu'ils ne  l'obtenaient  pas.  Refusé  autrefois  à  Per- 
dicas,  roi  de  Macédoine,  qui  en  était  digne;  ac- 
cordé depuis  avec  plus  de  facilité  &  Évagoras,  roi 
de  Chypre ,  à  Denys ,  roi  de  Syracuse ,  et  à  d'autres 
princes,  il  fut  extrêmement  recherché  tant  que 
les  Athéniens  suivirent  à  la  rigueur  les  lois  faites 


pour  empêcher  qu'on  ne  le  prodiguât  ;  car  il  œ 
suffit  pas  qu'on  soit  adopté  par  un  décret  du  peu- 
ple, il  faut  que  ce  décret  soit  confirmé  par  une 
assemblée  où  six  mille  citoyens  donnent  secrète- 
ment leurs  suffrages  ;  et  cette  double  élection  peut 
être  attaquée  par  le  moindre  des  Athéniens  devant 
un  tribunal  qui  a  droit  de  réfnrmer  le  jugement 
du  peuple  même. 

Ces  précautions  trop  négligées  dans  ces  derniers 
temps,  ont  placé  dans  le  rang  de»  citoyens  des 
hommes  qui  en  ont  dégradé  le  titre,  et  dont  l'cxen- 
pie  autorisera  dans  la  suite  des  choix  encore  plus 
déshonorans. 

On  compte  parmi  les  citoyens  de  l'Attlque  vîogl 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 

Tous  ceux  qui  se  distinguent  par  leurs  richesses, 
par  leur  naissance ,  par  leurs  vertus  et  par  leur 
savoir  forment  ici,  comme  presque  partout  ail- 
leurs, la  principale  classe  des  citoyens,  qu'on  peut 
appeler  la  classe  des  notables. 

On  y  comprend  les  gens  riches ,  parce  qu'ils  sup- 
portent les  charges  de  l'état;  les  hommes  vertueux 
et  éclairés,  parce  qu'ils  contribuent  le  plus  à  son 
maintien  et  &  sa  gloire.  A  l'égard  de  la  naissance , 
on  la  respecte,  parce  qu'il  est  à  présumer  qu'elle 
transmet  de  père  en  fib  des  sentimens  plus  nobles 
et  un  plus  grand  amour  de  la  patrie. 

On  considère  donc  les  familles  qui  prétendent 
descendre  ou  des  dieux ,  ou  des  rois  d'Athènes,  ou 
des  premiers  héros  de  la  Grèce,  et  encore  plus 
celles  dont  les  auteurs  ont  donné  de  grands  exem- 
ples de  vertus,  rempli  les  premières . places  de  la 
magistrature,  gagné  des  batailles  et  remporté  des 
couronnes  aux  jeux  publics. 

Quelques-unes  font  remonter  leur  origine  jus- 
qu'aux siècles  les  plus  reculés.  Depuis  plus  de  mille 
ans  la  maison  des  Bumolpides  conserve  le  sacer- 
doce de  Cérès  Éleusine,  et  celle  des  Ëtéobutadcs 
le  sacerdoce  de  Minerve.  D'autres  n'ont  pas  de 
moindres  prétentions;  et  pour  les  faire  valoir  elles 
fabriquent  des  généalogies  qu'on  n'a  pas  grand 
intérêt  à  détruire;  car  les  notables  ne  font  point 
un  corps  particulier;  ils  ne  jouissent  d'aucun  pri- 
vilège; d'aucune  préséance.  Mais  leur  éducation 
leur  donne  des  droits  aux  premières  places,  et  l'o- 
pinion publique  des  facilités  pour  y  parvenir. 

La  ville  d'Athènes  contient,  outre  les  esclaves, 
plus  de  trente  mille  habitans. 


CHAPITRE  VII. 

Séance  •  rA,cadéini«. 

J'étais  depuis  quelques  jours  à  Athènes;  j'avais 
déjà  parcouru  rapidement  les  singularités  qu'elle 
renferme.  Quand  je  fus  plus  tranquille,  A  polio- 
dore,  mon  hôte,  me  proposa  de  retourner  à  l'Aca- 
démie. 

Nous  traversâmes  un  quartier  de  la  ville,  qu'on 
appelle  le  Céramique  ou  les  Tuileries  ;  et  de  lit , 
sortant  par  la  porte  Dipyle,  nous  nous  trouvâmes 
dans  des  champs  qu'on  appelle  aussi  Céramiques , 
et  nous  vimes  le  long  du  chemin  quantité  de  tom- 
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caax  ;  car  il  n'est  permis  d'enterrer  personne  dans 
I  ville  La  plupart  des  citoyens  ont  leur  sépulture 
tans  leurs  maisons  de  campagne  ou  dans  des  quar- 
iers  qui  leur  sont  assignés  hors  des  murs.  Le  Ce- 
amiquc  est  réservé  pour  ceux  qui  ont  péri  dans 
^  combats.  Parmi  ces  tombeaux  on  remarque 
eux  de  Périclès  et  de  quelques  antres  Athéniens, 
pi  ne  sont  pas  morts  les  armes  k  la  main ,  et  à  qui 
00  a  voulu  décerner  après  leur  trépas  les  honneur 
fs  plus  distingués. 

L'Académie  n'est  éloignée  de  la  ville  que  de  six 
tfades  *.  C'est  un  grand  emplacement  qu'un  citoyen 
d'Athènes,  nommé  Académus,  avait  autrefois  pos- 
sédé. On  y  voit  maintenant  un  gymnase  et  un  jar- 
din entouré  de  murs,  orné  de  promenades  cou- 
vertes et  charmantes,  embelli  par  des  eaux  qui 
coulent  à  l'ombre  des  platanes  et  de  plusieurs 
autres  espèces  d'arbres.  A  l'entrée  est  l'autel  de 
l'Amour  et  la  statue  de  ce  dieu  ;  dans  l'intérieur 
sont  des  autels  de  plusieurs  autres  divinités.  Non 
loin  de  là  Platon  a  fixé  sa  résidence  auprès  d'un 
petit  temple  qu'il  a  consacré  aux  Muses;  et  dans 
une  portion  de  terrain  qui  lui  appartient.  Il  vient 
tous  les  jours  à  l'Académie.  Nous  l'y  trouyftmes 
an  milieu  de  ses  disciples ,  et  je  me  sentis  pénétré 
du  respect  qu'inspire  sa  présence. 

Quoique  âgé  d'enyiron  soixante-huit  ans  il  con- 
servait encore  de  la  fraîcheur;  il  avait  reçu  de  la 
nature  un  corps  robuste.  Ses  longs  voyages  alté- 
rèrent sa  santé  ;  mais  il  l'avait  rétablie  par  un  ré- 
gime austère ,  et  il  ne  lui  restait  d'autre  incommo- 
dité qu'une  habitude  de  mélancolie;  habitude  qui 
lui  fut  commune  avec  Socrate^  Empédocle  et  d'au- 
tres hommes  illustres. 

11  avait  les  traits  réguliers ,  l'air  sérieux ,  les 
yeux  pleins  de  douceur,  le  front  ouvert  et  dépouillé 
de  cheveux ,  la  poitrine  large,  les  épaules  hautes, 
beaucoup  de  dignité  dans  le  maintien,  do  gravité 
dans  la  démarche  et  de  modestie  dans  l'exté- 
rieur. 

il  me  reçut  avec  autant  de  politesse  que  de  sim- 
plicité ,  et  me  fit  un  si  bel  éloge  du  philosophe 
Anacharsis ,  dont  je  descends,  que  je  rougissais  de 
porter  le  même  nom.  Il  s'exprimait  avec  lenteur  ; 
nuis  les  grâces  et  la  persuasion  semblaient  couler 
de  ses  lèvres.  Comme  je  le  connus  plus  particuliè- 
lièrement  dans  la  suite,  son  nom  paraîtra  souvent 
dans  ma  relation  ;  je  vais  seulement  ajouter  ici 
qoelques  détails  que  m'apprit  alors  ApoUodore. 

La  mère  de  Platon ,  me  dit-il ,  était  de  la  même 
famille  que  Selon  notre  législateur,  et  son  père 
rapportait  son  origine  à  Codrus,  le  dernier  de  nos 
rois,  mort  il  y  a  environ  sept  cents  ans.  Dans  sa 
jeunesse  la  peinture,  la  musique,  les  différons 
exercices  du  gymnase,  remplirent  tous  ses  mo- 
mens.  Comme  il  était  né  avec  une  imagination  forte 
et  brillante,  il  fit  des  dithyrambes,  s'exerça  dans 
le  genre  épique ,  compara  ses  vers  à  ceux  d'Ho- 
mère, et  les  brûla  *,  11  crut  que  le  théâtre  pourrait 

'  Un  quarl  <lelteue. 

S  En  leiietaDl  au  feu  il  parodia  ce  vers  trHomère  :  «  k  moi, 
Volcaia  ;  Tkclis  a  besoin  de  toa  aida.»  Platon  dil  à  son  leur  : 
«  A  moi,  Yalcain!    Platon  a  besoia  de  too  aide.  »  (llomer 


le  dédommager  de  ce  sacrifice  :  il  composa  quel- 
ques tragédies;  et  pendant  que  les  acteurs  se  pré* 
paraient  à  les  représenter,  il  connut  Socrate,  sup- 
prima ses  pièces,  et  se  dévoua  tout  entier  à  la 
philosophie. 

11  sentit  alors  un  violent  besoin  d'être  utile  aux 
hommes.  La  guerre  du  Péloponnèse  avait  détruit 
les  bons  principes  et  corrompu  les  mœurs;  la  gloire 
de  les  rétablir  excita  son  ambition.  Tourmenté 
jour  et  nuit  de  cette  grande  idée,  il  attendait  avec 
impatience  le  moment  où  revêtu  des  magistratures 
il  serait  en  état  de  déployer  son  zèle  et  ses  taléiis  ; 
mais  les  secousses  qu'essuya  la  république  dans  les 
dernières  années  de  la  guerre,  ces  fréquentes  révo- 
lutions qui,  en  peu  de  temps,  présentèrent  la  ty- 
rannie sous  des  formes  toujours  plus  effrayantes , 
la  mort  de  Socrate ,  son  maître  et  son  ami ,  les . 
réflexions  que  tant  d'événemens  produisirent  dans 
son  esprit ,  le  convainquirent  bientôt  que  tous  les 
gouvernemens  sont  attaqués  par  des  maladies  in- 
curables; que  les  affaires  des  mortels  sont,  pour 
ainsi  dire,  désespérées,  et  qu'ils  ne  seront  heureux 
que  lorsque  la  philosophie  se  chargera  du  soin  de 
les  conduire.  Ainsi,  renonçant  à  son  projet,  il 
résolut  d'augmenter  ses  connaissances,  et  de  les 
consacrer  à  notre  instruction.  Dans  cette  vue  il  se 
rendit  à  Mégare,  en  Italie,  à  Cyrène,  en  Egypte, 
partout  où  l'esprit  humain  avait  fait  des  progrès. 
Il  avait  environ  quarante  ans  quand  il  fit  le  voyage 
de  Sicile  pour  voir  l'Etna.  Denys,  tyran  de  Syra- 
cuse ,  désira  de  l'entretenir.  La  conversation  roula 
sur  le  bonheur,  sur  la  justice,  sur  la  véritable  gran- 
deur. Platon  ayant  soutenu  que  rien  n'est  si  lâche 
et  si  malheureux  qu'un  prince  injuste,  Denys  eu 
colère  lui  dit  :  «  Vous  parlez  comme  un  radoteur. 
—  Et  vous  comme  un  tyran,  »  répondit  Platon. 
Cette  réponse  pensa  lui  coûter  la  vie.  Denys  ne  lut 
permit  de  s'embarquer  sur  une  galère  qui  retour- 
nait en  Grèce  qu'après  avoir  exigé  du  commandant 
qu'il  le  jeterait  k  la  mer,  ou  qu'il  s'en  déferait 
comme  d'un  vil  esclave.  Il  fut  vendu ,  racheté  et 
ramené  dans  sa  patrie.  Quelque  temps  après  le  roi 
de  Syracuse,  incapable  de  remords,  mais  jaloux 
de  l'estime  des  Grecs,  lui  écrivit;  et  l'ayant  prié  de 
l'épargner  dans  ses  discours ,  il  n'en  reçut  que  cette 
réponse  méprisante  :  «  Je  n'ai  pas  assez  de  loisir 
pour  me  souvenir  de  Denys.  » 

A  son  retour  Platon.se  fit  un  genre  de  vie  dont  il 
ne  s'est  plus  écarté.  Il  a  continué  de  s'abstenir  des 
affaires  publiques,  parce  que ,  suivant  lui ,  nous  ne 
pouvons  plus  être  conduits  au  bien  ni  par  la  per- 
suasion ni  par  la  force;  mais  il  a  recueilli  des  lu- 
mières éparses  dans  les  contrées  qu'il  avait  parcou- 
rues; et  conciliant  autant  qu'il  est  possible ,  les 
opinions  des  philosophes  qui  l'avaient  précédé ,  il 
en  composa  un  système  qu'il  développa  dans  ses 
écrits  et  dans  ses  conférences.  Ses  ouvrages  sont  en 
forme  de  dialogue  :  Socrate  en  est  le  principal  in- 
interlocuteur ;  et  l'on  prétend  qu'à  la  faveur  de  ce 
nom  il  accrédite  les  idées  qu'il  a  conçues  ou  adoptées. 

Son  mérite  lui  a  fait  des  ennemis:  il  s'en  est  at- 

lliad.  lib,  iS,  ▼.  Sgs.  Eustath.  t.  3,  p.  ii49'  Diog.  Lacet, 
ibid.} 
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ttré  lui  même  en  versant  dans  ses  écrits  une  ironie 
piquante  contre  plusieurs  auteurs  célèbres.  11  est 
vrai  qu*il  la  met  sur  le  compte  de  Socrale;  mais 
l'adresse  avec  laquelle  il  la  manie,  et  différens  traits 
qu'on  pourrait  citer  de  lui ,  prouvent  qu'il  avait , 
du  moins  dans  sa  jeunesse,  assez  de  penchant  à  la 
satire.  Cependant  ses  ennemis  ne  troublent  point 
le  repos  qu'entretiennent  dans  son  cœur  ses  succès 
ou  ses  vertus.  Il  a  des  vertus  en  effet  ;  les  unes  qu'il 
a  reçues  de  la  nature,  d'autres  qu'il  a  en  la  force 
d'acquérir.  Il  est  né  violent;  il  est  à  présent  le  plus 
doux  et  le  plus  patient  des  hommes.  L'amour  de 
la  gloire  ou  de  la  célébrité  me  parait  être  sa  pre- 
mière ou  plutôt  son  unique  passion.  Je  pense  qu'il 
éprouve  cette  Jalousie  dont  il  est  si  souvent  l'objet. 
Difficile  et  réservé  pour  ceux  qui  courent  la  même 
carrière  que  lui ,  ouvert  et  fecile  pour  ceux  qu'il 
y  conduit  hii-méme ,  il  a  toujours  vécu  avec  les 
autres  disciples  de  Socrate  dans  la  contrainte  et 
dans  la  familiarité;  sans  cesse  attentif  à  leurs  pro- 
grès ainsi  qu'à  leurs  besoins ,  dirigeant  sans  foi- 
Messe  et  sans  rigidité  leurs  penchans  vers  des  objets 
honnêtes,  et  les  corrigeant  par  ses  exemples  plutôt 
que  par  ses  leçons. 

De  leur  côté  ses  disciples  poussent  le  respect 
jusqu'à  Fhommage ,  et  l'admiration  jusqu'au  fona  • 
tisme.  Vous  en  verrez  même  qui  affectent  de  tenir 
les  épaules  hautes  et  arrondies  pour  avoir  quelque 
ressemblance  avec  lui.  C'est  ainsi  qu'en  Ethiopie 
lorsque  le  souverain  a  quelque  défout  de  confor- 
mation, les  courtisans  prennent  le  parti  de  s'estro- 
pier pour  lui  ressembler.  Voilà  les  principaux 
traits  de  sa  vie  et  de  son  caractère.  Vous  serez 
dans  la  suite  en  état  de  juger  de  sa  doctrine ,  de 
son  éloquence  et  de  ses  écarts. 

Apollodore  en  finissant  s'aperçut  que  Je  regar- 
dais avec  surprise  une  assez  jolie  femme  qui  s'était 
glissée  parmi  les  disciples  de  Platon.  B  me  dit  : 
£lle  s'appelle  Lasthénie;  c'est  une  courtisane  de 
Manlinée  en  Arcadie.  L'amour  de  la  philosophie 
l'a  conduite  en  ces  lieux ,  et  l'on  soupçonne  qu  elle 
7  est  retenue  par  l'amour  de  Speusippe,  neveu  de 
Platon,  qui  est  assis  auprès  d'elle.  Il  me  lit  remar^ 
quer  en  même  temps  une  jeune  fille  d'Arcadie  qui 
«'appelait  Axiothée,  et  qui,  après  avoir  lu  un 
dialogue  de  Platon,  avait  tout  quitté,  jusqu'aux 
habillemens  de  son  sexe,  pour  venir  entendre  les 
leçons  de  ce  philosophe.  Il  me  cita  d'autres  fem- 
mes qui  à  lafoveur  d'un  pareil  déguisement  avaient 
donné  le  même  exemple. 

Je  lui  demandai  ensuite  :  Quel  est  ce  jeune 
homme  maigre  et  sec  que  je  vois  auprès  de  Platon, 
qui  grasseyé,  et  qui  a  les  yeux  petits  et  pleins  de 
feu  ?  C'est,  me  dit-il ,  Aristote  de  Stogire,  fils  de 
Nicomaqne,  le  médecin  et  l'ami  d'Amyntas,  roi 
de  Macédoine. 

Nicomaqne  laissa  une  fortune  assez  considérable 
à  son  fils,  qui  vint  il  y  a  environ  cinq  ans  s'étalilir 
parmi  nous.  Il  pouvait  alors  avoir  dix-sept  à  dix- 
huit  ans.  Je  lie  connais  personne  qui  ait  autant 
d'esprit  et  d'application.  Platon  le  distingue  de 
ses  autres  disciples,  et  ne  lui  reproche  que  d'êtie 
trop  recherché  dans  ses  habits. 


Celui  que  vous  voyei  auprès  d'Aristote ,  conti- 
nua Apoflodore ,  est  Xénocrate  de  Chalcédoine. 
C'est  un  esprit  lent  et  sana  aménité.  Platon  l'ex- 
horte souvent  à  sacrifier  aux  Grâces.  H  dit  de  lui 
et  d'Aristole ,  que  l'un  a  besoin  de  frein  et  l'autre 
d'éperon.  Un  jour  on  vint  dire  à  Platon  que  Xé- 
nocrate avait  mal  parlé  de  lui.  Je  ne  le  crois  pas , 
répondit-il.  On  insista,  il  ne  céda  point.  On  offrit 
des  preuves.  «Non,  répliqua-t-il ,  il  est  impossible 
que  je  ne  sois  pas  aimé  de  quelqu'un  que  j'aime  si 
tendrement,  » 

Comment  nommes-vons ,  dis-Je  alors ,  cet  autre 
jeune  homme  qui  paraltêtred'unesanté  si  délicate, 
et  qui  remue  les  épaules  par  intervalles?  C'est  Dé- 
mosthène,  me  dit  Apollodore.  Il  est  né  dans  une 
condition  honnête.  Son  père  qu'il  perdit  à  l'âge 
de  sept  ans ,  occupait  une  assez  grande  quantité 
d'esclaves  à  forger  des  épées  et  à  faire  des  meubles 
de  différentes  sortes.  Il  vient  de  gagner  on  procès 
contre  ses  tuteurs,  qui  voulaient  le  frustrer  d'une 
partie  de  son  bien  :  il  a  plaidé  lui-même  sa  cause: 
quoiqu'il  ait  à  peine  dix- sept  ans.  Ses  camarades 
sans  doute  jaloux  du  succès  ,  hii  donnent  aujour- 
d'hui le  nom  de  serpent,  et  lui  prodiguent  d'autres 
épithètes  déshonorantes  qu'il  parait  s'attirer  par 
la  dureté  qui  perce  dans  son  caractère.  H  veut  se 
consacrer  au  barreau  ;  et  dans  ce  dessem  il  fré- 
quente l'école  d'Isée  plutôt  que  celle  d^Isocrate, 
parce  que  l'éloquence  du  premier  lui  paraît  plus 
nerveuse  que  celle  du  second.  La  nature  loi  a 
donné  une  voix  faible ,  une  respiration  embarras- 
sée, une  prononciation  désagréable;  mais  elle  l'a 
doué  d'un  de  ces  caractères  fermes  qui  s'irritent 
par  les  obstacles.  S'il  vient  dans  ce  lieu  c'est  pour 
y  puiser  à  la  fob  des  principes  de  philosophie  et 
des  leçons  d'éloquence. 

Le  même  motif  attire  les  trois  élèves  que  vous 
voyez  auprès  de  Démosthène.  L'un  s'appelle  £s- 
chine  :  c'est  ce  jeune  homme  si  brillant  de  santé. 
Né  dans  une  condition  obscure ,  il  exerça  dans  son 
enfance  des  fonctions  assez  viles  ;  et  comme  sa  voix 
est  belle  et  sonore ,  on  le  fit  ensuite  monter  sur  le 
théâtre ,  où  cependant  il  ne  joua  que  des  rôles  se- 
baltemes.  Il  a  des  grâces  dans  l'esprit ,  et  cnUÎTe 
la  poésie  avec  quelque  succès.  Le  second  s'appelle 
Hypéride ,  et  le  troisième  Lycurgue.  Ce  dernier  ap- 
partient à  l'une  des  phis  anciennes  familles  de  la 
république. 

Tous  ceux  qu'Apollodore  venait  de  nommer  se 
sont  distingués  dans  la  suite ,  les  uns  par  leur  élo- 
quence ,  les  autres  par  leur  conduite ,  presque  tous 
par  une  haine  constante  pour  la  servitude.  J'y  vis 
aussi  plusieurs  étrangers  qui  s'empressaient  d'é- 
couter les  maximes  de  Platon  sur  la  justice  et  sur 
la  liberté  ;  mais  qui  de  retour  chez  eux ,  après 
avoir  montré  des  vertus,  voulurent  asservir  leur 
patrie,  ou  l'asservirent  en  effet  :  tyrans  d'autant 
plus  dangereux  qu'on  les  avait  élevés  dans  la  baioe 
de  la  tvrannie. 

Quelquefois  Platon  lisait  ses  ouvrages  à  ses  dis- 
ciples, d'autres  fois  il  leur  proposait  une  question , 
leur  donnait  le  temps  de  la  méditer ,  et  les  accoa- 
tumait  à  définir  avec  exactitude  les  idées  qu'ils  al- 
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bciuienl  aux  mois.  C^Mi  commuBëinent  dans 
ksiJlëesde  rAcadémie  qa*il  donnait  ses  leçons; 
car  il  regardait  la  promenade  comme  plus  utile  à  la 
saolé  que  les  exercices  violeos  du  gymnase  Ses  an- 
ciens disciples,  ses  amis,  ses  ennemis  mêmes  ve- 
naient souvent  l'entendre,  et  d'autress*y  rendaient, 
allirés  par  la  beauté  du  lieu. 

J'y  vis  arriver  un  homme  flgé  d'environ  quarante 
cinq  ans.  Il  était  sans  souliers,  sans  lunique,  avec 
une  longue  barbe ,  un  bftton  à  la  main ,  une  besace 
9or  l'épaule,  et  un  manteau  sous  lequel  il  tenait 
an  coq  en  vie  et  sans  plumes  II  le  jeta  au  milieu 
de  l'assemblée  en  disant  :  «  Voilà  l'homme  de  Pla- 
U».  •  Il  disparut  aussitôt.  Platon  sourit;  ses  dis- 
ciples murmurèrent.  Apollodore  me  dit  :  Platon 
a^ait  défiai  l'hoaune  un  animal  à  deux  pieds,  sans 
ItliUDcs;  Diogène  a  voulu  démontrer  que  sa  déûni- 
tion  n'est  pas  exacte.  J'avais  pris  cet  inconnu  ;  lui 
disje,  peur  un  de  ces  mendians  importuns  qu'on 
oe  trouve  que  parmi  les  nations  riches  et  policées. 
11  mendie  en  effet  quelquefois,  me  répondit-il, 
mab  ce  n'est  pas  toujours  par  besoin,  comme  ma 
sarprise  augmentait  ;  il  me  dit  :  Allons  nous  as- 
seoir sous  ce  platane  :  je  vous  raconterai  son  his- 
toire en  peoi  de  mots,  et  je  vous  ferai  connaître 
quelques  Athéniens  célèbres  que  je  vois  dans  les 
allées  Toisines.  Nous  nous  assîmes  en  face  d*une 
tour  qai  porte  le  nom  de  Timon  le  misanthrope , 
et  d'nae colline  couverte  de  verdure. et  de  mai- 
ssos,qais'appeKe€olone.  . 

Vers  le  temps  où  Platon  ouvrait  son  école  k  l'A- 
Gidânie,  r^rit  Apollodore,  Anti^thène,  autre 
disciple  de  Socrate,  établissait  la  sienne  sur  une 
colline  placée  de  Taulre  côlé  de  la  ville.  Ce  philo- 
sophe cherchait,  dans  sa  jeunesse,  à  se  parer  des 
dehors  d'une  vertu  sévère, 'et  ses  intentions  n'é- 
chappèrent point  à  Socrate,  qui  lui  dit  un  jour  : 
«  Aotlsthène,  j'aperçois  votre  vanité  à  travers  les 
trous  de  votre  manteau.  >  Instruit  par  son  maître 
que  le  bonheur  consiste  dans  la  vertu ,  il  fit  con- 
sister; la  vertu  dans  le  m^ris  des  richesses  et  de  la 
rolopté;  et,  pour  accréditer  ses  maximes ,  il  parut 
M  public  un  bftioQ  à  la  main ,  une  besace  sur  les 
épaules;  comme  an  de  ces  infortunés  qui  exposent 
leur  misère  aux  passans.  La  singularité  de  cespec- 
tMle  lui  attira  des  disciples  que  son  éloquence  fixa 
pendant  quelque  temps  auprès  de  lui.  Mais  les 
'Bstéritcs  qu'il  leur  prescrivait  les  éloignèrent  in- 
scQsIbleffient;  et  cette  désertion  lui  donna  tant  de 
dégoût  qu'il  ferma  son  école. 

Diogèoe  parut  alors  dans  cette  ville.  Il  avait  été 
banni  de  Sinope  sa  patrie,  avec  son  père,  accusé 
d'avoir  altéré  la  monnaie.  Après  beaucoup  de  re- 
sisianee,  Antislhènelui  communiqua  ses  principes. 
^  Di(^èoe  ne  tarda  pas  à  les  entendre.  Anlistbène 
cherchait  à  corriger  les  passions,  Diogène  voulut 
les  détruire.  Le  sage,  pour  être  heureux,  devait, 
lelon lui,  se  rendre  indépendant  de  la  fortune ,  des 
iMBunes ,  et  de  lui-même  $  de  la  fortune ,  en  bravant 
tts  faveurs  et  ses  caprices  ;  des  hommes ,  en  secouant 
Icspréjugés,  les  usages,  et  jusqu'aux  lois,  quand 
^^  n'étaient  pas  conformes  à  ses  lumières;  de 
lui-nièaie ,  en  travaillant  h  endurcir  son  corps  con- 


tre les  rigueurs  des  saisons ,  et  son  âme  contre  l'at- 
trait des  plaisirs.  Il  dit  quelquefois  :  «  Je  suis  pau- 
vre, errant,  sans  patrie,  sans  asile,  obligé  de  vivre 
au  jour  la  journée;  mais  j'oppose  le  courage  à  la 
fortune,  la  nature  aux  lois,  la  raison  aux  passions.» 

De  ces  principes,  dont  les  diflérentes  consé- 
quences peuvent  conduire  à  la  plus  haute  perfec- 
tion ou  aux  plus  grands  désordres  ' ,  résulte  le  mé- 
pris des  richesses,  des, honneurs,  de  ki  gloire,  de 
la  distinction  des  états,  des  bienséances  de  la  so- 
ciété, des  arts,  des  sciences,  de  tous  les  agrémens 
de  la  vie.  L'homme  dont  Diogène  s'est  formé  le 
modèle ,  et  qu'il  cherche  quelquefois  une  lanterne 
à  la  main ,  cet  homme,  étranger  à  tout  ce  qui  l'en- 
vironne, inaccessible  à  tout  ce  qui  flatte  les  sens , 
qui  se  dit  citoyen  de  l'univers,  et  qui  ne  le  saurait 
être  de  sa  patrie  ;  cet  homme  serait  aussi  malheu- 
reux qu'inutile  dans  les  sociétés  policées,  et  n'a  pas 
même  existé  avant  leur  naissance.  Diogène  a  cru 
en  apercevoir  une  faible  esquisse  parmi  les  Spar- 
tiates. «  Je  n'ai  vu,  dit  il,  des  hommes  nulle  part; 
mais  j'ai  vu  des  enfans  à  Lacédémone.  » 

Pour  retracer  en  lui-même  l'homme  dont  il  a 
conçu  l'idée,  il  s'est  soumis  aux  plus  rudes  épreu- 
ves, et  s'est  affranchi  des  plus  légères  contraintes. 
Vous  le  verrez  lutter  contre  la  faim ,  l'apaiser  avec 
les  alimens  les  plus  grossiers,  la  contrarier  dans 
les  repas  où  règne  l'abondance ,  tendre  quelque- 
fois la  main  aux  passans  j  pendant  la  nuit  s'enfer- 
mer dans  un  tonneau,  s'exposer  aux  injures  de 
l'air  sous  le  portique  d'un  temple ,  se  rouler  en  été 
sur  le  sable  brûlant ,  marcher  en  hiver  pieds  nus 
dans  la  neige ,  satbfaire  à  tous  ses  besoins  en  public 
et  dans  les  lieux  fréquentés  par  la  lie  du  peuple , 
affronter  et  supporter  avec  courage  le  ridicule^ 
l'insulte  et  l'injustice,  choquer  les  usages  établis 
jusque  dans  les  choses  les  plus  indifférentes,  et 
donner  tous  les  jours  des  scènes  qui,  eu  excitant 
le  mépris  des  geos  sensés,  ne  dévoilent  que  trop 
à  leurs  yeux  les  motifs  secrets  qui  l'animent.  Je  le 
vis  un  jour,  pendant  une  forte  gelée,  embrasser  à 
demi  nu ,  une  statue  de  bronze.  UnLacédémonien 
lui  demanda  s'il  souffrait.  —  Non ,  lui  dit  le  philo- 
sophe. —  Quel  mérite  avez-vous  donc?  répliqua  le 
Lacédémonien. 

Diogène  a  de  la  profondeur  dans  Fesprit,  de  la 
fermeté  dans  l'flme,  de  la  galté  dans  le  caractère. 
Il  expose  ses  principes  avec  tant  de  clarté,  et  les 
développe  avec  tant  de  force,  qu'on  a  vu  des  étran- 
gers l'écouter,  et  sur-le-champ  abandonner  tout 
pour  le  suivre.  Gomme  il  se  croit  appelé  k  réformer 
les  hommes ,  il  n'a  pour  eux  aucune  espèce  de  mé- 
nagement. Son  système  le  porte  à  déclamer  comro 
les  vices  et  les  albus ,  son  caractère  à  poursuivre 
sans  pitié  ceux  qui  les  perpétuent.  U  lance  à  tou& 
momens  sur  eux  les  traits  de  la  satire,  et  ceux  de 
l'ironie,  mille  fois  plus  redoutables.  La  liberté  qui 
règne  dans  ses  discours  le  rend  agréable  au  peuple. 
On  l'admet  dans  la  bonne  compagnie,  dont  il  mo« 
dère  l'ennui  par  les  reparties  promptes,  quelque- 

I  Anfittbèae  cl  Dio{*ène  oui  été  W>  dtefi  de  l'éco!*  èe»  C3- 
niques,  et  de  celle  ëcole  est  foitie  celle  det  Sto'icicM.  (Gieér* 
ileural.  lik.  3,  ca|ib  ■/,  I.  i,  p.  S95*> 
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fois  heureuses,  et  toujours  fr^uentes,  parce  qu'il 
ne  se  reruse  rien.  Les  jeunes  gens  le  cherchent 
pour  faire  assaut  de  plaisanteries  avec  lui ,  et  se 
vengent  de  sa  supi^riorité  par  des  outrages  qu'il 
supporte  avec  une  tranquillité  qui  les  humilie.  Je 
Tai  vu  souvent  leur  reprocher  des  expressions  et 
des  actions  qui  faisaient  rougir  la  pudeur,  et  je  ne 
crois  pas  que  lui-même  se  soit  livré  aux  excès  dont 
ses  ennemis  l'accusent.  Son  indécence  est  dans  les 
manières  plutôt  que  dans  les  mœurs.  De  grands 
talens,  de  grandes  vertus,  de  grands  efforts  n'en 
feront  qu'un  homme  singulier;  et  je  souscrirai  tou- 
jours au  jugement  de  Platon ,  qui  a  dit  de  lui  : 
«  C'est  Socrate  en  délire.  » 

Dans  ce  moment  nous  vîmes  passer  un  homme 
qui  se  promenait  lentement  auprès  de  nous.  11  pa- 
raissait âgé  d'environ  quarante  ans.  11  avait  Pair 
triste  et  soucieux,  la  main  dans  son  manteau.  Quoi- 
que son  extérieur  fût  très-simple,  Apollodore  s'em- 
pressa de  rahorder  avec  un  respect  mêlé  d'admi- 
ration et  de  sentiment;  et,  revenant  s'asseoir  au- 
près de  moi  :  C'est  Phocion ,  me  dit-il  ;  et  ce  nom 
doit  à  jamais  réveiller  dans  v6tre  esprit  l'idée  de 
la  probité  même.  Sa  naissance  est  obscure;  mais 
son  âme  est  infiniment  élevée.  Il  fréquenta  de  bonne 
heure  l'Académie  :  il' y  puisa  les  principes  sublimes 
qui  depuis  ont  dirigé  sa  conduite,  principes  gravés 
dans  son  cœur,  et  aussi  invariables  que  la  justice 
et  la  vérité  dont  ils  émanent. 

Au  sortir  de  TAcadémie,  il  servit  sons  Chabrias, 
dont  il  modérait  Vimpétuosité ,  et  qtii  lui  dut  en 
grande  partie  la  victoire  de  Naxos.  D'autres  occa- 
sions ont  manifesté  ses  talëris  pour  la  guerre;  Pen- 
dant la  paix  il  cultive  un  petit  champ  qui  suffirait 
à  peine  aux  besoins  de  Thomme  le  plus  modéré 
dans  ses  désirs ,  et  qui  procure  à  Phocion  un  su- 
perflu dont  il  soulage  les  besoins  des  autres.  Il  y 
vit  avec  une  épouse  digne  de  son  amour,  parce 
qu'elle  l'est  de  son  cslinîe;  il  y  vit  content  de  son 
sort ,  n'attachant  à  sa  pauvreté  ni  honte  ni  vanité  ; 
ne  briguant  point  les  emplois ,  les  acceptant  pour 
en  remplir  les  devoirs.   • 

Vous  ne  le  verrez  jamais  ni  rire  ni  pleurer, 
quoiqu'il  soit  heureux  et  sensible  ;  c'est  que  son 
âme  est  plus  forte  que  la  joie  et  la  douleur.  Ne 
soyez  point  effrayé  du  nuage  sombre  dont  ses  yeux 
paraissent  obscurcis.  Phocion  est  facile,  humain, 
indulgent  pour  nos  faiblesses.  Il  n'est  amer  et  sévère 
que  pour  ceux  qui  corrompent  les  mœurs  par  leurs 
exemples  ou  qui  perdent  l'état  par  leurs  conseils. 

Je  suis  bien  aise  que  le  hasard  ait  rapproché  sous 
vos  yeux  Dlogène  et  Phocion.  En  les  comparant, 
vous  trouverez  que  le  premier  ne  fait  pas  un  sacri- 
fice à  la  philosophie  sans  le  pousser  trop  loin  et 
sans  en  avertir  le  public;  tandis  que  le  second  ne 
montre,  ne  cache  et  n'exagère  aucune  des  ses  ver- 
tus. J'irai  plus  loin,  et  je  dirai  qu'on  peut  juger 
au  premier  coup  d'œil  lequel  de  ces  deux  hommes 
est  le  vrai  philosophe.  Le  manteau  de  Phocion  est 
aussi  grossier  que  celui  de  Dlogène  ;  mais  le  man- 
teau de  Dlogène  est^iéchiré,  et  celui  de  Phocion 
ne  Test  pas. 

Après  Phocion  venaient  deux  Athéniens ,  dont 


l'un  se  faisait  remarquer  par  une  taille  majestueose 
et  une  figure  imposante.  Apollodore  me  dit  :  li 
est  le  fils  d'un  cordonnier,  et  gendre  de  Cotys,  roi 
de  Thrace  :  Il  s'appelle  Iphicrale.  L'autre  est  fils 
de  Conon ,  qui  fut  un  des  plus  grands  hommes  de 
ce  siècle ,  et  s'appelle  Timothée. 

Tous  deux,  placés  à  la  tête  de  nos  armées,  ont 
maintenu  pendant  une  longue  suite  d'années  la 
gloire  de  la  république;  tous  deux  ont  su  joindra 
les  lumières  aux  talens,  les  réflexions  à  Texpériencc, 
la  ruse  au  courage.  Iphicrate  se  distingua  surtout 
par  l'exacte  discipline  qu'il  introduisit  parmi  nos 
troupes,  par  la  prudence  qui  dirigeait  ses  entrepri- 
ses ,  par  une  défiance  scrupuleuse  qui  le  tenait  tou- 
jours en  garde  contre  l'ennemi.  Il  dut  beaucoup  à 
sa  réputation  ;  aussi  disait-il  en  marchant  contre  les 
1)arbares:  «  Je  n'ai  qu'une  crainte,  c'est  qu'ils 
n'aient  pas  entendu  parler  d'Iphicrate.  » 

Timothée  est  plus  actif,  plus  patient,  moins  ha- 
bile peut-être  à  former  des  projets,  mais  plus  con- 
stant et  plus  ferme  quand  il  s'agit  de  Texécution. 
Ses  ennemis,  pour  ne  pas  reconnaître  son  mérite, 
l'accusèrent  d'être  heureux.  Us  le  firent  représen- 
ter endormi  sous  une  tente ,  la  Fortune  planant 
au-dessus  de  sa  tête ,  et  rassemblant  auprès  de  lai 
des  villes  prises  dans  un  filet.  Timothée  vit  le  ta- 
bleau ,  et  dit  plaisamment  :  «  Que  ne  feraisje-donc 
pas  si  j'étais  éveillé?  » 

Iphicrate  a  fait  des  changemens  utiles  dans  les 
armes  de  l'infanterie  ;  Timothée  a  souvent  enrichi 
le  trésor  épuisé  des  dépouilles  enlevées  à  l'ennemi  : 
il  est  vrai  qu'en  même  temps  il  s'est  enrichi  lui- 
même.'  Le  premier  a  rétabli  des  souverains  sur 
leurs  trônes  ;  le  second  a  forcé  les  Lacédémoniens 
à  noits  céder  l'empire  de  la  mer.  Ils  ont  tous  deux 
le  talent  de  la  parole.'  L'éloquence  d'Iphicrate  est 
pompeuse  et  vaine;  celle  de  Timothée  plus  simple 
et  plus  persuasive.  Nous  leur  avons  élevé  des  sta- 
tues ,  et  nous  les  banoirdn» peut-être  un  jour. 


CHAPITRE  VIII. 

Lycée.  Gymnases.  Uocrale.  Patetircs.  Foa^raiilcs  dct 

Atltcnieus. 

Un  autre  jour,  au  moment  qu'Apollodore  en- 
trait chez  moi  pour  me  proposer  une  promenade 
au  Lycée ,  je  courus  k  lui  en  m'écriant  :  Le  con- 
naissez-vous? —  Qui?  —  Isocrate.  Je  viens  de  lire 
un  de  ses  discours;  j'en  suis  transporté.  Vit-il  en- 
core? où  est-il?  que  fait-il?  —  Il  est  ici,  répondit 
Apollodore.  Il  professe  l'éloquence.  C'est  un  homme 
célèbre;  je  le  connais.  —  Je  veux  le  voir  aujour- 
d'hui, ce  matin,  dans  l'instant  même.  —  Nous  irons 
chez  lui  en  revenant  du  Lycée. 

Nous  passâmes  par  le  quartier  des  Marais  ;  et 
sortant  par  la  porte  d'Egée,  nous  suivîmes  un  sen- 
tier le  long  del'Ilissus,  torrent  impétueux  ou  ruis- 
seau paisible,  qui,  suivant  la  différence  des  saisons, 
se  précipite  ou  se  traîne  au  pied  d'une  colline  par 
oh  finit  le  mont  Hymette.  Ses  bords  sont  agréables, 
ses  eaux  communément  pures  et  limpides.  Nous 
vîmes  aux  environs  un  autel  dédié  aux  Muses;  l'en- 
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droit  où  l'on  prëtcfidqae  Borée  enlera  la  belle  OH- 1  ménagé  au  miliea  une  espèce  de  ehemin  creux 
thye,  611e  du  roi  Éreebthée;  le  temple  de  Cérès  où  |  d'environ  douze  pieds  de  largeur  sur  près  de  deux 


l'oo  célèbre  les  petits  mystères,  et  celui  de  Diane 
oà  Ton  sacrifie  tous  les  ans  une  grande  quantité  de 
chèrres  en  Tbonneur  de  la  déesse.  Ayant  le  com- 
bat de  Maratbon,  les  Athéniens  lui  en  promirent 
lutanl  qu'ils  trouyeraient  de  Perses  étendus  sur  le 
cbimp  de  bataille.  Ils  s'aperçurent  après  la  victoire 
que  rexécution  d'un  vœu  si  Indiscret  épuiserait 
bientôt  les  troupeaux  de  TAttique  :  on  borna  le 
nombre  des  yictlmes  à  cinq  cents,  et  la  déesse  vou- 
lut bien  s'en  contenter. 

Pendant  qu'on  me  faisait  ces  récits  nous  vîmes 
sur  la  colline  des  paysans  qui  couraient  en  frappant 
sur  des  vases  d'airin ,  pour  attirer  un  essaim  d'a- 
beilles qui  venaient  de  s'échapper  d'une  ruche. 

Ces  insectes  se  plaisent  infiniment  sur  le  mont 
Hjinette,  qu'ils  ont  rempli  de  leurs  colonies,  et 
qui  est  presque  partout  couvert  de  serpolet  et 
d'herbes  odoriférantes.  Mais  c'est  surtout  dans  le 
thym  excellent  qu'il  produit  qu'ils  puisent  ces  sucs 
prddeux  dont  ils  composent  un  miel  estimé  dans 
tonte  la  Grèce.  Il  est  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune  t 
il  noircit  quand  on  le  garde  fort  long-temps,  et  con- 
serve toujours  sa  fluidité.  Les  Athéniens  en  font 
tous  les  ans  une  récolte  abondante  :  et  l'on  peut 
juger  da  prix  qu'ils  y  atucbent  par  l'usage  où  sont 
tes  Grecs  d'employer  le  miel  dans  la  pâtisserie  ainsi 
que  dans  les  ragoûts.  On  prétend  qu'il  prolonge  la 
vie  et  qu'il  est  principalement  utile  aux  vieillards. 
J'il  va  même  plusieurs  dbciples  de  Pythagore  con- 
serrer  leur  santé  en  prenant  un  peu  de  miel  pour 
toute  nourriture. 

Après  avoir  repassé  l'Iltssus  nous  nous  trouvâ- 
mes dans  un  chemin  où  l'on  s'exerce  à  la  course , 
et  qui  nous  conduisit  au  Lycée. 

Les  Athéniens  ont  trois  gymnases  destinés  à  l'in- 
stitption  de  la  jeunesse  :  celui  du  Lycée,  celui  du 
CjDosarge  situé  sur  une  colline  de  ce  nom,  et  celui 
de  l'Académie.  Tous  trois  ont  été  construits  hors 
des  murs  de  la  ville  aux  frais  du  gouvernement. 
Od  ne  recevait  autrefois  dans  le  second  que  des 
enraos  illégitimes. 

Ce  sont  de  vastes  édifices  entourés  de  jardins  et 
d'un  bois  sacré.-  On  entre  dTabord  dans  une  cour 
de  forme  carrée ,  et  dont  le  pourtour  est  de  deux 
stades\  Elle  est  environnée  de  portiques  et  de.bâ- 
(imens.  Sur  trois  de  ses  côtés  sont  des  salles  spa- 
cieuses et  garnies  de  sièges,  où  les  philosophes,  les 
rhéteurs  et  les  sophistes  rassemblent  leurs  disci- 
ples. Sur  le  quatrième  on  trouve  des  pièces  pour 
les  Bains  et  les  autres  usages  du  gymnase.  Le  por- 
tique exposé  au  midi  est  double,  afin  qu'en  hiver 
la  pluie  agitée  par  le  vent  ne  puisse  pénétrer  dans 
sa  partie  intérieure. 

De  cette  cour  on  passe  dans  une  enceihte  égale- 
ment carrée.  Quelques  platanes  en  ombragent  le 
milieu.  Sur  trois  des  côtés  régnent  des  portiques. 
Celai  qui  regarde  le  nord  est  à  double  rang  de  co- 
lonnes, pour  garantir  du  soleil  ceux  qui  s  y  pro- 
mènent  en  été.  Le  portique  opposé  s'appebe  Xyste, 
Dans  la  longueur  du  terrain  qu'il  occupe  on  a 

*  C«Bt  qoatr*  -  ?  iaft  acuf  tolsM. 


pieds  de  profondeur.  C'est  là  qu'à  l'abri  des  in 
jures  du  temps,  séparés  de  spectateurs  qui  se  tien- 
nent sur  les  plates-bandes  latérales,  les  jeunes 
élèves  s'exercent  à  la  lutte.  Au-delà  du  Xyste  est 
un  stade  pour  la  course  à  pied. 

Un  magistrat  sous  le  nom  de  gymnaslarque  pré- 
side aux  différens  gymnases  d'Athènes.  Sa  charge 
est  annuelle,  et  lui  est  conférée  par  l'assemblée 
générale  de  la  nation.  Il  est  obligé  de  fournir  l'huile 
qu'emploient  les  athlètes  pour  donner  plus  de  sou- 
plesse à  leurs  membres.  Il  a  sous  lui ,  dans  chaque 
gymnase,  plusieurs  officiers,  tels  que  le  gymnaste, 
te  paedotribe  et  d'autres  encore ,  dont  les  uns  en- 
tretiennent le  bon  ordre  parmi  les  élèves ,  et  les 
autres  les  dressent  à  différens  exercices.  On  y  dis- 
tingue surtout  dix  sophronistes  nommés  par  les 
dix  tribus ,  et  chargés  de  veiller  plus  spécialement 
sur  les  mœurs.  Il  faut  que  tous  ces  officiers  soient 
approuvés  par  l'Aréopage. 

Comme  la  confiance  et  la  sûreié  doivent  régner 
dans  le  gymnase  ainsi  que  dans  tous  les  lieux  où 
l'on  s'assemble  en  grand  nombre ,  les  vols  qui  s'y 
commettent  sont  punis  de  mort  lorsqu'ils  excèdent 
la  valeur  de  dix  drachmes'. 

Les  gymnases  devant  être  l'asile  de  l'innocence 
et  de  la  pudeur.  Selon  en  avait  interdit  l'entrée 
au  public,  pendant  que  les  élèves,  célébrant  une 
fête  en  l'honneur  de  Mercure ,  étaient  moins  sur- 
veillés par  leurs  instituteurs;  mais  ce  règlement 
n'est  plus  observé. 

Les  exercices  qu'on  y  pratique  sont  ordonnés  par 
les  lois ,  soumis  à  des  règles ,  animés  par  les  éloges 
des  maîtres,  et  plus  encore  par  l'émulation  qui 
subsiste  entre  les  disciples.  Toute  la  Grèce  les  re- 
garde comme  la  partie  la  plus  essentielle  de  l'édu 
cation ,  parce  qu'ils  rendent  un  homme  agile ,  ro- 
buste, capable  de  supporter  les  travaux  de  la 
guerre  et  les  loisirs  de  la  paix.  Considérés  par  rap 
port  à  la  santé ,  les  médecins  les  ordonnent  avec 
succès.  Relativement  à  l'art  militaire  on  ne  peut  en 
donner  une  plus  haute  idée  qu'en  citant  l'exemple 
des  Laoédémoniens.  Ils  leur  durent  autrefois  les 
victoires  qui  les  firent  redouter  des  autres  peuples; 
et  dans  ces  derniers  temps  il  a  fallu  pour  les  vaincre 
les  égaler  dans  la  gymnastique. 

Mais  si  les  avantages  de  cet  art  sont  extrêmes, 
les  abus  ne  le  sont  pas  moins.  La  médecine  et  la 
philosophie  condamnent  de  concert  ces  exercices, 
lorsqu'ils  épuisent  le  corps,  ou  qu'ils  donnent  k 
l'âme  plus  de  férocité  que  de  courage. 

On  a  successivement  augmenté  et  décoré  le  gym- 
nase du  Lycée.  Sesmurssontlenrichisde  peintures. 
Apollon  est  la  divinité  tutélaire  du  lieu  :  on  voit  à 
l'entrée  sa  statue.  Les  Jardins,  ornés  de  belles  al- 
lées, furent  renouvelés  dans  les  dernières  années 
de  mon  séjour  en  Grèce.  Des  sièges  placés  sous  les 
arbres  invitent  à  s'y  reposer. 

Après  avoir  assisté  aux  exercices  des  jeunes  gens, 
et  passé  quelques  momens  dans  des  salles  où  l'on 
agitait  des  questions  tour  à  tour  importantes  et  firi- 
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voles ,  nous  primes  le  chemin  qui  conduit  du  Lycée 
à  1^ Académie ,  le  long  des  murs  de  la  Tille.  Nous 
avions  à  peine  fait  quelques  pas ,  que  nous  trou- 
vAmes  un  vieillard  vénérable  qu'ApoUodore  me 
parut  bien  aise  de  voir.  Après  les  premiers  compli- 
mens,  il  lui  demanda  où  il  allait.  Le  vieillard  ré- 
pondit, d'une  voix  grêle  :  Je  vais  diner  chez  Platon 
avec  Éphore  et  Théopompe,  qui  m'attendent  à  la 
porte  Dipyle.  —  C'est  justement  notre  chemin, 
reprit  ApoUodore;  nous  aurons  le  plaisir  de  vou.s 
accompagner.  Mais  dites -moi,  vous  aimez  donc 
toujours  Platon  ?  —  Autant  que  je  me  flatte  d*en 
élre  aimé.  Notre  liaison ,  formée  dès  notre  enfance 
ne  s'est  point  altérée  depuis.  11  s'en  est  souvenu 
dans  un  de  ses  dialogues,  oii  Socrale,  qu'il  intro  • 
duit  comme  interlocuteur,  parle  de  moi  en  termes 
très  -  honorables.  ~  Cet  hommage  vous  était  dû. 
On  se  souvient  qu'è  la  mort  de  Socrate ,  pendant 
que  ses  disciples  effrayés  prenaient  la  fuite,  vous 
osâtes  paraître  en  habit  de  deuil  dans  les  rues  d'A- 
thènes. Vous  aviez  donné ,  quelques  années  au- 
paravant, un  autre  exemple  de  fermeté.  Quand 
Théramèue,  proscrit  par  les  trentre  tyrans  en  plein 
sénat,  se  réfugia  auprès  de  l'autel,  vous  vous  levâtes 
pour  prendre  sa  défense;  et  ne  fallut-il  pas  que 
lui-même  vous  priât  de  lui  épargner  la  douleur  de 
vous  voir  mourir  avec  lui  ?  Le  vieillard  me  parut 
ravi  de  cet  éloge.  J'étais  impatient  de  savoir  son 
nom.  ApoUodore  se  faisait  un  plabir  de  me  le 
cacher. 

Fils  de  Théodore,  lui  dit-il,  n'êtes  vous  pas  du 
môme  âge  que  Platon?— J'ai  six  à  sept  ans  de  plus 
que  lui  il  ne  doit  être  que  dans  sa  soixante-huit- 
tième  année.  —  Vous  paraissez  vous  bien  porter.— 
A  merveille;  je  suis  sain  de  corps  et  d'esprit,  au- 
tant qu'il  est  possible  de  l'être.  — On  dit  que  vous 
êtes  fort  riche?  —  J'ai  acquis  par  mes  veilles  de 
quoi  satisfaire  les  désirs  d'un  homme  sage.  Mon 
père  avait  une  fabrique  d'instriunens  de  musique. 
Il  fut  ruiné  dans  la  guerre  du  Péloponnèse;  et,  ne 
m'ayant  laissé  pour  héritage  qu'une  excellente 
éducation ,  je  fus  obligé  de  vivre  de  mon  talent ,  et 
de  mettre  à  profit  les  leçons  que  j'avais  reçues  de 
Gorgias,  de  Prodicus ,  et  des  habiles  orateurs  de  la 
Grèce.  Je  ûs  des  plaidoyers  pour  ceux  qui  n'étaient 
pas  en  état  de  défendre  eux-mêmes  leurs  causes 
Un  discours  que  j'adressai  à  Nicoclès ,  roi  de  Chy- 
pre ,  m'attira  de  sa  part  une  gratification  de  vingt 
talens^  J'ouvris  des  cours  publics  d'éloquence.  Le 
nombre  de  mes  disciples  ayant  augmenté  de  jour 
en  jour,  j'ai  recueilli  le  fruit  d'un  travail  qui  a 
rempli  tous  les  momens  de  ma  vie.  ^  Convenez 
pourtant  que,  malgré  la  sévérité  de  vos  mœurs, 
vous  en  avez  consacré  quelques-uns  aux  plaisirs. 
Vous  eûtes  autrefois  la  belle  Méianire;  dans  un 
âge  plus  avancé  vous  retirâtes  chez  vous  une  cour* 
tisane  non  moins  aimable.  On  disait  alors  que  vous 
saviez  aUier  les  maximes  de  la  philosophie  avec 
les  raûnemens  de  la  volupté;  et  l'on  pariait  de  ce 
lit  somptueux  que  vous  aviez  fiût  dresser ,  et  de 
ces  oreillers  qui  exhalaient  une  odeur  si  délicieuse. 
Le  vieillard  convenait  de  ces  faits  en  riant. 

'  Cent  huit  mille  livres. 


ApoUodore  continuait  :  Vous  avez  une  famille 
aimable,  une  bonne  santé,  une  fortune  aisée,  des 
disciples  sans  nombre,  un  nom  que  vous  avez 
rendu  célèbre ,  et  des  vertus  qui  vous  placent  parmi 
les  plus  hoonétes  citoyens  de  cette  ville.  Avec  tant 
d'avantages,  vous  devez  être  le  plus  heureux  des 
Athéniens.  —  Hélas!  répondit  le  vieillard ,  je  suis 
peut-être  le  plus  malheureux  des  hommes.  J'avais 
attaché  mon  bonheur  à  la  considération;  mais 
comme  d'un  côté  l'on  ne  peut  élre  considéré  dans 
une  démocratie  qu'es  se  mêlant  des  affaires  pu- 
bliques, et  que  d'un  autre  côté  la  nature  ne  m'a 
donné  qu*une  voix  faible  et  une  excessive  lirai- 
dite,  il  est  arrivé  que,  très-capable  de  discerner 
les  vrais  intérêts  de  l'état ,  incapable  de  les  défen- 
dre dans  l'assemblée  générale,  j'ai  toujours  été 
violemment  tourmenté  de  l'ambition  et  de  l'impos- 
sibilité d'être  utile,  ou,  si  vous  voulez,  d'obtenir 
du  crédit.    • 

Les  Athéniens  reçoivent  gratuitement  chez  moi 
des  leçons  d'éloquence;  les  étrangers,  pour  le 
prix  de  mille  drachmes'  ;  j'en  donnerais  dix  mille 
à  celui  qui  me  procurerait  de  la  hardiesse  avec 
un  organe  sonore.  —  Vous  avez  réparé  les  torts 
de  ta  nature  ;  vous  instruisez  par  vos  écrits  ce  pu- 
blic A  qui  vous  ne  pouvez  adresser  la  parole ,  et 
qui  ne  saurait  vous  refuser  son  estime.  —  Eh!  que 
me  fait  l'estime  des  autres,  si  je  ne  puis  pas  y 
joindre  la  mienne?  Je  pousse  quelquefois  jusqu'au 
mépris  la  faible  idée  que  j'ai  de  mes  talens.  Quel 
fruit  en  ai-je  retiré  ?  Ai-je  jamais  obtenu  les  em- 
plois, les  magistratures,  les  distinctions  que  je 
vois  tous  les  jours  accorder  à  ces  vils  orateurs  qui 
trahissent  l'état? 

Quoique  mon  Panégyrique  d'Athènes  ait  fait 
rougir  ceux  qui  précédemment  avaient  traité  le 
même  sujet ,  et  découragé  oetix  qui  voudraient  le 
traiter  aujourd'hui ,  j'ai  toujours  parlé  de  mes  suc- 
cès avec  modestie,  ou  plutdt  avec  humilité.  J'ai 
des  intentions  pures  :  je  n'ai  jamais  par  des  écrits 
ou  par  des  accusations  fait  tort  à  personne,  ei  j'ai 
des  ennemis!  —  £h!  ne  devez -vous  pas  racheter 
votre  mérite  par  quelques  chagrins?  Vos  ennemis 
sont  plus  à  plaindre  que  vous.  Une  voix  importune 
les  avertit  sans  cesse  que  vous  comptez  parmi  vos 
disciples  des  rois,  des  généraux,  des  hommes  d'état 
des  historiens,  des  écrivains  dans  tous  les  genres; 
que  de  tems  en  tems  il  sort  de  votre  éoole  des 
colonies  d'hommes  éclairés,  qui  vont  au  loin  ré- 
pandre votre  doctrine;  que  vous  gouvernez  la 
Grèce  par  vos  élèves  :  et,  pour  me  servir  de  votre 
expression,  vous  êtes  la  pierre  qui  aiguise  l'instru- 
ment. —  Oui,  mais  cette  pierre  ne  coupe  pas. 

Du  moins,  ajoutait  ApoUodore,  l'envie  ne  saurait 
se  dissimuler  que  vous  avez  hâté  les  progrès  de 
l'art  oratoire.—  Et  c'est  ce  mérite  qu'on  vent  aussi 
m'eulever.  Tous  les  jours  des  sophbles  audacieux, 
des  instituteurs  ingrats,  puisant  dans  mes  écrits 
les  préceptes  et  les  exemples,  les  distribuent  à 
leurs  écoliers,  et  n'en  sont  que  plus  ardens  à  me 
décbûrer  :  ils  s'exercent  sur  les  sujets  que  j'ai  trai- 
tés; ils  assemblent  leurs  partisans  autour  d'eux, 
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H  coropareot  lears  discoor»  aux  miens,  qu'ils  ont 
cala  précaution  d'altérer,  et  qa*ils  ont  la  bassesse 
de  ûéûgnreT  en  les  lisant.  Un  tel  acharnement  me 
pénètre  de  donlenr.  Mais  j'aperçois  Éphore  et 
Tbéopompe.  ie  ?ab  les  mraer  chez  Platon ,  et  je 
prends  congé  de  tous. 

Dès  qa'il  fut  parli  je  me  tournai  bien  vite  vers 
Apollodore.  Quel  est  donc ,  lui  dis-je,  ce  vieillard 
«modeste  avec  taatd'amour-propre,  et  si  malhea- 
reox  avec  tant  de  bonheur  ?  C'est,  me  dit-il ,  Iso- 
ente,  chez  qui  nous  devions  passera  notre  retour. 
Je  l'ai  engagé  par  mes  questions  à  vous-  tracer  les 
principaux  traits  de  sa  vie  et  de  son  caractère.  Vous 
iTCZ  vu  qu'il  montra  deux  Ibis  du  courage  dans  sa 
jeancase.  Cet  effort  épuisa  sans  doute  la  vigueur 
de  son  âme;  car  il  a  passé  le  reste  de  ses  jours  dans 
la  crainte  et  dans  lechagrin.  L'aspect  de  la  tribune, 
qo il  s'est  sagement  interdite,  l'afflige  si  fort,  qu'il 
n'assiste  plus  k  l'assemblée  générale.  Il  se  croit 
cotooré  d'ennemis  et  d'envieux,  parce  que  des 
aolean  qu'il  méprise  jugent  de  ses  écrits  moins 
faTorablement  que  lui.  Sa  destinée  est  de  courir 
sans  cesse  après  la  gloire,  et  de  ne  jamais  trouver 
le  repos. 

Malheureusement  pour  lui  ses  ouvrages  remplis 
d'ailJears  de  grandes  beautés,  fournissent  des  ar- 
mes paissantes  à  la  critique  :  son  style  est  pur  et 
coulant,  plein  de  douceur  et  d'harmonie,  quelque- 
fois pompeux  et  magnifique,  mais  quelquefois  aussi 
traînant,  diffus,  et  surchargé  d'omemens  qui  le 
déparent. 

Son  éloquence  n'était  pas  propre  aux  discussions 
de  la  tribune  et  du  barreau;  elle  s'attache  plus  à 
flatter  l'oreille  qu'à  émouvoir  le  cœur.  On  est  sou- 
îeoi  fâché  de  voir  un  auteur  estimable  s'abaisser 
à  D'être  qu'un  écrivain  sonore,  réduire  son  art  au 
seol  mérite  de  Télégance,  asservir  péniblement  ses 
pensées auz  mots,  éviter  le  concours  des  voyelles 
avec  une  affetation  puérile,  n'avoir  d'autre  objet 
que  d'arrondir  des  périodes,  et  d'autre  ressource , 
poar  eni  symétriser  les  membres ,  que  de  les  rem- 
plir d'expressions  oiseuses  et  de  figures  déplacées. 
Comme  il  ne  diversifie  pas  assez  les  formes  de  son 
élocmion,  il  finit  par  refroidir  et  dégoûter  le  lec- 
tCËF.  C'est  un  pdntre  qui  donne  k  toutes  ses  figures 
les  mêmes  traits,  les  mêmes  vétemens  et  les  mêmes 
altitndes. 

U  plupart  de  ses  harangues  roulent  sur  les  ar- 
ticles les  plus  importans  de  la  morale  et  de  la  po- 
litique. Il  ne  persuade  ni  n'entraîne,  parce  qu'il 
n'écrit  point  avec  chaleur  y  et  qu'il  parait  plus  oc- 
cupé de  son  art  que  des  vérités  qu'il  annonce.  De 
li  Tient  peut-être  que  les  souverains ,  dont  il  s'est 
enquelque  façon  constitué  le  législateur,  ont  ré- 
pondu à  ses  avis  par  des  récompenses.  Il  a  composé 
nir  les  devoirs  des  rois  un  petit  ouvrage  qu'il  fait 
circuler  de  cour  en  cour.  Deôiys,  tyran  de  Syracuse, 
le  reçut.  Il  admira  l'auteur,  et  lui  pardonna  faci- 
lement des  leçons  qui  ne  portaient  pas  le  remords 
dans  son  âme. 

Isocratc  a  vieilli  faisant,  polissant,  repolissant 
îefaisant  un  très-petit  nombre  d'ouvrages.  Son  Pa- 
négyrique d'Athènes  lui  coûta ,  dit-oo ,  dix  années 


de  travail.  Pendant  tout  le  temps  que  dura  cette 
laborieuse  construction,  il  ne  s'aperçut  pas  qu'il 
élevait  son  édifice  sur  les  fondemens  qui  devaient 
en  entraîner  la  ruine.  Il  pose  pour  principe  que  le 
propre  de  l'éloquence  est  d'agrandir  les  petites 
choses  et  dapetisser  les  grandes;  et  il  tâche  de 
montrer  ensuite  que  les  Athéniens  ont  rendu  plus 
de  services  &  la  Grèce  que  les  Lacédémoniens. 

Malgré  ces  défauts,  auxquels  ses  ennemis  en 
«ijoutent  beaucoup  d'autres,  ses  écrits  présentent 
tant  de  tours  heureux  et  de  saines  maximes ,  qu'ils 
serviront  de  modèles  à  ceux  qui  auront  le  lalei^t 
de  les  étudier.  C'est  un  rhéteur  habile ,  destiné  k 
former  d'excellens  écrivains  ;  c'est  un  instituteur 
éclairé ,  toujours  attentif  aux  progrès  de  ses  dis- 
ciples et  au  caractère  de  leur  esprit.  Éphore  de 
Cume  et  Théopompe  de  Chio ,  qui  viennent  de 
nous  l'enlever,  en  ont  fait  l'heureuse  épreuve.  Après 
avoir  donné  l'essor  au  premier  et  réprimé  Timpé- 
tuosité  du  second ,  Il  les  a  destinés  tous  deux  à 
écrire  l'hisiotre.  Leurs  premiers  essais  font  honneur 
à  la  sagacité  du  maître  et  aux  talcns  des  disciples. 

Pendant  qu'ApolIodore  m'instruisait  de  ces 
détails  nous  traversions  la  place  publique.  Il  me 
conduisit  ensuite  par  la  rue  des  Hermès ,  et  me 
fit  entrer  dans  la  Palestre  de  Tauréas  ,  située  en 
face  du  portique  royal. 

Comme  Athènes  possède  différons  gymnases,  elle 
renferme  aussi  plusieurs  palestres.  On  exerce  les 
enfans  dans  les  premières  de  ces  écoles  ,  les  athlè- 
tes de  profession  dans  les  secondes.  Nous  en  vimes 
un  grand  nombre  qui  avaient  remporté  des  prix 
aux  jeux  établis  en  différentes  villes  de  la  Grèce  , 
et  d'autres  qui  aspiraient  aux  mêmes  honneurs. 
Plusieurs  Athéniens ,  et  même  des  vieillards  ,  s'y 
rendent  assidûment  pour  continuer  leurs  exerelces 
ou  pour  être  témoins  des  combats  qu'on  y  livre. 

Les  palestres  sont  à  peu  près  de  la  même  forme 
que  les  gymnases.  Nous  parcourûmes  les  pièces 
destinées  k  toutes  les  espèces  de  bains  ;  celles  où 
les  athlètes  déposent  leurs  habits;  où  on  les  frotte 
d'huile  pour  donner  de  la  souplesse  à  leurs  mem- 
bres; où  ils  se  roulent  sur  le  sable  pour  que  leurs 
adversaires  puissent  les  saisir. 

La  lutte,  le  saut,  la  paume,  tous  les  eierelces  du 
Lycée ,  se  retracèrent  k  nos  yeux  sous  des  formes 
plus  variées,  avec  plus  de  force  et  d'adresse  de  la 
part  des  acteurs. 

Parmi  les  diflRSrens  groupes  qu'ils  composaient 
on  distinguait  des  hommes  de  la  plus  grande  beauté, 
et  dignes  de  serrir  de  modèles  aux  artistes  ;  les 
uns  avec  des  traits  vigoureux  et  fièrement  pronon- 
cés ,  comme  on  présente  Hercule  ;  d'autres  d'une 
taille  plus  svelte  et  plus  élégante,  comme  on  peint 
Achille.  Les  premiers,  se  destinant  aux  combats 
delà  lutte  et  du  pugilat,  n'avaient  d'autre  objet 
que  d'augmenter  leurs  forces  ;  les  seconds ,  dressés 
pour  des  exercices  moins  violens,  tels  que  la  course, 
le  saut,  etc.,  que  de  se  rendre  légers. 

Leur  régime  s'assortit  à  leur  destination.  Plu- 
sieurs s'abstiennent  des  femmes  et  du  vin.  Il  en 
est  qui  mènent  une  vie  très-frugale;  mais  ceux  qui 
se  soumettent  à  de  laborieuses  épreuves  ont  be- 
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8oio ,  pour  se  réparer,  d'one  grande  quantité  d'a- 
limens  substantiels,  comme  la  chair  rôtie  de  beeuf 
et  de  porc.  S'ils  n'en  exigent  que  deux  mines  par 
Jour,  avec  du  pain  en  proportion,  ils  donnent  une 
haute  idée  de  leur  sobriété.  Mais  on  en  cite  plu- 
sieurs qui  en  faisaient  une  consommation  effrayante. 
On  dit,  par  exemple,  que  Théagène  de  Thasos 
mangea  dans  un  jour  un  bœuf  tout  entier.  On  at- 
tribue le  même  exploit  à  Miion  de  Grotone,  dont 
l'ordinaire  était  de  vingt  mines  de  viande,  d'autant 
de  mines  de  pain'  et  de  trois  congés  de  vin*.  On 
ajoute  enfin  qu'Astydamas  de  Milet,  se  trouvante 
la  table  du  satrape  Ariobarzane,  dévora  tout  seul 
le  souper  qu'on  avait  préparé  pour  neuf  convives. 
Ces  faits,  exagérés  sans  doute,  prouvent  du  moins 
ridée  qu'on  se  forme  de  la  voracité  de  cette  classe 
d'athlètes.  Quand  ils  peuvent  la  satisfaire  sans  dan- 
ger, ils  acquièrent  une  vigueur  extrême  :  leur  taille 
devient  quelquefois  gigantesque;  et  leurs  adver- 
saires, frappés  de  terreur,  ou  s'éloignent  de  la 
lice ,  ou  succombent  sous  le  poids  de  ces  masses 
énormes. 

L'excès  de  nourriture  les  fatigue  tellement  qu'ils 
sont  obligés  de  passer  une  partie  de  leur  vie  dans 
un  sommeil  profond.  Bientôt  un  embonpoint  ex- 
cessif défigure  tous  leurs  traits;  il  leur  survient  des 
maladies  qui  les  rendent  aussi  malheureux  qu'ils 
ont  toujours  été  inutiles  à  leur  patrie;  car  il  ne 
faut  pas  le  dissimuler,  la  lutte,  le  pugilat,  et  tous 
ces  combats  livrés  avec  tant  de  fureur  dans  les  so- 
lennités publiques,  ne  sont  plus  que  des  spectacles 
d'ostentation  depuis  que  la  tactique  s'est  perfec- 
tionnée. L'Egypte  ne  les  a  jamais  adoptés,  parce 
qu'ils  oe  donnent  qu'une  force  passagère.  Lacédé- 
mone  en  a  corrigé  les  inconvéniens  par  la  sagesse 
de  son  institution.  Dans  le  reste  de  la  Grèce  on 
s'est  aperçu  qu'en  y  soumettant  les  enfans  on  ris- 
que d'altérer  leurs  formes  et  d'arrêter  leur  accrois- 
sement, et  que  dans  un  âge  plus  avancé  les  lutteurs 
de  profession  sont  de  mauvais  soldats,  parce  qu'ils 
sont  hors  d'état  de  supporter  la  faim,  la  soif,  les  veil- 
les ,  le  moindre  besoin  et  le  plus  petit  dérangement. 

En  sortant  de  la  Palestre  nous  apprîmes  que  Té- 
laTre ,  femme  de  Pyrrhus ,  parent  et  ami  d'Appol- 
lodore,  venait  d'être  attaquée  d'un  accident  qui 
menaçait  sa  vie.  On  avait  vu  à  sa  porte  les  branches 
de  laurier  et  d'acanthe  que ,  suivant  l'usage ,  on 
suspend  à  la  maison  d'un  malade.  Nous  y  courû- 
mes aussitôt.  Les  parens,  empressés  autour  du  lit, 
adressaient  des  prières  à  Mercure,  conducteur  des 
âmes  :  et  le  malheureux  Pyrrhus  recevait  les  der- 
niers adieux  de  sa  tendre  épouse.  On  parvint  à  l'ar- 
racher de  ces  lieux.  Nous  voulûmes  lui  rappeler  les 
leçons  qu'il  avait  reçues  à  l'Académie  ;  leçons  si 
belles  quand  on  est  heureux ,  si  importunes  quand 
on  est  dans  le  malheur.  «  O  philosophie  !  s'écria- 
t-il,  hier  tu  m'ordonnais  d'aimer  ma  femme,  au 
jourd'hui  tu  me  défends  de  la  pleurer  !  Mais  enfin , 
lui  disait-on,  vos  larmes  ne  la  rendront  pas  à  la  vie. 
«  Et  c'est  ce  qui  les  redouble  encore ,  »  répondit-il. 

Quand  elle  eut  rendu  les  derniers  soupirs  toute 
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la  maison  retentît  de  cris  et  de  sanglots.  Le  corpi 
fut  lavé,  parfumé  d'essence  et  revêtu  d'une  robe 
précieuse.  On  mit  sur  sa  tête,  couverte  d'un  voile 
une  couronne  de  fleurs;  dans  ses  mains  un  gâteao 
de  farine  et  de  miel  pour  apaiser  Cerbère  ;  et  dam 
sa  bouche  une  pièce  d'argent  d*une  ou  deux  oboles 
qu'il  faut  payer  à  Caron  ;  en  cet  état  elle  fut  expo- 
sée pendant  tout  un  jour  dans  le  vestibule,  entou- 
rée de  cierges  allumés  i.  A  la  porte  était  un  vase 
de  cette  eau  lustrale  destinée  à  purifier  ceux  qui 
ont  touché  un  cadavre.  Cette  exposition  est  néces- 
saire pour  s'assurer  que  la  personne  est  véritable- 
ment morte,  et  qu'elle  l'est  de  mort  naturelle. 
Elle  dure  quelquefois  jusqu'au  troisième  jour. 

Le  convoi  fut  indiqué.  Il  fallait  s'y  rendre  avant 
le  lever  du  soleil.  Les  lois  défendent  de  choisir  une 
autre  heure;  elles  n'ont  pas  voulu  qu'une  cérémo- 
nie si  triste  dégénérât  en  un  spectacle  d'oslenUlion. 
Les  parens  et  les  amis  furent  invités.  Nous  trouvâ- 
mes auprès  du  corps  des  femmes  qui  poussaient  de 
longs  gémissemens;  quelques-unes  coupaient  des 
boucles  de  leurs  cheveux  et  les  déposaient  à  côté  de 
Télalre,  comme  un  gage  de  leur  tendresse  et  de 
leur  douleur.  On  la  plaça  sur  un  chariot ,  dans  an 
cercueil  de  cyprès.  Les  hommes  marchaient  en 
avant,  les  femmes  après;  quelques-uns  la  tête  ra- 
sée, tous  baissant  les  yeux,  vêtus  de  noir,  précédés 
d'un  chœur  de  musiciens  qui  faisaient  entendre  des 
chants  lugubres.  Nous  nous  rendîmes  à  une  maison 
qu'avait  Pyrrhus  auprès  de  Phalère.  C'est  là  qu'é- 
taient les  tombeaux  de  ses  pères. 

L'usage  d'inhumer  les  corps  fut  autrefois commoo 
parmi  les  nations  ;  celui  de  les  brûler  prévalut  dans 
la  suite  chez  les  Grecs.  Aujourd'hui  il  parait  in- 
différent de  rendre  à  la  terre  ou  de  livrer  aux  flam- 
mes les  restes  de  nous-mêmes.  Quand  le  corps  de 
Télalre  eut  été  consumé,  les  plus  proches  paréos 
en  recueillirent  les  cendres,  et  Fume  qui  les  ren- 
fermait fut  ensevelie  dans  la  terre. 

Pendant  la  cérémonie  on  fit  des  libations  de  vin, 
on  jeta  dans  le  feu  quelques-unes  des  robes  de 
Télalre  ;  on  l'appelait  à  haute  voix  ;  et  cet  adiea 
éternel  redoublait  les  larmes ,  qui  n'avaient  cessé 
de  couler  de  tous  les  yeux. 

De  là  nous  fûmes  appelés  au  repas  funèbre  ;  où 
la  conversation  ne  roula  que  sur  les  vertus  de  Té- 
lalre. Le  neuvième  et  le  trentième  jour  ses  parens, 
habillés  de  blanc  et  couronnés  de  fleurs,  se  réuni- 
rent encore  pour  rendre  de  nouveaux  honneurs  à 
ses  mânes;  et  il  fut  réglé  que,  rassemblés  tous  les 
ans  le  jour  de  sa  naissance,  ils  s'occuperaient  de  sa 
perte  conune  si  elle  était  encore  récente.  Cet  en- 
gagement SI  beau  se  perpétue  souvent  dans  une 
famille ,  dans  une  société  d'amis ,  parmi  les  disci- 
ples d'un  philosophe.  Les  regrets  qu'ils  laissent 
éclater  dans  ces  circonstances  se  renouvellent  dans 
la  fête  générale  des  morts ,  qu'on  célèbre  au  mois 
anthestérion'.  Enfin  j'ai  vu  plus  d'une  fois  des 

I  Cet  dergei  ëlaient  failt  d«  jonca  on  d'ëcorcet  de  ^tapyrat, 
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loph.  in  ecdet.  ▼.  1027  ;  not,  Kast.  in  v.  102a.  Bruack,  in 
Arisloph.  ibid.  t.  lo35.) 
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particolien  s'approcher  d'un  tombeau,  y  déposer 
une  partie  de  leurs  cheveux ,  et  faire  tout  autour 
des  libations  d'eau,  de  yin,  de  lait  et  de  miel. 

Uoins  attentif  à  l'origine  de  ces  rits  qu'au  senti- 
ineot  qui  les  maintient,  j'admirais  la  sagesse  des 
anciens  législateurs,  qui  imprimèrent  un  caractère 
de  sainteté  à  la  sépulture  et  aux  cérémonies  qui 
l'accompagnent.  Ils  favorisent  celte  ancienne  opi- 
DioD  que  l'âme,  dépouillée  du  corps  qui  lui  sert 
d'enveloppe,  est  arrêtée  sur  les  rivages  du  Slyx, 
toannentée  du  désir  de  se  rendre  à  sa  destination, 
apparaissant  en  songe  à  ceux  qui  doivent  s'intéres- 
ser à  son  sort,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  soustrait  ses 
dépouilles  mortelles  aux  regards  du  soleil  et  aux 
injures  de  l'air. 

De  là  cet  empressement  à  lui  procurer  du  repos 
qu'elle  désire;  l'injonction  faite  au  voyageur  do 
couvrir  de  terre  un  cadavre  qu'il  trouve  sur  son 
chemio  ;  cette  yéaération  profonde  pour  les  tom^ 
beaux,  et  les  lois  sévères  contre  ceux  qui  les  violent. 
De  là  encore  l'usage  pratiqué  à  l'égard  de  ceux 
<|ue  les  flots  ont  engloutis,  ou  qui  meurent  en 
pays  étranger  sans  qu'on  ait  pu  retrouver  leurs 
corps.  Leurs  compagnons,  avant  de  partir,  les  ap- 
pellent trois  fois  à  haute  voix  ;  et  à  la  faveur  des 
sacrifices  et  des  libations,  ils  se  flattent  de  ramener 
ieais  mânes,  auxquels  on  élève  quelquefois  des 
cénotaphes,  espèce  de  monumens  funèbres  presque 
aussi  respectés  que  les  tombeaux. 

Parmi  les  citoyens  qui  ont  joui  pendant  leur  vie 
d'une  fortune  aisée,  les  uns,  conformément  à  l'an- 
cien usage,  n'ont  au-dessus  de  leurs  cendres  qu'une 
petite  colonne  où  leur  nom  est  inscrit  ;  les  autres , 
au  mépris  des  lois  qui  condamnent  le  faste  et  les 
prétentions  d'une  douleur  simulée ,  sont  pressés 
sons  des  édifices  élégans  et  magnifiques,  ornés  de 
statues  et  embellis  par  les  arts.  J'ai  vu  un  simple 
affranchi  dépenser  deux  talens  *  pour  le  tombeau 
de  sa  femme. 

Entre  les  routes  dans  lesquelles  on  s'égare  par 
l'excès  ou  le  défaut  de  sentiment,  les  lois  ont  tracé 
un  sentier  dont  il  n'est  pas  permis  de  s'écarter. 
Elles  défendent  d^élever  aux  premières  magistratu- 
res le  fils  ingrat  qui,  à  la  mort  des  auteurs  de  ses 
jours,  a  négligé  les  devoirs  de  la  nature  et  de  la 
religion.  Elles  ordonnent  à  ceux  qui  assistent  au 
convoi  de  respecter  la  décence  jusque  dans  leur 
<lésespoir.  Qu'ils  ne  jettent  point  la  terreur  dans 
Tàme  des  spectateurs  par  des  cris  perçans  et  des 
lamentations  effrayantes^  que  les  femmes  surtout 
ne  se  déchirent  pas  le  visage,  comme  elles  faisaient 
aairefob.  Qui  croirait  qu'on  eût  dû  jamais  leur 
prescrire  de  veiller  à  la  conservation  de  leur  beauté  ? 


CHAPITRE  IX. 

Voyage  è  Corintha  Xtfnophoo.  TinoWoa. 

En  arrivant  dans  la  Grèce  nous  avions  appris  que 
les  Eléens  s'étant  emparés  d'un  petit  endroit  du 
Péloponnèse  nommé  Scillonte,  où  Xénophon  fai- 
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sait  sa  résidence,  il  était  allô  avec  ses  fils  s'établir 
à  Gorinthc.  Timagène  était  impatient  de  le  voir. 
Xous  partîmes  d'Athènes,  amenant  avec  nous  Phi- 
iotas ,  dont  la  famille  avait  des  liaisons  d'hospita- 
lité avec  celle  de  Timodème,  l'une  des  plus  an- 
ciennes de  Gorinthe.  Mous  traversâmes  Eleusis, 
Mégare,  l'isthme;  nous  étions  trop  pressés  pour 
nous  occuper  des  objets  qui  s'offraient  à  nous  sur 
la  route. 

Timodème  nous  conduisit  lui-même  chez  Xéno- 
phon. Il  était  sorti  :  nous  le  trouvâmes  dans  un 
temple  voisin ,  où  il  offrait  un  sacrifice.  Tous  les 
yeux  étaient  levés  sur  lui,  et  il  ne  les  levait  sur 
personne;  car  il  se  présentait  devant  les  dieux  avec 
le  même  respect  qu'il  inspirait  aux. hommes.  Je  le 
considérais  avec  un  vif  intérêt.  Il  paraissait  âgé 
d'environ  soixante-quinze  ans  ;  et  son  visage  con- 
servait encore  des  restes  de  cette  beauté  qui  l'avait 
distingué  dans  sa  jeunesse. 

La  cérémonie  éuit  à  peine  achevée  que  Timagène 
se  jette  à  son  cou,  et,  ne  pouvant  s'en  arracher, 
l'appelle,  d'une  voix  entrecoupée,  son  général, 
son  sauveur,  son  ami.  Xénophon  le  regardait  avec 
étonnement,  et  cherchait  à  démêler  des  traits  qui 
ne  lui  étaient  pas  inconnus,  mais  qui  ne  lui  étaient 
pins  familliers.  11  s'écrie  à  la  fin  :  G'est  Timagène, 
sans  doute?  £h!  quel  autre  que  lui  pourrait  con- 
server des  sentimens  si  vifs,  après  une  si  longue 
absence?  Vous  me  faites  éprouver  dansée  moment 
combien  il  est  doux  de  voir  renaître  des  amis  dont 
on  s'est  crut  séparé  pour  toujours.  De  tendres  em- 
brassemens  suivirent  de  près  cette  reconnaissance  ; 
et  pendant  tout  le  temps  que  nous  passâmes  à  Go- 
rinthe, des  éclaircissemcns  mutuels  firent  le  sujet 
de  leurs  fréquens  entretiens. 

Né  dans  un  bourg  de  l'Attique,  élevé  dans  l'é- 
cole de  Socrate,  Xénophon  porta  d'abord  les  armes 
pour  sa  patrie;  ensuite  il  entra  comme  volontaire 
dans  l'armée  qu'assemblait  le  jeune  Gyrus  pour 
détrôner  son  frère  Artaxerxès,  roi  de  Perse.  Après 
la  mort  de  Gyrus,  il  fut  chargé,  conjointement 
avec  quatre  autres  officiers,  du  commandement  des 
troupes  grecques;  et  c'est  alors  qu'ils  firent  cette 
belle  retraite,  aussi  admirée  dans  son  genre  que 
Test  dans  le  sien  la  relation  qu'il  nous  en  a  donnée. 
A  son  retour  il  passa  au  service  d'Agésilas,  roi  de 
Lacédémone,  dont  il  partagea  la  glohre  et  mérita 
l'amitié.  Quelque  temps  après  les  Athéniens  le 
condamnèrent  à  l'exil ,  jaloux  sans  doute  de  la  pré- 
férence qu'il  accordait  aux  Lacédémoniens.  Mais 
ces  derniers,  pour  le  dédommager,  lui  donnèrent 
une  habitation  à  Scillonte. 

G'est  dans  cette  heureuse  retraite  qu'il  avait  passé 
plusieurs  années ,  et  qu'il  comptait  retourner  dès 
')ue  les  troubles  du  Péloponnèse  seraient  calmés. 

Pendant  notre  séjour  à  Gorinthe  je  me  liai  avec 
ses  deux  fils,  Gryllus  et  Diodore.  Je  contractai 
une  liaison  plus  intime  avec  Timoléon ,  le  second 
des  fils  de  Timodème,  chez  qui  nous  étions  logés. 

Si  j'avais  à  tracer  le  portrait  de  Timoléon  je  ne 
parlerais  pas  de  cette  valeur  brillante  qu'il  montra 
dans  les  combats,  parce  que,  parmi  les  nations 
guerrières,  elle  n'est  une  distinction  que  lorsque, 
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poussée  trop  loin,  elle  cesse  d*élre  une  vertu; 
mais  pour  Taîve  comiaUré  toutes  les  qualités  de  son 
ftme  je  me  cootentcrai  d*en  citer  les  principales  : 
cette  prudence  consommée,  qui  en  lui  avait  de- 
vancé les  années  ;  son  extrême  douceur  quand  il 
s'agissak  de  ses  intérêts ,  son  extrême  fermeté  quand 
ii  était  question  de  ceux  de  sa  patrie;  sa  haine  vi- 
goureuse pour  la  tyrannie  de  Tambition  eC  pour 
celle  des  mauvais  exemples  :  je  mettrais  le  comble 
k  son  éloge  en  ajoutant  que  personne  n'eut  autant 
que  lui  des  traits  de  ressemblance  avec  Épaminon- 
das ,  que  par  un  secret  instinct  il  avait  pris  pour 
son  modèle. 

Timoléon  jouissait  de  Testime  publique  et  de  la 
sienne ,  lorsque  l'excès  de  sa  vertu  lui  aliéna  pres- 
que tous  les  esprits ,  et  le  rendit  le  plus  malheu- 
reux des  homntes.  Sou  frère  Timophanès,  qui 
n'avait  ni  ses  lumières  ni  ses  principes ,  s'était  fait 
une  cour  d'hommes  corrompus,  qui  l'exhortaient 
sans  cesse  à  s'emparer  de  l'autorité.  Il  crut  enôn 
en  avoir  le  droit.  Un  courage  aveugle  et  présomp- 
tueux lui  avait  attiré  la  confiance  des  Corinthiens, 
dont  ils  commanda  plus  d'une  fois  les  armées ,  et 
qui  l'avaient  mis  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes 
qu'ils  entretenaient  pour  la  sûreté  de  la  police. 
Timophanès  en  fit  ses  satellites,  s'attacha  la  popu- 
lace par  ses  largesses  ;  et ,  secondé  par  un  parti 
redoutable,  il  agit  en  mettre,  et  fit  traîner  an  sup- 
plice les  citoyens  qui  lui  étaient  suspects. 

Timoléon  avait  jusqu'alors  veillé  sur  sa  conduite 
et  sur  ses  projets.  Dans  l'espoir  de  le  raoMner  il 
tâchait  de  jeter  un  voile  sur  ses  fautes ,  et  de  re- 
lever l'éclat  de  quelques  actions  honnêtes  qui  lui 
échappaient  par  hasard.  On  l'avait  même  vu,  dans 
une  bataille ,  se  précipiter  sans  ménagement  au 
milieu  des  ennemis,  et  soutenir  seul  leurs  efforts 
pour  sauver  les  jours  d'un  frère  qu'il  aimait,  et 
dont  le  corps,  couvert  de  blessures,  était  sur  le 
point  de  tomber  entre  leurs  mains. 

Indigné  maintenant  de  voir  la  tyrannie  s'établir 
de  son  vivant,  et  dans  le  sein  même  de  sa  famille, 
il  peint  vivement  à  Timophanès  l'horreur  des  at- 
tentats qu'il  a  commis,  et  qu'il  médite  encore;  le 
conjure  d'abdiquer  au  plus  tôt  un  pouvoir  odieux, 
et  de  satisfaire  aux  mftnes  des  victimes  immolées- à 
sa  folle  ambition.  Quelques  jours  après  il  remonte 
•chez  lui ,  accompagné  de  deux  de  leurs  amis,  dont 
Tun  était  le  beau-frère  de  Timophanès.  Ils  réitè- 
rent de  concert  les  mêmes  prières  ;  ils  le  pressent , 
«u  nom  du  sang,  de  l'amitié,  de  la  patrie.  Timo- 
phanès leur  répond  d'abord  par  une  dérision  amère, 
ensuite  par  des  menaces  et  des  fureurs.  On  était 
convenu  qu'un  refus  positif  de  sa  part  8«>rait  le  si- 
gnal de  sa  perte.  Ses  deux  amis  fatigués  de  sa  ré- 
sistance, lui  plongèrent  un  poignand  dans  le  sein, 
pendant  que  Timoléon ,  la  tête  couverte  d'un  pan 
<ie  son  manteau ,  fondait  en  larmes  dans  un  coin 
4ie  Tappartement  où  il  s'était  retiré. 

Je  ne  puis  sans  frémir  penser  à  ce  moment  fatal 
où  nous  entendîmes  retentir  dans  la  maison  ces 
cris  perçans,  ces  effrayantes  paroles  :  Timophanès 
est  mort!  c'est  son  beau-frère  qui  l'a  tué!  c'est  son 
frère!  Nous  étions  par  hasard  avec  Démarbtesa 


mère;  son  père  était  absent.  Je  jetai  les  yeax  sur 
cette  malheureuse  femme  :  je  vis  ses  cheveux  se 
dresser  sur  sa  tête,  et  l'horreur  se  peindre  sur  son 
visage  au  milieu  des  ombres  de  la  mort.  Quand 
elle  reprit  l'usage  de  ses  sens,  elle  vomit,  sans 
verser  une  larme,  les  plus  affreuses  imprécations 
contre  Timoléon,  qui  n*eut  pas  même  la  feible  con- 
solation de  les  entendre  de  sa  bouche.  Renfermée 
dans  son  appartement,  elle  protesta  qu'elle  ne  re- 
verrait jamais  le  meurtrier  de  son  fils. 

Parmi  les  Corinthiens,  les  uns  regardaient  le 
meurtre  de  Timophanès  comme  un  acte  héroïque, 
les  autres  comme  un  forfait.  Les  premiers  ne  se 
lassaient  pas  d'admirer  ce  courage  extraordinaire 
qui  sacrifiait  au  bien  public  la  nature  et  l*aniitié. 
Le  plus  grand  nombre,  en  approuvant  la  mort  du 
tyran ,  ajoutaient  que  tous  les  citoyens  étaient  en 
droit  de  lui  arracher  la  vie,  excepté  son  frère.  Il 
vint  une  émente  qui  fut  bientôt  apaisée.  On  in- 
tenta contre  Timoléon  une  accusation  qui  n'eut  pas 
de  suite. 

Il  se  jugeait  lui-même  avec  encore  plus  de  ri- 
gueur. Dès  qu'il  s'aperçut  que  son  action  était  con- 
damnée par  une  grande  partie  du  public,  il  douta 
de  son  innocence ,  et  résolut  de  renoncer  À  la  vie. 
Ses  amis ,  à  force  de  prières  et  de  soins ,  l'engagè- 
rent à  prendre  quelque  nourriture,  mais  ne  purent 
jamais  te  déterminer  à  rester  au  milieu  d'eux.  U 
sortit  de  Corinthe,  et  pendant  plusieurs  années  il 
orra  dans  des  lieux  solitaires ,  occupé  de  sa  dou- 
leur, et  déplorant  avec  amertume  les  égaremens 
de  sa  vertu  et  quelquefois  l'ingratitude  des  Corin- 
thiens. 

Nous  le  verrons  un  jour  reparaître  avec  plus> 
d'éclat,  et  faire  le  bonheur  d'un  grand  empire  qui 
lui  devra  sa  liberté. 

Les  troubles  occasionés  par  le  meurtre  de  son- 
frère  accélérèrent  notre  départ.  Nous  quittâmes 
X^nophon  avec  beaucoup  de  regret.  Je  le  revis 
quelques  années  après  à  Scillonte ,  et  je  rendrai 
compte  quand  il  en  sera  temps  des  entretiens  que 
j'eus  alors  avec  lui.  Ses  deux  fils  vinrent  avec  nous, 
lis  devaient  servir  dans  le  corps  de  troupes  que  les 
Athéniens  envoyaient  aux  Lacédémoniens. 

Nous  trouvâmes  sur  la  roule  quantité  de  voya- 
geurs qui  se  rendaient  à  Athènes  pour  assister  aux 
grandes  Dionysiaques ,  l'une  des  plus  célèbres  fêles 
de  cette  ville.  Outre  la  magnificence  des  autres  spec- 
tacles ,  je  désirais  avec  ardeur  de  voir  un  concours 
établi  depuis  long-temps  entre  les  poètes  qui  pré- 
sentent des  tragédies  ou  des  comédies  nouvelles. 
Nous  arrivâmes  le  5  du  mois  élaphébolion'.  Les 
fêles  devaient  commencer  huit  jours  après». 

■  T.C  i"  avril  d«  Tan  362  avant  J-  C. 

*  Oa  présume  que  lei  grandes  Dionysiaques ,  on  Biony^ia 
qnes  de  la  ville,  cotnmcDçaient  le  douce  du  mois  tfUpliëbolioo. 
Dans  la  deuxième  année  de  la  cent  qualiièmc  olympiade  « 
année  dont  ii  s'agit  ici  ,  le  la  du  mois  élaphébolion  tomba  au 
8  avril  de  l'anoée  jolirone  prolrptiqne  36l  avant  J.  G 
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LrnVi,  revoe,  e&ercice  des  troupes  cliet  les  Âiliifoiens. 

Deax  jours  «près  notre  retour  à  Athènes»  noos 
Dous  rendimes  dans  une  place  où  se  fo  Isait  la  levée 
des  troupes  qu'on  se  proposait  d  envoyer  au  Pélo- 
loponnèse  Elles  devaient  se  joindre  k  celles  des  La- 
cédéiDODtens  et  de  quelques  autres  peuples,  pour 
s'opposer,  conjointement  avec  elles,  auz  projets 
des  Thébains  et  de  leurs  alliés.  Uégélocbns ,  stra* 
lége  ou  général ,  était  assis  sur  un  siège  élevé.  Au- 
prèsdelui,  un  taxiarque,  officier  général,  tenait  le 
Rgblre  où  sont  inscrits  les  noms  des  citoyens  qui, 
{■Unten  fige  de  porter  les  armes,  doivent  :«e  présen- 
tera ce  tribunal.  11  les  appelait  à  haute  voix  et  pre- 
nait une  note  de  ceux  que  le  généra]  avait  choisis. 
Les  Athéniens  sont  tenus  de  servir  dcpifis  Tige 
de  dix-huit  ans  jasqu*à  celui  de  soixante.  On  em- 
ploie rarement  les  citoyens  d'un  Age  avancé;  et 
quand  on  les  prend  au  sortùr  de  l'enfance,  on  a 
soio  de  les  tenir  éloignés  des  postes  les  plus  eiipo- 
sés.  Le  gonvemement  fixe  l'Âge  des  nouvelles  Je- 
tées, ({«elqoerois  on  les  tire  au  sort. 

Ceux  qui  tiennent  à  ferme  les  impositions  pu- 
bliques, ou  qui  figurent  dans  les  chœurs  aux  fêtes 
de  Baochos ,  sont  dispensés  du  service.  Ce  n'est  que 
dans  les  besoins  pressans  qu'on  fait  marcher  les 
esclares,  les  étrangers  éUblis  dans  l'Attique,  et  les 
dtofens  les  plus  pauvres.  On  les  enrôle  trè&-rare- 
oeot,  parce  qu'ils  n'ont  pas  fait  le  serment  de  dé- 
fendre la  patrie  o«  parce  qu'ils  n'ont  aucun  intérêt 
à  la  défendre  :  k  loi  n'en  a  confié  le  soin  qu'aux 
citoyens  qui  poesèdent  quelque  bien,  et  les  plus 
ridws  servent  comme  simples  soldats.  Il  arrive  de 
tique  la  perte  d'une  bataille,  en  affaiblissant  les 
premières  classes  des  citoyens ,  suffit  pour  donner 
i  la  dernière  une  supériorité  qui  altère  la  forme 
du  gouvernement. 

La  république  était  convenue  de  fournir  à  Tar- 
niée  des  alliés  six  mille  hommes  tant  de  cavalerie 
W  d'infanterie.  Le  lendemain  de  leur  enrôlement 
ils  se  répandirml  en  tumulte  dans  les  rues  et  dans 
les  places  publiques,  revétos  de  leurs  armes.  Leurs 
noms  forent  appliqués  sur  les  statues  des  dix  héros 
qui  ont  donné  les  leurs  aux  tribus  d'Athènes,  de 
nuiière  qu'on  lisait  sur  chaque  statue  les  noms 
des  soldats  de  chaque  tribu. 

Quelques  jours  après  on  fit  la  revue  des  trou- 
pes. Je  m'y  rendis  avec  Timagène,  Apollodore  et 
Hiilotas.  Nous  y  trouvâmes  Ipbicrate ,  TIroothée, 
Pbocioo,  Cbabrias,  tous  les  anciens  généraux  et 
tous  ceux  de  l'année  courante.  €es  derniers  avaient 
(^^,  suivant  l'usage,  choisis  dans  l'assemblée  du 
peuple,  ils  étaient  au  nombre  de  dix,  un  de  cha- 
que tribu.  Je  me  souviens,  à  cette  occasion,  que 
^ilippe  de  Macédoine  disait  un  jour  :  «  J'envie  le 
^eor  des  Athéniens ,  ils  trouvent  tous  les  ans 
dix  hommes  en  état  de  commander  leurs  armées , 
taudis  que  je  n'ai  jamais  trouvé  que  Parménion 
pour  conduire  les  miennes.  > 

Autrefois  le  commandement  roulait  entre  les  dix 
stratèges.  Chaque  jour  l'armée  changeait  de  géné- 


f  rai,  et  en  cas  de  partage  dans  le  conseil,  le  polé- 
marque,  un  des  principaux  magistrats  de  la  ré- 
publique, avait  le  droit  de  donner  son  suffrage. 
rAujourd'hui  toute  l'autorité  est  pour  l'ordinaire 
entre  les  mains  d'un  seul,  qui  est  obligé  h  son  tour 
de  rendre  compte  de  ses  opérations,  à  moins  qu'on 
ne  Tait  revêtu  d'un  pouvoir  illimité.  Les  autres 
généraux  restent  à  Athènes ,  et  n'ont  presque 
d'autres  fonctions  que  de  représenter  dans  les  cé- 
rémonies publiques. 

L'infanterie  éuit  composée  de  trois  ordres  de 
soldats  :  les  oplites  ou  pesamment  armés,  les  ar- 
més à  la  légère,  et  les  peltastes,  dont  les  armes 
éuient  moins  pesantes  que  celles  des  premiers, 
moins  légères  que  celles  des  seconds. 

Les  oplites  avaient  pour  armes  défensives  le  cas- 
que, la  cuirasse,  le  bouclier,  des  espèces  de  bottines 
qui  couvraient  la  partie  antérieure  de  la  jambe  ; 
pour  offensives  la  pique  et  l'épéc. 

Les  armés  à  la  légère  étaient  destinés  à  lancer  des 
javelots  ou  des  flèches  quelques  uns  des  pierres, 
soit  avec  la  fronde,  soit  avec  la  main. 

Les  peltastes  portaient  un  javelot ,  et  un  petit 
bouclier  nommé  pelta. 

Les  boucliers ,  presque  tous  de  bois  de  saule ,  ou 
mémed'osier,  étaient  ornés  de  couleurs,  d'emblè- 
mes et  d'inscriptions.  J'en  vis  où  l'on  avait  tracé  en 
i'ettres  d'or  ces  mots:  a  la  bonne  fortune;  d'autres 
oùdivers  officiers  avaient  fait  peindre  des  symboles. 
J'i^ntendis  en  passant,  un  vieillard  qui  disait  à  son  voi- 
sin 1  J'étais  de  cette  malheureuse  expédition  de  Si- 
cile ,  il  y  a  cinquante-trois  ans.  Je  servais  sous  Nicias , 
Alcibiade  et  Lamachus.  Vous  avez  ouï  parler  de 
l'opulence  du  premier,  de  la  valeur  et  de  la  beau'.é 
du  second  :  le  troisième  était  d'un  courage  à  in- 
spirer de  la  terreur.  L'or  et  la  pourpre  décoraient 
le  bouclier  de  Nicias  :  celui  de  Lamachus  repré- 
sentait une  tête  de  Gorgone;  et  celui  d'Alcibiade 
un  amour  lan^nt  la  foudre. 

Je  voulais  suivre  cette  conversation  mais  j'en 
fus  détourné  par  l'arrivée  d'Iphicrate,  h  qui  Apol- 
lodore venait  de  i*aconter  l'histoire  de  Timagène  et 
la  mienne.  Après  Jes  premiers  complimens.  Tima- 
gène le  félicita  sui*  les  changeroens  qu'il  avait  In- 
traduits  dans  les  armes  des  oplites.  Ils  étaient  né-- 
cessaires,  répondit  Ipbicrate  ;  la  phalange,  accablée* 
sous  le  poids  de  ses  armes,  obéissait  avec  peine  aux. 
mouvemens  qu'on  lui  demandait,  et  avait  pln9  de- 
moyens  pour  parer  les  coups  de  l'ennemi  que  pouc 
lui  en  porter.  Une  cuirasse  de  toile  a  remplacé- 
celle  de  métal ,  un  bouclier  petit  et  léger  ces  énor- 
mes boucliers  qui ,  à  force  de  nous  proléger ,  nous 
ravissaient  notre  liberté.  La  pique  est  devenue  plus 
longue  d'un  tiers,  et  l'épée  de  moitié.  Le  soldat  lie 
et  délie  sa  chaussure  avec  plus  de  facilité.  J'ai  voulu 
rendre  les  oplites  plus  redoutables  ;  ils  sont  dans 
une  armée  ce  qu'est  la  poitrine  dans  le  corps  hu- 
main. Ck)mme  Ipbicrate  étalait  volontiers  de  l'élo- 
quence, il  suivit  sa  comparaison  :  il  assimila  le  gé- 
néral à  la  tête,  la  cavalerie  aux  pieds ,  les  troupes 
légères  aux  mains.  Timagène  lui  demanda  pour- 
quoi il  n'avait  pas  adopté  le  casque  béotien ,  qui 
couvre  le  cou  en  se  prolongeant  jusque  sur  la  cui- 
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rasse.  Celte  question  en  amena  d'antres  sur  la 
tenue  des  troupes,  ainsi  que  sur  la  tactique  des 
Grecs  et  des  Perses.  De  mou  côté  j'interrogeais 
Apollodore  sur  plusieurs  objets  que  ses  réponses 
feront  connaître. 

Au-dessous  des  dix  stratèges,  disait-il ,  sont  les 
dix  taxiarques,  qui,  de  même  que  les  premiers, 
sont  tous  les  ans  nommés  par  le  sort,  et  tirés  de 
chaque  tribu  dans  l'assemblée  générale.  Ce  sont 
eux,  qui  sous  les  ordres  des  généraux ,  doivent  ap- 
provisionner l'armée,  régler  et  entretenir  l'ordre  de 
ses  marches,  l'établir  dans  un  camp,  maintenir  la 
discipline,  examiner  si  les  armes  sont  en  bon  état. 
Quelquefois  ils  commandent  l'aile  droite;  d'autres 
fois  le  général  les  envoie  pour  annoncer  la  nouvelle 
d'une  victoire,  et  rendre  compte  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  bataille. 

Dans  ce  moment  nous  vîmes  un  homme  revêtu 
d'une  tunique  qui  lui  descendait  jusqu'aux  genoux, 
et  sur  laquelle  il  aurait  dû  mettre  la  cuirasse,  qu'il 
tenait  dans  ses  bras  avec  ses  autres  armes.  11  s'ap- 
procha du  taxiarque  de  sa  tribu ,  auprès  de  qui 
nous  étions.  Compagnon ,  lui  dit  cet  officier,  pour- 
quoi n'endossez- vous  pas  votre  cuirasse?  11  répon- 
dit :  Le  temps  de  mon  service  est  expiré;  hier  je 
labourais  mon  champ  quand  vous  files  l'appel.  J'ai 
été  inscrit  dans  le  rôle  de  la  milice  sous  l'arcbontat 
de  Caillas  :  consultez  la  liste  des  archontes  vous 
verrez  qu'il  s'est  écoulé  depuis  ce  temps-là  plus -de 
quarante-deux  ans.  Cependant  si  ma  patrie  a  besoin 
de  moi,  j'ai  apporté  mes  armes.  L'officier  vérifia 
le  fait;  et,  après  en  avoir  conféré  avec  le  général, 
il  effaça  le  nom  de  cet  honnête  citoyen ,  et  lui  en 
substitua  un  autre. 

Les  places  des  dix  uxiarques  sont  de  ces  charges 
d'état  qu'on  est  plus  jaloux  de  posséder  que  de 
remplir.  La  plupart  d'entre  eux  se  dispensent  de 
suivre  l'armée,  et  leurs  fonctions  sont  partagées 
entre  les  chefs  que  le  général  met  à  la  tête  des  di- 
visions et  des  subdivisions.  Ils  sont  en  assez  grand 
nombre.  Les  uns  commandent  cent  vingt -huit 
hommes,  d'autres  deux  cent  cinquanle-six ,  cinq 
cent  douze ,  mille  vingt-quatre ,  suivant  une  pro- 
portion qui  n'a  point  de  bornes  en  montant,  mais 
qui,  en  descendant,  aboutit  à  un  terme  qu'on  peut 
regarder  comme  l'élément  des  différentes  divisions 
de  la  phalange.  Cet  élément  est  la  file,  quelquefois 
composée  de  huit  hommes,  plus  souvent  de  seize. 

J'interrompis  Apollodore  pour  lui  montrer  un 
homme  qui  avait  une  couronne  sur  sa  tête  et  un 
caducée  dans  sa  main.  J'en  ai  déjà  vu  passer  plu- 
sieurs, lui  dis-je.— Ce  sont  des  hérauts,  me  répon- 
dit-il. Leur  personne  est  sacrée  :  ils  exercent  des 
fonctions  imporUnles;  il  dénoncent  la  guerre, 
proposent  la  trêve  ou  la  paix ,  publient  les  ordres 
du  général,  prononcent  les  commandemens ,  con- 
voquent l'armée,  annoncent  le  moment  du  départ, 
l'endroit  où  il  faut  marcher,  pour  combien  de  jours 
il  faut  prendre  de  vivres.  Si ,  dans  le  moment  de 
l'atuque  ou  de  la  retraite ,  le  bruit  étouffe  la  voix 
du  héraut,  on  élève  des  signaux  rsi  la  poussière 
empêche  de  les  voir,  on  fait  sonner  la  trompette  i 
si  aucun  de  ces  moyens  ne  réussit,  un  aide-de-camp 


court  de  rang  en  rang  signifier  les  ialeotions  â 
général. 

Dans  ce  moment  quelques  jeunes  gens  qui  pas 
salent  comme  des  éclairs  auprès  de  nous  peuséren 
renverser  de  graves  personnages  qui  marchaient  i 
pas  comptés.  Les  premiers,  me  dit  Apollodore,  son 
des  coureurs,  les  seconds  des  devins  :  deux  espèce 
d'hommes  souvent  employés  dans  nos  armées;  le 
uns  pour  porter  au  loin  les  ordres  du  général ,  le 
autres  pour  examiner,  dans  les  entrailles  des  vi^ 
times,  s'ils  sont  conformes  à  la  volonté  des  dieui 

Ainsi,  repris-je,  les  opérations  d'une  caropagm 
dépendent  chez  les  Grecs,  de  l'intérêt  et  de  Tigno 
rance  de  ces  prétendus  interprètes  du  ciel?  Tro| 
souvent,  me  répondit-Il.  Cependant  si  la  supersiî 
lion  les  a  établis  parmi  nous,  il  est  peut-être  d( 
la  politique  de  les  maintenir.  Nos  soldats  sont  des 
hommes  libres,  courageux,  mais  impatiens,  et  in- 
capables de  supporter  la  prudente  lenteur  d'ui 
général,  qui,  ne  pouvant  foire  entendre  la  raison, 
n'a  souvent  d'autre  ressource  que  de  faire  parlei 
les  dieux. 

Comme  nous  errions  autour  de  la  phalange,  je 
m'aperçus  que  chaque  officier  général  avait  auprès 
de  lui  un  officier  subalterne  qui  ne  le  quittait  point. 
C'est  son  écuyer ,  me  dit  Apollodore.  Il  est  oblige 
de  le  suivre  dans  le  fort  de  la  mêlée,  et  en  certaines 
occasions  de  garder  son  bouclier.  Chaque  opKte , 
ou  pesamment  armée ,  a  de  même  un  valet  qui , 
entre  autres  fonctions,  remplit  quelquefois  ceiles 
de  l'écuyer;  mais  avant  le  combat  on  a  le  soin  de 
le  renvoyer  au  bagage.  Le  déshonneur,  parmi  nous 
est  attadié  à  la  perte  du  bouclier,  et  non  à  celle 
de  l'épée  et  des  autres  armes  offensives.  Pourquoi 
cette  différence?  lui  dis-je.  Pouf  nous  donner  uoe 
grande  leçon,  me  répondit-îl  :  pour  nous  apprendre 
que  nous  devons  moins  songer  à  verser  le  sang  de 
l'ennemi  qu'à  l'empêcher  de  répandre  le  nôtre  ;  et 
qu'ainsi  la  guerre  doit  être  plutôt  un  état  de  dé- 
fense que  d'attaque. 

Nous  passâmes  ensuite  au  Lycée»  où  se  faisait  la 
revue  de  la  cavalerie.  Elle  est  commandée  de  droit 
par  deux  généraux  nommés  hipparques,  et  par  dix 
chefs  particuliers  appelés  phylarques ,  les  uns  et 
les  autres  tirés  au  sort  tous  les  ans  dans  l'assembléi 
de  la  nation. 

Quelques  Athéniens  sont  inscrits  de  bonne  beore 
dans  ce  corps ,  comme  presque  tous  les  antres  le 
sont  dans  l'inftinterie.  il  n*est  composé  que  de 
douze  cents  hommes.  Chaque  tribu  en  fournit  ce&t 
vingt ,  avec  le  chef  qui  doit  les  commander.  Le 
nombre  de  ceux  qu'on  met  sur  pied  se  règle  pour 
l'ordinaire  sur  le  nombre  des  soldais  pesammeot 
armés;  et  cette  proportion,  qui  varie  suivant  les 
circonstances,  est  souvent  d'un  à  dix ,  c'est-i-dire 
qu'on  joint  deux  cents  chevaux  à  deux  miU^ 
oplites. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  un  siècle ,  me  disait 
Apollodore,  qu'on  voit  de  la  cavalerie  dans  dos 
armées.  Celle  de  la  Thessalie  est  nombreuse,  parce 
que  le  pays  abonde  en  pâturages.  Les  autres  cas- 
tons  de  la  Grèce  sont  si  secs ,  si  stériles ,  qu'il  est 
très-difficile  d'y  élever  des  chevaux  :  aussi  n'y  a-t-il 
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|K  les  geoB  richo  qui  entrent  dans  k  cavalerie: 
le  là  vient  la  considération  qui  est  attachée  k  ce 
errice.  On  ne  pent  y  dtre  admis  sans  obtenir  Ta- 
ITéoieot  des  généraux,  des  chefs  particuliers,  el 
\arUmi  du  sénat ,  qui  veille  spécialement  à  l'en- 
retieo  et  k  Tédat  d'un  corps  si  distingué.  Il  assiste 
I  rinspection  des  nouvelles  levées. 
Elles  parurent  en  sa  présence  avec  le  casque,  la 
Mirasse,  le  bouclier,  l'épée,  la  lance  ou  le  jave- 
M,  un  petit  manteau,  etc.  Pendant  qu'on  procé- 
dait à  l'examen  de  leurs  armes,  Timagène,  qui 
mit  fait  une  étude  particulière  de  tout  ce  qui  con- 
cerne l'art  militaire,  nous  disait:  Une  cuirasse 
Irop  large  ou  trop  étroite  devient  un  poids  ou  un 
lien  insupportable.  Le  casque  doit  être  fait  de  ma- 
Dîère  que  le  cavalier  puisse,  dans  le  besoin,  s'en 
couvrir  jusqu'au  milieu  du  visage.  11  faut  appliquer 
sur  le  bras  gauche  cette  armure  qu'on  a  récemment 
inventée,  et  qui ,  t'étendant  et  se  repliant  avec  fa- 
cilité, couvre  entièrement  cette  partie  du  corps, 
depuis  l'épaule  jusqu'à  la  main  ;  sur  le  bras  droit 
des  brassards  de  cuir,  des  plaques  d'airin  ;  et  dans 
certains  endroits  de  la  peau  de  veau,  pourvu  que 
ees  moyens  de  défense  ne  contraignent  pas  les  mou- 
yemens  :  les  jambes  et  les  pieds  seront  garantis  par 
des  bottes  de  cuir ,  armées  d'éperons.  On  préfère , 
arec  raison,  pour  les  cavaliers,  le  sabre  à  l'épée. 
An  lien  de  ces  longues  lances  fragiles  et  pesantes 
que  vous  voyez  dans  les  mains  de  la  plupart  d'entre 
eux,  j'aimerais  mieux  deux  petites  piques  de  bois 
de  cormier ,  l'une  pour  lancer,  l'autre  pour  se  dé- 
fendre. Le  front  et  le  poitrail  du  cheval  seront  pro 
tégés  par  des  armures  particulières,  les  flancs  et 
le  ventre  par  les  couvertures  que  l'on  étend  sur 
son  dos,  et  sur  lesquelles  le  cavalier  est  assb. 

Quoique  les  cavaliers  athéniens  n'eussent  pas 
pris  toutes  les  précautions  que  Timagène  venait 
d'indiquer,  cependant  il  fut  assez  content  de  la 
nanière  dont  ils  étaient  armés.  Les  sénateurs  et  les 
officiers  généraux  en  congédièrent  quelques-uns 
qQî  ne  paraissaient  pas  assez  robustes;  ils  repro- 
chèrent à  d'autres  de  ne  pas  soigner  leurs  armes. 
Or  euminait  ensuite  si  les  chevaux  étaient  faciles 
ra  mootoir ,  dédies  au  mors ,  capables  de  suppor- 
ter la  fatigue;  s'ils  n'étaient  pas  ombrageux,  trop 
ardeos  ou  trop  mous.  Plusieurs  furent  réformés , 
etpoor  exclure  à  jamais  ceux  qui  étaient  vieux  ou 
ittflrmes,  on  leur  appliquait  avec  un  fer  chaud  une 
marque  sur  la  mâchoire. 

I^ant  le  cours  de  cet  examen ,  les  cavaliers 
d'one  tribu  vinrent,  avec  grands  cris,  dénoncer 
ao  9iM  QQ  de  leurs  compagnons,  qui,  quelques 
années  auparavant,  avait  au  milieu  d'un  conibat 
^  de  l'infanterie  à  la  cavalerie  sans  l'approba- 
tion dtt  che6.  La  faute  éUit  publique ,  la  loi  for- 
melle, il  fut  condamné  à  cette  espèce  d'infamie  qui 
prive  un  citoyen  de  la  plupart  de  ses  droiU. 

La  mène  flétrissure  est  attachée  à  celui  qui  re- 
lose  de  servir,  et  qu'on  est  obligé  de  contraindre 
par  la  voie  des  tribunaux.  Elle  l'est  aussi  contre 
K  soldat  qui  fuit  à  l'aspect  de  l'ennemi,  ou  qui, 
Pûar  éviter  ses  coups,  se  sauve  dans  un  rang  moins 
^posé.  Bans  tons  les  cas  le  coupable  ne  doit  as- 


sister ni  à  l'assemblée  générale  ni  aux  sacrifices 
publics;  et  s'il  y  parait,  chaque  citoyen  a  le  droit 
de  le  traduire  en  justice.  On  décerne  contre  lui 
difTérentes  peines;  et  s'il  est  condamné  à  une 
amende,  il  est  mis  aux  fers  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
payé. 

La  trahison  est  punie  de  mort.  La  désertion  l'est 
de  même,  parce  que  déserter  c'est  trahir  l'état.  Le 
général  a  le  pouvoir  de  reléguer  dans  un  grade  in- 
férieur, et  même  d'assujétir  aux  plus  viles  fonc- 
tions l'officier  qui  désobéit  ou  se  déshonore. 

Des  lois  rigoureuses,  dis-je  alors,  doivent  en- 
tretenir l'honneur  et  la  subordination  dans  vos  ar- 
mées, Apollodore  me  répondit  :  lJ!ii  état  qui  ne 
protège  plus  ses  lois  n'en  est  plus  protégé.  La  plus 
essentielle  de  toutes ,  celle  qui  oblige  chaque  citoyen 
à  défendre  sa  patrie,  est  tous  les  jours  indignement 
violée.  Les  plus  riches  se  font  inscrire  dans  la  cava- 
lerie ,  et  se  dispensent  du  service  ;  soit  par  des  con- 
tributions volontaires,  soit  en  substituant  un  homme 
à  qui  ils  remettent  leur  cheval.  Bientôt  on  ne  trou- 
vera plus  d'Athéniens  dans  nos  armées.  Vous  en  vi- 
tes  hier  enrôler  un  petit  nombre  :  on  vient  de  les 
associer  à  des  mercenaires  à  qui  nous  ne  rougissons 
pas  de  confier  le  salut  de  la  république.  Il  s'est 
élevé  depuis  quelque  temps  dans  la  Grèce  des  chefs 
audacieux  qui ,  après  avoir  rassemblé  des  soldats  de 
toutes  les  nations ,  courent  de  contrée  en  contrée  , 
traînent  à  leur  suite  la  désolation  et  la  mort ,  pros- 
tituent leur  valeur  à  la  puissance  qui  les  achète  , 
prêts  à  combattre  contre  elle  au  moindre  mécon- 
tentement. Voilà  quelle  est  aujourd'hui  la  ressource 
et  l'espérance  d'Athènes.  Dès  que  la  guerre  est  dé- 
clarée, le  peuple,  accoutumé  aux  douceurs  de  la 
paix  et  redoutant  les  fatiguesd'une campagne,  s'écrie 
d'une  commune  voix  :  Qu'on  fasse  venir  dix  mille , 
vingt  mille  étrangers.  Nos  pères  auraient  frémi  à 
ces  cris  indéeens  ;  mais  l'abus  est  devenu  un  usage, 
et  l'usage  une  loi. 

Cependant,  lui  dis-je,  si  parmi  ces  troupes  vé- 
nales il  s'en  trouvait  qui  fussent  capables  de  dis- 
cipline, en  les  incorporant  avec  les  vôtres  vous  les 
obligeriez  à  se  surveiller  mutueUement,et  peut- 
être  exciteriez-vous  eutre  elles  une  émulation  utile. 
Si  nos  vertus t>nt  besoin  de  spectateurs,  me  répon- 
dit-il, pourquoi  en  chercher  ailleurs  que  dans  le 
sein  de  k  république  ?  Par  une  institution  admi- 
rable eeux  d'une  tribu,  d'un  canton  sont  enrôlés 
dans  la  même  cohorte ,  dans  le  même  escadron  ;  ils 
marchent,  ils  combattent  à  côté  de  leurs  parens, 
de  leurs  amis,  de  leurs  voisins,  de  leurs  rivaux. 
Quel  soldat  oserait  conunettre  une  lâcheté  en  pré- 
sence de  témoins  si  redoutables  ?  Gomment  à  son 
retour  soutiendrait-il  des  regards  toujours  prêts  à 
le  confondre  ? 

Après  qu'Apollodore  m'eut  entretenu  du  luxe 
révoltant  que  les  officiers  et  même  les  généraux 
commençaient  à  introduire  dans  les  armées ,  je 
voulus  m'instruire  de  la  solde  des  fantassins  et  des 
cavaliers.  Elle  a  varié  suivant  les  temps  et  les  lieux, 
répondit  Apollodore.  J'ai  oui  dire  à  des  vieillards 
qui  avaient  servi  au  siège  de  Potidée ,  il  y  a  soixante 
huit  ans,  qu'on  y  donnait  aux  oplites,  pour  maître 
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et  valet,  denx  drachmes  par  Jour  *  ;  mais  c'était 
une  paie  extraordinaire  qui  épuisa  le  trésor  public. 
Environ  vingt  ans  après  on  fut  obligé  de  renvoyer 
un  corps  de  troapes  légères  qu'on  avait  fait  venir 
de  Tlirace,  parce  qu'elles  exigeaient  la  moitié  de 
ccllesolde. 

Aujourd'hui  la  paie  ordinaire  pour  Toplite  est  de 
quatre  oboles  par  jour,  de  vingt  drachmes  par 
mois».  On  donne  communément  le  double  au  chef 
d'une  cohorte,  et  le  quadruple  au  général.  Certaines 
circonstances  obligent  quelquefois  de  réduire  la 
somme  à  la  moitié  :  on  suppose  alors  que  celte  lé- 
gère rétribution  suffit  pour  procurer  des  vivres  au 
fantassin,  et  que  le  partage  du  butin  complétera 
la  solde. 

Celle  du  cavalier  en  temps  de  guerre  est ,  suivant 
les  occasions ,  le  double ,  le  triple  et  même  le  qua- 
druple de  celle  du  fantassin.  En  temps  de  paix ,  où 
toute  solde  cesse ,  il  reçoit  pour  l'entretien  d'un 
cheval  environ  seize  drachmes  par  mois  ^ ,  ce  qui 
fait  une  dépense  annuelle  de  près  de  quarante  ta- 
lens  ^  pour  le  trésor  public. 

ApoUodore  ne  se  lassait  point  de  satisfaire  à 
fnes  questions.  Avant  que  de  partir,  me  disait-il , 
on  ordonne  aux  soldats  de  prendre  des  vivres  pour 
quelques  jours.  C'est  ensuite  aux  généraux  à  pour- 
voir le  marché  des  provisions  nécessaires.  Pour 
porter  le  bagage  on  a  des  caissons ,  des  bétes  de 
somme  et  des  esclaves.  Quelquefois  les  soldats  sont 
obligés  de  s'an  charger. 

Vous  voulez  savoir  quel  est  l'usage  des  Grecs  à 
l'égard  des  dépouilles  de  l'ennemi.  Le  droit  d'en 
disposer  on  d'en  faire  la  répartition  a  toujours  été 
regardé  comme  une  des  prérogatives  du  général. 
Pendant  la  guerre  de  Troie  elles  étaient  mises  à 
ses  pieds  -.  il  s'en  réservait  une  partie  et  distribuait 
l'autre,  soit  aux  chefs,  soit  aux  soldats.  Huit  cenls 
ans  après  les  généraux  réglèrent  la  répartition  des 
dépouilles  enlevées  aux  Perses  à  la  bataille  de  Pla- 
tée. Elles  furent  partagées  «nire  les  soldats  après 
en  avoir  prélevé  une  partie  pour  décorer  les  tem- 
ples de  la  Grèce;  et  décerner  de  justes  récom- 
penses à  ceux  qui  s'étaient  distingués  dans  le 
combat. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours  on  a  vu 
tour  à  tour  les  généraux  de  la  Grèce  remettre  au 
trésor  de  la  nation  les  sommes  provenues  de  la 
rente  du  butin;  les  destinera  des  ouvrages  publics 
ou  à  Tomement  des  temples  ;  en  enrichir  leurs 
amis  ou  leurs  soldats  ;  s'en  enrichir  eux-mêmes , 
ou  du  moins  en  recevoir  le  tiers ,  qui,  dans  certains 
pays  leur  est  assigné  par  un  usage  constant. 

Parmi  nous  aucune  loi  n'a  restreint  la  préroga- 
tive du  général  :  il  en  use  plus  ou  moins  suivant 
qu'il  est  plus  ou  moins  désintéressé.  Tout  ce  que 
l'état  exige  de  lui,  c'est  que  les  troupes  vivent,  s'il 
est  possible,  aux  dépens  de  l'ennemi,  et  qu'elles 
trouvent  dans  la  répartition  des  dépouilles  unsnp- 

*  Une  livre  seiu  tous. 

*  Par  jour,  environ  doute  sous;  par  mois,  dix» boit  livret. 

3  Environ  quatorae  livres  huit  sous. 

4  Environ  deux  cent  scitr  mille  livres. 


plément  à  la  solde ,  lorsque  des  raiiont  d'écottonie 
obligent  de  la  diminuer. 

Les  jours  suivaos  lurent  destinés  k.  exeroer  les 
troupes.  Je  me  dispense  de  parler  de  toutes  les 
manœuvres  dont  je  fus  témoin  :  je  n'en  donnerais 
qu'une  description  imparfaite  et  inutile  à  ceux 
pour  qui  j'écris  :  voici  seulement  quelques  obser- 
vations générales. 

Nous  trouvâmes  près  du  mont  Anchesmus  un 
corps  de  seize  cents  hommes  d'infanterie  pesam- 
ment armés,  rangés  sur  seize  de  hauteur  et  sur 
cent  de  front,  chaque  soldat  occupant  un  espace 
de  quatre  coudées  >.  A  ce  corps  était  joint  un  cer* 
tain  nombre  d  armés  à  la  légère. 

On  avait  placé  les  meilleurs  soldats  dans  les  pre- 
miers rangs  et  dans  les  derniers.  Les  cheft  de  files 
surtout,  ainsi  que  les  serre-files;  éuient  tous  gens 
distingués  par  leur  bravoure  et  par  leur  expérience. 
Un  des  officiers  ordonnait  les  mouvemens.  Prenez 
les  armes  ?  s'écriait*il  ;  valets,  sortes  de  la  pha- 
lange !  haut  la  pique,  bas  la  bique  !  serre-files, 
dressez  les  files;  prenez  vos  distances  !  à  droite,  k 
gauche,  la  pique  en  dedans  du  bouclier  !  marche! 
halte!  doublez  vos  files!  remettez-vous  laeédémo- 
nienne  évolution  !  remettez  vous  I  etc. 

A  la  voix  de  cet  officier  on  voyait  la  phalange 
snocessivement  ouvrir  ses  files  et  ses  rangs ,  les 
serrer ,  les  presser  de  manière  que  le  soldat ,  n'oc- 
cupant que  i'espaee  d'une  coudée  ' ,  ne  pouvait 
tourner  ni  k  droite  ni  k  gauche.  On  la  voyait  pré- 
senter une  ligne  tantôt  pleine,  tantôt  divisée  en 
des  sections  dont  les  intervalles  Valent  quelquefois 
remplis  par  des  armés  k  la  légère.  On  la  Toyait 
enfin ,  à  la  faveur  des  évolutions  prescrites ,  prendre 
toutes  les  formes  dont  die  est  susceptible ,  et  mar- 
cher en  avant,  disposée  en  colonne,  en  carré  par- 
fait ,  en  carré  long ,  soit  à  centre  vide,  soit  à  centre 
plein  ,  etc. 

Pendant  ces  mouvonens  on  inffigeait  des  ooaps 
aux  soldats  indociles  ou  négligens.  J'en  fus  d'au- 
tant plus  surpris  que  diez  les  athéniens  il  est  dé- 
fendu de  frapper  même  un  esclave.  Je  condns  de 
là  que  parmi  les  nations  policées  le  déshonnenr 
dépend  quelquefois  plus  de  certaines  cuxonstances 
que  de  la  nature  des  choses. 

Ces  manœuvres  étaient  à  peine  achevées  que  nous 
vîmes  au  loin  s'élever  un  nuage  de  poussière.  Les 
postes  avancés  annoncèrent  l'approche  de  l'ennemi. 
C'était  un  second  corps  d'infanterie  qu'on  venait 
d'exercer  au  Lycée ,  et  qu'on  avait  résolu  de  mettre 
aux  mains  avec  le  premier,  pour  offrir  l'image  d'un 
combat.  Aussitôt  on  crie  aux  armes  :  les  soldats 
courent  prendre  leurs  rangs,  et  les  troupes  légères 
sont  placées  en  arrière.  C'est  de  là  qu'elles  lançait 
sur  l'ennemi  des  flèches ,  des  traits ,  des  pierres  qui 
passent  par  dessus  la  phalange  '. 

Cependant  les  ennemis  venaient  au  pas  redoublé, 
ayant  la  pique  sur  l'épaule  droite^  Leurs  troiipes 

'  Cinq  pieds  huit  ponces» 

*  Dix- sept  ponces. 

I  Onosander  (in«t  «ap.  lo  )  dit  que  deai  cet  eombett  nmnUê. 
les  opUtce  avaient  des  Lâlons  et  des  courroiei  ;  les  ara^  à  ia 
légère ,  des  moUes  de  ferre. 


CHAPITRE  X. 


ill 


Itères  s'approdienl  avec  de  grands  crb ,  sont  re- 
poossées,  mises  en  fuite  et  remplacées  par  les  opli- 
tes,  qui  s'arrélent  à  la  portée  da  trait.  Dans  ce 
moment  an  silence  profond  règne  dans  les  deux 
lignes.  Bientôt  la  trompette  donne  le  signal.  Les 
soldais  chantent  en  Tbonneiir  de  Mars  l'hymne  du 
combat.  Ils  baissent  lenrs  piques,  quelques-uns  en 
frappent  lears  boodiers  ;  tous  courent  alignés  el 
eo  Iran  ordre.  Le  général,  pour  redoubler  leur  ar- 
dear,  pousse  le  cri  du  combat.  Hs  répètent  mille 
foB  d'après  lui ,  éUUu  t  eleleu  !  L'action  parut 
très  vire  ;  les  ennemis  furent  dispersés  ,  et  nous 
nlendlmes  dans  notre  petite  ormée  retentir  de 
toos  côtés  ce  mot  alalè  '  !  C'est  le  cri  de  victoire. 
Nos  troupes  légères  poursuivirent  l'ennemi  et 
amenèrent  plusieurs  prisonniers.  Les  soldats  vie- 
torieax  dressèrent  un  trophée  ;  et ,  s'étant  rangés 
en  bataille  à  la  télé  d'un  camp  voisin  »  ils  posèrent 
lears  armes  à  terre,  mais  tellement  en  ordre  qu'en 
les  reprenant  ils  se  trouvaient  tout  formés.  Ils  se 
retirèrent  ensuite  dans  le  camp,  où,  après  avoir 
pris  UQ  léger  repas,  ils  passèrent  la  nuit  couchés 
Nir  des  lits  de  feuillages. 

On  ne  négligea  aucune  des  précautions  que  Ton 
prend  en  temps  de  guerre.  Point  de  feu  dans  le 
camp;  mais  on  en  plaçait  en  avant  pour  éclairer  les 
entreprises  de  l'ennemi.  On  posa  les  gardes  du 
soir  :  on  les  releva  dans  les  différentes  veilles  de  l'a 
nuit.  Un  officier  fit  plusieurs  fois  la  ronde,  tenant 
une  sonnette  dans  sa  main.  Au  son  de  cet  instru- 
ment la  sentinelle  déclarait  l'ordre  ou  le  mot  dont 
on  était  convenu.  Ce  mot  est  un  signequ'on  change 
fiooTent,  et  qui  distingue  ceux  d'un  même  parti. 
Les  officiers  et  les  soldats  le  reçoivent  avant  le 
combat  pour  se  rallier  dans  la  mêlé,  avant  la  nuit 
ponr  se  reconnaître  dans  l'obscurité.  C'est  au  gé- 
néral à  le  donner  ;  et  la  plus  grande  distinction 
qu'il  paisse  accorder  à  quelqu'un ,  c'est  de  lui  céder 
son  droit.  On  emploie  assez  souvent  ces  formules  : 
Jvpiier  iauveur  et  Hercule  conducteur  ;  Jupiter 
wwtettf  et  la  Victoire  ;  Minerve-Pallai  ;  le  SokU 
«  la  Lune  ;  épée  et  poignard. 

Ipbierate,  qui  ne  nous  avait  pas  quittés  ,  nous 
dit  (pi'il  avait  supprimé  la  sonnette  dans  les  ron- 
^  >  et  pour  mieux  dérober  la  connaissance  de 
l'ordre  à  l'ennemi ,  il  donnait  deux  mots  différons 
ponr  l'officier  et  pour  la  sentinelle ,  de  manière  que 
l'on,  par  exemple,  répondait  Jupiter  sauveur  y  et 
l'iuire  Neptune. 

Iphicrate  aurait  voulu  qu'on  eût  entouré  le 
camp  d'une  enceinte  qui  en  défendît  les  approches. 
C'est  nne  précaution ,  disait-il ,  dont  on  doit  se 
^tre  ane  habitude ,  et  que  je  n'ai  jamais  négligée 
lors  même  queje  me  suis  trouvé  dans  un  pays  ami. 

Vous  voyez,  ajouta-t-il,  ces  lits  de  feuillages. 
Quelquefois  je  n'en  fais  établir  qu*nn  pour  deux 
soldats;  d'autres  fois  chaque  soldat  en  a  deux.  Je 
quitte  ensuite  mon  camp;  lennemi  survient,  compte 
les  b'ts,  et  me  supposant  plus  on  moins  de  force 

I^Bi  let  ndens  tem^ ,  la  aeraiire  lettre  da  mol  aia^è 
*«Fra«afait comoi*  on  •'.  ( PlaU  in  Crafyl.  t.  i,  p  ^iB  ) On 
^*il  Cl  coiii<<|uence  ataU. 


que  ]e  n'en  ai  effectivement,  ou  il  n'ose  m'attaquer, 
ou  il  m'attaque  avec  désavantage. 

J'entretiens  la  vigilance  de  mes  troupes  en  exci- 
tant sous  main  des  terreurs  paniques,  tantôt  par 
des  alertes  fréquentes ,  tantôt  par  la  fausse  rumeur 
d'une  trahison,  d'une  embuscade,  d'un  renfort  sur- 
venu à  Tennemi. 

Pour  empêcher  que  le  temps  du  repos  ne  soit 
pour  elles  un  temps  d'osiveté ,  je  leur  fais  creuser 
des  fossés,  couper  des  arbres,  transporter  le  camp 
et  les  bagages  d'un  lieu  dans  un  autre. 

Je  tAche  surtout  de  les  mener  par  la  voie  de 
l'honneur.  Un  jour,  près  de  combattre,  je  vis  des 
soldats  pâlir  ;  je  dis  tout  haut  :  Si  quelqu'un  d'entre 
vous  a  oublié  quelque  chose  dans  le  camp ,  qu'il 
aille  et  revienne  au  plus  vite.  Les  plus  lâches  pro- 
fitèrent de  cette  permission.  Je  m'écriai  alors  :  Les 
esclaves  ont  disparu;  nous  n'avons  plus  avec  nous 
que  de  braves  gens.  Nous  marchâmes ,  et  l'ennemi 
prit  la  fuite. 

Iphicrate  nous  raconta  plusieuis  autres  stratagè- 
mes qui  lui  avaient  également  bien  réussi.  Nous 
nous  retirâmes  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Le  lende- 
main, el  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  nous 
vîmes  les  cavaliers  s'exercer  au  Lycée  et  auprès  de 
l'Académie  :  on  les  accoutumait  à  sauter  sans  aide 
sur  le  cheval,  à  lancer  des  traits,  à  franchir  des 
fossés ,  à  grimper  sur  les  hauteurs,  a  courir  sur  un 
terrain  en  pente,  à  s'attaquer,  à  se  poursuivre,  à 
faire  toutes  sortes  d'évolutions,  tantôt  séparément 
de  l'infanterie ,  tantôt  conjointement  avec  elle. 

Timagène  me  disait  s  Quelque  excellente  que 
soit  celte  cavalerie,  elle  sera  battue  si  elle  en  vient 
aux  mains  avec  celle  des  Thébains.  Elle  n'admet 
qu'un  petit  nombre  de  frondeurs  et  degens  de  traits 
dans  les  intervalles  de  sa  ligne;  les  Thébains  en  ont 
trois  fois  autant ,  et  ils  n'emploient  que  des  Thes- 
saliens ,  supérieurs  pour  ce  genre  d'armes  â  tous 
les  peuples  de  la  Grèce.  L'événement  justifia  la 
prédiction  de  Timagène. 

L'armée  se  disposait  â  partir.  Plusieurs  familles 
étaient  consternées.  Les  scntimens  de  la  nature  et 
de  l'amour  se  réveillaient  avec  plus  de  force  dans 
le  cœur  des  mères  et  des  épouses.  Pendant  qu'elles 
se  livraient  à  leurs  craintes,  des  ambassadeurs,  ré- 
cemment arrivés  de  Lacédémone,  nous  entrete- 
naient du  courage  que  les  femmes  Spartiates  avaient 
fait  paraître  en  cette  occasion.  Un  jeune  soldat  di- 
sait à  sa  mère  en  lui  montrant  son  épée  :  «  Elle  est 
bien  courte!  —  £h  bien  !  répondit-elle,  vous  ferez 
un  pas  de  plus.  >  Une  autre  Lacédémonienne,  en 
donnant  le  bouclier  à  son  fils,  lui  dit  :  «  Revenez 
avec  cela  ou  sur  cela  '.» 

Les  troupes  assistèrent  aux  fêles  de  Bacchus, 
dont  le  dernier  jour  amenait  une  cérémonie  qua 
les  circonstances  rendirent  très-intéressante.  Elle 
eut  pour  témoins  le  sénat,  l'armée ,  un  nombre  in- 
fini de  citoyens  de  tous  états,  d'étrangers  de  tous> 
pays.  Apr^  la  dernière  tragédie  nous  vicnes  pa- 
raître sur  le  théâtre  un  héraut  suivi  de  plusieurs 

I  A  Sparte  c'ë'ail  un  difshonncnr  de  perdre  «on  bouclier  *,  cl 
c'était  sur  leuri  boucliers  qu'on  rapportait  les  soldats  morte. 
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jeunes  orphelins  couverts  d'armes  étincelantes.  Il 
8*avaDça  pour  les  présenter  à  cette  auguste  assem- 
blée, et  d'une  voix  ferme  et  sonore  il  prononça 
lentement  ces  mots  :  Voici  des  jeunes  gens  dont 
les  pères  sont  morts  à  la  guerre,  après  avoir  com- 
battu avec  courage.  Le  peuple,  qui  les  avait  adop- 
tés, les  a  fait  élever  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans.  Il 
leur  donne  aujourd'hui  une  armure  complète,  il 
les  renvoie  chez  eux  ;  il  leur  assigne  les  premières 
places  dans  nos  spectacles.  »  Tous  les  cœurs  furent 
émus.  Les  troupes  versèrent  des  larmes  d'atten- 
drissement, et  partirent  le  lendemain. 


sa 


CHAPITRE  XI. 

Séance  aa  Ibé&ire  '. 

Je  viens  de  voir  une  tragédie;  et  dans  le  désor- 
dre de  mes  idées  je  jette  rapidement  sur  le  papier 
les  impressions  que  j'en  ai  reçues. 

Le  thoâtrc  s'est  ouvert  à  la  pointe  du  jour.  J'y 
suis  arrivé  avec  Philotas.  Rien  de  si  imposant  que 
le  premier  coup  d'œil  :  d'un  côté  la  scène  ornée 
de  décorations  exécutées  par  d'habiles  artistes;  de 
l'autre  un  vaste  ampithâtre  couvert  de  gradins 
qui  s'élèvent  les  uns  au-dessus  des  autres  jusqu'à 
une  très-grande  hauteur  ;  des  paliers  et  des  esca- 
liers qui  se  prolongent  et  se  croisent  par  inter- 
valles, facilitent  la  communication,  et  divisent  les 
gradins  en  plusieurs  compartimens ,  dont  quel- 
ques-uns sont  réservés  pour  certains  corps  et  cer- 
tains états. 

Le  peuple  abordait  en  foule;  il  allait,  venait, 
montait ,  descendait,  criait,  riait,  se  pressait,  se 
poussait,  et  bravait  les  officiers  qui  couraient  de 
tous  côtés  pour  maintenir  le  bon  ordre.  Au  milieu 
de  ce  tumulte  sont  arrivés  successivement  les  neuf 
archontes  ou  premiers  magistrats  de  la  république, 
les  cours  de  justice,  le  sénat  des  cinq  cents,  les  of- 
ficiers généraux  de  l'armée ,  les  ministres  des  au- 
tels. Ces  divers  corps  ont  occupé  les  gradins  infé- 
rieurs. Au-dessus  on  rassemblait  tous  les  jeunes 
gens  qui  avaient  atteint  leur  dix-huitième  année. 
Les  femmes  se  plaçaient  dans  un  endroit  qui  les 
tenait  éloignées  des  hommes  et  des  courtisanes. 
L'orchestre  était  vide  :  on  le  destinait  aux  combats 
de  poésie  de  musique  et  de  danse  qu'on  donne 
après  la  réprésentation  des  pièces  ;  car  ici  tous  les 
arts  se  réunissent  pour  satisfaire  tous  les  goûts. 

J'ai  vu  des  Athéniens  faire  étendre  sous  leurs 
pieds  des  tapis  de  pourpre,  et  s'asseoir  mollement 
sur  des  coussins  apportés  par  leurs  esclaves;  d'au- 
ires  qui ,  avant  et  pendant  la  représention ,  di- 
saient venir  du  vin,  des  fruits  et  des  gâteaux; 
d'autres  qui  se  précipitaient  sur  des  gradins  pour 
choisir  une  place  commode  et  l'ôter  à  celui  qui 
l'occupait.  Ils  en  ont  le  droit,  m'a  dit  Philotas  ; 
c'est  une  distinction  quMls  ont  reçue  de  la  répu- 
blique pour  récompense  de  leurs  services. 

*  Dans  la  deuxième  année  de  la  cent  quatrième  olympiade, 
le  premier  pour  des  Dionysiaques  ou  grandes  fêles  de  Bacchus, 
lequel  concourant  toujours ,  suivant  Dodwcl ,  avec  le  1 2  d'e'- 
laphcholionf  tombait  cette  ann^c  au  8  avril  de  Tan  362  avant 
J.  C. 


Gomme  J'étais  étonné  du  nombre  des  specta- 
teurs :  Il  peut  se  monler,  m'a4-il  dit,  à  trente 
mille.  La  solennité  de  ces  fêtes  en  attire  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce,  et  répand  un  esprit  de  vertige 
parmi  les  habitans  de  cette  ville.  Pendant  plasieors 
jours  vous  les  verres  abandonner  leurs  afÊiires ,  se 
refuser  au  sommeil,  passer  ici  une  partie  de  la  jour- 
née, sans  pouvoir  se  rassasier  des  divers  spectacles 
qu'on  y  donne.  C'est  un  plaisir  d'autant  plus  vif 
pour  eux  qu'ils  le  goûtent  rarement.  Le  concours 
des  pièces  dramatiques  n'a  lieu  que  dans  deux  au- 
tres fêtes ,  mais  les  auteurs  réservent  tous  leurs  ef- 
forts pour  celles.  On  nous  a  promis  sept  à  huit 
pièces  nouvelles.  N'en  soyez  pas  surpris  :  tous  ceux 
qui,  dans  la  Grèce,  travaillent  pour  le  théAtre, 
s'empressent  à  nous  offrir  l'hommage  de  leurs  ta- 
lons. D'ailleurs  nous  reprenons  quelquefois  les 
pièces  de  nos  anciens  auteurs,  et  la  lice  va  s'ouvrir 
par  l'Antigone  de  Sophocle.  Vous  aurez  la  plaisir 
d'entendre  deux  exoellens  acteurs,  Théodore  et 
Aristodëme. 

Philotas  achevait  à  peine  qu'un  héraut,  après 
avoir  imposé  silence,  s'est  écrié  t  Qu'on  fasse  avan- 
cer le  chœur  de  Sophocle!  C'était  l'annonce  de  la 
pièce.  Le  théâtre  représentait  le  vestibule  du  pa- 
lais de  Créon,  roi  de  Thèbes.  Antigène  et  Ismène, 
ûlles  d'Œdqie ,  ont  ouvert  la  scène ,  couvertes  d'un 
masque.  Leur  déclamation  m'a  para  natordle,  naais 
leur  voix  m'a  surpris.  Comment  nommez-vous  ces 
actrices?  ai-je  dit.  *-  Théodore  et  Aristodème,  a 
répondu  Philotas  :  car  ici  les  femmes  ne  montent 
pas  sur  le  théAtre.  Un  moment  après,  un  chœur  de 
quinze  vieillards  thébains  est  entré,  marchant  k 
pas  mesurés  sur  trois  de  front  et  cinq  de  hauteur. 
0  a  célébré  dans  des  chants  mélodieux  la  victoire 
que  les  Thébains  venaient  de  remporter  sur  Poly- 
nice,  frère  d'Antigone. 

L'action  s'est  insensiblement  déveloH»ée.  Tout 
ce  que  je  voyais ,  tout  ce  que  j'entendais  m'était  si 
nouveau,  qu'à  chaque  instant  mon  intérêt  croissait 
avec  ma  surprise.  Entraîné  par  les  prestiges  qui 
m'entouraient,  je  me  suis  trouvé  au  milieu  de 
Thèbes.  J'ai  vu  Antigène  rendre  les  devoirs  funè- 
bres à  Polynice,  malgré  la  sévère  défense  de  Créon. 
J'ai  vu  le  tyran,  sourd  aux  prières  du  vertueux 
Témon  son  fils,  qu'elle  était  sur  le  point  d'épouser, 
la  faire  traîner  avec  violence  dans  une  grotte  ob- 
scure qui  paraissait  au  fond  du  théAtre,  et  qui 
devait  lui  servir  de  tombeau.  Bientôt,  elfrayé  des 
menaces  du  ciel,  il  s'est  avancé  vers  la  caverne, 
d'où  sortaient  des  hurlemens  effroyables.  C'étaient 
ceux  de  son  fils.  Il  serrait  entre  ses  bras  la  malheu- 
reuse Antigène ,  dont  un  nœud  fatal  avait  teruûné 
les  jours.  La  présence  de  Créon  irrite  sa  fureur;  il 
tire  l'épée  contre  son  père;  il  s'en  perce  lui-même, 
et  va  tomber  aux  pieds  de  son  amante,  qu'il  tient 
embrassée  jusqu'à  ce  qu'il  expire. 

Ils  se  passaient  presque  tous  à  ma  vue  ces  évé- 
nemens  cruels,  ou  plutôt  un  heureux  éloignement 
en  adoucissait  Thorreur.  Quel  est  donc  cet  art  qui 
me  fait  éprouver  à  la  fois  tant  de  douleur  et  de 
plaisir,  qui  m'attache  si  vivement  à  des  malheurs 
dont  je  ne  pourrais  pas  soutenir  l'aspect  ?  Quel 
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merYdllenx  assortiment  d'Illiuioos  et  de  réalités! 
Je  volais  au  secours  des  deux  amans,  je  détestais 
rimpiioyable  auteur  de  leurs  maux.  Les  passions 
les  pios  fortes  déchiraient  mon  âme  sans  la  tour- 
menter; et  pour  la  première  fois,  je  IrouvaiS'  des 
charmes  à  la  haine. 

Trente  mille  spectateurs  fondant  en  larmes  re- 
dooblaient  mes  émotions  et  mon  ivresse.  Combien 
la  princesse  est-elle  devenue  intéressante  lorsque 
de  barbares  satellites  Tentralnant  vers  la  caverne, 
son  cœur  fier  et  indomptable,  cédant  à  la  voix  mi- 
périeose  de  la  nature,  a  montré  un  instant  de  fai- 
blesse, et  tait  entendre  ces  accens  douloureux! 

«  Je  vais  donc  tonte  en  vie  descendre  lentement 
dans  le  séjour  des  morts  !  je  ne  reverrai  donc  plus 
la  lumière  des  cieux  !  0  tombeau,  d  lit  funèbre, 
demeure  étemelle!  11  ne  reste  qu*un  espoir  :  vous 
me  servirez  de  passage  pour  me  rejoindre  à  ma  fa- 
mille, à  cette  famille  désastreuse  dont  je  péris  la 
deroière  et  la  plus  misérable.  Je  reverrai  les  au- 
teurs de  mes  jours  ;  ils  me  reverront  avec  plaisir. 
El  toi,  Polynice,  ô  mon  frère  !  tu  sauras  que  pour 
te  rendre  des  devoirs  prescrits  par  la  nature  et  par 
la  religion  j'ai  sacrifié  ma  jeunesse ,  ma  vie,  mon 
hymen,  tout  ce  que  j*avais  de  plus  cher  au  monde. 
Hélasl  on  m'abandonne  en  ce  moment  funeste.  Les 
Thébains  insultent  à  mes  malheurs.  Je  n'ai  pas  un 
ami  dont  je  puisse  obtenir  une  larme.  J'entends 
la  mort  qui  m'appelle,  iOt  les  dieux  se  taisent.  Où 
sont  mes  forfaits  ?  Si  ma  piété  fut  un  crime,  je  dois 
l'expier  par  mon  trépas.  Si  mes  ennemis  sont  cou- 
IMbles,  je  ne  leur  souhaite  pas  de  plus  affreux 
supplices  que  le  mien.  » 

Ce  n'est  qu'après  la  représentation  de  toutes  les 
pièces  qu'on  doit  adjuger  le  prix.  Celle  de  Sopho- 
cle a  été  suivie  de  quelques  autres  que  je  n'ai  pas 
eu  la  force  d'éoouter.  Je  n'avais  plus  de  kurmes  à 
répandre  ni  d'attention  à  donner. 

J'ai  copié  dans  ce  chapitre  les  propres  paroles  de 
mon  journal.  Je  décrirai  ailleurs  tout  ce  qui  con- 
cerne l'art  dramatique,  et  les  autres  spectacles  qui 
relèvent  l'éclat  des  fêtes  dionysiaques. 


CHAPITRE  XII. 

DescrtpUgn  d'Ailtèoet.  * 

11  n'y  a  point  de  ville  dans  la  Grèce  qui  présente 
on  si  grand  nombre  de  monumens  que  celle  d'A- 
Ihènes.  De  toutes  parts  s'élèvent  des  édifices  res- 
pectables par  leur  ancienneté  ou  par  leur  élégance. 
Les  chefe-d'œuvre  de  la  sculpture  sont  prodigués 
jaflqoe  dans  les  places  publiques  :  ils  embellissent , 
de  concert  avec  ceux  de  la  peinture ,  les  portiques 
et  les  temples.  Ici  tout  s'anime,  tout  parle  aux 
yeox  da  spectateur  attentif. 

L'histoire  des  monumens  de  ce  peuple  serait 
rtiistoire  de  ses  exploits ,  de  sa  reconnaissance  et 
de  son  culte. 

Je  n'ai  ni  le  projet  de  les  décrire  en  particulier 
ni  la  prétention  de  faire  passer  dans  l'Ame  de  n:es 
lecteurs  l'impression  que  les  beautés  de  l'art  fai- 
saient sur  la  mienne.  C'est  un  bien  pour  un  voya- 


geur d'avoir  acquis  un  fonds  d^émotions  douces  et 
vives  dont  le  souvenir  se  renouvelle  pendant  toute 
sa  vie;  mais  il  ne  saurait  les  partager  avec  ceux 
qui,  ne  les  ayant  pas  éprouvées,  s'intéressent  tou- 
jours .plUê jui  récit  de  ses.  peines  qu'à  celui  de  ses 
plaisirs.  J'imiterai  ces  interprètes  qui  montrent  les 
singularités  d'Olympie  et  de  Delphes  :  je  conduirai 
mon  lecteur  dans  les  différens  quartiers  d'Athènes 
nous  nous  placerons  aux  dernières  années  de  mon 
séjour  dans  la  Grèce ,  et  nous  commencerons  par 
aborder  au  Pirée  '. 

*  J'ai  «ru  devoir  mettra  tout  let  y«nz  du  lecteur  Fetquise 
d'an  plan  d'AtliAaati  rtlelif  au  lemf  t  oà  je  place  le  voyage  du 
jenoe  Anacbarait.  Il  ett  trèi-imparfait ,  et  je  suit  fori  ëlotgntf 
(t'en  garaaiir  l'ex%elitiMle. 

Aprèt  avoir  eoanpartf  ce  que  let  aoeieu»  auleart  oal  dit  rar 
U  topographie  de  celte  ville,  et  ce  que  Ice  voyagenrt  loodemet 
oot  cra  découvrir  dant  tet  ruiaet  ^  je  me  auia  borné  à  fiaer, 
le  mieux  que  j'ai  pu  ,  la  position  de  quelques  monnmeaa  ro- 
marquaUet,  Pour  j  parvenir,  il  faUait  d'abord  détermiaer 
daua  quel  quartier  te  trouvait  la  place  publique  que  Wa  Grèce 
oummaient  Agora,  c^eti.è-dire  raard&é. 

Dant  loutet  let  villes  de  la  Grèce  il  y  avait  une  prioeîf  aie 
place  décorée  de  ttatnet ,  d'autelt ,  de  temples  et  d'anlret  ëdi* 
6cet  publict ,  entourée  de  bouliqoet ,  couverte ,  eu  rerlainet 
heuree  de  lu  journée ,  det  provision*  néeettoiret  à  la  tabsie- 
lance  du  peuple.  Let  babilaos  s'y  rendaient  tout  let  jourt.  Les 
vingt  mille  citoyens  d'Athènes,  dit  Démotihève,  ne  cessent 
de  fréquenter  la  place,  occupés  de  !curs  afiâiret  ou  de  eellet 
de  l'étal. 

Parmi  let  ancieat  apteurs ,  j'ai  proféré  lea  témoignages  de 
Platon ,  de  Xénophon  ,  de  Démosthèoe  ,  d'Etchine  ,  qui  vi- 
vaient i  l'époque  que  j'ai  choitie.  Si  Pautantas  parait  ne  pas 
s'accorder  entièrameni  avec  eux ,  j'avertis  qu'il  t'agii  ici  de  la 
pkce  qui  exitlait  de  leur  temps,  et  non  de  celle  dont  il  a  parlé. 
Je  ferait  la  même  réponte  i  eenx  qui  m'opposeraient  det  pat- 
tages  relatifs  i  des  temps  trop  éloignét  de  mon  époque. 

Place  rUBLiQOS,  ou  Aooaii.  Sa  potition  ett  déterminée 
par  let  passages  suivans.  Eschinedit  t  «Trantportea-vout  enet» 
prit  au  Poecile  (c^étatt  un  célèbre portiqve )  ;  car  c*ett  dant  lu 
place  publique  que  toni  les  monumens  de  vot  grande  exploits  • 
Lucien  introduit  plusieurs- philosophes  dans  un  de'tes  dialo* 
g4ies ,  et  fait  dire  i  Platou  i  «  Il  u'e9t  pas  nécessaire  d'aller  è  la 
maison  de  cette  femme  (la  Philosophie.  )  A  ton  Iretour  de 
l'Académie  elle  viendra,  tuivant  ta  eoninme ,  au  Céramique , 
{«our  se  promener  au  Pœcile...  »  «  A  la  priae  d'Athènet  par 
Sylla ,  dit  Plutarque ,  le  aaog  versé  dant  la  place  publique 
inonda  le  Céramique,  qui  ett  au-dedant  de  la  porte  Dipyle; 
et  plusiMirs  assurent  qu'il  sortit  par  la  porte,  et  se  répandit 
dans  le  faubourg.  » 

Il  suit  de  U ,  1*  que  cette  place  était  dans  le  quartier  dn 
Céramique;  30qQ>^ie  était  près  de  la  porte  Dipyle,  c'est  celle 
par  oà  l'on  allait  à  l'Académie  ;  3**  que  le  Pœcile  ëtail  dant  In 
place. 

Eschtne ,  dans  l'endroit  que  je  vient  de  citer,  fait  entendre 
clairement  que  le  Mëtroon  se  trouvait  dans  la  place.  Cëtail  une 
«nceinle  et  un  lemple  eu  l'Iionneur  de  la  mère  des  dieux, 
r/cnceinle  reofermaît  aussi  le  palais  du  sénat  :  et  cela  est  con- 
6rmé  par  plusieurs  passages. 

Après  le  Métroon  j'ai  placé  les  monument  indiquét  tout  de 
Huile  par  Pausanias ,  comme  le  Tliolut,  let  tittuet  det  Epo- 
nymet,  etc.  J'y  ai  mis,  a%-cc  Hérodote,  le  temple  d'Eaens, 
«t,  d'après  Démosthène,  le  Lcocorion,  temple  construit  en 
l'honneur  de  ces  filles  de  Léos ,  qui  se  sacrifièrent  autrefois 
pour  éloigner  la  peste. 

PoiTiQUB  DU  Roi.  Je  l'ai  placé  dans  un  point  où  se  réuoit- 
saient  deux  rues  qui  conduisaient  à  la  plaee  publique  :  la  pre- 
mière est  indiquée  par  Pautantai ,  qui  va  de  ce  portique  au 
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Ce  port ,  qui  en  contient  trois  antres  plus  petits, 
est  h  i*oaest  de  ceui  de  Munyeliie  et  de  Phalère , 

M^troen;  la  tecOBâtt  jêr  vn  ancien  antenr,  qui  jit  positive 
m«nt  qne ,  dapnU  le  PoMÎle  «(  le  Portique  dm  Roi ,  c'est «è- 
liire  depuis  l'an  de  cet  portiqoM  jusqu'à  l'antre,  on  troare  plu- 
sieurs Hermès  ou  slalues  de  Mercure,  terminées  ea  gaine, 

POKCILB  et  PotTJQUB  DCA  Hebm^s.  D'8|  rès  ce  dernier  pas- 
sage ,  j'ai  mis  le  Pœcile  au  hout  d'une  rue  qui  va  du  Portique 
du  Roi  jusqu'à  la  place  publique.  Il  occupe  sur  la  place  un  des 
coins  do  la  rue.  Au  coin  oppose  devait  se  trouver  un  édifice 
nommé  tantôt  portique  des  Hermès  et  tanlAt  simplement  les 
Hermès.  Pour  prouver  qu'il  était  dans  la  place  publique,  deut 
témoiguages  suffiront.  Unésimaque  disait  «lans  une  de  ses  co 
sédies  :  «  Allea*vons-cn  à  l'Agora,  ans  Hermès...»  «En  cer- 
taines fêtes ,  dit  Xéoopbon  ,  il  convient  que  les  cavaliers 
rendent  drs  honneurs  aux  temples  et  aux  statues  qui  sont  dans 
l'Agora.  Ils  commenceront  aua  Hermès ,  feront  le  tour  de 
r  Agoia ,  et  reviendront  aux  Hermès.  »  J'ai  pensé  ,  en  consé» 
quence ,  que  ce  portique  devait  terminer  la  rue  où  se  trouvait 
une  suite  d'Hermès. 

Le  Pœôle  était  dans  la  place  du  temps  d'Eschine  ;  il  n'y 
était  plus  du  temps  de  Pausanias ,  qui  parle  de  ce  portique 
avant  de  se  rendre  à  la  place.  Il  s'était  donc  £sit  des  cbange- 
mens  dans  ce  quartier.  Je  suppose  qu'an  siède  oà  vivait  Pau- 
sauias  une  partie  de  rancienne  place  était  couverte  de  maisons, 
que  vers  sa  partie  méridionale  il  ne  restait  qu'une  me  ,  où  se 
trouvaient  le  sénat,  le  Tholns,  ele.  ;  que  sa  partie  opposée^ 
s'était  étendue  vers  le  nord ,  et  que  le  Pcedle  en  avait  été  sé- 
paré par  des  édifices  :  car  les  cbangemens  dent  je  parle  n'a- 
vaient pas  transporté  la  place  dans  un  autre  quartier.  Pausanias 
la  met  auprès  du  Pœcile;  et  nous  avons  vu  que  du  temps  de 
5ylla  elle  était  encore  dans  le  Céramique,  auprès  de  la  porte 
Dipyle. 

A  la  faveur  de  cet  arrangement ,  il  est  atses  facile  de  tracer 
la  route  de  Pausanias.  Du  Portique  du  Roi  il  suit  une  rue  qui 
«e  prolonge  dans  la  pariie  méridionale  de  l'ancienne  place  ;  il 
revient  par  le  même  cbemin  ;  il  visite  quelques  mounmens  qui 
sont  au  ittd-oueslde  la  citadelle,  tels  qu'un  édifice  qu'il  prend 
pour  l'ancien  Od«'um(p.  90),  l'Elensininm  (p.  35),  etc.  Il 
revient  au  Portique  du  Roi  (p.  36  )  ;  et ,  prenant  par  la  rue 
des  Hermès,  il  se  rend  d'abord  dU  Pocile ,  c  t  ensuite  à  la  place 
qui  eaislaitde  son  temps  (p.  39),  laquelle  avait?  suivent  les 
apparences ,  fiiit  partie  de  l'aoeienne ,  ou  du  moins  n'en  était 
pas  fort  éloignée.  J'attribuerais  volontiers  à  l'empereur  Adrien 
la  plupart  des  cliangemens  qu'elle  avait  éprouvés. 

£tt  sortant  de  l'Agora,  Pausanias  va  au  Gjrronase  de  Pio- 
lémée  (p.  39),  qui  n'eaistait  pas  è  l'époque  dont  il  s'agit  dans 
mon  ouvrage  ;  et  de  là  au  temple  de  Thésée,  qui  eaisle  encore 
aujourd'hui.  La  distance  de  ce  temple  à  l'un  des  points  de  Is 
citadelle  m'a  été  donnée  par  M.  Foocherot,  Ikabile  ingéaieur 
qui  avait  accompagné  en  Grèce  M.  le  comte  do  Choiseuil- 
OouiBer,  et  qui  depuis ,  ayant  visité  une  seconde  fois  les  anti- 
4|uités  d'Athènes ,  a  bien  voulu  me  communiquer  les  lumières 
<|u'il  avait  tirées  de  L'inspection  des  lieux. 

J'ai  suivi  Pausanias  jutqu*au  Prjrtanée  (p.  ^t  ).  De  là  il  m'a 
paru  remonter  vers  le  nord  est.  Il  y  trouve  plusieurs  temples, 
ceux  de  Sérapis ,  de  Lucine ,  de  Jupiter  Olympien  (  p.  4*  )•  " 
(ourne  à  l'est ,  et  parcourt  un  quartier  qui  ,  dans  mon  plan , 
ttst  au-dehors  de  la  ville ,  et  qui  de  son  temps  y  tenait,  puis- 
que les  murailles  étaient  détruites.  Jl  y  visite  les  jardias  de 
Vénus,  le  Cynosarque,  le  Lycée  (  p.  44)-  '^  P**'*'  i'JUissus, 
et  va  au  Slade  (  p.  4^  et  4^). 

Je  n'ai  pas  suivi  Pausanias  dans  celte  route  ,  parce  que  plu- 
sieurs des  monuinens  qu'on  y  rencontrait  étaient  postérieurs  à 
mon  époque  ,  et  que  les  aulros  ne  pouvaient  entrer  dans  le 
plan  du  l'inlcrieur  de  la  ville  ;  mais  je  le  prends  de  nouveau 
pour  guide ,  lorsque  ,  du  retour  au  Pry  tanée ,  il  se  rend  >à  la 
citadelle  par  la  ruo  des  Trépieds. 

Hi;e  des  TtiriKDS.  Elle  était  ainsi  nommée ,  suivant  Pauia* 


presque  abandonniés  anjonrdliai.  On  y  rasseinblè 
quelquefois  jusqu'à  trois  cents  galères;  il  pourrait 

nias ,  parce  qu'on  y  voyait  plusieurs  temple*  où  l'on  avait  placé 
des  trépieds  de  brunae  en  l'honneur  des  dieux.  Quel  fut  le 
motif  de  res  consécrations  ?  Des  victoires  remportées  par  les 
tribus  d'Athènes  aux  combats  de  musique  et  de  daaae.  Or,  an 
pied  de  la  citadelle,  du  côté  de  l'est,  ou  a  découvert  plusieurs 
inscriptions  qui  font  mention  de  pareilles  victoires.  Ce  joli 
édifice  ,  connu  naintenant  sous  le  nom  de  Lanterne  de  Démos- 
tbène ,  faisait  un  des  ornemens  de  la  rue.  Il  fut  construit  en 
marbre,  à  l'occasion  du  prix  décerné  à  la  tribu  Amacantide, 
BOUS  l'archontat  d'Bvsenêle,  l'an  335  avant  J.  C,,  nu  an  après 
qu'Anacliarsis  eut  quitté  Athènes.  Près  de  ce  asoBament  fnt 
trouvée .  dans  ces  derniers  •  temps ,  une  inseriptiea.vapportée 
|iarmi  celles  de  M.  Cbaodier.  La  tribu  PandiouUc  j-  prescri- 
vait d*élever,  dans  la  maison  qu'elle  poasédait  en  nette  me , 
une  colonne  pour  un  Athénien  nommé  Nicias,  qui  avait  été 
son  cborége ,  et  qui  avait  remporté  le  prix  aux  fêtes  de  Bac- 
chus  ;  et  à  celles  qu'oanommait  Thai^èlies.  II  y  était  dit  encore 
que  désormais  (depuis  l'archontat  d'Euclide,  l'an  4^3  avant 
J.  C.  %  on  inscrirait  sur  la  m^me  colonne  les  noms  de  ceux  de 
la  tribu  qui ,  en  certaines  fêles  mentionnées  dans  le  décret , 
remporteraient  de  semblables  avantages. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  est  visible  ^e  la  rue 
des  Trépieds  longeait  le  côté  oriental  de  la  citadelle. 

Oniuii  DE  PésicLks.  Au  bout  de  la  me  dont  je  viens  de 
parler,  et  avant  que  de  parvenir  au  théâtre  de  Bacchus,  Pau- 
sanias trouva  un  édifice  dont  il  ne  nous  apprend  pas  la  desli.- 
na!ion.  11  observe  seulement  qu'il  fut  construit  sur  le  modèle 
de  la  tente  de  Xerxès  ,  et  qu'ayant  été  brâlé  pendknt  le  si^e 
d'Athènes  par  Sylla,  il  fut  refait  depuis.  Rapproebens  de  ce 
témoignage-  les  notions  que  d'autres  auteurs  nous  «ut  laissées 
sur  l'auden  Odéum  d'Athènes.  Cette  espèee  de  théâtre  fut 
élevé  par  Péridès  ,  et  destiné  an  concours  des  pièces  de  mu- 
sique ;  des  colonnes  de  pierre  ou  de  marbre  en  soulvnaienl  le 
comble,  qui  était  construit  des  antennes  et  des  mâts  enlevrs 
aux  vaisseaux  des  Perses,  et  dont  la  forme  imitait  celle  de  la 
lente  de  Xersès.  Cette  forme  avait  donné  lieu  à  des  plaisan- 
teries. Le  poète  Cratinus  ,  dans  une  de  ses  comédies,  voulant 
faire  entendre  que  la  tête  de  Péridês  se  terminait  eu  pointe  , 
disait  que  Périclès  portait  l'Odéum  sur  su  tête.  E/Odénm  fiu 
brûlé  au  si«;ge  d'Athènes  par  Sylla  ,  et  réparé  bscAtêt  api  es 
par  Ariobarsanne  ,  roi  de  CappadoM. 

Par  ces  passages  réunis  de  differens  auteurs  ,  on  voit  claire- 
ment que  l'édifice  dont  parle  Pausanias  est  le  même  que  l'O- 
déum de  Périclès  ;  et ,  par  le  passage  de  Pausanias  ,  qae  cet 
Odéum  était  placé  entre  la  me  des  Trépieds  et  le  théâtre  de 
Bacchus.  Cette  position  est  encore  confirmée  par  l'autorité  de 
Vitruve ,  qui  met  l'Odéum  à  la  gauche  du  théâtre.  Mais  Pausa- 
nias avait  déjà  donné  le  nom  d'Odéum  à  un  autre  édifice.  Je 
répondrai  bientôt  à  cette  difitculté. 

TudATaB  DB  BjkCGBUs.  A  l'angle  sud*ouest  de  la  citadelle 
existent  encore  les  ruines  d'un  théâtre ,  qu'on  avait  pris  jua» 
qu'à  présent  pour  celui  de  Bacchus,  où  Von  représentait  drs 
tragédies  et  des  coméiiies.  Cependant  M.  Chandler  a  placé  te 
théâtre  de  Bacchus  à  l'angle  sud- est  de  la  dudelle;  et  j'ai  suivi 
son  opinion  fondée  sur  plusieurs  raisons. 

1".  ▲  l'iospeetion  du  terrain,  M.  Chandler  a  jugé  qu'on 
avait  Milrefois  construit  nu  théâtre  eu  cet  endroit;  et  U»  Fo«r 
cberol  a  depuis  vérifié  le  fait. 

so  Pausanias  rapporte  qu'au-dessus  du  théâtre  on  voyait  de 
son  temps  un  trépied,  dans  une  grotte  taillée  dans  le  roci  cl 
justement  audcssuf  de  la  forme  théâtrale  reconnue  par  M.  Cliaa* 
dler,  est  une  grotte  creusée  dans  le  roc ,  et  convertie  depuis  en 
une  église,  sous  le  titre  do  Panoifia  iptUoHtM,  qu'on  peat 
rendre  par  Notr^-Dome  de  te  OroUe.  Observons  que  le  met 
«f^'olMta  désigne  clairement  le  mot  tfc^Xoa»,  que  Pausanias 
donne  à  la  caverne.  Voyes  ce  que  les  voyageurs  ont  dit  de 
cette  grotte.  U  est  vrai ^u'au- dessus  du  théâlrc  du  lud-ouc&l 
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en  contenir  quatre  eenls  '.  Tëmisthocle  en  fit  ponr 
liosi  dire  la  décoarerCe,  quand  il  voulut  donner 

Mildens  Cfp^s  de  nîcbM,  maîi  elles  ne  Manient,  eo  an- 
cuae manière ,  dire  confondues  evee  la  grotte  dont  parle  JPaa- 
tto  iu. 

3^.  X^Dophon,  en  parlant  de  l'esercice  de  la  cavalerie,  qui 
Mftiuitan  Lycée,  ou  plutôt  auprès  du  Lycée  ,  dit  :  «  Lorsque 
Itf  cavalier»  auront  pasaë  l'angle  du  théâtre  qui  aat  à  l'oppo- 
tiu,  etc..  Donc  le  théilre  était  du  c6té  duX<ycée. 

1^,  J'ai  dit  que ,  dans  les  principales  fîtes  des  A.thénien9 , 
dMclMrars,  tirés  de  chaque  Irihu,  se  disputaient  le  prix,  de 
la  daQM  et  de  la  mnsiqne  ;  qu'on  donnait  à  la  tribu  Ticlorieuse 
DO  trépied  qu'elle  consacrait  au»  dieux  ;  qu'au-dessous  de 
celle  offrande  on  gravait  son  noaa  ,  celui  du  citoyen  qui  avait 
catrciena  le  choeur  à  aea  dépens ,  quelquefois  celai  do  poète 
^i  avait  composé  les  vers ,  ou  de  l'inatârutenr  qui  avait  exercé 
la  iclenrs.  J'ai  dit  aawi  que,  du  tenapa  de  Pausanias,  il  eats- 
lait  an  trépied  dans  U  grotte  qui  était  au-dessus  du  théftire. 
AujoarJ'hui  néoM  on  voit ,  i  l'entrée  de  cette  grotte ,  une  es- 
pèce d'arc-de-triomphe ,  chargé  de  trois  inscriptions  tracées 
CD  ^fféreas  temps ,  en  l'honneur  de  deux  tribus  qui  avaient 
refflporléle  prix.  Une  de  ces  inscriptions  est  de  l'an  32o  avant 
J.  C,  et  a'ut  postérieure  qae  de  quelques  années  au  voyage 
é'ioielianis. 

IVs  qu'on  trouve  k  Fextrémité  de  la  citadelle  ,  do  c6té  du 
lad'oaest ,  les  monnoiens  élevés  pour  ceux  qui  avait  été  cou- 
reaaét  dans  les  combats  qne  l'on  donnait  conmnnément  au 
ibéitre,  oa  est  fondé  à  penser  que  le  théâtre  de  Bacchus  était 
placé  i  la  soite  de  la  rue  des  Trépieds,  et  précisément  â  l'en- 
droit où  M.  Chandler  le  suppose.  En  effet ,  comme  je  le  dis 
dans  ce  doatième  chapitre  ,  les  trophées  des  vainqueurs  de 
vaicol  être  auprès  du  champ  de  bataille. 

Ui  aateun  qui  vivaient  â  l'époque  qoe  j'ai  choisie  ne  par- 
lent qM  d'an  ih'âtre.  Celui  dont  on  voit  les  ruines  à  l'angle 
iod  eocst  de  la  citadelle  o'eùstait  donc  pas  de  leur  temps.  Je 
leprcads,  avec  II.  Chnodler,  poor  l'Odéoea  qu'Hérode,  61s 
d'Atliens,  6t  construire  environ  cinq  ceals  ans  après,  et  auquel 
Pliilottrate  donne  le  nom  de  théâtre.  «  L'Odéum  de  Palras  , 
dit  Paosaoias,  serait  le  plus  beaa  de  tous,  s'il  n'était  effacé 
par  celui  d'Athènes ,  qui  lurpatae  font  les  antres  en  grandeur 
et  es  BBagnificence.  Cest  Hérode  PAthénien  qui  l'a  fait  après 
laaort  etea  l'honneor  de  aa  femme.  Je  n'en  ai  paa  parlé  dans 
■a  description  daTAltiqua,  parce  qu'il  n'était  pas  commencé 
«[oaad  je  composai  cet  ouvrage.  «  Pbilostrate  remarque,  aussi 
1«e  le  théâtre  d*Hérode  éuil  uo  des  plus  beans  ouvragée  du 
noade. 

U.  Cbaodler  suppose  que  l'Odénm  on  théâtre  d'Hérode 
»ait  été  construit  sur  les  raines  de  l'Odéum  de  Périclès.  Je 
M  pois  être  de  son  avis  Paosaniai ,  qui  place  ailleurs  ce  der- 
ner édifice,  ne  dit  pas,  en  parlant  du  premier,  qn'Hérode  le 
n^ii,  mais  qu'il  le  £t,  r«(ci|<rrv.  Dans  la  supposition  de 
^  Chaadier,  raneaea  Odéum  aurait  été  â  droite  do  théâtre 
^  Bacchns,  Undas  qne,  suivant  Vitrave,  il  éuit  a  gauche. 
^fi>  j'ai  fait  voir  plus  haut  que  l'Odéum  de  Péridèa  était  è 
l'>BSi«  radest  de  la  citadelle. 

On  conçoit  à  présent  pourquoi  Pansanias ,  en  longeant  le 
côté  Béridional  de  la  ciUdello ,  depuis  l'angle  sud-est  oà  il  a 
'■  It  thëâlre  de  Bacchus ,  ne  parle  ni  Je  l'Odéum  ni  d'aucune 
*^e  de  théâtre  ;  c'est  qu'en  effet  il  n'y  en  avait  point  dacs 

•'>»gle  snd-^aest  quand  il  fil  son  premier  livre  qui  traite  de 

"Attiqie, 

P>rx.  Sur  une  colline  peu  éloignée  de.  la  citadelle  on  voit 
«neore  les  restes  d'un  monument  qu'on  a  pria  tautdt  pour  l'A- 
^5«,  laulM  pour  le  Pnyx,  d'autres  fois  ponr  l'Odéum. 
C^«t  un  grand  espace  dont  l'eneelole  est  en  partie  pratiquée 
«»»  le  roc,  el  en  partie  formée  de  gros  quartiei-s  de  pierres 
•■«lées  SB  peintes  do  diamant.  Ja  le  prends,  avec  M.  Chau- 

«pon  et  Wbeler  observent  que  quarante  on  quarante-cinq 
«  ■«  vsiisranx  auraient  de  la  peine  â  tenir  dans  ce  port. 


une  marine  aux  Athéniens.  On  y  vit  bientôt  des 
marchés,  des  magasins ,  et  un  arsenal  capable  de 

dler,  pour  la  place  du  Poyx,  où  te  peuple  tenait  quelquefois 
ses  assemblées.  En  effet ,  le  Pnyï  était  enlonré  d'une  mu- 
raille ;  il  se  trouvait  en  face  de  l'Aréopa;^e.  De  ce  lieu  on  pou- 
vait voir  le  port  du  Pirée.  Tons  ces  caractères  conviennent  au 
monument  dont  il  s'agit.  Mais  il  en  est  on  encore  plus  décisif. 
«  Quand  le  peupla  est  assis  sur  ce  rocher,  dit  Aristophane,  etc;» 
et  c'est  du  Pnyx  qu'il  parle.  J'omets  d'autres  preuves  qui  vien- 
draient è  l'appui  de  celle-lè. 

Cependant  Paosanias  parait  avoir  pris  ce  monument  pour 
rOdéum.  Qu'en  doit- on  conrlure?  que  de  son  temps  le  Pnyx 
dont  il  ne  parle  pas  ,  avait  changé  de  nom,  parce  que  le  peuple 
ayant  cessé  de  s'y  assembler,  on  y  avait  établi  le  concours  des 
musiciens.  En  rapprochant  tontes  les  notions  qu'on  peut  avoir 
sur  cet  article,  on  en  conclura  que  ce  concours  se  fil  d'abord  dans 
un  édifice  construit  â  l'angle  sud-eat  de  la  citadelU  ;  c'est  l'O- 
déum de  Périclès  :  ensuite  dans  le  Pnyx  ;  c'est  l'Odéum  dont 
parle  Pausaoiaa  :  enfin  «nr  le  théâtre ,  dont  il  reste  encore 
une  partie  â  l'angle  sud -ouest  de  la  citadelle,  c'est  l'Odéum 
d'Bérode,  fils  d'Atticus. 

Tehfle  de  Jupitei  0ltm»ib5.  An  nord  de  la  citadelle  sob- 
sisleni  encore  des  ruines  magnifiques  qui  ont  fixé  l'attention  drs 
voyageurs.  Qud<|oes-uns  ont  cru  y  reconnaître  les  restes  de  ce 
superbe  temple  de  Jupiter  Olympien ,  que  Pisistrate  avait 
eommaneé,  qu'on  tenta  plus  d'nne  fois  d'achever,  dont  Sylla 
fit  transporter  les  colonnes  è  Home ,  et  qui  fut  enfin  rétabli  par 
Adrien.  Ils  s'étaient  fondés  sur  le  récit  de  Pansanias ,  qui 
semble  en  effet  indiquer  cette  position  :  mais  Thucydide  dit 
formellement  que  ce  temple  était  au  sud  de  la  citadelle;  et  son 
témoignage  est  sccompagné  de  détails  qui  ne  permettent  pas 
d'adopter  la  correction  que  Valla  et  Paulmier  proposent  de 
faire  au  texte  de  Thucydide.  M.  Sluart  s'est  prévalu  de  l'auto- 
rité de  cet  historien  pour  plaeer  le  temple  de  Jupiter  Olympien 
an  sud-eat  de  la  câiadelle,  dans  nu  endroit  oà  il  existe  encore 
de  grandes  colonnes ,  qne  l'on  appelle  eoramonément  colonnes 
d'Adrien.  Son  opinion  a  été  combattue  par  M*  I^eroi,  qui 
prend  pour  un  reste  du  Panthéon  de  cet  empereur  le»  colonnes 
dont  il  s'agit.  Malgré  la  déférence  qoe  ]'ai  poor  les  lumières  de 
ces  deux  sa  vans  voyageurs,  j'avais  d'abord  aoupçonoé  que  la 
temple  de  Jupiter  Olympien ,  placé  par  Tucydide  au  sud  de 
la  citadelle ,  était  on  vieux  temple  qoî ,  suivant  une  tradition 
rapportée  par  Pauianius ,  fot ,  dans  les  plos  anciens  temps  , 
élevé  par  Deucalion ,  et  que  celui  de  la  {lartie  du  nord  avait 
été  fondé  par  Pisistrate.  De  cette  manière  ,  on  concilierait 
Thof^dide  avec  Pansanias  ;  mais  comme  il  en  résulterait  do 
nouvelles  diflBeultés ,  j'ai  pris  le  parti  de  tracer  au  hasard  , 
dans  mon  plan ,  un  temple  de  Jupiter  Olympien  au  sud  de  la 
citadelle. 

M.  Stuart  a  pris  les  ruines  qui  sont  au  nord  pour  les  restes 
du  PoBcile  ;  mais  je  crois  avoir  prouvé  que  ce  célèbre  portique 
tenait  â  la  place  publique  située  auprès  de  la  porte  Dipyle. 
U'ailleors,  l'édifice  dont  ces  raines  faisaient  partie  parait  avoir 
été  construit  du  temps  d'Airien  ,  et  devient  par  U  étranger  k 
mon  plan. 

SfàDE.  Je  ne  l'ai  pas  figuré  daas  ce  plan  ,  parce  que  je  le 
crois  postérieur  au  temps  dont  je  parle.  Il  parait  en  effet 
qo'ao  siècle  de  Xéoophon  oo  s'exerçait  â  la  coorse  dans  on  es- 
pace, peot-étre  dans  un  chemin  qui  commençait  au  Lycée  ,  et 
qui  se  prolongeait  vers  le  sud  sous  les  murs  de  la  ville.  Peu  de 
temps  après ,  l'orateur  Lycurgue  fit  aplanir  et  entourer  de 
chaussées  un  terrain  qu'un  de  ses  amis  avait  <$édé  â  la  lépu- 
blique.  Dans  la  suite,  Hérode,  fils  d'Atticus  ,  reconstruisit  et 
revêtit  presque  entièrement  de  marbre  le  Stade,  dont  les 
ruines  subsistent  fucore. 

Muta  DB  LA.  TILLE.  Je  supprime  plusieurs  questions  qu'on 
pourrait  élever  sur  les  murailles  qui  entouraient  le  Pyrée  et 
Munychie  ,  sur  celles  qui ,  du  Pirée  et  de  Phalère ,  aboutis- 
saient aux  mars  d'Athènes.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  do  l'enceinte 
de  la  ville.  Nous  ne  pouvons  en  déterminer  In  forme  ;   mais 
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fournir  à  rârmemciit  d'un  grand  nombre  de  vais- 
seaux. 

Avant  que  de  mettre  pied  h  terre,  Jetez  les 
yeux  sur  le  promontoire  voisin.  Une  pierre  carrée 
sans  ornemens,  et  posée  sur  une  simple  base,  est 
le  tombeau  de  Thémistocle.  Son  corps  fut  apporté 
du  lieu  de  son  exil.  Voyez  ces  raisseaux  qui  arri- 
vent, qui  vont  partir,  qui  partent;  ces  femmes,  ces 
enfans  qui  accourent  sur  le  rivage  pour  recevoir 
les  premiers  embrassemens  ou  les  derniers  adieux 
de  leurs  époux  et  de  leurs  pères  ;  ces  commis  de  la 
douane  qui  s'empressent  d*ouvrir  les  ballots  qu*on 
vient  d'apporter,  et  d*y  apposer  leurs  cacbets,  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  payé  le  droit  de  cinquantaine  ; 
ces  magistrats,  ces  inspecteurs  qui  courent  de  tous 
côtés,  les  uns  pour  ûxer  le  prix  du  blé  et  de  la  fa- 
rine, les  autres  pour  en  faire  transporter  les  deux 
tiers  à  Atbènes  ;  d'autres  pour  empêcher  la  fraude 
et  maintenir  Tordre. 

Entrons  sous  l'un  de  ces  portiques  qui  entourent 
le  port.  Voilà  des  négocians  qui,  prêts  à  faire  voile 
pour  le  Pont-Euxin  ou  pour  la  Sicile,  empruntent 
à  gros  intérêts  les  sommes  dont  ils  ont  besoin,  et 
rédigent  l'acte  qui  comprend  les  cooditioM  du 
marché.  En  voilà  on  qui  déclare,  en  présence  de 
témoins,  que  les  effets  qu'il  vient  d'embarquer  se- 
ront, en  cas  de  naufrage,  aux  risques  des  préteurs. 
Plus  loin  sont  exposées  sur  des  tables  différentes 
marchandises  du  Bosphore,  et  les  montres  des  blés 
récemment  apportés  du  Pont«  de  T^race,  de  Syrie, 
d'Egypte,  de  Libye  et  de  Sicile.  AUons  à  la  place 
d'Hippodamus,  ainsi  nommée  d'un  arohîteete  de 
Miiet  qui  l'a  cooslruite.  Ici  les  productions  de  tous 
les  pays  sont  accumulées  :  ce  n*est  point  le  marché 
d'Athènes,  c'est  celui  de  toute  la  Grèce. 

Le  Pirée  est  décoré  d*un  théâtre ,  de  plusieurs 
temples,  et  de  quantité  de  statues.  Gomme  il  devait 
assurer  la  subsistance  d'Athènes,  Thémistocle  le 
mit  à  l'abri  d'un  coup  de  maio,  en  faisant  cons- 
Iruire  cette  belle  muraille  qui  embrasse  et  le  bourg 

oous  avoni  quelques  secours  pour  eu  connaître  k  peu  près 
l'étendue.  Thucydide  ,  faisant  l'énumëration  des  troupes  né 
cotsaires  pour  garder  les  murailles ,  dit  que  la  partie  d«  l'en* 
ceinte  qu'il  fallait  défendre  ëlatt  de  quarante. trois  stades 
(c'est-à-dire  quatre  mille  soixante- ti ois  troiies  et  demie),  «t 
qu'il  restait  une  partie  qui  n'avait  pas  besoin  d'être  de'fendue  : 
c'était  celle  q-ii  se  trouvait  entre  les  deux  points  où  venaient 
aboutir,  d'un  cdté  le  mur  de  Pbalère ,  et  de  l'autre  celui 
du  Pirc'e.  Le  sclioliasie  de  Thucydide  donne  k  celte  partie 
dix  sept  stades  (  c'est  i  dire  cinq  mille  six  cenf  soixante-dix 
toises  ;  ce  qui  ferait  de  tour  i  peu  près  deux  lieues  et  un 
quart,  en  donnant  i  la  lieue  deux  mille  cinq  cents  toises.)  Si 
l'on  voulait  suivra  cette  indication,  le  mur  de  Phaière  remon- 
terait jusqu'auprès  du  Lycée,  ce  qui  n'est  pas  possible.  U  doit 
s'être  gliské  une  faute  considérable  dans  le  scboliaste. 

Je  m'en  suis  rapporté  k  cet  égard,  ainsi  que  sur  la  disposi- 
tion des  longues  murailles  et  des  environs  d'Athènes,  aux  lu* 
mières  de  H.  Barbie,  qui,  après  avoir  étudié  avec  soin  la 
topographie  de  celle  ville  ,  a  bien  voulu  exécuter  le  faible  essai 
que  je  présente  au  public.  Comme  nous  différons  sur  quelques 
points  principaux  de  l'intérieur,  il  ne  doit  pas  répou^r^  des 
erreurs  qu'on  trouvera  dans  cette  partie  du  plan.  Je  pouvais 
le  couvrir  de  maisons,  mais  11  était  impossible  d'en  diriger 
Us  rues. 


du  Pirée,  et  le  port  de  Munychie.  Sa  longoear  est 
de  soixante  stades,  sa  hauteur  de  quarante  cou- 
dées* :  Thémistocle  voulait  la  porter  jusqu'à  quatre- 
vingts  ;  sa  largeur  est  plus  grande  que  la  voie  df^ 
deux  chariots.  Elle  fut  construite  de  grosses  picrr^ 
équarries,  et  liées  à  l'extérieur  par  des  tenons  'de 
fer  et  de  plomb.  j 

Prenons  le  chemin  d'Athènes,  et  suivons  mte 
longue  muraille  qui  du  Pirée  s'étend  jusqu'à  la 
porte  de  la  ville  dans  une  longueur  de  quarante 
stades.  Ce  fût  encore  Thémistocle  qui  forma  le  des- 
sein de  l'élever;  et  son  projet  ne  tarda  pas  à  s*exé- 
culer  sous  radmlnistration  de  Simon  et  de  Périclès. 
Quelques  années  ^près  ils  en  firent  construire  une 
semblable,  quoique  un  peu  moins  longue,  depuis 
les  murs  de  la  ville  jnsqu'au  port  de  Pbalère.  Elle 
est  à  notre  droite.  Les  fondemens  de  Tune  et  de 
l'autre  firent  établis  dans  un  terrain  marécageux 
qu'on  eut  soin  de  combler  avec  de  gros  rochers 
Par  ces  deux  murs  de  communication,  appelés  au- 
jourd'hui longues  murailles,  le  Pirée  se  trouve 
renfermé  dans  l'enceinte  d'Athènes,  dont  il  est  de- 
venu le  boulevard.  Après  la  prise  de  celte  ville,  on 
fut  obligé  de  démolir  en  tout  ou  en  partie  ces  dif- 
férentes fortifications;  mais  on  les  a  presque  entiè- 
rement rétablies  de  nos  jours. 

La  route  que  nous  suivions  est  fréquentée  dans 
tous  les  temps,  à  toutes  les  heures  de  la  journée, 
par  un  grand  nombre  de  personnes  que  la  proxi- 
mité du  Pirée,  ses  féies  et  son  commerce  attirent 
dans  ce  lieu. 

Nous  voici  en  présence  d'un  cénotaphe.  Les 
Athéniens  l'ont  élevé  pour  honorer  la  mémoire 
d'Euripide,  mort  en  Macédoine.  Lisez  les  premiers 
mots  de  l'inscription  .*  la  gloire  d'EURiPiDE  a  pocr 

MONUMENT  LA  GRÈCE   ENTIÈRE.  VoyOZ-VOUSCe  COn- 

cours  de  spectateurs  auprès  de  la  porte  de  la  ville, 
les  litières  qui  s'arrêtent  en  cet  endroit,  et  sur  un 
échafaud  cet  homme  entouré  d'ouvriers?  C'est 
Praxitèle;  il  va  faire  poser,  sur  une  base  qui  sert 
de  tombeau,  une  superbe  statue  équestre  qu'il 
vient  de  terminer. 

Nous  voilà  dans  la  ville,  et  auprès  d*un  édifice 
qui  se  nomme  Pompelon.  C'est  de  là  que  partent 
ces  pompes  ou  processions  de  jeunes  garçons  et  de 
jeunes  filles  qui  vont  par  intervalles  figurer  dans 
les  fêtes  que  célèbrent  les  autres  nations.  Dans  un 
temple  voisin ,  consacré  à  Cérès,  on  admire  la  sta- 
tue de  la  déesse,  celle  de  Proserpine  et  celle  dn 
jeune  lacchus ,  toutes  trois  de  la  main  de  Praxi- 
tèle. 

Parcourons  rapidement  ces  portiques  qui  se  pré- 
sentent le  long  de  la  rue,  et  qu'on  a  singulièrement 
multipliés  dans  la  ville.  Les  uns  sont  isolés ,  d'au- 
tres appliqués  à  des  bflllmens  auxquels  ils  servent 
de  vestibules.  Les  philosophes  et  les  gens  oisifs  y 
passent  une  partie  de  la  journée.  On  voit  dans 

*  La  longueur  était  de  cinq  mille  siicent  soixante-diA  toises, 
cl  par  contéqiient  de  deuK  de  nos  lieues,  de  deux  mille  ciuq 
cents  toi»es ,  avec  un  excédant  de  six  cent  soixaotA-dix  toises, 
environ  un  quart  de  lieue.  I«a  bauleur  étant  de  quaranie  cou- 
dées; ou  sotxaDio  piods  grcct,  éqnivalaîl  à  cinquant*  aii  pieds 
de  roi  doux  tiers. 
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fnmfae  tous  des  peiDlores  et  des  statues  d'un  tra- 
Tail  excellent.  Dans  celui  où  l'on  vend  la  farine 
foos  trouverez  un  tableau  d'Hélène  peint  par 
Xeoxis. 

Prenons  la  rue  que  nous  avons  à  gauche ,  elle 
Qoas  conduira  au  quartier  du  Pnyx,  et  près  deren- 
droît  où  le  peuple  tient  quelques-unes  de  ses  assem- 
blées. Ce  quartier,  qui  est  très- fréquenté,  confine 
h  celai  du  Céramique  ou  desTuileries,  ainsi  nommé 
des  ouvrages  en  terre  cuite  qu'on  y  Tabriquait  au- 
trefois. Ce  vaste  emplacement  est  divisé  en  deux 
parties  :  l'une  au-delà  des  murs,  où  se  trouve  l'A- 
eadémie;  l'autre  en  dedans,  où  est  la  grande  place. 

Arrêtons-nous  un  moment  au  portique  royal, 
{{aiy  sons  plusieurs  rapports,  mérite  notre  atten- 
tion, Le  second  des  archontes,  nommé  l'archonte- 
roi,  y  tient  son  tribunal.  Celui  de  l'aréopage  s'y 
aaemble  quelquefois.  Les  statues  dont  le  toit  est 
coorooné  sont  en  terre  cuite,  et  représentent  Thé- 
sée qni  précipite  Sciron  dans  la  mer,  et  l'Aurore 
qui  enlève  Céphalc.  La  figure  de  bronze  que  vous 
▼oyez  à  la  porte  est  celle  de  Pindare  couronné  d'un 
diadème,  ayant  un  livre  sur  ses  genoux  et  une  lyre 
dans  sa  main.  Thèbes,  sa  patrie,  offensée  de  l'éloge 
qu'il  avait  fiiit  des  Athéniens,  eut  la  lAchcté  de  le 
condamner  à  une  amende,  et  Athènes  lui  décerna 
ce  numoment,  moins  peut-être  par  estime  pour  ce 
grand  poète  que  par  haine  contre  les  Thébains. 
Non  loin  de  Pindare  sont  les  statues  de  Conon,  de 
son  Gis  Timothée  et  d'Evagoras,  roi  de  Chypre. 

Près  do  portique  royal  est  celui  de  Jupiter  libé- 
rateur, où  le  peintre  Euphranor  vient  de  représen- 
ter, dans  une  suite  de  tableaux ,  les  douze  dieux, 
Ihésée,  le  peuple  d'Athènes ,  et  ce  combat  de  ca- 
valerie où  Grillus ,  fils  de  Xénophon,  attaqua  les 
Thébains  commandés  par  Épaminondas.  On  les 
reconnaît  aisément  l'un  et  l'antre,  et  le  peintre  a 
rendu  avec  des  traits  de  feu  l'ardeur  dont  ils  étaient 
aaimés.  L'Apollon  du  temple  voisin  est  de  la  même 
main. 

Du  portique  royal  partent  deux  rues  qui  abou- 
tissent à  la  place  publique.  Prenons  celle  de  la 
droite.  Ella  est  décorée,  comme  vous  voyez,  par 
quantité  d'Hermès.  C'est  le  nom  qu'on  donne  ft  ces 
gaines  surmontées  d'une  tête  de  Mercure.  Les  uns 
ont  été  placés  par  de  simples  particuliers,  )es  au- 
ires  par  ordre  des  magistrats.  Presque  tous  rappel- 
lent des  faits  glorieux,  d'autres  des  leçons  de  sa- 
gese.  On  doit  ces  derniers  à  Hipparque  «  fils  de 
Pisistrate.  Il  avait  mis  en  vers  les  plus  beaux  pré- 
ceptes de  la  morale  ;  il  les  fit  graver  sur  autant 
d'Hermès  élevés  par  ses  ordres  dans  les  places, 
dans  les  carrefours,  dans  plusieurs  rues  d'Athènes 
«l  dans  les  bourgs  de  l'Attique.  Sur  celui-ci,  par 
exemple,  est  écrit  :  prenez  toujours  la  justice 
wuR  cDroe  ;  sur  celui-là  :  ne  violez  jamais  les 
woiTs  DE  l'amitié.  Ccs  maxImcs  ont  contribué 
sans  dontc  à  rendre  sententieux  le  langage  des  ha- 
wians  de  la  campagne. 

Cette  rue  se  termine  par  deux  portiques  qui  don. 
nenl  sur  la  place.  L'un  est  celui  des  Hermès  ;  l'au- 
*•"«?,  qui  est  le  plus  beau  de  tous,  se  nomme  le  Pœcile. 
On  foit  dans  le  premier  trois  Hermès  sur  lesquels, 


après  quelques  avantages  remportés  sur  les  Mèdes , 
on  inscrivit  autrefois  l'éloge  que  le  peuple  déi  or- 
nait, non  aux  généraux ,  mais  aux  soldats,  qui 
avaient  vaincu  sous  leurs  ordres.  A  la  porte  du 
Pœcile  est  la  statue  de  Selon.  Les  murs  de  Tinté- 
rieur  ,  chargés  de  boucliers  enlevés  aux  Lacédé- 
moniens  et  à  d'autres  peuples,  sont  enrichis  des 
ouvrages  de  Polignote,  deMicon,  de  Panénus  et 
de  plusieurs  autres  peintres  célèbres.  Dans  ces 
tableaux ,  dont  il  est  plus  aisé  de  sentir  les  beautés 
que  de  les  décrire ,  vous  verrez  la  prise  de  Troie , 
les  secours  que  les  Athéniens  donnèrent  aux  Hé- 
raclides ,  la  bataille  qu'ils  livrèrent  aux  Lacédémo- 
niens  h  OEnoé ,  aux  Perses  à  Marathon ,  aux  Ama- 
zones dans  Athènes  même. 

Cette  phice  qui  est  très-vaste,  est  ornée  d'Mifices 
destinés  an  culte  des  dieux  ou  au  service  de  l'état; 
d'autres  qui  servent  d'asile  quelquefois  aux  mal- 
heureux, trop  souvent  aux  coupables,  de  statues 
décernées  à  des  rois  et  k  des  particuliers  qui  ont 
bien  mérité  de  la  république. 

Suivez-moi,  et,  à  l'ombre  des  platanes  qui  em- 
bellissent ces  lieux ,  parcourons  un  des  côtés  de  I4 
place.  Cette  grande  enceinte  renferme  un  temple 
en  l'honneur  de  la  mère  des  dieux  et  le  palais  où 
s'assemble  le  sénat.  Dans  ces  édifices,  et  tout  au- 
tour ,  sont  placés  des  cippes  et  des  colonnes  où  Ton 
a  gravé  plusieurs  des  lois  de  Selon  et  des  décrets 
du  peuple.  C'est  dans  cette  rotonde  entourée  d'ar- 
bres que  les  prytanes  en  exercice  vont  tous  les  jours 
prendre  leurs  repas,  et  quelquefois  offrir  des  sa- 
crifices pour  la  prospérité  du  peuple. 

Au  milieu  de  dix  statues  qui  donnèrent  leurs 
noms  aux  tribus  d'Athènes,  le  premier  des  ar- 
chontes tient  son  tribunal.  Ici  les  ouvrages  du  gé- 
nie arrêtent  à  tous  momens  les  regards.  Dans  le 
temple  de  la  mère  des  dieux  vous  avez  vu  une 
statue  faite  par  Phidias  :  dans  le  temple  de  Mars 
que  nous  avons  devant  les  yeux  vous  trouverez  celle 
du  dieu,  exécutée  par  Alcamènc,  digne  élève  de 
Phidias.  Tous  les  côtés  de  la  place  offrent  de  pa- 
reils monumcns. 

Dans  son  intérieur,  voilâ  le  camp  des  Scytes 
que  la  république  entretient  pour  maintenir  l'ordre. 
Voil&  l'enceinte  où  le  peuple  s'assemble  quelque- 
fois, et  qui  est  maîntenan  t  couverte  de  lentes  sous 
lesquelles  on  étale  différentes  marchandises.  Plus 
loin  vous  voyez  cette  foule  qu'il  est  difficile  de 
percer.  C'est  là  qu'on  trouve  les  provisions  néces- 
saires à  la  subsistance  d'un  si  grand  peuple.  C'est 
le  marché  général  divisé  en  plusieurs  marchés  par- 
ticuliers, fréquentés  i  toutes  les  heures  du  jour, 
et  surtout  depuis  neuf  heures  jusqu'à  midi.  Des 
receveurs  y  viennent  pour  retirer  les  droits  im- 
posés sur  tout  ce  qui  s'y  vend,  et  des  magistrats 
pour  veiller  à  tout  ce  qui  s'y  fait  Je  vous  citerai 
deux  lois  très-sages  concernant  cette  populace  in- 
docile et  tumultueuse.  L'une  défend  de  reprocher 
au  moindre  citoyen  le  gain  qu'il  fait  au  marché. 
On  n'a  pas  voulu  qu'une  profession  utile  pût  de- 
venir une  profession  méprisable.  L'autre  défend  au 
même  citoyen  de  surfaire  en  employant  le  men- 
songe. La  vanité  maintient  la  prcuiiùro,  et  rimé* 
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rôt  a  fait  tomber  la  seconde.  Comme  la  place  est 
) 'endroit  le  plus  fréquenté  de  la  ville,  les  ouvriers 
cherchent  à  s'en  rapprocher,  et  les  maisons  s*y 
louent  à  plus  haut  prix  que  partout  ailleurs. 

Je  vais  maintenant  vous  conduire  au  temple  de 
Thésée,  qui  fut  construit  par  Gimon,  quelques 
années  après  la  bataille  de  Salamine.  Plus  petit  que 
rcUiî  de  Minerve  dont  je  vous  parlerai  bientôt,  et 
«iiiquel  il  parait  avoir  servi  de  modèle,  il  est,  comme 
c.ii  dernier,  d'ordre  dorique,  et  d'une  forme  très- 
ôiégante.  Des  peintres  habiles  l'ont  enrichi  de  leurs 
ouvrages  immortels. 

Après  avoir  passé  devant  le  temple  de  Castor  et 
(le  Poliux  devant  la  chapelle  d'Agraule,  fille  de 
Cécrops  devant  le  Prytanée  où  la  république  en- 
tretient, à  ses  dépens,  quelques  citoyens  qui  lui 
ont  rendu  des  services  signalés,  nous  voilé  dans  la 
rue  des  Trépieds,  qu'il  faudrait  plutôt  nommer  la 
rue  des  Triomphes.  C'est  ici,  en  eiïet,  que  tous  les 
ans  on  dépose,  pour  ainsi  dire,  la  gloire  des  vain- 
queurs aux  combats  qui  embellissent  nos  fêtes. 
Ces  combats  se  livrent  entre  des  musiciens  ou  des 
danseurs  de  différées  âges.  Chaque  tribu  nomme 
les  siens.  Celle  qui  a  remporté  la  victoire  consacre 
un  trépied  de  bronze,  tantôt  dans  un  temple,  quel* 
quefois  dans  une  maison  qu'elle  a  fait  construire 
dans  cette  rue.  Vous  voyez  ces  offrandes  multi- 
pliées sur  les  sommets  ou  dans  l'intérieur  des  édi- 
iices  élégans  que  nous  avons  de  chaque  côté.  £lles 


semble  quelquefois,  soit  pour  délibérer  sur  tes 
affaires  de  l'état,  soit  pour  anister  à  la  représea* 
tationdes  tragédîesetdescommédies*  A  Marathon, 
à  Salamine,  À  Platée,  les  Athéniens  ne  triomphè- 
rent que  des  Perses;  ici  ils  ont  triomphé  de  toutes 
les  nations  qui  existent  aujourd'hui,  peut-être  de 
celU-s  qui  existeront  un  jour;  et  les  noms  d'Eschyle, 
de  Sophocle,  et  d'Euripide  ne  seront  pas  moins  cé- 
lèbres, dans  la  suite  des  temps,  <|ue  ceux  de  Mil- 
tiade,  d'Aristide  et  de  Théroistocle. 

En  face  du  théâtre  est  un  des  plus  anciens  tem- 
ples d'Athènes  ;  celui  de  Bacchus  surnommé  le 
dieu  des  pressonrs.  Il  est  situé  dans  le  quartier  des 
Marais  et  ne  s'ouvre  qu'tmo  fois  l'année.  C'est  dans 
cette  vaste  enceinte  qui  l'entoure,  qu'en  certaines 
fêtes  on  donnait  autrefois  des  spectacles,  avant  la 
construction  du  théâtre. 

Noos  arrivons  enfin  au  pied  de  l'escalier  qui  con- 
duit à  la  citadelle.  Observez,  en  montant,  comme 
la  vue  s'étend  et  s'embellit  de  tous  côtés.  Jetez  les 
yeux  à  gauche  sur  l'antre  creusé  dans  le  rocher, 
et  consacré  à  Pan,  auprès  de  celte  fontaine.  Apol- 
Içn  y  reçut  les  faveurs  de  Creuse,  fille  do  roi 
Ërechtée.  Il  y  reçoit  aujourd'hui  l'iiommage  des 
Athéniens,  toujours  attentifs  à  consacrer  les  fai- 
blesses de  leui*s  dieux. 

Arrêtons-nous  devant  ce  superbe  édifice  d'ordre 
dorique  qui  se  présente  à  nous.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle les  Propylées  ou  vestibules  de  la  citadelle. 


y  sont  accompagnées  d'inscriptions  qui,  suivant  les  Périclès  les  fit  construire  en  marbre,  sur  les  des- 
sins et  sous  la  conduite  de  l'architecte  Mnésiclès. 
Commencés  sous  l'archontat  d'Eutyméoès  i,  ils  ne 
furent  achevés  que  cinq  ans  après  :  ils  coûtèrent, 
dit-on,  deux  mille  douze  talens  ',  somme  exorbi- 
tante, et  qui  excède  le  revenu  annuel  de  la  répa- 
bliquc. 

Le  temple  que  nous  avons  à  gauche  est  consacré 
ù  la  Victoire.  Entrons  dans  le  bâtiment  qui  est  à 
notre  droite  pour  admirer  les  peintures  qui  en  dé- 
corent les  murs,  et  dont  la  plupart  sont  de  la  main 
de  Polygnole.  Revenons  au  corps  du  noilieu.  Con- 
sidérez les  six  belles  colonnes  qui  soutiennent  le 
fronton.  Parcourez  le  vestibule,  divisé  en  trois 
pièces  par  deux  rangs  de  colonnea  ioniques,  termine 
à  l'opposition  par  cinq  portes,  au  travers  desquelles 
nous  distinguons  les  colonnes  du  pérystile  qui  re- 
garde l'intérieur  de  la  citadelle  '.  Observez  en  pas- 
sant ces  grandes  pièces  de  marbre  qui  composent 
le  plafond  et  soutiennent  la  couverture. 
.    Nous  voilà  dans  la  citadelle.  Voyez  cette  quan- 
tité de  statues  que  la  religion  et  la  reconnaissance 
ont  élevées  en  ces  lieux,  et  que  le  ciseau  des  My- 
ron,  des  Phidias,  des  Alcamène,  et  des  plus  célè- 
bres artistes,  semble  avoir  animées.  Ici  revivront 
à  jamais  Périclès,  Phormion,  Iphicrate,.Timothée, 
et  plusieurs  autres  généraux  atliéniens.  Leurs  no- 
bles images  sont  mêlées  confusément  avec  celles 
des  dieux. 
Ces  sortes  d'apothéoses  me  frappèrent  vivemeat 


circonstances,  contiennent  les  noms  du  premier  des 
archontes,  de  la  tribu  qui  a  remporté  la  victoire, 
du  citoyen  qui,  sous  le  titre  de  chorège,  s'est  chargé 
de  l'entretien  de  la  troupe,  du  poète  qui  a  fait  les 
vers,  du  maître  qui  a  exercé  le  chœur,  et  du  mu- 
sicien qui  a  dirigé  les  chants  au  sons  de  sa  flûte. 
Appprochons.  Voilà  les  vainqueurs  des  Perses  cé- 
lébrés pour  avoir  paru  à  la  tête  des  chœurs.  Lisez 
sous  ce  trépied  :  la  tribu  anthiochide  a  rem- 
porte LE  PRIX;  ARISTIDE  ÉTAIT  CHORÈGE;  ARCIIEft- 
TRATÊ  AVAIT  COMPOSI^  LA  PIÈGE.  SoUS  CCt  autrC  : 
THËIIISTOGLE  ÉTAIT  CHORÉGE  ;  PHRYKICUS  AVAIT 
FAIT  LA  TRAGÉDIE;  ADIUANTE  ÉTAIT  ARCHONTE  *. 

Les  ouvrages  d'architecture  et  de  sculpture  dont 
nous  sommes  entourés  étonnent  autant  par  l'ex- 
cellence du  travail  que  par  les  motifs  qui  les  ont 
produits;  mais  toutes  leurs  beautés  disparaissent 
h  l'aspect  du  satyre  que  vous  allez  voir  dans  cet 
édifice,  que  Praxitèle  met  parmi  ses  pkis  beaux  ou- 
vrages, et  que  le  public  place  parmi  lesche/s- 
d  œuvre  de  l'art. 

La  rue  des  Trépieds  conduit  au  théâtre  de  Bac- 
chus. Il  convenait  que  les  trophées  fussent  élevés 
aupros  du  champ  de  bataille;  car  c'est  au  théâtre 
que  les  chœurs  des  tribus  se  disputent  communé- 
ment la  victoire.  C'est  là  aussi  que  le  peuple  s'as- 

I  J'ai  retidu  le  mol  EAÎA.V^ifCE.  qui  ic  trouve  dans  le  lexle 
grec  ;  p.ir  cci  mot»  :  aoait  composé  la  pièce,  avait  fait  la  tra- 
gédie. Ce|i(nil.inl,  comini*  il  hi^iufie  quelquefois  avait  dressé 
Us  acteurs,  je  ne  r^pondi  pat  de  ma  iraduction.  On  pent  voir, 
•ur  c»  mol ,  les  noies  de  Casaultan  snf  kihéné*  CHb  6  ,  cap.  7 , 
p  afin  ^;  cilloc  (U;  Ta)lorsur  le  matlire  dtMlandvricli  (p.  71); 
Vua  VAt  sur  \m  Gymnases  (p.  CSo;?  et  d'autici  encore. 


<  L'an  437  avant  J.  G. 

t  Dix  miltioDS  boit  cent  loisanle-qualre  mille  tioil  ceofi 
lîrrei. 

^  Vovca  la  noie  à  la  fin  d«  l'Intrcduction,  p.  74* 
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i  moo  arrivée  dans  la  Grèce.  Je  croyais  voir  dans 
chaque  vîJle  deux  espèces  de  citoyens  :  ceux  qae 
la  mort  destînail  à  roublj,  eCceaxàqui  les  arts 
doonateat uoe  existence  éternelle.  Je  regardaisles 
uns  comme  les  enfaas  des  hommes,  les  seconds 
comme  tes  enfans  de  la  gloire.  Dans  la  suite  à  force 
devoir  desstatues,  j'ai  confondu  ces  deux  peuples. 
Approchons  de  ces  deux  autels.  Respcaez  le 
premier;  c'est  celui  de  la  Pudeur  :  embrassez  ten- 
drement le  second  ;  c'est  celui  deTAmilié  Lisez 
sarmte  colonne  de  bronze  un  décret  qui  pros- 
crit, avec  des  notes  infamantes,  un  citoyen  et  sa 
postérité,  parce  qu'il  avait  reçu  l'or  des  Perses  pour 
corrompre  les  Grecs.  Ainsi  les  mauvaises  actions 
»nl  immortalisées  pour  en  produire  de  bonnes  et 
les  bonnes  pour  en  produire  de  meilleures.  Levez 
Icsyeux,  admirez  l'ouvrage  de  Phidias  CeUeslatne 
colossale  de  bronze  est  celle  qu'après  la  bataille  de 
Marathon  les  Athéniens  ccnsacrèrent  à  Minerve. 

Toutes  les  régions  de  l'At  tique  sont  sous  la  pro- 
tection de  celte  déesse  ;  mais  on  dirait  qu'elle  a 
éubli  sa  demeure  dans  la  citadelle.  Combien  de 
sUlao,  d'autek  et  d'édifices  en  son  honneur  ! 
Parmi  cesstatues  il  en  est  trois  dont  la  matière  et 
le  travail  attestent  les  progrès  du  luxe  et  des  arts. 
La  première  est  si  ancienne  qu'on  la  dit  être  des- 
cendue du  ciel  ;  elle  est  informe  et  de  bois  d'oKvicr. 
La  seconde  que  je  riens  de  vous  montrer  est  d'un 
temps  où  de  tous  les  mélaux  les  Athéniens  n'em- 
ployaient qae  le  fer  pour  obtenir  des  succès,  et  le 
broDie  pour  les  éterniser.  La  troisième,  que  nous 
verrons  bientôt,  fut  ordonnée  par  Périclès  :  elle 
csid'oretdivoire. 

Voici  UQ  temple  composé  de  deux  cliapelles  eon» 
aérées  l'une  à  Minerve  Poliade,  l'autre  à  Neptune 
^amomméJSrechthée.  Observons  la  manière  dont 
les  traditions  fabuleuses  se  sont  quelquefois  con- 
ciliées avec  les  faits  historiques.  C'est  ici  que  l'on 
mooire  d'un  côté  l'olivier  que  la  déesse  fît  sortir 
de  la  terre,  et  qui  s'estmnltiplié  dansFaltique;  do 
j'aotre  le  puits  d'où  l'on  prétend  que  Neptune  fit 
jaillir  l'eau  de  la  mer.  C'était  par  de  pareils  bien- 
faits que  ces  divinités  aspiraient  à  donner  leur  nom 
à  celle  ville  naissante.  Les  dieux  décidèrent  en  fa- 
veur de  Uiaerve,  et  pendant  long-temps  les  Athé- 
niens préférèrent  l'agriculture  au  commerce.  De- 
puis qu'ils  ont  réuni  ces  deux  sources  de  richesses 
Jls  partagent  dans  un  même  lieu  leur  hommage 
^ire  leurs  bienfaiteurs;  et  pour  achever  de  les 
concilier  ils  leur  ont  élevé  un  aut«l  coromnn  qu'ils 
appcllem  l'autel  de  l'oubli. 

i)e?ant  la  statue  de  la  déesse  est  suspendue  une 
«»»pe  d'or,  surmontée  d'une  palme  de  même  méUl 
qo»»  prolonge  jusqu'au  plafond.  Elle  brûle  jour 
et  nmt  ;  on  n'y  met  de  l'huile  qu'une  fois  l'an.  La 
mèche,  qui  est  d'amiante,  ne  se  consume  jamais  ; 
«  la  fumée  s'échappe  par  un  tuyau  caché  sous  la 
feuille  du  palmier.  Cet  ouvrage  est  de  Callirnnqiic. 
Le  travail  en  est  si  achevé  qu'on  y  désire  les  grâces 
<ie la  négligence;  mais  c'était  le  défaut  decctor- 
^e  trop  soigneux.  Il  s'éloignait  de  la  pcrfeclion 
{»«ry  atteindre;  et  à  force  d'être  méconlent  de 
i^iHocme  il  méconlcnlail  les  connaisseurs. 


On  conservait  dans  celle  chapelle  le  riche  cime- 
terre de  Mardonius,  qui  commandait  l'armée  des 
Perses  &  la  bataille  de  Platée ,  et  la  cuisrasse  de  Ma- 
sislius,  qui  était  à  la  tète  de  la  cavalerie.  On  voyait 
aussi  dans  le  vestibule  du  Parthénon  le  trône  aux 
pieds  d'argent  sur  lequel  Xerxès  se  plaça  pour  être 
témoin  du  combat  de  Salamine  ;  et  dans  le  trésor 
sacré  les  restes  du  butin  trouvé  au  camp  des  Per- 
ses. Ces  dépouilles ,  la  plupart  enlevées  de  notre 
temps  par  des  mains  sacrilèges ,  étaient  des  trophées 
dont  les  Athéniens  d'aujourd'hui  s'enorgueillissent 
comme  s'ils  les  devaient  à  leur  valeur  :  semblables 
à  ces  familles  qui  ont  autrefois  produit  de  grands 
honunes,  et  qui  tâchent  de  faire  oublier  ce  qu'elles 
sont  par  le  souvenir  de  ce  qu'elles  ont  été. 

Cet  autre  édifice,  nommé  Opisthodome  ,  est  le 
trésor  public.  11  est  entouré  d'un  double  mur.  Des 
trésoriers  tous  les  ans  tirés  au  sort  y  déposent  ks 
sommes  que  le  sénat  remet  entre  leurs  mains  ;  et 
le  chef  des  prytanes,  lequel  change  tous  les  jouis, 
en  garde  la  clef. 

Vos  yeux  se  tournent  depuis  long- temps  vers 
ce  fameux  temple  de  Minerve,  un  des  plus  beaux 
orncmens  d'Athènes.  Il  est  connu  sous  le  nom  do 
Parthénon.  Avant  que  d'en  approcher ,  permettez 
que  je  vous  lise  une  lettre  que  j'écrivis  à  mon  re- 
tour de  Perse  au  mage  Othanès,  avec  qui  j'avais 
eu  d'étroites  liaisons  pendant  mon  séjour  à  Suzo. 
Il  connabsait  l'histoire  de  la  Grèce,  et  aimait  à 
s'instruire  des  usages  des  nations.  H  me  demanda 
quelques  éclairclssemens  sur  les  temples  des  Grecs. 
Voici  ma  réponse  : 

«  Vous  prétentez  qu'on  ne  doit  pas  représenter 
la  divinité  sous  une  forme  humaine  ;  qu'on  ne  doit 
pas  circonscrire  sa  présence ,  dans  l'enceinte  d'un 
édifice.  Mais  vous  n'auriez  pas  conseillé  à  Cambyse 
d'outrager  en  Egypte  les  objets  du  culte  public  , 
ni  à  Xerxès  de  détruire  les  temples  et  les  statues 
des  Grecs.  Ces  princes  super ti lieux  jusqu'à  la  folie 
ignoraieat  qu'une  nation  pardonne  plus  facilemeul 
la  violence  que  le  mépris,  et  qu'elle  se  croit  avilie 
quand  on  avilit  ce  qu'elle  respecte.  La  Grèce  a  dé- 
fendu de  rétablir  les  monumens  sacrés,  autrefois 
renversés  par  les  Perses.  Ces  ruines  aiicndeni  lu 
moment  de  la  vengeance  ;  et  si  jamais  les  Grecs 
portent  leurs  armes  victorieuses  dans  les  états  du 
grand  roi,  ils  se  souviendront  de  Xerxès  ,  et  met- 
tront vos  villes  en  cendres. 

»  Les  Grecs  ont  emprunté  des  Égyptiens  l'idée 
et  la  forme  des  temples  s  mais  ils  ont  donné  h  ces 
édilicesdes  proportions  plus  agréables,  ou  du  moins 
plus  assorties  à  leur  goût. 

»  Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  en  décrire  les 
difTérentes  parties  ;  j'aime  mieux  vous  envoyer  le 
dessin  de  celui  qui  fut  construit  en  Thonueur  de 
Thésée.  Quatre  murs  disposés  en  forme  de  paral- 
lélogramme ou  de  carré  long  constituent  la  nef  ou 
le  corps  du  temple.  Ce  qui  le  décore  et  fait  son 
principal  mérite  est  extérieur ,  et  lui  est  aussi  étran- 
ger que  les  vétemens  qui  distinguent  les  difTérentes 
classes  des  citoyens.  C'est  un  portique  qui  règne 
tout  autour,  et  dont  les  colonnes  établies  sur  un 
soubassement  composé  de  quelques  marches  sou- 
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tiennent  un  eotablcmcnt  surmonté  d'un  fronton 
dons  les  parties  antérieure  et  postérieure.  Ce  por- 
tique ajoute  autant  de  grâce  que  de  majesté  à  l'é- 
difice ;  il  contribue  &  la  beauté  des  cérémonies  par 
Faffluence  des  spectateurs  qu'il  peut  contenir,  et 
qu'il  met  à  l'abri  de  la  pluie. 

»  Dans  le  vestibule  sont  des  yases  d'eau  lustrale 
et  des  autels  sur  lesquels  on  offre  ordinairement 
les  sacrifices.  De  là  on  entre  dans  le  temple,  où  se 
trouvent  la  statue  de  la  divinité  et  les  offrandes 
consacrées  par  la  piété  des  peuples.  11  ne  tire  de 
jour  que  de  la  porte  >. 

>  Le  plan  que  vous  avez  sous  les  yeux  peut  se 
diversifier  suivant  les  règles  de  l'art  et  le  goût  de 
l'artiste.  Variété  dans  les  dimensions  du  temple. 
Celui  de  Jupiter  à  Olympie  a  deux  cent  trente  pieds 
de  longueur,  quatre-vingt  quinze  de  largeur, 
soixante-buit  de  hauteur.  Celui  de  Jupiter  à  Agri- 
gente  en  Sicile  a  trois  cent  quarante  pieds  de  long, 
cent  soixante  de  large,  cent  vingt  de  haut  ^ 

>  Variété  dans  le  nombre  des  colonnes.  Tantôt 
on  en  voit  deux,  quatre,  six,  huit,  et  jusqu'à  dix 
aux  deux  façades  ;  tontôt  en  n'en  a  placé  qu'à  la 
façade  antérieure.  Quelquefois  deux  files  de  co- 
lonnes forment  tout  autour  un  double  portique. 

»  Variété  dans  les  ornemens  et  les  proportions 
des  colonnes  et  de  l'entablement.  C'est  ici  que  brille 
le  génie  des  Grecs.  Après  différens  essais  ,  ayant 
réuni  leurs  idées  et  leurs  découvertes  en  systèmes, 
ils  composèrent  deux  genres  eu  deux  ordres  d'ar- 
chitecture qui  ont  chacun  un  caractère  distinclif 
et  des  beautés  particulières  t  l'un  plus  ancien,  plus 
mâle  et  plus  solide ,  nommé  ionique.  Je  ne  parle 
pas  du  corinthien ,  qui  ne  diffère  pas  essentielle- 
ment des  deux  autres. 

»  Variété  enfin  dans  l'intérieur  des  temples. 
Quelques-uns  renferment  un  sanctuaire  interdit 
aux  profanes.  D'autres  sont  divisés  en  plusieurs 
parties.  Il  en  est  dans  lesquels ,  outre  la  porte  d'en- 
rée,  on  en  a  pratiqué  une  à  l'extrémité  opposée  , 
ou  dont  le  toit  est  soutenu  par  un  ou  deux  rangs 
de  colonnes  '. 

1  Les  tcroplei  D'avaieiit  poinl  de  fenâlrei  :  lei  uns  no  rece- 
vaient de  joar  que  [»ar  la  porte;  en  d'antres  on  suipendait  des 
lampes  devant  la  statue  principale;  d'antres  étaient  dirisés  en 
troih  nefs  par  deai  rangs  de  colonnes  i  celle  da  milien  tflaii 
entièrenaent  déconverlo,  et  suffisait  ponr  éclairer  les  bas-c6te's, 
qui  «Staient  couverts.  Les  grandes  arcades  qn'on  aperçoit  dans 
les  parties  latëralos  d'un  temple  qui  subsiste  enonre  parmi  les 
ruines  d'Agrigente  ont  éié  ouvertes  long-temps  après  sa  con- 
•trncliun. 

'  Longueur  du  temple  d'Olympie,  dens  cents  dix -sept  d«r 
nos  piedi  deux  pouces  huit  Ugnes  ;  sa  largeur,  quatre-viogi 
neuf  pieds  huit  ponces  huit  lignes;  sa  hauteur,  soixanle-quatrf 
pieds  deux  pouces  huit  lignes.  Longueur  du  temple  d'Agri- 
gente ,  trois  cent  vingt-un  pieds  un  pouce  quatre  ligues;  sa  lar 
geur,  cent  cinquante-un  pieds  un  pouce  quatre  lignes;  sa  hau- 
teur, cent  treize  pieds  quatre  lignes.  AVinckelmann  (rcc  de  ses 
lett.,  t.  I  ,  p.  i8a.}  préiun^e  avec  raison  que  la  largeur  de  ce 
temple  était  de  cent  soixante  piedi  grecs,  au  lieu  de  soixante 
que  porte  le  texte  de  Diodoro,  tel  qu'il  est  aujourd'hui. 

>I1  parait  que  parmi  les  Grecs,  les  temples  furent  d'abord 
très  «petits.  Quand  on  leur  donna  de  plus  grandes  proportions , 
on  imagina  d''cn  soutenir  le  toit  par  un  seul  rang  de  colonnes 
placées  dans  l'intërieur ,  et  surmontées  d'autres  colonnes  qui 


»  Pour  vous  mettre  en  état  de  mieux  juger  de 
la  forme  des  temples  de  cette  nation ,  je  joins  à  ma 
lettre  trois  antres  dessins  où  vous  trouverez  le 
plan ,  la  façade  et  la  vue  du  Partbénon ,  qui  est  la 
ciudelle  d'Athènes.  J'y  joins  aussi  l'ouvrage  qu'Ic- 
ttnus  composa  sur  ce  beau  monument.  Ictinus  fut 
un  des  deux  architectes  que  Périclès  chargea  du 
soin  de  le  construire  j  l'autre  s'appelait  Gallîcrale. 

»  De  quelque  côté  qu'on  arrive,  par  mer,  par 
terre,  on  le  voit  de  loin  s'élever  au  dessus  de  la 
ville  et  de  la  citadelle.  Il  est  d'ordre  dorique  ,  et 
de  ce  beau  marbre  blanc  qu'on  tire  des  carrières  du 
Pentélique ,  montagne  de  l'Attique.  Sa  largeur  est 
de  cent  pieds,  sa  longueur  d'environ  deux  cent 
vingt-sept,  sa  hauteur  d'environ  soixante-neuf. 
Le  portique  est  double  aux  deux  façades  ,  simple 
aux  deux  côtés.  Tout  le  long  de  la  face  extérieure 
de  la  nef  règne  une  frise  où  Ton  a  représenté  une 
procession  en  l'honneur  de  Minerve.  Ces  bas-reliefs 
ont  accru  la  gloire  des  artistes  qui  les  exécutèrent. 

»  Dans  le  temple  est  cette  statue  célèbre  par  sa 
grandeur ,  par  la  richesse  de  la  matière ,  et  la  beauté 
du  travail.  A  la  majesté  sublime  qui  brille  dans 
les  traits  et  dans  toute  la  figure  de  Minerve  on  re- 
connaît aisément  la  main  de  Phidias.  Les  idées  de 
cet  artiste  avaient  un  si  grand  caractère  qu'il  a 
encore  mieux  réussi  à  représenter  les  dieux  que 
les  hommes.  On  eût  dit  qu'il  voyait  les  seconds  de 
trop  haut ,  et  les  premiers  de  fort  près. 

»  La  hauteur  de  la  figure  est  de  vingt-six  coudées. 
Elle  est  debout,  couverte  de  l'égide  et  d'une  lon- 
gue tunique.  Elle  tient  d'une  main  la  lance ,  et  de 
l'antre  une  Victoire  haute  de  près  de  quatre  cou- 
dées*. Son  casque ,  surmonté  d'un  sphinx ,  est  orné , 
dans  les  parties  latérales,  de  deux  griObns.  Sur  la 
face  extérieure  du  bouclier  posé  aux  pieds  de  la 
déesse  Phidias  a  représenté  le  combat  des  Amazo- 
nes ,  sur  l'intérieur  celui  des  dieux  et  des  géans , 
sur  la  chaussure  celui  des  Lapithes  et  des  Centau- 
res ,  sur  le  piédestal  la  naissance  de  Pandore  ,  et 
quantité  d'autres  sujets.  Les  parties  apparentes 

«'élevaient  jusqu'au  conilile.  C'est  ce  qu'on  avait  pratiqué  dans 
un  de  ces  anciens  temples  dont  j'ai  vu  les  ruines  i  Pcsium. 

Dans  lasnile,  au  lieu  d'un  seul  rang  de  colonnes,  on  en 
plaça  deux  «  et  alors  les  temples  furent  divisés  en  trois  ucfs. 
Tels  étaient  celui  de  Jupiter  à  Ol^vmpie,  comme  le  témoigne 
Pansanias;  et  celui  de  Minerve  à  Atbènes,  comme  M.  Fon» 
ekerot  s'en  est  assuré.  Le  temple  de  Uinerve  i  Tégée,  en  Ar- 
cadie .  construit  par  Scopas ,  était  du  même  genre  :  PauMuias 
dit  que ,  dans  les  colonnes  de  l'intérieur ,  le  premier  ordre 
était  dorique  ,  et  le  second  corintbien. 

*  Suivant  M.  Leroi,  la  longueur  de  ce  temple  est  de  deux 
cent  qnatorae  de  ncs  pieds  dix  |>ouees  quatre  lignes ,  et  sa  hau- 
teur de  soixante-cinq  pieds.  Évaluons  ces  mesures  en  pieds 
grecs ,  nous  aurons  pour  la  longueur  environ  deux  cent  vingt- 
sept  pieds;  et  pour  la  hauteur  environ  soixante-huit  pieds  sept 
pouces.  Quant  à  la  laiigeur ,  elle  paraît  désignée  par  le  nom 
d'Hécatompédon  (cent  pieds) ,  que  les  anciens  donnaient  i  ce 
tjrmple.  M.  Leroi  a  trouvé  ou  effet  que  la  frise  de  la  façade 
avait  quatre-vingt-quatorac  de  nos  pieds  et  dix  poucvs ,  et;  qui 
revient  aux  cent  pieds  grecs. 

•  La  coudée  parmi  les  Grecs  étant  d'un  de  leurs  pieds,  el 
d'un  demi  pied  en  sus ,  la  hauteur  de  la  figure  étaii  de  ireatc- 
six  de  nos  pieds  el  dix  poucea  en  sus ,  ei  celle  de  la  Victoire  , 
de  cinq  de  nos  pieds  et  huit  pottces. 
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dtt  corps  soot  en  if  oire ,  excepte  les  yeax ,  où  Tiris 
est  figttré  par  uae  pierre  particulière.  Cet  habile 
artiste  mit  dans  Texécotion  une  reclierche  infioie , 
A  montra  que  son  génie  conserrait  sa  supériorité 
jusque  dans  les  plus  petits  détails. 

1  Avant  que  de  commencer  cet  ouvrage  il  fut 
obligé  de  s'expliquer  dans  l'assemblée  du  peuple 
sorla  matière  qu'on  emploierait.  11  préférait  le  mar- 
bre, parce  que  son  éclat  subsiste  plus  long-temps. 
On  {'écoutait  avec  attention  ;  mais ,  quand  il  ajouta 
qu'il  en  coûterait  moins,  on  lui  ordonna  de  se  taire, 
et  il  fut  décidé  que  la  statue  serait  en  or  et  en  ivoire. 

>  Oo  choisit  l'or  le  plus  pur  :  il  en  fallut  une 
masse  du  poids  de  quarante  talens  *.  Phidias,  sui- 
vant le  conseil  de  Périclès,  l'appliqua  de  telle  ma- 
Dière  qu'on  pouvait  aisément  le  détacher.  Deux 
motifs  engagèrent  Périclès  à  donner  ce  conseil.  11 
prévoyait  le  moment  ou  l'on  pourrait  faire  servir 
cet  or  aux  besoins  pressans  de  l'état  ;  et  c'est  en 
effet  ce  qu'il  proposa  au  commencement  de  la 
guerre  du  Péloponnèse.  11  prévoyait  encore  qu'on 
poorriit  .l'accuser,  ainsi  que  Phidias,  d'en  avoir 
détourné  une  partie;  et  cette  accusation  eut  lieu  : 
mais,  par  la  précaution  qu'ils  avait  prise,  elle  ne 
tourna  qu'à  la  hoDte  de  leurs  ennemis  *. 

'La  proporlioa  de  Tor  à  l'argenl  ^Uit  alort  de  ua  à  Ireise  : 
i\m  quraal*  uUns  d'or  faÎMieut  da«|  cenU  vingt  talens  d'ar- 
gent, c^tsl-i-dire  deux  millions  buit  cent  huit  mille  de  no« 

lirres. 

Tbacytlida  dit  quarante  taleni  ;  d'autres  auteurs  disent  qui  • 
nnte<|iialte«  d'antres  enfin  cinquante.  Je  m'en  rapporte  au 
l«Botgaa|e  de  Tliucidide.  En  supposant  que ,  Je  son  lemps  „ 
la  proportion  de  For  à  l'argent  élail  d'un  i  Ireise ,  comme  elle 
l'etail  do  lemps  d'Uéroduic,  les  qnaranle  talens  d'or  duone- 
laicQt  cinq  cent  vingt  lalens  d'aigent,  qui ,  à  cinq  roitlc  quatre 
ctali  livres  le  talent ,  formerait  ut  un  total  de  deux  millions 
hniiernl  bnil  mille  livres.  Mais  comme  au  si^ie  do  Pe'iidès 
U  drichme  valait  an  moins  dix-neuf  sous ,  et  le  talent  cinq 
mitU  itpt  cents  livres,  les  quarante  talens  dont  il  s'agit  valaient 
au  moiai  deux  millions  deux  cent  soixaolewfualre  mille  livres. 

*\* déesse  élait  velue  d'une  longue  tunique ,  qui  devait  être 
cnitoire.  L'aide  ou  la  peau  de  la  chèvre  Amalthée  couvrait 
upoiinoe,  et  pent-éire  son  bras  gauche,  comme  on  le  voit 
sar  (|aelqiMs  unes  de  ses  statues.  Sur  le  bord  de  l'égide  étaient 
sllacbéides  scrpens  :  dans  le  champ  couvert  d'écaillés  de  ser- 
pras  .  paifsisiail  la  télé  de  Bfcdnse.  Ost  aiufi  que  l'égide  est 
■rpréaeoiéc  dans  les  moonmeus  et  dans  les  auteurs  aueiens.  Or 
«locraie,  qni  virait  encore  dans  le  temps  o&  je  suppose  le 
jeanc  iaacharsis  en  Grèce ,  observe  qu'on  avait  volé  le  Gurgo- 
■Mon  ;  et  Snidas  en  parlant  du  nifroe  fait,  ajoute  qu'il  avait 
•té  arrache  de  la  statue  de  Minerve.  Il  parait  par  un  passage 
d<  PiQlarqne,  que  par  ce  mot  il  faat  entendre  l'égide. 

Vojoas  i  présent  de  quoi  était  faite  l'égide  enlevée  à  la  sta- 
tue. Outre  qu'on  ne  l'aurait  pas  volée  si  elle  n'avait  pas  éie 
"  une  natifrc  précieuse,  Pbilvchorns  nous  apprend  que  le  lar- 
«B  dont  on  se  plaignait  concernait  les  écailles  et  les  serpens. 
"M  s'agit  pat  ici  d'un  serpent  que  l'artisle  avait  placé  aux 
F^li  de  la  déesse.  Ce  n'était  qu'un  accessoire,  un  attrilul  qui 
■'niçeait  aocone  magnificence.  D'ailleurs ,  Philochorus  parle 
«tcMrpeas  an  pluriel. 

J«coBclns,dece  que  je  viens  de  dire,  que  Phidias  avait 
Mit  en  or  les  écailles  qui  couvraient  l'égide  et  les  serpens  qu. 
*J*''"\»"«P*«»«lMtout  autour.  C'est  ce  qui  est  confimé  par 
J'atusnias.  Il  dit  que  Minerve  avait  sur  sa  poitrine  une  tête  de 
■«*Me  en  ivoire  :  remarque  inutile  :  si  l'égide  était  de  la 
»*«»•  mUére ,  et  si  sa  lèle  n'était  pas  relevée  par  le  fond  d'or 
»«rle.ia,loo  p,^,j,  appliquée.  Les  ailes  de  la  Victoire  qne 


e  On  reprochait  encore  à  Phidias  d'avoir  gravé 
son  portrait  et  celui  de  son  protecteur  sur  le  bou- 
clier de  Minerve.  11  s'est  représenté  sous  les  traits 
d'un  vieillard  prêt  à  lancer  une  grosse  pierre;  et 
l'on  prétend  que ,  par  un  ingénieux  mécanisme , 
cette  figure  tient  tellement  à  l'ensemble,  qu'on  ne 
peut  l'enlever  sans  décomposer  et  détruire  toute 
la  statue.  Périclès  combat  contre  une  Amazone.  Son 
bras,  étendu  et  armé  J'un  javelot,  dérobe  aux  yeux 
la  moitié  de  son  visage.  L'artiste  ne  l'a  caché  en 
partie  que  pour  inspirer  le  désii  de  le  reconnattre. 

a  A  ce  temple  est  attaché  un  trésor  où  les  parti- 
culiers mettent  en  dépôt  les  sommes  d'argent  qu'ils 
n'osent  pas  garder  chez  eux.  On  y  conserve  aussi 
les  offrandes  que  l'on  a  faites  à  la  déesse  :  ce  sont 
des  couronnes,  des  vases,  de  petites  figures  de  di- 
vinités, en  or  ou  en  argent.  Les  Athéniennes  y 
consacrent  souvent  leurs  anneaux,  leurs  bracelets, 
leurs  colliers.  Ces  objets  sont  confiés  aux  trésoriers 
de  la  déesse,  qui  en  ont  l'inspection  pendant  l'an- 
née de  leur  exercice.  En  sortant  de  place,  ils  en 
remettent  à  leurs  successeurs  un  état,  qui  contient 
le  poids  de  chaque  article,  et  le  nom  de  la  personne 
qui  en  a  fait  présent.  Cet  état ,  gravé  aussitôt  sur 
le  marbre,  atteste  la  fidélité  des  gardes,  et  excite 
la  générosité  des  particuliers. 

»  Ce  temple,  celui  de  Thésée,  et  quelques  au- 
tres encore  sont  le  triomphe  de  l'architecture  et  de 
la  sculpture.  Je  n'ajouterais  rien  &  cet  éloge  quand 
je  m'étendrais  sur  les  beautés  de  l'ensemble  et  sur 
l'élégance  des  détails.  Ne  soyez  pas  étonné  de  celte 
multitude  d'édifices  élevés  en  l'honneur  des  dieux. 
A  mesure  que  les  mœurs  se  sont  corrompues  on 
a  multiplié  les  lois  pour  prévenir  les  crimes,  et  les 
autels  pour  les  expier.  Au  surplus ,  de  pareils  mo- 
numens  embellissent  une  ville ,  hâtent  les  progrès 
des  arts ,  et  sont  la  plupart  construits  aux  dépens 
de  l'ennemi  ;  car  une  partie  du  butin  est  toujours 
destinée  à  la  magnificence  du  culte  public.  » 

Telle  fut  la  réponse  que  je  fis  au  mage  Othenès. 
Maintenant,  sans  sortir  de  la  citadelle ,  nous  allons 
prendre  différentes  stations,  qui  développeront 
successivement  la  ville  à  nos  yeux. 

Elle  s'est  prolongée,  dans  ces  derniers  temps, 
vers  le  sud-ouest,  parce  que  le  commerce  force 
tous  les  jours  les  habitans  h  se  rapprocher  du  Pi- 
rée.  C'est  de  ce  côté -là,  et  du  côté  de  l'ouest, 
qu'aux  environs  de  la  citadelle  s'élèvent  par  inter- 
valle des  rochers  et  des  éminences,  la  plupart  cou- 
vertes de  maisons.  Nous  avons  à  droite  la  colline 
de  l'Aréopage,  à  gauche  celle  du  Musée,  vers  le 
milieu  celle  du  Pnyx,  où  j'ai  dit  que  se  tient  quel- 
quefois l'assemblée  générale.  Voyez  jusqu'à  quel 

Minerve  tenait  dans  ses  mains  étaient  aussi  en  or.  Des  voleurs 
qui  s'introduisirent  dins  le  temple  trouvèrent  les  moyens  de 
les  détacher,  et  a'étant  divisés  pour  «n  partager  le  prix,  iii 
se  trahirent  eux-mêmes. 

D'après  diflerens  indices  que  je  supprime,  on  peut  présu- 
mer que  les  bai-relivfs  du  casque,  du  bourlicr,  de  la  chaus- 
sure et  peut-être  du  piédestal,  était  du  même  métal.  La  plu» 
part  de  ces  orncmcns  subsistaient  encore  è  l'époque  que  j'ai 
choi»io.  Ils  furent  enlevés  quelque  ii  nips  après  par  no  nomuté 
Lacharcs. 
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point  se  surveillent  les  deux  partis  qui  divisent  les 
Athéniens.  Gomme  du  haut  de  celle  colline  on 
^lerçoit  distinctement  le  Pirée,  il  fut  un  temps  où 
les  orateurs,  les  yeux  tournés  vers  ce  port,  n'ou- 
bliaient rien  pour  engager  le  peuple  à  tout  sacrifier, 
à  la  marine.  Les  partisans  de  Taristocràtie  en  étaient 
souverainement  blessés.  Ils  disaient  que  les  pre- 
miers législateurs  n'avaient  favorisé  que  l'agricul- 
ture, et  que  Thémistocle,  en  liant  la  ville  au  Pi- 
rée et  la  mer  à  la  terre ,  avait  accru  le  nombre  des 
matelots  et  le  pouvoir  de  la  muUilude.  A  ussi ,  après 
la  prise  d'Athènes,  les  trente  tyrans  établis  par 
Lysander  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  tour- 
ner vers  la  canipagne  la  tribune  aux  harangues , 
auparavant  dirigée  vers  la  mer. 

Je  n'ai  pas  fait  mcniion  de  plusieurs  édifires  s'- 
tnés.sur  les  flancs  et  aux  environs  de  la  citadelle. 
Tels  sont,  entre  autres,  l'Odéum  et  le  temple  «de 
Jupiter  Olympien.  Le  premier  est  celte  espèce  de 
tbéAtre  que  Périclès  fit  élever  pour  donner  des 
combats  de  musique,  et  dans  lequel  les  six  derniers 
archontes. lienaeDt  quelquefois  leurs  séances.  Le 
comble,  soutenu  par  des  colonnes,  est  construit 
des  débris  de  la  ilolte  des  Perses  vaincus  h  Sala- 
mine.  Le  second  fut  commencé  par  Pisistrate,  et 
serait,  dit-on,  le  plus  magnifique  des  tcn^pics  s'il 
était  achevé.    . 

Vos  pas  étaient  souvent  arrêtés  et  vos  regards 
surpris  dans  la  route  que  nous  avons  suivie  depuis 
le  port  du  Pirée  jusqu'au  lieu  ôCt  nous  sommes.  Il 
est  peu  de  mes,  peu  de  places  dans  celte  ville  qui 
n'offrent  de  semblables  objets  de  curiosité.  Hais 
ne  vous  en  rapportez  pas  aux  apparences.  Tel  éûi'* 
tice  dont  l'extérieur  est  négligé  renferme  dans  son 
sein  un  trésor  précieux.  Vers  le  nord ,  au  quartier 
de  Mélite ,  tflchex  de  démêler  quelques  arbres  au  - 
tour  d'une  maison  qu'on  aperçoit  à  peine  ;  c'est  la 
demeure  de  Phocion  :  de  ce  côté-ci ,  au  milieu  de 
ces  maisons,  un  petit  temple  consacré  à  Vénus; 
c'est  là  que  se  trouve  un  .tableau  de  Zeuxis  repré- 
sentant l'Amour  couronné  de  roses  :  là-bas,  auprès 
de  cette  colline^  un.  autre  édifice  où  le  rival  de 
Zeuxis  a  fait  un  de  ces  essais  qui  décèlent  le  gé- 
nie. Parrbasius,  persuadé  que ,  soit  par  l'expres- 
sion du  visage,  soit  par  Taitilude  et  le  n  ouvement 
des  figures,  son  art  pouvait  rendre  sensibles  aux 
yeux  les  qualités  de  l'esprit  et  au  cœur,  entreprit, 
eti  faisant  le  portrait  du  peuple  d'Athènes,  de 
tracer  le  caractère  ou  plutôt  les  différens  caractères 
de  ce  peuple  violent,  injuste,  doux,  compatissant, 
glorieux ,  rampant ,  fier  et  timide.  Mais  comment 
a-t-il  exéeuté  oei  ingénieux  projet?  Je  ne  veux  pas 
vous  Ôter  le  plaisir,  de  la  surprise;  v^us  en  jugerez 
vous-même. 

Je  vous  ai  fait  cçurir  à  perte  d'haleme  dans  l'in- 
térieur de  la  ville;  vous  allez  d'un  coup  d'œilen 
embrasser  le  dehors.  Au  levant  est  le  mont  Hy- 
mctle,  que  les  abeilles  enrichissent  de  leur  miel, 
que  le  thym  remplit  de  ses  parfums.  L'Ilissus,  qui 
coule  à  ses  pieds,  serpenle  autour  de  nos  murail- 
les. Au-dessus  vous  voyez  les  gymnases  du  Cyno- 
sarge  et  du  Lycée.  Au  nord-ouest  vous  découvrez 
TAcadémic^  et  un  peu  plus  loin  une  colliue  nom- 


mée Golone,  où  Sophocle  a  éUbli  la  scène  de 
rOEdipe  qui  porte  lie  même  nom.  Le  Géphise , 
après  avoir  enrichi  cette  contrée  du  tribut  de  ses 
eaux ,  vient  les  mêler  avec  celles  de  l'ilissus.  Ces 
dernières  tarissent  quelquefois  dans  les  grandes 
chaleurs.  La  vue  est  embellie  par  les  jolies  mai- 
sons de  campagne  qui  s'offrent  à  nous  de  tous- 
côtés. 

Je  finis  en  vous  rappelant  ce  que  dit  Lysippe 
dans  une  de  ses  comédies  :  «  Qui  ne  désire  pas  de 
voir  Athènes  est  stupide;  qui  la  voit  sans  s'y  plaire 
est  plus  stupide  encore  ;  mais  le  comble  de  la  stu- 
pidité est  de  la  voir,  de  s'y  plaire  et  de  la  quitter.  > 


CHAPITRE  XIIL 

Bataille  de  Manlinéo  '.  Morl  d*Epatnttiondat. 

^  La  Grèce  touchait  au  moment  d'une  révolution. 
Épaminondas  était  à  la  tête  d'une  armée;  sa  vic- 
toire ou  sa  défaite  allait  enfin  décider  si  c'était  aux 
Thébains  ou  aux  Lacédémoniens  de  donner  des  lois 
aux  autres  peuples.  U  entrevit  l'instant  de  hâter 
cette  décision. 

H  part  un  sotr  de  Tégée  en  Arcadie  pour  sur- 
prendre Lacédémone.  Cette  ville  est  tout  ouverte , 
et  n'avait  alors  pour  défenseurs  que  des  eofans 
et  des  vieillards.  Une  partie  des  troupes  se  trou- 
vait en  Arcadie;  l'autre  s'y  rendait  sous  la  con- 
duite d'Agésilas.  Les  Thébains  arrivent  à  la  pointe 
du  jour ,  et  voient  bientôt  Agésilas  prêt  à  les 
recevoir.  Instruit  par  un  transfuge  de  la  marche 
d'Epaminondas,  il  était  revenu  sur  ses  pas  avec  une 
extrême  diligence  ;  et  déjà  ses  soldats  occupaient 
les  postes  les  plus  importans.  Le  général  thébain , 
surpris  sans  être  découragé,  ordonna  plusieurs  at- 
taques. U  avait  pénétré  jusqu'à  la  place  publique, 
et  s'était  rendu  maître  d'une  partie  de  la  ville. 
Agésilas  n'écouta  plus  alors  que  son  désespoir  : 
quoique  ftgé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  il  se 
précipite  au  milieu  des  dangers  ;  et ,  secondé  par 
le  brave  Archidamus  son  fils,  il  repousse  l'ennemi 
et  le  force  de  se  retirer. 

Isadas  donna  dans  cette  occasion  un  exemple 
qui  excita  l'admiration  et  la  sévérité  des  magis- 
trats. Ce  Spartiate,  à  peine  sorti  de  l'enfance,  aussi 
beau  que  l'Amour,  aussi  vaillant  qu'Achille, 
n'ayant  pour  armes  que  la  pique  et  l'épée,  5*élance 
à  travers  les  bataillons  des  Lacédémoniens,  fond 
avec  impétuosité  snr  les  Thébains ,  et  renverse  à 
ses  pieds  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa  fureur.  Les  épho- 
res  lui  décernèrent  une  couronne  pour  honorer  ses 
exploits ,  et  le  condamnèrent  à  tme  amende  parce 
qu'U  avait  combattu  sans  cuirasse  et  sans  bouclier. 

Épaminondas  ne  fut  point  inquiété  dans  sa  re- 
traile.  H  fallait  une  vicloire  pour  faire  oublier  le 
mauvais  succès  de  son  entreprise.  Il  marche  en  Ar- 
cadie, où  s'étaient  réunies  les  principales  forces  de 
la  Grèce.  Les  deux  armées  furent  bientôt  en  pré- 
sence près  de  la  ville  de  Manthiée.  Celle  des  Lac6 

*  Dans  îa  doaxièmo  année  de  la  cent  qoalrièir.e  olympiade . 
\é  doute  du  oioia  do  •cirophorion  ,  c'rst-A-diie  lo  5  joillel  il« 
ranntfe  joUenoe  pi-olcpti«(ue  362  avant  J  «G. 
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<)('moniens  et  de  leurs  alliés  était  de  plus  de  yiogt 
mille  tiommes  de  pied  et  de  près  de  deux  mHle 
cheraux  ;  celle  de  la  ligue  thébatne  de  trente  mille 
hommes  d'infanterie  et  d'environ  trois  mille  de 
caraterie. 

Jamais  Épaminondas  n'avait  déployé  plus  de  ta- 
lons que  dans  cette  circonstance.  Il  suivit  dans  son 
ordre  de  bataille  les  principes  qui  lui  avalent  pro- 
cure la  victoire  de  Lcuctres.  Une  de  ses  ailes,  for-' 
mée  en  colonne  tomba  sur  la  phalange  lacédémo* 
mcnne,  qu'elle  n'aurait  peut-être  jamais  enfoncée 
s'il  n'était  venu  lui-même  fortiûer  ses  troupes  par 
soD  exemple  et  par  un  corps  d'élite  dont  il  était 
sqItî.  Les  ennemis,  effrayés  à  son  approche,  s'é- 
branlent et  prennent  la  fuite.  Il  les  poursuit  avec 
UD  courage  dont  il  n'est  plus  le  maître,  et  se  trouve 
enyeloppé  par  un  corps  de  Spartiates  qui  font  tom- 
ber sur  lui  une  grélc  de  traits.  Après  avoir  long- 
temps (fcarté  la  mort  et  fait  mordre  la  poussière  à 
une  Foule  de  guerriers ,  il  tomba  percé  d'un  javelot 
dont  le  fer  lui  resta  dans  la  poitrine  L'honneur  de 
l'enlever  engagea  une  action  aussi  vive ,  aussi  san-* 
glanie  que  la  première.  Ses  compagnons,  ayant  re- 
doublé leurs  efforts,  eurerit  la  triste  consolation  do 
l'emporter  dahs  sa  tente. 

On  combattit  à  l'autre  aile  avec  une  alternative 
à  peu  près  égalq  de  succès  et  de  revers.  Par  les 
^ges  dispositions  d^Épaminondas  les  Athéniens  ne 
furent  pas  en  état  de  seconder  les  Lacédémopicns. 
Leur  cavalerie  attaqua  celle  des  Thébains,  fut  re- 
ponsiN;  avec  perte ,  se  forma  de  nouveau ,  et  dé- 
truisit un  détachement  que  les  ennemis  avaient 
placé  sur  les  hauteurs  voisines.  Leur  infanterie 
<Hai(  sur  le  point  de  prendre  la  fuite  lorsque  les 
Eléens  volèrent  à^son  secours. 

La  blessure  d'Épaminondas  arrêta  le  carnage  et 
suspendit  la  foreur  des  soldats.  Les  troupes  des 
deux  partis,  également  étonnées,  restèrent  dans 
l'inacUon.  De  part  et  d'autre  on  sonna  la  retraite 
eiTon  dressa  un  trophée  sur  le  champ  de  bataille. 

F.pamînondas  respirait  encore.  Ses  amis ,  ses  of- 
ficiers ,  fondaient  en  larmes  autour  de  son  Ut.  Le 
camp  retentissait  des  cris  de  la  douleur  et  du  dé  • 
s»poir.  Les  médecins  avaient  déclaré  qu'il  expîre- 
ra»i  dès  qu'on  ôlcrait  le  fer  de  la  plaie.  Il  craignît 
que  son  bouclier  ne  fût  tombé  entre  les  mains  de 
j^ennemi;  on  le  lui  montra ,  et  il  le  baisa  comme 
nn«vtrument  de  sa  gloire.  11  parut  ir:qniel  sur  le 
«rtde  la  bataille;  on  lui  dit  que  les  ihébaîns  l'a- 
yaicpt  gagnée.  «  Voilà  qui  est  bien,  répondil-îl; 
laiasez  vécu.  •  Il  demanda  ensuite  DaTphanlus 
j^i  lolliJas,  deux  généraux  qu'il  jugeait  dignes  de 
'^  reînpIi^ccr;  on  lui  dit  qu'ils  éuient  morts.  «  Per- 
5«dez  donc  aux  Thébains ,  reprit-il ,  de  faire  la 
NX.»  Alors  il  ordonna  d'arracher  le  fer;  et  Tun 
•^Ç  ses  amis  s'élant  écrié  dans  l'égarement  de  sa 
mknr  :  «  Vous  mourez,  Épaminondas!  si  du 
'«oins  vous  laissiez  des  enfans  !  -  Je  laisse,  répon- 
«Mcn  expirant,  deux  filles  immortelles,  la  vic- 
wire  de  Leactres  ri  celle  de  Maotinée.  » 

Sa  mon  avait  été  précédée  par  celle  de  ïima- 
pe,  de  cet  ami  si  tendre  qui  m'avait  amené  dans 
«  Grèce.  Huit  jours  avant  la  bataille  il  disparut 


tout  à  coup.  Une  lettre  laissée  sur  la  table  d'Ëpi- 
charis  sa  nièce  nous  apprit  qu'il  allait  joindre  Epa- 
minondas ,  avec  qui  il  avait  pris  des  engagemcns 
pendant  son  séjour  à  Thèbes.  Il  devait  bientôt  se 
réunir  à  nous  pour  ne  plus  nous  quitter.  Si  les 
dieux,  ajoutait-il ,  en  ordonnent  autrement,  sou- 
venez-vous de  tout  ce  qu'Anacharsis  a  fait  pour 
moi ,  de  tout  ce  que  vous  m'avez  promis  de  faire 
pour  lui. 

Mon  cœur  se  déchirait  à  la  lecture  de  cette  lettre. 
Je  voulus  partir  à  l'instant  ;  je  l'aurais  dû  ;  mais 
Timagène  n'avait  pris  que  de  trop  justes  mesures 
pour  m'en  empêcher.  Apollodore,  qui ,  à  sa  prière, 
venait  d'obtenir  pour  moi  le  droit  de  citoyen  d'A- 
thènes, me  représenta  que  je  ne  pouvais  porter 
les  armes  contre  ma  nouvelle  patrie  sans  le  com- 
promettre lui  et  sa  famille.  Cette  considération  me 
retint ,  et  je  ne  suivis  pas  mon  ami  ;  et  je  ne  fus 
pas  témoin  de  ses  exploits;  et  je  ne  mourus  pas 
avec  lui. 

Son  image  est  toujours  présente  à  mes  yeux.  Il 
y  a  trente  ans.  Il  n'y  a  qu*un  moment  que  je  l'ai 
perdu.  J'ai  deux  fois  entrepris  de  tracer  son  éloge  ; 
deux  fois  mes  larmes  l'ont  effacé.  Si  j'avais  eu  la 
force  de  le  finir,  j'aurais  eu  celle  de  le  supprimer. 
Les  vertus  d'un  homme  obscur  n'intéressent  que 
ses  amis,  et  n'ont  pas  même  le  droit  de  servir 
d'exemple  aux  autres  hommes. 

La  bataille  de  Mantinée  augmenta  dans  la  suite 
les  troubles  dé  la  Grèce,  mais  dans  le  premier  mo- 
ment elle  termina  la  guerre.  Les  Athéniens  eurent 
soin  avant  leur  départ  de  retirer  les  corps  de  ceux 
qu'ils  avaient  perdus.  On  les  fit  consumer  sur  le 
bûcher  :  les  ossemens  furent  transportés  à  Athènes; 
et  l'on  fixa  le  jour  où  se  ferait  la  cérémonie  des  fu- 
nérailles ,  à  laquelle  préside  un  des  principaux  ma- 
gistrats. 

On  commença  par  exposer  sous  une  grande  tente 
les  cercueils  de  cyprès  où  les  ossemens  étaient  ren- 
fermés. Ceux  qui  avaient  des  pertes  à  pleurer, 
hommes  et  femmes,  y  venaient  par  intervalles  faire 
des  libations ,  et  s'acquitter  des  devoirs  imposés  pafr 
la  tendresse  et  par  la  religion.  Trois  jours  après  1rs 
cercueils,  placés  sur  autant  de  chars  qu'il  y  a  de 
tribus,  traversèrent  lentement  la  ville,  et  parvin- 
rent au  Céramique  extérieur,  où  l'on  donna  des 
jeux  funèbres  :  on  déposa  les  morts  dans  le  sein 
de  la  terre,  après  qiie  leurs  parens  et  leurs  amis 
les  euTcnt ,  pour  la  dernière  fois  ,  arrosés  de  leurs 
larmes  :  un  orateur  choisi  par  Ta  ri^publique  s'étant 
levé,  prononça  l'oraison  funèbre  dé  ces  braver 
guerriers.  Chaque  tribu  distingua  les  tombeaux 
de  ses  sofdats  par  des  pierres  sépulcrales,  sur  les- 
quelles on  avait  eu  soin  d'inscrire  leurs  noms  et 
ceux  de  leurs  pères ,  le  lieu  de  leur  naissance  et 
celui  de  leur  mort. 

Le  chemin  qui  conduit  de  la  ville  à  l'Académie 
est  entouré  de  pareilles  inscriptions.  On  en  voit 
d'autres  semées  confusément  aux  environs.  Ici  re- 
posent ceux  qui  périrent  dans  la  guerre  d'Egine  ; 
là  ceux  qui  périrent  en  Chypre;  plus  loin  ceux 
qui  périrent  dans  l'expédition  de  Sicile.  On  ne  peut 
faire  un  pas  sans  fouler  la  cendre  d'un  héros,  ou 
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d'une  Ticlime  immolée  à  la  pairie.  Les  soldats  qui 
revenaient  du  Péloponnèse  »  et  qui  avaient  accom- 
pagné le  convoi ,  erraient  au  milieu  de  ces  monu- 
mens  funèbres  :  ils  se  montraient  les  uns  aux  au- 
tres les  noms  de  leurs  aïeux,  de  leurs  pères,  et 
semblaient  jouir  d'avance  des  honneurs  qu'on  ren- 
drait un  jour  à  leur  mémoire. 


CHAPITRE  XIV. 

Du  goavernement  actuel  d'Aili^nrs. 

Je  passerai  quelquefois  d'un  sujet  à  un  autre 
sans  en  avertir.  Je  dois  justiGer  ma  marche. 

Athènes  était  le  lieu  de  ma  résidence  ordinaire; 
j'en  partais  souvent  avec  Phiiotas  mon  ami,  et  nous 
y  revenions  après  avoir  parcouru  des  pays  éloignés 
ou  voisins.  A  mon  retour,  je  reprenais  mes  recher- 
ches ;  je  m'ocupais  par  préférence  de  quelque  objet 
particulier.  Ainsi  Tordre  de  cet  ouvrage  n'est  en 
général  que  celui  d'un  journal  dont  j'ai  déjà  parlé, 
et  dans  lequel  j'ajoutais  au  récit  de  mes  voyages, 
et  h  celui  des  événcmens  remarquables ,  les  éclair- 
cisscmens  que  je  prenais  sur  certaines  matières. 
J'avais  commencé  par  l'examen  du  gouvernement 
des  Athéniens;  dans  mon  introduction  je  me  suis 
contenté  d'en  développer  les  principes;  j'entre  ici 
dans  de  plus  grands  détails;  et  je  le  considère 
avec  les  changemens  et  les  abus  que  de  malheu- 
reuses circonstances  ont  successivement  amenés. 
'  Les  villes  et  les  bourgs  de  l'Attique  sont  divisés 
en  cent  soixante-quatorze  départemens  ou  districts, 
qui,  par  leur  différentes  réunions,  forment  dix 
tribus.  Tous  les  citoyens,  ceux- même  qui  résident 
à  Athènes ,  appartiennent  à  l'un  de  ces  districts, 
sont  obligÀ  de  faire  inscrire  leurs  noms  dans  ses 
registres ,  et  se  trouvent  par  là  naturellement  clas- 
sés dans  une  des  tribus. 

Tous  les  ans ,  vers  le  derniers  jours  de  l'année , 
les  tribus  s'assemblent  séparément  pour  former  un 
sénat  composé  de  cinq  cents  députés ,  qui  doivent 
être  Agés  au  moins  de  trente  ans.  Chacune  d'entre 
elles  en  présente  cinquante ,  et  leur  en  donne  pour 
adjoints  cinquante  autres,  destinés  à  remplir  les 
places  que  la  mort  ou  l'irrégularité  de  conduite 
peut  laisser  vacantes.  Les  uns  et  les  auAres  sont 
tirés  au  sort. 

Les  nouveaux  sénateurs  doivent  subir  un  examen 
rigoureux  :  car  il  faut  des  mœurs  irréprochables 
à  des  hommes  destinés  à  gouverner  les  autres.  Ils 
font  ensuite  un  serment  par  lequel  ils  promettent, 
entre  autres  choses,  de  ne  donner  que  de  bons 
conseils  à  la  république,  de  juger  suivant  les  lois, 
de  ne  pas  mettre  aux  fers  un  citoyen  qui  fournit 
des  cautions ,  à  moins  qu'il  ne  fût  accusé  d'avoir 
eonspiré  contre  l'état,  ou  retenu  les  deniers  pu- 
blics. 

Le  sénat,  formé  par  les  représentans  des  dix  tri- 
bus, est  naturellement  divisé  en  dix  classes,  dont 
chacune  à  son  tour  a  la  prééminence  sur  les  autres. 
Cette  prééminence  se  décide  par  le  sort ,  et  le  temps 
en  est  borné  à  l'espace  de  trente-six  jours  pour  les 
quatre  premières  classes ,  de  trente-cinq  pour  les 
autres. 


Celle  qui  est  à  la  tète  des  autres  s'appelle  la  classe 
dos  prytancs.  Elle  est  entretenue  aux  dépens  du 
public  dans  un  lieu  nommé  le  Prytanée. 
comme  elle  est  encore  trop  nombreuse  pour 
cer  en  commun  les  fonctions  dont  elle  est  charigée, 
on  la  subdivise  en  cinq  décuries  composées  chacune 
de  dix  proèdres  ou  présidens.  Les  sept  premiess 
d'entre  eux  occupent  pendant  sept  jours  la  pre- 
mière place  charun  à  son  tour  :  les  autres  en  soot 
formellement  exclus. 

Celui  qui  la  remplit  doit  être  regardé  comme  le 
chef  du  sénat.  Ses  fonctions  sont  si  importâmes 
qu'on  n'a  cru  devoir  les  lui  confier  que  pour  un 
jour.  Il  propose  communément  les  sujets  des  dé- 
libérations, il  appelle  les  sénateurs  au  scrutin ,  et 
garde  pendant  le  court  intervalle  de  son  exercice 
le  sceau  de  la  république ,  les  clefs  de  la  dtadclle  , 
et  celles  du  trésor  de  Minerve. 

Ces  arrangemens  divers,  toujours  dirigés  par  le 
sort,  ont  pour  objet  de  maintenir  la  plus  parfaite 
égalité  parmi  les  citoyens ,  et  la  plus  grande  sûreté 
dans  l'état.  11  n  y  a  point  d'Athénien  qui  ne  puisse 
devenir  membre  et  chef  du  premier  corps  de  la 
nation  ;  il  n'y  en  a  point  qui  puisse,  à  force  de  mé- 
rite ou  d'intrigues,  abuser  d'une  autorité  qu'on  ne 
lui  confie  que  pour  quelques  instans. 

Les  neuf  autres  classes,  ou  chambres  du  sénat, 
ont  de  même  à  leur  tète  un  président  qui  change 
à  toutes  les  assemblées  de  cette  compagnie,  et  qui 
est  chaque  fois  tiré  au  sort  par  le  chef  des  prytancs. 
En  certaines  occasions,  ces  neuf  présidens  portent 
les  décrets  du  sénat  à  l'assemblée  de  la  nation ,.  et 
c'est  le  premier  d'entre  eux  qui  appelle  le  peuple 
aux  suffrages  ;  en  d'autres ,  ce  soin  regarde  le  chef 
des  prytancs,  ou  l'un  de  ses  assistans  *. 

Le  sénat  se  renouvelle  tous  les  ans.  U  doit  ex- 
clure pendant  le  temps  de  son  exercice,  ceux  de 
ses  membres  dont  la  conduite  est  répréhensible  «  et 
rendre  ses  comptes  avant  que  de  se  séparer.  Si  Ton 
est  content  de  ses  services,  il  obtient  une  couronne 
que  lui  décerne  le  peuple,  il  est  privé  de  cette  ré- 
compense quand  il  a  négligé  de  faire  construire 
des  galères.  Ceux  qui  le  composent  reçoivent  pour 
droit  de  présence  une  drachme  par  jour*.  U  s'as- 
semble tous  les  jours,  excepté  les  jours  de  (êtes  et 
les  jours  regardés  comme  funestes.  C'est  aux  pry- 
tancs ,  qu'il  appartient  de  le  convoquer,  et  de  pré- 
parer d'avance  les  sujets  des  délibérations.  Comme 
il  représente  les  tribus,  il  est  représenté  par  les 
prytancs,  qui,  toujours  réunis  en  un  même  en- 
droit ,  sont  à  portée  de  veiller  sans  cesse  sur  les 
dangers  qui  menacent  la  république ,  et  d'en  ins- 
truire le  sénat. 

Pendant  les  trente-cinq  ou  trente-six  jours  que 
la  classe  des  prytanes  est  en  exercice,  le  peuple 
s'assemble  quatre  fois;  et  ces  quatre  assemblées  « 

*  Tuai  ce  qui  regarde  les  offi«;tcrs  du  scnat  et  leurs  fonction* 
prêtent*  tant  de  diSieulKft,  que  je  me  eonientc  de  ren^ujer 
auK  «avans  qui  les  ont  diiculées,  tria  que  Sigouiui  àf  republ. 
Allien.  lib.  9,  cap.  4);  Pclavins  (de  doctrin.  lem^.  lib.  m, 
cap.  I  )  ;  Dnd  wril  (  de  cycl.  disaert.  3 ,  S  4^  )  «^«««^t  Pelitia  • 
(leg.atlic.  p.  188  );  Coismi  (fatt.  acic.  t.  i,di«scrt.t>  j. 
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i|ai  tombent  le  1 1,  le  20,  le  ae  et  le  as  de  la  pry- 
tanie,  se  nomment  aasemblëcs  ordinaires. 

Dans  la  première ,  on  confirme  on  on  destitue 
les  magistrats  qni  viennent  â*entrer  en  place;  on 
s'oecope  des  garnisons  et  des  places  qui  font  la  sû- 
mé  de  l'état,  ainsi  que  de  certaines  dénonciations 
publiques  ;  et  Ton  finit  par  publier  les  confisca- 
lions  de  biens  ordonnées  par  les  tribunaux.  Dans 
la  deuxième,  tout  citoyen  qui  a  déposé  sur  l'autel 
un  rameau  d'olivier  entouré  de  bandelettes  sacrées 
petii  s'expliquer  avec  liberté  sur  les  objets  relatlfii 
à  l'administration  et  au  gouyemement.  La  troi- 
sième est  destinée  h  recevoir  les  hérauts  et  les  am- 
hassadears ,  qui  ont  auparavant  rendu  compte  de 
leur  mission ,  ou  présenté  leurs  lettres  de  créance 
an  sénat.  La  qaatrième  enfin  roule  sur  les  matières 
de  religion ,  telJes  que  les  fêtes ,  les  sacrifices,  etc. 
Comme  Tobjct  de  ces  assemblées  est  connu ,  et 
nWre  souvent  rien  de  bien  intéressant,  il  fallait, 
il  D'y  a  pas  long-temps ,  y  traîner  le  peuple  avec 
Tîeleoce,  ou  le  forcer  par  des  amendes  à  s'y  trou- 
Ter.  Mais  il  est  plus  assidu  depuis  qu'on  a  pris  le 
parti  d'accorder  un  droit  de  présence  de  trois 
oboles',  et  comme  on  ne  décerne  aucune  peine 
cootre  ceux  qui  se  dlsp^nsent  d'y  venir.  Il  arrive 
qae  les  pauvres  y  sont  en  plus  grand  nombre  que 
les  liches  ;  ce  qui  entre  mieux  dans  l'esprit  des  dé- 
moeraties  actuelles. 

Outre  ces  assemblées,  il  s'en  tient  d'extraordi- 
naires lorsque  l'état  est  menacé  d'un  prochain 
danger.  Ce  sont  quelquefob  les  pry tanes ,  et  plus 
loaTent  encore  les  chefs  des  troupes,  qui  les  con- 
Toqaent,  an  nom  et  avec  la  permission  du  sénat. 
Lorsque  les  circonstances  le  permettent,  on  y  ap- 
pelle tons  les  habitans  de  l'Attique. 

Les  femmes  ne  peuvent  pas  assister  à  l'assemblée. 
Les  hommes  au-dessous  de  vingt  ans  n'en  ont  pas 
cQcore  le  droit.  On  cesse  d'en  jouir  quand  on  a 
une  tache  d'infamie  ;  et  un  étranger  qui  l'usurpe- 
rait serait  puni  de  mort,  parce  qu'il  serait  censé 
nsurper  la  puissance  souveraine,  ou  pouvoir  trahir 
le  secret  de  l'état. 

L'assemblée  commence  de  très-grand  matin.  Elle 
se  lient  au  théâtre  de  Bacchus ,  ou  dans  le  marché 
public,  ou  dans  une  grande  enceinte  voisine  de  la 
citadelle,  et  nommée  le  Pnyx.  Il  feut  six  mille  suf- 
frages pour  donner  force  de  loi  à  plusieurs  de  ses 
décrets.  Cependant  on  n'est  pas  toujours  en  état 
de  les  avoir  ;  et  tant  qu'a  duré  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse on  n'a  jamais  pu  réunir  plus  de  cinq  raille 
citoyens  dans  l'assemblée  générale. 

Elle  est  présidée  par  les  chefs  du  sénat,  qui  dans 
les  occasions  importantes  y  assistent  en  corps  Les 
principaux  oflSclers  militaires  y  ont  une  place  dis- 
^Qguée.  La  garde  de  la  ville,  composée  de  Scythes, 
est  commandée  pour  y  maintenir  l'ordre. 

Quand  tout  le  monde  est  assis  dans  l'enceinte  pu- 
rifiée par  le  sang  des  victimes,  un  héraut  se  lève  et 
rto'te  une  formule  de  vœux  qu'on  prononce  aussi 
<lans  le  sénat  tontes  les  fois  qu'on  y  fait  quelque 
délibération.  A  ces  vœux  adressés  au  ciel  pour  la 
prospérité  de  la  nation  sont  mêlées  des  impréca- 
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tiens  eflfirayantes  contre  l'orateur  qui  aurait  reçu 
des  présens  pour  tromper  le  peuple,  ou  le  sénat, 
en  le  tribunal  des  héliasles.  On  propose  ensuite  le 
sujet  de  la  délibération,  ordinairement  contenu 
dans  un  décret  préliminaire  du  sénat ,  qu'on  lit  à 
haute  voix  ;  et  le  héraut  s'écrie  :  t  Que  les  citoyens 
qui  peuvent  donner  un  avis  utile  à  la  patrie  mon- 
tent k  la  tribune,  en  commençant  par  ceux  qui  ont 
plus  de  cinquante  ans.  »  Autrefois  en  effet  il  Aillait 
avoir  passé  cet  flge  pour  ouvrir  le  premier  avis; 
mais  on  s'est  relAché  de  cette  règle  comme  de  tant 
d'autres. 

Quoique  dès  ce  moment  il  soit  libre  k  chacun 
des  assistans  de  monter  à  la  tribune ,  cependant  on 
n'y  voit  pour  l'ordinaire  que  les  orateurs  de  l'état. 
Ce  sont  dix  citoyens  distingués  par  leurs  talens,  et 
spédalemeni  chargés  de  déFendre  les  intérêts 
de  la  patrie  dans  les  assemblées  du  sénat  et  du 
peuple. 

La  question  étant  suffisamment  éclaircie,  les 
proèdres  ou  présidons  du  sénat  demandent  au  peu- 
ple une  décision  sur  le  déci*et  qu'on  lui  a  proposé. 
Il  donne  quelquefois  son  suffrage  par  scrutin,  mais 
plus  souvent  en  tenant  les  mains  élevées ,  ce  qui 
est  un  signe  d'approbation.  Quand  on  est  assuré  de 
la  pluralité  des  suffrages  et  qu'on  lui  a  relq  une 
dernière  fois  le  décret  sans  réclamation ,  les  prési- 
dens  congédient  l'assemblée.  Elle  se  dissout  avec 
le  même  tumulte  qui  dès  le  commencement  a  régné 
dans  ses  délibérations. 

Lorsque  en  certaines  occasions  ceux  qui  condui- 
sent le  peuple  craignent  l'influence  des  hommes 
puissans ,  ils  ont  recours  &  un  moyen  quelquefois 
employé  en  d'antres  villes  de  la  Grèce.  Us  propo- 
sent d'opiner  par  tribus;  et  le  vœu  de  chaque  tribu 
se  forme  au  gré  des  pauvres,  qui  sont  en  plus  grand 
nombre  que  les  riches. 

C'est  de  ces  diverses  manières  que  l'autorité  su- 
prême manifeste  ses  volontés;  car  c'est  dans  le  peu- 
ple qu'elle  réside  essentiellement.  C'est  lui  qui  dé- 
cide de  la  guerre  et  de  la  paix ,  qui  reçoit  les  am- 
bassadeurs, qui  ête  ou  donne  la  force  aux  lois, 
nomme  à  presque  toutes  les  charges ,  établit  les 
impôts,  accorde  le  droit  de  citoyen  aux  étrangers, 
décerne  des  récompenses  à  ceux  qui  ont  servi  la 
patrie,  etc. 

Le  sénat  est  le  conseil  perpétuel  du  peuple.  Ceux 
qui  le  composent  sont  communément  des  gens 
éclairés.  L'examen  qu'ils  ont  subi  avant  que  d'en- 
trer en  place  prouve  du  moins  que  leur  conduite 
parait  irréprochable,  et  fait  présumer  la  droiture 
de  leurs  intentions. 

Le  peuple  ne  doit  rien  statuer  qui  n'ait  été  au- 
paravant approuvé  par  le  sénat .  C'est  d'abord  au 
sénat  que  les  décrets  '  relatifs  à  l'administration  ou 

'  Bien  0*  t'csdcutait  qa'en  verto  des  lois  et  det  êécrtiê, 
Lear  iïSerencc  consistait  en  ce  qae  les  lois  obligeeieni  tons  les 
citoyens,  et  les  obligeaient  pour  toujuort;  an  lien  que  les  dé- 
crets pruprement  dits  ae  regardaient  que  lee  particuliers,  et 
n'ëlaienl  que  pour  un  temps.  C'est  par  uu  décret  qu'on  en- 
voyait des  aniba»sadeurs,  qu'on  de'cernail  une  couronne  A  un 
eituyeu,  rlc.  Lorique  le  de'ctct  embrasiail  tous  les  temps  «( 
loua  les  paiiiculicrs,  il  dcrciiait  um-  lui. 
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au  gouTernement  doivent  être  présentés  par  le 
chef  de  la  compagnie  ou  par  quelqu'un  des  prési- 
dens,  discutés  par  les  orateurs  publics,  modifiés, 
acceptés  ou  rejetés  à  la  pluralité  des  suffrages  par 
ua  corps  de  cinq  cents  citoyens,  dont  la  plupart 
ont  rempli  les  charges  de  la  république  et  joignent 
les  lumières  à  Texpérience. 

Les  décrets  en  sortant  de  leurs  mains ,  et  avant 
le  consentement  du  peuple,  ont  par  eux-mêmes 
assez  de  force  pour  subsister  pendant  que  ce  sénat 
est  en  exercice  ;  mais  il  faut  qu'ils  soient  ratifiés 
par  le  peuple  pour  avoir  une  autorité  durable. 

Tel  est  le  règlement  de  Selon,  dont  l'intention 
(Hait  que  le  peuple  ne  pût  rien  faire  dans  le  sénat, 
et  que  leurs  démarches  fussent  tellement  concer- 
tées, qu'on  en  vit  naitre  les  plus  grands  biens  avec 
les  moindres  divisions  possibles.  Mab  pour  pro- 
duire et  conserver  cette  heureuse  harmonie,  il  fau- 
drait que  le  sénat  pût  encore  imposer  au  peuple. 

Or ,  comme  il  change  tous  les  ans ,  et  que  ses 
officiers  changent  tous  les  jours,  il  n'a  ni  assez  de 
temps  ni  assez  d'intérêt  pour  retenir  une  portion 
de  l'autorité;  et  comme  après  son  année  d'exercice 
il  a  des  honneurs  et  des  grâces  à  demander  au  peu- 
ple ,  il  est  forcé  de  le  regarder  comme  son  bienfai- 
teur ,  et  par  conséquent  comme  son  maître.  Il  n'y 
a  point  à  la  vérité  de  sujet  de  divisions  entre  ces 
deux  corps;  mais  le  choc  qui  résulterait  de  leur 
jalousie  serait  moins  dangereux  que  cette  union 
qui  règne  actuellement  entre  eux.  Les  décrets  ap> 
prouvés  par  le  sénat  sont  non-seulement  rqetés 
dans  l'assemblée  du  peuple,  mais  on  y  voit  tous  les 
jours  de  simples  particuliers  leur  en  substituer 
d'autres  dont  elle  n'avait  aucune  connaissance,  et 
qu'elle  adopte  sur-le-champ.  Ceux  qui  président 
opposent  à  cette  licence  le  droit  qu'ils  ont  d'écarter 
toutes  les  contestations.  Tantôt  ils  ordonnent  que 
le  peuple  n'opine  que  sur  le  décret  du  sénat,  tan- 
tôt ils  cherchent  à  faire  tomber  les  nouveaux  dé^ 
crels,  en  refusant  de  l'appeler  aux  suffrages,  et  en 
renvoyant  l'affaire  à  une  autre  assemblée.  Mais  la 
multitude  se  révolte  presque  toujours  contre  l'exer- 
cice d'un  droit  qui  l'empêche  de  délibérer  ou  de 
proposer  ses  vues  ;  elle  force,  par  des  cris  tumul- 
tueux ,  les  chefs  qui  contrarient  ses  volontés  à  cé- 
der leurs  places  à  d'autres  présidens  qui  lui  rendent 
tout  de  suite  une  liberté  dont  elle  est  si  jalouse. 

De  simples  particuliers  ont  dans  les  délibéra- 
tions publiques  l'influence  que  le  sénat  devrait 
avoir.  Les  uns  sont  des  factieux  de  la  plus  basse 
extraction,  qui  par  leur  audace  entraînent  la  mul- 
titude; les  autres  des  citoyens  riches  qui  la  cor- 
rompent parleurs  largesses;  les  plus  accrédités, 
des  hommes  éloquensqui,  renonçant  à  toute  autre 
occupation,  consacrent  tout  leur  temps  à  l'admi- 
nistration de  l'état. 

Ib  commencent  pour  l'ordinaire  &  s'essayer  dans 
les  tribunaux  de  justice;  et  quand  ils  s'y  dbtin- 
guent  par  le  talent  de  la  parole,  alors,  sous  pré- 
texte de  servir  leur  patrie,  mais  le  plus  souvent 
pour  servir  leur  ambition,  ils  entrent  dans  une 
plus  noble  carrière,  et  se  chargent  du  soin  pénible 
d'éclairer  le  sénat  et  de  conduire  le  peuple.  Leur 


profession,  à  laquelle  ib  se  dévouent  dans  on  âge 
très-peu  avancé,  exige  avec  le  sacrifice  de  leur  li- 
berté des  lumières  profondes  et  des  talens  sublimes  : 
car  c'est  peu  de  connaître  en  détail  l'iustoire ,  les 
lob,  les  besoins  et  les  forces  de  la  république  ainsi 
que  des  puissances  voisines  ou  éloignées;  c'est  peu 
de  suivre  de  l'œil  ces  efforts  rapides  ou  lents  que 
les  états  font  sans  cesse  les  uns  contre  les  autres,  et 
ces  mouvemens  presque  imperceptibles  qui  les  dé- 
truisent intérieurement;  de  prévenir  la  jalousie 
des  nations  faibles  et  alliées,  de  déconcerter  les  me^ 
sures  des  nations  puissantes  et  ennemies ,  de  dé- 
mêler enfin  les  vrais  intérêts  de  la  patrie  à  travers 
une  foule  de  combinaisons  et  de  rapports  :  il  faut 
encore  faire  valoir  en  public  les  grandes  vérités 
dont  on  s'est  pénétré  dans  le  particulier;  n'être 
ému  ni  des  menaces  ni  des  applaudissemeos  du 
peuple;  affronter  la  haine  des  riches  en  les  sou- 
mettant à  de  fortes  impositions ,  celle  de  la  multi- 
tude en  l'arrachant  à  ses  plaisirs  ou  à  son  repos, 
celle  des  autres  orateurs  en  dévoilant  leurs  intri- 
gues ;  répondre  des  événemens  qu'on  n'a  pu  em- 
pêcher ,  et  de  ceux  qu'on  n'a  pu  prévoir  ;  payer 
de  sa  disgrâce  les  projets  qui  n'ont  pas  réussi,  et 
quelquefob  même  ceux  que  le  succès  a  justifiés  ; 
paraître  plein  de  confiance  lorsqu'un  danger  im- 
minent répand  la  terreur  de  tous  côtés,  et  par  des 
lumières  subites  relever  les  espérances  abattues  ; 
courir  chez  les  peuples  vobins  ;  former  des  lignes 
puissantes;  allumer  avec  l'enthousiasme  de  la  li- 
berté la  soif  ardente  des  combats  ;  et  après  avoir 
rempli  les  devoirs  d'homme  d'état,  d'orateur  et 
d'ambassadeur,  aller  sur  le  champ  de  bataille  pour 
y  sceller  de  son  sang  les  avis  qu'on  a  donnés  au 
peuple  du  haut  de  la  tribune. 

Tel  est  le  partage  de  ceux  qui  sont  à  la  tête  du 
gouvernement.  Les  lob,  qui  ont  prévu  l'empire 
que  des  hommes  si  utiles  et  si  dangereux  pren- 
draient sur  les  esprit^  ont  voulu  qu'on.ne  fit  usage 
de  leurs  talens  qu'après  s'être  assuré  de  leur  con- 
duite. Elles  éloignent  delà  tribune  celui  qui  aurait 
frappé  les  auteurs  de  ses  jours,  ou  qui  leur  refuse- 
rait les  moyens  de  subsister  ;  parce  qu'en  effet  on 
ne  connaît  guère  l'amour  de  la  patrie  quand  on  ne 
connaît  pas  les  sentimens  de  la  nature.  £llcs  en 
éloignent  celui  qui  dissipe  Ihérilage  de  ses  pères, 
parce  qu'il  dissiperait  avec  plus  de  facilité  les  tré- 
sors de  l'état;  celui  qui  n'aurait  pas  d'enfans  lé- 
gitimes ou  qui  ne  posséderait  pas  de  biens  dans 
l'Atlique,  parce  que  sans  ces  liens  il  n'aurait  pour 
la  république  qu'un  intérêt  général,  toujours  sus- 
pect quand  il  n'est  pas  joint  à  l'intérêt  particulier, 
celui  qui  refuserait  de  prendre  les  armes  à  la  voix 
du  général,  qui  abandonnerait  son  bouclier  dans 
la  mêlée ,  qui  se  livrerait  à  des  plabirs  honteux, 
parce  que  la  lAcheté  et  la  corruption,  presque  tou- 
jours inséparables,  ouvriraient  son  Ame  à  toutes  les 
espèces  de  trahisons,  et  que  d'ailleurs  tout  homme 
qui  ne  peut  ni  défendre  la  patrie  par  sa  valeur,  ni 
l'édifier  par  ses  exemples,  est  indigne  de  l'éclairer 
par  ses  lumières. 

Il  faut  donc  que  l'orateur  monte  à  la  tribune 
avec  la  sécurité  et  l'autorité  d'une  vie  irréprocha- 
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Me.  Autrefois  même  ceux  qui  parlaient  en  public 
n'accompagnaient  leurs  discours  que  d*une  action 
Doble,  tranquille  et  sans  art,  comme  les  vertus 
qu'ils  pratiquaient,  comme  les  vérités  qu*ils  ve- 
naient annoncer  ;  et  Ton  se  souvient  encore  que 
Thémistode,  Aristide  et  Périclès,  presque  immo- 
bQes  sur  la  tribune  et  les  mains  dans  leurs  man- 
teaux, imposaient  autant  par  la  gravité  de  leur 
maintien  que  par  la  force  de  leur  éloquence. 

Loin  de  suivre  ces  modèles,  la  plupart  des  ora- 
teors  ne  laissent  voir  dans  leurs  traits,  dans  leurs 
cris,  dans  leurs  gestes  et  dans  leurs  vétemens ,  que 
l'assemblage  effrayant  de  l'indécence  et  de  la  fureur. 

Mais  cet  abos  n'est  qu'on  léger  symptôme  de 
finfamie  de  leur  conduite.  Les  uns  vendent  leurs 
laleos  et  leur  honneur  à  des  puissances  ennemies 
d'Athènes  :  d'autres  ont  à  leurs  ordres  des  citoyens 
riches,  qui,  par  un  asservissement  passager,  espè> 
rent  s'élerer  aux  premières  places  :  tous,  se  faisant 
une  guerre  de  réputation  et  d'intérêt ,  ambition- 
nent la  gloire  et  l'avantage  de  conduire  le  peuple 
le  plus  éclairé  de  la  Grèce  et  de  l'univers. 

De  là  ces  intrigues  et  ces  divisions  qui  fermentent 
sans  cesse  dans  le  sein  de  la  république,  et  qui  se 
déTeloppent  avec  éclat  dans  ses  assemblées  tumul- 
tueuses. Car  le  peuple,  si  rampant  quand  il  obéit, 
si  terrible  quand  il  commande,  y  porte,  avec  la 
licence  de  ses  mœurs ,  celle  qu'il  croit  attachée  à 
sa  souTeraineté.  Toutes  ses  affections  y  sont  extrê- 
mes, tous  ses  excès  impunis.  Les  orateurs ,  comme 
autant  de  chefs  de  parti,  y  viennent  secondés, 
tantôt  par  des  ofDciers  militaires  dont  ils  ont  ob- 
tenu la  protection ,  tantôt  par  des  factieux  subal- 
ternes dont  ils  gouvernent  la  fureur.  A  peine  sont-ils 
ta  présence,  qu'ils  s'attaquent  par  des  injures  qui 
animent  la  multitude,  on  par  des  traits  de  plaisan- 
terie qui  la  transportent  hors  d'elle-même.  Bientôt 
les  clameurs ,  les  applaudissemens ,  les  éclats  de 
rire  étouffent  la  voix  des  sénateurs  qui  président  à 
l'assemblée,  des  gardes  dispersés  de  tous  les  côtés 
pour  y  maintenir  l'ordre ,  de  l'orateur  enfin  qui 
Toit  tomber  son  décret  par  ces  mêmes  petits  moyens 
qui  font  si  souvent  échouer  une  pièce  au  théâtre  de 
Bacchus. 

Cest  en  vain  que  depuis  quelque  temps  une  des 
dix  tribus,  tirée  au  sort  à  chaque  assemblée,  se 
range  auprès  de  la  tribune  pour  empêcher  la  con- 
cision et  venir  au  secours  des  lois  violées  :  elle- 
même  est  entraînée  par  le  torrent  qu'elle  voudrait 
arrêter,  et|sa  vaine  assistance  ne  sert  qu'à  prouver 
la  grandeur  d'un  mal  entretenu  non-seulement  par 
la  nature  du  gouvernement ,  mais  encore  par  le  ca- 
ractère des  Athéniens. 

En  effet  ce  peuple,  qui  a  des  sensations  très- 
vives  et  très-passagères,  réunit  plus  que  tous  les 
autres  peuples  les  qualités  les  plus  opposées  et  cel- 
les dont  il  est  le  plus  facile  d'abuser  pour  le  séduire. 

L'histoire  nous  le  représente  tantôt  comme  un 
vieillard  qu'on  peut  tromper  sans  crainte,  tantôt 
comme  un  enfant  qu'il  faut  amuser  sans  cesse  ; 
quelquefois  déployant  les  lumières  et  les  sentimens 
des  grandes  Ames  ;  aimant  à  l'excès  les  plaisirs  et 
^  liberté,  le  repos  et  la  gloire,  s'enivrant  dos 


éloges  qu'il  reçoit,  applaudissant  aux  reproches 
qu'il  mérite;  assez  pénétrant  pour  saisir  aux  pre- 
miers mots  les  projets  qu'on  lui  communique,  trop 
impatient  pour  en  écouter  les  détails  et  en  prévoir 
les  suites;  faisant  troubler  ses  magistrats  dans 
l'instant  même  qu'il  pardonne  à  ses  plus  cruels  en- 
nemis ;  passant  avec  la  rapidité  d'un  éclair  de  la 
fureur  à  la  pitié,  du  découragement  à  l'insolence, 
de  l'injustice  au  repentir ,  mobile  surtout ,  et  fri- 
vole, au  point  que  dans  les  affaires  les  plus  graves 
et  quelquefois  les  plus  désespérées,  une  parole 
dite  au  hasard,  une  saillie  heureuse,  le  moindre 
objet,  le  moindre  accident,  pourvu  qu'il  soit  ino- 
piné ,  suffit  pour  le  distraire  de  ses  craintes  ou  le 
détourner  de  son  intérêt. 

C'est  ainsi  qu'on  vit  autrefois  presque  toute  une 
assemblée  se  lever  et  courir  après  un  petit  oiseau 
qu'Alcibiade,  jeune  encore,  et  parlant  pour  la 
première  fois  en  public ,  avait  par  mégarde  laissé 
échapper  de  son  sein. 

C'est  ainsi  que,  vers  le  même  temps,  l'orateur 
Cléon,  devenu  l'idole  des  Athéniens,  qui  ne  l'esti- 
maient guère ,  se  jouait  impunément  de  la  faveur 
qu'il  avait  acquise.  Us  étaient  assemblés,  et  l'atten- 
daient avec  impatience;  il  vint  enfin  pour  les  prier 
de  remettre  la  délibération  à  un  autre  jour ,  parce 
que ,  devant  donner  à  dîner  à  quelques  étrangers 
ses  amis,  il  n'avait  pas  le  loisir  de  s'occuper  des 
affaires  de  l'état.  Le  peuple  se  leva,  battit  des 
mains,  et  l'orateur  n'en  eut  que  plus  de  crédit. 

Je  l'ai  vu  moi-même  un  jour  très-inquiet,  de 
quelques  hostilités  que  Philippe  venait  d'exercer , . 
et  qui  semblaient  annoncer  une  rupture  prochaine. 
Dans  le  temps  que  les  esprits  étaient  le  plus  agités, 
parut  sur  la  tribune  un  homme  très-petit ,  et  tout 
contrefait.  C'était  Léon,  ambassadeur  de  Byzance, 
qui  joignait  aux  désagrémens  de  la  figure  cette 
gatté  et  cette  présence  d'esprit  qui  plaisent  tant 
aux  Athéniens.  A  cette  vue  ils  firent  de  si  grands 
éclats  de  rire,  que  Léon  ne  pouvait  obtenir  un  mo- 
ment de  silence.  «  Et  que  feriez- vous  donc,  leur 
dit-il  enfin,  si  vous  voyiez  ma  femme?  £lle  vient 
à  peine  à  mes  genoux  :  cependant,  tout  petits  que 
nous  sommes ,  quand  la  division  se  met  entre  nous , 
la  ville  de  Byzance  ne  peut  pas  nous  contenir.  » 
Cette  plaisanterie  eut  tant  de  succès,  que  les  Athé- 
niens accordèrent  sur-le-champ  les  secours  qu'il 
était  venu  demander. 

£nfin  on  les  a  vus  faire  lire  en  leur  présence  des 
lettres  de  Philippe  qu'on  avait  interceptées,  en 
être  indignés ,  et  néanmoins  ordonner  qu'on  res^. 
pectât  celles  que  ce  prince  écrivait  à  son  épouse, 
et  qu'on  les  renvoyât  sans  les  ouvrir. 

Comme  il  est  très-aisé  de  connaître  et  d'enflam- 
mer les  passions  et  les  goûts  d'un  pareil  peuple ,  il 
est  très-facile  aussi  de  gagner  sa  confiance,  et  il  ne 
l'est  pas  moins  de  la  perdre  ;  mais  pendant  qu'on 
en  jouit,  on  peut  tout  dire,  tout  entreprendre,  le 
pousser  au  bien  ou  au  mal  avec  une  égale  ardeur 
de  sa  part.  Quand  il  était  guidé  par  des  hommes 
fermes  et  vertueux,  il  n'accordait  les  magistratures, 
les  ambassades ,  les  commandemens  des  armées , 
(|U*aux  talens  réunis  aux  vertus.  De  nos  jours  il  a 
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fait  des  choix  dont  il  aurait  à  rougir;  mais  c'est  la 
faute  des  flatteurs  qui  le  conduisent,  flatteurs  aussi 
dangereux  que  ceux  des  tyrans,  et  qui  ne  savent 
de  même  rougir  que  de  leur  disgrâce. 

Le  sénat  étant  dans  la  dépendance  du  peuple ,  et 
le  peuple  se  livrant  sans  réserve  à  des  chefs  qui  Té- 
garent,  si  quelque  chose  peut  maintenir  la  démo- 
cratie ,  ce  sont  les  haines  particulières  ;  c*est  la  faci- 
lité qu*on  a  de  poursuivre  un  orateur  qui  abuse  de 
son  crédit.  On  Taccuse  d'avoir  transgressé  les  lois; 
et  comme  cette  accusation  peut  être  rdative  à  sa  per- 
sonne ou  k  la  nature  de  son  décret ,  de  là  deux  sor- 
tes d'accusations  auxquelles  il  est  sans  cesse  exposé. 
La  première  a  pour  objet  de  le  flétrir  aux  yeux 
de  ses  concitoyens.  S'il  a  reçu  des  présens  pour 
trahir  sa  patrie,  si  sa  vie  se  trouve  souillée  de  quel- 
ques taches  d'infamie ,  et  surtout  de  ces  crimes  dont 
nous  avons  parié  plus  haut,  et  dont  il  doit  être 
exempt  pour  remplir  les  fonctions  de  son  ministère, 
alors  il  est  permis  à  tout  particulier  d'intenter 
contre  lui  une  action  publique.  Cette  action ,  qui 
prend  différens  noms  suivant  la  nature  du  délit, 
se  porte  devant  le  magistrat  qui  connaît  en  pre- 
mière instance  du  crime  dontil  est  question.  Quand 
la  faute  est  légère,  il  le  condamne  à  une  faible 
amende;  quand  elle  est  grave,  il  le  renvoie  à  un 
tribunal  supérieur;  si  elle  est  avérée,  l'accusé  con- 
vaincu subit,  entre  autres  peines,  cdle  de  ne  plus 
monter  à  la  tribune. 

Les  orateurs  qu'une  conduite  régulière  met  à 
l'abri  de  cette  première  espèce  d'accusation  n'en 
ont  pas  moins  à  redouter  la  seconde,  qu'on  appelle 
accusation  pour  cause  d'illégalité. 

Parmi  cette  foule  de  déerets  qu'on  voit  éclorede 
temps  à  autre  avec  la  sanction  du  sénat  et  du  peu- 
ple, il  s'en  trouve  qui  sont  manifestement  contrai- 
res an  bien  de  l'état,  et  qu'il  est  important  de  ne 
pas  laisser  subsister.  Mais,  comme  ils  sont  émanés 
de  la  puissance  législative,  il  semble  qu'aucun  pou- 
voir, aucun  tribunal  n'est  en  droit  de  les  annuler. 
Le  peuple  même  ne  doit  pas  l'entreprend  re,  parce 
que  les  orateurs  qui  ont  déjà  surpris  sa  religion  la 
surprendraient  encore.  Quelle  ressource  aura  donc 
la  république  ?  Une  voie  étrange  au  premier  as- 
pect mais  admirable  et  tellement  essentielle  qu'on 
nesauraltla  supprimer  ou  la  négliger  sans  détruire 
la  démocratie  :  c'est  celle  qui  autorise  le  moindre 
des  citoyens  à  se  pourvoir  contre  un  Jugement  de 
la  nation  entière,  lorsqu'il  est  en  état  de  montrer 
que  ce  décret  est  contraire  aux  lois  déjà  établies. 
Dansées  circonstances,  c'estle souverain  invisible , 
ce  sont  les  lois  qui  viennent  protester  hautement 
contre  le  Jugement  national  qui  les  a  violées;  c'est 
au  nom  des  lois  qu'on  intente  l'accusation;  c'est  de- 
vant le  tribunal ,  principal  dépositaire  et  vengeur 
des  lois  qu'on  le  poursuit,  et  les  juges,  en  cas- 
sant le  décret,  déclarent  seulement  que  l'autorité  du 
peuple  s'est  trouvée  malgré  lui  en  oppoàillon  avec 
celle  des  lois;  ou  plutôt  ils  maintiennent  ses  volon- 
tés anciennes  et  permanentes  contre  ses  volontés 
actuelles  et  passagères. 

La  réclamation  des  lois  ayant  suspendu  la  force 
et  l'activité  que  le  peuple  avait  données  au  décret, 


et  le  peuple  ne  pouvant  être  cité  en  Justice,  oq  ite 
peut  avoir  d'action  que  contre  l'orateur  qui  a  pro- 
posé ce  décret;  et  c'est  contre  lui  en  effet  que  se 
dirige  l'accusaiion  pour  cause  d'illégalité.  On  licDi 
pour  principe  que  s'étant  mêlé  de  l'administration 
sans  s'y  être  contraint,  il  s'est  exposé  à  l'altema- 
live  d'être  honoré  quand  il  réussit,  d'être  puni 
quand  il  ne  réussit  pas. 

La  cause  s'agite  d'abord  devant  le  premier  des 
archontes,  ou  devant  les  six  derniers.  Après  les 
informations  préliminaires ,  elle  est  présentée  ao 
tribunal  des  Héliales,  composé  pour  Tordlnaire  de 
cinq  cents  Juges  et  quelquefois  de  mille,  de  quinze 
cents,  de  deux  mille  t  ce  sont  ces  magistrats  eui- 
roêmes  qui,  suivant  la  nature  du  délit,  décident 
du  nombre,  qu'ils  ont  en  certaine  occasion  porté 
jusqu'à  six  mille. 

On  peut  attaquer  le  décret  lorsqu'il  n'est  encore 
approuvé  que  par  le  sénat  ;  on  peut  attendre  que 
le  peuple  l'ait  confirmé.  Quelque  parti  que  i'oo 
choisisse,  il  faut  intenter  l'action  dans  l'année  pour 
que  l'orateur  soit  puni  :  au-delà  de  ce  terme  il  ne 
répond  plus  de  son  décret. 

Après  que  l'accusateur  a  produit  les  moyens  de 
cassation,  et  l'accusé  ceux  de  défense,  on  recueille 
les  suffrages.  Si  le  premier  n'en  obtient  pas  la  cio- 
quième  partie ,  il  est  obligé  de  pay«r  cinq  cents 
drachmes  au  trésor  public  ■ ,  et  l'aflaire  est  fioie  : 
si  le  second  Mccombe,  il  peut  demander  qu'on  mo- 
dère la  peine;  mais  il  n'évite  guère  ou  l'exil,  ou 
l'interdiction,  ou  de  fortes  amendes.  Ici,  comme 
dans  quelques  autres  espèces  de  causes,  le  temps 
des  plaidoiries  et  du  Jugement  est  divisé  en  trois 
parties;  l'une  pour  celui  qui  attaque,  l'autre  pour 
celui  qui  se  défond;  la  troisième,  quand  elle  a  lieu, 
pour  statuer  sur  la  peine. 

U  n'est  point  d'orateur  qui  ne  frémbse  à  l'aspect 
de  cette  accusation ,  et  point  de  ressorts  qu'il  ne 
fasse  jouer  pour  on  prévenir  les  suites  Les  prières, 
les  larmes,  un  extérieur  négligé,  la  protection  des 
officiers  militaires,  les  détours  de  l'éloquence,  tout 
est  mis  en  usage  par  l'accusé  ou  par  ses  amis. 

Ces  moyens  ne  réussissent  que  trop,  et  nous 
avons  vu  l'orateur  Aristophon  se  vanter  d'avoir 
subi  soixante- quinze  accusations  de  ce  genre,  et 
d'en  avoir  toujours  triomphé.  Cependant,  comme 
chaque  orateur  fait  passer  plusieurs  décrets  pen- 
dant son  administration;  comme  il  lui  est  essentiel 
de  les  multiplier  pour  maintenir  son  crédit;  comme 
il  est  entouré  d'ennemis  que  la  jalousie  rend  très- 
clairvovans;  conune  il  est  lacile  de  trouver,  par 
des  conséquences  éloignées,  ou  des  interprétations 
forcées,  une  opposition  entre  ses  avis,  sa  conduite 
et  les  lois  nombreuses  qui  sont  en  vigueur,  il  est 
presque  impossible  qu'il  ne  soit,  tôt  ou  tard,  la 
victime  des  accusations  dont  il  est  sans  cesse  menacé. 
J*ai  dit  que  les  lois  d'Athènes  sont  nombreuses. 
Outre  celles  de  Dracon  qui  subsistent  en  partie, 
outre  celles  de  Selon  qui  servent  de  base  au  droit 
civil,  il  s'en  est  glissé  plusieurs  autres  que  les  cir- 
constances ont  fait  naître,  ou  que  le  crédit  dcsora 
teurs  a  fait  adopter. 

'  Qttali«  cent  cinquante  livres. 
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Dans  toat  gouvcroemesl  il  devait  être  diifieile 
de  soppriiner  une  loi  ancienne,  et  d'en  établir  une 
iMNiTeiJe,  et  celte  difficulté  devrait  être  plus  grande 
ctia  on  peuple  qui,  tout  k  la  fois  sujet  et  souve- 
nifl,  est  toujoun  tenté  d'adoucir  ou  de  secouer  le 
joug  qu'il  s'est  imposé  lui-même.  Solon  avait  lelle- 
iDcnt  lié  les  mains  à  la  puissance  législative,  qu'elle 
ne  pouvait  toucher  aux  fondemens  de  sa  iégisia- 
tioo  qu'avec  des  précanlions  extrêo^es. 

Uo  particulier  qui  propose  d'abroger  une  an- 
cienne loi  doit  en  même  temps  lui  en  substituer 
une  autre.  Il  les  présente  toutes  deux  an  sénai, 
qtti,  après  les  avoir  balancées  avec  soin,  ou  désap- 
proare  le  changement  projeté,  ou  ordonne  que  ses 
officiers  ea  rendront  compte  au  peupJe  dans  ras- 
semblée générale,  destinée,  entre  autres  choses,  à 
l'examen  et  au  recensement  des  lob  qui  sont  en  vi- 
goeor.  C'est  celle  qui  se  tient  le  onzième  jour  du 
premier  mob  de  l'année.  Si  la  loi  parait  en  eflTei 
devoir  être  révoquée,  les  prytanes  renvoient  l'af- 
faire è  l'assemblée,  qui  se  tient  ordinairement  dix- 
ncaf  jours  «près  ;  et  l'on  nomme  d'avance  cinq 
orateara  qui  doivent  y  prendre  la  défense  de  la  loi 
qu'ofi  veut  proBcrirc.  £n  attendant,  on  affiche  tous 
les  jours  cette  loi,  ainsi  que  celle  qu'on  veut  mettre 
à  sa  place,  sur  des  statues  exposées  è  tous  les  yeux . 
Chaqm  particulier  couaparo  à  loisir  les  avantages 
et  les  inconvéoieos  de  l'une  et  de  l'autre  >  elles  font 
l'eotfttien  des  sodétés;  le  vœu  du  public  se  forme 
par  degrés,  et  se  manifeste  ouvertement  à  l'asson»- 
Mée  indiquée. 

Cependant  die  ne  peut  rien  décider  encore.  On 
nomme  des  commissaires ,  quelquefbb  au  nombre 
de  mille  un,  auxquels  on  donne  le  nom  de  légbla- 
teurs,  et  qui  tous  doivent  avoir  siégé  parmi  les  hé- 
iiasies.  Ils  forment  un  tribunal  devant  lequel  corn* 
paraissent,  et  ceioi  qui  attaque  la  loi  ancienne,  et 
rcox  qui  la  défeodent.  Les  commissaires  ont  le 
poQToir  de  l'abroger  sans  reconrir  de  nouveau  au 
peuple  :  ib  examioent  ensuite  si  la  loi  nouvelle  est 
cooTenable  aux  circonstances,  relative  à  tons  les 
citoyens,  conforme  aux  autres  lois;  et  après  ces 
préliminaires  ib  la  confirment  eux-mêmes,  ou  la 
présentent  au  peuple,  qui  lui  imprime  par  ses 
soffrages  le  sceau  de  l'autorité.  L'orateur  qui  a 
occasiooé  ce  changement  peut  être  poursuivi , 
non  pour  avoir  fait  supprimer  une  loi  devenue 
iaaiiie,  mab  pour  en  avoir  introduit  une  qui  peut 
^re  pernicieuse. 

Tontes  les  lob  nouvelles  doivent  être  proposées 
et  discotées  de  la  même  manière.  Cependant,  mal- 
gré les  formalités  dont  je  viens  de  parler ,  malgré 
l'obligation  où  sont  certains  magbtrats  de  faire  tous 
les  ans  une  révision  exacte  des  lois,  il  s'en  est  in- 
sensiblement glissé  dans  le  code  un  si  grand  nom- 
bre de  contradictoires  et  d'obscures,  qu'on  s'est  vu 
forcé,  dans  ces  derniers  temps,  d'établir  une  com- 
mission particulière  pour  en  faire  un  choix.  Mais 
^travail  n'a  rien  produit  jusqu'à  présent. 

C'est  un  grand  bien  que  la  nature  de  la  démo- 
(raiie  ait  rendu  les  déUb  et  les  examens  néces- 
Mires  lorsqu'il  s'agit  de  la  légblation  ;  mab  c'est  un 
grand  mal  qu'elle  les  exige  souvent  dans  des  oc- 


casions qui  demandent  la  plus  grande  célérité.  Il 
ne  fout  dans  une  monarchie  qu'un  instant  pour 
connaître  et  exécuter  la  volonté  du  souverain  :  il 
faut  ici  d'abord  consulter  le  sénat;  il  faut  convo- 
quer l'assemblée  du  peuple  ;  il  faut  qu'il  soit  ins- 
truit, qu'il  délibère,  qu'il  décide.  L'exécution  en- 
traîne encore  plus  de  lenteurs.  Toutes  ces  causes 
retardent  si  fort  le  mouvement  des  affaires,  que  le 
peuple  est  quelquefois  obligé  d'en  renvoyer  la  dé- 
cision au  sénat  ;  mais  il  ne  fait  ce  sacrifice  qu'à  re- 
gret :  car  il  craint  de  ranimer  une  faction  qui  l'a 
autrefob  dépouillé  de  son  autorité  :  c'est  celle  des 
partisans  de  l'aristocratie.  Ils  sont  battus  aujour- 
d'hui, mais  ils  n'en  seraient  que  plus  ardens  à  dé- 
truire un  pouvoir  qui  les  écrase  et  les  humilie.  Le 
peuple  les  hait  d*autant  plus  qu'il  les  confond  avec 
les  tyrans. 

Nous  avons  considéré  jusqu'ici  le  sénat  et  le 
peuple  comme  uniquement  occupés  du  grand  ob- 
jet du  gouvernement;  on  doit  les  regarder  encore 
comme  deux  espèces  de  cours  de  justice  où  se  por- 
tent les  dénonciations  de  certains  délits;  et  ce  qui 
peut  surprendre,  c'est  qu'à  l'exception  de  quelques 
amendes  légères  que  décerne  le  sénat,  les  autres 
causes,  après  avoir  subi  le  jugement  ou  du  sénat, 
ou  du  peuple,  ou  de  tous  les  deux  l'un  après  l'au- 
tre, sont  ou  doivent  être  renvoyées  à  un  tribunal 
qui  juge  définitivement.  J'ai  vu  un  citoyen,  qu'on 
accusait  de  retenir  les  deniers  publics,  condamné 
d'abord  par  le  sénat,  ensuite  par  les  suffrages  du 
peuple,  balancé  pendant  toute  une  journée  enfin 
par  deux  tribunaux  qui  formaient  ensemble  le 
nombre  de  mille  un  juges. 

On  a  cru  avec  raison  que  la  puissance  exécu- 
trice, dbtinguée  de  la  législative ,  n'en  devait  pas 
être  le  vil  instrument;  mab  je  ne  dois  pas  dissimu- 
ler que  dans  des  temps  de  trouble  et  de  corruption, 
une  loi  si  sage  a  été  plus  d'une  fois  violée,  et  que 
des  orateurs  ont  engagé  le  peuple  qu'ils  gouver- 
naient à  retenir  certaines  causes,  pour  priver  du 
recours  aux  tribunaux  ordinaires  des  accusés  qu'b 
voulaient  perdre*. 


CHAPITRE  XV. 

Des  magulraisd'AlU^nes. 

Dans  ce  choc  violent  de  passions  et  de  devoirs 
qui  se  fait  sentir  partout  où  il  y  a  des  hommes,  et 
encore  plus  lorsque  ces  hommes  sont  libres  et  se 
croient  indépendans,  il  faut  que  l'autorité,  toujours 
armée  pour  repousser  la  licence ,  veille  sans  cesse 
po^r  en  éclairer  les  démarches;  et,  comme  elle  ne 
peut  pas  toujours  agir  par  elle-même,  il  faut  que 
plusieurs  magistratures  la  rendent  prâiente  et  re- 
doutable en  même  tcms  dans  tous  les  lieux. 

Le  peuple  s'assemble  dans  les  quatre  derniers 
jours  de  l'année  pour  nommer  aux  magbtratures; 
ot  quoique  par  la  loi  d'Aristide  il  puisse  les  confé- 
rer au  moindre  des  Athéniens,  on  le  voit  presque 

*  Ponr  appaj-cr  ce  fait  j'ai  cité  Aristofe ,  qui ,  par  <1i<^rélton  , 
ne  nomme  |ta»  la  ri^piiblique  <)*Alb^aei;  ro.ûe  il  est  visible  qu'il 
1 1  d^'ignc  en  cet  codroit. 
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toujours  n'accorder  qu'aux  citoyens  les  pins  dis- 
tingués celles  qui  peuvent  influer  sur  le  salut  de 
l'état.  Il  déclare  ses  volontés  par  la  voie  des  suffra- 
ges ou  par  la  voie  du  sort. 

Les  places  qu'il  confère  alors  sont  en  très-grand 
nombre.  Ceux  qui  les  obtiennent  doivent  subir  un 
examen  devant  le  tribunal  des  héiiastes;  et  comme 
si  cette  épreuve  ne  suffisait  pas,  on  demande  au 
peuple,  à  la  première  assemblée  de  chaque  mois 
ou  prytanie ,  s'il  a  des  plaintes  à  porter  contre  ses 
magistrats.  Aux  moindres  accusations  les  chefs  de 
l'assemblée  recueillent  les  suffrages  ;  et  s'ils  sont 
contraires  au  magistrat  accusé,  il  est  destitué  et 
traîné  devant  un  tribunal  de  justice  qui  prononce 
définitivement. 

La  première  et  la  plus  importante  des  magistra 
tures  est  celle  des  archontes  :  ce  sont  neuf  des  prin- 
cipaux citoyens ,  chargés  non-seulement  d'exercer 
la  police,  mais  encore  de  recevoir  en  première  ins- 
tance les  dénonciations  publiques  et  les  plaintes 
des  citoyens  opprimés. 

Deux  examens  subis,  l'un  dans  le  sénat  et  l'au- 
tre dans  le  tribunal  des  héiiastes,  doivent  précéder 
ou  suivre  immédiatement  leur  nomination.  On 
exige,  entre  autres  conditions ,  qu'ils  soient  fils  et 
petits-fils  de  citoyens,  qu'ils  aient  toujours  res- 
pecté les  auteurs  de  leurs  jours,  et  qu'Usaient  porté 
les  armes  pour  le  service  de  la  patrie.  Ils  jurent 
ensuite  de  maintenir  les  lois  et  d'être  inacessibles 
aux  présens;  ils  le  jurent  sur  les  originaux  mêmes 
des  lois,  que  l'on  conserve  avec  un  respect  reli- 
gieux. Un  nouveau  motif  devrait  rendre  ce  ser- 
ment plus  inviolable  :  en  sortant  de  place  ils  ont 
l'espoir  d'être,  après  un  autre  examen,  reçus  au 
sénat  de  l'Aréopage  ;  c'est  le  plus  haut  degré  de 
fortune  pour  une  Ame  vertueuse. 

Leur  personne,  comme  celle  de  tous  les  magis- 
trats, doit  être  sacrée.  Quiconque  les  insulterait 
par  des  violences  ou  des  injures  lorsqu'ils  ont  sur 
leur  tête  une  couronne  de  myrte,  symbole  de  leur 
dignité,  serait  exclu  de  la  plupart  des  privilèges 
des  citoyens,  ou  condamné  à  payer  une  amende  ; 
mais  il  faut  aussi  qu'ils  méritent  par  leur  conduite 
le  respect  qu'on  accorde  à  leur  place. 

Les  trois  premiers  archontes  ont  chacun  en  par- 
ticulier un  tribunal  où  ils  siègent  accompagnés  de 
deux  accesseurs  qu'ils  ont  choisis  eux-mêmes.  Les 
six  derniers,  nommés  thesmothètes ,  ne  forment 
qu'une  seule  et  même  juridiction  A  ces  divers  tri- 
bunaux sont  commises  diverses  causes. 

Les  archontes  ont  le  droit  délirer  au  sort  lesjuges 
des  cours  supérieures.  Ils  ont  des  fonctions  et  des 
prérogatives  qui  leur  sont  communes;  ils  en  ont 
d'autres  qui  ne  regardent  qu'un  archonte  en  par- 
ticulier. Par  exemple,  le  premier,  qui  s'appelle 
éponyme ,  parce  que  son  nom  paraît  à  la  tête  des 
actes  et  des  décrets  qui  se  font  pendant  l'année  de 
son  exercice,  doit  spécialemeut  étendre  ses  soins 
sur  les  veuves  et  sur  les  pupilles  ;  le  second,  ou  le 
roi,  écarter  des  mystères  et  des  cérémonies  reli- 
gieuses ceux  qui  sont  coupables  d'un  meurtre;  le 
troisième,  ou  le  polémarque,  exercer  une  sorte  de 
juridiction  sur  les  étrangers  établis  h  Athènes. 


Tous  trois  président  séparément  à  des  fêtes  et  à  des 
jeux  solennels.  Les  six  derniers  fixent  les  joars  oà 
les  cours  supérieures  doivent  s'assembler,  font  lear 
ronde  pendant  la  nuit  pour  maintenir  dans  la  rille 
l'ordre  et  la  tranquillité,  et  président  à  rélection 
de  plusieurs  magistratures  subalternes. 

Après  l'élection  des  archontes  se  fait  celle  des 
stratèges  ou  généraux  d'armées,  des  hippaurqpies 
ou  généraux  de  la  cavalerie,  des  officiers  préposés 
à  la  perception  et  à  la  garde  des  deniers  publics» 
de  ceux  qui  veillent  k  l'approvisionnonent  de  U 
ville,  de  ceux  qui  doivent  entretenir  les  chemins, 
et  de  quantité  d'autres  qui  ont  des  fonctions  moins 
importantes. 

Quelquefois  les  tribus,  assemblées  en  vertu  d'an 
décret  du  peuple ,  choisissent  des  inspecteurs  et 
des  trésoriers  pour  réparer  des  ouvrages  publies 
près  de  tomber  en  ruine.  Les  magistrats  de  pres- 
que tous  ces  départemens  sont  au  nombre  de  dix  ; 
et  comme  il  est  de  la  nature  de  ce  gouvernement 
de  tendre  toujours  à  l'égalité,  on  en  tire  un  de 
chaque  tribu. 

Un  des  plus  utiles  établissemens  en  ce  genre  est 
une  chambre  des  comptes  que  Ton  renouvelle  tons 
les  ans  dans  l'assemblée  générale  du  peuple,  et  qui 
est  composée  de  dix  officiers.  Les  archontes,  les 
membres  du  sénat,  les  commandans  des  galères, 
les  ambassadeurs,  les  aréopagistes ,  les  ministres 
mêmes  des  autels,  tous  ceux  en  un  mot  qui  ont  eu 
quelque  commission  relative  à  l'administration, 
doivent  s'y  présenter,  les  uns  en  sortant  de  place, 
les  autres  en  des  temps  marqués,  ceux-ci  pour 
rendre  compte  des  sommes  qu'ils  ont  reçues,  ceux- 
là  pour  justifier  leurs  opérations,  d'autres  enfin 
pour  montrer  seulement  qu'ils  n'ont  rien  à  redouter 
de  la  censure. 

Ceux  qui  refusent  de  comparaître  ne  peuvent  ni 
tester,  ni  s'expatrier,  ni  remplir  une  seconde  ma- 
gistrature ,  ni  recevoir  de  la  part  du  public  la  cou- 
ronne qu'il  décerne  à  ceux  qui  le  servent  avec  zèle  ; 
ils  peuvent  même  être  déférés  au  sénat  ou  à  d'au- 
tres tribunaux,  qui  leur  impriment  des.  taches 
d'infamie  encore  plus  redoutables. 

Dès  qu'ils  sont  sortis  de  place  il  est  permis  4 
tous  les  citoyens  de  les  poursuivre.  Si  l'accusation 
roule  sur  le  péculat,  la  chambre  des  comptes  en 
prend  connaissance  ;  si  elle  a  pour  objet  d'autres 
crimes,  la  cause  est  renvoyée  aux  tribunaux  or- 
dinaires. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  U'iltunaox  de  justice  k  Athènes. 

Le  droit  de  protéger  l'innocence  ne  s'acquiert 
point  ici  par  la  naissance  ou  par  les  richesses;  c'est 
le  privilège  de  chaque  citoyen.  Comme  ils  peuvent 
tous  assister  à  l'assemblée  de  la  nation  et  décider 
des  intérêts  de  l'état ,  ils  peuvent  tous  donner  leurs 
suffrages  dans  les  cours  de  justice  et  régler  les  in- 
térêts des  particuliers.  La  qualité  de  juge  n'est 
donc  ni  une  charge  ni  une  magbtrature  ;  c'est  une 
commission  passagère,  respectable  par  son  objet , 
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BiJs  a?jlie  par  les  motifii  qui  déterminent  la  plu* 
piit  des  Athéniens  fc  s'en  acquitter.  L'appAt  da 
giÎD  ]es  rend  assidus  aux  tribunaux  ainsi  qu'à  ras- 
semblée générale.  On  leur  donne  à  chacun  trob 
•boles  *  par  séance  ;  et  cette  légère  rétribution 
forme  pour  Tétat  une  charge  annuelle  d'environ 
cent  cinquante  talens  '  ;  car  le  nombre  des  juges 
est  immense ,  et  se  monte  à  six  mille  enyiron. 

Un  Athénien  qui  a  plus  de  trente  ans,  qui  a 
mené  une  vie  sans  reproche  ,  qui  ne  doit  rien  au 
trésor  public  ,  a  les  qualités  requises  pour  exercer 
les  fonctions  de  la  justice.  Le  sort  décide  tous  les 
ans  du  tribunal  où  il  doit  se  placer. 

C'est  par  celte  voie  que  les  tribunaux  sont  rem- 
plis. On  en  compte  dix  principaux  :  quatre  pour 
les  meurtres ,  six  pour  les  autres  affaires ,  tant  cri- 
iniDelles  que  civiles.  Parmi  les  premiers  l'un  con- 
DiU  du  meurtre  involontaire  ;  le  second  du  meurtre 
commis  dans  le  cas  d'une  juste  défense;  le  troisième 
da  meurtre  dont  l'auteur ,  auparavant  banni  de  sa 
f»uie  pour  ce  délit,  n'aurait  pas  encore  purgé  le 
décret  qui  l'en  éloignait  ;  le  quatrième  enfin  du 
meartie  oocasioné  par  la  chute  d'une  pierre,  d'un 
arbre  et  par  d'aulres  accidens  de  même  nature. 
On  Terra  dans  le  chapitre  suivant  que  l'Aréopage 
eonoail  de  l'homicide  prémédité. 

Tant  de  juridictions  pour  un  même  crime  ne 
prourent  pas  qu'il  soit  à  présent  plus  commun  ici 
qo'aillears,  mab  seulement  qu'elles  furent  insti- 
tuées dans  des  siècles  où  l'on  ne  connaissait  d'autre 
droit  qae  celui  de  la  force  ;  et  en  effet  elles  sont 
tontes  des  temps  héroïques ,  On  ignore  l'origine 
des  autres  tribunaux  ;  mais  ils  ont  dû  s'établir  à 
mesure  que ,  les  sociétés  se  perfectionnant ,  la  ruse 
a  pris  la  place  de  la  violence. 

Ca  dix  cours  souveraines,  composées  la  plupart 
de  cinq  cents  juges ,  et  quelques-unes  d'un  plus 
grand  noml»e  encore ,  n'ont  aucune  activité  par 
elles-mêmes  et  sont  mises  en  mouvement  par  les 
oenf  archontes.  Chacun  de  ces  magistrats  y  porte 
les  causes  dont  il  a  pris  connaissance ,  et  y  préside 
pendant  qu'elles  y  sont  agitées. 

Iieorâ  assemblées  ne  pouvant  concourir  avec 
celles  du  peuple ,  puisque  les  unes  et  les  autres  sont 
composées  à  peu  près  des  mêmes  personnes,  c'est 
anx  archontes  à  fixer  le  temps  des  premières  ;  c'est 
i  eux  aussi  de  tirer  au  sort  les  juges  qui  doivent 
remplir  ces  différens  tribunaux. 

le  plus  célèbre  de  tous  est  celui  des  béiiastes  ; 
^  se  portent  toutes  les  grandes  causes  qui  intéres- 
^t  l'état  ou  les  particuliers.  Nous  avons  dit  plus 
haut  qu'il  est  composé  pour  l'ordinaire  de  cinq 
cents  juges,  et  qu'en  certaines  occasions  les  magis- 
trats ordonnent  à  d'autres  tribunaux  de  se  reunir 

'Keofioiu. 

•Hnii  ceal  dix  miUe  lÎTrM.  Voici  le  calcul  do  scoliaste  d'A- 
n>loph«M  (io  TMp.  T.  66l)  :  D«ox  mois  élaieot  cooMcrét 
*tu  fêles.  Lm  iribaaaux  o'ëtaienl  donc  ouTcrU  que  pendant 
4»  mois,  OQ  Iroia  cents  joon.  Il  en  coulait  chaque  jour  diz- 
Wit  mille  oboles,  c'est-à>dire  trois  mille  dracbmet  ou  un  demi- 
nient,  et  par  conséquent  quinse  talens  par  mois,  cent  cinquante 
par». Samuel  Petit  a  attaque  ce  calcul  (leg.  altic.  p   325}. 


à  oehii  des  héUastes,  de  manière  que  le  ncmibre 
des  jqges  va  quelquefois  jusqu'à  six  mille. 

Ils  promettent,  sous  la  foi  du  serment,  déjuger 
suivant  les  lois  et  suivant  les  décrets  du  sénat  et  du 
peuple  ;  de  ne  recevoir  aucun  présent  ;  d'entendre 
également  les  deux  parties;  de  s'opposer  de  toutes 
leurs  forces  à  ceux  qui  feraient  la  moindre  tentative 
contre  la  forme  actuelle  du  gouvernement.  Des 
imprécations  terribles  contre  eux-mêmes  et  contre 
leurs  familles  terminent  ce  serment ,  qui  contient 
plusieurs  autres  articles  moins  essentiels. 

Si  dans  ce  chapitre  et  dans  les  suivans  je  voulais 
suivre  les  détails  de  la  jurisprudence  athénienne, 
je  m'égarerais  dans  des  routes  obscures  et  péni- 
bles :  mais  je  dois  parler  d'un  établissement  qui 
m'a  paru  fovorable  aux  plaideurs  de  bonne  foi. 
Tous  les  ans  quarante  officiers  subalternes  parcou- 
rent les  bourgs  de  l'Attique,  y  tiennent  leurs  assi- 
ses, statuent  sur  certains  actes  de  violence,  termi- 
nent les  procès  où  il  ne  s'agit  que  d'une  très-légère 
somme  de  dix  drachmes  tout  au  plus  ',  et  renvoient 
aux  arbitres  les  causes  plus  considérables. 

Ces  arbitres  sont  tous  gens  bien  famés,  et  âgés 
d'environ  soixante  ans  t  à  la  fin  de  chaque  année 
on  les  tire  au  sort,  de  chaque  tribu,  au  nombre 
de  quarante-quatre. 

Les  parties  qui  ne  veulent  point  s'exposer  à  es- 
suyer les  lenteurs  de  la  justice  ordinaire,  ni  a  dé- 
poser une  somme  d'argent  avant  le  jugement ,  ni  à 
payer  l'amende  décernée  contre  l'accusateur  qui 
succombe,  peuvent  remettre  leurs  intérêts  entre 
les  mains  d'un  ou  de  plusieurs  arbitres  qu'elles 
nomment  elles-mêmes ,  ou  que  l'harchonte  tire  au 
sort  en  leur  présence.  Quand  ils  sont  de  leur  choix, 
elles  font  serment  de  s'en  rapporter  à  leur  déci- 
sion ,  et  ne  peuvent  point  en  appeler  :  si  elles  les 
ont  reçus  par  la  voie  du  sort ,  il  leur  reste  celle 
de  l'appel;  et  les  arbitres,  ayant  mis  les  dépositions 
des  témoins  et  toutes  les  pièces  du  procès  dans  une 
botte  qu'ils  ont  soin  de  sceller,  les  font  passer  à 
l'archonte ,  qui  doit  porter  la  cause  k  l'un  des  tri- 
bunaux supérieurs. 

Si  à  k  sollicitation  d'une  seul  partie  l'archonte 
a  renvoyé  l'affaire  à  des  arbitres  tirés  au  sort,  l'au- 
tre partie  a  le  droit ,  ou  de  réclamer  contre  l'in- 
compétence du  tribunal,  ou  d'opposer  d'autres 
fins  de  non  recevoir. 

Les  arbitres  obligés  de  comdamner  des  parens  ou 
des  amis  pourraient  être  tentés  de  prononcer  un  ju- 
gement inique  :  on  leur  a  ménagé  des  moyens  de 
renvoyer  l'affaire  à  l'une  des  cours  souveraines.  Us 
pourraient  se  laisser  corrompre  par  des  présens, 
ou  céder  à  des  préventions  particulières  :  la  partie 
lésée  a  le  droit ,  à  la  fin  de  l'année,  de  les  poursui- 
vre devant  un  tribunal ,  et  de  les  forcer  à  justifier 
leur  sentence.  La  crainte  de  cet  examen  pourrait 
les  engager  à  ne  pas  remplir  leurs  fonctions  :  la  loi 
attache  une  flétrissure  à  tout  arbitre  qui ,  tiré  au 
sort ,  refuse  son  ministère. 

Quand  j'ouïs  parier  pour  la  première  fois  du 
serment,  je  ne  le  crus  nécessaire  qu'à  des  nations 
grossières  à  qui  le  mensonge  coûterait  moins  que 

»  N  !of  livres. 
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le  parjure.  J'ii  vu  cependant  le»  Athéniens  l'exiger 
des  magistrats,  des  sénateurs,  des  Juges,  des  ora- 
teurs, des  témoin:),  de  i'aocusateur  qui  a  tant  d'in- 
térêt k  le  violer,  de  l'accusé  qu'on  met  dans  la  né- 
cessité de  manquer  à  sa  religion ,  ou  de  se  manquer 
&  lui-même.  Mais  J'ai  vu  aussi  que  cette  cérémonie 
auguste  n'était  plus  qu'une  formalité  outrageante 
pour  les  dieux,  inutile  à  la  société,  et  oflensante 
pour  ceux  qu'on  oblige  de  s'y  soumettre.  Un  Jour 
le  philosophe  Xénocrale  appelé  en  témoignage  fit 
sa  déposition ,  et  s'avança  vers  l'autel  pour  la  con- 
firmer. Les  Juges  en  rougirent;  et,  s'opposantdc 
concert  à  la  prestation  du  serment ,  ils  rendirent 
hommage  à  la  probité  d'un  témoin  si  respectable. 
Quelle  idée  avaient-ils  donc  des  antres? 

Les  habitans  des  Iles  et  des  villes  soumises  à  la 
république  sont  obligés  de  porter  leurs  affaires  aux 
tribunaux  d'Athènes,  pour  qu'elles  y  soient  Ju- 
gées en  dernier  ressort.  L'état  profite  des  droits 
qu'ils  paient  en  entrant  dans  le  port ,  et  de  la  dé- 
pense qu'ils  font  dans  la  ville.  Un  autre  motif  les 
prive  de  l'avantage  de  terminer  leurs  différends  chex 
eux.  S'ils  avaient  des  Juridictions  souveraines,  ils 
n'auraient  k  solliciter  que  la  protection  de  leurs 
gouverneurs,  et  pourraient;  dans  une  infinité  d'oc- 
casions ,  opprimer  les  partisans  de  la  démocratie  : 
au  lieu  qu'en  les  attirant  ici  on  les  force  de  s'a- 
baisser devant  ce  peuple  qui  les  attend  aux  tribu- 
naux, et  qui  n'est  que  trop  porté  à  mesurer  la 
justice  qu'il  leur  rend  sur  le  degré  d'affections 
qu'ils  ont  pour  son  autorité. 


CHAPITRE  XVn. 

De  l' Aréopage. 

Le  sénat  de  {'Aréopage  est  le  plus  ancien ,  et 
néanmoins  le  plus  intègre  des  tribunaux  d'Athè- 
nes. Il  s'assemble  quelquefois  dans  le  portique 
royal  ;  pour  l'ordinaire  sur  une  colline  peu  éloignée 
de  la  citadelle,  et  dans  une  espèce  de  salle  qui 
n'est  garantie  des  injures  de  l'air  que  par  un  toit 
rustique. 

Les  places  des  sénateurs  sont  à  vie;  le  nombre 
en  est  illimité.  Les  archontes,  après  leur  année 
d'exercice,  y  sont  admis;  mais  ils  doivent  montrer 
dans  un  examen  solennel ,  quMIs  ont  rempli  leurs 
fonctions  avec  autant  zèle  que  de  fidélité.  Si  dans 
cet  examen  il  s'en  est  trouvé  d'assez  habiles  ou 
d'assez  puissans  pour  échapper  ou  se  soustraire  à 
la  sévérité  de  leurs  censeurs,  ils  ne  peuvent,  de- 
venus aréopagites,  résister  h  l'autorité  de  l'exem- 
ple ,  et  sont  forcés  de  paraître  vertueux  comme  en 
certains  corps  de  milice  on  est  forcé  de  montrer  du 
courage. 

La  réputation  dont  jouit  ce  tribunal  depuis  tant 
de  siècles  est  fondée  sur  des  titres  qui  la  transmet- 
tront aux  siècles  suivans.  L'innocence  obligée  d'y 
comparaître  s'en  approche  sans  crainte ,  et  les  cou- 
pables convaincus  et  condamnés  [se  retirent  sans 
oser  se  plaindre. 

Il  veille  sur  la  condnite  de  ses  membres,  et  les 
juge  sans  partialité,  quelquefois  même  pour  des 


fautes  légères.  Un  sénatair  fut  puni  pour  avoir 
étouflTé  un  petit  oiseau  qui ,  saisi  de  frayeur,  s'é- 
tait réfugié  dans  son  sein  t  c'était  l'avertir  qa'un 
cœur  fermé  à  la  pitié  ne  doit  pas  disposer  de  la  vie 
des  citoyens.  Aussi  les  décisions  de  cette  cour  sont- 
elles  regardées  comme  des  règles  non-seulement 
de  sagesse,  mais  encore  d'humanité.  J'ai  vu  Irainer 
en  sa  présence  une  femme  accusée  d'empoissonne- 
ment ;  elle  avait  voulu  s'attacher  un  homme  qu'elle 
adorait ,  par  un  philtre  dont  il  mourut.  On  la  ren- 
voya, parce  qu'elle  était  plus  malheureuse  qoe 
coupable  *. 

Des  compagnies  poar  prix  de  leurs  services, 
obtiennent  du  peuple  une  cooronne  et  d'antres 
marques  d'honneur.  Celle  dont  je  parie  n'en  de- 
mande point,  et  n*en  doit  pas  solliciter.  Rien  ne 
la  distingue  tant  que  de  n'avoir  pas  besoin  des  dis- 
tinctions. A  la  naissance  de  la  comédie  il  fut  per- 
mise tous  les  Athéniens  de  s'exercer  dans  ce  genre 
de  littérature  :  on  n'excepta  que  les  membres  de 
l'Aréopage.  Et  comment  des  hommes  si  graves 
dans  leur  maintien,  si  sévères  dans  leurs  mœurs, 
pourraient-ils  s'occuper  des  ridicules  de  la  société? 

On  rapporte  sa  première  origine  au  temps  de 
Cécrops;  mais  il  en  dut  une  plus  brillante^  Solon,  qui 
le  chargea  du  maintien  des  mœurs.  Il  connut  alors 
de  presque  tous  les  crimes,  tous  les  vices,  tous  les 
abus,  L'homicide  volontaire,  l'empoisonnement,  le 
vol,  les  incendies,  le  libertinage,  les  innovatiom, 
soit  dans  le  système  religieux,  soit  dans  l'admi- 
nistration publique,  excitèrent  tour  h  tour  sa  vi- 
gilance. Il  pouvait,  en  pénétrant  dans  Tintérlenr 
des  maisons,  condamner  comme  dangereiix  tout 
eitoyen  inutile,  et  comme  criminelletoute  dépense 
qui  n'était  pas  proportionnée  aux  moyens.  Comme 
il  mettait  la  plus  grande  fermeté  à  punir  les  cri- 
mes, et  la  plus  grande  circonspection  à  réformer 
les  mœurs  ;  comme  il  n'employait  les  châtimens 
qu'après  les  avis  et  les  menaces,  il  se  fit  aimer  en 
exerçant  le  pouvoir  le  plus  absolu. 

L'éducation  de  la  jeunesse  devint  le  premier  ob> 
jet  de  ses  soins.  Il  montrait  aux  enfansdes  citoyens 
la  carrière  qu'ils  devaient  parcourir,  et  leur  don- 
nait des  guides  pour  les  y  conduire.  On  le  vit  sou- 
vent augmenter  par  ses  libéralités  l'émnlatioo  des 
troupes,  et  décerner  des  récompenses  à  des  parti- 
culiers qui  remplissiient  dans  l'obscurité  les  de- 
voirs de  leur  état.  ^Pendant  la  guerre  des  Perses  il 
mit  tant  de  zèle  et  de  constance  à  maintenir  les 
lois,  qu'il  donna  plus  de  ressort  au  gouverne- 
ment. 

Cette  institution,  trop  belle  pour  subsbter  long- 
temps, ne  dura  qu'enriron  nn  siècle.  Périclès  en- 

■  A«  fiiil  que  je  cite  daatle  lexe  on  peat  en  ajnaier  un  anlre 
qui  s'est  passe  long-lem|>s  «près,  et  dans  uo  siècle  oà  Athènes 
avait  peidu  toute  sa  gloire  el  l* Aréopage  conscrTtf  la  sieoae. 
Une  femme  de  Siryooe,  outrée  de  ce  qu*an  second  mari  e!  le 
61s  qu'elle  rn  avail  en  tenait  ul  de  mettre  à  nort  on  fils  de 
grande  espérance  qui  lui  restait  de  son  premier  c|ioas,  prit 
le  parti  de  les  empoisonner.  Klle  fat  traduite  devant  plusieurs 
liibunan*  ,  qui  n'osèrent  ni  la  condamner  ni  l'absoudre.  L'af- 
faire fut  poitée  à  l'Aréopage,  qui ,  après  an  long  esanieo ,  oi^ 
donna  aux  parties  de  comparaître  dans  cent  ans. 
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ticprit  d'iffiMr  une  autorité  qui  coDtraîgDdt  la 
senne.  Il  eut  le  malhear  de  réussir  ;  et  dès  ce  mo- 
nent  il  n'y  eut  plus  de  censeurs  dans  l'état,  ou 
platôt  tons  les  citoyens  le  devinrent  eux-mêmes 
Les  délations  se  multiplièrent,  et  les  mœurs  reçu- 
rent une  atteinte  fatale. 

L'Aréopage  n'exerce  à  présent  une  juridiction 
proprement  dite  qa*k  l'égard  des  blessures  et  des 
homicides  prémédités,  des  incendies,  de  l'empoi- 
sonneroent,  et  de  quelques  délits  moins  graves. 

Qaand  il  est  question  d'un  meurtre,  le  second 
doaivhontes  fait  les  informations,  les  porte  à  l'A- 
réopage, se  mêle  parmi  les  juges,  et  prononce  avec 
eax  les  peines  que  prescrivent  des  lois  gravées 
sar  une  eolonne. 

Qoand  il  s'agit  d'un  crime  qui  intéresse  l'état  ou 
la  religion,  son  pouvoir  se  borne  à  instruire  le  pro- 
cès. Tantôt  c'est  de  lui-même  qu'il  fait  les  in- 
fonnalions;  tantôt  c'est  le  peuple  assemblé  qui  le 
charge  de  ce  soin.  La  procédure  finie  il  en  feit 
son  rapport  au  peuple  sans  rien  conclure.  L'accusé 
peat  akMTS  produire  de  nouveaux  moyens  de 
défense;  et  le  peuple  nomme  des  orateurs  qui 
poursuivent  l'accusé  devant  une  des  cours  supé- 
rieures. 

Les  jugemens  de  l'Aréopage  sont  précédés  par 
des  cérémonies  effrayantes.  Les  deux  parties,  pla- 
cées au  milieu  des  débris  sanglans  des  victimes, 
font  un  serment,  et  le  confirment  par  des  impré- 
cations terribles  contreelles-mémes  et  contre  leurs 
tiibilles.  Elles  prennent  à  témoin  les  redoutables 
Ëuménides,  qui,  d'un  temple  voisin  où  elles  sont 
honorés,  semblent  entendre  leurs  voix  et  se  dis- 
poser à  punir  les  parjures. 

Après  ces  préliminaires  on  discute  la  cause.  Ici 
la  Térité  a  seule  le  droit  de  se  présenter  aux  juges, 
lis  redoutent  l'éloquence  autant  que  le  mensonge. 
Les  avocats  doivent  sévèrement  bannir  de  leurs 
discours  les  exordes,  les  péroraisons,  les  écarts,  les 
oroemens  du  style,  le  ton  même  du  sentiment,  ce 
ton  qui  enflammesi  fort  l'imagination  deshommes, 
et  qui  a  tant  de  pouvoir  sur  les  Ames  compatis- 
santes La  passion  se  peindrait  vainement  dans  les 
yeux  et  dans  les  gestes  de  l'orateur;  l'Aréopage 
tient  presque  toutes  ses  séances  pendant  la  nuit. 

La  question  étant  suflfisamment  édaircie,  les 
juges  déposent  en  silence  leurs  sufiruges  dans  deux 
urnes,  dontrone  s'appelle  l'urne  de  la  mort,  l'autre 
celle  de  la  miséricorde.  En  cas  de  partage,  un  of- 
ficier subalterne  ajoute  en  faveur  de  l'accusé  le 
suffrage  de  Minerve.  On  le  nomme  ainsi,  parce 
que,  suivant  une  ancienne  tradition,  cette  déesse, 
assistant  dans  le  même  tribunal  au  jugement  d'O- 
reste,  donna  son  suffrage  pour  départager  les 
jngcs. 

Dans  des  occasions  importantes,  où  le  peuple 
animé  par  ses  orateurs  est  sur  le  point  de  prendre 
no  parti  contraire  au  bien  de  l'état,  on  voit  quel- 
qaefoislesaréopagistes  se  présentera  l'assemblée 
et  ramener  les  esprits,  soit  par  leurs  lumières,  soit 
|W  leurs  prières.  Le  peuple,  qui  n'a  plus  rien  à 
craindre  de  leur  autorité,  mais  qui  respecte  en- 
core leur  sagesse,  leur  laisse  quelquefois  la  liberté 


de  revoir  ses  propres  jugemens.  Les  foits  que  je 
Tais  rapporter  se  sont  passés  de  mon  temps. 

Un  citoyen  banni  d'Athènes  osait  y  reparaître. 
On  Taccusa  devant  le  peuple,  qui  crut  devoir  l'ab- 
soudre À  la  persuasion  d'un  orateur  accrédité. 
L'Aréopage  ayant  prte  connaissance  de  cette  af- 
faire, ordonna  de  saisir  le  coupable,  le  traduisit 
de  nouveau  devant  le  peuple,  et  le  fit  condam- 
ner. 

Il  était  question  de  nommer  des  députés  à  l'as- 
semMée  des  Amphictyons.  Parmi  ceux  que  le 
peuple  avait  choisis  se  trouvait  l'orateur  Eschine, 
dont  la  conduite  avait  laissé  quelques  nuages  dans 
les  esprits.  L'Aréopage,  sur  qui  les  talens  sans  la 
probité  ne  font  aucune  impression,  informa  de 
la  conduite  d'Ëschine,  et  prononça  que  l'orateur 
Hypéride  lui  paraissait  plus  digne  d'une  si  ho- 
norable commission.  Le  peuple  nomma  Hypéride. 

Il  est  beau  que  l'Aréopage  dépouillé  de  presque 
toutes  ses  fonctions  n'ait  perdu  ni  sa  réputation  ni 
son  intégrité,  et  que  dans  sa  disgrâce  même  il  force 
encore  les  hommages  du  public.  J'en  citerai  un 
autre  exemple  qui  s'est  passé  sous  mes  yeux. 

Il  s'était  rendu  à  l'assemblée  générale  pour  dire 
son  avis  sur  le  projet  d'un  citoyen  nommé  Tîmar- 
que,  qui  bientêt  après  fut  proscrit  pour  la  corrup- 
tion de  son  corps.  Ce  sénateur  élevé  dans  la  sim- 
plicité des  temps  anciens,  ignorait  l'indigne  abus 
que  l'on  fait  aujourd'hui  des  termes  les  plus  usités 
dans  la  conversation.  Il  lui  échappa  un  mot  qui, 
détourné  de  son  vrai  sens,  pouvait  faire  allu- 
sion à  la  vie  licencieuse  de  Timarque.  Lesassistans 
applaudirent  avec  transport,  et  Autolycus  prit  un 
maintien  plus  sévère.  Après  un  moment  de  silence 
il  voulut  continuer;  mais  le  peuple,  donnant  aux 
expressions  les  plus  innocentes  une  interprétation 
maligne,  ne  cessa  de  l'interrompre  par  un  bruit 
confus  et  des  rires  immodérés.  Alors  un  citoyen 
distingué  s'étant  levé  s'écria  :  N'avez-vous  pas  de 
honte.  Athéniens,  de  vous  livrer  à  de  pareils  excès 
en  présence  des  aréopagistes  ?  Le  peuple  répondit 
qu'il  connaissait  les  égards  dus  è  la  majesté  de  ce 
tribunal;  mais  qu'il  était  des  circonstances  où  l'on 
ne  pouvait  pas  se  contenir  dans  les  bornes  du  res- 
pect. Que  de  vertns  n'a-t  il  pas  fallu  pour  établir 
et  entretenir  une  si  haute  opinion  dans  les  esprits  ! 
et  quel  bien  n'auralt-elle  pas  produit  si  on  avait 
su  la  ménager  ! 


CHAPITRE  XVUI. 

Dm  accuMtions  et  dei  procédures  parmi  les  Alhéoiens. 

Les  causes  que  l'on  porte  aux  tribunaux  de 
justice  ont  pour  objet  des  délits  qui  intéressent  le 
gouvernement  ou  les  particuliers.  S'agit-il  de  ceux 
de  la  première  espèce  ?  tout  citoyen  peut  se  por- 
ter pour  accusateur  :  de  ceux  de  la  seconde  ?  la 
personne  lésée  en  a  seule  le  Droit.  Dans  les  pre- 
mières on  conclut  souvent  à  la  mort  :  dans  les  au- 
tres il  n'est  question  que  de  dommages  et  de  sa- 
tisfactions pécuniaires. 

Dans  une  démocratie  plus  que  dans  tout  autre 

'7 


134 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


gouvernement,  le  lort  qu'on  fait  à  l*éut  devient 
personne]  à  chaque  citoyen  ;  et  la  violence  exercée 
contre  un  particulier  est  un  crime  contre  Fëtat. 
On  ne  se  contente  pas  ici  d'attaquer  publique- 
ment ceux  qui  trahissent  leur  patrie,  ou  qui  sont 
coupables  d'impiété,  de  sacrilège  et  d'incendie:  on 
peut  poursuivre  de  la  même  manière  le  général 
qui  n*a  pas  fait  tout  ce  qu'il  devait  ou  pouvait  faire; 
le  soldat  qui  fuit  Fenrôlement  ou  qui  abandonne 
l'armée  ;  l'ambassadeur,  le  magistrat,  le  juge,  l'o- 
rateur qui  ont  prévariqué  dans  leur  ministère;  le 
particulier  qui  s'est  glissé  dans  l'ordre  des  citoyens 
sans  en  avoir  les  qualités,  ou  dans  l'administra- 
tion malgré  les  raisons  qui  devaient  l'en  exclure  ; 
celui  qui  corrompt  ses  juges,  qui  pervertit  la  jeu- 
nesse, qui  garde  le  célibat,  qui  attente  à  la  vie  ou 
à  l'honneur  d'un  citoyen  ;  enfin  toutes  les  actions 
qui  tendent  plus  spécialement  à  détruire  la  nature 
du  gouvernement  ou  la  sûreté  des  citoyens. 

Les  contestations  élevées  à  l'occasion  d'un  héri- 
tage, d'un  dépôt  violé,  d'une  dette  incertaine,  d'un 
dommage  qu'on  a  reçu  dans  ses  biens,  tant  d'au- 
tres qui  ne  concernent  pas  directement  l'état,  font 
la  matière  des  procès  entre  les  personnes  inté- 
ressées. 

Les  procédures  varient  en  quelques  points,  tant 
pour  la  différence  des  tribunaux  que  pour  celle 
des  délits.  Je  ne  m'attacherai  qu'aux  formalités  es- 
sentielles. Les  actions  publiques  se  portent  quel- 
quefois devant  le  sénat  ou  devant  le  peuple,  qui, 
après  un  premier  jugement,  a  soin  de  les  renvoyer 
à  l'une  des  cours  supérieures  ;  mais  pour  Tordi- 
naire  l'accusateur  s'adresse  à  l'un  des  principaux 
magistrats,  qui  lui  fait  subir  un  interrogatoire,  et 
lui  demande  s'il  a  bien  réfléchi  sur  sa  démarche; 
s'il  est  prêt,  s'il  ne  lui  serait  pas  avantageux  d'a- 
voir de  nouvelles  preuves  ;  s'il  a  des  témoins,  s'il 
désire  qu'on  lui  en  fournisse.  Il  l'avertit  en  même 
temps  qu'il  doit  s'engager  par  un  serment  à  suivre 
l'accusation,  et  qu'à  la  violation  du  serment  eçt 
attachée  une  sorte  d'infamie.  Ensuite  il  indique  le 
tribunal,  et  fait  comparaître  l'accusateur  une  se- 
conde fois  en  sa  présence  :  il  lui  réitère  les  mêmes 
questions,  et  si  ce  dernier  persiste,  la  dénonciation 
reste  affichée  jusqu'à  ce  que  les  juges  appellent  la 
cause. 

L'accusé  fournit  alors  ses  exceptions,  tirées  ou 
d'un  jugement  antérieur  ou  d'une  longue  prescrip- 
tion, ou  de  l'incompétence  du  tribunal.  Il  peut 
obtenir  des  délais,  intenter  une  action  contre  son 
adversaire,  et  faire  suspendre  pendant  quelque 
temps  le  jugement  qu'il  redoute. 

Après  ces  préliminaires  dont  on  n'a  pas  toujours 
occasion  de  se  prévaloir,  les  parties  font  serment 
de  dire  la  vérité  et  commencent  à  discuter  elles- 
mêmes  la  cause.  On  ne  leur  accorde  pour  l'é- 
daircir  qu'un  temps  limité  et  mesuré  par  des  gouttes 
d'eau  qui  tombent  d'un  vase.  La  plupart  ne  réci- 
tent que  ce  que  des  bouches  éloquentes  leur  ont 
dicté  en  secret.  Tous  peuvent,  après  avoir  ces«é 
de  parler  implorer  le  secours  des  orateurs  qui  ont 
mérité  leur  confiance  ou  de  ceux  qui  s'intéressent 
à  leur  sort.  \ 


Peodant  la  plaidoirie,  les  témoins  appelés  foil 
tout  haut  leurs  dépositions;  car,  dans  l'ordre  cri- 
minel ainsi  que  dans  l'ordre  dvil,  il  est  de  règle 
que  rinstruction  soit  publique.  L'accusateur  peut 
demander  qu'on  applique  à  la  question  les  esclaro 
de  la  partie  adverse.  Conçoit-on  qu'on  exerce  une 
pareille  barbarie  contre  des  hommes  dont  il  ne 
£iudrait  pas  tenter  la  fidélité  s'ils  sont  aUachésii 
leurs  maîtres,  et  dont  le  témoignage  doit  être  sus- 
pect s'ils  ont  à  s'en  plaindre  ?  Quelquefois  l'one 
des  parties  présente  d'elle-même  ses  esclaves  i 
cette  cruelle  épreuve;  elle  croit  en  avoir  le  droit 
parce  qu'elle  en  a  le  pouvoir.  Quelquefois  elle  se 
refuse  à  la  demande  qu'on  lui  en  a  lait,  soit  qu'elle 
craigne  une  déposition  arrachée  par  la  violeaoe 
des  tonrmens,  soit  que  les  cris  de  l'humanité  se 
fassent  entendre  dans  son  cœur;  nuis  alors  son 
refus  donne  lieu  à  des  soupçons  très-violens,  tau- 
dis que  le  préjugé  le  plus  favorable  pour  les  par- 
ties, ainsi  que  pour  les  témoins,  c'est  lorsqu'ils  of- 
frent, pour  garantir  ce  qu'ils  avancent,  de  prêter 
serment  sur  la  tête  de  leurs  eofiuia  ou  des  auteurs 
de  leurs  jours. 

Nous  observerons  en  passant  que  la  question  ne 
peut  être  ordonnée  contre  un  dtoyen  que  dans 
des  cas  extraordinaires. 

Sur  le  point  de  prononcer  le  jugement,  le  ma- 
gistrat qui  préside  au  tribunal  dUtribueichacuo 
des  Juges  une  boule  blanche  pour  absoudre,  une 
boule  noûre  pour  condamner.  Un  offider  les  aver- 
tit qu'il  s'agit  simplement  de  décider  si  l'accusé 
est  coupable  ou  non,  et  ils  vont  déposer  leurs  suf- 
frages dans  une  botte.  Si  les  boules  noires  domi- 
nent le  'chef  des  juges  trace  une  longue  ligne  sur 
une  tablette  enduite  de  cire,  et  exposée  à  tous 
les  yeux;  si  ce  sont  les  blanches,  une  ligne  plus 
courte  :  s'il  y  a  partage,  l'accusé  est  absous. 

Quand  la  peine  est  spécifiée  par  la  loi,  ce  pre- 
mier jugement  suffit  :  quand  elle  n'est  énoncée 
que  dans  la  requête  de  l'accusateur,  le  coupable  a 
la  liberté  de  s'en  adjuger  une  plus  douce  ;  et  cette 
seconde  contestation  est  terminée  par  un  nouveau 
jugement  auquel  on  procède  tout  de  suite. 

Celui  qui,  ayant  intenté  une  accusation,  ne  la 
poursuit  pas  ou  n'obtient  pas  la  cinquième  par- 
tie des  suffrages,  est  communément  condamné  ï 
une  amende  de  mille  drachmes  ^  Mais,  comme 
rien  n'est  si  facile  ni  si  dangereux  que  d'abuser  de 
la  religion,  la  peine  de  mort  est  en  certaines  oc- 
casions décernée  contre  un  homme  qui  en  ac- 
cuse un  autre  d'impiété  sans  pouvoir  l'en  con- 
vaincre. 

Les  causes  particulières  suivent  en  plosieun 
points  la.  même  marche  que  les  causes  publiques, 
et  sont,  pour  la  plupart,  portées  aux  tribunaux 
des  archontes,  qui  tantôt  prononcent  une  sentence 
dont  on  peut  appder,  et  tantêt  se  contenteat  de 
prendredesinformationsqu'ilsprésententaux  court 

supérieures. 

Il  y  a  des  causes  qu'on  peut  poursuivre  au  ciTÎl 
par  une  accusation  particulière,  et  au  criminel  pir 

*  Neuf  ctats  li?res.  Cette  tonin*  tfuil  trè*-coMi4^i*l>l* 
«(ttaiid  U  loi  fut  établie. 
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action  pnbliqae.  Telle  est  celle  de  rinsnlte 
fahe  à  la  personne  d'an  citoyen.  Les  lois,  qui  onl 
vnlo  ponrroir  à  sa  sûreté  autorisent  tous  les  au- 
(Rsà  dénoneer  publiquement  l'agresseur;  mais  elles 
laissent  à  roffensé  le  choix  de  la  vengeance,  qui 
peut  se  borner  h  une  somme  d'argent,  s'il  entame 
raffiure  an  citil  ;  qui  peut  aller  à  la  peine  de  mort 
s'il  la  poursuit  au  criminel.  Les  orateurs  abusent 
soQfent  de  ces  lois  en  changeant  par  des  détours 
iosidieai  les  aflbires  ciriles  et  criminelles. 

Ce  D'est  pas  le  seul  danger  qu'aient  à  craindre 
les  plaideurs.  J'ai  vu  les  juges,  distraits  pendant 
il  leetore  des  pièces,  perdre  la  question  de  vue, 
et  donner  leurs  soffirages  au  hasard  :  j'ai  tu  des 
honuMs  puissans  par  leurs  richesses  insulter  pu- 
UîqQenieDt  des  gens  pauvres  qui  n'osaient  deman- 
der réparation  de  roffensé  ;  je  le»  ai  vus  éterniser 
esqnelque  foçon  un  procès  en  obtenant  des  délais 
soccessift,  et  de  permettre  aui  tribunaux  de  ne  sta- 
tuer sor  leurs  criines  que  lorsque  l'indignation 
pablique  étaK  entièrement  refroidie  :  je  les  ais  vus 
se  présenter  à  l'audience  avec  un  nombreux  cor- 
tège de  témoins  achetés,  et  même  de  gens  honnêtes 
qui  par  fe3>lesse  se  traînaient  à  leur  suite  et  les  ac- 
créditaient par  leur  présence:  je  les  ai  tus  enfin  ar- 
mer les  tribunaux  supérieurs  contre  des  juges  su- 
balternes qui  n'avaient  pas  voulu  se  prêter  à  leurs 
injoslices.  Malgré  ces  inconvéniens  on  a  tant  de 
nuycDs  pour  écarter  un  concurrent  ou  se  venger 
d'nn  ennemi;  aux  contestations  particulières  se 
joignent  tant  d'accusations  publiques,  qu'on  peut 
arancer  hardiment  qu'il  se  porte  plus  de  causes 
iQX  tribunaux  d'Athènes  qu'à  ceux  du  reste  de  la 
Grèce.  Cet  abus  est  inévitable  dans  un  état  qui, 
pour  rétablir  ses  finances  épuisées,  n'a  souvent 
d'antre  ressource  que  de  faciliter  les  dénonciations 
publiques  et  de  profiter  des  confiscations  qui  en 
mi  lasoite  :  il  est  inévitable  dans  un  état  où  les  ci- 
toyens, obligés  de  se  surveiUer  mutuellement,  ayant 
«os  cesse  des  honneurs  à  s'arracher,  des  emplois 
^  se  disputer  et  des  comptes  à  rendre,  deviennent 
D^cessaircmcnt  les  rivaux,  les  espions  et  les  cen- 
Kon  les  ans  des  autres.  Un  essaim  de  délateurs, 
toQjoars  odieux,  mais  toujours  redoutés,  enflamme 
ces  guerres  mtestines  :  ils  sèment  les  soupçons  et 
les  défiances  dans  la  société,  et  recueillent  avec 
wdace  les  débris  des  fortunes  qu'ils  renversent.  Ils 
om  à  la  vérité  contre  eux  la  sévérité  des  lois  et  le 
mépris  des  gens  vertueux  ;  mais  ils  ont  pour  eux 
«prétexte  du  bien  public  qu'on  foit  si  souvent 
^^f^r  à  Tambitlon  et  à  la  haine  :  ils  ont  quelque 
chose  de  pins  fort,  leur  insolence. 

l'es  Athéniens  sont  moins  effrayés  que  les  étran- 
gers des  vices  de  la  démocratie  absolue.  L'extrême 
Jberté  leur  paraît  un  si  grand  bien  qu'ils  lui  sacri- 
^}  jnsqu'à  leur  repos.  D'ailleurs  si  les  dénon- 
cwtions  pabliques  sont  un  sujet  de  terreur  pour 
'®ûM,  eHes  sont  pour  la  plupart,  un  spectacle 
o^auunt  plus  attrayant,  qu'ils  ont  presque  tous  un 
Ni  décidé  pour  les  ruses  et  les  détours  do  bar- 
f«aa  :  ils  s'y  livrent  avec  cette  chaleur  qu'ils  met- 
•wi  à  tout  ce  qu'ils  font.  Leur  activité  se  nourrit 
^  élcmeUes  et  subtiles  discussions  de  leurs  inté- 


rêts; et  c'est  peut-être  à  cette  cause  plus  qu'atout 
autre,  que  Ton  doit  attribuer  cette  supériorité  de 
pénétration  et  ce:  te  éloquence  importune  qui  dis- 
tinguent ce  peuple  de  tous  les  autres. 


CHAPITRE  XIX. 

D«a  délit»  «I  de»  ptine». 

On  a  gravé  quelques  lob  pénales  sur  des  co^ 
lonnes  placées  auprès  des  tribunaux.  Si  de  pa- 
reils monumens  pouvaient  se  multiplier  au  point 
d'offrir  l'échelle  exacte  de  tous  les  délits,  et  celle 
des  peines  correspondantes,  on  verrait  plus  d'é- 
quité dans  les  jugemens,  et  moins  de  crimes  dans 
la  société.  Mais  on  n'a  essayé  nulle  part  d'évaluer 
chaque  faute  en  particulier;  et  partout  on  se  plaint 
que  la  punition  des  coupables  ne  suit  pas  une  règle 
uniforme.  La  jurisprudence  d'Athènes  supplée, 
dans  plusieurs  cas,  au  silence  des  lois.  Nous  avons 
dit  que,  lorsqu'elles  n'ont  pas  spécifié  la  peine,  11 
faut  un  premier  jugement  pour  déclarer  l'accusé 
atteint  et  convaincu  du  crime,  et  un  second  pour 
statuer  sur  le  châtiment  qu'il  mérite.  Dans  l'inter- 
valle du  premier  au  second,  les  juges  demandent 
àl'accuséà  quelle  peine  ilsecondamne.  Il  lui  est  per- 
mis de  choisir  la  pins  douce  et  la  plus  conforme  à 
ses  intérêts,  quoique  l'accusation  ait  proposé  la  plus^ 
forte  et  la  plus  conforme  à  sa  haine  :  les  orateurs 
les  discuten  t  l'une  et  l'autre  ;  et  les  juges  fai- 
sant en  quelque  manière  la  fonction  d'arbitres, 
cherchent  à  rapprocher  les  parties,  et  mettent  entre 
la  faute  et  le  châtiment  le  plus  de  proportion  qu'il 
est  possible. 

Tous  les  Athéniens  peuvent  subir  les  mêmes 
peines  ;  tous  peuvent  être  privés  de  la  vie,  de  la 
liberté,  de  leur  patrie,  de  leurs  biens  et  de  leurs 
privilèges.  Parcourons  rapidement  ces  divers  ar- 
ticles. 

On  punit  de  mort  le  sacrilège,  la  profanation  des 
mystères,  les  entreprises  contre  l'état,  et  surtout 
contre  la  démocratie  ;  les  déserteurs  ;  ceux  qui  li- 
vrent à  l'ennemi  une  place,  une  galère,  un  déta- 
chement de  troupes;  enfin  tous  les  attentats  qui 
attaquent  directement  la  religion,  le  gouvernement 
ou  la  vie  d'un  particulier. 

On  soumet  à  la  même  peine  le  vol  commis  de 
jour,  quand  il  s'agit  de  plus  de  cinquante  drach- 
mes *  ;  celui  qui  se  commet  dans  les  bains,  dans 
les  gymnases,  quand  même  la  somme  serait  extrê- 
mement modique. 

C'est  avec  la  corde,  le  fer  et  le  poison,  qu'on  ête 
pour  l'ordinaire  la  vie  aux  coupables;  quelquefois 
on  les  fait  expirer  sous  le  bflton,  d'autres  fois  on 
les  jette  dans  la  mer  ou  dans  un  gouffre  hérissé  de 
pointes  tranchantes  pour  hâter  leur  trépas  t  car 
c'est  une  espèce  d'impiété  de  laisser  mourir  de 
faim,  même  les  criminels. 

On  détient  en  prison  le  citoyen  accusé  de  eer^ 
tains  crimes  jusqu'à  ce  qu'il  soit  jugé,  celui  qui 
est  condamné  à  la  mort  jusqu'à  ce  qu'il  soit  exé^ 
cuté,  celui  qui  doit  jusqu'à  ce  qu'il  aitfayé.  Cer« 
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taincs  fautes  sont  expiées  par  plasieurs  années  ou 
par  quelques  jours  de  prison.  D'autres  doivent 
Télre  par  une  prison  perpétuelle.  En  certains  cas, 
ceux  qu'on  y  traîne  peuvent  s'en  garantir  en  don- 
nant des  cautions  ;  en  d'autres,  ceux  qu'on  y  ren- 
ferme sont  chargés  de  liens  qui  leur  ôtent  l'usage 
de  tous  leurs  mouvcmens. 

L'exil  est  un  supplice  d'autant  plus  rigoureux 
pour  un  Athénien  qu'il  ne  retrouve  nulle  part  les 
agrémens  de  sa  patrie,  et  que  les  ressources  de  l'a- 
mitié ne  peuvent  adoucir  son  infortune.  Un  citoyen 
qui  lui  donnerait  un  asile  serait  sujet  à  la  même 
peine. 

Cette  proscription  a  lieu  dans  deux  circonstances 
remarquables,  lo  Un  homme  absous  d'un  meurtre 
involontaire  doit  s  abstenter  pendant  une  année 
entière,  et  ne  revenir  à  Athènes  qu'après  avoir 
donné  des  satisfactions  aux  parens  du  mort»  qu'a- 
près s'être  puriGé  par  des  cérémonies  saintes. 
2o  Celui  qui,  accusé  devant  l'Aréopage  d'un  meutre 
prémédité,  désespère  de  sa  cause  après  un  premier 
plaidoyer,  peut,  avant  que  les  juges  aillent  au 
scrutin  se  condamner  à  l'exil,  et  se  retirer  tran- 
quillement. On  confisque  ses  biens,  et  sa  personne 
est  en  sûreté,  pourvu  qu'il  ne  se  montre  ni  sur  les 
terres  de  la  république  ni  dans  les  solennités  de 
la  Grèce;  car,  dans  ce  cas,  il  est  permb  à  tout 
Athénien  de  le  traduire  en  justice  ou  de  lui  don 
ner  la  mort.  Cela  est  fondé  sur  ce  qu'un  meurtrier 
ne  doit  pas  jouir  du  même  air  et  des  mêmes  avan- 
tages dont  jouissait  celui  à  qui  il  a  ôté  la  vie. 

Les  confiscations  tournent  en  grande  partie  au 
profit  du  trésor  public  :  on  y  verse  aussi  les  amen- 
des, après  en  avoir  prélevé  le  dixième  pour  le 
culte  de  Minerve,  et  le  cinquantième  pour  celui 
de  quelques  autres  divinités. 

La  dégradation  prive  un  hommedetousles  droits 
ou  d'une  partie  des  droits  du  citoyen.  C'est  une 
peine  très-conforme  à  l'ordre  général  des  choses  : 
car  il  est  juste  qu'un  homme  soit  forcé  de  renoncer 
aux  privilèges  dont  il  abuse.  C'est  la  peine  qu'on 
peut  le  plus  aisément  proportionner  au  délit  :  car 
elle  peut  se  graduer  suivant  la  nature  et  le  nom- 
bre de  ses  privilèges.  Tantôt  elle  ne  permet  pas 
au  coupable  de  monter  à  la  tribune,  d'assister  à 
l'assemblée  générale,  de  s'asseoir  parmi  les  séna- 
teurs ou  parmi  les  juges;  tantôt  elle  lui  interdit 
l'entrée  des  temples,  et  toute'participation  aux  choses 
saintes;  quelquefois  ellelui  défend  de  paraître  dans 
la  place  publique,  ou  de  voyager  en  certains  pays  ; 
d'autres  fois  en  le  dépouillant  de  tout,  et  le  faisant 
mourir  civilement,  elle  ne  lui  laisse  que  le  poids 
d'une  vie  sans  attraits,  et  d'une  liberté  sans  exer- 
cice.  C'est  une  peine  très-grave  et  très-salutaire 
dans  une  démocratie,  parce  que  les  privilèges  que 
la  dégradation  fait  perdre  étant  plus  importans  et 
plus  considérés  que  partout  ailleurs,  rien  n'est  si 
humiliant  que  de  se  trouver  au-dessous  de  ses 
égaux.  Alors  un  particulier  est  comme  un  citoyen 
détrôné  bu'no  laisse  dans  la  société  pour  y  servir 
d'exemple. 


dans  la  cavalerie  sans  avoir  sabi  an  examen  eti 
puni  parce  qu'il  a  désobéi  aux  lois;  mais  il  n'est  pas 
déshonoré,  parce  qu'il  n'a  pas  blessé  les  mœors. 
Par  une  conséquence  nécessaire,  cette  espèce  de 
flétrissure  s'évanouit  lorsque  la  cause  n'en  subsiste 
plus.  Celui  qui  doit  au  trésor  public  perd  les  droits 
de  citoyen  ;  mais  il  y  rentre  dès  qu'il  a  satisfait  i  sa 
dette.  Par  la  même  conséquence  on  ne  rougit  pas 
dans  les  grands  dangers  d'appeler  au  secours  de  la 
patrie  tous  les  citoyens  suspendus  de  leurs  fonc- 
tions; mais  il  faut  auparavant  révoquer  le  décret 
qui  les  avait  condamnés;  et  cette  révocation  ne 
peut  se  faire  que  par  un  tribunal  composé  de  six 
mille  juges,  et  sous  les  conditions  imposées  par  le 
sénat  et  par  le  peuple. 

L'irrégularité  de  la  conduite  et  la  dépravation 
des  mœurs  produisent  une  autre  sorte  de  flétris- 
sure que  les  lois  ne  pourraient  pas  effacer.  En  réu- 
nissant leurs  forces  k  celles  de  l'opinion  publique, 
elles  enlèvent  au  citoyen  qui  a  perdu  l'estime  des 
autres  les  ressources  qu'il  trouvait  dans  son  état. 
Ainsi ,  en  éloignant  des  charges  et  des  emplob  ce- 
lui qui  a  maltraité  les  auteurs  de  ses  jours,  celui 
qui  a  lâchement  abandonné  son  poste  ou  son  bou- 
clier, elle  les  couvre  publiquement  d'une  infamie 
qui  les  force  à  sentir  le  remords. 


CHAnTRE  XX. 

Mœan  et  vie  civile  des  Alli^nient. 

Au  chant  du  coq  les  habitans  de  la  campagne 
entrent  dans  la  ville  avec  leurs  provisions .  en 
chantant  de  vieilles  chansons.  En  même  temps  les 
boutiques  s'ouvrent  avec  bruit,  et  tous  les  Athé- 
niens sont  en  mouvement.  Les  uns  reprennent  les 
travaux  de  leur  profession  ;  d'autres ,  en  grand 
nombre  se  répandent  dans  les  différens  tribunaux, 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  juges. 

Parmi  le  peuple,  ainsi  qu'à  l'armée,  on  fait  deux 
repas  par  jour;  mais  les  gens  d'un  certain  ordre  se 
contentent  d'un  seul,  qu'ils  placent  les  uns  à  midi, 
la  plupart  avant  le  coucher  du  soleil.  L'après-midi 
ils  prennent  quelques  momens  de  sommeil,  ou  bien 
ils  jouent  aux  osselets,  aux  dés,  et  à  des  jeux  de 
commerce. 

Pour  le  premier  de  ces  jeux  on  se  sert  de  quatre 
osselets  présentant  sur  chacune  de  leurs  faces  un 
de  ces  quatre  nombres  :  un,  trois,  quatre,  six.  De 
leurs  différentes  combinaisons  résultent  trente- 
cinq  coups  auxquels  on  a  donné  les  noms  des  dieux, 
des  princes ,  des  héros ,  etc.  Les  uns  font  perdre, 
les  autres  gagner.  Le  plus  favorable  de  tous  est 
celui  qu'on  appelle  de  Vénus;  c'est  lorsque  les 
quatre  osselets  présentent  les  quatre  nombres  dif- 
férens. 

Dans  le  jeu  des  dés  on  distingue  aussi  des  coups 
heureux  et  des  coups  malheureux;  mais  souvent, 
sans  s'arrêter  à  cette  distinction,  il  ne  s'agit  que 


d'amener  un  plus  haut  point  que  son  adversaire. 

Cette  interdiction  n'entraîne  pas  toujours  l'op- 1  La  rafle  de  six  est  le  coup  le  plus  fortuné.  On 

probre  à  sa  suite.  Un  Athénien  qui  s'est  glissé [ n'emploie  que  trois  dés  à  ce  jeu,  on  les  secoue 
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dans  un  Gonet,  et,  pour  éviter  toute  fraude,  on  les 
Tene  dans  un  cylindre  creux  d'où  ils  s'échappent  et 
itHilent  SOT  le  damier  '.  Quelquefois  au  lieu  de  trois 
dés  on  se  sert  de  trois  osselets. 

Tout  dépend  du  hasard  dans  les  jeux  précédens, 
et  de  l'intelligence  du  joueur  dans  le  suivant.  Sur 
noe  table  ou  l'on  a  tracé  des  lignes  ou  des  cases, 
on  range  de  chaque  côté  des  dames  ou  des  pions 
de  coulenis  différentes.  L'habileté  consiste  à  les 
soutenir  l'un  par  l'autre,  à  enlever  ceux  de  son 
ad?ersaire  lorsqu'ils  s'écartent  avec  imprudence , 
à  i'eorermer  au  point  qu'il  ne  puisse  plus  avancer. 
Oo  lui  permet  de  revenir  sur  ses  pas  quand  il  a 
fait  une  fausse  marche*. 

Qaelqnefois  on  réunit  ce  dernier  jeu  à  celui  des 
dés.  Le  joueur  règle  la  marche  des  pions  ou  des 
dîmes  sur  les  points  qu'il  amème.  Il  doit  prévoir 
les  coups  qui  lui  sont  avantageux  ou  funestes,  et 
c'est  à  lui  de  proGter  des  faveurs  du  sort  ou  d'en 
corriger  les  caprices.  Ce  jeu,  ainsi  que  le  précé- 
dent, exige  beaucoup  de  combinaisons  :  on  doit  les 
apprendre  dès  l'enfance,  et  quelques-uns  s'y  ren- 
dent si  habiles  que  personne  n'ose  lutter  contre 
eux,  et  qu'on  les  cite  pour  exemples. 

Dans  les  intervalles  de  la  journée,  surtout  le 
malin  avant  midi,  et  le  soir  avant  le  souper,  on  va 
sur  les  bords  de  l'Ilissus  et  tout  autour  de  la  ville, 
jooir  de  l'extrême  pureté  de  l'air,  et  des  aspects 
cbanoans  qui  s'offrent  de  tous  côtés;  mais  pour 
l'ordinaire  on  se  rend  à  la  place  publique,  qui  est 
l'endroit  le  plus  fréquenté  de  la  ville.  Gomme  c'est 
là  que  se  tient  souvent  l'assemblée  générale,  et  que 
se  trouvent  le  palais  du  sénat  et  le  tribunal  du  pre- 
mier des  archontes,  presque  tous  y  sont  entraînés 
par  leurs  affaires  ou  par  celles  de  la  république. 
Plasiears  y  viennent  aussi  parce  qu'ils  ont  besoin 
de  se  distraire,  et  d'autres  parce  qu'ils  ont  besoin 
de  s'occuper.  A  certaines  heures,  la  place  délivrée 
des  embarras  du  marché  offre  un  champ  libre  i 
ceox  qui  veulent  jooir  du  spectacle  de  la  foule,  ou 
se  donner  eux  mêmes  en  spectacle. 

Autour  de  la  pUce  sont  des  boutiques  de  parfu 
ineurs  \  d'orfèvres ,  de  barbiers,  etc.,  ouvertes  à 
tout  le  nH>nde,  où  l'on  discute  avec  bruit  les  inté- 
rêts de  l'état,  les  anecdotes  des  familles,  les  vices 
et  les  ridicules  des  particuliers.  Du  sein  de  ces  as- 
semblées, qu'un  mouvement  confus  sépare  et  re- 
noarelle  sans  cesse ,  partent  mille  traits  ingénieux 
00  saoglans  contre  ceux  qui  paraissent  à  la  pro- 
menade avec  un  extérieur  négligé,  ou  qui  ne  crai- 
gnent pas  d'y  étaler  un  faste  révoltant;  car  ce  peu- 

■.  è»  PtirMc  avait  acquit  oo  ealcodrier  aocieo  ,  oiiitf  de 
•euios.  Aa  mois  de  jaovier  ëlail  reprësenlé  un  joueur  qoi  le. 
MU  an  corocl  daos  aa  maio ,  et  eo  venait  dea  de'a  daos  ooe 
"piea  de  toor  placée  aur  le  bord  du  damier- 

Oa  prétame  que  ce  jeu  avait  do  rapport  avrc  le  jeu  de 
^»oa  on  celai  des  échecs  .  et  le  auivaot  avec  celui  du  Iriclrac 
Oa  peni  voir  Meurs,  de  lud.  gr«c.  io  IliTr.  Buleng.  de  lud. 
'•1er.  Hyd.  hiat.  Nerd.  Salnaa.  in  Vopiac.  p.  ^5g. 
sAttlieo  de  dire.  Aller  ches  les  parfomeors,  oo  disait, 
.  àUer  an  perfom,  eoasme  nooa disooa  allar  ao  caftf .  PolL  lib.  1 9, 
^P-  ».  S  10.  Scyol.  Ariftopb.  io  e^niL  ▼.  137a.  Sfanh.  et 
*Mte..  iLid.  Tajl.  Icct  lv$iac.  p.  jto. 


pie,  railleur  à  l'excès,  emploie  une  espèce  de  plai- 
santerie d'autant  plus  redoutable  qu'elle  cache  avec 
soin  sa  malignité.  On  trouve  quelquefois  une  cooh 
pagnie  chobie,  et  des  conversations  instructives 
aux  différens  portiques  distribués  dans  ville.  Ces 
sortes  de  rendez-vous  ont  dû  se  multiplier  parmi  les 
Athéniens.  Leur  goût  insatiable  pour  les  nouvelles, 
suite  de  l'activité  de  leur  esprit  et  de  l'oisiveté  de 
leur  vie ,  les  force  h  se  rapprocher  les  uns  des  autres. 

Ce  goût  si  vif,  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
bayeurs  ou  badauds,  se  ranime  avec  fureur  pen- 
dant la  guerre.  C'est  alors  qu'en  public,  en  parti- 
culier ,  leurs  conversations  roulent  sur  des  expé- 
ditions militaires;  qu'ils  ne  s'abordent  point  sans 
se  demander  avec  empressement  s'il  y  a  quelque 
chose  de  nouveau;  qu'on  voit  de  tous  côtés  des 
essaims  de  nouvellistes  tracer  sur  le  terrain  ou  sur 
le  mur  la  carte  du  pays  où  se  tronVe  l'armée,  an  ■ 
noncer  des  succès  à  haute  voix,  des  revers  en  se- 
cret ,  recueillir  et  grossir  des  bruits  qui  plongent 
la  ville  dans  la  joie  la  plus  immodérée,  ou  dans  le 
plus  affreux  désespoir. 

Des  objets  plus  doux  occupent  les  Athénien» 
pendant  la  paix.  Comme  la  plupart  font  valoir 
leurs  terres,  ils  partent  le  matin  à  cheval  ;  et  aprè» 
avoir  dirigé  les  travaux  de  leurs  esclaves,  ils  re- 
viennent le  soir  à  la  ville. 

Leurs  momens  sont  quelquefois  remplis  par  la 
chasse  et  par  les  exercices  du  gymnase.  Outre  les 
bains  publics  où  le  peuple  aborde  en  foule,  et  qui 
servent  d'asile  aux  pauvres  contre  les  rigueurs  de 
l'hiver,  les  particuliers  en  ont  dans  leurs  maisons. 
L'usage  leur  en  est  devenu  si  nécessaire  qu'ils  l'ont 
introduit  jusque  sur  leurs  vaisseaux.  Ils  se  met- 
tent au  bain  souvent  après  la  promenade ,  presque 
toujours  avant  le  repas.  Ils  en  sortent  parfumés 
d'essences  ;  et  ces  odeurs  se  mêlent  avec  celles  dont 
ils  ont  soin  de  pénétrer  leurs  habits,  qui  prennent 
divers  noms  suivant  la  différence  de  leur  forme  et 
de  leurs  couleurs. 

La  plupart  se  contentent  de  mettre  par-dessus 
une  tunique  qui  descend  jusqu'à  mi-jambe,  un 
manteau  qui  les  couvre  presque  en  entier.  Il  ne 
convient  qu'aux  gens  de  la  campagne  ou  sans  édu- 
cation de  relever  au-dessus  des  genoux  les  diverses 
pièces  de  l'habillement. 

Beaucoup  d'entre  eux  vont  pieds  nus  ;  d'autres» 
soit  dans  la  ville,  soit  en  voyage,  quelquefois  même 
dans  les  processions,  couvrent  leur  télé  d'un  grand 
chapeau  à  bords  détroussés. 

Dans  la  manière  de  disposer  les  parties  du  vête- 
ment les  hommes  doivent  se  proposer  la  décence, 
les  femmes  y  joindre  l'élégance  et  le  goût.  Elles 
portent  :  i®  une  tunique  blanche  qui  s'attache  avec 
des  boutons  sur  les  épaules,  qu'on  serne  au-dessous 
du  sein  avec  une  large  ceinture,  et  qui  descend  en 
plis  ondoyans  jusqu'aux  talons  ;  2'  une  robe  plus 
courte ,  assujétie  sur  les  reins  par  un  large  ruban , 
terminée  dans  sa  partie  inférieure,  ainsi  que  sa 
tunique ,  par  des  bandes  ou  raies  de  différentes 
couleurs,  garnie  quelquefois  de  manches  qui  ne 
couvrent  qu'une  partie  des  bras  ;  a""  un  manteau 
qui  tantôt  est  ramassé  en  forme  d'écharpe,  et  tan* 
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tôt  se  déployaDt  snr  le  corp§,  semble  par  ses  heu- 
reux contours  n'être  fait  que  pour  le  dessiner.  On  le 
reoiplace  trè»-souyent  par  un  léger  mantelet.  Quand 
eltes  sortent  elles  mettent  un  yoile  sur  leur  tète. 

Le  lin ,  le  coton,  et  surtout  la  laine,  sont  les  ma- 
tières le  plus  souvent  employées  pour  rhabille- 
ment  des  Athéniens.  La  tunique  était  autrefois  de 
Un  :  elle  est  maintenant  de  coton.  Le  peuple  est 
yélu  d'un  drap  qui  n'a  reçu  aucune  teinture,  et 
qu'on  peut  reblanchir.  Les  gens  riches  préfèrent 
des  draps  de  couleur.  Ils  estiment  ceux  que  l'on 
tein  en  écarlate  par  le  moyen  de  petits  grains  ron- 
geâtres  qu'on  recueille  sur  un  arbrisseau;  mais  ils 
font  encore  plus  de  cas  des  teintures  en  pourpre, 
surtout  de  celles  qui  présentent  un  rouge  très-foncé 
et  tirant  sur  le  violet. 

On  foit  pour  l'été  des  vélemens  très-légers.  En 
hiver  quelques-uns  se  servent  de  grandes  robes 
qu'on  fait  venir  de  Sardes ,  et  dont  le  drap ,  fabri- 
qué h  Ecbatane  en  Médie ,  est  hérissé  de  gros  flo- 
cons de  laine  propres  à  garantir  du  froid. 

On  voit  des  étoffes  que  rehausse  l'éclat  de  l'or, 
d'autres  ou  se  retracent  les  plus  belles  fleurs  avec 
leurs  couleurs  naturelles  ;  mais  elles  ne  sont  desti- 
nées qu'aux  vêteraens  dont  on  couvre  les  statues 
des  dieux,  ou  dont  les  acteurs  se  parent  sur  le 
théâtre.  Pour  les  interdire  aux  femmes  honnêtes , 
les  lois  ordonnent  aux  femmes  de  mauvaise  vie  de 
s'en  servir. 

Les  Athéniennes  peignent  leurs  sourcils  en  noir, 
et  appliquent  sur  leur  vigage  une  couche  de  blanc 
de  céruse  avec  de  fortes  teintes  de  rouge.  Elles  ré- 
pandent sur  leurs  cheveux  couronnât  de  fleurs 
une  poudre  de  couleur  jaune  ;  el,  suivant  que  leur 
taille  l'exige ,  elles  portent  des  chaussures  plus  ou 
moins  hautes. 

Renfermées  dans  leur  appartement,  elles  sont 
privées  du  plaisir  de  partager  et  d'augmenter  l'a- 
grément des  sociétés  que  leurs  époux  rassemblent. 
La  loi  ne  leur  permet  de  sortir  pendant  le  jour  que 
dans  cerlaines  circonstances,  et  pendant  la  nuit 
qu'en  voiture,  et  avec  un  flambeau  qui  les  éclaire. 
Mais  cette  loi,  défectueuse  en  ce  qu'elle  ne  peut 
être  commune  à  tous  les  états,  laisse  les  femmes  du 
dernier  rang  dans  une  entière  liberté ,  et  n'est  de- 
venue pour  les  autres  qu'une  simple  règle  de  bien- 
séance ,  règle  que  des  affaires  pressantes  ou  de  lé- 
gers prétextes  font  violer  tous  les  jours.  Elles  ont 
d'ailleurs  bien  des  motifs  légitimes  pour  sortir  de 
leurs  retraites  :  des  fêtes  particulières,  interdites 
aux  hommes,  les  rassemblent  souvent  entre  elles  : 
dans  les  fêtes  publiques  elles  assbtent  aux  specta- 
cles ainsi  qu'aux  cérémonies  du  temple.  Mais  en 
général  elles  ne  doivent  paraître  qu'accompagnées 
d'eunuques  ou  de  femmes  esclaves  qui  leur  appar- 
tiennent, et  qu'elles  louent  même  pour  avoir  un 
cortège  plus  nombreux.  Si  leur  extérieur  n'est  pas 
décent,  des  magbtrats  chargés  de  veiller  sur  elles 
les  soumettent  à  une  forte  amende,  et  font  inscrire 
leur  sentence  sur  une  tablette  qu'ils  suspendent  à 
Tun  des  platanes  de  la  promenade  publique. 

Des  témoignages  d'un  autre  genre  les  dédom- 
magent quelquefois  de  la  contrefaite  où  elles  vivent. 


Je  rencontrai  un  jour  \a  jeune  Leudppe,  dont 
attraits  naissans  et  jusqu'alors  ignorés  brfllaieot  à 
travers  un  voile  que  le  vent  soulevait  par  inter- 
valles.  Elle  revenait  du  temple  de  Cérès  avee  quel- 
ques  esclaves.  I^a  jeunesse  d'Athènes,  qui  suiraU 
ses  pas,  ne  l'aperçut  qu'un  instant;  et  le  lenJeraaâa 
je  lus  sur  la  porte  de  sa  maison,  au  coin  des  tues , 
sur  l'écorce  des  arbres,  dans  les  endroits  les  plus- 
exposés,  ces  mots  tracés  par  des  maîna  différentes  r 
«  Leucippe  est  belle ,  rien  n'est  si  beau  que  Lea- 
cippe.  • 

Les  Athéniens  étaient  autrefois  si  jaloux  qu'ils- 
ne  permettaient  pas  à  leurs  femmes  de  se  montrer 
à  la  fenêtre.  On  a  reconnu  depuis  que  cette  ex- 
trême sévérité  ne  servait  qu'à  hftter  le  mal  qn'oo 
cherchait  à  prévenir.  Cependant  elles  ne  doivent 
pas  recevoir  des  hommes  chez  elles  en  l'abseDce 
de  leurs  époux  ;  et  si  un  mari  surprenait  soo  rival 
au  moment  que  celui-ci  le  déshonore,  il  serait  en 
droit  de  lui  ôter  la  vie ,  ou  de  l'obliger  par  des 
tourmcns  à  la  racheter  ;  mab  il  ne  peut  en  exiger 
qu'une  amende  décernée  par  les  juges,  si  la  femme 
n'a  cédé  qu'à  la  force.  On  a  pensé ,  avec  raison , 
que  dans  ces  occasions  la  violence  est  moins  dan- 
gereuse que  la  séduction. 

Le  premier  éclat  d'une  infidélité  de  cette  espèce 
n'est  pas  l'unique  punition  réservée  à  une  femme 
coupable  et  convaincue.  On  la  répudie  sur-le- 
champ  :  les  lois  l'excluent  pour  toujours  des  céré- 
monies religieuses  ;  et  si  elle  se  montrait  avec  une 
parure  recherchée  tout  le  monde  serait  en  droit 
de  lui  arracher  ses  ornemc  ns,  de  déchirer  ses  ha- 
bits ,  et  de  la  couvrir  d'opprobres. 

Ub  mari  obligé  de  répudier  sa  femme  doit  au- 
paravant s'adresser  à  un  tribunal  auquel  préside 
un  des  principaux  magistrats.  Le  même  tribonal 
reçoit  les  plaintes  des  femmes  qui  veulent  se  sé- 
parer de  leurs  maris.  C'est  là  qu'après  de  longs 
combats  entre  la  jalousie  et  l'amour,  comparut 
autrefois  l'épouse  d'Alcibiade,  la  vertueuse  et  trop 
sensible  Hipparète.  Tandis  que  d'une  main  trem- 
blante elle  présentait  le  placet  qui  contenait  ses 
griefs,  Alcibiade  survint  tout  à  coup.  Il  la  prit 
sous  les  bras  sans  qu'elle  fit  la  moindre  résistance , 
et,  traversant  avec  elle  la  place  publique,  aux 
applaudissemens  de  tout  le  peuple ,  il  la  ramena 
tranquillement  dans  sa  maison.  Les  écarts  de  cet 
Athéuicn  étaient  si  publics,  qu'Hipparètene  faisait 
aucun  tort  à  la  réputation  de  son  mari  ni  à  la 
sienne.  Mais ,  en  général ,  les  femmes  d'un  certain 
état  n'osent  pas  demander  le  divorce  ;  et ,  soit  fai- 
blesse ou  fierté,  la  plupart  aimeraient  mieux  es- 
suyer en  secret  de  mauvais  traitemena  que  de  s'en 
délivrer  par  un  éclat  qui  publierait  leur  honte  ou 
celle  de  leurs  époux.  Il  est  inutile  d'avertir  que  le 
divorce  laisse  la  liberté  de  contracter  un  nouvel 
engagement. 

La  sévérité  des  lois  ne  saurait  éteindre  dans  les 
cœurs  le  désir  de  plaire,  et  les  précautions  delà 
jalousie  ne  servent  qu'à  Tenflammer.  Les  Athé- 
niennes, éloignées  des  affaires  publiques  par  la 
constitution  du  gouvernement,  et  portées  à  la  vo- 
lupté par  l'influence  du  climat,  n'ont  souvent 
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é*aoCre  ambitioD  que  ceUe  d'être  aimées,  d'antie 
soin  que  celui  de  leur  parure,  d'autre  vertu  que 
lacraioce  du  déshonoeur.  Attenliyes,  pour  la  plu- 
part, à  se  couvrir  de  Tombre  du  mystère,  peu 
d'entre  elles  se  soot  rendues  fameuses  par  leurs 
galiQteries. 

Cette  célébrité  est  réservée  aux  courtisanes. 

Les  lois  les  protègent  pour  corriger  peut-être  des 
▼ices  plus  odieux  ;  et  les  mœurs  ne  sont  pas  assez 
abrmées  des  outrages  qu'elles  en  reçoivent  :  l'abus 
va  au  point  de  blesser  ouvertement  la  bienséance 
et  la  raison.  Une  épouse  n'e^t  destinée  qu'à  veiller 
sur  l'intérieur  de  la  maison ,  et  qu'à  perpétuer  le 
Dom  d'une  famille  en  donnant  des  enfans  à  la  ré- 
publique. Les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le 
monde,  des  hommes  d'un  certain  âge,  des  magis- 
trats, des  philosophes,  presque  tous  ceux  qui 
jooisseot  d'un  revenu  honnête,  réservent  leurs 
complaisances  et  leurs  attentions  pour  des  maitres- 
les  qu'ils  entretiennent ,  chez  qui  ib  passent  une 
partie  de  la  journée,  et  dont  quelquefois  ils  ont 
des  enfans  qu'ils  adoptent  et  qu'ils  confondent  avec 
lenn  enfans  légitimes. 

Qneiqnes-unes ,  élevées  dans  l'art  de  séduire  par 
des  femmes  qui  joignent  l'exemple  aux  leçons, 
s'empressent  à  l'envi  de  surpasser  leurs  modèles. 
Les  agrémens  de  la  figure  et  de  la  jeunesse,  les 
grlees  touchantes  répandues  sur  toute  leur  per- 
sonne, l'él^nee  de  la  parure,  la  réunion  de  la 
musique,  de  la  danse,  et  de  tous  les  talens  agréa- 
bles, un  esprit  cultivé,  des  saillies  heureuses ,  l'ar- 
tifice dn  langage  et  du  sentiment,  elles  mettent 
tout  en  usage  pour  retenir  leurs  adorateurs.  Ces 
moyens  ont  quelquefois  tant  de  pouvoir ,  qu'ils 
dissipent  auprès  d'eUes  leur  fortune  et  leur  hon- 
ocar,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient  abandonnés,  pour 
traîner  le  reste  de  leur  vie  dans  l'opprobre  et  dans 
les  regrets. 

Malgré  l'empire  qu'exercent  les  courtisanes, 
elles  ne  peuvent  paraître  dans  les  rues  avec  des 
bijoux  précieux ,  et  les  gens  en  place  n'osent  se 
montrer  en  public  avec  elles. 

Outre  cet  écueil,  les  jeunes  gens  ont  encore  à 
Rgretter  le  temps  qu'ils  passent  dans  ces  maisons 
fatales,  où  l'on  donne  à  jouer,  où  se  livrent  des 
combau  de  oaqs,  qui  souvent  occasionent  de  gros 
paris.  Enfin  ils  ont  à  craindre  les  suites  mêmes  de 
leur  éducation,  dont  ils  méconnaissent  l'esprit.  A 
peine  sortent-ils  do  gymnase,  qu'animés  du  désir 
de  se  distinguer  dans  les  courses  de  chars  et  de 
cberanx  qui  se  font  à  Athènes  et  dans  les  autres 
Tilles  de  la  Grèce,  ils  s'abandonnent  sans  réserve  à 
«s  exercices.  Ils  ont  de  riches  équipages  ;  ib  en- 
l^etiennent  un  grand  nombre  de  chiens  et  de  che- 
Taox;  et  ces  dépenses,  jointes  au  faste  de  leurs 
^bits,  détruisent  bientôt  entre  leurs  mains  l'bé- 
niage  de  leurs  pères. 

On  va  communément  à  pied ,  soit  dans  la  vOle , 
^U  aux  environs.  Les  gens  riches,  tantôt  se  servent 
de  chars  et  de  litières,  dont  les  autres  citoyens  ne 
«Béni  de  blâmer  et  d'envier  Tosage;  Untôt  se 
HMitsaivre  par  un  domestique  qni  porte  un  pliant, 
m  qu'ils  poissent  s'asseoir  dans  la  place  publique , 


et  toutes  les  fois  qu'ils  sont  fatigués  de  la  prome- 
nade. Les  hommes  paraissent  presque  toujours 
avec  une  canne  à  la  main,  les  femmes  très-souvent 
avec  un  parasol.  La  nuit,  on  se  fait  éclairer  par  un 
esclave  qui  tient  un  flambeau  orné  de  différentes 
couleurs. 

Dans  les  premiers  jours  de  mon  arrivée ,  je  par- 
courais lesécriteaux  placés  au-dessus  des  portes  des 
maisons.  On  lit  sur  les  uns  :  maison  a  vendre,  mai- 
son A  LOOER  ;  sur  d'autres  :  c'est  la  maison  d'un  tel, 
QUE  RIEN  DE  MAUVAIS  n'entre  cëans.  Il  m'en  coûuit 
pour  satisfaire  celte  petite  curiosité.  Dans  les  prin- 
cipales rues,  on  est  continuellement  heurté,  pressé, 
foulé  par  quantité  de  gens  à  cheval,  de  charretiers, 
de  porteurs  d'eau,  de  crieurs  d'édits,  de  mendians, 
d'ouvriers  et  autres  gens  du  peuple.  Un  jour  que 
j'étais  avec  Diogène  à  regarder  de  petits  chiens  que 
l'on  avait  dressés  à  faire  des  tours,  un  de  ces  ou* 
vriers,  chargé  d'une  grosse  poutre,  l'en  frappa 
rudement,  et  lui  cria  :  Prenez  garde!  Diogène  lui 
répondit  sur-le-champ  :  «  Est-ce  que  tu  veux  me 
frapper  une  seconde  fois  ?  » 

Si  la  nuit  on  n'est  accompagné  de  quelques  do- 
mestiques, on  risque  d'être  dépouillé  par  les  filou», 
malgré  la  vigilance  des  magistrats  obligés  de  faire 
leur  ronde  toutes  les  nuits.  La  ville  entretient  une 
garde  de  Scythes  pour  prêter  main-forte  à  ces  ma- 
gistrats, exécuter  les  jugemens  des  tribunaux, 
maintenir  le  bon  ordre  dans  les  assemblées  géné- 
rales et  dans  les  cérémonies  publiques.  Ils  pronon- 
cent le  grec  d'une  manière  si  barbare,  qu'on  les 
joue  quelquefois  sur  le  théâtre;  et  ils  aiment  le 
vin  au  point  que ,  pour  dire  boire  à  l'excès,  on  dit 
boire  comme  un  Sctyhe. 

Le  peuple  est  naturellement  frugal;  les  salaisons 
et  les  légumes  font  sa  principale  nourriture.  Tous 
ceux  qui  n'ont  pas  de  quoi  vivre ,  soit  qu'ils  aient 
été  blessés  à  la  guerre ,  soit  que  leurs  maux  les 
rendent  incapables  de  travailler,  reçoivent  tous  les 
jours  du  trésor  public  une  ou  deux  oboles,  que 
leur  accorde  l'assemblée  de  la  nation.  De  temps  en 
temps  on  examine  dans  le  sénat  le  rôle  de  ceux  qui 
reçoivent  ce  bienfait,  et  l'on  en  exclut  ceux  qui 
n'ont  plus  le  roérae  titre  pour  le  recevoir.  Les  pau- 
vres obtiennent  encore  d'autres  soulagemens  à 
leur  misère  :  à  chaque  nouvelle  lune ,  les  riches 
exposent  dans  les  carrefours,  en  l'honneur  de  la 
déesse  Hécate,  des  repas  qu'on  laisse  enlever  au 
petit  peuple. 

J*avais  pris  une  note  exacte  de  la  valeur  des  den- 
rées; je  l'ai  perdue  :  je  me  rappelle  seulement  que 
le  prix  ordinaire  du  blé  était  de  cinq  drachmes  par 
médimne*.  Un  bœuf  de  la  première  qualité  valait 
environ  quatre-vingts  drachmes*;  un  mouton,  la 
cinquième  partie  d'un  bœuf,  c'est-à-dire  environ 
seize  drachmes  ^  ;  un  agneau ,  dix  drachmes  4. 

'  Quatre  lÎTrei  dix  loiu.  Ea  meKaot  la  draclioM  k  di«-hoit 
soaf ,  el  le  mtfdimne  i  aa  peu  plut  de  qualre  boisseaux  (  Go- 
gnet,  orig.  des  lois,  t.  4i  p>  200.),  noire  setier  de  blé  anrail 
ralu  environ  trc-ise  de  doi  li«ret. 

*  Environ  toisante- doute  livrm. 

1  Environ  qnatorse  livres  butt  sous. 

<  Neuf  livres. 

J*ai  rapporté  daas  le  text    le  prix  deqnelquei  eoanesliblc} , 
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On  conçoit  aisément  que  ces  prix  haussent  dans 
les  temps  de  disette.  On  a  va  quelquefois  le  mé- 
dimne  de  froment  monter  de  cinq  drachmes ,  qui 
est  son  prix  ordinaire  «  jusqu'à  seize  drachmes,  et 
celui  de  l'orge  jusqu'à  dix-huit.  Indépendamment 
de  cette  cause  passagère,  on  avait  observé,  lors  de 
mon  srjour  à  Athènes,  que  depuis  environ  soixante- 
dix  ans,  les  denrées  augmentaient  succes.<ivement 
de  prix,  et  que  le  froment  en  particulier  valait 
alors  deux  cinquièmes  de  plus  qu'il  n'avait  valu 
pendant  la  guerre  du  Péloponnèse. 

On  ne  trouve  point  ici  de  fortunes  aussi  écla- 
tantes que  dans  la  Perse;  et  quand  je  parle  de  l'o- 
pulence et  du  faste  des  Athéniens,  ce  n'est  que 
relativement  aux  antres  peuples  de  la  Grèce.  Ce- 
pendant quelques  familles,  en  petit  nombre,  se 
sont  enrichies  par  le  commerce,  d'autres  parles 
mides  d'argent  qu'elles  possèdent  à  Laurium,  mon- 
tagne de  l'Attique.  Les  autres  citoyens  croient 
jouir  d'une  fortune  honnête  lorsqu'ils  ont  en  biens- 
ibnds  quinze  ou  vingt  talens>,  et  qu'ils  peuvent 
donner  cent  mines  de  dot  à  leurs  Gllcs*. 

Quoiqueies  Athéniens  aient  l'insupportable  dé- 
ftut  d'ajouter  foi  à  la  calomnie  avant  que  de  l'é- 
claircir;  ils  ne  sont  roéchans  que  par  l^^èreté,  et 
l'on  dit  communément  que  quand  ils  sont  bons  ils 
le  sont  plus  que  les  autres  Grecs,  parce  que  leur 
bonté  n*est  pas  une  vertu  d'éducation. 

Le  peuple  est  ici  plus  bruyant  qu'ailleurs.  Dans 
la  première  classe  des  citoyens  régnent  cette  bien- 
séance qui  fait  croire  qu'un  homme  s'estime  lui- 
même,  et  cette  politesse  qui  fait  croire  qu'il  estime 
les  autres.  La  bonne  compagnie  exige  de  la  dé- 
cence dans  les  expressions  et  dans  l'extérieur  :  elle 
sait  proportionner  aux  temps  et  aux  personnes  les 
égards  par  lesquels  on  se  prévient  mutuellement, 
et  regarde  une  démarche  affectée  ou  précipitée 

Ul  4|a'U  ^tail  à  Alliènei  du  tempt  «le  Dénotlhèoe.  Eaviroo 
MÎMole  «n»  aiiparavaDl,  du  tenpi  d'Ari«lopbaD«  ,  U  journée 
d'un  nanoruvrc  valait  IroU  oLolcs  (  u«uf  soui  ),  un  cUeval  de 
courte  douae  mines,  ou  miUo  deuK  ceuU  drachmet  (  mille 
qualrr-vingU  liyret)  un  manteau  vingt  drachmes  (diz-kuil  li- 
vres), une  chaussure  huit  drachmes  (sept  livres  quatre  sous). 

'  Le  talent  valait  cinq  mille  qualie  cents  livres. 

•  Keuf  mille  livres. 

Le  père  de  Dtfmosthène  passait  pour  être  riche  :  cependant 
il  n'avait  laissa  i  son  fils  qu'environ  qualorse  talens ,  environ 
aoiiaate.quinae  mille  six  cents  livres.  Voici  quels  ëUient  les 
piinci|iuu&  effets  de  cette  succession  x  i*  Une  manuCsctnre  d'ë> 
peei  où  travaillaient  trente  esclaves.  Deni  ou  trois,  qui  étaient 
à  U  tête,  valaient  chacun  cinq  à  cix  cents  drachmes,  en\iron 
cinq  ceuts  livres;  les  autres  au  moins  trois  cents  drachmes, 
deux  cent  soixante-dix  livres  :  ils  rendaient  par  an  trente  mi- 
nes, on  deux  mille  sept  cents  livres,  tons  frais  déduits.  9°  Une 
manufacture  de  lits  qui  occupait  vingt  esclaves,  lesquels  va- 
latent  quarante  mines ,  ou  trois  mille  six  cents  livres  :  ils  ren- 
daient par  an  donne  mines ,  ou  mille  quatre  vingts  livres.  3*  De 
l'ivoire,  du  fer,  du  bois ,  quatre  vingts  mines  ,  ou  sept  mille 
deux  cents  livres.  L'ivoire  servait ,  soit  pour  les  pieds  des  lits, 
soit  pour  les  poignées  et  les  fourreaux  des  épées.  4*  Noix  de 
galle  et  cuivre,  soixante  dix  mines,  ou  six  mille  trois  cents 
livret.  5*  Maison,  trente  mines,  ou  deux  mille  sept  cents 
livres,  6*  Meuhles ,  vases ,  coupes  ;  bijoux  d'or,  robes ,  et  toi- 
lettes de  la  mère  de  Dcmoslhène ,  cent  mines  ou  neuf  mille 
livres  7*  Ue  l'argent  prêté  ou  mis  dans  le  commerce ,  «Ir, 


comme  un  signe  de  vanité  ou  de  légèreté  ;  an  U 
brusque,  sententlenx,  trop  élevé,  comme  m 
preuve  de  mauvaise  éducation  onde  rusticité.  El 
condamne  aussi  les  caprices  de  l'humeur,  l'en 
pressement  affecté,  raccueil  dédaigneux  et  le  go< 
de  la  singularité. 

Elle  exige  une  certaine  fecilité  demœars,  égaU 
ment  éloignée  de  cette  complaisance  qui  approui 
tout  et  de  cette  austérité  chagrine  qui  n'approav 
rien.  Mais  ce  qui  la  caractérise  le  plus  est  une  pla 
sauterie  fine  et  légère,  qui  réunit  la  décence  à  1 
liherté,  qu'il  faut  savoir  pardonner  aux  autres  ( 
se  faire  pardonner  à  soi-même,  que  peu  de  gen 
savent  employer,  que  peu  de  gens  même  savea 
entendre.  Elle  consisle...Non,  jene  le  dirai  pas 
Ceux  qui  la  connaissent  me  comprennent  assez,  fl 
les  autres  ne  me  comprendraient  pas.  On  la  nomnH 
à  présent  adresse  et  dextérité,  parce  que  Tespril 
n'y  doil  briller  qu'en  faveur  des  autres,  et  qu'en 
lançant  des  traits  il  doit  plaire  et  ne  pas  offenser  i 
on  la  confond  souvent  avec  la  satire,  les  facéties  oi 
la  bouffonnerie  ;  car  chaque  société  a  son  ton  par- 
ticulier. Celui  de  la  bonne  compagnie  s'est  formé 
presque  de  notre  temps  :  Il  suffit  pour  s'en  con- 
vaincre, de  comparer  l'ancien  théâtre  avec  le 
nouveau.  Il  n'y  a  guère  plus  d'un  deml-siède  que 
les  commédies  étaient  pleines  d'injures  grossier» 
et  d'obscénités  révoltantes,  qu'on  ne  souffrirait  pas 
aujourd'hui  dans  la  bouche  des  acteurs. 

On  trouve  dans  cette  villeplusieurs  sociétés  dont 
les  membres  s'engagent  à  s'assister  mutuellement. 
L'un  d'eux  est-il  traduit  en  justice,  est-il  pour- 
suivi par  des  créanciers,  il  implore  le  secours  de 
ses  associés.  Dans  le  premier  cas  ils  l'accompa  • 
gnent  au  tribunal  et  lui  servent,  quand  ils  en  sont 
requis,  d'avocats  ou  de  témoins  ;  dans  le  second 
ils  lui  avancent  les  fonds  nécessaires  sans  en  exiger 
le  moindre  intérêt,  et  ne  lui  prescrivent  d'autre 
terme  pour  le  remboursement  que  le  retour  de  si 
fortune  ou  de  son  crédit.  S'il  manque  à  ses  eng a- 
gemens,  pouvant  les  remplir,  il  ne  peut  être  tra- 
duit en  justice,  mais  il  est  déshonoré.  Ils  s'assem- 
blent quelquefois,  et  cimentent  leur  union  par  des 
repas  ou  règne  la  liberté.  Ces  associations,  que 
formèrent  autre  fois  des  motifs  nobles  et  généreux, 
ne  se  soutiennent  aujourd'hui  que  par  l'injusUce 
et  par  l'intérêt.  Le  riche  s'y  mâe  avec  les  pauvres 
pour  les  engager  à  se  parjurer  en  sa  faveur;  le 
pauvre  avec  les  riches  pour  avoir  quelque  droit  i 
leur  protection. 

Parmi  ces  sociétés  il  s'en  est  éubli  une  dont  Tu- 
nique objet  est  de  recueillir  toutes  les  espèces  de 
ridicules  et  de  s'amuser  par  des  saillies  et  des  bons 
mots.  Us  sont  au  nombre  de  soixante,  tons  geos 
fort  gais  et  de  beaucoup  d'esprit  ;  ils  se  réunissent 
de  temps  en  temps  dans  le  temple  d'Hercule  pour 
y  prononcer  des  décrets  en  présence  d'une  foule 
de  témoins  attirés  par  la  singularité  du  specude. 
Les  malheurs  de  l'état  n'ont  jamais  interrompa 
leurs  assemblées. 

Deux  sortes  de  ridicules,  entre  autres,  multi* 
plient  les  décrets  de  ce  tribunal.  On  voit  ici  des 
gens  qui  outrent  l'élégance  allique  et  d'autres  la 
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simplicité  Spartiate.  Lei  premiers  ont  soin  de  se 
RsersouTeDC,  decliaogersouTeiit  d'habits,  défaire 
briller  rémail  de  leurs  dents,  de  se  convrir  d'es- 
lences.  Ils  portent  des  fleurs  aux  oreilles,  des 
cannes  torses  à  la  main  et  des  souliers  à  FAicibiade 
L'est  une  espèce  de  chaussure  dont  Alcibiade  a 
donné  la  première  idée,  et  dont  l'usage  subsiste  en- 
pore  parmi  les  jeunes  gens  jaloux  de  leur  parure. 
Les  seconds  affectent  les  mœurs  des  Lacédémo- 
Diens,  et  sont  en  conséquence  taxés  de  laconoma- 
Die.  Leurs  cheveux  tombent  confusément  sur  leurs 
épaules  ;  Ils  se  font  remarquer  par  un  manteau 
^ossier,  une  chaussure  simple,  une  longue  barbe, 
un  gros  bâlon,  une  démarche  lente,  et  si  j'ose  le 
dire,  par  tout  l'appareil  de  la  modestie.  Les  efforts 
des  premiers,  bornés  à  s'attirer  l'attention,  révol- 
tent encore  moins  que  ceux  des  seconds,  qui  en 
veulent  directement  à  notre  estime.  J'ai  vu  des 
gens  d'esprit  traiter  d'insolence  cette  fausse  sim- 
plicité. Ils  avaient  raison.  Toute  prétention  est 
ane  usurpation  :  car  nous  avons  pour  prétentions 
les  droits  des  autres. 


a«: 


CHAPITRE  XXI. 

Dv  la  religion  ,  d«t  minUlret  Mcr^i ,  des  princtpaas  crimet 

coDtte  U  religion* 

Il  ne  s*agit  ici  que  de  la  religion  dominante  : 
nous  rapporterons  ailleurs  les  opinions  des  philo- 
sophes à  l'égard  de  la  Divinité. 

Le  culte  public  est  fondé  sur  cette  loi  :  «  Hono- 
rez en  public  et  en  particulier  les  dieux  et  les 
héros  du  pays.  Que  chacun  leur  offre  tous  les  ans, 
suivant  ses  facultés  et  suivant  les  rites  établis,  les 
prémices  de  ses  moissons.  > 

Dès  les  plus  anciens  temps  les  objets  du  culte 
s'étaient  multipliés  parmi  les  Athéniens.  Les  douze 
principales  divinités  leur  furent  communiquées 
par  les  Égyptiens,  et  d'autres  par  les  Libyens  et 
par  dUTérens  peuples.  On  défendit  ensuite,  sous 
peine  de  mort  d'admettre  des  cultes  étrangers 
sans  on  décret  de  l'Aréopage,  sollicité  par  les 
orateurs  publics.  Depuis  un  siècle  ce  tribunal 
éunt  devenu  plus  facile,  les  dieux  de  laThrace,  de 
la  Phrygie  et  de  quelques  autres  nations  barbares 
ont  fait  une  irruption  dans  l'Attique,  et  s'y  sont 
maintenus  avec  éclat,  malgré  les  plaisanteries  dont 
le  théâtre  retentit  contre  ces  étranges  divinités  et 
contre  les  cérémonies  nocturnes  célébrées  en  leur 
honneur. 

Ce  fat  anciennement  une  belle  institution  de 
consacrer  par  des  monumens  et  par  des  fêtes  le 
souvenir  des  rois  et  des  particuliers  qui  avaient 
rendu  de  grands  services  à  l'humanité.  Telle  est 
l'origine  de  la  profonde  vénération  que  l'on  con- 
serve pour  les  héros.  Les  Athéniens  mettent  dans 
ce  nombre  Thésée,  premier  auteur  de  leur  liberté; 
Érechthée,  un  de  leurs  anciens  rois;  ceux  qui  mé- 
ritèrent de  donner  leur  nom  aux  dix  tribus  ;  d'au- 
tres encore,  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  Her- 
cule, qu'on  range  indifféremment  dans  la  classe 
des  dieux  et  dans  celle  des  héros. 


Le  culte  de  ces  derniers  diffère  essentiellement 
de  celui  des  dieux,  tant  par  l'objet  qu'on  se  pro- 
pose que  par  les  cérémonies  qu'on  y  pratique.  Les 
Grecs  se  prosternent  devant  la  Divinité  pour  re- 
connaître leur  dépendance,  implorer  sa  protection, 
ou  la  remercier  de  ses  bienfaits.  Ils  consacrent  des 
temples,  des  autels,  des  bois,  et  célèbrent  des 
fêtes  et  des  jeux  en  Thonneur  des  héros  pour  éter- 
niser leur  gloire  et  rappeler  leurs  exemples.  On 
brûle  de  l'encens  sur  leurs  autels,  en  même  temps 
qu'on  répand  sur  leurs  tombeaux  des  libations 
destinées  à  procurer  du  repos  à  leurs  âmes.  Aussi 
les  sacrifices  dont  on  les  honore  ne  sont,  à  pro- 
prement parler,  adressés  qu'aux  dieux  des  en- 
fers. 

On  enseigne  des  dogmes  secrets  dans  les  mys- 
tères d'Eleusis,  de  Bacchus  et  de  quelques  autres 
divinités  ;  mais  la  religion  dominante  consiste  toute 
dans  l'extérieur.  Elle  ne  présente  aucun  corps 
de  doctrine,  aucune  instruction  publique  ;  point 
d'obligation  étroite  de  participer  à  des  jours  mar- 
qués au  culte  établi.  Il  suffit  pour  la  croyance  de 
paraître  persuadé  que  les  dieux  existent  et  qu'ils 
récompensent  la  vertu,  soit  dans  cette  vie,  soit  dans 
l'autre  ;  pour  la  pratique,  de  faire  par  intervalles 
quelques  actes  de  religion,  comme,  par  exemple, 
de  paraître  dans  les  temples  aux  fêtes  solennelles, 
et  de  présenter  ses  hommages  sur  les  autels  pu- 
blics. 

Le  peuple  fait  uniquement  consister  la  piété 
dans  la  prière,  dans  les  sacrifices  et  dans  les  puri- 
fications. 

Les  particuliers  adressent  leurs  prières  aux  dieux 
au  commencement  d'une  entreprise.  Us  leur  en 
adressent  le  matin,  le  soir,  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil  et  de  la  lune.  Quelquefois  ils  se  rendent  au 
temple  les  yeux  baissés  et  l'air  recueilli;  ils  y  pa- 
raissent en  supplians.  Toutes  les  marques  de  res- 
pect, de  crainte  et  de  ffatterie  que  les  courtisans 
.témoignent  au  souverain  en  apprbchant  du  trône, 
les  hommes  les  prodiguent  aux  dieux  en  appro- 
chant des  autels.  Us  baisent  la  terre,  ils  prient  de- 
bout, à  genoux,  prosternés,  tenant  des  rameaux 
dans  leurs  mains  qu'ils  élèvent  vers  le  ciel,  on 
qu'ils  étendent  vers  la  statue  du  dieu,  après  les 
avoir  portés  à  leur  bouche.  Si  l'hommage  s'adresse 
aux  dieux  des  enfers,  on  a  soin  pour  attirer  leur 
attention,  de  frapper  la  terre  avec  les  pieds  ou  avec 
les  mains. 

Quelques-uns  prononcent  leurs  prières  à  voix 
basse.  Pythagore  voulait  qu'on  les  recitât  tout  haut, 
afin  de  ne  rien  demander  dont  on  eût  k  rougir. 
En  effet,  la  meilleure  de  toutes  les  règles  serait 
de  parler  aux  dieux  comme  si  l'on  était  en  pré- 
sence des  hommes,  et  aux  hommes  comme  si  l'on 
était  en  présence  des  dieux. 

Dans  les  solennités  publiques,  les  Athéniens 
prononcent  en  commun  des  vœux  pour  la  prospé- 
rité de  l'état  et  pour  celle  de  leurs  alliés;  quelque 
fois  pour  la  conservation  des  fruits  de  la  terre,  et 
pour  le  retour  de  la  pluie  ou  du  beau  temps; 
d'autres  fois  pour  être  délivrés  de  la  peste,  de  la 
famine. 
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VOYAGE  D'ANAGHARSIS. 


J'étais  souTenl  frappé  de  la  beauté  des  cérémo- 
nies. Le  spectacle  en  est  imposant.  La  place  qui 
précède  le  temple,  les  portiques  qui  Tentourent, 
sont  remplis  de  monde.  Les  prêtres  s'avancent  sous 
le  vestibule  près  de  FauteL  Après  que  l'officiant  a 
dit  d'une  voix  sonore  :  «  Faisons  les  libations  et 
prions,  »  un  des  ministres  subalternes,  pour  exi- 
ger de  la  part  des  assistans  l'aveu  de  leurs  dispo- 
sitions saintes,  demande  :  «  Qui  sont  ceux  qui  com- 
posent cette  assemblée?  — Des  gens  honnêtes,  » 
répondent-ils  de  concert.  «  Faites  donc  silence,  » 
ajoute-t-il.  Alors  on  récite  les  prières  assorties  à  la 
circonstance.  Bientôt  des  chœurs  de  jeunes  gens 
chantent  des  hymnes  sacrés.  Leurs  voix  sont  si 
touchantes,  et  tellement  secondées  par  le  talent 
du  poète,  attentif  à  choisir  sur  des  sujets  propres  à 
émouvoir,  que  la  plupart  des  assistans  fondent  en 
larmes.  Mais  pour  l'ordinaire  les  chants  religieux 
.sont  brillans,  et  plus  capables  d'inspirer  la  joie  que 
la  tristesse.  C'est  l'impression  que  l'on  reçoit  aux 
fêtes  de  Bacchus,  lorsqu'un  des  ministres  ayant 
dit  à  haute  voix,  «  invoquez  le  dieu ,  »  tout  le 
monde  entonne  soudain  un  cantique  qui  commence 
par  ces  mots  :  •  0  fils  de  Sémélé  !  6  Bacchus,  au- 
teur des  richesses  !  > 

Les  particuliers  fatiguent  le  ciel  par  des  vœux 
indiscrets.  Ils  le  pressent  de  leur  accorder  tout  ce 
qui  peut  servir  à  leur  ambition  et  à  leurs  plaisirs. 
Ces  prières  sont  regardées  comme  des  blasphèmes 
par  quelques  philosophes,  qui,  persuadés  que  les 
hommes  ne  sont  pas  assez  éclairés  sur  leurs  vrais 
intérêts, «voudraient  qu'ils  s'en  rapportassent  uni- 
quement à  la  bonté  des  dieux,  ou  du  moins  qu'ils 
ne  leur  adressassent  que  cette  espèce  de  formule 
consignée  dans  les  récits  d'un  ancien  poète  :  «  0 
vous,  qui  êtes  le  roi  du  ciel  !  accordez-nous  ce  qui 
nous  est  utile,  soit  que  nous  le  demandions,  soit 
que  nous  ne  le  demandions  pas  ;  refusez-nous  ce 
qui  nous  serait  nuisible,  quand  même  nous  ne  le 
demanderions.  > 

Autrefois  on  ne  présentait  aux  dieux  que  les 
fruils  de  la  terre  ;  et  l'on  voit  encore  dans  la  Grèce 
plusieurs  autels  sur  lesquels  il  n'est  pas  permis 
d'immoler  des  victimes.  Les  sacrifices  sanglans  s'in- 
troduisirent avec  peine.  L'homme  avait  horreur 
de  porter  le  fer  dans  le  sein  d'un  animal  destiné  au 
labourage  et  devenu  le  compagnon  de  ses  travaux  : 
une  loi  expresse  le  lui  défendait  sous  peine  de 
mort;  et  l'usage  général  l'engageait  à  s'abstenir  de 
la  chair  des  animaux. 

Le  respect  qu'on  avait  pour  les  traditions  ancien- 
nes est  attesté  par  une  cérémonie  qui  se  renouvelle 
tous  les  ans.  Dans  une  fête  consacrée  à  Jupiter,  on 
place  des  offrandes  sur  un  autel ,  auprès  duquel  on 
fait  passer  des  bœufs.  Celui  qui  touche  k  ces  of- 
frandes doit  être  immolé.  De  jeunes  filles  portent 
de  l'eau  dans  des  vases,  et  les  ministres  du  dieu 
les  instrumens  du  sacrifice.  A  peine  le  coup  est-il 
frappé ,  que  le  victimairc ,  saisi  d'horreur,  laisse 
tomber  la  hache  et  prend  la  fuite.  Cependant  ses 
complices  goûtent  de  la  victime,  en  cousent  la 
peau,  la  remplissent  de  foin,  attachent  k  la  charrue 
celte  figure  informe,  et  vontse.justifier  devant  les 


juges  qui  les  ont  cités  à  leur  tribunal.  Les  jeunes 
filles  qui  ont  fourni  l'eau  pour  al|suiser  les  inslru- 
mens  rejettent  la  faute  sur  ceux  qui  les  ont  aiguisé» 
en  effet;  ces  derniers ,  sur  ceux  qui  ont  égorgé  la 
victime;  et  ceux-ci  sur  les  instrumens,  qui  sont 
condamnés  comme  auteurs  du  meurtre,  et  jeté» 
dans  la  mer.  Cette  cérémonie  mystérieuse  est  de  la 
plus  haute  antiquité,  et  rappelle  un  fait  qui  se 
passa  du  temps  d'Érechthée.  Un  laboureur,  ayant 
placé  son  offrande  sur  l'autd,  assomma  un  bœuf 
qui  en  avait  dévoré  une  partie;  il  prit  la  faite,  et 
la  hache  fut  traduite  en  justice. 

Quand  les  hommes  se  nourrissaient  des  fruits  de 
la  terre:  ils  avaient  soin  d'en  réserver  une  portion 
pour  les  dieux.  Ils  observèrent  le  même  usage 
quand  ils  commencèrent  à  se  nourrir  de  la  chair 
des  animaux  ;  et  c'est  peut-être  de  là  que  viennent 
les  sacrifices  sanglans,  qui  ne  sont  en  effet  que  des 
repas  destinés  aux  dieux ,  et  auxquels  on  fait  par- 
ticiper les  assistans. 

La  connaissance  d'une  foule  de  pratiques  et  de 
détails  constitue  le  savoir  des  prêtres.  Tantôt  on 
répand  de  l'eau  sur  l'autel  ou  sur  la  tête  de  la  vic- 
time; tantôt  c*est  du  miel  ou  de  l'hoile.  Plos  com- 
munément on  les  arrose  avec  du  vin  ;  et  alors  on 
brûle  sur  l'autel ,  du  bols  de  figuier,  de  myrte  ou 
de  vigne.  Le  choix  de  la  victime  n'exige  pas  moins 
d'attention.  Elle  doit  être  sans  tache,  n'avoir  au- 
cun défaut,  aucune  maladie;  mais  tous  les  ani- 
maux ne  sont  pas  également  propres  aux  sacrifi- 
ces. On  n'offrit  d'abord  que  les  animaux  dont  on 
se  nonrrisait,  comme  le  bœuf,  la  brebis ,  la  chèvre, 
le  cochon,  etc.  Ensuite  on  sacrifia  des  chevaux 
au  soleil ,  des  cerfe  à  Diane ,  des  chiens  à  Hécate. 
Chaque  pays ,  chaque  temple  a  ses  usages.  La  haine 
et  la  faveur  des  dieux  sont  également  nuisibles  aux 
animaux  qui  leur  sont  consacrés. 

Pourquoi  poser  sur  la  tête  de  la  victime  un  gâ- 
teau pétri  avec  de  la  farine  d'orge  et  du  sel ,  lui 
arracher  le  poil  du  front,  et  le  jeter  dans  le  feu? 
pourquoi  brûler  ses  cuisses  avec  du  bois  fendu? 

Quand  je  pressais  les  ministres  des  temples  de 
s'expliquer  sur  ces  rites,  ils  me  répondaient  comme 
le  fit  un  prêtre  de  Thèbcs  à  qui  je  demandais  pour- 
quoi les  Béotiens  offraient  des  anguilles  aux  dieux. 
«  Nous  observons,  me  dit-il  les  coutumes  «le  nos 
pères ,  sans  nous  croire  obligés  de  les  justifier  aux 
yeux  des  étrangers.  » 

On  partage  la  victime  entre  les  dieux ,  les  prê- 
tres, et  ceux  qui  l'ont  présentée.  La  portion  des 
dieux  et  dévorée  par  la  flamme;  celle  des  prêtres 
fait  partie  de  leur  revenu  ;  la  troisième  sert  de  pré- 
texte à  ceux  qui  la  reçoivent  de  donner  un  repas  à 
leurs  amis.  Quelques-uns,  voulant  se  parer  de  leur 
opulence,  cherchent  à  se  distinguer  par  des  sacri- 
fices pompeux.  J'en  ai  vu  qui ,  après  avoir  inunolé 
un  bœuf,  ornaient  de  fleurs  et  de  rubans  la  partie 
antérieure  de  sa  tête,  et  l'attachaient  à  leur  porte. 
Conmie  le  sacrifice  de  bœuf  est  le  plus  estimé,  on 
fait  pour  les  pauvres  de  petits  gAteaux  auxquels  on 
donne  la  figure  de  cet  animal  ;  et  les  prêtres  veu- 
lent bien  se  contenter  de  cette  offrande. 
La  superstition  domine  avec  tant  de  violence  sur 
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mire  eêpdiy  qu'elle  ayatt  rendu  féroce  le  peuple 
le  plas  doux  de  la  terre.  Les  sacrifices  humains 
toieot  aolrefois  assez  fréquens  parmi  les  Grecs  ; 
ib  relaient  chez  presque  tous  les  peuples  ;  et  ils  le 
soDt  encore  aujourd'hui  chez  quelques-uns  d'entre 
foi.  lis  cesseront  enfin ,  parce  que  les  cruautés  ab- 
surdo  et  inutiles  cèdent  tôt  ou  tard  à  la  nature  et 
k  la  raison.  Ce  qui  subsistera  plus  long-temps,  c'est 
Tareugle  confiance  que  l'on  a  dans  les  actes  exté- 
riears  de  religion.  Les  hommes  injustes,  les  scé- 
lérats même,  osent  se  flatter  de  corrompre  les 
dieux  par  des  présens ,  et  de  les  tromper  par  les 
dehors  de  la  piété.  En  vain  les  philosophes  s'élè- 
Teot  contre  une  erreur  si  dangereuse  :  elle  sera 
toujours  chère  à  la  plupart  des  hommes,  parce 
qu'il  sera  toujours  plus  aisé  d'avoir  des  victimes 
qae  des  vertus. 

Un  joar  les  Athéniens  se  plaignirent  k  l'oracle 
d'Aromon  de  ce  que  les  dieux  se  déclaraient  en  fa- 
veur des  Lacédémoniens ,  qui  ne  leur  présentaient 
que  des  rictimes  en  petit  nombre,  maigres  et  mu- 
tilées. L'oracle  répondit  que  tous  les  sacrifices  des 
Grecs  ne  valaient  pas  cette  prière  humble  et  mo- 
deste par  laquelle  les  Lacédémoniens  se  contentent 
de  demander  aux  dieux  les  vrais  biens.  L'oracle  de 
Jupiter  m'en  rappelle  un  autre  qui  ne  fait  pas 
moins  d'honneur  à  celui  d'Apollon.  Un  riche  Thes- 
salien ,  se  trouvant  à  I>elphes ,  offrit ,  avec  le  plus 
frand  appareil ,  cent  bœufs  dont  les  cornes  étaient 
dorées.  En  même  temps,  un  pauvre  citoyen  d'Her- 
Diione  tira  de  sa  besace  une  pincée  de  farine  qu'il 
jeta  dans  la  flaname  qui  brillait  sur  l'autel.  La  py- 
thie déclara  qae  l'hommage  de  cet  homme  était 
plus  agréable  aox  dieux  que  celui  du  Thessalien. 

Comme  l'eau  purifie  le  corps,  on  a  pensé  qu'elle 
purifiait  aussi  Tâme,  et  qu'elle  opérait  cet  effet  de 
deux  manières ,  soit  en  la  délivrant  de  ses  taches , 
soit  en  la  disposant  à  n'en  pas  contracter.  De  là 
deux  sortes  de  lustrations,  les  unes  expiatoires, 
les  autres  préparatoires.  Parles  premières  on- im- 
plore la  clémence  des  dieux;  par  les  secondes, 
leur  secours. 

Oo  a  soin  de  purifier  les  enfans,  d'abord  après 
leur  naissance  ;  ceux  qui  entrent  dans  les  temples: 
ceux  qui  ont  commis  un  meurtre ,  même  involon- 
taire; ceux  qui  sont  affligés  de  certains  maux  re- 
gardés comme  des  signes^  de  la  colère  céleste ,  tels 
que  la  peste,  la  frénésie,  etc.,  etc.  ;  tous  ceux  enfin 
qui  veulent  se  rendre  agréables  aux  dieux. 

Celte  cérémonie  s'est  insensiblement  appliquée 
aux  temples,  aux  autels,  à  tous  les  lieux  que  la 
BiTiuiié  doit  honorer  de  sa  présence;  aux  villes, 
aux  rues,  aux  malsons,  aux  champs,  à  tous  les 
lieux  que  le  crime  a  profanés,  ou  sur  lesquels  on 
veut  auirer  les  faveurs  du  ciel. 

On  purifie  tous  les  ans  la  ville  d'Athènes ,  le  6  du 
mois  thargélion  Toutes  les  fois  que  le  courroux 
des  dieux  se  déclare  par  la  famine ,  par  une  épi- 
démie ou  d'autres  fléaux,  on  tflche  de  le  détourner 
sur  UD  homme  et  sur  une  femme  du  peuple ,  en- 
tretenus par  l'étal  pour  être,  au  besoin,  des  vic- 
times exptatîores,  chacun  au  nom  de  son  sexe.  On 
^promène  dans  les  rues  au  son  des  insf rumens; 


et ,  après  leur  avoir  donné  quelques  coups  de  ver- 
ges ,  on  les  fait  sortir  de  la  ville.  Autrefois  on  les 
condamnait  aux  flammes ,  et  on  jetait  leurs  cen- 
dres au  vent. 

Quoique  l'eau  de  mer  soit  la  plus  convenable 
aux  purifications,  on  se  sert  le  plus  souvent  de 
celle  qu'on  appelle  lustrale.  C'est  une  eau  com- 
mune ,  dans  laquelle  on  a  plongé  un  tison  ardent 
prb  sur  l'autel  lorsqu'on  y  brûlait  la  victime.  On 
en  remplit  les  vases  qui  sont  dans  les  vestibules 
des  temples,  dans  les  lieux  où  se  tient  l'assemblée 
générale,  autour  des  cercueils  où  l'on  expose  les 
morts  à  la  vue  des  passans. 

Comme  le  feu  purifie  les  métaux,  que  le  sel  et 
le  nitre  dtent  les  souillures  et  conservent  les  corps, 
que  la  fumée  et  les  odeurs  agréables  peuvent  ga- 
rantir de  l'influence  du  mauvais  air,  on  a  cru  par 
degrés  que  ces  moyens  et  d'autres  encore  devaient 
être  employés  dans  les  diflérentes  lustrations.  C'est 
ainsi  qu'on  attache  une  vertu  secrète  à  l'encens 
qu'on  brûle  dans  les  temples  et  aux  fleurs  dont  on 
se  couronne;  c'est  ainsi  qu'une  maison  recouvre 
sa  pureté  par  la  fumée  du  soufre  et  par  l'aspersion 
d'une  eau  dans  laquelle  on  a  jeté  quelques  grains 
de  sel.  En  certaines  occasions ,  il  suffit  de  tourner 
autour  du  feu,  ou  de  voir  passer  autour  de  soi  un 
petit  chien  ou  quelque  autre  animal.  Dans  les  lus- 
trations des  villes,  on  promène  le  long  des  murs 
les  victimes  destinées  aux  sacrifices. 

Les  rites  varient  suivant  que  l'objet  est  plus  ou 
moins  important,  la  superstition  plus  ou  moins 
forte.  Les  uns  croient  qu'il  est  essentiel  de  s'enfon- 
cer  dans  la  rivière,  d'autres  qu'il  suffit  d'y  plonger 
sept  fois  sa  tète  :  la  plupart  se  contentent  de  trem- 
per leurs  mains  dans  l'eau  lustrale ,  ou  d'en  rece- 
voir l'aspersion  par  les  mains  d'un  prêtre  qui  se. 
tient  pour  cet  effet  à  la  porte  du  temple. 

Chaque  particulier  peut  offrir  des  sacrifices  sur 
un  autel  placé  à  la  porte  de  sa  maison ,  ou  dans 
une  chapelle  domestique.  C'est  là  que  j'ai  vu  sou- 
vent un  père  vertueux,  entouré  de  ses  enfans, 
confondre  leur  hommage  avec  le  sien ,  et  former 
des  vœux  dictés  par  la  tendresse  et-  dignes  d'être 
exauoés.  Cette  espèce  de  sacerdoce  ne  devant  exer- 
cer ses  fonctions  que  dans^  une  seule  famille,  il  a 
fallu:  établir  des  ministres  pour  le  culte  public. 

Il  n'est  point  de  villes  où  l'on  trouve  autant  de 
prêtres  et  de  prêtresses  qu'à  Alhènes,  parce  qu'il 
n'en  est  point  où  l'on  ait  élevé  une  si  grande  quan- 
tité de  temples,  où  l'on  célèbre  un  si  grand  nombre 
de  fêtes. 

Dans  les  différens  bourg»  de  l'Attique  et  du  reste 
de  la  Grèce,  un  seul  prêtre  suffit  pour  desservir 
un  temple;  dans  les  villes  considérable»,  les  soins 
du  ministère  sont  partagés  entre  plusieurs  person- 
nes qui  forment  comme  une  communauté.  A  la 
tête  est  le  ministre  du  dieu,  qualifié  quelquefois 
du  titre  de  grand-prêtre.  Au-dessous  de  lui  sont 
le  néecore ,  chargé  de  veiller  à  la  décoration  et  à 
la  propreté  des  lieux  saints,  et  de  jeter  de  l'eau 
lustrale  sur  ceux  qui  entrent  dans  le  temple;  des 
sacrificateurs  qui  égorgent  les  victimes  ;  des  arus- 
picesqui  en  examinent  les  entrailles;  desbérautSi 
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qui  règlent  les  cérémonies  et  congédient  l'assem- 
blée. En  certains  endroits  on  donne  le  nom  de 
père  au  premier  des  ministres  sacrés,  et  celui  de 
mère  à  la  première  des  prétresses. 

On  confie  à  des  laïques  des  fonctions  moins  sain- 
tes et  relatives  au  service  des  temples.  Les  uns  sont 
chargés  du  soin  de  la  fabrique  et  de  la  garde  du 
trésor;  d'autres  assisient,  comme  témoins  et  ins* 
pecteurs,  aux  sacrifices  solennels. 

Les  prêtres  officient  avec  de  riches  vétemens, 
sur  lesquels  sont  tracés  en  lettres  d*or  les  noms  des 
particuliers  qui  en  ont  fait  présent  au  temple.  Cette 
magnificence  est  encore  relevée  par  la  beauté  de  la 
figure,  la  noblesse  du  maintien,  le  son  de  la  voix , 
et  surtout  par  les  attributs  de  la  divinité  dont  ils 
sont  les  ministres.  C'est  ainsi  que  la  prétresse  de 
Cérès  parait  couronnée  de  pavots  et  d'épis  ;  et  celle 
de  Minerve  avec  l'égide,  la  cuirasse  et  un  casque 
surmonté  d'aigrettes. 

Plusieurs  sacerdoces  sont  attachés  à  des  maisons 
anciennes  et  puissantes ,  où  ils  se  transmettent  de 
père  en  fils.  D'autres  sont  conférés  par  le  peuple. 

On  n*cn  peut  remplir  aucun  sans  un  examen  qui 
roule  sur  la  personne  et  sur  les  mœurs.  11  faut  que 
le  nouveau  ministre  n'ait  aucune  difformité  dans 
la  figure ,  et  que  sa  conduite  ait  toujours  été  irré- 
prochable. A  l'égard  des  lumières,  il  suffit  qu'il 
connaisse  le  rituel  du  temple  auquel  il  est  attaché, 
qu'il  s'acquitte  des  cérémonies  avec  décence,  et 
qu'il  sache  discerner  les  diverses  espèces  d'hom- 
mages et  de  prières  que  l'on  doit  adresser  aux 
dieux. 

Quelques  temples  sont  desservis  par  des  prê- 
tresses; tel  est  celui  de  Bacchus  aux  Marais.  Elles 
sont  au  nombre  de  quatorze,  et  à  la  nomination  de 
Tarchonte-roi.  On  les  oblige  à  garder  une  conti- 
nence exacte.  La  femme  de  Farchonte,  nommée  la 
reine,  les  initie  aux  mystères  qu'elles  ont  en  dépôt, 
et  en  exige,  avant  de  les  recevoir,  un  serment  par 
lequel  elles  attestent  qu'elles  ont  toujours  vécu 
dans  la  plus  grande  pureté  et  sans  aucun  commerce 
avec  les  hommes. 

A  l'entretien  des  prêtres  et  des  temples  sont  as- 
signées différentes  branches  de  reyenus.  On  pré- 
lève d'abord  sur  les  confiscations  et  sur  les  amen- 
des le  dixième  pour  Minerve,  et  le  cinquantième 
pour  les  autres  divinités.  On  consacre  aux  dieux 
le  dixième  des  dépouilles  enlevées  à  l'ennemi.  Dans 
chaque  temple,  deux  officiers,  connus  sons  le  nom 
de  parasites,  ont  le  droit  d'exiger  une  mesure 
d'orge  des  différens  tenanciers  du  district  qui  leur 
est  attribué;  enfin  il  est  peu  de  temples  qui  ne 
possèdent  des  maisons  et  des  portions  de  terrains. 

Ces  revenus,  auxquels  il  faut  joindre  les  offrandes 
des  particuliers  ;  sont  confiés  à  la  garde  des  tré- 
soriers du  temple.  Us  servent  pour  les  réparations 
et  la  décoration  des  lieux  saints,  pour  les  dépenses 
qu'entraînent  les  sacrifices,  pour  l'entretien  des 
prêtres,  qui  ont  presque  tous  des  honoraires,  un 
logement,  et  des  droits  sur  les  victimes.  Quelques- 
uns  jouissent  d'un  revenu  plus  considérable  :  telle 
est  la  prétresse  de  Minerve,  à  laquelle  on  doit  oflrir 
une  mesure  de  froment,  une  autre  d'or|;e,  et 


une  obole ,  toutes  les  fois  qu'il  natl  ou  qu'il  owiir  t 
quelqu'un  dans  une  iamllle. 

Outre  ces  avantages,  les  prêtres  sont  Intéressés  à 
maintenir  le  droit  d'asile,  accordé  non-settlement 
aux  temples ,  mais  encore  aux  bois  sacrés  qui  les 
entourent,  et  aux  maisons  ou  chapelles  qui  se  trou- 
vent dans  leur  enceinte.  On  ne  peut  en  arraclicr 
le  coupable ,  ni  même  l'empêcher  de  recevoir  sa 
subsistance.  Ce  privilège ,  aussi  offensant  poar  les 
dieux  qu'utile  à  leurs  ministres,  s'étend  jusque  sur 
les  autçls  isolés. 

En  Egypte,  !es  prêtres  forment  le  premier  corps    . 
de  l'état,  et  ne  sont  pas  obligés  de  contribuer  à    , 
ses  besoins,  quoique  la  troisième  partie  des  biens-    , 
fonds  soit  assignée  à  leur  entretien.  La  pureté  de    , 
leurs  mœurs  et  l'austérité  de  leur  vie  concilient  la    i 
confiance  des  peuples;  et  leurs  lumières,  celle  du 
souveroin ,  dont  ils  composent  le  conseil,  d  qui 
doit  être  tiré  de  leur  corps,  ou  s'y  faire  agréer  dès 
qu'il  monte  sur  le  trône.  Interprètes  des  volontés 
des  dieux,  arbitres  de  celles  des  hommes,  déposi- 
taires des  sciences,  et  surtout  des  secrets  de  la  mé* 
decine,  ils  jouissent  d'un  pouvoir  sans  bornes, 
puisqu'ils  gouvernent  à  leur  gré  les  préjugés  el  les 
faiblesses  des  hommes. 

Ceux  de  la  grèce  ont  obtenu  des  honneurs,  tels 
que  des  places  distinguées  aux  spectacles.  Tous 
pourraient  se  borner  aux  fondions  de  leur  minis- 
tère, et  passer  leurs  jours  dans  une  douce  oisiveté. 
Cependant  plusieurs  d'entre  eux,  empressés  à  mé- 
riter par  leur  zèle  les  égards  dus  à  leur  caractère , 
ont  rempli  les  charges  onéreuses  de  la  république, 
et  l'ont  servie,  soit  dans  les  armées ,  soit  dans  les 
ambassades. 

Us  ne  forment  point  un  corps  particulier  et 
indépendant.  Nulle  relation  d'intérêt  entre  les  mi- 
nistres des  différens  temples;  les  causes  mêines  qui 
les  regardent  personnellement  sont  portées  aux 
tribunaux  ordinaires. 

Les  neuf  archontes  ou  magistrats  suprêmes  veil- 
lent au  maintien  du  culte  public,  et  sont  toujours 
à  la  tête  des  cérémonies  religieuses.  Le  second , 
connu  sous  le  nom  de  roi,  est  chaîné  de  poursui- 
vre les  défits  contre  la  religion,  de  présider  aux  sa- 
crifices publics ,  et  de  juger  les  contestations  qui 
s'élèvent  dans  les  familles  sacerdotales  au  sujet  de 
quelque  prêtrise  vacante.  Les  prêtres  peuvent,  à 
la  vérité,  diriger  les  sacrifices  des  particuliers; 
mais  si,  dans  ces  actes  de  piété,  ils  transgressaient 
les  lois  établies ,  ils  ne  pourraient  se  soustraire  à  la 
vigilance  des  magistrats.  Nous  avons  vu  de  nos 
jours  le  grand-prêtre  de  Cérès  puni  par  ordre  du 
gouvernement  pour  avoir  violé  ses  lois  dans  des 
articles  qui  ne  paraissaient  être  d'aucune  impor- 
tance. 

A  la  suite  des  prêtres  on  doit  placer  ces  devins 
dont  l'état  honore  la  profession ,  et  qu'il  entretient 
dans  le  Prytanéc.  Ils  ont  la  prétention  de  lire  l'a- 
venir dans  le  vol  des  oiseaux  et  dans  les  entrailles 
des  victimes.  Ils  suivent  les  armées;  et  c'est  de 
leurs  décisions,  achetées  quelquefois  h  un  prix  ex- 
cessif, que  dépendent  souvent  les  révolutions  des 
gouverncmcns  et  les  opérations  d'une  campagne. 
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Oa  eo  tniove  dtBt  loaia  k  firèce;  mtis  ceux  de 
rÉIide  sont  les  plus  renamm^.  Là,  depuis  plu- 
tieiifs  siècles ,  deox  oo  trois  femlUes  se  transmet- 
lent  de  père  ea  fils  l'art  de  prédire  les  évèneinens 
e(  de  suspendre  les  maux  des  mortels. 

Les  derina  ëtendent  leur  mioistère  encore  plus 
lois.  Ib  dirigent  les  oonscieBces;  on  les  consolte 
poar  savoir  si  certaines  actions  sont  conformes  on 
noo  à  la  justice  divine.  J'en  ai  tu  qui  poussaient 
!efsDalisme  jusqu'à  l'atrocité,  et  qui,  se  croyant 
chargés  des  intérêts  du  ciel ,  auraient  poursuivi 
co  justice  la  OMNrt  de  leur  père  coupaiile  d'un 
meurtre. 

Il  parut,  il  y  a  deux  ou  trois  siècles ,  des  hom- 
mes qui ,  n'ayant  aucune  maison  de  la  part  du 
gravemement,  et  s'érigeant  en  interprètes  des 
dîeox,  nourrissaient  parmi  le  peuple  une  crédulité 
qa'ibavaieBteux-mémes,  ou  qu'ils  affectaient  d'a- 
Tsir;  errant  de  nation  en  nation,  les  menaçant 
touies  de  la  colère  céleste,  établissant  de  nouveaux 
rites  pour  Tapaiser,  et  rendant  les  hommes  plus 
lubies  et  plus  malheureux  par  les  craintes  et  par 
les  remords  dont  ils  les  remplissaient.  Les  uns  du- 
RDI  leur  hante  réputation  à  des  prestiges ,  les 
•obres  à  de  grands  talens.  De  ce  nombre  furent 
Abarisde  Scylhie,  Empédocle  d'Agrigente,  Epi- 
méojde  de  Crète. 

L'ioipnssian  qu'ils  laissèrent  dans  les  esprits  a 
parpéioé  le  règoe  de  la  superstition.  Le  peuple 
décoaTre  des  signes  frappans  de  la  volonté  des 
dicttx  en  cous  temps,  en  tons  lieux,  dans  les  éclip- 
ses, daas  le  brait  du  tonnerre,  dans  les  grands 
phénomènes  de  la  nature,  dans  les  aocidens  les 
pios  fortuits.  Les  songes,  l'aspect  imprévu  de  cer- 
tains auaaaux,  le  mouvement  convulsif  des  pau- 
pières, le  tintenieiit  des  oreilles,  l'éternumcnt, 
qoelques  mots  prononcés  au  hasard,  tant  d'autres 
eflets  indifférons  sont  devenus  des  présages  heureux 
ou  sinistres.  Trouvez-vous  un  serpent  dans  votre 
toaisoa,  élevei  un  autel  dans  le  lieu  mémo.  Voyez- 
TOUS  an  milan  planer  dans  les  airs ,  tombez  vite  i 
S^iMHix.  Votre  imagination  est-elle  troublée  par  le 
dM^io  ou  par  la  maladie,  c'est  Empusa  qui  vous 
ippaiiit,  c'est  un  fintôme  envoyé  par  Hécate,  et 
qui  prend  toutes  sortes  de  formes  pour  tourmen- 
Icr  ics  malhouFeux» 

Dans  tooies  ces  c ireonstances ,  on  court  aux  de- 
vins, aux  interprètes.  Les  ressources  qu'ils  indi- 
qacBt  sont  aussi  chimériques  que  les  maux  dont 
SB  se  croit  menacé. 

Qwlqncs-uns  de  ces  Imposteurs  se  glissent  dans 
les  maisons  opulentes,  et  flattent  les  préjugés  des 
âmes  faibles.  Ils  ont,  disent-ils,  des  secrets  inlailli- 
^  pour  enchaîner  le  pouvoir  des  mauvais  génies. 
Leurs  promesses  annoncent  trois  avantages  dont 
les  gens  riches  sont  extrêmement  jaloux,  et  qui 
consistent  k  les  rassurer  contre  leurs  remords,  a 
les  venger  de  leurs  ennemis,  à  perpétuer  leur  bon- 
heur an-delà  du  trépas.  Les  prières  et  les  cxpia- 
lioos  qu'ils  mettent  en  ceuvre  sont  contenues  dans 
de  vieux  rituds  qui  portent  les  noms  d'Orphée  et 
de  Mosée. 

Des  femmes  de  la  lie  du  peuple  font  le  même 


trafic.  Elles  vont  dana  les  maisons  des  pauvres  dis- 
tribuer une  espèce  d'initiation  ;  elles  répandent  do 
l'eau  sur  l'initié ,  le  frottent  avec  de  la  boue  et  du 
son,  le  couvrent  d'une  peau  d'animal,  et  accom- 
pagnent ces  cérémonies  de  formules  qu'elles  lisent 
dans  le  rituel,  et  de  cris  perçansqui  en  imposent  à 
la  multitude. 

Les  personnes  instruites,  quoique  exemptes  de 
la  plupart  de  ces  faiblesses,  n'en  sont  pas  moins 
attachées  aux  pratiques  de  la  religion.  Après  un 
heureux  succès,  dans  une  maladie,  au  plus  petit, 
danger,  au  souvenir  d'un  songe  effrayant,  elles  of- 
frent des  sacrifices  ;  souvent  même  elles  construi- 
sent dans  l'intérieur  de  leurs  maisons  des  chapelles 
qui  se  sont  tellement  multipliées ,  que  de  pieux 
philosophes  désireraient  qu'on  les  supprimât  toutes» 
et  que  les  vcbux  des  particuliers  ne  s'acquittassent 
que  dans  les  temples. 

Mais  comment  concilier  la  confiance  que  l'on  a 
pour  les  cérémonies  saintes  avec  les  idées  que  l'on 
a  conçues  du  souverain  des  dieux  ?  Il  est  permis 
de  regarder  Jupiter  comme  un  usurpateur  qui  a 
chassé  son  père  du  trêne  de  l'univers ,  et  qui  en 
sera  chassé  un  jour  par  son  fils.  Cette  doctrine, 
soutenue  par  la  secte  des  prétendus  disciples  dOr- 
phée,  Eschyle  n'a  pas  craint  de  l'adopter  dans  une 
tragédie  que  le  gouvernement  n'a  jamais  empêché 
de  représenter  et  d'applaudir. 

J'ai  dit  plus  haut  que,  depuis  un  siècle  envi- 
ron, de  nouveaux  dieux  s'étaient  introduits  parmi 
les  Athéniens  :  je  dois  ajouter  que  dans  le  même 
intervalle  de  temps  l'incrédulité  a  fait  les  mêmes 
progrès.  Dès  que  les  Grecs  eurent  reçu  les  lumières 
de  la  philosophie,  quelques-uns  d'entre  eux,  éton- 
nés des  irrégularité  et  des  scandales  de  la  nature, 
ne  le  furent  pas  moins  de  n'en  pas  trouver  la  so- 
lution dans  le  système  informe  de  religion  qu'ils 
avaient  suivi  jusqu'alors.  Les  doutes  succédèrent 
à  l'ignorance ,  et  produisirent  des  opinions  licen- 
cieuses, que  les  jeunes  gens  embrassèrent  avec 
avidité  ;  mais  leurs  auteurs  devinrent  l'objet  de  la 
haine  publique.  Le  peuple  disait  qu'ils  n'avaient 
secoué  le  joug  de  la  religion  que  pour  s'abandon- 
ner plus  librement  à  leurs  passions;  et  le  gouver- 
nement se  crut  obligé  de  sévir  contre  eux.  Volet 
comment  on  justifie  son  intolérance. 

Le  culte  public  étant  prescrit  par  une  des  lois 
fondamentales,  et  se  trouvant  par  là  même  étroite- 
ment lié  avec  la  constitution,  on  ne  peut  l'attaquer 
sans  ébranler  cette  constitution.  C'est  donc  aux 
magistrats  qu'il  appartient  de  le  maintenir  et  de 
s'opposer  aux  innovations  qui  tendent  visiblement 
à  le  détruire.  Ils  ne  soumettent  à  la  censure  ni  les 
histoires  fabuleuses  sur  l'origine  des  dieux,  ni  les 
opinions  philosophiques  sur  leur  nature,  ni  même 
des  plaisanteries  indécentes  sur  les  actions  qu'on 
leur  attribue;  mab  ils  poursuivent  et  font  punir 
de  mort  ceux  qui  parlent  ou  qui  (écrivent  contre 
leur  existence,  ceux  qui  brisent  avec  mépris  leurs 
statues,  ceux  enfin  qui  violent  le  secret  des  mys- 
tères avoues  par  le  gouvernement. 

Ainsi ,  pendant  que  l'on  confie  aux  prêtres  le 
soin  de  régler  les  actes  extérieurs  de  piété,  et  aux 
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magistrats  Tautorité  nécessaire  pour  le  soutien  de 
la  religion ,  on  permet  aax  poètes  de  fabriquer  ou 
d'adopter  de  nouvelles  généalogies  des  dieux ,  el 
aux  philosophes  d'agiter  des  questions  si  délicates 
sur  l'éternité  de  la  matière  et  sur  la  formation  de 
l'uoiTers,  pourru  toutefois  qu'en  les  traitant  ils  évi- 
tent deux  grands  écueils  :  l'un ,  de  se  rapprocher 
de  la  doctrine  enseignée  dans  les  mystères  ;  l'autre, 
d'avancer  sans  niodiflcation  des  principes  d'où  ré- 
sulterait nécessairement  la  ruine  du  culte  établi  de 
temps  immémorial.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas, 
ils  sont  poursuivis  comme  coupables  d'impiété. 

Cette  accusation  est  d'autant  plus  redoutable 
pour  rinnocence,  qu'elle  a  servi  plus  d'une  fois 
d'instrument  à  la  haine,  et  qu'elle  enflamme  aisé- 
ment la  fureur  d'un  peuple  dont  le  zèle  est  plus 
cruel  encore  que  celui  des  magistrats  et  des  prêtres. 

Tout  citoyen  peut  se  porter  pour  accusateur ,  et 
dénoncer  le  coupable  devant  le  second  des  archon- 
tes, qui  introduit  la  cause  à  la  cour  des  héliastes, 
l'un  des  principaux  tribunaux  d'Athènes.  Quel- 
quefois l'accusation  se  fait  dans  l'assemblée  du 
peuple.  Quand  elle  regarde  les  mystères  de  Cérès , 
le  sénat  en  prend  connaissance  h  moins  que  l'ac- 
cusé ne  se  pourvoie  devant  les  Ëumolpides  :  car 
cette  famille  sacerdotale,  attachée  de  tout  temps 
au  temple  de  Gérés,  conserve  une  juridiction  qui 
ne  s'exerce  que  sur  la  profanation  des  mystères, 
et  qui  est  d'une  extrême  sévérité.  Les  Ëumolpides 
procèdent  suivant  des  lois  non  écrites,  dont  ils 
sont  les  interprèles,  et  qui  livrent  le  coupable  non- 
seulement  à  la  vengeance  des  hommes  mais  en- 
core à  celle  des  dieux  II  est  rare  qu'il  s'expose 
aux  rigueurs  de  ce  tribunal. 

Il  est  arrivé  qu'en  déclarant  ses  complices,  l'ac- 
cusé a  sauvé  ses  jours,  mais  on  ne  l'a  pas  moins 
rendu  incapable  de  participer  aux  sacrifices ,  aux 
fêtes,  aux  spectacles,  aux  droits  des  autres  citoyens. 
A  cette  note  d'infemie  se  joignent  quelquefois  des 
cérémonies  effrayantes.  €e  sont  des  imprécations 
que  les  prêtres  de  différens  temples  prononcent 
solennellement  et  par  ordre  des  magistrats.  Us  se 
tournent  vers  l'occident,  et  secouant  leurs  robes 
de  pourpre ,  ils  dévouent  aux  dieux  infernaux  le 
coupable  et  sa  postérité  On  est  persuadé  que  les 
Furies  s'emparent  alors  de  son  cœur,  et  que  leur 
rage  n'est  assouvie  que  lorsque  sa  rare  est  éteinte. 

La  famille  sacerdotale  des  Ëumolpides  montre 
plus  de  zèle  pour  le  maintien  des  mystères  de  Gé- 
rés que  n'en  témoignent  les  autres  prêtres  pour  la 
rdigion  dominante.  On  les  a  vus  plus  d'une  fois 
traduire  les  coupables  devant  les  tribunaux  de 
justice.  Gependant  il  faut  dire  à  leur  louange  qu'en 
certaines  occasions,  loin  de  seconder  la  fureur  du 
peuple  prêt  à  massacrer  sur-le-champ  des  parti- 
culiers accusés  d'avoir  profané  les  mystères,  ils 
ont  exigé  que  la  condamnation.se  fît  suivant  les 
lois.  Parmi  ces  lois  il  en  est  une  qu'on  a  quelque- 
fois exécutée ,  et  qui  serait  capable  d'arrêter  les 
haines  les  plus  fortes,  si  elles  étaient  suceptibles 
de  frein.  Elle  ordonne  que  l'accusateur  ou  l'accusé 
périsse:  le  premier  s'il  succombe  dans  son  accusa- 
tion ,  le  second  si  le  crime  est  prouvé. 


Il  ne  me  reste  plus  qu'à  citer  les  principaux  Juge- 
mens  que  les  tribunaux  d'Athènes  ont  prononces 
contre  le  crime  d'impiété  depuis  environ  un  siècle. 

Le  poète  Eschyle  fut  dénoncé  pour  avoir ,  dans 
une  de  ses  tragédies ,  révélé  la  doctrine  des  mys- 
tères. Son  frère  Aminias  tâcha  d'émouvoir  les 
juges  en  montrant  les  blessures  qu'il  avait  recaes 
ft  la  iiataille  de  Salamine  Ge  moyen  n'aurait  peol- 
être  pas  suffi  si  Eschyle  n'eût  prouvé  clairemeni 
qu'il  n'était  pas  initié.  Le  peuple  l'attendait  à  la 
porte  du  tribunal  pour  le  lapider. 

Le  philosophe  Diagoras  de  Mélos,  accusé  d'avoir 
révélé  les  mystères  et  nié  l'existence  des  dieux , 
prit  la  fuite.  On  promit  des  récompenses  à  ceux  qai 
le  livreraient  mort  ou  vif,  et  le  décret  qui  le  cou- 
vrait d'infamie  fut  gravé  sur  une  ccrionne  de  bronze. 

Protagoras,  un  des  plus  illustres  sophistes  de 
son  temps ,  ayant  commencé  un  de  ses  ouvrages 
par  ces  mots  :  «  Je  ne  sais  s'il  y  a  des  dieux  ou  s'il 
n'y  en  a  point ,  fut  poursuivi  criminellement,  et 
prit  la  fuite.  On  rechercha  ses  écrits  dans  les  mai- 
sons des  particuliers,  et  on  les  fit  brûler  dans  la 
place  publique. 

Prodicus  de  Géos  fut  condamné  à  boire  la  ciguS 
pour  avoir  avancé  que  les  hommes  avaient  mis  aa 
rang  des  dieux  les  êtres  dont  ils  retiraient  de  l'u- 
tilité, tels  que  le  soleil ,  la  lune ,  les  fontaines ,  etc. 

La  faction  opposée  à  Périclès,  n'osant  l'attaquer 
ouvertement  résolut  de  le  perdre  par  une  voie  dé- 
tournée. Il  était  ami  d'Anaxagore,  qui  admettait 
une  intelligence  suprême.  En  vertu  d'un  décret 
porté  contre  ceux  qui  niaient  l'existence  des  dieux, 
Anaxagore  lut  traîné  en  prison.  Il  obtint  quelques 
suffrages  de  plus  que  son  accusateur,  et  ne  les  dut 
qu'aux  prières  et  aux  larmes  de  Périclès,  qui  le  fit 
sortir  d'Athènes.  Sans  le  crédit  de  son  protecteur, 
le  plus  religieux  des  philosophes  aurait  été  lapidé 
comme  athée. 

Lors  de  l'expédition  de  Sicile,  au  moment  qu'Al- 
cibiade  faisait  embarquer  les  troupes  qu'il  devait 
commander,  les  statues  de  Mercure  placées  en  dif- 
férens quartiers  d'Athènes  se  trouvèrent  mutilées 
en  une  nuit.  La  terreur  se  répand  aussitôt  dans 
Athènes.  On  prête  des  vues  plus  profondes  aux 
auteurs  de  celte  impiété,  qu'on  regarde  comme 
des  factieux.  Le  peuple  s'assemble  •  des  témoins 
chargent  Alcibiade  d'avoir  défiguré  les  statues,  et 
de  plus  célébré  avec  les  compagnons  de  ses  dé- 
bauches les  mystères  de  Gérés  dans  des  maisons 
particulières.  Gependant,  comme  les  soldats  pre- 
naient hautement  le  parti  de  leur  général,  on  sus- 
pendit le  jugement  :  mais  à  peine  fut-il  arrivé  en 
Sicile,  que  ses  ennemis  reprirent  l'accusation;  les 
délateurs  se  multiplièrent,  et  les  prisons  se  rem- 
plirent de  citoyens  que  l'injustice  poursuivait. 
Plusieurs  furent  misa  mort;  beaucoup  d'autres 
avaient  pris  la  fuite. 

Il  arriva  dans  le  cours  des  procédures  un  inci- 
dent qui  montre  jusqu'à  quel  excès  le  peuple  porte 
son  aveuglement.  Un  des  témoins,  interrogé  com- 
ment il  avait  pu  reconnaître  pendant  la  nuit  les 
personnes  qu'il  dénonçait,  répondit  :  «  Au  clair  de 
la  lune.  »  On  prouva  que  la  lune  ne  paraissait  pas. 
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llmrs.  L€9  gent  de  bien  lùrenl  consternés  ;  mais 
la  fureur  du  peuple  n'en  derient  que  plus  ar- 
deole. 

Alcibîade,  cité  devant  cet  indigne  tribunal  dans 
le  temps  qu'il  allait  s'emparer  de  Messine  et  peut-, 
éirede  toute  la  Sicile,  refusa  de  comparaître  et  fut 
condamné  à  perdre  la  yie.  On  vendit  ses  biens  ;  on 
grava  sur  une  colonne  le  décret  qui  le  proscrivait 
et  le  rendait  infâme.  Les  prêtres  de  tous  les  tem- 
ples earent  ordre  de  prononcer  contre  lui  les  im- 
précations terribles.  Tous  obéirent,  à  l'exception 
de  la  prétresse  Théano,  dont  la  réponse  méritait 
nieux  d'être  gravée  sur  une  colonne  que  le  dé- 
cret du  peuple.  «  Je  suis  établie,  dit-elle,  pour 
auirersorleshooimes  les  bénédictions  et  non  les 
malédictions  du  ciel.  > 

Alcibiade,  ayant  offert  ses  services  aux  enne- 
mis de  sa  patrie,  la  mit  k  deux  doigts  de  sa  perte. 
Oaaiid  elle  se  vit  forcée  de  le  rappeler,  les  prêtres 
de  Gérés  s'opposèrent  à  son  retour  ;  mais  ils  furent 
contraints  de  l'absoudre  des  imprécations  dont  ils 
l'aTaieot  chargé.  On  remarqua  l'adresse  avec  la- 
quelle s'exprima  les  premiers  ministres  sacrés  : 
«Je  D'ai  pis  maudît  Alcibiade  s'il  était  innocent.  » 

Quelque  temps  après  arriva  le  jugement  de  So- 
crate,  dont  la  religion  ne  fut  que  le  prétexte,  ainsi 
que  je  le  montrerai  dans  la  suite. 

lis  Athéniens  ne  sont  pas  plus  indulgens  pour 
le  sacrilège.  Les  lois  attachent  la  peine  de  mort  à 
ce  crime,  et  priveot  le  coupable  des  honneurs  de  la 
sépulture.  Cette  peine,  que  des  philosophes,  d'ail- 
leurs éclairés  ne  trouvent  pas  trop  forte,  le  faux 
lèle  des  Athéniens  l'étend  jusqu'aux  fautes  les  plus 
légères.  Croirait-on  qu'on  a  vu  des  citoyens  con- 
damnés à  pérv,  les  uns  pour  avoir  arraché  un  ar- 
brisseau dans  un  bois  sacré,  les  autres  pour  avoir 
tué  je  ne  sais  quel  oiseau  consacré  à  Esculape  ?  Je 
rapporterai  an  trait  plus  effrayant  encore.  Une 
feuille  d'or  était  tombée  de  la  couronne  de  Diane. 
Un  enfant  la  ramassa.  Il  était  si  jenne  qu'il  fallut 
mettre  son  discernement  à  l'épreuve.  On  lui  pré- 
senta de  nouveau  la  feuille  d'or,  avec  des  dès,  des 
hochets  et  une  grosse  pièce  d'argent.  L'enfant  s'é- 
^1  jeté  sur  cette  pièce,  les  juges  déclarèrent  qu'il 
avait  asseï  de  raison  pour  être  coupable ,  et  le  firent 
mourir. 
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^e  parlerai  souvent  des  fêtes  de  la  Grèce  ;  je  re- 
tiendrai souvent  ft  ces  solennités  augustes  où  se 
assemblent  les  divers  peuples  de  cet  heureux  pays. 
Comme  elles  ont  entre  elles  beaucoup  de  traits  de 
conformité,  on  me  reprochera  peut-être  de  retra- 
wles  mêmes  tableaux.  Mais  ceux  qui  décrivent 
lesguerres  des  nations  n'exposent-ils  pas  à  nos  yeux 
|nie  suite  uniforme  de  scènes  meurtrières  ?  £t  quel 
«térét  peut^fl  résulter  des  peiQtures  qui  ne  pré- 

lîoynU  carte  a«  Il  Pbocia*. 


I  sentent  le»  hommes  qne  dans  les  convulsions  delà 
I  fiireur  ou  du  désespoir  ?  N'est-il  pas  plus  futile  et 
plus  doux  de  les  suivre  dans  le  sein  de  la*  paix  et 
de  la  liberté,  dans  ces  combats  où  se  déploient  les 
talens  de  l'esprit  et  les  grAces  du  corps,  dans  ces 
fêtes  où  le  goût  étale  toutes  ses  ressources  et  le 
plaisir  de  tous  ses  attraits? 

Ces  inslans  de  bonheur,  ménagés  adroitement 
pour  suspendre  les  divisions  des  peuples  et  arra- 
cher les  particuliers  au  sentiment  de  leurs  peines  ; 
CCS  instans  goûtés  d'avance  par  l'espoir  de  les  voir 
renaître,  goûtés,  après  qu'ils  se  sont  écoulés,  par 
le  souvenir  qui  les  perpétue,  j'en  ai  joui  plus  d'une 
fois;  et,  je  l'avouerai,  j'ai  versé  des  larmes  d'atten- 
drissement quand  j'ai  vu  des  milliers  de  mortels 
réunis  par  le  même  intérêt  se  livrer  de  concert 
à  la  joie  la  plus  vive,  et  laisser  rapidement  échap- 
per ces  émotions  touchantes  qui  sont  le  plus  beau 
des  spectacles  pour  une  Ame  sensible.  Tel  est  celui 
que  présente  la  solennité  des  jeux  py  thiques,  célé- 
brés de  quatre  en  quatre  ans  à  Delphes  en  Pho- 
cide. 

Nous  partîmes  d'Athènes  vers  la  fin  du  mois  éla- 
phébolion,  dans  la  troisième  année  de  la  cent  qua- 
trième olympiade  *.Nous  allAmesà  l'isthme  de  Co- 
rinthe;  et,  nous  étant  embarqués  à  Pag»,  nous 
entrâmes  dans  le  golfe  de  Crissa  le  jour  même  où 
commençait  la  fête  '.  Précédés  et  suivis  d'ivi  grand 
nombre  de  bâtimens  légers,  nous  abordâmes  à  Cir- 
rha,  petite  ville  située  au  pied  du  mont  Cirphis. 
Entre  ce  mont  et  le  Parnasse  '  s'élend  une  vallée 
où  se  font  les  courses  des  chevaux  et  des  chars.  Le 
Plistus  y  coule  à  travers  des  prairies  riantes,  qne 
le  printemps  parait  de  ses  couleurs.  Après  avoir 
visité  l'Hippodrome,  nous  primes  un  des  sentiers 
qui  conduisent  à  Delphes.. 

La  ville  se  présentait  en  amphithéAtre  sur  le 
penchant  do  la  montagne.  Nous  distinguions  déjà 
le  temple  d'Apollon  et  cette  prodigieuse  quantité 
de  statues  qui  sont  semées  sur  différons  plans,  à 
travers  les  édifices  qui  embellissent  la  ville.  L'or 
dont  la  plupart  sont  couvertes,  frappé  des  rayons 
nalssans  du  soleil,  brillait  d'un  éclat  qui  se  répan- 
dait au  loin.  En  même  temps  on  voyait  s'avancer 
lentement  dans  la  plaine  et  sur  les  collines  des 
processions  composées  déjeunes  garçons  et  déjeu- 
nes filles  qui  semblaient  se  disputer  le  pqx  delà 
magnificence  et  de  la  beauté.  Du  haut  des  mon- 
tagnes, des  rivages  de  la  mer,  un  peuple  immense 
s'empressait  d'arriver  à  Delphes;  et  la  sérénité  du 
jour  jointe  à  la  douceur  de  l'air  qu'on  respire  en 
ce  climat,  prêtait  de  nouveaux  charmes  aux  im- 
pressions que  nos  seps  recevaient  de  toutes  parts. 
Le  Parnasse  est  une  chaîne  de  montagnes  qui  se 
prolonge  vers  le  nord,  et  qui,  dans  sa  partie  méri- 
dionale, se  termine  en  deux  pointes,  au-dessous 

*  An  eommeoeement  d'Arril  de  Ten  321  aTint  J.  C. 

•  Ces  jeux  le  c^ébtaienl  dent  la  troùième  anstfe  de  chaqatf 
olympiade  ,  vert  lee  première  joort  da  Mois  moajcbion ,  ^ai  , 
dans  l'aDoée  que  j'ai  choisie  ,  commeoçail  au  14  ami.  (Cor« 

in.  diss.  agonist.  in  Pyth.  ;  id.  fast.  attic,  I.  3,  p.  187.  Dod- 
well.  de  rycl   p.  719.) 

I  Voyet  le  Plan  des  environ»  de  Delplit-a. 
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desquelles  on  trouve  la  yiUe  de  Delphes  * ,  qui  n*a 
que  seize  stades  de  circuit  *.  Elle  n'est  point  dé- 
fendue par  des  murailles,  mais  par  des  précipices 
qui  l'environnent  de  trois  cdtés.  On  l'a  mise  sous 
la  protection  d'Apollon  ;  et  l'on  associe  au  culte  de 
ce  dieu  celui  de  quelques  autres  divinités  qu'on 
appelle  les  assistans  de  son  trône.  Ce  sont  Latone, 
Diane  et  Minerve  la  prévoyante.  Leurs  temples  sont 
à  l'entrée  de  la  ville. 

Nous  nous  arrêtâmes  un  moment  dans  celui  de 
Minerve  :  nous  vîmes  au-dedans  un  bouclier  d'or 
envoyé  par  Grœsus,  roi  de  Lydie;  au-dehors  une 
grande  statue  de  bronze  consacrée  par  les  Mar- 
seillais des  Gaules,  en  mémoire  des  avantages  qu'ils 
avaient  remportés  sur  les  Carthaginois.  Après  avoir 
passé  près  du  gymnase,  nous  nous  trouvâmes  sur 
les  bords  de  la  fontaine  Castalie,  dont  les  eaux  saintes 
servent  à  purifier  et  les  ministres  des  autels  et  ceux 
qui  viennent  consulter  l'oracle.  De  là  nous  montâ- 
mes au  temple  d'Apollon  qui  est  situé  dans  la 
partie  supérieure  de  la  ville.  11  est  entouré  d'une 
enceinte  vaste  et  rempli  d'ofl'randes  précieuses  faîtes 
à  la  divlnilé. 

Les  peuples  et  les  rois  qui  reçoivent  des  répon- 
ses favorables,  ceux  qui  remportent  des  victoires, 
ceux  qui  sont  délivrés  des  malheurs  qui  les  me- 
naçaient, se  croient  obligés  d'élever  dans  ces  lieux 
des  monumens  de  reconnaissance.  Les  particuliers 
couronnés  dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce,  ceux 
qui  sont  utiles  à  leur  partie  par  des  services,  ou  qui 
rillustrent  par  leurs  talens,  obtiennent  dans  cette 
même  enceinte  des  monumens  de  gloire.  C'est  là 
qu'on  se  trouve  entouré  d'un  peuple  de  héros; 
c'est  là  que  tout  rappelle  les  événemens  les  plus 
remarquables  de  l'histoire,  et  quel'art  de  la  sculp- 
ture brilla  avec  plus  d'éclat  que  dans  tous  les  au- 
tres cantons  de  la  Grèce. 

Comme  nous  étions  sur  le  point  de  parcourir 
cette  immence  collection ,  un  Delphien,  nommé 
Cléon  voulut  nous  servir  de  guide.  C'était  un  de 
ces  interprètes  du  temple  qui  n'ont  d'autre  fonc- 
tion que  de  satisfeire  l'avide  curiosité  des  étran- 
gers. Cléon,  s'étendant  5ur  les  moindres  détails, 
épuisa  plus  d'une  fois  son  savoir  et  notre  patience. 
J'abrégerai  son  récit,  et  J'en  écarterai  souvent  le 
merveilleux  dont  il  cherchait  à  l'embellir. 

Un  superbe  taureau  de  bronze  fut  le  premier 
objet  que  nous  trouvâmes  à  l'entrée  de  l'enceinte. 
Ce  taureau,  disait  Cléon,  fût  envoyé  par  cepx  de 
Corcyre;  et  c'est  l'ouvrage  de  Théoprope  d'Egine. 
Ces  neuf  statues  que  vous  voyez  ensuite  furent 
présentées  par  les  Tégéates  après  qu'ils  eurent 
vaincu  les  Lacédémoniens.  Vous  y  reconnaîtrez 
Apollon,  la  Victoire  et  les  anciens  héros  de  Tégée. 
Celles  qui  sont  vis-à-vis  ont  été  données  par  les 
Lacédémoniens  après  que  Lysander  eut  battu 
près  d'Éphèsc  k  flotte  d'Athènes.  Les  sept  pre- 
mières représentent  Castor  et  Pollux ,  Jupiter , 
Apollon,  Diane,  et  Lysander  qui  reçoit  une  cou- 
ronne de  la  main  de  Neptune  :  la  huitième  est  pour 

I  Voyn  ta  Vue  de  Dclpliet  et  des  dtos  rochers  da  Parnuse 
*  Quinte  cent  doute  loi^ct. 


AIms,  qui  faisait  les  fonctions  de  devin  dansl^ 
de  Lysander  ;  et  la  neuvième  pour  Hermon,  pilote 
de  la  galère  que  commandait  ce  général.  Quelque 
tempsaprès,  Lysander  ayant  remportésar  les  Athé- 
niens une  seconde  vijtoire  navale  auprès  d'.£gos- 
Potamos,  les  Lacédémoniens  envoyèrent  aussitôt  à 
Delphes  les  statues  des  principaux  officiers  de  leur 
armée  et  celles  des  chefs  des  troupes  alliées  Elles 
sont  au  nombre  de  vingt -huit,  et  vous  les  ▼oyez 
derrière  celle  dont  je  viens  de  parler. 

Ce  cheval  de  bronse  est  un  présent  dtBAjrgfetÈS^ 
Vous  lirez,  dans  une  inscription  gravée  sar  le  pié- 
destal, que  les  statues  dont  il  est  entouré  prsvieo- 
nent  de  la  dixième  partie  des  déponiUes  enlevées 
par  les  Athéniens  aux  Perses  dans  les  champs  de 
Marathon.  Elles  sont  au  nombre  de  treize,  et  ton- 
tes de  la  main  de  Phidias.  Voyez  sous  quels  traits 
il  offre  à  nos  yeux  Apollon,  Minerve,  Thésée,  Ct>- 
drus,  et  plusieurs  decesanciens  Athéniens  qoi  ont 
mérité  de  donner  leurs  noms  aux  tribus  d'Athè- 
nes. Miltiade,  qui  gagna  la  baullle,  brille  au  mi- 
lieu de  ces  dieux  et  de  ces  héros. 

Les  nations  qui  font  de  pareilles  offrandes  ajou- 
tent souvent  aux  images  de  leurs  généraux  celles 
des  rois  et  des  particuliers  qui,  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  ont  éternisé  lear  gloire.  Vous  en  «tcz 
un  nouvel  exemple  dans  ce  groupe  de  vingt-cinq 
ou  trente  statues  que  les  Argiens  ont  consacrées  en 
différens  temps  et  pour  différentes  victoire.  Celle- 
ci  est  de  Danaûs,  le  plus  puissant  des  rois  d'Arigos; 
celle-là,  d'Hypermnestre  sa  fille;  cette  autre,  de 
Lyncée  son  gendre.  Voici  les  principaux  chefs  qui 
suivirent  Adraste,  roi  d' A  rgos,  à  la  première  guerre 
de  Thèbes;  voici  ceux  qui  se  distinguèrent  dans  la 
seconde  ;  voilà  Diomède,  Sthénélus,  Amphiaralls 
dans  son  char  avec  Balon  son  parent,  qui  tient  les 
rênes  des  chevaux. 

Vous  ne  pouvez  faire  un  pas  sans  étie  ar- 
rêté par  des  chefo-d'oravre  de  l'art.  Ces  chevaux 
de  bronze,  cescaptives  gémissantes  sootde  la  main 
d'Agéladas  d'Argos:  c^est  un  présent  des  Taren* 
tins  d'Italie.  Cette  figure  représente  Triepas,  fon- 
dateur des  Cnidiens  en  Carie.  Ces  statues  de  La- 
tone,  d'Apollon  et  de  Diane,  qui  lancent  des  flè- 
ches contre  Tityus,  sont  une  oflhuide  da  méoie 
peuple. 

Ce  portique,  où  sont  attachés  tant  d'éperons  de 
navires  et  de  boucliers  d'airain,  fut  construit  par 
les  Athéniens.  Voici  la  roche  sur  laquelle  une  an- 
cienne sibyle ,  nommée  Hérophyle ,  prononçait, 
dit-on,  ses  oracles.  Cette  figure,  couverte  d'une 
cuirasse  et  d'une  cotte  d'armes,  fut  envoyée  par 
ceux  d'Andros  et  représente  Andreus,  leur  fonda- 
teur. Les  Phocéens  ont  consacré  cet  Apollon,  ainsi 
que  cette  Minerve  et  cette  Diane;  ceux  de  Phar- 
saleen  Thessalie,  cette  statue  équestre  dAchille; 
les  MacédonienSi  cet  Apollon  qui  tient  une  biche  ; 
les  Cyrénéens,  ce  char  dans  lequel  Jupiter  paraît 
avec  la  majesté  qui  convient  au  maître  des  dieux  ; 
enfin  les  vainqueurs  de  Salamine,  cette  statue  de 
douze  coudées^  qui  tient  un  ornement  de  navire; 

*  Dig-iepl  pieds. 
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erqae>oiis  royez  auprès  de  la  statue  dorée  d'A- 
lexandre,  roi  de  Macédoine  >. 

Parmi  ce  grand  nomhre  de  monumens  on  a, 
construit  plasieurs  petits  édifices  où  les  peuples  et 
les  particuliers  ont  porté  des  sommes  considéra- 
bles, scMt  pour  les  offrir  au  dieu,  soit  pour  les  met- 
tre en  dépôt  comme  dans  un  lieu  de  sûreté.  Quand 
ce  n'est  qu'un  dépôt,  on  a  soin  d'y  tracer  le  nom 
de  ceux  à  qui  ii  appartient,  afin  qu'ils  puissent  le 
retirer  en  cas  de  besoin. 

Nous  parcourûmes  les  trésors  des  Athéniens, 
desThébains,  desCnidiens,  des  Syracusains,  etc.  ; 
et  nous  fûmes  conraincus  qu'on  n'avait  point  exa- 
géré en  nous  disant  que  nous  trouverions  plus  d'or 
et  d'argent  à  Delphes  qu'il  n'y  en  a  peut-être  dans 
le  reste  de  la  Grèce. 

Le  trésor  des  Sicyoniens  nous  offrit,  entre  autres 
singularités  un  livre  en  or  qu'avait  présenté  une 
femme  nommée  Aristomaque,  qui  avait  remporté 
le  prix  de  poésie  aux  jeux  isthmiques.  Nous  vîmes, 
dans  celui  des  Siphniens  une  grande  quantité  d'or 
provenu  des  mines  qu'ils  exploitaient  autrefois  dans 
leur  île  ;  et  dans  celui  des  habitans  d'Acanthe,  des 
obélisques  de  fer  présentés  par  la  courtisane  Rho- 
dope.  Est-il  possible ,  m'écriai-je,  qu'Apollon  ait 
agréé  un  pareil  hommage?  Étranger,  me  dit  un 
Grec  que  je  ne  connaissais  pas,  les  mains  qui  ont 
élevé  ces  trophées  étaient-elles  plus  pures?  Vous 
venez  de  lire  sur  la  porte  de  l'asile  où  nous  som- 
mes :  LES  HABITANS  d'aCANTHE  VAINQUEURS  DES 
ATHÉNIENS  ;  aiUeUrS  :  LES  ATHÉNIENS  VAINQUEURS 
DES  CORINTHIENS;  LES  PHOCÉENS,  DES  THESSALIENS; 
LES  ORNÉATES,  DES  SICYONIENS,  CtC.    GCS    iuscrip- 

tions  furent  tracées  avec  le  sang  de  plus  de  cent 
mille  Grecs  ;  le  dieu  n'est  entouré  que  des  monu- 
mens de  nos  fureurs  ;  et  vous  êtes  étonné  que  ses 
prêtres  aient  accepté  l'hommage  d'une  courti- 
sane / 

Le  trésor  des  Corinthiens  est  le  plus  riche  de 
tous.  On  y  conserve  la  principale  partie  des  offran- 
des que  différens  princes  ont  faites  au  temple  d'A- 
pollon. Nous  y  trouvâmes  les  magnifiques  présens 
de  Gygès,  roi  de  Lydie,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue six  grands  cratères  d'or*,  du  poids  de  trente 
Ulens  *.  La  libéralité  de  ce  prince,  nous  dit  Cléon, 

I  C*«al  Alsxanili'e  premier,  uo  des  préd^ceiteort  d'AIexau- 

die  le-Grand. 

s  Les  cnlères  étaient  de  grands  rases  en  forme  de  conpes  , 
oà  l'on  faisail  le  mélange  dn  vin  et  de  IVan. 

s  Poar  rédoire  les  talens  d'or  en  Ulens  d'argent,  je  prendrai 
lj  proportion  de  nn  à  treiae  ,  comme  elle  était  du  temps  d'Hé- 
rod«le  ;  et  poar  éralaer  les  Ulens  d'argent,  je  suivrai  les  ublet 
^•e  j'ai  données  à  te  in  de  cet  ouvrage.  Elles  ont  été  dressée* 
poar  le  talent  altique ,  et  elles  supposent  que  la  dracbme  d'ar» 
gcnt  peanit  soiunle- dix- neuf  gruins.  Il  est  possible  qne  du 
temps  de  cet  hulorien  elle  fât  pins  forte  de  deux  on  trois 
grains  :  il  saffit  d'en  avertir.  Voici  les  offrandes  d'or  dont 
Hérodote  noas  a  conservé  le  poids  : 
Six  grands  cratères  pesant  trente  talens ,  qui 

valaient  trob  cent  qaatro-vingt-dix  talens 

d'argent;  de  notre  monnaie a, 1 06,000  liv. 

Cent  dix-sept  demi-plintlies  pesant  doux 

mille  tren|e>deax  talens ,  qni  valaient  trois 

EL  reporter.   •    •    •    • 


fut  bientôt  eSàcée  par  celle  de  Groesus,  un  do  ses 
successeurs.  Ce  dernier  ayant  consulté  l'oracle,  fut 
si  content  de  sa  réponse,  qu'il  fit  porter  à  Delphes, 
i""  cent  dix-sept  demi  plinthes^  d'or  épaisses  d'un 
palme,  la  plupart  longues  de  six  palmes  et  larges 
de  trois,  pesant  chacune  deux  talens,  k  l'exception 
de  quatre  qui  ne  pesaient  chacune  qu'un  talent  et 
demi.  Vous  les  verrez  dans  le  temple.  Par  la  ma- 
nière dont  on  les  avait  disposées,  elles  servaient 
de  base  à  un  lion  de  même  métal  qui  tomba  lors 
de  l'incendie  du  temple,  arrivé  quelques  années 
après.  Vous  l'avez  sous  vos  yeux.  II  pesait  alors 
dix  talens  ;  mais,  comme  le  feu  l'a  dégradé,  il  n'en 
pèse  plus  que  six  et  demi. 

20  Deux  grands  cratères,  l'un  en  or,  pesant  huit 
talens  et  quarante-deux  mines  ;  le  second  en  ar- 
gent, et  contenant  six  cents  amphores.  Vous  avez 
vu  le  premier  dans  le  trésor  des  Glazoméniens  ; 
vous  verrez  le  second  dans  le  vestibule  du  temple. 

30  Quatre  vases  d'argent  enferme  de  tonneaux, 
et  d'un  volume  très-considérable.  Vous  les  voyez 
tous  quatre  dans  ce  lieu. 

40  Deux  grandes  aiguières^  l'une  en  or  et  l'autre 
en  argent. 

50  Une  statue  en  or  représentant,  à  ce  qu'on 
prétend  la  femme  qui  faisait  le  pain  de  ce  prince. 
Gette  statue  a  trois  coudées  de  hauteur,  et  pèse 
huit  talens. 

60  A  ces  richesses  Grœsus  ajouta  quantité  de 
lingols  d'argent,  les  colliers  et  les  ceintures  de  son 
épouse,  et  d'autres  présens  non  moins  précieux. 

Cléon  nous  montra  ensuite  un  cratère  en  orque 
la  ville  de  Rome  en  Italie  avait  envoyé  à  Delphes. 
On  nous  fit  voir  le  collier  d'Hélène.  Nous  comptâ- 
mes, soit  dans  le  temple,  soit  dans  les  différens  tré 
sors,  trois  cent  soixante  fioles  d'or  pesant  chacune 
deux  mines  *. 

Tous  ces  trésors  réunis  avec  ceux  dont  je  n'ai 
point  fait  mention  montent  à  des  sommes  immenses. 
On  peut  en  juger  par  lefait  suivant  :  Quelque  temps 
après  notre  voyage  à  Delphes,  les  Phocéens  s'em- 


•    Repport  dn  ei-eonlre 

mille  seise  talens  d'argent  ;  de  notre  mon- 
naie.  •   ••.•••••.•.... 

On  lion  pesant  dix  talens,  valant  cent  treote 
talens  d'argent  {  de  notre  monnaie.   .    .    • 

Une  statue  pesant  huit  talens,  valant  cent 
-quatre  talens  d'argent  de  notre  monnaie.    . 

Un   cratère  peunl   huit  talens  et  quarante- 
deux  mines ,  valant  cent  treise  talens  six 
mines  d'argent  ;  de  notre  monnaie.    .    .    . 

à  ces  offrandes  Diodore  de  Sicile  ajoute  trois 
cent  soixante  6ales  d'or ,  pesant  chacune 
deux  mines  ;  ce  qui  fait  doose  talons  pe»anl 
d'or,  qui  valaient  cent  cinquante-»  ix  talens 
en  argent  ;  de  notre  monnaie.    .    .    .    •    . 


a>  106,000  liv. 
16,986,400 


709,000 


561.600 


610,740 


849,400 


Total. 


ai,  109, 140  liv. 


An  reste,  on  trouve  quelques  diflcrences  dans  les  calculs 
d'Hérodote  et  de  Diodore  de  Sicile,  mais  cette  discussion  mo 
mènerait  trop  loin. 

«  On  entend  communément  par  plinthe  un  membre  d'iir- 
cliilecture  ayant  la  forme  d'une  petite  table  carrée. 
9, 106,000  liv.  I      *  Trois  marcs  trois  onces  trois  gros  trente.deua  grain . . 
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magistrats  Tautorité  nécessaire  pour  le  soutien  de 
la  religion ,  on  permet  aux  poètes  de  febriqaer  ou 
d'adopter  de  nouvelles  généalogies  des  dieux ,  et 
aux  philosophes  d'agiter  des  questions  si  délicates 
sur  l'éternité  de  la  matière  et  sur  la  formation  de 
ruDÎyers,  pourvu  toutefois  qu'en  les  traitant  ils  évi- 
tent deux  grands  écueils  :  l'un,  de  se  rapprocher 
de  la  doctrine  enseignée  dans  les  mystères  ;  l'autre, 
d'avancer  sans  modiGcation  des  principes  d'où  ré- 
sulterait nécessairement  la  ruine  du  culte  établi  de 
temps  immémorial.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas, 
ils  sont  poursuivis  comme  coupables  d'impiété. 

Cette  accusation  est  d'autant  plus  redoutable 
pour  rinnocenoe,  qu'elle  a  servi  plus  d'une  fois 
d'instrument  à  la  haine,  et  qu'elle  enflamme  aisé- 
ment la  fureur  d'un  peuple  dont  le  zèle  est  plus 
cruel  encore  que  celui  des  magistrats  et  des  prêtres. 

Tout  citoyen  peut  se  porter  pour  accusateur ,  et 
dénoncer  le  coupable  devant  le  second  des  archon- 
tes, qui  introduit  la  cause  à  la  cour  des  bélîastes, 
l'un  des  principaux  tribunaux  d'Athènes.  Quel- 
quefois l'accusation  se  fait  dans  l'assemblée  du 
peuple.  Quand  elle  regarde  les  mystères  de  Gérés , 
le  sénat  en  prend  connaissance  à  moins  que  l'ac- 
cusé ne  se  pourvoie  devant  les  Eumolpides  :  car 
cette  famille  sacerdotale,  attachée  de  tout  temps 
au  temple  de  Gérés ,  conserve  une  juridiction  qui 
ne  s'exerce  que  sur  la  profanation  des  mystères, 
et  qui  est  d'une  extrême  sévérité.  Les  Eumolpides 
procèdent  suivant  des  lois  non  écrites,  dont  ils 
sont  les  interprètes,  et  qui  livrent  le  coupable  non- 
seulement  à  la  vengeance  des  hommes  mais  en- 
core à  celle  des  dieux  II  est  rare  qu'il  s'expose 
aux  rigueurs  de  ce  tribunal. 

11  est  arrivé  qu'en  déclarant  ses  complices,  l'ac- 
cusé a  sauvé  ses  jours,  mais  on  ne  l'a  pas  moins 
rendu  incapable  de  participer  aux  sacrifices ,  aux 
fêtes,  aux  spectacles,  aux  droits  des  autres  citoyens. 
A  cette  note  d'infomie  se  joignent  quelquefois  des 
cérémonies  effrayantes.  €e  sont  des  imprécations 
que  les  prêtres  de  différens  temples  prononcent 
solennellement  et  par  ordre  des  magistrats.  Ils  se 
tournent  vers  l'occident,  et  secouant  leurs  robes 
do  pourpre ,  ils  dévouent  aux  dieux  infernaux  le 
coupable  et  sa  postérité  On  est  persuadé  que  les 
Furies  s'emparent  alors  de  son  cœur,  et  que  leur 
rage  n*est  assouvie  que  lorsque  sa  rare  est  éteinte. 

La  famille  sacerdotale  des  Eumolpides  montre 
plus  de  zèle  pour  le  maintien  des  mystères  de  Gé- 
rés que  n'en  témoignent  les  autres  prêtres  pour  la 
rdigion  dominante.  On  les  a  vus  plus  d'une  fois 
traduire  les  coupables  devant  les  tribunaux  de 
justice.  Cependant  il  faut  dire  à  leurlonange  qu'en 
certaines  occasions ,  loin  de  seconder  la  fureur  du 
peuple  prêt  à  massacrer  sur-le-champ  des  parti- 
culiers accusés  d'avoir  profané  les  mystères,  ils 
ont  exigé  que  la  condamnation, se  fit  suivant  les 
lois.  Parmi  ces  lois  il  en  est  une  qu'on  a  quelque- 
fols  exécutée ,  et  qui  serait  capable  d'arrêter  les 
hames  les  plus  fortes,  si  elles  étaient  suceptibies 
de  frein.  Elle  ordonne  que  l'accusateur  ou  l'accusé 
périsse  :  le  premier  s*il  succombe  dans  son  accusa- 
tion ,  le  second  si  le  crime  est  prouvé. 


n  ne  me  reste  pins  qu'à  citer  les  principaux  jage- 
mens  que  les  tribunaux  d'Athènes  ont  prononcés 
contre  le  crime  d'impiété  depuis  environ  un  siècle. 

Le  poète  Eschyle  fîit  dénoncé  pour  avoir ,  dans 
une  de  ses  tragédies ,  révélé  la  doctrine  des  mys- 
tères. Son  frère  Aminias  tâcha  d'émouvoir  les 
juges  en  montrant  les  blessures  qu'il  avait  reçues 
à  la  bataille  de  Salamine  Ge  moyen  n'aurait  peut- 
être  pas  suffi  si  Eschyle  n'eût  prouvé  clairement 
qu'il  n'était  pas  initié.  Le  peuple  l'attendait  A  la 
porte  du  tribunal  pour  le  lapider. 

Le  philosophe  Diagoras  de  Mélos,  accusé  d'avoir 
révélé  les  mystères  et  nié  l'existence  des  dieoz , 
prit  la  fuite.  On  promit  des  récompenses  à  ceux  qui 
le  livreraient  mort  ou  vif,  et  le  décret  qui  le  cou- 
vrait d'infamie  futgravé  sur  une  colonne  de  bronze. 

Protagoras,  un  des  plus  illustres  sophistes  de 
son  temps,  ayant  commencé  un  de  ses  ouvrages 
par  ces  mots  :  «  Je  ne  sais  s'il  y  a  des  dieux  ou  s'il 
n'y  en  a  point ,  fut  poursuivi  criminellement,  et 
prit  la  fuite.  On  rechercha  ses  écrits  dans  les  mai- 
sons des  particuliers,  et  on  les  fit  brûler  dans  la 
place  publique. 

Prodicus  de  Géos  fut  condamné  à  boire  la  ciguë 
pour  avoir  avancé  que  les  hommes  avaient  mis  an 
rang  des  dieux  les  êtres  dont  ils  retiraient  de  l'u- 
tilité, tels  que  le  soleil,  la  lune,  les  fontaines,  etc. 

La  (action  opposée  à  Périclès,  n'osant  l'attaquer 
ouvertement  résolut  de  te  perdre  par  une  voie  dé- 
tournée. Il  était  ami  d'Anaxagore,  qui  admettait 
une  intelligence  suprême.  En  vertu  d'un  décret 
porté  contre  ceux  qui  niaient  l'existence  des  dieux, 
Anaxagore  fut  traîné  en  prison.  Il  obtint  quelques 
suffrages  de  plus  que  son  accusateur,  et  ne  les  dut 
qu'aux  prières  et  aux  larmes  de  Périclès,  qui  le  fit 
sortir  d'Athènes.  Sans  le  crédit  de  son  protecteur, 
le  plus  religieux  des  philosophes  aurait  été  lapidé 
comme  athée. 

Lors  de  l'expédition  de  Sicile,  au  moment  qu'Âl- 
cibiade  faisait  embarquer  les  troupes  qu'il  devait 
commander,  les  statues  de  Mercure  placées  en  dif- 
férens quartiers  d'Athènes  se  trouvèrent  mutilées 
en  une  nuit.  La  terreur  se  répand  aussitôt  dans 
Athènes.  On  prête  des  vues  plus  profondes  aux 
auteurs  de  cette  impiété,  qu'on  regarde  comme 
des  factieux.  Le  peuple  s'assemble  •  des  témoins 
chargent  Alcibiade  d'avoir  défiguré  les  statues,  et 
de  plus  célébré  avec  les  compagnons  de  ses  dé- 
bauches les  mystères  de  Gérés  dans  des  maisons 
particulières.  Cependant,  comme  les  soldais  pre- 
naient hautement  le  parti  de  leur  général,  on  sus- 
pendit le  jugement  :  mais  à  peine  fut-il  arrivé  en 
Sicile,  que  ses  ennemis  reprirent  l'accusation  ;  les 
délateurs  se  multiplièrent,  et  les  prisons  se  rem- 
plirent de  citoyens  que  l'injustice  poursuivait. 
Plusieurs  furent  misa  mort;  [beaucoup  d'autres 
avaient  pris  la  fuite. 

Il  arriva  dans  le  cours  des  procédures  un  inci- 
dent qui  montre  jusqu'à  quel  excès  le  peuple  porte 
son  aveuglement.  Un  des  témoins,  interrogé  com- 
ment il  avait  pu  reconnaître  pendant  la  nuit  les 
personnes  qu'il  dénonçait,  répondit  :  «  Au  clair  de 
la  lune.  »  On  prouva  que  la  lune  ne  paraissait  pas. 
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dans  tous  les  temps  des  preàres  frappantes  de 
leur  valeur;  dans  une  occasion  particulière,  un  té- 
moignage effrayant  de  lear  amour  pour  la  liberté. 
Près  de  succomber  sous  les  armes  des  Thessa- 
liens ,  qui ,  avec  des  forces  supérieures ,  avaient  fait 
une  irruption  dans  leur  pays,  ils  construisirent  un 
grand  bûcher ,  auprès  duquel  ils  placèrent  les  fem- 
mes, les  enfans,  l'or,  l'argent,  et  les  meubles  les 
plus  précieux  ;  ils  en  confièrent  la  garde  à  trente 
de  leurs  guerriers,  avec  ordre,  en  cas  de  défaite, 
d*égorger  les  femmes  et  les  enfans,  de  jeter  dans 
les  flammes  les  effets  confiés  à  leurs  soins,  de  s'en- 
tre-tuer  eux-mêmes,  ou  de  venir  sur  le  champ  de 
bataille  périr  avec  le  reste  do  la  nation.  Le  combat 
fut  long,  le  massacre  horrible  :  les  Thessaliens 
prirent  la  fuite,  et  les  Phocéens  restèrent  libres. 


CHAPITRE  XXIII. 

Événement  remarquables  arrivât  dans  b  Grèce (dapait  l'an  36 1 
jusqu'i  l'an  357  avant  J.C.  )  Mort  d'Agtfsilaa ,  roi  Je  Laeé- 
démone.  Avènement  de  Philippe  an  tiône  de  Macédoine. 
Guerre  lociaie. 

Pendant  que  nous  étions  aux  jeux  pythiques, 
nous  entendîmes  plus  d'une  fois  parler  de  la  der- 
nière expédition  d'Agésilas  :  à  notre  retour,  nous 
apprîmes  sa  mort'. 

Tachos,  roi  d'Egypte,  prêt  k  faire  une  irrup- 
tion en  Perse ,  assembla  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes ,  et  voulut  la  soutenir  par  un  corps 
de  dix  mille  Grecs ,  parmi  lesquels  se  trouvèrent 
mille  Lacédémoniens  commandés  par  Agésilas.  On 
fut  étonné  de  voir  ce  prince,  à  l'âge  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  se  transporter  au  loin  pour  se 
mettre  à  la  solde  d'une  puissance  étrangère.  Mais 
Lacédémone  voulait  se  venger  de  la  protection  que 
le  roi  de  Perse  accordait  aux  Messéniens  ;  elle  pré- 
tendait avoir  des  obligations  à  Tacbos>  elle  espé- 
rait aussi  que  cette  guerre  rendrait  la  liberté  aux 
villes  grecques  de  l'Asie. 

A  ces  motifs,  qui  n'étaient  peut-être  que  des 
prétextes  pour  Agésilas ,  se  joignaient  des  considé- 
rations qui  lui  étaient  personnelles. 

Comme  son  Ame  active  ne  pouvait  supporter 
l'idée  d'une  vie  paisible  et  d'une  mort  obscure,  il 
vit  tout  à  coup  une  nouvelle  carrière  s'ouvrir  à 
ses  talons;  et  il  saisit  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
l'occasion  de  relever  l'éclat  de  sa  gloire,  terni  par 
les  exploits  d'Épaminondas,  que  Tachos  s'était 
engagé  à  lui  donner  le  commandement  de  toute 
l'armée. 

n  partit.  Les  Égyptiens  l'attendaient  avec  impa- 
tience. Au  bruit  de  son  arrivée,  les  principaux  de 
la  nation ,  mêlés  avec  la  multitude ,  s'empressent 
de  se  rendre  auprès  d'un  héros  qui  depuis  un  si 
grand  nombre  d'années  remplissait  la  terre  de  son 
nom.  Ils  trouvent  sur  le  rivage  un  petit  vieillard 
d'une  figure  ignoble,  assis  par  terre  an  milieu  de 
quelques  Spartiates  dont  l'extérieur ,  aussi  négligé 
que  le  sien,  ne  distinguait  pas  les  sujets  du  sou- 

*  Dans  la  troisième  année  de  la  cent  fjoatrième  olympiade , 
laqnrlle  répond  aux  années  362  et  36f  avani  J  -G. 


verain.  Les  officiers  de  Tachos  étalent  à  ses  yi 
les  présens  de  l'hospitalité  :  c'étaient  diverses  ei 
ces  de  provisions.  Agésilas  choisit  quelques  alinl 
grossiers,  et  ftdt  dfaitribaer  aux  esclaves  les  n 
les  plus  délicats ,  ainsi  que  les  parfums.  Uo  i 
immodéré  s'élève  alors  parmi  les  speeuteurs.  i 
plus  sages  d'entre  eux  se  contentent  de  témoip 
leur  mépris,  et  de  rappeler  la  Ikble  de  la  mom 
gne  en  travail. 

Des  d^oûts  plus  sensibles  mirent  bientôt  sa  p 
tience  à  une  plus  rude  épreuve.  Le  roi  d'Égrp 
refusa  de  lui  confier  le  commandement  de  sa  tro 
pes.  Il  n'écoutait  point  ses  conseils,  et  lui  Uisi 
essuyer  tout  oe  qu'une  haotear  insolente  et  une  fol 
vanité  ont  de  plus  offensant.  Agésilas  «ttendi 
l'occasion  de  sortir  de  l'avilissement  où  il  s'en 
réduit.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter,  h 
troupes  de  Tachos  s'étant  révoltées,  foimèrei 
deux  partis  qui  prétendaient  tous  deux  lui  donot 
un  successeur.  Agésilas  se  déclara  pour  Na 
tanèbe,  l'un  des  prétendans  au  trône.  Il  le  dirige 
dans  ses  opérations  ;  et,  -après  avoir  aflermi  so 
autorité ,  il  sortit  de  l'Egypte  comblé  d'honneurs 
et  avec  une  somme  de  deax  cent  trente  tato' 
que  Nectanèbe  envoyait  aux  Lacédémoniens.  U» 
tempête  violente  l'obligea  de  relâcher  sur  une  côi 
déserte  de  la  Libye,  où  il  mourut  ftgé  de  quitte 
vingt-quatre  ans. 

Deux  ans  après*,  il  se  passa  un  événement  «ja 
ne  fixa  point  1  attention  des  Athéniens,  et  qui  de 
vait  changer  la  ftice  de  la  Grèce  et  du  mondi 
connu. 

Les  Macédoniens  n'avaient  eu  jusqu'alors  qae  (h 
faibles  rapports  avec  la  Grèce ,  qui  ne  les  distis 
guait  pas  des  peuples  barbares  dont  il  sont  (xt 
tourés,  et  avec  lesqueb  ils  étaient  perpétuellemeni 
en  guerre.  Leurs  souverains  n'avaient  été  autre- 
fois admis  au  concours  des  jeux  olympiques  qo'ci 
produisant  les  titres  qui  faisaient  remonter  ien^ 
origine  jusqu'à  Hercule. 

ArchelaQs  voulut  ensuite  introduire  dans  ses 
étau  l'amour  des  lettres  et  des  arts.  Euripide  fui 
appelé  à  sa  cour,  et  il  dépendit  de  Socrate  d'y  trou- 
ver un  asile. 

Le  dernier  de  ces  princes,  Perdtccis,  &sdA' 
myntas,  venait  de  périr  avec  la  plus  grande  par- 
tie de  son  armée,  dans  un  combat  qu'il  avait  unv 
aux  Illyriens.  A  cette  nouvelle,  Philippe,  son  frère, 
que  j'avab  vu  en  otage  chex  les  Thébains,  uomp* 
la  vigilance  de  ses  gardes,  se  rendit  en  Macédoioe, 
et  fut  nommé  tuteur  du  fils  de  Perdiccas. 

L'empire  était  alors  menacé  d'une  raine  pro- 
chaine. Des  divisions  intesUnes,  des  défaites  mul- 
tipliées l'avaient  chargé  du  mépris  des  o^^^J^ 
sines,  qui  semblaient  s'être  concertées  pour  aec^ie- 
rer  sa  perte.  Les  Péoniens  infestaient  les  frontières; 

les  Illyriens  rassemblaient  leurs  forces  et  ^^^ 
une  invasion.  Deux  concurrens  également  redouta- 
bles, tous  deux  de  U  maison  royale  aspiraient  a 

I  On  million  deux  cent  quarante  den»  miW*  !'»»'«••     ^^  j^ 
•  Sou»  l'arclionUl  de  Callimède,  '»  P'"*''"'*^  *"/;*,  359 

cent  cinquième  olympiade ,  qui  répond  aux  «nn^c»  ïW  « 

avant  J.-G. 
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fBOorDDM;  k»  Thraocs  souteoaieot  les  droits  de 
Païuanias;  les  Atbëolens  envoyaient  ane  armée 
«Tec  «ne  floUe  pour  dërendre  ceux  d'Argée.  Le 
peaple  coostenié  voyait  les  fioances  épaisëes,  od 
petit  nombre  de  soldats  abatlas  et  indisciplinés,  le 
sceptre  entre  les  mains  d'un  enfant,  et  h  côté  du 
irtoe  un  régent  à  peine  flgé  de  vingt^deux-ans. 

Philippe ,  consultant  encore  plus  ses  forces  que 
celles  du  royaume ,  entreprend  de  fiiire  de  sa  na- 
tion ce  qn'Epaminondas,  son  modèle,  avait  hii  de 
la  sienne.  De  légers  avantages  apprennent  aux 
troupes  à  s'estimer  asseï  pour  oser  se  défendre; 
aux  Macédoniens  à  ne  plus  désespérer  du  salut 
de  l'état.  Bientdton  le  voit  introduire  la  règle  dans 
les  diverses  parties  de  l'administration ,  donner  k 
la  phalange  macédonienne  une  forme  nouvelle, 
engager  par  des  présens  et  par  des  promesses  les 
Péoniens  à  se  retirer ,  le  roi  de  Thrace  à  lui  sacri- 
fier Pansanias.  Il  marche  ensuite  contre  Argée,  le 
défait,  et  renvoie  sans  rançon  les  prisonniers  athé- 


Quoiqae  Athènes  ne  se  soutint  plus  que  par  le 
«te  sa  réputation ,  il  laliait  la  ménager  <  elle 
avait  de  légitimes  prétentions  sur  la  ville  d'Am- 
phipoiis  en  Macédoine,  et  le  plus  grand  intérêt  k  la 
ramener  cous  son  obéissance.  C'était  nne  de  ses 
cetenies,  mue  pbçe  importante  pour  son  commerce; 
c'était  par  14  qa'elle  tirait  de  la  hante  Thrace  des 
twis  de  construction,  des  laines,  et  d'autres  mar- 
cliandises.  Après  lûen  des  révolutions,  Amphipolis 
était  tombée  entre  les  mains  de  Perdiccas,  frère  de 
Philippe.  On  ne  pouvait  la  restituer  k  ses  anciens 
maîtres  sans  les  établir  en  Macédoine,  la  garder 
sans  y  attirer  leurs  armes.  Philippe  la  déclare  in- 
dépendante, et  signe  avec  les  Athéniens  un  traité 
de  paix  on  il  n'est  fait  aucune  mention  de  cette 
viJie.  Ce  silence  conservait  dans  leur  intégrité  les 
droits  des  parties  contractantes. 

An  milieu  de  ces  succès,  des  oracles  semés  parmi 
le  peuple  annonçaient  que  la  Macédoine  repren- 
drait sa  splendeur  sous  on  ils  d'Amyntas.  L«  ciel 
promettait  un  grand  homme  à  la  Macédoine  :  le 
génie  de  Philippe  le  montrait.  La  nation ,  persua- 
dée que,  de  l'aven  même  des  dieux,  celui-là  seul 
devait  la  gouverner  qui  pouvait  la  défendre,  lui 
remit  l'autorité  souveraine,  dont  elle  dépouilla  le 
fils  de  Perdiocas. 

Encouragé  par  ce  choix,  ii  réunit  une  partie  de 
la  Péonie  à  la  Macédoine,  battit  les  Illyriens,  et  les 
renferma  dans  leurs  anciennes  limites. 

Qudqne  temps  après,  il  s'empara  d'Amphipo- 
lis,  que  les  Athéniens  avaient,  dans  l'intervalle, 
vainement  tâché  de  reprendre,  et  de  quelques  vil- 
les voisines  où  ils  avaient  des  garnisons.  Athènes , 
occupée  d'une  antre  guerre,  ne  pouvait  ni  préve- 
nir ni  venger  des  hostilités  que  Philippe  savait  co- 
lorer de  prétextes  spécieux. 

Mais  rien  n'augmenta  plus  sa  puissance  que  la 
découverte  de  quelques  mines  d'or  qu'il  ût  exploi- 
ter, et  dont  il  retira  par  an  plus  de  mille  talens  ^ 
H  s'en  servit  dans  la  suite  pour  corrompre  ceux 
qui  étaient  à  la  tête  des  républiques. 

fl  Plof  4«  H  ni}  rotllions  qaalrr  c«ii(  mille  livrM. 


J'ai  dit  que  les  Athéniens  furent  obligés  de  fei- 
mer  les  yeux  sur  les  premières  hostilités  de  Phi- 
lippe. La  ville  de  Byzancc  et  les  lies  de  Chio,  de 
Cos  et  de  Rhodes,  venaient  de  se  liguer  pour  se 
soustraire  è  loirs  dépendances  ^  La  guerre  com- 
mença par  le  siège  de  Chio.  Chabrias  commandait 
la  flotte,  et  Charès  les  troupes  de  terre.  Le  premier 
Jouissait  d'uneréputatîon  acquise  par  de  nombreux 
exploits  :  on  lui  reprochait  seulement  d'exécuter 
avec  trop  de  chaleur  des  projets  formés  avec  trop 
de  circonspection.  11  passa  presque  toute  sa  vie  à 
la  tête  des  armées  et  loin  d'Athènes ,  où  l'édat  de 
son  opulence  et  de  son  mérite  excitaient  U  jalousie. 

Le  trait  suivant  donnera  une  idée  de  ses  talens 
militaires.  U  était  sur  le  point  d'être  vaincu  par 
Agésîlas.  Les  troupes  qui  étaient  à  sa  solde  avaient 
pris  la  fuite,  et  cdies  d'Athènes  s'ébranlaient  pour 
les  suivre.  Dans  ce  moment,  il  leur  ordonne  de 
mettre  un  genou  en  terrre  et  de  se  couvrir  de  leurs 
boucliers,  les  piques  en  avant.  Le  roi  de  Lacédé- 
mone,  surpris  d'une  manœuvre  inconnue  jusqu'a- 
lors, et  jugeant  qu'il  serait  dangereux  d'attaquer 
cette  phalange  hérissée  de  fer,  donna  le  signal  de 
la  retraite.  Les  Athéniens  décernèrent  une  statue 
à  leur  général,  et  lui  permirent  de  se  faire  repré- 
senter dans  l'attitude  qui  leur  avait  épargné  la 
honte  d'une  défaite. 

Charès,  fier  des  petits  succès  et  des  légères  bles- 
sures qu'il  devait  au  hasard,  d'ailleurs  sans  talens, 
sans  pudeur,  d'une  vanité  insupportable,  étalait 
un  luxe  révoltant  pendant  la  paix  et  pendant  la 
guerre;  obtenait  à  chaque  campagne  le  mépris  des 
ennemis  et  la  haine  des  alliés  ;  fomentait  les  divi- 
sions des  nations  amies,  et  ravissait  leurs  trésors, 
dont  il  était  avide  et  prodigne  k  l'excès;  poussait 
enfin  l'audace  jusqu'à  détourner  la  solde  des 
troupes  pour  corrompre  les  oraleurs,  et  donner 
des  fêles  au  peuple,  qui  le  préférait  aux  autres 
généraux. 

A  la  vue  de  Chio,  Chabrias  incapable  de  modé- 
rer son  ardeur,  fit  force  de  rames  ;  il  entra  seul 
dans  le  port,  et  Kit  aussitôt  investi  par  la  flotte  enne- 
mie. Après  une  longue  résistanceses  soldats  se  jetè- 
rent à  la  nage  pour  gagner  les  autres  galères  qui 
venaient  à  leur  secours.  11  pouvait  suivre  leur 
exemple,  mais  fl  aima  mieux  périr  que  d'abandon- 
ner son  vaisseau. 

Le  siège  de  Chio,  fut  entrepris  et  levé.  La  guerre 
dura  pendant  quatre  ans.  Nous  verrons  dans  la 
suite  comment  eUe  fut  terminée. 


CHAPITRE  XXIV. 

Dec  fctes  d«i  Alkf^nicns   Lei  Panatbi^Difes.  Let  Dionytiaqucs. 

Les  premières  f^tes  des  Grecs  furent  caractéri- 
sées par  la  joie  et  par  la  reconnaissance.  Après 
avoir  recueilli  les  fruits  de  la  terre,  les  peuples 
s'assemblaient  pour  offrir  des  sacrifices,  et  se  livrer 
aux  transports  qu'inspire  l'abondance.  Plusieurs 
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fêtes  des  Athéniens  se  ressentent  de  cette  origine  : 
ils  célèbrent  le  retour  de  la  verdure,  des  moissons, 
de  la  yendange  et  des  qaatre  saisons  de  l'année,  et 
comme  ces  hommages  s'adressent  à  Cérès  ou  h 
Bacchus,  les  fêtes  deces  divinités  sont  en  plus  grand 
nombre  que  celles  des  autres. 

Dans  la  suite  le  souvenir  des  événemens  utiles 
ou  glorieux  fut  fixé  à  des  jours  marqués  pour  être 
perpétué  à  jamais.  Parcourez  les  mois  de  l'année 
des  Athéniens  ^ ,  vous  y  trouverez  un  abrégé  de 
leursannales  et  les  principaux  traits  de  leur  gloire; 
tantôt  la  réunion  des  peuples  de  TAtlique  par  Thé- 
sée, le  retour  de  ce  prince  dans  ses  états  Taboli- 
tion  qu'il  procura  de  toutes  les  dettes;  tantôt  la 
bataille  de  Marathon,  celle  de  Saiamine,  celle  de 
Platée,  de  Naxos,  etc. 

C'est  une  fête  pour  les  particuliers  lorsqu'il  leur 
nait  des  enfans;  c'en  est  une  pour  la  nation  lorsque 
ces  enfans  sont  inscrits  dans  l'ordre  des  citoyens, 
ou  lorsque  parvenus  à  un  certain  Age,  ils  mon- 
trent en  public  les  progrès  qu'ils  ont  faits  dans  les 
exercices  du  gymnase.  Outre  les  fêtes  qui  regar- 
dent toute  la  nation  il  en  est  de  particulières  à 
chaque  bourg. 

Les  solennités  publiques  reviennent  tous  les  ans 
ou  après  un  certain  nombre  d'années.  On  distin- 
gue celles  qui,  dès  les  plus  anciens  temps,  furent 
établies  dans  le  pays,  et  celles  qu'on  a  récemment 
empruntées  des  autres  peuples.  Quelques-unes  se 
célèbrent  avec  une  extrême  magnificence.  J'ai  vu  en 
certaines  occasions  jusqu'à  trois  cents  bœufs  traî- 
nés pompeusement  aux  autels.  Plus  de  quatre- 
vingts  jours  enlevés  à  l'industrie  et  aux  travaux  de 
la  campagne  sont  remplis  par  des  spectacles  qui 
attachent  le  peuple  à  la  religion  ainsi  qu'au  gou- 
vernement. Ce  sont  des  sacrifices  qui  inspirent  le 
respect  par  l'appareil  pompeux  des  cérémonies  ; 
des  processions  où  la  jeunesse  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  étale  tous  ses  attraits  ;  des  pièces  de  théâtre, 
fruits  des  plus  beaux  génies  de  la  Grèce  ;  des  dan- 
ses, des  champs,  des  combats,  où  brille  tour  à 
tour  l'adresse  et  les  talens. 

Ces  combats  sont  de  deux  espèces  :  les  gymni- 
ques qui  se  donnent  au  stade,  et  les  scéniques  qui 
se  livrent  au  théfttre.  Dans  les  premiers,  on  se  dis- 
pute le  prix  de  la  course,  de  la  lutte  et  des  autres 
exercices  du  gymnase;  dans  les  derniers  celui  du 
chant  et  de  la  danse.  Les  uns  et  les  autres  font 
Tornement  des  principales  fêtes.  Je  vais  donner 
une  idée  des  scéniques. 

Chacune  des  dix  tribus  fournit  un  chœur  et  le 
chef  qui  doit  le  conduire.  Ce  chef,  qu'on  nomme 
chorége,  doit  être  âgé  au  moins  de  quarante  ans. 
Il  choisit  lui-même  ses  acteurs,  qui  pour  l'ordi- 
naire sont  priidans  la  classe  des  enfans  et  dans  celle 
des  adolesccns.  Son  Intérêt  est  d'avoir  un  excel- 
lent joueur  de  flûte  pour  diriger  leurs  voix,  un  ha- 
bile maître  pour  régler  leurs  pas  et  leurs  gestes. 
Comme  il  est  nécessaire  d'établir  la  plus  grande 
égalité  entre  les  concurrens,  et  que  ces  deux  insti- 
tuteurs décident  souvent  de  la  victoire,  un  des 
premiers  magistrats  de  la  république  les  fait  tirer 
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an  sort  en  présence  des   différentes  troupes  ct.def 
différons  chorèges. 

Quelques  mois  avant  les  fêtes  on  commence  à 
'  exercer  les  acteurs.  Souvent  le  chorége,  poor  ne 
les  pas  perdre  de  vue,  les  retire  chez  lui,  et  foor- 
nit  à  leur  entretien  :  il  paraît  ensuite  à  la  fêle, 
ainsi  que  ceux  qui  le  suivent,  avec  une  coaronne 
dorée  et  une  robe  magnifique. 

Ces  fonctions  consacrées  parla  religion,  se  trou- 
vent encore  ennoblies  par  l'exemple  d'Aristide, 
d'Ëpaminondas  et  des  plus  grands  hommes,  qui  se 
sont  fait  un  honneur  de  les  remplir;  mais  elles  sont 
si  dispendieuses  qu'on  voit  plusieurs  citoyens  refu- 
ser le  dangereux  honneur  de  sacrifier  une  partie 
de  leurs  biens  à  l'espérance  incertaine  de  s'élever 
par  ce  moyen  aux  premières  magistratures. 

Quelquefois  une  tribu  ne  trouve  point  de  cho- 
rége; alors  c'est  l'état  qui  se  charge  de  tons  les 
frais  ou  qui  ordonne  à  deux  citoyens  de  s'associer 
pour  en  supporter  le  poids,  ou  qui  permet  au 
chorége  d'une  tribu  de  conduire  le  chœur  de  l'an- 
tre. J'ajoute  que  chaque  tribu  s'empresse  d'avoir 
le  meilleur  poète  pour  composer  les  cantiques 
sacrés. 

Les  chœurs  paraissent  dans  les  pompes  ou  pro- 
cessions :  ilsse  rangent  autour  des  auteb,  et  chan- 
tent des  hymnes  pendant  les  sacrifices;  ils  se  rea- 
dent  au  théâtre,  où,  chargés  de  soutenir  l'honneur 
de  leur  tribu,  ils  s'animent  de  la  plus  vive  émula- 
lion.  Leurs  chefs  emploient  les  brigues  et  la  cor- 
ruption pour  obtenir  la  victoire.  Des  juges  sont 
établis  pour  décerner  le  prix.  C'est,  en  certaioes 
occasions,  un  trépied  que  la  tribu  victorieuse  a 
soin  de  consacrer  dans  un  temple  ou  dans  un  édi- 
fice qu'elle  fait  élever. 

Le  peuple  presque  aussi  jaloux  de  ses  plaisirs 
que  de  sa  liberté,  attend  la  décision  du  comliat 
avec  la  même  inquiétude  et  le  même  tumulte  que 
s'il  s'agissait  de  ses  plus  grands  intérêts.  La  gloire 
qui  en  résulte  se  partage  entre  le  chœur  qui  a 
triomphé,  la  tribu  dont  il  est  tiré,  le  chorége  qui 
est  à  sa  tête,  et  les  maîtres  qui  l'ont  dressé. 

Tout  ce  qui  concerne  les  spectacles  est  prévu  et 
fixé  par  les  lois.  Elles  déclarent  inviolables,  pen- 
dant le  temps  des  fêtes,  la  personne  du  chorége  et 
celle  des  acteurs;  elles  règlent  le  nombre  des  so- 
lennités où  l'on  doit  donner  au  peuple  les  di- 
verses espèces  de  jeux  dont  il  est  si  avide.  Telles 
sont  entre  autres  les  panathénées  et  les  grandes 
dionysiaques  ou  dionysiaques  de  la  ville. 

Les  premières  tombent  au  premier  mois,  qui 
commence  au  solstice  d'été.  Instituées  dans  les 
plus  anciens  temps  en  l'honneur  de  Minerve,  réta- 
blies par  Thésée  en  mémoire  de  la  réunion  de  tous 
les  peuples  de  l'Attique,  elles  reviennent  tous  les 
ans;  mais  dans  la  cinquième  année  elles  se  célè- 
brent avec  plus  de  cérémonies  et  d'éclat.  Voici 
l'ordre  qu'on  y  suit,  tel  que  je  le  remarquai  la  pre- 
mière fois  que  j'en  fus  témoin. 

Les  peuples  qui  habitent  les  bourgs  de  l'Attique 
s'étaient  rendus  en  foule  à  la  capitale  :  ils  avaient 
amené  un  grand  nombre  de  victimes  qu'on  devait 
offrir  à  la  déesse.  J'allai  le  matin  sur  les  bords  da 
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tniisos,  et  J*y  Tislescoonesdcs  chevaax,  où  les 
Ib  des  premiers  eitoyeas  de  la  répabliqae  se  dis- 
pouient  la  gloiie  du  triomphe.  Je  remarquai  la 
manière  dont  la  plupart  montaient  à  choYal  :  ils 
posaient  le  pied  gauehe  sur  une  espèce  de  cram- 
pon atiaché  à  la  partie  inférieure  de  leur  pique, 
el  s'élançaient  avec  légèreté  sur  leurs  coursiers. 
Non  loin  de  là  je  tIs  d'aulres  gens  concoorir 
poor  le  prix  de  la  lutte  et  des  différens  excercices 
do  corps.  J'allai  à  TOdéum,  et  J'y  vis  plusieurs 
mosiciens  se  livrer  descombats  plus  doux  et  moins 
dangereux.  Les  uns  exécutaient  des  piècss  sur  la 
flûie  on  sur  la  clibarre  ;  d'autres  chantaient  et 
s'accompagnaient  de  l'un  de  ces  instrumens.  On 
ienr  avait  proposé  pour  sujet  l'éloge  d'Harmo- 
ditis,  d'Aristogiton  et  de  Thrasybnle,  qui  avaient 
délivré  la  république  des  tyrans  dont  elle  était 
opprimée  ;  car,  parmi  les  Athéniens,  les  Institu* 
tioDS  publiques  sont  des  mooumens  pour  ceux  qui 
oot  bien  servi  l'état,  et  des  leçons  pour  ceux  qui 
doivent  le  servir.  Une  couronne  d'olivier,  un  vase 
ranpii  d'huile,  furent  les  prix  décernés  aux  vain- 
queurs. Ensuite  on  couronna  des  particuliers  à 
qui  le  peuple  touché  de  leur  zèle,  avait  accordé 
celle  marque  d'honneur. 

J'allai  aux  Tuileries,  pour  voir  passer  la  pompe 
qni  s'élait  formée  hors  des  murs ,  et  qui  commen- 
çait à  défiler.  Elle  était  compilée  de  plusieurs 
ciasses  de  citoyens  couronnés  de  fleurs,  et  remar- 
quables par  leur  beauté.  C'étaient  des  vieillards 
dont  la  figure  était  imposante,  et  qui  tenaient  d(s 
ran.eanx  d'olivier  ;  des  hommes  faits,  qui,  armés 
de  lances  et  de  boucliers ,  semblaient  respirer  les 
combats;  des  garçons  qui  n'étaient  âgés  que  de 
dix-hnit  à  vingt  ans,  et  qui  chantaient  des  hymnes 
en  rbonneur  de  la  déesse;  de  jolis  enfans  couverts 
d'one  simple  tunique,  et  parés  de  leurs  grâces  na- 
torelles;  des  fiUes  enfin  qui  appartenaient  aux  pre- 
mières familles  d'Athènes,  et  dont  les  traits,  la 
taille  et  la  démarche  attiraient  tous  les  regards. 
Leurs  mains  soutenaient  sur  leurs  tètes  des  cor- 
beilles qui,  sous  un  voile  éclatant,  renfermaient 
des  Instnimens  sacrés,  des  gâteaux ,  el  tout  ce  qui 
peut  servir  aux  sacrifices.  Des  suivantes ,  attachées 
i  leurs  pas,  d'une  main  étendaient  un  parasol  au- 
dessus  d'elles,  et  de  l'autre  tenaif'nt  un  pliant. 
C'est  une  servitude  imposée  aux  filles  des  étran- 
gers établis  à  Athènes,  servitude  que  partagent 
leurs  pères  et  leurs  mères.  En  effet,  les  uns  et  les 
autres  portaient  sur  leurs  épaules  des  vases  remplis 
d'eau  et  de  miel  pour  faire  les  libations. 

Ils  étaient  suivis  de  huit  musiciens ,  dont  quatre 
jouaient  de  la  flûte,  et  quatre  de  la  lyre.  Après 
eux  venaient  des  rhapsodes  qni  chantaient  les  poè- 
mes d'Homère,  et  des  danseurs  armés  de  toutes 
pièces,  qui,  s'attaqoant  par  intervalles,  représen- 
taient au  son  de  la  flûte  le  combat  de  Minerve  con- 
tre les  Titans. 

On  voyait  ensuite  paraître  un  vaisseau  qni  sem- 
blait glisser  sur  la  terre  au  gré  des  vents  et  d'une 
infinité  de  rameurs,  mais  qui  se  mouvait  par  des 
iBtebines  renfermées  dans  son  sein.  Sur  le  vaisseau 
se  déployiit  un  voile  d*une  éiofle  légère ,  où  de 


jeunes  filles  avaient  représenté  en  broderie  la  vic- 
toire de  Minerve  contre  ces  mêmes  Titans.  Elles  y 
avaient  aussi  tracé ,  par  ordre  du  gouvernement , 
les  portraits  de  quelques  héros  dont  les  exploits 
avaient  mérité  d'être  confondus  avec  ceux  des 
dieux. 

Cette  pompe  marchait  à  pas  lents ,  sous  la  direc? 
tion  de  plusieurs  magistrats.  Elle  traversa  le  quar- 
tier le  plus  fréquenté  de  la  ville ,  au  milieu  d'une 
foule  de  spectateurs ,  dont  la  plupart  étaient  pla- 
cés sur  des  échafauds  qu'on  venait  de  construire. 
Quand  elle  fut  parvenue  au  temple  d'Apollon  Py- 
thien ,  on  détacha  le  voile  suspendu  au  navire ,  et 
l'on  se  rendit  à  la  citadelle,  où  il  fut  déposé  dans 
le  temple  de  Minerve. 

Sur  le  soir,  je  me  laissai  entraîner  à  l'Académie , 
pour  voir  la  course  du  flambeau.  La  carrière  n'a 
que  six  à  sept  stades  de  longueur  :  elle  s'étend  de- 
puis l'autel  de  Prométhée,  qui  est  à  la  porte  de  ce 
jardin,  jusqu'aux  murs  delà  ville.  Plusieurs  jeu- 
nes gens  sont  placés  dans  cet  intervalle  à  des  dis- 
tances égales.  Quand  les  cris  de  la  multitude  ont 
donné  le  signal ,  le  premier  allume  le  flambeau  sur 
l'autel ,  et  le  porte  en  courant  au  second ,  qui  le 
transmet  de  la  même  manière  au  troisième,  et 
ainsi  successivement.  Ceux  qui  le  laissent  s'étein- 
dre ne  peuvent  plus  concourir.  Ceux  qui  ralen- 
tissent leur  marche  sont  livrés  aux  railleries,  et 
même  aux  coups  de  la  populace.  Il  faut,  pour 
remporter  le  prix ,  avoir  parcouru  les  différentes 
stations.  Cette  espèce  de  combat  se  renouvela  plu- 
sieurs fois.  Il  se  diversifie  suivant  la  nature  des 
fêtes. 

Ceux  qui  avaient  été  couronnés  dans  les  diffé- 
rens exercices  invitèrent  leurs  amis  à  souper.  11  se 
donna  dans  le  Prytanée,  et  dans  d'autres  lieux  pu- 
blics, de  grands  repas  qui  se  prolongèrent  jusqu'au 
jour  suivant.  Le  peuple,  à  qui  on  avait  distribué 
les  victimes  immolées,  dressait  partout  des  tables., 
et  faisait  éclaiter  une  joie  vive  et  bruyante. 

Plusieurs  jours  de  l'année  sont  consacrés  au  culte 
de  fiacchus.  Son  nom  retentit  tour  à  tour  dans  la 
ville ,  au  port  du  Pirée  ;  dans  la  campagne  et  dans 
les  bourgs.  J'ai  vu  plus  d'une  fois  la  ville  entière 
plongée,  dans  l'ivresse  la  plus  profonde;  j'ai  vu  des 
troupes  de  bacchans  et  de  bacchantes,  couronnés 
de  lierre ,  de  fenouil ,  de  peuplier,  s'agiter,  danser, 
hurler  dans  les  rues ,  invoquer  Bacchus  par  des 
acclamations  barbares,  déchirer  de  leurs  ongles 
et  de  leurs  dents  les  entrailles  crues  des  victimes , 
serrer  des  serpens  dans  leurs  mains,  les  entrelacer 
dans  leurs  cheveux ,  en  ceindre  leur  corps,  et,  par 
ces  espèces  de  prestiges,  effrayer  et  intéresser  la 
multitude. 

Ces  tableaux  se  retracent  en  partie  dans  une 
fête  qui  se  célèbre  à  la  naissance  du  printemps.  La 
\ille  se  remplit  alors  d'étrangers  :  ils  y  viennent 
en  foule  pour  apporter  les  tributs  des  Ûes> soumi- 
ses aux  Athéniens ,  pour  voir  les  nouvelles  pièces 
qu'on  donne  sur  le  théâtre,  pour  être  témoin  des 
jeux  et  des  spectacles,  mais  surtout  d'une  proces- 
sion qui  représente  le  triomphe  de  Bacchus.  On  y 
voit  le  même  corlégc  qu'avait,  dit -on,  ce  dieu 
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lorsqu'il  fit  la  conquête  de  l'Inde;  des  satyres, 
des  dieux  Pans;  des  hommes  traînant  des  boucs 
pour  les  immoler;  d'autres  montés  sur  des  ânes, 
à  rimitation  de  Silène  ;  d'autres  déguisés  en  fem- 
mes; d'autres  qui  portent  des  figures  obscènes 
suspendues  à  de  longues  perches ,  et  qui  chantent 
(les  hymnes  dont  la  licence  est  extrême;  enfin  tou- 
tes sortes  de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
la  plupart  couvertes  de  peaux  de  faons,  cachées 
sous  un  masque,  couronnées  de  lierre,  lyres  .ou 
feignant  de  le  paraître;  mêlant  sans  interruption 
leurs  crb  au  bruit  des  instrumens;  les  unes  s'agi- 
tant  connne  des  insensées,  et  s'abandonnent  à 
toutes  les  convulsions  de  la  foreur  ;  les  autres  exé- 
cutant des  danses  régulières  et  militaires .  mais  te- 
nant des  vases  au  lieu  de  boucliers,  et  se  lançant , 
en  forme  de  traits ,  des  th^rses  dont  elles  insultent 
quelquefois  les  spectateurs. 

Au  milieu  de  ces  troupes  d'acteurs  forcenés, 
s'avancent  dans  un  bel  ordre  les  différeoa  dicBurs 
députés  par  les  tribus  :  quanlilé  de  jeunes  filles, 
des  plus  distinguées  de  la  ville,  marchent  les  yeux 
baissés,  parées  de  tons  leurs  omemens ,  et  tenant 
sur  leurs  tètes  îles  corbeilles  sacrées,  qui.,  outre 
les  prémices  des  fruits ,  ronfermeni  des  gâteaux  de 
différentes  formes,  des  grains  de  sel ^  des  feuilles 
de  lierre ,  et  d'autres  symboles  mystérieux. 

Les  toils,  formés  en  terrasses,  aont  couverts  de 
spectateui^ ,  et  surtout  de  fiemmes ,  la  plupart  avec 
des  lampes  et  des  flambeaux  ^  pout  éclairer  la 
pompe,  qui  défile  presque  toujours  pendant  la  nuit, 
et  qui  s'arrête  dans  les  carrefours  et  les  places, 
pour  faire  des  libations  et  offrir  des  victimes  en 
l'honneur  de  Bacchus. 

Le  jour  est  consacré  à  diflërens  jeux.  On  se  cend 
de  bonne  heure  au  théâtce ,  soit  pour  assbter  aux 
combats  de  musique  et  de  danse  que  se  livrent  les 
chœurs ,  soit  pour  voir  les  nouvelles  pièces  que  les 
auteurs  donnent  au  public.  -   • 

Le  premier  des  neuf  archontes  préside  à  ces  fê- 
tes, le  second  à  d'autres  solennités  t  ils  ont  sous 
eux  des  oiBciers  qui  les  soulagent  dans  leurs  fonc- 
tions, et  des  gardes  pour  expulser  du  spectacle 
ceux  qui  eu  troublent  la  tranquillité. 

Tant  que  durent  les  fêtes,  la  moindre  violence 
contre  un  citoyen  est  un  crime,  et  toute  poursuite 
contre  un  débiteur  est  interdite.  Les  jours  suivans, 
les  délits  et  les  d(5sordres  qu'on  y  a  commis  sont 
punis  avec  sévérité. 

Les  femmes  seules  participent  aux  fêtes  d'Adonis, 
pt  à  celles  qui ,  sous  le  nom  de  thesmophories ,  se 
célèbrent  en  l'honneur  de  Gérés  et  de  Proserpîne  : 
les  unes  et  les  antres  sont  accompagnées  de  céré- 
monies que  j'ai  déjà  décrites  plus  d'une  fois.  Je  ne 
dirai  qu'un  mot  des  dernières  :  elles  reviennent 
tous  les  ans  au  mois  de  pyanepsion',  et  durent 
plusieurs  jours. 

Parmi  les  objets  dignes  de  fixer  l'attention ,  je 
vis  les  Athéniennes,  femmes  et  filles,  se  rendre  à 
Eleusis ,  y  passer  une  journée  entière  dans  le  tem- 
ple ,  assises  par  terre ,  et  observant  un  jeène  aus- 

'  Ce  mois  coininençail  laaiôl  daus  lr>  deruicrs  jours  d'oc 
tul>ie  ,  (anlôt  daus  les  prt'oiirrs  de  nu\oiuLrc. 


tèrc.  Pourquoi  cette  abstioenee?  dis-jè  à  rone  de 
celles  qui  avaient  présidé  à  la  fête.  Elle  me  répon  • 
dit  :  Parce  que  Gérés  ne  prit  point  de  noarritnre 
pendant  qu'elle  cherchait  sa  fille  Proserpîne.  Je 
lui  demandai  encore  :  Pourquoi,  en  allant  à  Eleu- 
sis ,  portiec-vous  des  livres  sur  vos  têtes?  —  Us 
contiennent  les  lob  que  nous  croyons  avoir  reçues 
de Gérte  — Pourquoi,  dans  cette  procession  bril- 
lante oA  l'air  retentissait  de  vos  chants,  oonduisiei- 
vous  une  grande  corbeille  sur  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux  blancs?  —Elle  renfermait,  entre 
autres  choses ,  des  grains  dont  nous  devons  la  cul- 
ture à  Gérés  :  c'est  ainsi  qu'aux  fêtes  de  liinenre 
nous  portons  des  corbeilles  pleines  de  flocons  de 
laine,  parce  que  c'est  elle  qui  nous  apprit  è  la  filer. 
Le  meilleur  moyen  de  reconnaître  un  bienfait  est 
de  s'en  souvenir  sans  cesse ,  et  de  le  rappeler  quel- 
quefois à  son  auteur. 


GHAPITRE  XXV. 

Des  maisons  cl  des  repas  des  Atbënioas. 

La  plupart  des  maisons  sont  composées  de  deux 
appartemens,  l'un  en  haut  pour  ko. femmes, 
l'autre  en  bas  pour  les  hommes,  et  couvertes  de 
terrasses ,  dont  les  extrémités  ont  une  grande  sail- 
lie. On  en  compte  plus  de  dix  miUe  à  Athènes. 

On  en  voit  un  assez  grand  nombre  qui  ont  sur 
le  derrière  un  jardin,  sur  le  devant  une  petite 
coût-,  et  plus  souvent  une  espèce  de  portique,  au 
fond  duquel  est  la  porte  de  la  maison ,  confiée  quel- 
quefois aux  soins  d'un  eunuque.  G'est-lâ  qu'on 
trouve  tantêt  une  figure  de  Mercure  pour  écarter 
les  valeurs,  lanlêt  un  chien,  qu'ils  redoulent  beau- 
coup plus,  et  presque  toujouâ  un  auld  en  l'hon- 
neur d'ApoHon ,  où  le  maître  de  la  maison  vient 
en  certains  jours  offrir  des  sacrifices. 

On  montre  aux  étrangeirs  les  maisons  de  MiU 
tiade,  d'Aristide,  de  Thémistocle,  et  des  grands 
hommes  du  siècle  dernier.  Rien  ne  les  distinguait 
autrefois  :  elles  brillent  aujourd'hui  par  l'opposi- 
tion des  hêtels  que  des  hommes  sans  nom  et  sans 
vertus  ont  eu  le  front  d'élever  auprès  de  ces  de- 
meures modestes.  Depuis  que  le  goût  des  bâlimens 
s'est  introduit,  les  arts  font  tous  les  jours  des  ef- 
forts pour  le  fovoriser  et  l'étendre.  On  a  pris  le 
parti  d'aligner  les  rues,  de  séparer  les  nouvelles 
maisons  en  deux  corps  de  logis ,  d'y  placer  au  res- 
de-chaussée  les  appartemens  du  mari  et  de  la 
femme,  de  les  rendre  plus  commodes  par  de  sages 
distributions ,  et  plus  brilUntes  par  les  omemens 
qu'on  y  multiplie. 

Telle  était  celle  qu'occupait  Dfnias,  un  des  plus 
riches  et  des  plus  voluptueux  citoyens  d'Ath^ies. 
Il  étalait  un  foste  qui  détruisit  bientêt  sa  fortune. 
Trois  ou  quatre  esclaves  marchaient  toujours  à  sa 
suite.  Sa  femme,  Lysistrate,  ne  se  montrait  que 
sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs  de 
Sicyono.  Ainsi  que  d'autres  Athéniens,  il  se  faisait 
servir  par  une  femme  de  chambre  qui  partageai! 
les  droits  de  son  épouse;  et  il  entretenait  en  ville 
une  maîtresse ,  qu'il  avait  la  générosité  d'affran 
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Ehtr  ou  d'ëcabUr  avant  de  la  quitter.  Pressé  de  jouir 
Kt  de  faire  jouir  ses  amis,  il  leur  donnait  souvent 
des  repas  et  des  fêtes. 

Je  le  priai  un  jour  de  me  montrer  sa  maison, 
l'en  dressai  ensuite  le  plan ,  et  je  le  joins  ici  '.  On 

'  M.  Perraolt  a  dire»»'  l«  pbn  d*un«  maitoo  grecque  d'après 
a  dvscriptioa  qaa  Vilrnve  «n  a  faile.  M.  Galiani  eo  a  doooé 
M  second  «  ^ai  est  «au  doute  préférable  à  celui  de  Perrault. 
^ca  vabU«  oa  Iroisième,  que  feu  M.  Mariolte  avail  bien  voulu 
Ircsser  à  ona  pvière  et  juiliGrr  par  le  mëoioiie  suivant  : 

m  J'ai  In  le  ploa  atlrnliTement  qu'il  m*a  été  poMible  la  Ira 
luctioa  qu'a  fàile  Perrault  de  Tendroit  où  VitruTe  Iraile  des 
naifoas  à  l'aaage  des  peuplée  de  l'ancieDoe  Grèce.  J'ai  eu  le 
le«lc  lalin  so«a  les  yeux;  et«  pour  eu  dire  la  vérité ,  j'ai  trouvé 
^nm  la  iradacteur  français  s'y  élail  permis  bien  des  libertés 
qa«  n*a  pas  prîtes,  è  mon  avis,  !e  marquis  Galiani  dans  la  nou- 
vcUe  Iradactioa  italienne  du  oiéme  auteur  ,  dont  il  vient  de 
&ire  part  au  publie.  Il  m'a  paru  que  son  iairrprélatioo,  et  le 
plan  géoaiélral  d'une  maison  giecque  qu'il  a  figuré  et  qu'il  y  a 
]oiai  ,  readaient  beaucoup  mieux  que  ne  Ta  f«il  Perrault  les 
i^êrs  de  Vitrove.  Juges -en  vous-même. 

»  De  la  ra^oa  dvat  s'est  exprimé  l'auteur  latin,  la  maison 
d'an  Gr««  ëlail  proprement  celle  que  sa  femme  et  son  domes- 
tique kabilaîeat  Elle  n'était  ni  trop  spacieuse  ni  trop  ornée  ; 
mat«  elle  renfcmaail  toutes  les  commodités  qu'il  était  possilile 
de  se  procarar.  Le  corps  de  logis  qui  y  était  joint ,  et  qui  élail 
poar  le  naari  seul  n'était  au  contraire  qu'une  maison  de  repré- 
s4fotalina,  cl  ,  si  tous  l'aimes  mieux ,  de  parade. 

m  CocBoïc  il  n'aurait  pas  été  décent ,  et  qu'on  n'aurait  po 
entrer  aaas  blesser  les  morars  dans  la  première  de  ces  maisons, 
il  CiUaii,  avant  que  d'y  pénétrer ,  se  faire  ouvrir  deux  portes  : 
l'une  rxicrieure,  ayant  son  débouché  immédiatement  sur  la 
Tuie  pabUquc,  n'étant  point  précédée  d'un  proche  ou  (Urium , 
eommme  dans  les  maisons  qui  se  eonstinisaient  i  Borne  ;  et 
Fanlre  «  porte  intérieure  :  toutes  deux  gardées  par  différens 
porticra.  La  texte  ne  dit  pas,  en  parlant  de  leur  logement, 
99lÂarii  eMmm  mais  oiUmriorum  eelku.  Pour  gagner  la  seoondc 
porte,  après  avoir  franchi  la  piemière,  on  était  obligé  de  sui* 
vre  Hoe  »Uée  ea  ferme  d'avenue  asses  étroite  ,  MUuéimii  non 
tpaiiasm**^  laquelle  je  suppose  une  grande  longueur,  sans 
quoi  Vilrave  n'aurait  pas  regardé  comme  un  voyage  le  trajet 
qa'il  y  arati  A  fiiire  d'une  porte  A  l'autre  i  car  c'est  ainsi 
•fn'il  s'exprime  eo  parlant  de  celle  avenue,  tililéfti /be^WlI. 
Oa  a* aurait  pas  non  plut  été  dans  la  nécessité  de  multiplier , 
comase  oa  a  vu  ,  lea  portiers  et  leurs  loges ,  si  les  portes  eus- 
sent rid  plus  Yoisiues. 

B  L'habitation  ,  par  «etle  diapositioo  ,  se  trouvant  éloignée 
de  la  voie  publique  ,  l'on  y  jouissait  d'une  plus  grande  Iran- 
tfoilliid,  et  l'on  avait,  è  droite  et  è  gauche  de  l'allée  qui  y  con- 
daisaii,  des  e«paees  snflhans  pour  y  placer  d'un  côté  les  écuries 
d  loaff  ce  qui  ea  dépend;  les  remises  on  hangars  propie*  è 
terrer  les  chars  et  anirea  voilures ,  et  les  mettre  è  l'abri  des 
iajares  de  l'air;  les  greniers  A  foin ,  les  lieux  nécessaires  pour 
le  paaacfaeat  des  choraux  ;  pour  le  dire  en  nu  mot ,  ce  que 
Boos  comprenons  sous  le  nom  général  de  hOêt^-COUr,  et  que 
Vitravc  appelle  simplement  «fiiMs.  Ni  Perrault,  ni  le  mar- 
^•M.%  Galiani  ,  Isuto  d'rapace,  ne  l'ont  exprimé  sur  leiïks  pkns; 
il»  sa  aool  conicalés  d*y  marquer  la  place  d'une  écurie,  encore 
■I  pclile  ,  que  vous  eooviendres  avec  moi  de  son  insuffisance 
puar  une  maison  de  ceito  rons^uenee. 

»  Sur  l'antre  cAlé  de  Tallée  je  poserai  ,  avec  Vitrove  ,  le« 
lo^es  des  portiers,  et  j'y  pljcerai  encore  les  lM>anx  veslibnlts 
qot  doaaaseat  entrée  dans  celle  maison  de  parada  que  j'ai  an- 
aoBc^c  ,  laquelle  eaavrira  ,  dans  mon  pbn,  l'espace  de  terrain 
correspondant  A  celui  qu'occupent  les  écuries.  Je  suis  contraiut 
d'avoacr  que  Vitrove  se  tait  sur  ce  point  ;  mais  ne  semble* t-il^ 
pas  riasiaaer?  car  il  ae  quitte  point  l'aliée  en  question  sans 
faire  remar«iucr  qu'elle  élail  le  centre  où  aboulissaienl  les  dif- 


y  verra  qu'une  allée  longue  et  étroite  conduisait 
directement  à  l'appartement  des  femmes  :  l'entrée 
en  est  interdite  aux  hommes,  excepté  aux  parens 
et  à  ceux  qui  viennent  avec  le  mari.  Après  avoir 
traversé  un  gazon  entouré  de  trois  portiques,  nous 


férentes  portes  par  oà  l'on  arrivait  dans  l'intérieur  des  édiSces 
qu'il  décrit  :  sMmqvMJoMmœ  inUriortê  fMnntnr. 

m  Ce  vestibule  ei  les  pièces  qu'il  précédait ,  se  trouvant  ainki 
sous  la  clef  delà  première  porte  d'entrée,  n'avaient  pas  be- 
soin d'un  portier  particulier  x  aussi  ne  voit-on  pas  que  Vilruve 
leur  en  assigna  aucun  ;  ce  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de  faire  , 
si  le  vestibule  cAl  été  sur  la  voie  publique,  et  tel  que  l'a  fi- 
guré sur  son  pbn  le  marquis  Galiani. 

»  Arrivé  A  la  seconde  porte,  après  se  l'être  fait  ouvrir  ,  on 
passait  dans  nn  péryslyle  ou  cloître  n'ayant  que  trois  corridors 
ou  portiques ,  un  sur  le  devant ,  et  deux  sur  les  côtés.  Le 
protUUf  ou  ce  que  nous  nommons  vett&ule,  pour  mieux  ré- 
|fOndre  A  nos  idées ,  cpioiqne  ce  fAt  une  autre  cbose  ebes  les 
anciens,  se  présentait  en  lace  aux  personnes  qui  entraient.  C'é* 
tait  un  lieu  tout  ouvert  par»devanl,  d'un  tiers  moins  profond 
que  la  largeur  de  sa  baie ,  et  flanqué  de  chaque  eolé  de  son 
ouverture  par  deux  aniêi  ou  pilastres,  servant  de  supporta 
aux  poutres  ou  poitrail  qui  en  fermaient  carrément  par  le  haut 
l'ouverture ,  comme  un  linteau  ferme  celle  d'une  porte  on 
«rnne  fenêtre. 

•  Quoique  Vilruve  n'en  parle  point,  il  devait  y  avoir  trois 
portes  de  chambres  dans  ledit  proiUu;  l'une  au  fond ,  qui 
donnait  accès  dans  de  grandesel  spacieuses  salles  ,  ad  magni, 
uù  les  femmes  grecques ,  même  los  plus  qualifiées,  ne  rougis- 
^ient  point  de  travailler  la  laine  en  compagnie  de  leurs  domes- 
tiques ,  et  de  l'employer  à  dos  ouvrages  utiles.  Une  porte  sur 
la  droite  du  protlûi,  ^t  une  autre  à  l'opposite ,  étaient  celles 
lia  deux  chambres,  euMento,  l'une  nommée  tkolamnt,  l'anlre 
ampkilalamnê.  Perrault  a  dit  tmlUkalwnui,  pour  se  procurer 
une  aniichambre  dont  je  ne  crois  pouttanl  pas  que  les  Grecs 
aient  jamais  fait  usage;  et  d'aillruis ,  si  c'en  eAl  été  une ,  elle 
aurait  dA ,  pour  remplir  sa  destination ,  précéder  la  pièce  ap- 
pela* ihaimmviê,  «l  n'«B  ^Ire  |ias  sé|ianSe  par  le  proHmê,  ainsi 
que  Vilrnve  le  dit  positivement ,  et  que  Perrault  l'a  obiervd 
lui  même,  obligé  de  se  conformf  r  en  oeb  au  récit  de  son  au- 
teur. 

•  Le  uMrquis  Galiani  en  a  fait  comme  moi  l'observation. 
Mais  par  quelle  raison  veut- il  que  VmmphUalmmui  loil  un  ca- 
binet dépendant  du  ClkctomiM?  Pourquoi  faisant  aller  ees  deux 
pièces  ensemble,  en  composc-i-il  deux  apparlemeus  pareils,  qu'il 
met  l'on  A  droite  l'autre  A  gauche  du  proiéêê  ol  de  b  salle  de 
travail?  M'a* I -il  pas  aperçu  que  Vilruve  ne  compte  que  deux 
chambres  uniques,  une  de  chaque  c6lé  du  ffrotùuf  ce  qui 
est  plus  simple ,  et  plus  dans  les  m«rurs  des  anciens  Grecs. 
Elles  ne  portent  pas  les  mêmes  noms,  preuve  que  chacune 
avait  un  usage  particulier  qui  les  obligeait  de  les  éloigner  l'une 
de  l'autre 

»  S'il  m'était  permis  de  hasarder  un  senlimeul,  j'estimerais 
que  par  Ikalamm,  Vitruvo  euleud  la  chambre  du  lit,  où 
couchent  le  mal  ire  et  b  maîtresse  de  la  maison  ;  et  par  am- 
pMkUttmut  b  chambre  où  b  maltresse  de  maison  reçoit  ses 
visites ,  et  autour  de  laquelle  (  «/u^c,  eirenm)  régnent  des lils 
eu  manière  d'eslmdes ,  pour  y  placer  son  monde.  J'ai  dans  l'i- 
dée que  las  anciennea  maisons  dos  Grecs  avaient,  qiunt  A  b 
partie  de  la  distribulion;  beaucoup  de  rapport  avec  celles 
qu'babilent  aujourd'hui  les  Tores,  maîtres  du  même  pays. 
Vous  me  verres  bientôt  suivre  le  parallèle  dans  un  plus  grand 
déiail. 

m  Je  ue  crains  pas  que  vous  me  refusiea  ,  dans  une  maison 
où  rien  ne  doit  manquer,  une  pièce  aussi  essenliclbment  né* 
cesiaire  qu'est  une  salle  drsiinéc  ans  visitesi  Voudrica  vous 
que  la  matiresse  du  logis  en  fût  privée  ,  tandis  que  la  maison 
du  maître,  dont  il  sera  question  dans  on  instant,  ^n  lura- 
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«rrlTâoiei  à  une  aaiei  grande  pièce,  oà  le  tenait 
Lysistrate ,  à  qui  IMnias  me  prâenta. 

boodo  ?  Qne  •■  vont  ne  me  l'«ccord««  pM  «d  cet  endioîl ,  oè 
la  placcrts- vout  ?  Déjà  lei  auiret  piècM  4e  U  même  a»aUoa« 
qui  looles  sodI  dii posées  auloor  du  clotire  ou  périst^fle,  et  qui 
ont  lean  vntrëet  sous  !es  corridors  dudil  clotire,  suot  orcn 
péM  cbacnne  i  la  detlinatioo.  Vitmve  nous  dit  qne  dans  unr 
OD  prenait  jwvrnellemenl  1^  repei,  $r(elMa  qmoUdiomû,  c'ett-è. 
dire  que  le  maître  du  lo;.ic  y  mangeait  oïdinaitemeol  avec  u 
femme  et  seteofans  lorsqu'il  n'avait  pat  eompagoie  :  dans  te» 
eutrea,  les  enfant  on  let  dometliqurg  j  logeaient  el  y  couchaient, 
eutfeula;  ou  bien  etlet  tenraient  de  gardr^mt-ublet,  de  dé- 
pentet ,  d'oflieet  ,  mène  de  cuisine  :  car  il  faut  bien  qu'il  y  eu 
ait  an  moint  une  dant  une  maiton,  et  c^etl  ce  qne  Viuuvr 
comprend  août  la  dr'nomination  g^nërale  de  eeliaflimiUarîeœ. 
VoilA  p(»ur  re  qui  regarde  ta  maison  appelée  par  les  Grecs  jpy- 

m  Perrault  fait  traverser  cet  édifice  pour  arriver  dans  un 
autre  plut  considérable  que  le  maître  de  la  maison  habitait ,  et 
dans  lequel,  •êparé  de  sa  famille,  il  vivait  avec  la  splendeui 
qu'exigeaient  son  état  et  ta  condition.  Celle  dis|H>nlion  répugnr 
avec  raison  a*i  maïquisGaliani  :  cl  en  effrt  il  est  démontré  que 
les  femmes  grecf|ues  ,  reléguées  pour  ainsi  dire  dans  la  parti* 
la  plut  reculée  de  la  maison,  n'avaient  aucune  communication 
avec  les  hommes  de  dehors  ;  et  par  conséquent  le  qujrtier  qui 
leur  était  assigné  devait  être  absolument  séparé  de  celui  que 
fréqueoiaient  lot  hommes.  Il  n'était  donc  pas  convenable  qu'il 
fdl  ouvert,  et  qn*il  servit  continuellement  de  iiassage  à  ces  der- 
niers. Pour  éviter  cet  inconvénient,  le  marquis  Galiani,  dool 
j'adopte  le  sentiment ,  a  jugé  i  propos  de  rejeter  sur  un  des 
côtés  le  b&liment  que  Perrault  avait  placé  sur  U  front  de  l'ha 
bitalion  des  femmes. 

•  A  prendre  k  la  lettre  lei  paroles  de  Yilmve,  letbltimens 
réservés  pour  le  seul  usage  du  maître  de  la  maison  étaient  au 
nombre  di*  deux..  Vitruve  ,  en  les  désignant,  emploie  les  mois 
domus  «1  périitylia  au  pluriel ,  et  dit  que  cet  corps  de  loijis  , 
beaucoup  plus  vastes  que  ne  l'élail  la  maison  des  fenimes  dont 
il  rient  de  parler,  y  étaient  adhércns.  Mais  cela  ne  paraî- 
tra ni  nouveau  ni  estraofdinaire  è  ceu«  qui  ont  étudié  et  qui 
connaiascnl  le  style  peu  correct  de  cet  écrivain ,  qui  no  te  pi 
quail  pas  d'être  un  grand  grammairien.  C'est  atsea  sa  eoulame 
de  te  servir  du  pluriel  dans  une  infinité  de  cas  qui  requièrent 
le  aingulier.  Ainsi  Perraolt  et  le  manfuis  Galiani  ont  tiès-bien 
fait  de  prendre  aur  cela  leur  parti ,  et  de  t'en  tenir  i  un  teni 
corps  de  bâtiment.  J'en  fait  autant,  el  ne  voie  put  qu'on  puisse 
penser  autrement. 

»  Le  second  bâtiment,  plut  orné  qne  le  premier,  n'éiaii 
proprement,  ainsi  qne  je  l'ai  d«jè  fait  observer,  qu'une  maison 
d'apparat  el  faite  pour  figurer.  On  n'y  rencontrait  que  des  salir» 
d'audience  el  de  conversation  ,  des  galeries  ou  cabinets  de  ta 
bleauv  ,  des  bibliothèques,  des  salles  de  feilins .  aucune  cham- 
bre pour  rhabilalioo.  C'étai*  le  que  le  maître  delà  maison  re> 
cevaii  les  personnes  distinguées  qui  le  visitaient,  et  qu'il  fai- 
sait les  honneurs  de  ches  lui  ;  qu'il  conversait  avec  set  amis  . 
qu'il  Irai'ait  d'affaires,  qu'il  doneait  des  festins  el  d««  fêles  ; 
cl  dant  tootet  cet  occasions ,  tut  tout  dant  la  dernière  (  Vitruve 
y  ett  formel  ) ,  les  fenimet  ne  paraistent  point. 

»  Pour  arriver  è  cet  différentes  pièret ,  il  fallait .  avant  tout 
traverser  de  magnifiques  vostibulet,  «effifruto  êgrêdia,  Le  mar 
quii  Galiani ,  qui  les  réduit  â  un  seul ,  range  le  sien  sur  la  voie 
publique,  sans  l'accompagner  d'aucune  loge  de  portier,  qui , 
dans  ce  ca«-U,  y  devenait  nécessaire.  Les  miens  n'en  auront 
pas  besoin  :  ils  sont  lenfermét  sout  la  même  clef  qne  la  pre 
niière  porte  de  la  maison;  et  comme  j'ai  déjà  déduit  let  rai* 
août  tur  letquellet  je  me  suit  fondé  pour  vu  agir  ainsi ,  je  me 
crois  dispensé  de  les  répéter. 

»  Chaque  pièce  avait  ta  porte  qui  Ini  était  propre  ,  et  qni 
était  ornée ,  ou ,  ti  l'on  veut ,  meublée  avec  dignité  :  jmum&t 
proprnt  €Um  dignitaté.  Je  préférerais  ,  puisqu'il  faut  snj- 


Nous  la  troavâmeB  oecnpée  à  broder  ooe  robe^ 
pins  oecnpée  de  denx  cdonibes  de  SkUe,  et  d'nn^ 

pléer  nn  mot ,  celui  de  menblée ,  par  bi  raison  qa«  lea  portes 
dans  rinlérienr  des  maisons  ,  chen  les  ancient ,  n'étaient  fer* 
mées  qu'avec  de  simples  porttèrei  ou  morceaux  d'étoB*e«  qu'os 
lovait  (Al  baissait  suivant  le  besoin  Celles  ci  avaient  leurs  ii- 
«ues  sous  let  {Nirtiquea  d'un  perittyle  bien  aolrement  étends 
•|ne  ne  l'éiail  celui  de  l'autre  mai»on  t  il  oocufait  ncul  presque 
•a  moitié  du  terrain  qu'occtipail  l'édifice  entier;  ni  c'est  ce  qoi 
lait  qne  Vtiruve,  prenant  la  partie  |iour  le  tout,  donDe,«m 
quelquet  endroits  de  ta  description ,  le  nom  d^pér^si^ie  à  loal 
t'cn^emble  de  Tédifire.  (^uelquefoit  ce  perittyle  avait  cela  de 
parliculier ,  que  le  portique  qui  regardait  le  midi  ,  et  nnqnel 
était  appliquée  la  grande  talU*  det  festins,  aoutenu  par  de 
hautes  colonnes,  était  plut  eibanstéqne  let  Iroin  noires  por- 
■  iquet  du  même  perittyle.  Alors  on  lui  donnait  le  siona  An  par- 
tiquêrhodien,  Ceeponiqnea,  pour  plus  de  ncheaae,  avaient 
leurs  muraillet  enduilea  de  t.ue,  el  leurs  plafonds  lambrisses 
de  menuiseriet,  I«t  hommes  t'y  promenaient,  et  pcMivasenis'y 
entretenir  et  parler  d'affiiirat ,  sans  crainte  d'éirs  tronblés  par 
rapproche  des  femmes.  Cela  leur  avait  fait  donner  le  nom  d'an. 
dronitidêt, 

»  Pour  vont  faire  prendre  une  idée  asaea  juste  d'un  aem- 
blable  périsiyle,  je  tous  Iransporlorai  pour  nn  moment  dans- 
un  magnifique  cloître  de  moines,  tel  qu'il  y  en  a  ea  plnti«>nrs 
monasières  d'Italie.  Je  le  ferai  tonlenirdans  tout  nonponrtoor 
t'ar  un  rang  de  colonnes  ;  j'adosserai  an  a  mnrnillce  de  grande» 
|iiècet  qui  auront  leurs  ittues  tout  let  portiquet  dn  péristyle  ; 
j'en  ouvrirai  quelquet>unes  par*devaul,  de  toutes  leur  étendue 
«'omme  vont  avea  pu  voir  plusieurs  chapitres  de  naoïncs  Je 
ferai  de  ces  pièces  ainsi  ouverlet  de  grandes  «allet  de  festins  et 
(ies  tallet  d'audiencet  t  car  c'est  ainsi  que  je  let  suppôts  ibes- 
les  Grecs,  et  que  m'aideut  è  let  concevoir  celles  de  sasénse  gesrs 
qui  nom  tout  demeurées  dant  les  thermes  det  Romains.  Je 
•lonnerai  â  la  principale  de  ces  salles  de  festins ,  à  laquelie  je 
leiai  legardei  le  midi ,  le  plu«  d'étendue  qne  le  terrnin  ne  le 
permettra.  Je  la  disposerai  de  manière  qu'on  y  puisse  dresser 
•-ommod émeut  let  quatre  tablée  à  manger,  è  trois  U's  cliaruBC« 
(fui  toni  demsudée*  par  Vitruve  Un  grand  nombre  de  domes- 
quet  pourront  y  faire  le  service  tant  confusion,  el  il  ra»tera 
encore  attea  de  place  aus  acteurt  qu'on  appellera  poor  y  dos- 
net  des  spectacles.  Voili ,  ti  je  ne  me  trompe ,  nn  tabicnn  iracé 
4>  ec  attea  de  fidélité  dn  superbe  perittyle  dont  Viisuve  Eati  la 
description. 

»  Mtis  vous  n'imagines  pas  plus  que  moi  que  toutes  le>  mai- 
sons des  Grecs  furent  distribuées,  ni  qu'elles  fussent  lonlet 
orientées  do  la  même  manière  que  rélatl  celle  que  je  vous  ai 
I e pi ésentée d'après  Vitruve,  et  qu'il  propose  pour  ex.(-mplc. 
Il  faudrait ,  pour  être  en  état  d'en  coottl-oiie  une  acmbUble, 
être  maître  d'un  terrain  autsi  vaite  que  régulier ,  |iotivoir  laiî- 
1er  ce  qu'on  ap|ielle  en  plein  drap.  El  qu  peut  l'espéier ,  sur- 
tout si  c'est  dant  une  ville  déjà  bâtie,  oà  chaque  édiUcc  piend 
néceaaaircment  une  tournure  tingulière ,  et  o&  tout  propric- 
laire  est  conltaint  de  s'assujélir  ans  alignement  qne  lui  pres- 
crivent ses  voisins?  Ce  que  Vitruve  s  donné  ne  doit  donc  s'en- 
tendre qne  de  Is  maison  d'un  grand  ,  d'un  Grec  volnpineus 
<(ue  la  fortune  s  fsvorisé .  àêUeuêior  H  «è  fàfiuma  opuimiior, 
ainsi  que  Vitruve  le  quslifie  ;  qui«  non  Content  d*avoir  étudié 
|toor  lui ,  fait  encore  élever  sépsrémeni ,  et  dssa  let  dehors  de 
sa  maiaon,  deux  pelilf  logement  asses  «ommodee  pour  qne  les 
étrangers  qu'il  y  hébergera  y  trouvent  leurs  aimneea  ,  et  puis- 
ant ,  pendant  le  temps  qu'ils  les  occuperont,  y  vivre  en  pleine 
liberté,  comme  s'ils  étaient  dans  leur  propre  demeure;  y  en- 
trer, en  sortir  sans  être  ol>ligés  de  troubler  le  re|HM  de  celni 
qui  les  loge  ;  avoir  pour  cela  des  portes  è  eus  ,  et  une  me  eetre 
leur  domicile ,  el  celui  de  leur  hôte. 

m  Encore  aujourd'hui  «  lea  Turcs  se  font  nn  devmr  d'exercer 
l'hospitalité  dant  det  emrû9tm9Mtit,  on  hôtelleries  coostrnifes 
en  forme  de  clotlrrs  ,  qu'ils  établissent  sur  les  chemins,  et  oA 
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^lit  chien  do  Malte  qat  se  jouait  autour  d'elle. 
Lysistratre  passait  pour  une  des  plus  jolies  femmes 
d*Athène»,  et  cherchait  à  soutenir  cette  réputation 
par  rél4gance  de  sa  parure.  Ses  cheveux  noirs, 
parfam^  d'essences ,  tombaient  à  grosses  boucles 
sur  ses  éfNiiiles;  des  bijoux  d'or  se  faisaient  remar- 
quer à  ses  oreilles ,  des  perles  à  son  cou  et  à  ses 
bras ,  des  pierres  précieuse?  à  ses  doigts.  Peu  con- 
tente des  couleurs  de  la  nature,  elle  en  avait  em- 
prunté d'artificielles,  pour  paraître  avec  l'éclat  des 
roses  et  des  lis.  £lle  avait  une  robe  blanche ,  telle 
que  la  portent  communément  les  femmes  de  dis- 
tinction. 

Dans  ce  moment  nous  entendîmes  une  voix  qni 
demandait  si  Lysistrate  était  chez  elle.  Oui,  répon- 
dit une  esclave  qui  vint  tout  de  suite  annoncer  Eu- 
cbaris.  C'était  une  des  amies  de  Lysistrate,  qui 
courut  an -devant  d'elle,  l'embrassa  tendrement , 
s'assit  à  SCS  côtés  et  ne  cessa  de  la  louer  sur  sa  fi- 
gure et  sur  son  ajustement.  Vous  êtes  Lien  jolie; 
vous  êtes  parfaitement  mise.  Cette  étoffe  est  char- 
mante; elle  vous  sied  à  merveille;  combien  coûte- 
t-elle  ? 

Je  soupçonnai  que  cette  conversation  ne  finirait 
pas  sitôt ,  et  je  demandai  à  Lysistrate  la  permission 
de  parcourir  le  reste  de  l'appartement.  La  toilette 
fixa  d'atwrd  mes  regards.  J'y  vis  des  bassins  et  des 
aiguières  d'argent,  des  miroirs  de  différentes  ma- 
tières ,  des  aiguilles  pour  démêler  les  cheveux ,  des 
fers  pour  les  boucler,  des  bandelettes  plus  ou 
moins  larges  pour  les  assujettir,  des  résaux  pour 
les  envelopper,  de  la  poudre  jaune  pour  les  en 
couvrir;  diverses  espèces  de  bracelets  et  de  bou- 
cles d'oreilles;  des  boites  contenant  du  rouge,  du 
blanc  de  cénise,  du  noir  pour  teindre  les  sourcils, 
et  tout  ce  qu'il  faut  pour  tenir  le  dents  pro- 
pres, etc. 

J'examinais  ces  objets  avec  attention,  etDinias 
ne  comprenait  pas  pourquoi  ils  étaient  nouveaux 

\9%  ▼ojagcars  tout  reçus  gValaitriiii'Dt  :  ce  qne  l'on  peat  re- 
garder comme  on  retie  Je  ce  qui  te  pratiquait  ancieDuemenl 

»  Q«anl  a  ce  que  j'ai  laUsd  entrevoir  de  la  persuasion  où 
j*éuts  qu«  les  maisons  aelneilea  dfs  Turcs  avaient  de  la  res- 
semblance» pour  in  disposition  générale,  avec  ct'Ues  %li's  an- 
ctrna  Grecs  leurs  prédécesseurs ,  je  persiste  dans  le  rodmtf  son- 
ùmeikt  ;  rt  j'ajoute  que  cria  ne  peut  guère  éireaulreuienl  dans 
Bo  paYs  qui  n'est  pa<,  coramo  le  nôtre,  sujet  au  capric**  et  aux 
viettaitndes  de  la  mode  Lorsque  IcsTurrsout  envahi  la  Grèce, 
iIa  se  «4»sl  en  même  temps  emparés  de^  bk'îmcns  qu'occupaient 
cea&  qu'ils  venaient  d'asservir.  Ils  s'y  étalilireot  :  ils  trouvé' 
rral  dea  logement  leN  qu'ils  pouvaient  les  désirer ,  puisque 
les  lirnimee  y  nvaicnl  des  apparirmens  parlieulters ,  et  lou(-i» 
fait  ftépasëv  du  commerce  des  hommes.  Ils  n'ont  en  presque 
rieo  ■  j  réftffmer.  Il  faut  supposer,  au  contraire  ,  qu'une  na- 
ti*>a  gaerriére,  et  peu  eietcée  dans  la  culture  des  arts  ,  se  sera 
modelée  sur  ces  anciens  (-difî<^es  loriqu'elle  en  aura  coniiruil 
de  Boavraux.  C'est  pour  cela  mimu  que,  dans  leurs  maisons  , 
ainsi  que  dans  celles  des  Grecs  décrites  par  Vitruve,  on  trouve 
tant  de  doitrei  oft ,  de  même  que  dans  les  anciens  portiques  on 
périsijles ,  la  plupart  des  chambrea  ont  leurs  issues  et  y  abou> 
laasevt. 

•  M.  U  aiarqoit  Galiani  dit  «  dans  nue  de  ses  noies ,  qu'il 
avait  étd  tenté  de  placer  la  maison  du  maître  au-devant  de  celle 
des  fcmmei ,  et  nou  snr  U  eùlé  ,  de  façon  ^^ne  l'on  catill  de  la 


pour  on  Scythe.  Il  me  montrait  ensuite  son  por- 
trait et  celui  de  sa  femme.  Je  parus  frappé  de  l'é- 
légance des  meubles  :  il  me  dit  qu'aimant  k  jouir 
de  rindustrie  et  de  la  supériorité  des  ouvriers 
étrangers,  il  avait  fait  faire  les  sièges  en  Thessalie, 
les  matelas  du  lit  à  Gorinlhe,  les  oreillers  à  Car- 
ihage  ;  et  comme  ma  surprise  augmentait,  il  riait 
de  ma  simplicité,  et  ajoutait  pour  se  justifier,  que 
Xénophon  paraissait  à  l'armée  avec  un  bouclier 
d'Argos,  une  cuirasse  d'Athènes,  un  casque  de 
Béotle,  et  un  cheval  d'Épidaure. 

Nous  passâmes  à  l'appartement  des  hommes,  au 
milieu  du  quel  nous  trouvâmes  une  pièce  de  ga- 
zon, entourée  de  quatre  portiques  dont  les  murs 
étaient  enduits  de  stuc,  et  lambrissés  de  menui- 
serie. Ces  portiques  servaient  de  communication 
à  plusieurs  chambres  ou  salles,  la  plupart  décorées 
avec  soin.  L'or  et  l'ivoire  rehaussaient  l'éclat  des 
meubles  :  les  plafonds  et  les  murs  étaient  ornés 
de  peintures  :  les  portières  et  les  tapis,  fabriqués 
à  Babylone,  représentaient  des  Perses  avec  leurs 
robes  traînantes,  des  vautours,  d'autres  oiseaux; 
et  plusieurs  animaux  fantastiques. 

Le  Luxe  que  Dinias  étalait  dans  sa  maison  ré- 
gnait aussi  à  sa  table.  Je  vab  tirer  de  mon  journal 
la  descripiion  du  premier  souper  auquel  je  fus  in- 
vité avec  Philotas  mon  ami. 

On  devait  s'assembler  vers  le  soir  au  moment  où 
l'ombre  du  gnomon  aurait  douze  pieds  de  longueur. 
Nous  eûmes  l'attention  de  n'arriver  ni  trop  tôt  ni 
trop  tard  :  c'est  ce  qu'exigeait  la  politesse.  Nous 
trouvâmes  Dinias  s'agitant  et  donnant  des  ordres.  Il 
nous  présenta  à  Philonide,  un  de  ces  parasitesqui 
s'établissent  chez  les  gens  riches  pour  faire  les 
honneurs  de  la  maison  et  amuser  les  convives. 
Nous  nous  aperçûmes  qu'il  secouait  de  temps  en 
temps  la  poussière  qui  s'attachait  k  la  robe  de  Di- 
nias. Un  moment  après  arriva  le  médecin  Nicoclès, 
excédé  de  fatigue  :  il  avait  beaucoup  de  ma- 

première  dans  la  seconde.  S'il  IVûl  Tait ,  et  il  le  pouvait ,  il  te 
.ferait  conformé  à  la  disposition  actuelle  des  nai-iOnsdesTures: 
car  c'est  sur  le  devant  de  l*ha1iilaiion  que  se  tient  le  maître  da 
logis  ;  c'est  en  cet  endroit  qu'il  met  ordre  è  ses  aSàiret  et  qu'il 
reçoit  ses  visites.  Les  femmes  sont  gardées  daos  un  apparte- 
ment plus  reculé,  et  inaccessible  à  tout  autre  liommc  qu'à  eeloi 
qui  a  le  droit  d'y  entrer.  Quelque  resserrées  que  soient  les 
femmes  turques,  elles  reçoivent  ccpendsnt  les  visites  des  dames 
de  leur  connaissance;  elles  les  font  aiseoir  sur  des  sofas  isngés 
contre  la  muraille,  autour  d'une  rfiambre  uniquement  destinée 
pour  ces  visites.  Convenes  que  reta  répond  agses  bien  A  l'aile 
pkilhalamui  des  maisons  dei  Grecs,  dans  le  point  de  voe  que 
je  vous  ai  fait  envisager.  Je  vous  puis  conduire  encore,  s'il  est 
nécessaire,  dans  d'autres  chambres,  ou  je  voua  ferai  voir  les 
femmes  turques  travaillant  avec  leurs  esclaves  à  difierens  oo* 
viages ,  moins  utiles,  à  la  vérité ,  que  cens  dont  s'occupaient 
les  femmes  grecques  ;  mais  cria  ne  fait  rien  au  parallèle  :  il  ne 
»*agit  que  de  disposition  de  chambres  cl  de  b&timens,  et  je 
crois  l'avoir  suffisamment  suivi.  » 

Je  ne  prétends  pas  qu'à  l'époque  où  je  fixe  le  voyage  du 
jeune  Anarcharsis  plusieurs  Athéniens  eussent  des  maisons  si 
vastes  et  si  magnifiques;  mais,  comme  Démosthène  assnre 
qu'on  en  élevait  de  son  temps  qui  surpassaient  en  beauté  ces 
superbes  édifices  dont  PericUs  avait  embelli  Athènes  ,  je  suis 
en  droit  de  supposer,  avec  M.  Mariette  ,  que  ces  maisons  ne 
diflTéraietit  pa«  essentiHIement  de  celle  que  Vitrnve  a  décrite. 


1<>4 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


lades;  mais  oe  n*éuieiil,  disait-i),  que  des  eo- 
rouemens  et  des  toux  légères ,  prorenant  des 
pluies  qui  tombaient  depuis  le  commencement 
de  l'automne.  H  fut  bientôt  suiyi  par  Léoa,  Zo- 
pire  et  Théotime,  trois  Athéniens  distingués, 
que  le  goût  des  plaisirs  attachait  à  Dinias.  Enfin 
Ôémocharès  parut  tout  à  coup,  quoi  qu'il  n'eût 
pas  été  prié.  Il  avait  de  l'esprit,  des  talens  agréa- 
bles ;  il  fut  accueilli  avec  transport  de  toute  la 
compagnie. 

Noos  passâmes  dans  la  salle  h  manger  :  on  y 
brûlait  de  l'encens  et  d'autres  odeurs.  Sur  le  buf- 
fet on  avait  étalé  des  vases  d'argent  et  de  vermeil, 
quelques-uns  enrichis  de  pierres  précieuses.  Des 
esclaves  répandirent  de  l'eau  pure  sur  nos  mains, 
et  posèrent  des  couronnes  sur  nos  têtes.  Nous  ti* 
rames  au  sort  le  roi  du  festin.  Il  devait  écarter  la 
licence  sans  nuire  à  la  liberté  ;  fixer  l'instant  où 
l'on  boirait  &  longs  traits,  nommer  les  santés  qu'il 
faudrait  porter,  et  faire  excuter  les  lois  établies 
parmi  les  buveurs  ^  Le  sort  tomba  sur  Démocha- 
rès. 

Autour  d'une  table  que  l'éponge  avait  essuyée  à 
plusieurs  reprises,  nous  nous  plaçâmes  sur  des  lits 
dont  les  couvertures  étaient  teintes  en  pourpre. 
Après  qu'on  eut  apporté  à  Dinias  le  menu  du  sou- 
per, nous  en  réservâmes  les  prémices  pour  l'autel 
de  Diane.  Chacun  de  nous  avait  amené  son  domes- 
tique. Dinias  était  servi  par  un  nègre,  par  un  de 
ces  esclaves  éthiopiens  que  les  gens  riches  acquiè- 
rent à  grands  frais  pour  se  distinguer  des  autres 
citoyens. 

Je  ne  ferai  point  le  détail  d'un  repas  qui  nous 
fournissait  à  tous  momens  de  nouvelles  preuves  de 
l'opulence  des  prodigalités  de  Dinias;  il  suffira  d'en 
donner  une  idée  générale. 

On  nous  présenta  d'abord  plusieurs  espèces  de 
coquillages  ;  les  uns  tels  qu'ils  sortent  de  la  mer, 
d'autres  cuits  sous  la  cendre  ou  frits  dans  la  poêle, 
la  plupart  assaisonnés  de  poivre  et  de  cumin.  On 
servit  en  même  temps  des  œufs  frais,  soit  de  poules 
soit  de  paons  :  ces  derniers  sont  plus  estimés  ;  des 
andouilles,  des  pieds  de  cochon,  un  foie  de  sanglier, 
une  tête  d'agneau,  de  la  fraise  de  veau  ;  le  ventre 
d'une  truie  assaisonné  de  cumin,  de  vinaigre  et 
desilphium*;  de  petits  oiseaux  sur  lesquels  on 
jeta  une  sauce  toute  chaude,  composée  de  fromage 
râpé,  d'huile,  de  vinaigre  et  de  silphium.  On 
donna,  au  second  service,  ce  qu'on  trouve  de  plus 
exquis  en  gibier,  en  volaille,  et  surtout  en  poissons. 
Des  fruits  composèrent  le  troisième  service. 

Parmi  cotte  multitude  d'objets  qui  s'offraient  ft 
DOS  yeux,  chacun  de  nous  eut  la  liberté  de  choisir 
ce  qui  pouvait  le  plus  flatter  le  goût  de  ses  amis, 
et  de  le  leur  envoyer  :  c'est  un  devoir  auquel  on 
ne  manque  guère  dans  les  repas  de  cérémonie. 

Dès  le  commencement  du  souper,  Dcmocharès 

I  l'ar  une  de  ces  lois  ,  il  fallait  ou  Loire  ,  on  sortir  de  taMe 
(Ciccr.  tiucul.  5,  cap.  4i  «  I.  a<  P*  BqS.  )  On  se  contentait 
quelquefois  de  répandre  sur  la  tête  du  coupable  le  vin  qu*il 
refusait  de  boire  (  Diog  Laert.  lib.  8  ,  S  ^4)' 

*  Plante  dont  les  anciens  faisairnl  un  grand  us.igc  dans  leurs 
repas. 


prit  une  coupe,  l'appliqua  légèrement  à  ses  lérre«, 
et  la  fit  passer  de  main  en  main.  Nous  goalflmes  de 
la  liqueur  chacun  notre  tour.  Ce  premier  coup  esi 
regardé  comme  le  symbole  et  le  garant  de  ramiiic 
qui  doit  unir  les  convives.  D'autres  le  suivirent 
de  près,  et  se  réglèrent  sur  les  santés  que  Démo- 
charès  portait  tantôt  à  l'un,  tantêt  à  l'autre,  et  que 
nous  lui  rendions  sur-le-champ. 

Vive  et  gaie,  sans  interruption  et  sans  objet,  la 
conversation  avait  insensiblement  amené  des  plai- 
santeries sur  les  soupers  des  gens  d'esprit  et  des 
philosophes,  qui  perdent  un  temps  si  précieux, 
les  uns  à  se  surprendre  par  des  énigmes  et  des  lo- 
gogriphes,  les  autres  à  traiter  méthodiquement 
des  questions  de  morale  et  de  métaphysique.  Pour 
ajouter  un  trait  au  tableau  du  ridicule,  Ôémocba- 
charès  proposa  de  déployer  les  connaissances  que 
nous  avions  sur  le  choix  des  mets  les  plus  agréa- 
bles au  goût,  sur  l'art  de  les  préparer,  sur  la  h- 
cilité  de  se  les  procurer  à  Athènes.  Comme  H  s'a- 
gissait de  représenter  les  banquets  des  sages,  il  fut 
dit  que  chacun  parlerait  à  son  tour,  et  traiterait 
son  sujet  avec  beaucoup  de  gravité,  sans  s'appc- 
santenir  sur  les  détails,  sans  les  trop  négliger. 

C'était  à  moi  de  commencer;  mais,  peu  fomilia- 
risé  avec  la  matière  qu'on  allait  discuter,  j'éuis 
sur  le  point  de  m'excuser,  lorsque  Démocharès 
me  pria  de  leur  donner  une  idée  des  repas  des 
Scythes.  Je  répondis,  en  peu  de  mots,  qu'ils  ne  se 
nourrisaient  que  de  miel  et  de  lait  de  vache,  ou  de 
jugement;  qu'ils  s'y  accoutumaient  si  bien  dès 
leur  naissance,  qu'ils  se  passaient  de  nourrices  ; 
qu'ils  recevaient  le  lait  dans  de  grands  seaux  ;  qu'ils 
le  battaient  long-temps  pour  en  séparer  ia  partie 
la  plus  délicate,  et  qu'ils  destinaient  à  ce  trarail 
ceux  de  leurs  ennemis  que  le  sort  des  armes  fai- 
sait tomber  entre  leurs  mains  :  mais  je  ne  dis  pas 
que,  pour  ôter  à  ces  malheureux  la  liberté  de  s'é- 
chapper, on  les  privait  de  la  vue. 

Après  d'autres  particularités  que  je  supprime. 
Léon,  prenant  la  parole  dit  :  On  reproche  sans  cesse 
aux  Athéniens  leur  frugalité  :  il  est  vrai  que  nos 
repas,  sont  en  général,  moins  longs  et  moins  somp- 
tueux que  ceux  des  'Thébains  et  de  quelques  au- 
tres peuples  de  la  Grèce;  mais  nous  avons  com- 
mencé à  suivre  !eors  exemples,  bientôt  ils  suÎTront 
les  nôtres.  Nous  ajoutons  tous  les  jours  des  raffi- 
nemens  aux  délices  de  la  table,  et  nous  Toyons  in- 
sensiblement disparaître  notre  ancienne  simplicité 
avec  toutes  ses  vertus  patriotiques  que  le  besoin 
avait  fait  naître,  et  qui  ne  sauraient  être  de  tous 
les  temps.  Que  nos  orateurs  nous  rappellent  tant 
qu'ils  voudront  les  combats  de  Marathon  et  de  Sa- 
lamine;  que  les  étrangers  admirent  les  monumens 
qui  décorent  cette  ville  :  Athènes  ofire  à  mes 
yeux  un  avantage  plus  réel;  c'est  l'abondance  dont 
on  y  jouit  loule  Tannée  ;  c'est  le  marché  où  vien- 
nent chaque  jour  se  réunir  les  meilleures  produc- 
tions des  lleset  du  continent.  Je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  il  n'est  point  de  pays  où  il  soit  plus  facile  de 
faire  bonne  chère  ;  je  n'en  excepte  pas  même  la 
Sicile. 

Nous  n'avons  rien  à  désirer  h  l'égard  delà  viande 
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je  boDcherie  et  de  la  ToUiUe.  Nos  basses^oars» 
soit  i  la  Yille,  soit  à  la  campagne,  soot  abondam- 
ment foornies  de  chapons,  de  pigeons,  de  canards, 
de  poulets,  et  d*oies  que  nous  avons  l'art  d'engrais- 
ser. Les  saisons  nous  ramènent  successivement  les 
becfigues,  les  cailles,  les  grives,  les  allouettes,  les 
roage-gorges,  les  ramiers,  les  tourterelles,  les  bé- 
casses et  les  Trancolins.  Le  phase  nous  a  Âdt  con- 
Daître  les  oiseaux  qui  font  l'ornement  de  ses  bords, 
quifoot  à  plus  juste  titre  l'ornement  de  nos  tables: 
ys  commencent  à  se  multiplier  parmi  nous  dans 
les  faisaDderies  qu'ont  formées  de  riches  particu- 
liers. 

Nos  plaines  sont  couvertes  de  lièvres  et  de  per- 
drix; nos  collines  y  de  thym,  de  romarin,  et  de 
plaotes  propres  à  donner  au  lapin  du  goût  et  du 
parfam.  Noos  dirons  des  forêts  voisines,  des 
marcassins  et  des  sangliers  ;  et  de  Tile  de  Mélos, 
les  meilleurs  chevreuils  de  la  Grèce. 

La  mer,  dit  alors  Zopyre,  attentive  à  payer  le  tri- 
bal qu'elle  doit  à  ses  maîtres  enrichit  nos  tables 
<ie  poissons  délicats.  Nous  avons  la  murène,  la  do- 
rade, la  vive,  le  xiphias  \  le  pagre,  l'alose,  et  des 
thoos  eo  abondance. 

Rien  n'est  comparable  au  congre  qui  nous  vient 
de  Sicyone,  au  glaucus  que  l'on  pèche  à  Mégare, 
aai  turbots,  aux  maquereaux,  aux  soles,  aux  sur- 
mulets et  aux  rougets  qui  fréquentent  nos  côtes. 
Les  sardines  sont  ailleurs  Taliment  du  peuple;  cel- 
les que  nous  prenons  aux  environs  de  Phalère  mé- 
riteraient d'être  servies  k  la  table  des  dieux,  sur- 
tout quand  on  ne  les  laisse  qu*un  instant  dans 
l'huile  bouillante. 

Le  vulgaire  ébloui  par  les  réputations,  croit 
que  tout  est  estimable  dans  un  objet  estimé.  Pour 
nous,  qui  analysons  le  mérite  jusque  dans  les 
moindres  détails,  nous  choisirons  la  partie  anté- 
rieure du  glaucus,  la  tète  du  bar  et  du  congre,  la 
poitrine  do  thon,  le  dos  delà  raie;  et  nous  aban- 
donnerons le  reste  à  des  goûts  moins  difficiles. 

Aux  ressources  de  la  mer  ajoutons  celles  des  lacs 
de  la  Béotie.  Ne  nous  apporte-t-on  pas  tous  les 
jeun  des  anguilles  du  lac  Conaïs,  aussi  distinguées 
par  leur  délicatesse  que  par  leur  grosseur  ?  Enfin 
nous  pouvons  mettre  au  rang  de  nos  véritables  ri- 
chesso  cette  étonnante  quantité  de  poissons  salés 
qui  nous  viennent  de  l'Hellespont,  de  Byzance  et 
des  côtes  du  Pont-Euxin. 

Léon  et  Zopyre,  dit  PhiloUs,  ont  traité  des  ali- 
^  qui  font  la  base  d'un  repas.  Ceux  du  pre  • 
nier  et  do  troisième  service  exigeraient  des  con- 
Diissanc(»  plus  profondes  que  les  miennes,  et  ne 
prouveraient  pas  moins  les  avantages  de  notre  cli- 
mat. Les  langoustes  et  les  écrevisses  sont  aussi 
wmmunes  parmi  nous  que  les  moules,  les  huîtres, 
«s  oursins  ou  hérissons  de  mer.  Ces  derniers  se 
préparent  quelquefois  avec  l'oxymel,  le  persil  et 
tt  menihc.  Ils  sont  délicieux  quand  on  les  pêche 
dans  la  pleine  lune,  et  ne  méritent  en  aucun  temps 
««reproches  que  leur  faisait  un  Lacédémonlen  qui, 
"ayant  jamais  vu  ce  coquillage,  prit  le  partie  de 

Ml  le  p(iisM>n  connu  parmi  novs  sous  le  nom  d'«ftpaaon  ; 
*■  lUhe,  tous  celai  de  peice  »pada. 


le  porter  à  sa  bouche,  et  d'en  dévorer  les  pointes 
tranchantes. 

Je  ne  parlerai  point  des  champignons  des  asper- 
ges, de  diverses  espèces  de  concombres,  et  de  celte 
variété  infinie  de  légumes  qui.  se  renouvellent 
tous  les  jours  au  marché  ;  mais  je  ne  dois  pas  ou- 
blier que  les  fruits  de  nos  jardins  ont  une  douceur 
exquise.  La  supériorité  de  nos  Ggues  est  générale- 
ment reconnue  :  récemment  cueillies,  elles  font  les 
délices  des  habitans  de  l'Altique  ;  séchées  avec 
soin,  on  les  transporte  dans  les  pays  éloignés,  et 
jusque  sur  la  table  du  roi  de  Perse.  Nos  olives  con- 
fites à  la  saumure  irritent  l'appétit  ;  celles  que  nous 
nommons  colymbades  '  sont,  par  leur  grosseur  ce 
par  leur  goût  plus  estimées  que  celles  des  autres 
pays.  Les  raisins  connus  sous  le  nom  de  Nlcos- 
trate  ne  jouissent  pas  d'une  moindre  réputation. 
L*art  de  greffer  procure  aux  poires  et  à  la  plupart 
de  nos  fruits  les  qualités  que  la  nature  leur  avait 
refusées.  L'Eubée  nous  fournit  de  très-bonnes 
pommes,  laPhénicie  des  dattes,  Corinthedes  coings, 
dont  la  douceur  égale  la  beauté,  et  Naxos  ces  aman- 
des si  renommées  dans  la  Grèce. 

Le  tour  du  parasite  étant  venu ,  nous  redoublâ- 
mes d'attention.  U  commença  de  cette  manière  : 

Le  pain  que  Ton  sert  sur  nos  tables ,  celui  même 
que  l'on  vend  au  marché  est  d'une  blancheur 
éblouissante  et  d'un  goût  admirable.  L'art  de  le 
préparer  fut ,  dans  le  siècle  dernier,  perfectionné 
en  Sicile  par  Théarion;  il  s'est  maintenu  parmi 
nous  dans  tout  son  éclat,  et  n*a  pas  peu  contribué 
aux  progrès  de  la  pâtisserie.  Nous  avons  aujour- 
d'hui mille  moyens  pour  convertir  toutes  sortes  de 
farines  en  une  nourriture  aussi  saine  qu'agréable. 
Joignez  k  la  farine  de  froment  un  peu  de  lait , 
d'huile  et  de  sel ,  tous  aurez  ces  pains  si  délicats 
dont  nous  devons  la  connaissance  aux  Capado- 
ciens.  Pétrissez-là  avec  du  miel,  réduisez  votre 
pâte  en  feuilles  minces  et  propres  à  se  rouler  à  l'as- 
pect du  brasier,  vous  aurez  ces  gâteaux  qu'on  vient 
de  TOUS  offrir,  et  que  vous  avez  trempés  dans  le 
vin  '  ;  mais  il  faut  les  servir  tout  brûlans.  Ces  glo- 
bules si  doux  et  si  légers  qui  les  ont  suivis  de  près 
se  font  dans  la  poêle  avec  de  la  farine  de  sésame , 
du  miel  et  de  l'huile'.  Prenez  de  l'orge  mondé, 
brisez  les  grains  dans  un  mortier,  mettez-en  la  fa- 
rine dans  un  vase,  versez-y  de  l'huile,  remuez 
cette  bouillie  pendant  qu'elle  cuit  lentement  sur  le 
feu,  nourrissez-la  par  intervalles,  avec  du  jus  de 
poularde ,  on  de  chevreau  ;  ou  d'agneau  ;  prenez 
garde  surtout  qu'elle  ne  se  répande  au  dehors  ;  et, 
quand  elle  est  au  juste  degré  de  cuisson ,  servez. 
Nous  avons  des  gâteaux  faits  simplement  avec  du 
lait  et  du  miel  ;  d'autres  où  l'on  joint  au  miel  la 
farine  de  sésame,  et  le  fromage  ou  l'huile.  Nous  en 
avons  enfin  dans  lesquels  on  renferme  des  fruits 
de  différentes  espèces.  Les  pâtés  de  lièvre  sont 
dans  le  môme  genre,  ainsi  que  les  pâtés  de  bccfi- 

'  t.es  Grecs  d'AlItèoes  ]«•  appellent  encore  aajourdMiiii  du 
même  nom  ;  et  le  grand -seigneur  les  fait  tontes  retenir  pour 
•a  tahie  (Spon  ,  voyag.  t.  s  ,  p.  \^J  ). 

fl  C'^laieni  des  espèces  d'oubliés  (OmuIi.  in  Atlicn.  p.  i.'ii). 

s  tlspèce  de  hcigucts. 

ai 


1G6 


VOYAGE  D'ANACIIARSIS. 


gués  et  de  ces  pclils  oiseaux  qui  voltigent  dans  les 
vignes. 

En  prononçant  ces  mots,  Philonide  s'empara 
d'une  tourte  de  raisins  et  d'amandes  qu'on  venait 
d'apporler,  et  ne  voulut  plus  reprendre  son  dis- 
cours. 

Notre  attention  ne  fut  pas  long-temps  suspen- 
due. Théotime  prit  aussitôt  la  parole. 

Quantité  d'auteurs ,  dit-il ,  ont  écrit  sur  Part  de 
la  cuisine,  sur  le  premier  des  arts,  puisque  c'est 
celui  qui  procure  des  plaisirs  plus  fréquens  et  plus 
durables.  Tels  sont  Mithœcus ,  qui  nous  a  donné 
le  Cuisinier  sicilien  ;  Numénius  d'Uéraclée ,  Hégé- 
mon  de  Thasos,  Philoxène  de  Leucade,  Actidès 
de  Chio,  Tyndaricus  de  Sicyione.  J'en  pourrais 
citer  plusieurs  autres,  car  j'ai  tous  leurs  ouvrages 
dans  ma  bibliothèque,  et  celui  que  Je  préfère  à 
cous  est  la  Gastronomie  d'Archestrate.  Cet  au- 
teur, qui  fut  l'ami  d'un  des  fils  de  Périclès,  avait 
parcouru  les  terres  et  les  mers  pour  connaître  par 
lui-même  ce  qu'elles  produisent  de  meilleur.  Il 
s^instruisait  dans  ses  voyages,  non  des  mœurs  des 
peuples,  dont  il  est  inutile  de  s'instruire ,  puisqu'il 
est  imposible  de  les  changer  ;  mais  il  entrait  dans 
les  laboratoires  où  se  préparent  les  délices  de  la 
table,  et  il  n'eut  de  commerce  qu'avec  les  hommes 
utiles  à  ses  plaisirs.  Son  poème  est  un  trésor  de  lu- 
mières, et  ne  contient  pas  un  vers  qui  ne  soit  un 
précepte. 

C'est  dans  ce  code  que  plusieurs  cuisiniers  ont 
puisé  les  principes  d'un  art  qui  les  a  rendus  im- 
mortels ,  qui  depuis  long-temps  s'est  perfectionné 
en  Sicile  et  dans  l'Élide,  que  parmi  nous  Thimbron 
a  porté  au  plus  haut  point  de  sa  gloire.  Je  sais  que 
ceux  qui  l'exercent  ont  souvent ,  par  leurs  préten- 
tions ,  mérité  d'être  joués  sur  notre  théâtre  ;  mais 
s'ils  n'avaient  pas  l'enthousiasme  de  leur  profes- 
sion ,  ils  n'en  auraient  pas  le  génie. 

Le  mien ,  que  j'ai  fait  venir  tout  récemment  de 
Syracuse,  m'effrayait  l'autre  jour  par  le  détail  des 
qualités  et  des  éludes  qu'exige  son  emploi.  Après 
m'avoir  dit  en  passant  que  Cadmus,  l'aïeul  de 
Bacchus,  le  fondateur  de  Thèbes,  commença  par 
être  cuisinier  du  rot  de  Sidon  :  Savez- vous,  ajou- 
ta-t-il,que,  pour  remplir  dignement  mon  minis- 
tère ,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  sens  exquis  et  une 
santé  à  toute  épreuve ,  mais  qu'il  faut  encore  réu- 
nir les  plus  grands  talcns  aux  plus  grandes  con- 
naissances? Je  ne  m'occupe  point  des  viles  fonc- 
tions de  votre  cuisine;  je  n'y  parais  que  pour 
diriger  l'action  du  feu ,  et  voir  l'efiet  de  mes  opé- 
rations. Assis,  pour  l'ordinaire,  dans  une  chambre 
voisine ,  je  donne  des  ordres  qu'exécutent  des  ou- 
vriers subalternes  ;  je  médite  sur  les  productions 
de  la  nature.  Tantôt  je  les  laisse  dans  leur  simpli- 
cité; tantôt  je  les  déguise  ou  les  assortis  suivant 
des  proportions  nouvelles  et  propres  à  flatter  votre 
goût.  Faut-il ,  par  exemple ,  vous  donner  un  co- 
chon de  lait,  ou  une  grosse  pièce  de  bœuf,  je  me 
contente  de  les  faire  bouillir.  Voulez- vous  un  lièvre 
excellent,  s'il  est  jeune,  il  n'a  besoin  que  de  son 
mérite  pour  paraître  avec  distinction  ;  je  le  mets  à 
la  broche,  et  je  vous  le  sers  tout  saignant  :  mais 


c'est  dans  la  finesse  des  combinaisons  qae  nm 
science  doit  éclater. 

Le  sel,  le  poivre,  l'huile,  le  vinaigre  et  le  miel, 
sont  les  principaux  agens  que  je  dois  mettre  en 
œuvre  ;  et  l'on  n'en  saurait  trouver  de  meilleurs 
dans  d'autres  climats.  Votre  huile  est  excellente, 
ainsi  que  votre  vinaigre  de  Décélie  :  votre  miel  du 
mont  Uymette  mérite  la  préférence  sur  celai  de 
Sicile  même.  Outre  ces  matériaux  nous  employons 
dans  les  ragoûts  les  œufs,  le  fromage,  le  raisin  sec, 
le  silphium,  le  persil ,  le  sésame ,  le  cumin ,  les  câ- 
pres ,  le  cresson ,  le  fenouil ,  la  menthe,  la  corian- 
dre ,  les  carottes ,  l'ail ,  l'ognon ,  et  ces  plantes  aro- 
matiques dont  nous  faisons  un  si  grand  usage, 
telles  que  [l'origan*,  et  Texcellent  thym  du  mont 
Hymette.  Voilà,  pour  ainsi  dire,  les  forces  dont  un 
artiste  peut  disposer,  mais  qu'il  ne  doit  jamais  pro- 
diguer. S'il  me  tombe  entre  les  mains  an  poisson 
dont  la  chair  est  ferme ,  j'ai  soin  de  le  saupoudrer 
de  fromage  râpé ,  et  de  l'arroser  de  vinaigre  ;  s'il 
est  délicat,  je  me  contente  de  jeter  dessus  une 
pincée  de  sel  et  quelques  gouttes  d*huile  :  d'autres 
fois ,  après  l'avoir  orné  de  feuilles  d'origan ,  je  l'en- 
veloppe dans  une  feuille  de  Gguier,  et  le  fais  cuire 
sous  les  cendres.  11  n'est  permis  de  multiplier  les 
moyens  que  dans  les  sauces  ou  ragoûts.  Nous  en 
connaissons  de  plusieurs  espèces ,  les  unes  piquan- 
tes, et  les  autres  douces.  Celle  qu'on  peut  servir 
avec  tous  les  poissons  bouillis  ou  rôtis  est  compo 
sée  de  vinaigre,  de  fromage  râpé,  d'ail,  auquel 
on  peut  joindre  du  poireau,  et  deTognon  haché 
menu.  Quand  on  la  veut  moins  forte,  on  la  fait 
avec  de  l'huile  des  jaunes  d'œufs ,  des  poireaux , 
de  l'ail  et  du  fromage  :  si  vous  la  désirez  encore 
plus  douce,  vous  emploierez  le  miel,  les  dattes, 
le  cumin,  et  d'autres  ingrédiens  de  même  nature. 
Mais  ces  assortimens  ne  doivent  point  être  aban- 
donnés au  caprice  d'un  artiste  ignorant. 

Je  dis  la  même  chose  des  farces  que  l'on  intro- 
duit dans  le  corps  d'un  poisson.  Tous  savent  qu'il 
faut  l'ouvrir,  et  qu'après  en  avoir  ôté  les  arrêtes , 
on  peut  le  remplir  de  silphium ,  de  fromage,  de  sel 
et  d'origan  :  tous  savent  aussi  qu'un  cochon  peut 
être  farci  avec  des  grives,  de  becfigues,  des  jaunes 
d'œufs,  des  huîtres,  et  plusieurs  sortes  de  coquil- 
lages; mais  soyez  sûr  qu'on  peut  diversiGer  ces  mé- 
langes  h  l'infini,  et  qu'il  faut  de  longues  et  pro- 
fondes recherches  pour  les  rendre  aussi  agréables 
au  goût  qu'utiles  à  la  santé  :  car  mon  art  tient  à 
toutes  les  sciences  *,  et  plus  immédiatement  encore 
à  la  médecine.  Ne  dois-je  pas  connaître  les  herbes 
qui ,  dans  chaque  saison ,  ont  le  plus  de  sève  et  de 
vertu  ?  £xposerai-je  en  été  sur  votre  table  un  pois- 
son qui  ne  doit  y  paraître  qu'en  hiver?  Certains 
alimens  ne  sont-ils  pas  plus  faciles  à  digérer  dans 
certains  temps  ?  et  n'est-ce  pas  de  la  préférence 
qu'on  donne  aux  uns  sur  les  autres  que  viennent 
la  plupart  des  maladies  qui  nous  affligent. 

I  Es{tic«  de  mMJolaio«  stnvag^. 

*  On  pftut  comparer  le  propos  <fira  Im  coini(|a#a  grecs  malien  i 
dans  ia  boache  des  cuisiniers  de  leurs  temps  à  ceus  que  Moo- 
laigne  tapporte  en  (ton  de  mots  6a  maître  d'bôtvl  du  cardinal 
Carafltif  liv.  I  ,  chap.  5l. 


CHAPITRE  XXV. 


IC7 


A  ces  roo!s,  le  mëdecîo  Nicoclès ,  qai  dévorait  en 
sflcnce  et  sans  distinction  tout  ce  qui  se  présentait 
SOI»  sa  main ,  s'écrie  avec  chaleur  :  Votre  cuisinier 
est  dans  les  vrais  principes.  Rien  n'est  si  essentiel 
que  le  eboix  des  alimens;  rien  ne  demande  plus 
d'attention.  Il  doit  se  régler  d*abord  sur  la  nature 
du  climat ,  sur  les  variations  de  Tair  et  des  saisons, 
sur  tes  difTérences  du  tempérament  et  de  Tâge; 
ensuite  sur  les  facultés  plus  ou  moins  nutritives 
qn  on  a  reconnues  dans  les  diverses  espèces  de 
viandes ,  de  poissons,  de  légumes  et  de  fruits.  Par 
eiemple ,  la  chair  de  bœuf  est  forte  et  difficile  à  di- 
gérer, celle  de  veau  l'est  beaucoup  moins  :  de 
même ,  cdle  d'agneau  est  plus  légère  que  celle  de 
brebis,  et  celle  de  chevreau  que  celle  de  chèvre. 
La  chair  de  porc ,  ainsi  que  celle  de  sanglier,  des- 
sèche, mais  elle  fortifie,  et  passe  aisément.  Le  co- 
dion  de  lait  est  pesant.  La  chair  de  lièvre  est  sèche 
et  astringente.  En  général,  on  trouve  une  chair 
moins  succulente  dans  les  animaux  sauvages  que 
dans  les  domestiques,  dans  ceux  qui  se  nourrissent 
de  fruits  que  dans  ceux  qui  se  nourrissent  d'herbes, 
dans  les  mâles  que  dans  les  femelles,  dans  les  noirs 
que  dans  les  blancs ,  dans  ceux  qui  sont  velus  que 
dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Cette  doctrine  est 
d^Hippocrate. 

Chaque  boisson  a  de  mémeses  propriétés.  Le  vin 
est  chaud  et  sec  :  il  a  dans  ses  principes  quelque 
chose  de  purgatif.  Les  vins  doux  montent  moins  è 
la  léle  I  les  rouges  sont  nourrissans  ;  les  blancs , 
apéritifs  ;  les  clairets,  secs  et  fivorables  à  la  diges- 
tion. Suivant  Uippocrate,  les  vins  nouveaux  sont 
plus  laxatifii  que  les  vieux ,  parce  qu'ils  approchent 
plus  de  la  nature  du  moût;  les  aromatiques  sont 
plus  nourrissans  que  les  autres,  les  vins  rouges  et 
moelleux... 

iVicodès  allait  continuer;  mais  Dinias  l'inter- 
rompant tout  à  coup  t  Je  ne  me  règle  pas  sur  de 
pareilles  dbtinctions,  lui  dit- il;  mais  je  bannis 
de  nia  table  les  vins  de  Zacynthe  et  de  Leucade, 
parce  que  je  les  crois  nuisibles,  à  cause  du  plâtre 
qu'on  y  mêle.  Je  n'aime  pas  celui  de  Corinthe , 
parce  qu'il  est  dur;  ni  celui  d'Icare,  parce  qu'ou- 
tre ce  défaut  il  a  celui  d'être  fameux.  Je  fais  cas 
du  vin  vieux  de  Corcyre,  qui  est  très-agréable,  ei 
du  vin  blanc  de  Mendé,  qui  est  Irès-délicat.  Archi- 
loque  comparait  cdui  de  Naxos  au  nectar;  c'est 
celui  de  Thasos  que  je  compare  à  cette  liqueur  di- 
vine. Je  le  préférée  tous,  excepté  à  celui  de  Chio, 
quand  il  est  de  la  première  qualité;  car  il  y  en  a 
de  trois  sortes. 

Nous  aimons  en  (Irèce  les  vins  doux  et  odorifé- 
rans.  En  certains  endroits,  on  les  adoucit  en  jetant 
dans  le  tonneau  de  la  farine  pétrie  avec  du  miel  ; 
presque  partout  on  y  mêle  de  l'origan ,  des  aro- 
mates ,  des  fruits  et  des  fleurs.  J'aime ,  en  ouvrant 
un  de  mes  tonneaux,  qu'à  l'instant  l'odeur  des  vio- 
lettes et  des  roses 3'exhale  dans  les  airs  et  remplisse 
mon  cellier;  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  favorise 
trop  un  sens  au  préjudice  de  l'autre.  Le  vin  de  By- 
blos  en  Phénicie  surprend  d'abord  par  la  quantité 
de  parfums  dont  il  est  pénétré.  J'en  ai  une  bonne 
provision  ;  cependant  je  le  mets  fort  au-dessous  de 


celuf  de  Lesbos ,  qui  est  moins  parfumé ,  et  qui  satis- 
fait mieux  le  goût.  Désirez-vous  une  boisson  agréa- 
ble et  salutaire,  associez  des  vins  odonTérans  et  moel- 
leux avec  des  vins  d'une  qualité  opposée.  Tel  est  le 
mélange  du  vin  d'Erythrée  avec  celui  d'Héraclée. 
L'eau  de  la  mer  mêlée  avec  le  vin  aide,  dit-on , 
à  la  digestion,  et  ftiit  que  le  vin  ne  porte  point  à  la 
tête  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  domine  trop.  C'est 
le  défaut  des  vins  de  Rhodes  :  on  a  su  l'enter  dans 
ceux  de  Cos.  Je  crois  qu'une  mesure  d'eau  de  mer 
suffit  pour  cinquante  mesures  de  vin,  surtout  si 
l'on  choisit  pour  faire  ce  vin  de  nouveaux  plants 
préfërablement  aux  anciens. 

De  savantes  recherches  nous  ont  appris  la  ma- 
nière de  mélanger  la  boisson.  La  proportion  la  plus 
ordinaire  du  vin  à  l'eau  est  de  deux  à  cinq ,  ou  de 
un  à  trois  ;  mais ,  avec  nos  amis ,  nous  préférons  la 
proportion  contraire;  et  sur  la  fin  du  repas ,  nous 
oublions  ces  règles  austères.  Solon  nous  défendait 
le  vin  pur.  C'est  de  toutes  ses  lois  peut-être  la 
mieux  observée,  grâces  à  la  perfidie  de  nos  mar- 
chands, qui  aflTaiblissent  cette  liqueur  précieuse. 
Pour  moi,  je  fais  venir  mon  vin  en  droiture;  et 
vous  pouvez  être  assurés  que  la  loi  de  Solon  ne 
cessera  d'être  violée  pendant  tous  ce  repas. 

En  achevant  ces  mots,  Dinia  se  fil  apporter  plu- 
sieurs bouteilles  d'un  vin  qu'il  conservait  depuis 
dix  ans ,  et  qui  fut  bientôt  remplacé  par  un  vin 
encore  plus  vieux. 

Nous  bûmes  alors  presque  sans  interruption. 
Démocharès,  après  avoir  porté  différentes  santés, 
prit  une  lyre;  et  pendant  qu'il  l'accordait,  il  nous 
entretint  de  l'usage  où  l'on  a  toujours  été  de  mêler 
le  chant  aux  plaisirs  de  la  table  Autrefois,  disait-il, 
tous  les  convives  chantaient  ensemble  et  à  l'unisson . 
Dans  la  suite,  il  fut  établi  que  chacun  chanterait 
à  son  tour  tenant  à  la  main  une  branche  de  myrte 
ou  de  laurier.  La  joie  fut  moins  bruyante  à  la  vé- 
rité, mais  elle  fut  moins  vive.  On  la  contraignit 
encore  lorsqu'on  associa  la  lyre  ft  la  voix  :  alors 
plusieurs  convives  furent  obligés  de  garder  le  si- 
lence. Thémistocle  mérita  autrefois  des  reproches 
pour  avoir  négligé  ce  talent;  de  nos  jours,  Épa- 
minondas  a  obtenu  des  éloges  pour  l'avoir  cultivé. 
Mais  dès  qu'on  met  trop  de  prix  à  de  pareils  agré- 
mens,  ils  deviennent  une  étude;  l'art  se  perrcc- 
tionne  aux  dépens  du  plaisir,  et  l'on  ne  fait  plus 
que  sourire  aux  succès. 

Les  chansons  de  table  ne  renfermèrent  d'abord 
que  des  expressions  de  reconnaissance  ou  des  leçons 
de  sagesse.  Nous  y  célébrions  et  nous  y  célébrons 
encore  les  dieux ,  les  héros ,  et  les  citoyens  utiles  â 
leur  patrie.  A  des  sujets  si  graves  on  joignit  ensuite 
l'éloge  du  vin;  et  la  poésie,  chargée  de  le  tracer 
avec  les  couleurs  les  plus  vives ,  peignit  en  mémo 
temps  cette  confusion  d'idées,  ces  mouvemens 
tumultueux  qu'on  éprouve  avec  ses  amis  à  l'aspect 
de  la  liqueur  qui  pétille  dans  les  coupes.  De  là  tant 
de  chansons  bachiques  semées  de  maximes,  tantôt 
sur  le  bonheur  et  sur  la  vertu ,  tantôt  sur  l'amour 
et  sur  l'amitié.  C'est  en  effet  à  ces  deux  sentimens 
que  l'âme  se  plaît  à  revenir  quand  elle  ne  peut 
I  plus  contenir  la  joie  qui  la  pénètre. 
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Plusieurs  auteurs  se  sont  exercés  dans  oe  genre 
de  poésie;  quelques-uns  s'y  sont  distingués;  Aicée 
et  Anacréon  Tont  rendu  célèbre.  U  n'exige  point 
d'effort,  parce  qu'il  est  ennemi  des  prétentions.  On 
peut  employer,  pour  louer  les  dieux  et  les  héros, 
la  magnificence  des  expressions  et  des  idées  ;  mais 
il  n'appartient  qu'au  délire  et  aux  grâces  de  pein- 
dre le  sentiment  et  le  plaisir. 

Livrons-nous  au  transport  que  cet  heureux  mo- 
ment inspire,  ajouta  Démocharès;  chantons  tous 
ensemble  ou  tour  à  tour,  et  prenons  dans  nos  mains 
des  branches  de  laurier  ou  de  myrte. 

Nous  exécutâmes  aussitôt  ses  ordres,  et,  après 
plusieurs  chansons  assorties  à  la  circonstance,  tout 
le  chœur  entonna  celle  d'Harmodius  et  d'Aristo- 
giton  '.  Démocharès  nous  accompagnait  par  inter- 
valles; mais,  saisi  tout  à  coup  d'un  nouvel  en- 
thousiasme ,  il  s'écrie  :  Ma  lyre  rebelle  se  refuse  à 
de  si  nobles  sujets;  elle  réserve  ses  accords  pour 
le  chantre  du  vin  et  des  amours.  Voyez  comme  au 
souvenir  d' Anacréon  ces  cordes  frémissent  et  ren- 
dent des  sons  plus  harmonieux!  0  mes  amis!  que 
le  vin  coule  à  grand  flots;  unissez  vos  voix  à  la 
mienne,  et  prêtez- vous  k  la  variété  des  modula- 
tions. 

Buvons,  chantons  Bacchos;  il  se  plaît  à  nos 
danses,  il  se  plait  à  nos  chants;  il  étouffe  l'envie, 
la  haine  et  les  chagrins  :  aux  grâces  séduisantes, 
aux  amours  enchanteurs  il  donna  la  naissance.  Ai- 
mons, buvons,  chantons  Bacchus. 

L'avenir  n'est  point  encore  ;  le  présent  n'est 
bientdt  plus  :  le  seul  instant  de  la  vie  est  l'ins- 
tant où  l'on  jouit.  Aimons ,  buvons ,  chantons  Bac- 
chus. 

Sages  dans  nos  folies,  riches  de  nos  plaisirs, 
foulons  aux  pieds  la  terre  et  ses  vaines  grandeurs; 
et  dans  la  douce  ivresse  que  des  momens  si  beaux 
font  couler  dans  nos  âmes ,  buvons ,  chantons  Bac- 
chus. 

Cependant  nous  entendîmes  un  grand  bruit  à 
la  porte,  et  nous  vîmes  entrer  Calliclès ,  Nicostrate 
et  d'autres  jeunes  gens  qui  nous  amenaient  des 
danseuses  et  des  joueuses  de  flûte  avec  lesquelles 
ils  avaient  soupe.  Aussitôt  la  plupart  des  convives 
sortirent  de  table  et  se  mirent  à  danser;  car  les 
Athéniens  aiment  cet  exercice  avec  tant  de  passion 
qu'ils  regardent  comme  une  impolitesse  de  ne  pas 
s'y  livrer  quand  l'occasion  l'exige.  Dans  le  même 
temps  on  apporta  plusieurs  hors-d'œuvres  propres 
à  exciter  l'appëiit ,  tels  que  des  cercopes  '  et  des 
cigales ,  des  raves  coupées  par  morceaux  et  confites 
au  vinaigre  et  à  la  moutarde,  des  pois  chiches  rôtis, 
des  olives  qu'on  avait  tirées  de  leur  saumure. 

Ce  nouveau  service,  accompagné  d'une  nouvelle 
provision  de  vin  et  de  coupes  plus  grandes  que 
celles  dont  on  s'était  servi  d'abord ,  annonçait  des 
excès  qui  furent  heureusement  réprimés  par  un 
spectacle  inattendu.  A  l'arrivée  de  Calliclès,  Théo- 
time  était  sorti  de  la  salle.  U  revint  suivi  de 
joueurs  de  gobelets  et  de  ces  farceurs  qui,  dans  les 

*  On  U  clianiail  souvent  dans  les  repas  :  je  l'aï  rapporlér 
4a»s  rjntroduclion,  noit  t  de  la  page  3t. 
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places  publiques»  amusent  la  populace  par  leurs 
prestiges. 

On  desservit  un  moment  après.  Nous  fîmes  des 
libations  en  l'honneur  du  bon  Génie  et  de  Jupiter 
Sauveur  ;  et  après  que  nous  eûmes  lavé  nos  mains 
dans  une  eau  où  l'on  avait  mêlé  des  odeurs,  nos 
baladins  commencèrent  leurs  tours.  L'on  arrangeait 
sous  des  cornets  un  certain  nombre  de  coquille 
ou  de  petites  boules;  et,  sans  découvir  son  jen, 
il  les  faisait  paraître  ou  disparaître  à  son  gré.  Un 
autre  écrivait  ou  lisait  en  tournant  avec  rapidité 
sur  lui-même.  J'en  vis  dont  la  bouche  vomissaic 
des  flammes ,  ou  qui  marchaient  la  tête  en  bas ,  ap- 
puyés sur  leurs  mains ,  et  figurant  avec  leurs  pieds 
les  gestes  des  danseurs.  Une  femme  parut  tenant 
à  la  main  douze  cerceaux  de  bronze  :  dans  leur 
circonférence  roulaient  plusieurs  petits  anneaux  de 
même  métal  ;  elle  dansait ,  jetant  en  l'air  et  rece- 
vant successivement  les  douze  cerceaux.  Une  autre 
se  précipitait  au  milieu  de  plusieurs  épées  nues. 
Ces  jeux  ,  dont  quelques-uns  m'intéressaient  sans 
me  plaire ,  s'exécutaient  presque  tous  au  son  de  la 
flûte.  U  fallait ,  pour  y  réussir,  joindre  la  grâce  à  la 
précision  des  mouvemens. 


CHAPITRE  XXVI. 

De  l'ciducalion  des  A.lb<ni«ns. 

Les  habitans  de  Mitylène,  ayant  soumis  quel- 
ques-uns  de  leurs  alliés  qui  s'étaient  séparés  d'eux, 
leur  défendirent  de  donner  la  moindre  instruction 
à  leurs  enfans.  Ils  ne  trouvèrent  pas  de  meiUeur 
moyen  pour  les  tenir  dans  l'asservissement  que  de 
les  tenir  dans  l'ignorance. 

L'objet  de  l'éducation  est  de  procurer  au  corps 
la  force  qu'il  doit  avoir;  k  l'âme,  la  perfection 
dont  elle  est  susceptible.  Elle  commence,  chez  les 
Athéniens,  à  la  naissance  de  l'enfant,  et  ne  finit 
qu'à  sa  vingtième  année.  Cette  épreuve  n'est  pas 
trop  longue  pour  former  des  citoyens;  mais  elle 
n'est  pas  suffisante,  par  la  négligence  des  parens, 
qui  abandonnent  l'espoir  de  l'état  et  de  leur  famille 
d'abord  à  des  esclaves ,  ensuite  à  des  maîtres  mer- 
cenaires. 

Les  législateurs  n'ont  pu  s'expliquer  sur  ce  sujet 
que  par  des  lois  générales  :  les  philosophes  sont 
entrés  dans  de  plus  grands  détails  ;  ils  ont  même 
porté  leurs  vues  sur  les  soins  qu'exige  l'enfance, 
et  sur  les  attentions  quelquefois  cruelles  de  ceux 
qui  l'entourent.  En  m'occupant  de  cet  objet  essen- 
tiel, je  montrerai  les  rapports  de  certaines  prati- 
ques avec  la  religion  ou  avec  le  gouvernement  :  à 
côté  des  abus  je  placerai  les  conseils  des  personnes 
éclairées. 

Épicharis ,  femme  d'Apollodore,  chez  qui  j'élais 
logé,  devait  bientdt  accoucher.  Pendant  les  qua- 
rante premiers  jours  de  sa  grossesse,  il  ne  lui  avait 
pas  été  permis  de  sortir.  On  lui  avait  ensuite  ré- 
pété souvent  que  sa  conduite  et  sa  santé  pouvant 
influer  sur  la  constitution  de  son  enfant,  elle  de- 
vait user  d'une  bonne  nourriture,  et  entretenir  ses 
forces  par  de  légères  promenades. 
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Parmi  plnsîears  de  ces  nations  que  les  Grecs 
appellent  barbares,  le  jour  de  la  naissance  d*un 
rafani  est  un  joor  de  deuil  pour  sa  fiimille.  Assem- 
blée autoar  de  lui,  elle  le  plaint  d'avoir  reça  le 
Tanesie  présent  de  la  vie.  Ces  plaintes  effl'ayantes 
ne  sont  que  trop  conformes  aux  maximes  des  sages 
de  la  Cvrtce.  Quand  on  songe,  disent-ils,  à  la  des- 
tinée qui  attend  Thomme  sur  la  terre ,  il  fiiudrait 
arroser  de  pleurs  son  berceau. 

Cepeadaot  ;  à  la  naissance  du  (Ils  d'ApoUodore , 
je  vis  la  tendresse  et  la  joie  éclater  dans  les  yeax 
de  tous  ses  parens;  je  vis  suspendre  sur  la  porte 
de  la  maison  une  couronne  d'oUvIer,  symbole  de 
ragncalloie,  à  laquelle  l'homme  est  destiné.  Si 
c'avait  été  une  Glle ,  une  bandelette  de  laine ,  mise 
à  la  place  de  la  couronne,  aurait  désigné  l'espèce 
de  iravaox  dont  les  femmes  doivent  s'occuper.  Cet 
usage,  qot  retrace  les  mœurs  anciennes,  annonce 
à  la  répobltque  qu'elle  vient  d'acquérir  un  citoyen. 
Il  annonçait  aotrefois  les  devoirs  du  père  et  de  la 
mère  de  femille. 

Le  père  a  le  droit  de  condamner  ses  enfians  à  k 
vie  on  à  la  mort.  Dès  qu'ils  sont  nés ,  on  les  étend 
à  ses  pieds.  S'il  les  prend  entre  ses  bras ,  ils  sont 
sauvés.  Quand  il  n'est  pas  assez  riche  pour  les  éle- 
ver, ou  qu'il  désespère  de  pouvoir  corriger  en  eux 
certains  vices  de  conformation,  il  détourne  les 
yeux  y  et  l'on  court  au  loin  les  exposer  ou  leur 
ôter  la  vie.  A  Thèbes  les  lois  défendent  cette  bar- 
barie; dans  presque  toute  la  Grèce  elles  l'autori- 
sent on  la  tolèrent.  Des  philosophes  l'approuvent  ; 
d'antres ,  contredits  à  la  vérité  par  des  moralistes 
plus  rigides,  ajoutent  qu'une  mère  entourée  déjà 
d'une  fomilie  trop  nombreuse  est  en  droits  de  dé* 
trnire  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein. 

Pourquoi  des  nations  éclairées  et  sensibles  ou- 
tragent-elles ainsi  la  nature?  C'est  que,  chez  elles, 
le  nombre  des  citoyens  étant  fixé  par  la  constitu- 
tion même,  dles  ne  sont  pas  jalouses  d'augmenter 
la  population;  c'est  que,  diez  elles  encore  tout  ci- 
toyen étant  soldat ,  la  patrie  ne  prend  aucun  inté- 
rêt au  sort  d'un  homme  qui  ne  lui  serait  jamais 
utile,  et  à  qui  elle  serait  souvent  nécessaire. 

On  lava  î'enfent  avec  de  l'eau  tiède,  conformé- 
ment au  conseil  d'Hippocrate.  Parmi  les  peuples 
nommés  barbares,  on  l'aurait  plongé  dans  l'eau 
froide;  ce  qui  aurait  contribué  h  le  fortifier.  En- 
suite on  le  déposa  dans  une  de  ces  corbeilles  d'osier 
dont  on  se  sert  pour  séparer  le  grain  de  la  paille. 
C'est  le  présage  d'une  grande  opulence  ou  d'une 
nombreuse  postérité. 

Autrefois  le  rang  le  plus  distingué  ne  dispensait 
pas  une  mère  de  nourrir  son  enfant;  aujourd'hui 
elle  se  repose  de  ce  devoir  sacré  sur  une  esclave. 
Cependant,  pour  corriger  le  vice  de  sa  naissance, 
ont  rattache  à  la  maison,  et  la  plupart  des  nourrices 
deviennent  les  amies  et  les  confidentes  des  filles 
qu'elles  ont  élevées. 

Comme  les  nourrices  de  Lacédémone  sont  très- 
renommées  dans  la  Grèce»  ApoUodore  en  avait  fait 
venir  une  à  laquelle  il  confia  son  fils.  En  le  recevant, 
cUe  se  garda  bien  de  l'emmailloiter  et  d'enchaîner 
ses  membres  par  des  machines  dont  on  use  en  cer* 


tains  pays,  et  qui  ne  servent  souvent  qu'à  contra- 
rier la  nature. 

Pour  l'accoutumer  de  bonne  heure  au  froid,  elle  se 
contenta  de  le  couvrir  de  quelques  vêtemens  légers, 
pratique  recommandée  par  les  philosophes,  et  que 
je  trouve  en  usa^e  chez  les  Celtes,  C'est  encore  une 
de  ces  nations  que  les  Grecs  appellent  barbares. 

Le  cinquième  jour  fut  destiné  à  purifier  l'enlant. 
Une  femme  le  prit  entre  ses  bras,  et,  suivie  de 
tous  ceux  de  la  maison,  elle  courut  à  plusieurs  re- 
prises autour  du  feu  qui  brûlait  sur  l'autel. 

Comme  beaucoup  d'enfans  meurent  de  convul- 
sions d'abord  après  leur  naissance,  on  attend  le 
septième,  et  quelquefois  le  dixième  jour,  pour 
leur  donner  un  nom.  Apollodore  ayant  assemblé 
ses  parens,  ceux  de  sa  femme  et  leurs  amis,  dit  en 
leur  présoice  qu'il  donnait  à  son  fils  le  nom  de 
son  père  Lysis;  car,  suivant  l'usage,  l'alné  d'une 
famille  porte  le  nom  de  son  afeul.  Cette  cérémonie 
fut  accompagnée  d'nn  sacrifice  et  d'un  repas.  Elle 
précéda  de  quelques  jours  une  cérémonie  plus 
sainte,  celle  de  l'mitiation  aux  mystères  d'Eleusis. 
Persuadés  qu'elle  procure  de  grands  avantages 
après  la  mort,  les  Athéniens  se  hAtent  de  la  faire 
recevoir  i  leurs  enfens.  Le  quarantième  jour,  Epi- 
charis  releva  de  couches.  Ce  fut  un  jour  de  fête 
dans  la  maison  d'Apollodore. 

Ces  deux  époux,  après  avoir  reçu  de  leurs  amis 
de  nouvelles  marques  d'intérêt,  redoublèrent  de 
soins  pour  l'éducation  de  leur  fils.  Leur  premier 
objet  fut  de  lui  former  un  tempérament  robuste, 
et  de  dioisir  parmi  les  pratiques  en  usage  les  plus 
coi^rmes  au  vœu  de  la  nature  et  aux  lumières  de 
la  philosophie.  Déidamie  (  c'était  le  nom  de  la 
nourrice  ou  gouvernante)  écoutait  leurs  conseils, 
et  les  éclairait  eux-mêmes  de  son  expérience. 

Dans  les  cinq  premières  années  de  l'enfance,  la 
végétation  du  corps  humain  est  si  forte,  que,  sui- 
vant l'opinion  de  quelques  naturalistes ,  il  n'aug- 
mente pas  du  double  en  hauteur  dans  les  vingt 
années  suivantes.  Il  a  besoin  alors  de  beaucoup  de 
nourriture,  de  beaucoup  d'exercice.  La  nature 
l'agite  par  une  inquiétude  secrète;  et  les  nourrices 
sont  souvent  obligées  de  le  bercer  entre  leurs  bras, 
et  d'ébranler  doucement  son  cerveau  par  des  chants 
agréables  et  mélodieux.  Il  semble  qu'une  longue 
habitude  les  a  conduites  à  regarder  la  musique  et 
!a  danse  comme  les  premiers  élémais  de  notre 
éducation.  Ces  mouvemens  favorisent  la  digestion^ 
procurent  un  sommeil  paisible,  dissipent  les  ter- 
reurs soudaines  que  les  objets  extérieurs  produi- 
sent sur  des  organes  trop  iaibles. 

Dès  que  l'enfant  put  se  tenir  sur  ses  jambes , 
Déidamie  le  fit  marcher,  toujours  prête  k  lui  ten* 
dre  une  main  secourable.  Je  la  vis  ensuite  mettre 
dans  ses  mains  de  petits  instrumens  dont  le  bruit 
pouvait  l'amuser  ou  le  distraire  :  circonstance  que 
je  ne  relèverais  pas,  si  le  plus  commode  de  ces 
instrumens  n'était  de  l'invention  du  céièl»re  phi- 
losophe Archytas,  qui  écrivait  sur  la  nature  de 
l'univers ,  et  s'occupait  de  l'éducation  des  enfans. 

Bientôt  des  soins  plus  importans  occupèrent 
Déidamie,  et  des  vues  particulières  l'écartèrcnt 
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des  règles  les  plus  usitées.  Elle  accoatama  son 
élève  à  oe  faire  aucune  différence  entre  les  alimeas 
qu'on  lui  présentait.  Jamais  la  force  ne  fut  em- 
ployée pour  empêcher  ses  pleurs.  Ce  n'est  pas  qu'A 
l'exemple  de  quelques  philosophes ,  elle  les  regar- 
dât comme  une  espèce  d'eiercice  utile  pour  les 
enfans  :  il  lui  paraissait  plus  avantageux  de  les 
arrêter  dès  qu'on  en  connaissait  la  cause;  de  les 
laisser  couler  quand  on  ne  pouvait  la  connaître. 
Aussi  cessa-t-ii  d'en  répandre  dès  que  par  ses  ges- 
tes il  put  expliquer  ses  besoins. 

Elle  était  surtout  attentive  aux  premières  im- 
pressions qu'il  recevrait  :  impressions  quelquefois 
st  fortes  et  si  durables,  qu'il  en  reste  pendant  toute 
la  vie  des  traces  dans  le  caractère.  Et  en  effet,  il 
est  difficile  qu'une  âme  qui  dans  l'enfance  est  tou- 
jours agitée  de  vaines  frayeurs  ne  devienne  pas  de 
plus  en  plus  susceptible  de  la  lâcheté  dont  elle  a 
fait  l'apprentissage.  Déidamie  épargnait  à  son 
élève  tous  les  sujets  de  terreur,  au  lieu  de  les  mul- 
tiplier par  les  menaces  et  par  les  coups. 

Je  la  vis  un  jour  s*indlgner  de  ce  qu'une  mère 
avait  dit  à  son  fils  que  c'était  en  punition  de  ses 
mensonges  qu'il  avait  des  boutons  au  visage.  Sur 
ee  que  je  lui  racontai  que  les  Scythes  maniaient 
également  bien  les  armes  de  la  main  droite  et  de 
la  gauche,  je  vis  quelque  temps  après  son  jeune 
élève  se  servir  indifféremment  de  l'une  et  de 
l'autre. 

Il  était  sain  et  robuste  ;  on  ne  le  traitait  ni  avec 
cet  excès  d'indulgence  qui  rend  les  enfans  difficiles, 
prompfs,  impatiens  de  la  moindre  contradiction, 
insupportables  aux  autres;  ni  avec  cet  excès  de 
sévérité  qui  les  rend  craintif,  servîtes  insuppor- 
tables à  eux-mêmes.  On  s'opposait  à  ses  goûts  sans 
lui  rappeler  sa  dépendance,  et  on  le  punissait  de 
ses  fautes  sans  ajouter  l'insulte  à  la  correction.  Ce 
qu'ApoUodore  défendait  avec  le  plus  de  soin  à  son 
Hls,  c'était  de  fréquenter  les  domestiques  de  sa 
maison;  à  res  derniers,  de  donner  à  son  fils  la 
moindre  notion  du  vice,  soit  par  leurs  paroles,  soit 
par  leurs  exemples. 

Suivant  le  conseil  des  personnes  sages,  il  ne  faut 
prescrire  aux  enfans ,  pendant  les  cinq  premières 
années,  aucun  travail  qui  les  applique  :  leurs  jeux 
doivent  seuls  les  intéresser  et  les  animer.  Ce  temps 
accordé  &  l'accroissement  et  à  l'affermissement  du 
corps,  Apollodore  le  prolongea  d'une  année  en 
faveur  de  son  fils;  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  la 
sixième  qu'il  le  mit  sous  la  garde  d'un  conducteur 
ou  pédagogue.  C'était  un  esclave  de  confiance, 
chargé  de  le  suivre  en  tous  lieux ,  et  surtout  chez 
les  maîtres  destinés  à  lui  donner  les  premiers  élé- 
mens  des  sciences. 

Avant  que  de  le  mettre  entre  ses  mains,  il  vou- 
lut lui  assurer  l'état  de  citoyen.  J'ai  dit  plus  haut* 
que  les  Athéniens  sont  partagés  en  dix  tribus.  La 
tribu  se  divise  en  trois  confraternités  ou  curies,  la 
curie  en  trente  classes.  Ceux  d'une  même  curie 
sont  censés  fraterniser  entre  eux ,  parce  qu'ils  ont 
des  fêtes,  des  temples,  des  sacrifices  qui  leur  sont 
communs.  Un  Athénien  doit  être  inscrit  dans 
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l'une  des  curies ,  soit  d'abord  après  sa  naissance , 
soit  à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans,  rarement  après 
la  septième  année.  Cette  cérémonie  se  fait  avec 
solennité  dans  la  fête  des  Apaturiesv  qui  tombe  au 
mois  pyanepsion ,  et  qui  dure  trois  jours. 

Le  premier  n'est  distingué  que  par  des  rejpas  qui 
réunissent  les  parens  dans  une  même  maison  ,  et 
les  membres  d'une  curie  dans  un  même  Ilea 

Le  second  est  consacré  à  des  actes  de  religion. 
Les  magistrats  offrent  des  sacrifices  en  public  ;  et 
plusieurs  Athéniens,  revêtus  de  riches  habits,  et 
tenant  dans  leurs  mains  des  lisons  enflammés,  mar- 
chent à  pas  précipités  autour  des  autels,  chantent 
des  hymnes  en  l'honneur  de  Yulcain,  et  célèbrent 
le  dieu  qui  introduisit  l'usage  du  feu  parmi  les 
mortels. 

C'est  le  troisième  jour  que  les  enfans  entrent 
dans  l'ordre  des  citoyens.  On  devait  en  présenter 
plusieurs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Je  suivis  Apol- 
lodore dans  une  chapelle  qui  appartenait  à  sa  cu- 
rie. Là  se  trouvaient  assemblés  avec  plusieurs  de  ses 
parens  les  principaux  de  la  curie  et  de  la  classe 
particulière  à  laquelle  il  était  associé.  Il  leur  pré- 
senta son  fils  avec  une  brebis  qu'on  devait  immoler. 
On  la  pesa  ;  et  j'entendis  les  assistans  s'écrier  en 
riant  :  Moindre  !  moindre  !  c'est-à-dire  qu'elle  n'a- 
vait pas  le  poids  fixé  par  la  loi.  C'est  une  plaisan- 
terie qu'on  ne  se  refuse  guère  dans  cette  occasion. 
Pendant  que  la  flamme  dévorait  une  partie  de  la 
victime,  Apollodore  s'avança;  et,  tenant  son  fik 
d'une  main ,  il  prit  les  dieux  à  témoin  que  cet  en- 
fant était  né  de  lui  et  d'une  femme  athénienne  en 
légitime  mariage.  On  recueillit  les  suffrages;  et 
l'enfant  aussitôt  fut  inscrit,  sous  le  nom  de  Lysis, 
fils  d'Apollodore,  dans  le  registre  de  la  curie, 
nommé  le  registre  public. 

Cet  acte,  qui  place  un  enfant  dans  une  telle 
tribu,  dans  une  telle  curie,  dans  une  tdJe  classe 
de  la  curie,  est  le  seul  qui  constate  la  légitimité  de 
sa  naissance,  et  lui  donne  des  droits  à  la  succession 
de  ses  parens.  Lorsque  ceux  de  la  curie  refusent 
de  l'agréger  à  leur  corps,  le  père  a  la  liberté  de 
les  poursuivre  en  justice. 

L'éducation,  pour  être  conforme  au  génie  du 
gouvernement,  doit  imprimer  dans  lescmurs  des 
jeunes  citoyens  les  mêmes  sentimens  et  les  mêmes 
principes.  Aussi  les  anciens  législateurs  les  avaient- 
ils  assujétis  à  une  institution  commune.  La  plupart 
sont  aujourd'hui  élevés  dans  le  sein  de  leur  famille, 
ce  qui  choque  ouvertement  l'esprit  de  la  démocra- 
tie. Dans  l'éducation  paiticulière,  un  enfant  lâche- 
ment abandonné  aux  flatteries  de  ses  parens  et  de 
leurs  esclaves  se  croit  distingué  de  la  foule  parce 
qu'il  en  est  séparé  :  dans  l'éducation  commune, 
l'émulation  est  plus  générale,  les  étals  s'égalisent 
ou  se  rapprochent.  C'est  là  qu'un  jeune  homme 
apprend  chaque  jour,  à  chaque  instant,  que  le 
mérite  et  les  talens  peuvent  seuls  donner  une  sa- 
périorité  réelle.  Cette  question  est  plus  facile  à  dé- 
cider qu'une  foule  d'autres  qui  partagent  inutile- 
ment les  philosophes. 

On  demande  s'il  faut  employer  plus  de  soins  h 
cultiver  l'esprit  qu'à  former  le  cœur  ;  s'il  ne  faut 
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^nner  anx  enfans  que  des  leçons  de  vertu ,  et  au- 
raoe  de  relative  aux  besoins  et  aux  agrémens  de 
la  vie  ;  j  asqu*â  quel  point  ils  doivent  être  instruits 
des  sciences  et  des  arts.  Loin  de  s'engager  dans  de 
pareilles  discussions,  Apollodore  résolut  de  ne  pas 
s*écarter  du  système  d'éducation  établi  par  les  an- 
ciens législateurs,  et  dont  la  sagesse  attii'e  des  pays 
voisins  et  des  peuples  éloignés  quantité  de  jeunes 
élèves  ;  mais  il  se  réserva  d'en  corriger  les  abus.  11 
envoya  tous  les  jours  son  fils  aux  écoles.  La  loi  or- 
donne de  les  ouvrir  au  lever  du  soleil,  et  de  les 
remuer  à  son  coucher.  Son  conducteur  l'y  menait 
le  matin ,  et  allait  le  prendre  le  soir. 

Parmi  les  instituteurs  auxquels  on  confie  la  jeu- 
nesse d'Athènes,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
hommes  d*uo  mérite  distingué.  Tel  fut  autrefois 
Damoo,  qui  donna  des  leçons  de  musique  à  So- 
crate,  et  de  politique  à  Périclès.  Tel  était  de  mon 
temps  Phîloiime.  11  avait  fréquenté  l'école  de  Pla- 
ton ,  et  joignait  à  la  connaissance  des  arts  les  lu- 
mières d'une  saine  philosophie.  Apollodore,  qui 
Taimait  beaucoup,  était  parvenu  à  lui  faire  parta- 
ger les  soins  qu'il  donnait  à  l'éducation  de  son  fils. 

Us  étaient  convenus  qu'elle  ne  roulerait  que  sur 
un  principe.  Le  plaisir  et  la  douleur,  me  dit  un 
jour  Philotime,  sont  comme  deux  sources  abon- 
dantes que  la  nature  fait  couler  sur  les  hommes, 
et  dans  lesquelles  ils  puisent  au  hasard  le  bonheur 
et  le  malheur.  Ce  sont  les  deux  premiers  senti- 
mens  que  nous  recevons  dans  notre  enfance,  et  qui , 
dans  un  âge  plus  avancé,  dirigent  toutes  nos  ac- 
tions. Mats  il  est  h  craindre  que  de  pareils  guides 
ne  nous  entraînent  dans  leiirs  écarts.  11  faut  donc 
que  Lysis  apprenne  de  bonne  heure  à  s'en  défier; 
qu'il  ne  contracte  dans  ses  premières  années  au- 
cune habitude  que  la  rabon  ne  puisse  justifier  un 
jour;  et  qu'ainsi  les  exemples,  les  conversations, 
les  sciences ,  les  exercices  du  corps ,  tout  concoure 
a  lui  faire  aimer  et  haïr  dès  à  présent  ce  qu'il  devra 
aimer  et  bafr  toute  sa  vie. 

Le  cours  des  éludes  comprend  la  musique  et  la 
gymnastique,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
exercices  de  l'esprit  et  à  ceux  du  corps.  Dans  cette 
division  le  mot  miisique  est  pris  dans  une  accep- 
tion très-étendue. 

Connaître  la  forme  et  la  valeur  des  lettres,  les 
tracer  avec  élégance  et  facilité ,  donner  aux  sylla- 
bes le  mouvement  et  les  intonnations  qui  leur  con- 
viennent, tels  furent  les  premiers  travaux  du  jeune 
Lysis.  11  allait  tous  les  jours  chez  un  grammatiste, 
dont  la  maison,  située  auprès  du  temple  de  Thésée, 
dans  un  quartier  fréquenté,  attirait  beaucoup  de 
disciples .  Tous  les  soirs  il  racontait  à  ses  parens 
l'histoire  de  ses  progrès.  Je  le  voyais ,  un  style  ou 
poinçon  à  la  main ,  suivre  à  plusieurs  reprises  les 
contours  des  lettres  que  son  maître  avait  figurées 
sur  des  tablettes.  On  lui  recommandait  d'observer 
exactement  la  ponctuation,  en  attendant  qu'on  pût 
lui  en  donner  des  règles. 

11  lisait  souvent  les  fables  d'Ésope^  souvent  il  ré- 
citait les  vers  qu'il  savait  par  cœur.  En  effet,  pour 
exercer  la  mémoire  de  leurs  élèves,  les  professeurs 
de  grammaire  leur  font  apprendre  des  morceaux 


tirés  dlBiomère,  d'Hésiode  et  des  poètes  lyriques. 
Mais,  disent  les  philosophes,  rien  n'est  si  contraire 
à  l'objet  de  l'institution  :  comme  les  poètes  attribuent 
des  passions  aux  dieux,  et  justifient  celles  des  hom- 
mes, les  enfons  se  familiarisent  avec  le  vice  avant 
de  le  connaître.  Aussi  a-t-on  formé  pour  leur  usage 
des  recueils  de  pièces  choisies  dont  la  morale  est 
pure;  et  c'est  un  de  ces  recueils  que  le  maître  de 
Lysis  avait  mis  entre  ses  mains.  Il  y  joignit  ensuite 
le  dénombrement  des  troupes  qui  allèrent  au  siège 
de  Troie,  tel  qu'on  le  trouve  dans  l'Iliade.  Qud- 
ques  législateurs  ont  ordonné  que,  dans  les  écoles, 
on  accoutumât  les  enfiins  à  le  réciter,  parce  qu'il 
contient  les  noms  des  villes  et  des  maisons  les  plus 
anciennes  de  la  Grèce. 

Dans  les  commencemens,  lorsque  Lysis  parlait, 
qu'il  lisait,  ou  qu'il  déclamait  quelque  ouvrage, 
j'étais  surpris  de  l'extrême  importance  qu'on  met- 
tait à  diriger  sa  voix,  tantôt  pour  en  varier  les  In- 
flexions, tantôt  pour  l'arrêter  sur  une  syllabe,  ou 
la  précipiter  sur  une  autre.  Philotime ,  à  qui  je  té- 
moignai ma  surprise ,  la  dissipa  de  cette  manière. 

Nos  premiers  législateurs  comprirent  aisément 
que  c'était  par  l'imagination  qu'il  fallait  parler  aux 
Grecs,  et  que  la  vertu  se  persuadait  mieux  par  le 
sentim^t  que  par  les  préceptes.  Ils  nous  annoncè- 
rent des  vérités  parées  des  charmes  de  la  poésie  et 
de  la  musique.  Nous  apprenions  nos  devoirs  dans 
les  amusemens  de  notre  enfance  :  nous  chantions 
les  bienfaits  des  dieux ,  les  vertus  des  héros.  Nos 
mœurs  s'adoucirent  à  force  de  séductions  ;  et  nous 
pouvons  nous  glorifier  aujourd'hui  de  ce  que  les 
Grâces  elles-mêmes  ont  pris  soin  de  nous  former. 

La  langue  que  nous  parlons  parait  être  leur  ou- 
vrage. Quelle  douceur  !  quelle  richesse  !  quelle 
harmonie  !  Fidèle  interprète  de  l'esprit  et  du  cœur, 
en  même  temps  que ,  par  l'abondance  et  la  har- 
diesse de  ses  expressions,  elle  suffit  à  presque  tou- 
tes nos  idées,  et  sait  au  besoin  les  revêtir  de  cou- 
'leurs  brillantes,  sa  mélodie  fait  couler  la  persuasion 
dans  nos  âmes.  Je  veux  moins  vous  expliquer  cet 
effet  que  vous  le  laisser  entrevoir. 

Nous  remarquons  dans  cette  langue  trois  pro- 
priétés essentielles,  la  résonnance,  l'intonation, 
le  mouvement. 

Chaque  lettre,  ou  séparément,  on  jointe  avec 
une  autre  lettre ,  fait  entendre  un  son  ;  et  ces  sons 
diffèrent  par  la  douceur  et  la  dureté,  la  force  et  la 
faiblesse,  l'éclat  et  l'obscurité.  J'indique  à  Lysis 
ceux  qui  flattent  l'oreille  et  ceux  qui  l'offensent  : 
je  lui  fais  observer  qu'un  son  ouvert,  plein,  volu- 
mineux, produit  plus  d'effet  qu'un  son  qui  vient 
expirer  sur  les  lèvres  ou  se  briser  contre  les  dents; 
et  qu'il  est  une  lettre  dont  le  fréquent  retoor  opère 
un  sifilement  si  désagréable,  qu'on  a  vu  des  au- 
teurs la  bannir  avec  sévérité  de  leurs  ouvrages. 

Vous  êtes  étonnés  de  cette  espèce  de  mélodie 
qui  parmi  nous  anime  non-seulement  la  déclama» 
tion,  mais  encore  la  conversation  famiUère.  Vous 
la  trouverez  chez  presque  tous  les  peuples  du  midi. 
Leur  langue,  ainsi  que  la  nôtre,  est  dirigée  par  des 
accens  qui  sont  inhérens  à  chaque  mot,  et  qui  don- 
nent h  la  voix  des  inflexions  d'autant  plus  fréquentes 
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que  les  peuples  sont  plus  sensibles,  d'autant  plus 
fortes  qu'ils  sont  moins  ëclairés.  Je  crois  même 
qu'anctennemenl  les  Grecs  avaient  non-seulement 
plus  d'aspiration ,  mais  encore  plus  d'écarts  dans 
ienr  intonation  que  nous  n'en  avons  aujourd'hui. 
Quoiqu'il  en  soit,  parmi  nous  la  voix  s'ëiève  et  s'a- 
baisse quelquefois  jusqu'à  l'intervalle  d'une  quinte, 
tantôt  sur  deux  syllabes,  tantôt  sur  la  même.  Plus 
souvent  elle  parcourt  des  espaces  moindres,  les 
uns  très^marqués,  les  autres  à  peine  sensibles,  on 
même  inappréciables.  Dans  i'écritui^,  les  accens 
se  trouvant  attachés  aux  mots,  Lysis  distingue  sans 
peine  les  syllabes  sur  lesquelles  la  voix  doit  monter 
ou  descendre;  mais  comme  les  degrés  précis  d'é- 
lévation et  d'abaissement  ne  peuvent  élre  déter- 
minés par  des  signes,  je  l'accoutume  à  prendre  les 
inflexions  les  plus  convenables  au  sujet  et  aux  cir- 
constances. Vous  avez  dû  vous  apercevoir  que  son 
intonation  acquiert  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
agrémens,  parce  qu'elle  devient  plus  juste  et  plus 
variée. 

La  durée  des  syllabes  se  mesure  par  un  certain 
intervalle  de  temps.  Les  unes  se  traînent  avec  plus 
ou  moins  de  lenteur;  les  autres  s'empressent  de 
courir  avec  plus  ou  moins  do  vitesse.  Réunissez 
plusieurs  syllabes  brèves,  vous  serez  malgré  vous 
entraîné  par  la  rapidité  de  la  diction;  substituez- 
leur  des  syllabes  longues,  vous  serez  arrêté  par  sa 
pesanteur  :  cony)inez-les  entre  elles  suivant  k»  rap- 
ports de  leur  durée ,  vous  verrez  votre  style  obéir 
à  tous  les  mouvemens  de  votre  âme,  et  figurer 
toutes  les  impressions  que  je  dois  partager  avec 
elle.  Voilà  ce  qui  constitue  ce  rhythme,  cette  ca- 
dence à  laquelle  on  ne  peut  donner  atteinte  sans 
révolter  l'oreille;  et  c'est  ainsi  que,  des  variétés 
que  la  nature,  les  passions  et  l'art  ont  mises  dans 
l'exercice  de  la  voix ,  il  résulte  des  sons  plus  ou 
moins  agréables,  plus  ou  moins  éclatans,  plus  ou 
moins  rapides. 

Quand  Lysis  sera  plus  avancé,  je  lui  montrerai 
que  le  meilleur  moyen  de  les  assortir  est  de  les 
contraster;  parce  que  le  contraste,  d'où  naît  l'é- 
quilibre, est,  dans  toute  la  nature,  et  principale- 
ment dans  les  arts  imitatils,  la  première  source  de 
Tordre  et  de  la  beauté.  Je  lui  montrerai  par  quel 
heureux  balancement  on  peut  les  affaiblir  et  les 
fortifier.  A  l'appui  des  règles  viendront  les  exem- 
ples. 11  distinguera  dans  les  ouvrages  de  Thucy- 
dide une  mélodie  austère,  imposante,  pleine  de 
noblesse,  mais  la  plupart  du  temps  dénuée  d'amé- 
nité ;  dans  ceux  de  Xénophon,  une  suite  d'accords 
dont  la  douceur  et  la  mollesse  caractérisent  les 
Grâces  qui  l'inspirent;  dans  ceux  d'Homère,  une 
ordonnance  toujours  savante,  toujours  variée. 
Voyez,  lorsque  ce  poète  parle  de  Pénélope,  comme 
les  sons  les  plus  doux  et  les  plus  brillans  se  réunis- 
sent pour  déployer  l'harmonie  et  la  lumière  de  la 
beauté.  Faut-il  représenter  le  bruit  des  flots  qui 
se  brisent  contre  le  rivage,  son  expression  se  pro- 
longe et  mugit  avec  éclat?  Veut-il  peindre  les  tour- 
mens  de  Sisyphe  éternellement  occupé  à  pousser 
un  rocher  sur  le  haut  d'une  montagne  d'où  il  re- 
tombe aussitôt,  son  style,  après  une  marche  lentr^ 


pesante,  fatigante,  court  et  se  précipite  comme  «i 
torrent.  C'est  ainsi  que,  sous  la  plume  da  plit^ 
harmonieux  des  poètes  les  sons  deviennent  dc^ 
couleurs;  et  les  images  des  vérités 

Nous  n'enseignons  pas  à  nos  élèves  les  langues^ 
étrangères,  soit  par  mépris  pour  les  autres  nations, 
soit  parce  qu'ils  n'ont  pas  trop  de  temps  pour  ap- 
prendre la  nôtre.  Lysis  connaît  les  propriétés  des 
éJémensqot  la  composent.  Ses  organes  flexibles  sai- 
sissent avec  facilité  les  nuances  qu'une  oreille  exer- 
cée remarque  dans  la  nature  des  sons ,  dans  leur 
durée,  dans  les  différons  degrés  de  leur  éleva  tien 
et  de  leur  renflement. 

Ces  notions,  qui  n'ont  encore  été  recueillies  dani^ 
aucun  ouvrage,  vous  paraîtront  peut-être  frivoles. 
Elles  le  seraient  en  eflet,  si,  forcés  de  plaire  aux 
hommes  pour  les  émouvoir,  nous  n'étions  souvent 
obligés  de  préférer  le  style  et  la  pensée,  et  l'har- 
monie à  l'expression.  Mais  elles  sont  nécessaires 
dans  un  gouvernement  où  le  talent  de  la  parole 
reçoit  un  prix  infini  des  qualités  accessoires  qni  l'ac- 
compagnent; chez  un  peuple  surtout  dont  l'esprit 
est  très-léger  et  lessens  Irès-déltcats,  qui  pardonne 
quelquefois  à  l'orateur  de  s'opposer  à  ses  toIodi^, 
et  jamais  d'insuller  son  oreille.  De  là  les  épreuves 
incroyables  auxquelles  se  sont  soumis  certains  ora- 
teurs pour  rectifier  leur  organe  ;  de  là  leurs  elToris 
pour  distribuer  dans  leurs  paroles  la  mélodie  et  la 
cadence,  qui  préparent  la  persuasion  ;  de  Ik  résul- 
tent enfin  ces  charmes  inexprimables,  cette  dou- 
ceur ravissante  que  la  langue  grecque  reçoit  dans 
la  bouche  des  Athéniens.  La  grammaire ,  envisa- 
gée sous  ce  point  de  vue,  a  tant  de  rapports  avec 
la  musique,  que  le  même  instituteur  est  commu- 
nément chargé  d'enseigner  à  ses  élèves  les  élémens 
del'uneetderautre. 

Je  rendrai  compte  dans  une  autre  occasion  des 
entretiens  que  j  eus  avec  Philotime  au  sujet  de  la 
musique.  J'assistais  quelquefois  aux  leçons  qa*il  en 
donnait  à  son  élève.  Lysis  apprit  à  chanter  avec 
goût  en  s'accompagnant  de  la  lyre.  On  éloigna  de 
lui  les  instrumens  qui  agitent  l'âme  avec  violence, 
ou  qui  ne  servent  qu'à  l'amollir.  La  flûte ,  qui  ex- 
cite et  apaise  tour  à  tour  les  passions,  lui  fut  inter- 
dite. Il  n'y  a  pas  long-tempS  qu'elle  faisait  les  dé- 
lices des  Athéniens  les  plus  distingués.  Alcibidde, 
encore  enfant,  essaya  d'en  jouer;  mais,  comme  les 
efforts  qu'il  faisait  pour  en  tirer  des  sons  altéraient 
la  douceur  et  la  régularité  de  ses  traits,  il  mit  sa 
flûte  en  mille  morceaux.  Dès  ce  moment  la  jeu- 
nesse d'Athènes  regarda  le  jeu  de  cet  instrument 
comme  un  exercice  ignoble,  et  l'abandonna  aux 
musiciens  de  profession. 

Ce  fut  vers  ce  temps*4à  que  je  partis  pour  l'E- 
gypte :  avant  mon  départ,  je  priai  Pbilotime  de 
mettre  par  écrit  les  suites  de  cette  éducatioo ,  et 
et  c'est  d'après  son  journal  que  je  vais  en  conti- 
nuer l'histoire. 

Lysis  passa  successivement  sousdifférens  maîtres. 
Il  apprit  à  la  fois  Tarithmétique  par  principes  et 
en  se  jouant  .*  car,  pour  en  faciliter  Fétude  aux  en- 
fans,  on  les  accoutume  tantôt  à  partager  entre  eux, 
selon  qu'ils  sont  en  plus  grand  ou  en  plus  petit 
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nombre,  une  certaine  quantité  de  pommes  et  de 
coaronnes;  tantôt  à  se  mêler  dans  leurs  exercices, 
suivant  des  combinaisons  données,  de  manière  que 
le  même  occupe  chaque  place  à  son  tonr^  Apol- 
lodore  ne  Toolut  pas  que  son  fils  connût  ni  ces  pré- 
tendues propriétés  que  les  Pythagoriciens  attri- 
buent aux  nombres,  ni  TappUcatioa  qu'un  intérêt 
sordide  p&nt  foire  du  calcul  aux  opérations  du 
commerce.  Il  estimait  l'arithmélique,  parce  qu'en- 
tre «otree  avanuges,  elle  augmente  k  sagacité  de 
l'esprit,  cl  le  prépare  à  la  connaissance  de  la  géo- 
métrie et  de  l'astronomie. 

Lysis  prit  une  teinture  de  ces  deux  sciences, 
ÀTec  le  secours  de  la  première,  placé  un  jour  à  la 
tète  des  armées,  il  pourrait  plus  aisément  asseoir 
un  camp,  presser  un  siège,  ranger  des  troupes  en 
bataille,  les  dire  rapidement  mouvoir  dans  une 
marche  ou  dans  une  action.  La  seconde  devait  le 
garantir  des  frayeurs  que  les  éclipses  et  les  phé- 
nomènes atraordinaires  inspiraient  il  n'y  a  pas 
long-temps  aux  soldats. 

Apoliodore  se  rendit  une  fois  chez  un  des  pro- 
ie86«»rs  de  son  fils.  Il  y  trouva  des  instrumens  de 
mathématiques,  des  sphères ,  des  globes ,  et  des  ta- 
bles où  l'on  avait  tracé  les  h'mites  des  différons 
empires  et  la  position  des  villes  les  plus  célèbres. 
Comme  il  avait  appris  que  son  fils  parlait  souvent 
i  ses  amis  d'un  bien  que  sa  maison  possédait  dans 
le  canton  de  Géphissie,  il  saisit  cette  occasion  pour 
loi  donner  la  mémo  leçon  qu' Alcibiade  avait  reçue 
de  Socrate.  Montrez-moi  sur  cette  carte  de  la  terre, 
lui  dit^il,  où  sont  l'Europe,  la  Grèce,  l'Attique. 
Lysis  satisfit  à  ces  questions;  mais  Apoliodore  ayant 
ensmte  demandé  où  était  le  bourg  de  Géphissie , 
son  fib  répondit  en  rougissant  qu'il  ne  l'avait  pas 
tronvé.  Ses  amis  sourirent,  et  depuis  il  ne  parla 
plus  des  possessions  de  son  père. 

Il  biûùdt  du  désir  de  s'instruire;  mats  Apolio- 
dore ne  perdait  pas  de  vue  cette  maxime  d'un  roi 
de  Lacédémone  :  qu'il  ne  fout  enseigner  aux  eofans 
qoe  oe  qui  pourra  leur  être  utile  dans  la  suite;  ni 
cette  antie  maxime  t  que  l'Ignorance  est  préférable 
à  une  multitude  de  connaissances  confusément  en- 
tassées dans  l'esprit. 

En  même  temps  Lysis  apprenait  à  traverser  les 
rivières  à  la  nage  et  à  dompter  un  cheval.  La  danse 
i^lait  ses  pas,  et  donnait  de  la  grAce  à  tous  ses 
monvemem.  U  se  rendait  assidûment  au  gymnase 
du  Lycée.  Les  enfiins  commencent  leurs  exercices 
de  très-bonne  heure,  quelquefois  même  à  l'Age  de 
sept  ans  ;  ils  les  continuent  jusqu'à  celui  de  vingt. 
On  les  accoutume  d'abord  à  supporter  le  froid ,  le 
diand ,  tontes  les  intempéries  des  saisons;  ensuite 
à  pousser  des  balles  de  différentes  grosseurs,  à  se 
les  renvoyer  mutuellement.  Ce  jeu  et  d'autres 
semblables  ne  sont  que  les  préludes  des  épreuves 
kborîenses  qu'on  leur  fait  subir  à  mesure  que  leurs 

'  Ces  jeux  scnraieat  i  grarer  dans  leur  mémoire  le  calcol  de 
ccrtaiaes  permu  talions  :  ils  apprenaieot,  par  exemple,  que 
3  nombres,  3  lettres  ponTaieol  se  combiner  de  6  façons  diffë- 
rentcs;  ^  ,  éit  3^  façons;  5,  de  lao;  6,  de  ^30,  et  ainsi  de 
aaice,  en  malttpliant  U  sonme  des  combinaisons  données  par 


forces  augmentent.  Ib  courent  sur  un  sable  pro- 
fond, lancent  des  javelots,  sautent  au-delà  d'un 
fossé  ou  d'une  borne,  tenant  dans  leurs  mains  des 
masses  de  plomb,  jetant  en  Tair  ou  devant  eux  des 
palets  de  pierre  ou  de  bronze.  Ils  fournissent  en 
courant  une  ou  plusieurs  fois  la  carrière  du  stade, 
souvent  couverts  d'armes  pesantes.  Ce  qui  les  oc- 
cupe le  plus,  c'est  la  lutte,  le  pugilat ,  et  les  divers 
combats  que  je  décrirai  en  parlant  des  jeux  olym 
piques.  Lysis,  qui  s'y  livrait  avec  passion,  était 
obligé  d'en  user  sobrement,  et  d'en  corriger  les 
effets  par  les  exercices  de  l'esprit ,  auxquels  son 
père  le  ramenait  sms  cesse. 

Le  soir,  de  retour  à  la  maison ,  tantôt  il  s'accom- 
pagnait de  la  lyre ,  tantôt  il  s'occupait  à  dessiner  : 
car,  depuis  quelques  années ,  l'usage  s'est  introduit 
presque  partout  de  faire  apprendre  le  dessin  aux 
enfans  de  condilion  libre.  Souvent  il  lisait  en  pré- 
sence de  son  père  et  de  sa  mère  les  livres  qui  pou- 
vaient l'instruire  ou  l'amuser.  Apoliodore  remplisr- 
sait  auprès  de  lui  les  fonctioiis  de  ces  grammai- 
riens qui,  sous  le  nom  de  critiques,  enseignent  A 
résoudre  les  difficultés  que  présente  le  texte  d'un 
auteur  ;  Épicharis,  celles  d'une  femme  dégoût,  qui 
en  sait  apprécier  les  beautés.  Lysis  demandait  un 
jour  comment  on  jugeait  du  mérite  d'un  livre. 
ÂFistote,  qui  se  trouva  présent,  répondit  :  «  Si 
l'auteur  dit  tout  ce  qu'il  faut,  s'il  ne  dit  que  ce 
qu'il  faut,  s'il  le  dit  comme  il  faut.  » 

Ses  parens  le  formaient  à  cette  politesse  noble 
dont  ils  étaient  les  modèles  :  désir  de  plaire ,  facilité 
dans  le  commerce  de  la  vie,  égalité  dans  le  carac- 
tère, attention  à  céder  sa  place  aux  personnes 
Agées ,  décence  dans  le  maintien ,  dans  l'extérieur, 
dans  les  expressions,  dans  les  manières;  tout  était 
prescrit  sans  contrainte,  exécuté  sans  effort. 

Son  père  le  menait  souvent  à  la  chasse  de  bélcs 
à  quatre  pieds,  parce  qu'elle  est  l'image  de  la 
guerre;  quelquefois  à  celle  des  oiseaux,  mais  tou- 
jours sur  des  terres  incultes,  pour  ne  pas  détruire 
les  espérances  du  laboureur. 

On  commença  de  bonne  heure  à  le  conduire  au 
théAtre.  Dans  la  suite,  il  se  distingua  plus  dune 
fois  aux  fêtes  solennelles,  dans  les  chœurs  de  mu- 
sique et  de  danse.  Il  ûgnrait  aussi  dans  ces  jeux 
publics  où  l'on  admet  les  courses  de  chevaux  :  il 
y  remporta  souvent  la  victoire;  mais  on  ne  le  vit 
jamais ,  à  l'exemple  de  quelques  jeunes  gens ,  se 
tenir  debout  sur  un  cheval ,  lancer  des  traits,  et  se 
donner  en  spectacle  par  des  tours  d'adresse. 

Il  prit  quelques  leçons  d'un  maître  d'armes;  il 
s'instruisit  de  la  tactique;  mais  il  ne  fréquenta 
point  ces  professeurs  ignorans  chez  qui  les  jeunes 
gens  vont  apprendre  à  commander  les  armées. 

Ces  différens  exercices  avaient  presque  tous  rap- 
port à  Tart  militaire.  Mais  s'il  devait  défendre  sa 
patrie,  il  devait  aussi  l'éclairer.  La  logique,  la 
rhétorique,  la  morale,  l'histoire,  le  droit  civil,  la 
politique,  l'occupèrent  successivement. 

Des  maîtres  mercenaires  se  chargent  de  les  en- 
seigner, et  mettent  leurs  leçons  à  très-haut  prix. 
On  raconte  ce  trait  d'Aristippe.  Un  Athénien  le 
pria  d'achever  l'éducation  de  son  fils.  Aristippe 
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demanda  mille  dradimes  ' .  «  Mais ,  répondit  le  père , 
j'aurais  un  esclave  pour  une  pareille  somme.  — 
Vous  en  auriez  deux ,  reprit  le  philosophe  :  yotre 
fils  d'abord,  ensuite  1  esclave  que  vous  placeriez 
auprès  de  lui.  » 

Autrefois  les  sophistes  se  rendaient  en  foule  dans 
celte  ville;  ils  dressaient  la  jeunesse  athénienne  à 
disserter  supcrGciellement  sur  toutes  les  matières, 
(juoique  leur  nombre  soit  diminué,  ou  en  voit  en- 
core qui ,  entourés  de  leurs  disciples ,  font  retentir 
de  leurs  clameurs  et  de  leurs  disputes  les  salles  du 
gymndse.  Lysis  assistait  rarement  à  ces  combats. 
Des  instituteurs  plus  éclairés  lui  donnaient  des  le- 
çons ,  et  des  esprits  du  premier  ordre  des  conseils. 
Ces  derniers  étaient  Platon,  Isocrate,  Aristote , 
tous  trois  amis  d'Apollodore. 

La  logique  prêta  de  nouvelles  forces ,  et  la  rhé* 
torique  de  nouveaux  charmes  à  sa  raison.  Mais  on 
l'avertit  que  l'une  et  l'autre,  destinées  au  triom- 
phe de  la  vérité ,  ne  servaient  souvent  qu'à  celui 
du  mensonge.  Comme  un  orateur  ne  doit  pas  trop 
négliger  les  qualités  extérieures ,  on  le  mit  pendant 
quelque  temps  sous  les  yeux  d'un  acteur  habile, 
qui  prit  soin  de  diriger  sa  voix  et  ses  gestes. 

L'histoire  de  la  Grèce  l'éclaira  sur  les  préten- 
tions et  sur  les  fautes  des  peuples  qui  l'habitent. 
Il  suivit  le  barreau,  en  attendant  qu'il  put,  à 
l'exemple  de  Thémistocle  et  d'autres  grands  hom- 
mes, y  défendre  la  cause  de  l'innocence. 

Un  des  principaux  objets  de  l'éducation  est  de 
former  le  cœur  d'un  enfant.  Pendant  qu'elle  dure, 
les  parens,  le  gouverneur,  les  domestiques,  les 
maîtres,  le  fatiguent  de  maximes  communes,  dont 
ils  affaiblissent  l'impression  par  leurs  exemples  : 
souvent  même  les  menaces  et  les  coups  indirecte- 
ment employés  lui  donnent  de  l'éloignement  pour 
des  vérités  qu'il  devrait  aimer.  L'étude  de  la  mo- 
rale ne  coûta  jamais  de  larmes  à  Lysis.  Son  père 
avait  mis  auprès  de  lui  des  gens  qui  l'instruisaient 
par  leur  conduite ,  et  nom  par  des  remontrances 
importunes.  Pendant  son  enfance,  il  l'avertissait 
de  ses  fautes  avec  douceur  ;  quand  sa  raison  fut 
plus  formée,  il  lui  faisait  entrevoir  qu'elles  étaient 
contraires  à  ses  intérêts. 

Il  était  très-difficile  dans  le  choix  des  livres  qui 
traitent  de  la  morale,  parce  que  lenrs  auteurs, 
pour  la  plupart,  sont  mal  affermis  dans  leurs  prin- 
cipes, ou  n'ont  que  de  fausses  idées  de  nos  de- 
voirs. Un  jour  Isocrate  nous  lut  une  lettre  qu'il 
avait  aatrdToîs  adressée  à  Démonicus*.  C'était  un 
jeune  homme  qui  vivait  à  la  cour  du  roi  de  Chy- 
pre. La  lettre,  pleine  d'esprit,  mais  surchargée 
d'antithèses,  contenait  des  règles  de  mœurs  et  de 
conduite  rédigées  en  forme  de  maximes,  et  rela- 
tives aux  différentes  circonstances  de  la  vie.  J'en 
citerai  quelques  traits. 

«  Soyez  envers  vos  parens  comme  vous  voudriez 

^KeafceoU  livret. 

1  Quelques  MTmt  critiques  ont  pr^tenda  que  cette  lettre 
n'tflail  pas  d'Isoerate;  mais  leur  opinion  n'est  fondëe  que  sur 
deUgèree  conjectures.  \oyn  Fabricins,  et  les  Mémoires  de 
l'Acade'mie  des  LeUei-lellrcs. 


que  vos  enfans  fassrat  un  jôur  à  votre  égard.  Dms 
vos  actions  les  plus  secrètes ,  figurez-voua  que  too» 
avez  totit  le  monde  pour  témoin.  N'espérex  pa9 
que  des  étions  répréheoslbles  puissent  rester  du» 
l'oubli;  vous  pourrez  peut-être  les  cacher  aux  Mi- 
tres, mais  jamais  à  vous-même.  Dépensez  Totre 
loisir  à  écouter  les  discours  des  sages.  Délibérez 
lentement,  écoutez  promptement.  Soulagez  la  Tcrtii 
malheureuse  t  les  bîenfiiîls  bien  appliqués  sont  le 
trésor  de  l'honnête  homme*  Quand  vous  serez  re- 
vêtu de  quelque  charge  importante,  n'employez 
jamais  de  malhonnêtes  gens;  quand  vous  la  quit- 
terez ,  que  ce  soit  avec  plus  de  gloire  que  de  ri- 
chesses. » 

Cet  ouvrage  était  écrit  avec  la  profusion  et  l'é- 
légance qu'on  aperçoit  dans  tous  ceux  d'isocrale. 
On  en  félicita  l'auteur;  et  quand  il  fut  sorti, 
Apollodore,  adressant  la  parole  à  son  ûls  :  Je  me 
suis  aperçu,  lui  dit-il,  du  plaisir  que  vous  a  fait 
cette  lecture.  Je  n'en  suis  pas  surpris  >  elle  a  ré- 
veillé en  vous  des  sentimeai  précteoz  h  votre 
cœur,  et  l'on  aime  à  retrouver  ses  amis  partout. 
Mais  avez-vous  pris  garde  à  l'endroit  que  je  l'ai 
prié  de  répéter,  et  qui  prescrit  à  Démonicas  la 
conduite  qu'il  doit  tenir  à  la  cour  de  Chypre?  Je 
le  sais  par  cœur,  répondit  Lysis.  «  Gonformez-Tous 
aux  inclinations  du  prince.  £a  paraissant  les  ap- 
prouver, vous  n'en  aurez  que  plus  de  crédit  au- 
près de  lui,  plus  de  considération  parmi  le  peuple. 
Obéissez  à  ses  lois ,  et  regardez  son  exemple  comme 
la  première  do  toutes.  • 

Quelle  étrange  leçon  dans  la  bouche  d'un  répu- 
blicain! reprit  Apollodore,  et  comment  l'aoeorder 
avec  le  conseil  que  l'auteur  avait  donné  à  I>énioni- 
eus  de  détester  les  flatteurs?  C'est  qu'Isocrate  n'a 
sur  la  morale  qu'une  doctrine  d'emprant,  et  qu'il 
en  parle  plutôt  en  rhéteur  qu'en  philosophe. 
D'ailleurs,  est-ce  par  des  préceptes  si  vagues  qu'on 
éclaire  l'esprit?  Les  mots  de  sagesse,  de  justice,  de 
tempérance,  d'honnêteté,  et  beaucoup  d*autr«s 
qui ,  pendant  cette  lecture ,  ont  souvent  frappé 
vos  oreilles,  ces  mots  que  tant  de  gens  se  conten- 
tent de  retenir  et  de  proférer  au  hasard ,  croyez- 
vous  que  Démonicus  fût  en  état  de  les  entendre  ? 
Vous-même,  en  avez-vous  une  notion  exacte?  Sa- 
vez-vous  que  le  plus  grand  danger  des  préjugés  et 
des  vices  est  de  se  déguiser  sous  le  masque  des 
vérités  et  des  vertus,  et  qu'il  est  très-diffidle  de 
suivre  la  voix  d'un  guide  fidèle  lorsqu'elle  est  étouf- 
fée par  celle  d'une  foule  d'imposteurs  qui  marcheui 
à  ses  côtés  et  qui  imitent  ses  aecens? 

Je  n'ai  fait  aucun  effort  jusqu'à  présent  pour 
vous  affermir  dans  la  vertu  :  je  me  suis  contenté 
de  vous  en  faire  pratiquer  les  actes.  U  Allait  dis- 
poser votre  Ame,  comme  on  prépare  une  tem 
avant  que  d'y  jeter  la  semence  destinée  à  l'enri- 
chir. Vous  devez  aujourd'hui  me  demander  oompte 
des  sacrifices  que  j'ai  quelquefois  exigés  de  vous, 
et  vous  mettre  en  état  de  justifier  ceux  que  tous 
ferez  un  jour. 

Quelques  jours  après,  Aristote  eut  la  complai- 
sance d'apporter  plusieurs  ouvrages  qu'il  avait 
ébauchés  ou  finis,  et  dont  la  plupart  traitaient  de 
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fa  Kieno»  det  mimin.  Il  les  ëdaircÎMait  en  les  li- 
saac.  Je  Tab  tâeher  d'ezpoeer  ses  principes. 

Tons  to  genres  de  rie,  tontes  nés  actions  se  pro- 
poMBt  une  fin  particnlière,  et  tontes  ces  fins  ten- 
dent à  on  bat  général,  qni  est  le  bonheur.  Ce 
n'csl  pas  dms  la  fin,  mais  dans  le  choix  des  moyens, 
qne  nous  nous  trompons.  Combien  de  fois  les  hon- 
neurs, les  richesses,  le  ponvolr,  la  beauté,  nous 
ont  été  pins  funestes  qu'utiles!  Combien  de  fois 
Texpérience  noas  a-t*elle  appris  qne  la  maladie  et 
la  pauvreté  ne  sont  pas  nuisibles  par  eHes-mémes! 
Ainsi ,  par  la  fiiusse  idée  que  nous  avons  des  biens 
on  des  maoz ,  autant  que  par  l'inconstance  de  notre 
TolMité ,  nous  agissons  presque  toujours  sans  savoir 
préciaément  ce  qull  faut  désirer  et  ce  qu'il  faut 
craindre. 

Pisllngncr  les  vrais  biens  des  biens  apparens, 
tel  est  l'obfet  de  la  morale,  qui  malheureusement 
ne  procède  pas  comme  les  sciences  bornées  à  la 
théorie.  Dans  ces  dernières,  l'esprit  voit  sans 
peme  les  conséquences  émaner  de  leurs  principes. 
Mais ,  qoand  11  est  question  d'agir,  il  doit  hésiter, 
délibérer,  chmslr,  se  garantir  surtout  des  illusions 
qui  tiennent  du  dehors ,  et  de  celles  qui  s'élèvent 
du  fond  de  nos  ceeurs.  Yonlez-vous  éclairer  ses  Ju- 
gemens,  rentrez  en  vous-même,  et  prenez  une 
jnsie  Idée  de  vos  passions ,  de  vos  vertus  et  de  vos 


L'âme ,  ce  principe  qui ,  entre  autres  facultés ,  a 
de  connaître,  conjecturer  et  délibérer,  de 
sendr ,  désirer  et  craindre  ;  l'âme ,  indivisible  peut- 
être  en  ei]e4nême ,  est,  relativement  à  ses  diverses 
opérations,  comme  dirisée  en  deux  parties  princi- 
pales :  Tune  possède  la  raison  et  les  vertus  de  l'es- 
prit ;  Vautre,  qui  doit  être  gouvernée  par  la  pre- 
mière ,  est  le  s^onr  des  vertus  morales. 

I>aas  la  première  résident  l'intelligence,  la  sa- 
gesse et  la  science ,  qui  ne  s'occupent  que  des  choses 
inteUectoelles  et  invariables;  la  prudence,  le  ju- 
gemeot  et  Popinion ,  dont  les  objets  tombent  sous 
les  sens  et  varient  sans  cesse  ;  la  sagacité ,  la  mé- 
moire, et  d'antres  qualités  que  je  passe  sous  sHence. 

L'intelligence ,  simple  perception  de  l'âme  ' ,  se 
borne  à  contempler  l'essence  et  les  principes  éter- 
nels des  choses  :  la  sagesse  médite  non-seulement 
sur  les  principes,  mais  encore  sur  les  conséquences 
qui  en  dérivent;  elle  participe  de  l'intelligence  qui 
Toît ,  et  de  la  science  qui  démontre.  La  prudence 
apprécie  et  combine  les  biens  et  les  maux,  délibère 
lentement,  et  détermine  notre  choix  de  la  manière 
la  pins  conforme  à  nos  vrais  intérêts.  Lorsque, 
avec  assez  de  lumières  pour  prononcer,  elle  n'a  pas 
assez  de  force  pour  nous  faire  agir,  elle  n'est  plus 
qu*an  jugement  sain.  Enfin  l'opinion  s'enveloppe 
dans  ses  doutes  ,et  nous  entraine  souvent  dans 
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De  toutes  les  qualités  de  Tâme ,  la  plus  éminente 
est  la  sagesse;  la  plus  utile  est  la  prudence.  Comme 
il  n'y  a  rien  de  si  grand  dans  l'univers  que  l'univers 
même,  les  sages,  qui  remontent  à  son  origine  et 
s'occupent  de  l'essence.incorruptible  des  êtres,  ob- 
tiennent le  premier  rang  dans  notre  estime.  Tels 
furent  Anaxagore  et  Thaïes.  Ils  nous  ont  transmis 
des  notions  admirables  et  sublimes ,  mais  inutiles 
à  notre  bonheur  ;  car  la  sagesse  n'influe  qu'indirec- 
tement sur  la  morale.  £Ue  est  toute  en  théorie ,  la 
prudence  toute  en  pratique'. 

Vous  voyez  dans  une  maison  le  maître  abandon- 
ner à  un  intendant  fidèle  les  minitieux  détails  de 
l'administration  domestique  pour  s'occuper  d'ar- 
fairesplus  importantes  t  ainsi  la  sagesse,  absorbée 
dans  ses  méditations  profondes,  se  repose  sar  la 
prudence  du  soin  de  régler  nos  pencbans,  et  de- 
gouvemer  la  partie  de  l'âme  où  j'ai  dit  que  résident: 
les  vertus  morales. 

Celte  parlie  est  à  tout  moment  agitée  par  l'a- 
mour, la  haine,  la  colère,  le  désir,  la  crainte, 
l'envie,  et  cette  foule  d'autres  passions  dont  nous 
apportons  le  germe  en  naissant ,  et  qui  par  elles- 
mêmes  ne  sont  dignes  ni  de  louange,  ni  de  blâme. 
Leurs  monvemens,  dirigés  par  l'attrait  du  plaisir 
ou  par  la  crainte  de  la  douleur,  sont  presque  tou- 
jours irr^uliers  et  funestes  :  or,  de  même  que  le 
défaut  ou  l'excès  d'exercice  détruit  les  forces  du 
corps,  et  qu'un  exercice  modéré  les  rétablit,  de 
même  un  mouvement  passionné ,  trop  violent  ou 
trop  faible,  égare  l'âme  en  deçà  ou  au-delà  du  but 
qu'elle  doit  se  proposer,  tandis  qu'un  mouvement 
réglé  l'y  conduit  naturellement.  C'est  donc  le  terme 
moyen  entre  deux  affections  vicieuses  qui  constitue 
un  sentiment  vertueux.  Citons  un  exemple  :  la  lâ- 
cheté craint  tout,  et  pèche  par  défaut;  l'audace  ne 
craint  rien,  et  pèche  par  excès;  le  courage,  qui 
tient  le  milieu  enti*e  l'une  et  l'autre,  no  craint  que 
lorsqu'il  faut  craindre.  Ainsi  les  passions  de  même 
espèce  prodoisenten  nous  trois  affections  différentes, 
deux  vicieuses  et  l'autre  vertueuse.  Ainsi  les  vertus 
morales  naissent  du  sein  des  passions,  ou  plutôt  ne 
sont  que  les  passions  renfermées  dans  de  justes  li- 
mites. 

Alors  Aristote  nous  fit  voir  un  écrit  à  trois  co- 
lonnes où  la  plupart  des  vertus  étaient  placées  cha- 
cune entre  ces  deux  extrêmes.  J'en  ai  conservé  cet 
extrait  pour  l'instruction  de  Lysis. 


'  Il  parait  qne  dans  l'origioe  ce  mot  désignait  la  vue.  Dans 
Hoaère ,  le  mot  signifie  y/ca  «{nelqaefois  je  voit.  La  mime  si- 
raificalioB  a'cit  eoaterv^e  daoi  le  mot  irprcc» ,  qae  l«s  Latins 
«at  raoaa  par  prwsino ,  providenUa.  C'est  ce  qui  fait  dire  h 
Affûtole  q«e  l'iataltigelica ,  vsîii,  Mt  dans  l'4me  et  que  la  vue 
olëaMfMl. 


BXCES. 
Audace. 
In  tempérance. 
Prodigalité. 
Faste. 

Apathie. 

Jactance. 

Bouffonnerie. 


MILIEU.        T>irxVl  ou  V'aUTAB  BXTtkMl. 


Courage. 

Tempérance. 

Libéraliltf. 

Magnificence. 

Magnanimité. 

Douceur. 

Vérité. 

Gatlé. 


Crainte. 

Insonsibililé. 

Avarice. 

Parcimonie. 

Bassesse. 

Colère. 

Dissimulation, 

Rusticité. 


I  Xénopbon ,  d*après  Socrate,  donne  te  nom  de  tageêH  i  la 
vertu  qn' Ariitoto  appelle  ici  pmdeiu:  Platon  loi  donne  aossi 
qaelqneroif  la  même  aceeptton.  Arcbytat,  avant  eus,  avait 
dit  qne  la  prudence  est  la  tcience  des  biens  qni  coMvienaent  à 
l'homme. 


178 


VOYAGE  DANACHARSIS. 


FUtteri*. 
Si  n  peur. 
Eavt«. 
Aatace. 


AmilM. 
Modoslir. 

Prudence. 


Haiae. 
Impndeoee. 

Stupidité,  etc. 


Ainsi  la  libéralité  est  entre  ra?arice  et  la  prodi- 
galité; l'amitié,  entre  l'aversion  on  la  haine,  et  la 
complaisance  ou  la  flatterie.  Gomme  la  prudence 
tient  par  sa  nature  à  Tftme  raisonnable ,  par  ses 
fonctions  à  l'âme  irraisonnable,  elle  est  accompa- 
gnée de  l'astuce,  qui  est  un  vice  du  cœur,  et  de  la 
stupidité,  qui  est  un  défaut  de  l'esprit.  La  tempé- 
rance est  opposée  à  l'intempérance ,  qui  est  son 
excès.  On  a  choisi  l'insensibilité  pour  Tautre 
extrême  :  c'est,  nous  dit  Aristote,  qu'en  fait  de 
plaisir  on  ne  pèche  jamais  par  défaut,  à  moins 
qu'on  ne  soit  insensible.  Vous  apercerez,  ajouta-t- 
il,  quelques  lacunes  dans  ce  tableau;  c'est  que 
notre  langue  n'a  pas  assez  de  mots  pour  exprimer 
toutes  les  affections  de  notre  ftme  :  elle  n'en  a  point, 
par  exemple ,  pour  caractériser  la  yertu  contraire 
à  Tenvic  :  on  la  reconnaît  néanmoins  dans  l'indi- 
gnation qu'excitent  dans  une  âme  honnête  les  suc- 
cès desméchans*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  vices  conrespondans 
h  une  yertu  peuvent  en  être  plus  ou  moins  éloignés 
sans  cesser  d'être  blâmables.  On  est  plus^ou  moins 
lâche ,  plus  ou  moins  prodigue  ;  on  ne  peut  être 
que  d'une  seule  manière  parfaitement  libéral  ou 
courageux.  Aussi  avons -nous  dans  la  langue  très- 
peu  de  mots  pour  désigner  chaque  vertu,  et  un 
assez  grand  nombre  pour  désigner  chaque  vice. 
Aussi  les  Pythagoriciens  disent-ils  que  le  mal  par- 
ticipe de  la  nature  de  l'infini ,  et  le  bien  du  fini. 

Mais  qui  discernera  ce  bien  presque  impercep- 
tible au  milieu  des  maux  qui  l'entourent?  La 
prudence,  que  j'appellerai  quelquefois  droite  rai- 
son, parce  qu'aux  lumières  naturelles  de  la  raison 
joignant  celles  de  l'expérience,  elle  rectifie  les  unes 
par  les  autres.  Sa  fonction  est  de  nous  montrer  le 
sentier  où  nous  devons  marcher,  et  d'arrêter,  au- 
tant qu'il  est  possible ,  celles  de  nos  passions  qui 
voudraient  nous  égarer  dans  des  routes  voisines  ; 
car  elle  a  le  droit  de  leur  signifier  ses  ordres.  Elle 
est  à  leur  égard  ce  qu'un  architecte  est  par  rap- 
port aux  ouvriers  qui  travaillent  sous  lui. 

La  prudence  délibère  dans  toutes  les  occasions 
sur  les  biens  que  nous  devons  poursuivre  i  biens 
difficiles  à  connaître ,  et  qui  doivent  être  relatif 

*  Aristote  dit  que  Platon  iTait  emprunta  dee  pythagoricien* 
une  partie  de  >a  doctrine  lur  lei  principei.  C'est  d'après  eux 
aussi  qu* Aristote  avait  compose  celle  échelle  ingénieuse  qui 
plaçait  chaque  vertu  entre  deux  vices  ,  dont  l'un  pèche  par  dé- 
faut ,  et  l'autre  par  excès.  Voyea  ce  que  dit  Thtfagès. 

Le  tableau  que  je  présente  dans  ce  chapitre  est  compose 
d'une  partie  deTe'chelIe  d'Anitote  ,  et  de  qneiques  dëfinilions 
répandues  daus  ses  trois  traités  de  morale ,  l'un  adressé  è  Ni- 
comaque ,  le  second  apelé  les  grandes  Morales ,  le  troisième 
adressé  à  Eudème.  Une  étude  réfléchie  de  ces  traités  peut 
d'inner  la  véritable  acception  det  mots  employés  par  les  péri- 
patéticiens  pour  désigner  les  vertus  et  les  vices  ;  mais  je  ne 
prétends  pas  l'avoir  bien  fixée  en  français  ,  quand  je  vois  ces 
mîmes  mots  pria  en  dtfférens  sens  par  les  autres  sectei  philo- 
sophique i  f  et  surtout  par  celle  du  Portique. 


non-seulemeot  à  nous,  mab  encore  à  nos  panai,! 
nos  amis ,  nos  concitoyeos.  Là  délibération  doit  éba 
suivie  d'un  choix  volontaire;  s'il  ne  l'était  pis,  1 
ne  serait  digne  que  d'indulgence  ou  de  pitié.  Il 
l'est  toutes  les  fo»  qu'une  force  extérieore  m 
nous  contraint  pas  d^agir  malgré  nous ,  ou  qoe  oo» 
ne  sommes  pas  entraînés  par  une  ignorance  a« 
ensable.  Ainsi  une  action  dont  l'objet  est  boDote 
doit  être  précédée  par  la  délibération  et  par  le 
choix,  pour  devenir,  à  proprement  parler,  un acto 
de  vertu  ;  et  cet  acte,  à  force  de  se  réitérer,  fonm 
dans  notre  âme  une  habitude  que  j'appelle  rerto. 

Nous  sommes  à  présent  en  état  de  disliogaer  ce 
que  la  nature  fait  en  nous ,  et  ce  que  la  saine  rai- 
son ajoute  à  son  ouvrage.  La  nature  ne  noni  doone 
et  ne  nous  refuse  aucune  vertu;  elle  ne  noos  accorde 
que  des  facultés  dont  elle  nous  abandonne  l'usage. 
En  mettant  dans  nos  coeurs  les  geruies  de  toBlo 
les  passions,  elle  y  a  mis  les  principes  de  loulesles 
vertus.  En  conséquence,  nous  recevons  en Daissant 
une  aptitude  plus  ou  moins  prochaine  à  deTenir 
vertueux,  un  penchant  plus  ou  moins  fbrtpoor 
les  choses  honnêtes. 

De  là  s'établit  une  différence  essentidie  entre  ce 
que  nous  appelons  quelquefois  vertu  natorelie  et 
la  vertu  proprement  dite.  La  première  est  cette  ap- 
titude, ce  penchant  dont  j'ai  parlé  :  espèce  d'ÎD- 
stinct  qui ,  n'étant  point  encore  éclairé  par  b 
raison,  se  porte  tantôt  vers  le  bien,  untôt  ven 
le  mal.  La  seconde  est  ce  même  instinct  oonsun- 
ment  dirigé  vers  le  bien  par  la  droite  raison,  et 
toujours  agissant  avec  connaissance,  choix  et  pe^ 
sévérance. 

Je  conclus  de  là  que  la  vertu  est  une  habitude 
formée  d'abord,  et  ensuite  dûrigée  par  la  prudence 
ou,  si  l'on  veut,  c'est  une  impulsion  naturelle veis 
les  choses  honnêtes,  transfeimée  en  habitude  pv 
la  prudence. 

Plusieurs  conséquences  dérivent  de  ces  notions. 
Il  est  en  notre  pouvoir  d'être  vertueux,  puisque 
nous  avons  tous  l'aptitude  à  le  devenir  ;  mais  il  ne 
dépend  d'aucun  de  nous  d'être  le  plus  vertueoi 
des  hommes,  à  moins  qu'il  n'ait  reçu  de  la  natore 
les  dispositions  qu'exige  une  pareille  perfection. 

La  prudence  formant  en  nous  l'habitude  deia 
vertu,  toutes  les  vertus  deviennent  son  ouvrage  ; 
d'où  il  suit  que,  dans  une  Ame  toujours  docile  t 
ses  inspirations ,  il  n'y  a  point  de  vertu  qui  ne 
vienne  se  placer  à  son  rang ,  et  il  n'y  en  a  pas  ow 
qui  soit  opposée  à  l'autre.  On  doit  y  découvrir 
aussi  un  parfait  accord  entre  la  raison  et  les  pis- 
sions, puisque  l'une  y  commande,  et  que  les  autres 
obéissent.  ., 

Mais  comment  vous  assurer  d'un  tel  accord. 
comment  vous  flatter  que  vous  possédez  une  teic 
vertu  ?  D'abord  par  un  sentiment  intime,  cns«« 
par  la  peine  ou  le  plaisir  que  vous  éprouverez.  » 
cette  vertu  est  encore  mforme ,  les  sacrifie»  q»  ^ 
demande  vous  affligeront;  si  elle  est  entière» 
vous  rempliront  d'une  joie  pure  :  car  la  vertu  a 
volupté.  .. 

Les  enfans  ne  sauraient  être  vertueux;  u* 
peuvent  ni  connaître  ni  choisir  leur  véritable  m- 
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kipeodaDt,  eomme  U  est  essentid  de  noorrir  le 
^ncbaot  qa'ib  ont  à  la  vertu,  il  faut  leur  eu  faire 
Bercer  les  actes. 

La  prudence  se  conduisant  toujours  par  des 
aoiils  honnêtes ,  et  chaque  yertu  exigeant  de  la 
pcfsérénnce,  beaucoup  d'actions  qui  paraissent 
di^es  d'éloges  perdent  leur  prix  dès  qu'on  en  dé- 
■êle  le  principe.  Ceux-ci  s'exposent  au  péril  par 
r«poir  d'un  grand  avantage ,  ceux-là  de  peur  d'être 
hllmés  :  ils  ne  sont  pas  courageux.  Otez  aux  pre- 
nen  l'ambition ,  aux  seconds  la  honte,  ils  seront 
peat-élre  les  plus  Uches  des  hommes. 

Ne  donnez  pas  ce  nom  à  celui  qui  est  entraîné 
pir  U  vengeance  ;  c'est  un  sanglier  qui  se  jette  sur 
le  fer  dont  0  est  blessé.  Ne  le  donnez  pas  à  ceux 
qai  sont  agités  de  passions  désordonnées ,  et  dont 
le  coange  s'enflamme  et  s'éteint  avec  dles.  Quel  est 
donc  rhomme  courageux?  Cdui  qui,  poussé  par 
on  motif  honnête,  et  guidé  par  la  saine  raison, 
cMnak  le  danger ,  le  craint  et  s'y  précipite. 
Aristole  appliciua  les  mêmes  principes  à  la  jus- 
tice, i  la  tempérance  et  aux  autres  vertus.  Il  les 
parooarat  tontes  en  particulier,  et  les  suivit  dans 
leurs  sabdiTisions ,  en  fixant  l'étendue  et  les  bornes 
de  lear  empire  ;  car  il  nous  montrait  de  quelle 
manière,  dans  quelles  ciconstances,  sur  quels  ob- 
jets chacane  devait  agir  ou  s'arrêter.  Il  éclaircissait 
à  mesme  une  foule  de  questions  qui  partagent  les 
philosophes  sur  la  nature  de  nos  devoirs.  Ces  dé- 
taib,  qai  ne  sont  souvent  qu'indiqués  dans  ses 
«OTrages,  et  que  je  ne  puis  développer  ici,  le 
nmenèrent  aux  motifo  qui  doivent  nous  attacher 
nîiolablement  à  la  vertu. 

GoDndéron»-la,  nous  dit*il  un  jour  dans  ses 
rapports  avec  nous  et  avec  les  autres.  L'homme 
vertaeax  bit  ses  délices  d'habiter  et  de  vivre  avec 
lol-ménie.  Yous  ne  trouverez  dans  son  flme  ni 
les  remords  ni  les  séditions  qui  agitent  l'homme 
ticieax.  U  est  heureux  par  le  souvenir  des  biens 
qa'il  a  laits,  par  l'espérance  du  bien  qu'il  peut 
faire.  U  jooit  de  son  estime  en  obtenant  celle  des 
aatrcs  :  il  semble  n'agir  que  pour  eux  ;  il  leur 
cédera  même  les  emplois  les  plus  brillans ,  s'il  est 
persaadé  qu'ils  peuvent  mieux  s'en  acquitter  que 
lai.  ToQte  sa  vie  est  en  action ,  et  toutes  ses  actions 
laissent  de  quelque  vertu  particulière,  il  possède 
donc  le  bonheur ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
cootinoité  d'actions  conformes  à  la  vertu.  Je  viens 
de  parler  du  bonheur  qui  convient  à  la  vie  active 
et  consacrée  aux  devoirs  de  la  société.  Mais  il  en 
est  an  antre  d'un  ordre  supérieur,  exclusivement 
réservé  au  petit  nombre  de  sages  qui ,  loin  du  tu- 
nralte  des  affiiires,  s'abandonnent  à  la  vie  contem- 
plative. Comme  ils  se  sont  dépouillés  de  tout  ce 
qoe  Qoos  avons  de  mortel ,  et  qu'ils  n'entendent 
plos  que  de  loin  le  murmure  des  passions,  dans 
lear  Ime  tout  est  paisible  tout  est  en  silence ,  ex- 
cepté la  partie  d'elle-même  qui  a  le  droit  d'y 
commander;  portion  céleste,  soit  qu'on  l'appelle 
intelligence  ou  de  tout  autre  nom ,  sans  cesse  oc- 
cQpée  4  méditer  sûr  la  nature  divine  et  sur  l'es- 
sence des  êtres.  Ceux  qui  n'écoutent  que  sa  voix 
soDt  spécialement  chéris  de  la  Divinité  :  car  s'il 


est  vrai ,  comme  tout  nous  porte  à  le  croire ,  qu'elle 
prend  quelque  soin  des  choses  humaines  ,  de  quel 
œil  doit-elle  regarder  ceux  qui ,  à  son  exemple ,  ne 
placent  leur  bonheur  que  dans  la  contemplation 
des  vérités  éternelles  ? 

Dans  les  entretiens  qu'on  avait  en  présence  de 
Lysis,  Isocrate  flattait  ses  oreilles,  Aristote  éclai- 
rait son  esprit,  Platon  enflammait  son  âme.  Ce 
dernier  tantôt  lui  expliquait  la  doctrine  de  Socrate , 
tantêt  lui  développait  le  plan  de  sa  république; 
d'autres  fois  il  lui  faisait  sentir  qu'il  n'existe  de 
vériuble  élévation,  d'entière  indépendance,  que 
dans  une  âme  vertueuse.  Plus  souvent  encore  il  lui 
montrait  en  détail  que  le  bonheur  consiste  dans  la 
science  du  souverain  bien ,  qui  n'est  antre  chose 
que  Dieu.  Ainsi,  Undis  que  d'autres  philosophes 
ne  donnent  pour  récompense  à  la  vertu  que  l'es- 
time publique  et  la  félicité  passagère  de  cette  vie, 
Platon  lui  offrait  un  plus  noble  soutien. 

La  vertu,  disait-il ,  vient  de  Dieu.  Vous  ne  pour 
vez  l'acquérir  qu'en  vous  connaissant  vous-même, 
qu'en  obtenant  la  sagesse ,  qu'en  vous  préférant  à 
ce  qui  vous  appartient.  Suivez-moi,  Lysis.  Votre 
corps,  votre  beauté,  vos  richesses  sont  à  vous, 
mais  ne  sont  pas  vous.  L'homme  est  tout  entier 
dans  son  âme.  Pour  savoir  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il 
doit  faire ,  il  faut  qu'il  se  regarde  dans  son  intelli- 
gence, dans  cette  partie  de  l'âme  où  brille  un 
rayon  de  la  sagesse  divine  :  lumière  pure ,  qui  con- 
duira insensiblement  ses  regards  à  la  source  dont 
elle  est  émanée.  Quand  Ils  y  seront  parvenus ,  et 
qu'il  aura  contemplé  cet  exemplaire  étemel  de 
toutes  les  perfections,  il  sentira  qu'il  est  de  son 
plus  grand  intérêt  de  les  retracer  en  lui-même ,  et 
de  se  rendre  semblable  à  la  Divinité,  du  moins 
autant  qu'une  si  faible  copie  peut  approcher  d'un 
si  beau  modèle.  Dieu  est  la  mesure  de  chaque 
chose;  rien  de  bon  ni  d'estimable  dans  le  monde 
que  ce  qui  a  quelque  conformité  avec  lui.  U  est 
souverainement  sage,  saint  et  juste  :  le  seul  moyen 
de  lui  ressembler  et  de  lui  plaire  est  de  se  remplir 
de  sagesse ,  de  justice  et  de  sainteté. 

Appelé  à  celte  haute  destinée ,  placez-vous  au 
rang  de  ceux  qui,  comme  le  disent  les  sages,  unis- 
sent par  leurs  vertus  les  cieux  avec  la  terre,  les^ 
dieux  avec  les  hommes.  Que  votre  vie  présente  le 
plus  heureux  des  systèmes  pour  vous,  le  plus  beau 
des  spectacles  pour  les  autres ,  celui  d'une  âme  oit 
toutes  les  vertus  sont  dans  un  parfait  accord. 

Je  vous  ai  parié  souvent  des  conséquences  qua 
dérivent  de  ces  vérités  liées  ensemble ,  si  j'ose  par- 
ler ainsi,  par  des  raisons  de  fer  et  de  diamant;; 
mais  je  dois  vous  rappeler,  avant  de  finir,  que  le 
vice ,  outre  qu'il  dégrade  notre  âme ,  est  loi  ou 
Urd  livré  au  supplice  qu'il  a  mérité. 

Dieu ,  comme  on  l'a  dit  avant  nous ,  parcourt 
l'univers,  tenant  dans  sa  main  le  commencement, 
le  miUeu  et  la  fin  de  tous  les  êtres».  La  Justice 
suit  ses  pas,  prête  à  punir  les  outrages  faits  à  la 


>  Cm  philosophes,  «yant  ohtenrtf  que  tout  ce  qui  tomhe  ton» 
lei  tena  •uppoiegéorfrelion  ;eecroiMement  et  detlniclion,  onl 
diiqne  tottle»  choses  oalun  commenceineul,  ud  milUett  «l  auo 
fin  i  en  conséqnence  ArchyUs  arail  dit,  ivtnl  PUlon  ,  ^œ  !« 
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loi  divine.  L'homme  humble  el  modeste  tfwre 
son  boDheur  à  la  saiyre  :  l'homme  vaio  s'éloigne 
d'elle ,  et  Dieu  l'abandoDoe  à  ses  paasioas.  PeodaDt 
BD  temps,  il  parait  être  quelque  chose  aux  yeux 
du  vulgaire  mais  bientôt  la  vengeance  fond  sur 
hii;  et  si  elle  l'épargne  dans  ce  monde,  elle  le 
poursuit  avec  plus  de  fureur  dans  l'autre.  Ce  n'est 
donc  point  dans  le  sein  des  honneurs  ni  dans  l'o- 
pinion des  hommes  que  nous  devons  chercher  à 
nous  distinguer,  c'est  devant  ce  tribunal  redouta- 
ble qui  nous  Jugera  sévèrement  après  notre  mort. 

Lysis  avait  dix-sept  ans  :  sou  âme  était  pleine  de 
passions,  son  imagination  vive  et  brillante.  11  s'ex- 
primait avec  autant  de  grâce  qpie  de  facilité.  Ses 
amis  ne  cessaient  de  relever  ces  avantages,  et  Ta- 
▼ertissaient,  autant  par  leurs  exemples  que  par 
leurs  plaisanteries,  de  la  contrainte  dans  laquelle 
il  avait  vécu  jusqu'alors.  Philolime  lui  disait  un 
jour  :  Les  enfans  et  les  jeunes  gens  étaient  bien 
plus  surveillés  autrefois  qu'ils  ne  le  sont  aujour- 
d'hui Ils  n'opposaient  à  la  rigueur  des  saisons  que 
des  vétemens  légers;  à  la  fisim  qui  les  pressait  que 
les  alimens  les  plus  communs.  Dans  les  rues,  chez 
leurs  maîtres  et  leurs  parens,  ils  paraissaient  les 
yeux  baissés  et  avec  un  maintien  modeste.  Ils  n'o- 
saient ouvrir  la  bouche  en  présence  de  personnes 
figées;  et  on  les  asservissait  tellement  à  la  décence, 
qu'étant  assb  ils  auraient  rougi  de  croiser  les  jam- 
bes. El  qne  résultait -il  de  cette  grossièreté  de 
Bemrs?  demanda  Lysis.  Ces  hommes  grossiers, 
répondit  Philotime,  battirent  les  Perses  et  sauvè- 
rent la  Grèce.  —  Nous  les  battrions  encore.  •-  J'en 
doute,  lorsqu'aux  fêtes  de  Minerve  je  voir  notre 
jeunesse,  pouvant  à  peine  soutenir  le  bouclier, 
exécuter  nos  danses  guerrières  avec  tant  d'élé- 
gance et  de  mollesse. 

PhOotime  lui  demanda  ensuite  ce  qu'il  pensait 
d'un  jeune  homme  qui,  dans  ses  paroles  et  dans 
son  habillement,  n'observait  aucun  des  égards  dus 
à  la  société.  Tous  ses  camarades  l'approuvent ,  dit 
Lysis.  Et  tous  les  gens  sensés  le  condamnent,  ré- 
pliqua Philotime.  Mais,  reprit  Lysis,  par  ces  per- 
sonnes sensées ,  entendez-vous  ces  veillards  qui  ne 
connaissent  que  leurs  anciens  usages,  et  qui,  sans 
pitié  pour  nos  faiblesses ,  voudraient  que  nous  fus- 
sions nés  à  l'fige  de  quatre-vingts  ans?  Ils  pensent 
d'une  façon  et  leurs  petits  enfans  d'une  autre.  Qui 
les  jugera  ?  Vous-même ,  dit  PhUotime.  Sans  rap- 
peler ici  nos  principes  sur  le  respect  et  la  tendresse 
que  nous  devons  aux  auteurs  de  nos  jours,  je 
suppose  que  vous  êtes  obligé  de  voyager  en  des 
pays  lointains  :  choisirez-vous  un  chemin  sans  sa- 
voir s'il  est  praticable,  s'il  ne  traverse  pas  des  dé- 
serts immenses,  s'il  ne  conduit  pas  chez  des  na- 
tions barbares ,  s'il  n'est  pas ,  en  certains  endroits , 
infesté  par  des  brigands?—  Il  serait  imprudent  de 
s'exposer  à  de  pareils  dangers.  Je  prendrais  un 
guide.  —  Lysis,  observez  que  les  vieillards  sont 
parvenus  au  terme  de  la  carrière  que  vous  allez 
parcourir,  carrière  si  diiGcile  et  si  dangereuse.  Je 
vous  entends,  dit  Lysis.  J'ai  honte  de  mon  erreur. 

sage ,  marchant  par  la  voie  droite ,  parvient  à  Dieu,  qoi  Mt  le 
priacipe  ,  le  milieu  et  la  fin  de  tout  ce  qui  te  fait  arec  justice. 


Cependant  les  succès  des  erateuis  publia  exô^ 
talent  son  ambition.  D  entendit  par  hasard  àm 
le  Lycée  quelques  sophistes  disserter  longuemat 
sur  la  politique ,  et  il  se  crut  eu  étal  d'édairer  ks 
Athéniens.  Il  blfimait  avec  chaleur  radministiitiQs 
présente;  il  attendait  avec  la  même  impaiicBce 
que  la  plupart  de  ceux  de  son  âge  le  moment  où  ji 
lui  serait  permis  de  monter  A  la  tribune.  Son  père 
dissipa  cetle  illusion,  comme  Socrate  avait  détroit 
cdle  du  jeune  frère  de  PlatoD. 

Mon  fils,  lui  dit-il,  j'appreads  que  vousbrôia 
du  désir  de  parvenir  à  la  tète  du  gouveracmeot.  - 
J'y  pense  eu  effet ,  répondit  Lysis  en  trembkDi.  - 
C'est  un  beau  projet.  S'il  réussit ,  vous  serez  à  por- 
tée d'être  utile  à  vos  parens,  à  vos  amis,  à  Tolrt 
patrie  :  voire  glohre  s'étendra  nou-seulenieot  paimi 
nous,  mais  encore  dans  tonle  la  Grèce,  et  peol> 
être ,  à  l'exemple  de  celle  de  Thémistoek,  parmi 
les  nations  barbares. 

A  ces  mots ,  le  joune  homme  tressaillit  de  joie. 
Pour  obtenir  oeUe  gloire ,  reprit  ApolJodore,  se 
fout-il  pas  rendre  des  serviees  imporUns  à  la  répu- 
blique? —  Sans  doute.  —  Quel  est  donc  le  premier 
bien&it  qu'eUe  recevra  de  vous?  —  Lysb  le  lai 
pour  préparer  sa  réponse.  Après  un  moment  de 
silence,  ApoUodore  oootioua  :  S'il  s'agiasiii  de 
relever  la  maison  de  votre  ami,  vous  aosgoiei 
d'abord  à  l'enrichir;  de  même  vous  tààtaa 
d'augmenter  les  revenus  de  l'état. — Telle  est  moe 
idée.  —  Diteft4noi  donc  à  quoi  ils  se  boroeoi,  d'où 
ils  proviennent,  quelles  sont  les  branches  qoe  tous 
trouvez  susceptibles  d'augmentation  et  celles  quoa 
a  tout-à-fait  négligées?  Vous  y  avei  sans  doute  ré- 
fléchi? Non,  mon  père,  je  n'y  ai  jamais  soogé.  - 
Vous  savez  du  moins  l'emploi  qu'on  fait  des  de- 
niers publics;  et  certainement  votre  inteotioa est 
de  diminuer  les  dépenses  inutiles?  -  Je  vous 
avoue  que  je  ne  me  suis  pas  plus  occopédeeei 
article  que  de  l'autre.  —  Eh  bien  !  poisque  nous 
ne  sommes  mstruits  ni  de  la  recette  ai  de  la  dé- 
pense, renonçons  pour  le  présent  an  dessein  de 
procurer  de  nouveaux  fonds  à  la  républiqae.  - 
Mais ,  mon  père,  il  serait  possible  de  les  preodre 
sur  l'ennemi.  -- J'eu  conviens;  mais  cela  dépend 
des  avantages  que  vous  aures  sur  lui;  et  pour  ies 
obtenir,  ne  faut-il  pas ,  avant  de  vous  déierminûr 
pour  la  guerre,  comparer  les  forces  que  vooseï»- 
ploiiez  avec  celles  qu'on  vous  opposera? -Vous 
avez  raison.  —  Apprenez-moi  quel  est  l'éUl  de 
notre  armée  et  de  notre  marine ,  ainsi  que  cetoi  des 
troupes  et  des  vaisseaux  de  rennemi.  —  J^  ^ 
pourrais  pas  vous  le  réciter  tout  de  soile. — W 
l'avez  peut-être  par  écrit  ;  je  serais  bien  aise  de  Je 
voir.  -*  Non,  je  ne  l'ai  pas. 

Je  conçois,  reprit  ApoUodore,  que  vousnaT« 
pas  encore  eu  le  temps  de  vous  appliquer  à  de  pa- 
reils calculs;  mais  les  places  qui  couvreoc  o^ 
frontières  ont  sans  doute  fixé  votre  attention,  vo^ 
savez  combien  nous  entretenons  de  soldats  ds 
ces  différons  postes;  vous  savez  encore  que  cer- 
tains poinU  ne  sont  pas  assez  défendus ,  que  d  an- 
tres n'ont  pas  besoin  de  l'être;  et  dans  l'»»*"^ 
générale  vous  direz  qu'il  faut  augmenta  iette  gtr- 
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ÉM  e(  fféfomer  telle  autre.  —  Moi  je  direi  qu'il 
hntles  sapprimer  toutes  ;  car  aussi  bien  remplis - 
«telles  fort  mai  leur  devoir.  —  Et  comment  tous 
Htt-vous  assuré  que  nos  défilés  sont  mal  gardée  ? 
àfez-vous  été  sur  les  lieux?  —  Non  ;  mais  je  le 
eoBjectnre.  —  Il  faudra  donc  reprendre  cette  ma- 
tière, quand,  au  lieu  de  conjectures ,  nous  aurons 
des  notions  certaines. 

Je  sais  que  tous  n*ayex  jamais  vu  les  mines  d'ar- 
gent qui  appartiennent  à  la  république ,  et  tous 
le  pourriez  pas  me  dire  pourquoi  elles  rendent 
moios  à  présent  qu'autrefois.  —  Non,  je  n'y  suis 
jamais  descendu.  ^  Effectivement  Tendroit  est 
makaÎQ,  etc^le  excuse  vous  justifiera,  si  jamais 
ks  Athéniens  prennent  cet  objet  en  considération. 
£n  voiei  un  da  moins  qui  ne  vous  aura  pas  échappé 
Combien  l'Altique  produil-elle  de  mesures  de  blé? 
combien  en  hai-û  pour  la  subsistance  de  ses  habi- 
taos?  Vous  jugez  aisément  que  cette  connaissance 
est  nécessaire  à  l'administration  pour  prévenir  une 
disette.  ^  Mais,  mon  père,  on  ne  finirait  point 
s'il  fallait  entrer  dans  ces  détails.  —  Est-ce  qu'un 
chef  de  maison  ne  doit  pas  veiller  sans  cesse  aux 
besoiasde  sa  fiimille  et  aux  moyens  d'y  remédier? 
Ao  reste,  si  Ions  ces  détails  vous  épouvantent,  au 
lieu  de  tous  charger  du  sein  de  phis  de  dix  mille 
familles qni  sont  dans  cette  ville,  vous  devries  d'a- 
bord essayer  vos  forces ,  et  mettre  l'ordre  dans  la 
nuisonde  votre  oncle,  dont  les  affaires  sont  en  mau- 
Taisétat.  —  Je  viendrais  à  bout  de  les  arranger, 
s'il  Toalaift  suivre  mes  avis.  —  Et  croyez- vous  de 
Imine  foi  que  tous  les  Athéniens,  votre  oncle  joint 
avec  eux,  seront  phis  fitcilesà  persuader?  Craignez, 
mon  fib,  qu'nn  vain  amour  de  la  gloire  ne  vous 
^  lecneâlir  que  de  la  hante.  Ne  sentez-vous  pas 
combien  il  serait  imprudent  et  dangereux  de  se 
charger  de  si  gran<te  intérêts  sans  les  connaitre? 
Quantitë  d'exemples  vous  apprendront  que,  dans 
les  places  les  pins  importantes,  l'admiration  et  l'es- 
lime  sont  le  partage  des  hmièreè  et  de  la  sagesse , 
le  bUme  et  le  mépris  celnî  de  l'ignorance  et  de  la 


^1^  fut  eff^yé  de  l'étendue  des  connaissances 
o^cessairesi  l'homme  d'état  ;  mais  11  ne  fat  pas  dé- 
<^ragé.  Aristote  l'instruisit  de  la  nature  des  di- 
rersesespèces  de  gouvemeroens  dont  les  législateurs 
araient conçu  l'idée;  Apollodore,  de  l'admnlstrà- 
^,  des  forces  et  du  commerce,  tant  de  sa  nation 
<}K  des  antres  peuples.  Il  Ait  décidé  qu'après 
^Toir  ache?é  son  éducation  il  voyagerait  chez  tous 
^^  qui  avaient  quelques  rapports  d'Intérêt  avec 
isAâiéniens. 

^'arrivai  alors  de  Perse;  je  le  trouvai  dans  sa 
dix-hiitième  année.  C*est  à  cet  âge  que  les  enftins 
^  Athéniens  passent  dans  la  classe  des  éphèbes, 
^  senl  enrôlés  dans  la  milice  :  mais  pendant  les 
^  années  sinvantes  ils  ne  servent  pas  hors  de 
i'Attique.  La  patrie,  qui  les  regarde  désormais 
^'nnne  ses  défenseurs,  exige  qu'ils  confirment 
P>r  un  serment  solennel  leur  dévouement  à  ses 
ordres.  Ce  fnt  dans  la  chapelle  d'Agraule  qu'en 
^^i^nce  des  autels  il  promit,  entre  autres  choses, 
<K  ne  point  déshononr  les  armes  de  la  répnbKque, 


de  ne  pas  quitter  son  poste,  de  sacrifier  ses  jours 
pour  sa  patrie ,  et  de  la  laisser  plus  florissante  qu'il 
ne  l'avait  trouvée. 

De  toute  cette  année  il  ne  sortit  point  d'Athènes  ; 
Il  veillait  à  la  conservation  de  la  ville  ;  il  montait  la 
garde  avec  assiduité ,  et  s'accoutumait  à  la  disci- 
pline militaire.  Au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, s'étant  rendu  au  théâtre  où  se  tenait  l'as- 
semblée générale,  le  peuple  donna  des  éloges  à  sa 
conduite ,  et  lui  remit  la  lance  avec  le  bouclier. 
Lysis  partit  tout  de  suite,  et  fut  successivement 
employé  dans  les  places  qui  sont  sur  les  frontières 
de  l'Attique. 

Âgé  de  vingt  ans  à  son  retour ,  il  lui  restait  une 
formalité  essentielle  à  remplir.  J'ai  dit  plus  haut 
que  dès  son  enfance  on  l'avait  inscrit,  en  présence 
de  ses  parens,  dans  les  registres  de  la  curie  à  laquelle 
son  père  était  associé.  Cet  acte  prouvait  la  légitimité 
de  sa  naissance.  Il  en  fallait  un  autre  qui  le  mit  en 
possession  de  tous  les  droits  du  citoyen. 

On  sait  que  les  habitans  de  l'Attique  sont  distri^ 
hués  en  un  certain  nombre  de  cantons  ou  de  dis- 
tricts qui,  par  leurs  différentes  réunions,  forment 
les  dix  tribus.  A  la  tête  de  chaque  district  est  un 
démarque,  magistrat  qtjû  est  chargé  d'en  convoquer 
les  membres,  et  de  garder  le  registre  qui  contient 
leurs  noms.  La  famille  d'Apollodore  était  agrégée 
au  canton  de  Céphissie,  qui  fait  partie  de  la  tribu 
Erechihéide.  Nous  trouvâmes  dans  ce  bourg  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  le  droit  d'opiner  dans  ces 
assemblées.  Apollodore  leur  présenta  son  fils,  et 
l'acte  par  lequel  il  avait  été  déjà  reconnu  dans  sa 
cnrie. 

Après  les  suffrages  recueillis,  on  inscrivit  Lysis 
dans  le  r^istre.  Mais  comme  c'est  ici  le  seul  mo- 
nument qui  puisse  constater  l'âge  d'un  citoyen,  au 
nom  de  Lysis,  fils  d'Apollodore,  on  joignit  celui 
du  premier  des  Archontes ,  non-seulement  de  l'an- 
née courante,  mais  encore  de  celle  qui  l'avait  pré- 
cédée. Dès  ce  moment  Lysis  eut  le  droit  d'assister 
aux  assemblées,  d'aspirer  aux  magistratures,  et 
d'administrer  ses  biens,  s'il  venait  à  perdre  son 
père. 

Étant  retournés  à  Athènes,  nous  allâmes  nne 
seconde  fois  à  la  chapelle  d'Agraule,  où  Lysis  « 
revêtu  de  ses  armes,  renouvela  le  serment  qu'il  y 
avait  fait  deux  aqs  auparavant. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  sur  l'éducatkm  des  filles. 
Suivant  la  différence  des  états,  elles  af^rennent  à 
lire,  écrire,  coudre,  filer ,  préparer  la  laine  dont 
on  fait  les  vêtemens,  et  veiller  aux  soins  du  ménage. 
Celles  qui  appartiennent  aux  premières  fomilles  de 
la  république  sont  élevées  avec  plus  de  recherche. 
Comme  dès  l'âge  de  dix  ans,  et  quelquefois  de  sept, 
elles  paraissent  dans  les  cérémonies  religieuses,  les 
unes  portant  sur  leurs  têtes  les  corbeilles  sacrées , 
les  autres  chantant  des  hymnes  ou  exécutant  des 
danses,  divers  maîtres  les  accoutimient  auparavant 
à  dhriger  leurs  voix  et  leurs  pas.  En  général,  les 
mères  exhortent  leurs  filles  à  se  conduire  avec  sa- 
gesse  ;  mais  elles  insistent  beaucoup  plus  sur  la  né- 
cessité de  se  tenir  droites,  d'effacer  leun  épaules,  de 
serrer  leur  sehi  avec  un  laiige  ruban ,  d'être  extré- 
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mement  sobres,  et  de  prérenir  par  toutes  sortes  de 
moyens  on  embonpoint  qui  nuirait  à  réiégance  de 
la  taille  et  à  la  grflco  des  mouvemens. 


CHAPITOE  XXVII. 

EnlnlieD  lar  U  mutiqu*  dei  Grecf. 

J'allai  voir  un  jour  Philotime  dans  une  petite 
maison  qu*ii  avait  bors  des  murs  d'Athènes,  sur 
la  colline  du  Gynosarge,  à  trois  stades  de  la  porte 
Mélitide.  La  situation  en  était  délicieuse.  De  toutes 
parts  la  vue  se  reposait  sur  des  tableaux  riches  et 
Taries.  Après  avoir  parcouru  les  différentes  parties 
de  la  ville  et  de  ses  environs,  elle  se  prolongeait 
par-delà  Jusqu'aux  montagnes  de  Salamine,  de 
Corinthe,  et  même  de  TArcadie. 

Nous  passâmes  dans  un  petit  Jardin  que  Philo- 
time cultivait  lui-même ,  et  qui  lui  fournissait  des 
fruits  et  des  légumes  en  abondance  :  un  bois  de 
platanes,  au  milieu  duquel  était  un  autel  consacré 
aux  Muses,  en  faisait  tout  l'ornement.  C'est  toujours 
avec  douleur,  reprit  Philotime  en  soupirant,  que 
je  m'arrache  de  cette  retraite.  Je  veillerai  à  l'édu- 
cation du  fils  d'Apollodore,  puisque  je  l'ai  promis; 
mais  c'est  le  dernier  sacrifice  que  Je  ferai  de  ma 
liberté.  Gomme  Je  parus  surpris  de  ce  langage,  il 
ajouta  ;  Les  Athéniens  n'ont  plus  besoin  d'instruc- 
tions ,  ils  sont  si  aimables  !  Eh  I  que  dire  en  effet  à 
des  gens  qui  tous  les  jours  établissent  pour  principe 
quel'agrément  d'une  sensation  est  préférable  à  toutes 
les  vérités  de  la  morale  ? 

La  maison  me  parut  ornée  avec  autant  de  dé- 
cence que  de  goût.  Nous  trouvâmes  dans  un  cabi- 
net des  lyres,  des  flûtes,  des  instrumens  de  diverses 
formes,  dont  quelques-uns  avaient  cessé  d'être  en 
usage.  Des  livres  relatif  à  la  musique  remplissaient 
plusieurs  tablettes.  Je  priai  Philotime  de  m'indi- 
quer  ceux  qui  pourraient  m'en  apprendre  les  prin- 
cipes, U  n'en  existe  point,  me  répondit-il;  nous 
n'avons  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  assez  su- 
perficiels sur  le  genre  enharmonique,  et  un  plus 
grand  nombre  sur  la  préférence  qu'il  faut  donner 
dans  l'éducation  à  certaines  espèces  de  musique. 
Aucun  auteur  n'a  jusqu'à  présent  entrepris  d'é- 
elaircir  méthodiquement  toutes  les  parties  de  cette 
science.  Je  lui  témoignai  alors  un  désir  si  vif  d'en 
avoir  au  moins  quelque  notion ,  qu'il  se  rendit  à 
mes  instances. 

PREMIER  ENTRETIEN. 

Sar  U  partis  tecUniquc  de  la  masiqoa. 

Vous  pouvez  juger,  dit-il,  de  notre  goût  pour  la 
musique  par  la  multitude  des  acceptions  que  nous 
donnons  à  ce  mot;  nous  l'appliquons  indifférem- 
ment à  la  mélodie,  à  la  mesure,  à  la  poésie,  à  la 
danse,  au  geste,  à  la  réunion  de  toutes  les  sciences, 
à  la  connaissance  de  presque  tous  les  arts.  Ce  n'est 
pas  assez  encore;  l'esprit  de  combinaison,  qui  de- 
puis environ  deux  siècles  s'est  introduit  parmi  nous, 
et  qui  nous  force  à  chercher  partout  des  rapproche- 
mens,  a  voulu  soumettre  aux  lois  de  l'harmonie 


les  mouvemens  des  corps  célestes  et  ceux  de  i^ 
âme.  I 

Ecartons  ces  objets  étrangers.  Une  s'agit  ie^ 
de  la  musique  proprement  dite.  Je  tâcherai  de  ^ 
en  expliquer  les  élémens  si  vous  me  promette^ 
supporter  avec  courage  l'ennui  des  détails  o^ 
vais  m'engager.  Je  le  promis,  et  il  continua  de  c^ 
manière. 

On  distingue  dami  la  musique  le  son,  les  iR{ 
valles,  les  accords,  les  genres,  les  modes,, 
rhytme,  les  mutations  et  la  mélopée.  Je  nëglig^ 
les  deux  derniers  articles,  qui  ne  regardent  qa 
composition  ;  Je  traiterai  succinctement  des  auti 

Les  sons  que  nous  faisons  entendre  en  parlant 


en  chantant,  quoique  formés  parles  mêmes  on 
nés ,  ne  produisent  pas  le  mêine  eflet.  Otte  di| 
renoe  viendrait-elle,  comme  quelques-uns  le  pi 
tendent,  de  ce  que  dans  le  chant  la  voix  prod 
par  des  Intervalles  plus  sensibles,  s'arrête  pi 
long-temps  sur  une  syllabe,  est  plus  souveDt  si 
pendue  par  des  repos  marqués  ? 

Chaque  espace  que  la  voix  franchit  pourrait 
diviser  en  une  infinité  de  parties ,  mais  l'organe  i 
l'ordlle ,  quoique  susceptible  d'un  très-grand  no| 
bre  de  sensations,  est  moins  délicat  que  celai  d« 
parole,  et  ne  peut  saisir  qu'une  certaine  qaanij 
d'intervalles.  Conuneotles  délermfaier?  Les  Pytl] 
goriciens  emploient  le  calcul,  les  musiciens  le  j  u^ 
ment  de  l'oreille. 

Alors  Philotime  prit  un  monocorde,  ou  une  i] 
gle  sur  laquelle  était  tendue  une  corde  attacha 
par  ses  deux  extrémités  à  deux  chevalets  imm^ 
biles.  Nous  fîmes  couler  un  troisième  chevalet  soi 
la  corde,  et,  l'arrêtant  à  des  divisions  tracées  si 
la  règle,  je  m'aperçus  aisément  que  les  différent 
parties  de  la  corde  rendaient  des  sons  plus  aigi 
que  la  corde  entière;  que  la  moitié  de  cette  corc 
donnait  le  diapason  ou  Foctave;  que  ses  Cra 
quarts  sonnaient  le  quart  et  ses  deux  tiers  la  qaint< 
Vous  voyez,  ajouta  Philotime,  que  le  son  de  I 
corde  totale  est  au  son  de  ses  parties  de  la  mèa 
proportion  que  sa  longueur  à  celle  de  ces  mèmi 
parties;  et  qu'ainsi  l'octave  est  dans  le  rapport  d 
2  à  1 ,  ou  de  1  à  1/2,  la  quarte  dans  celui  de  4 
3,  et  la  quinte  de  3  à  3. 

Les  divbionsles  plus  simples  du  monocorde  non 
ont  donné  les  intervalles  les  plus  agréables  à  W 
reille.  En  supposant  que  la  corde  totale  sonne  mi 
je  les  exprimerai  de  cette  manière,  mila  quarts 
mi  8%  quinte,  mi  mi  octave. 

Pour  avoir  la  double  octave  il  suffira  de  divise 
par  2  l'expression  numérique  de  l'octave,  qui  es 
122,  et  vous  aurez  If4.  U  me  fit  voir  en  effet  qo 
le  quart  de  la  corde  entièro  sonnait  la  double  oc 
tave. 

Après  qu'il  m'eut  montré  la  manière  de  tirer  h 
quarte  de  la  quarte  et  la  quinte  de  la  quinte,  j4 
lui  demandai  comment  il  déterminait  la  valeur  di 
ton.  C'est,  me  dit-fl,  en  prenant  la  différence  d< 

*  Je  tiiU  obligtf  ,  pour  ma  faire  entendre  ,  d'emplojcr  le 
•yllabet  dont  nona  nont  lervont  pour  solfier.  Au  lien  de  mi 
lea  Gfftca  auraient  dit,  aaWanI  la,  diflKrence  det  tempe,  o« 
l'àyfMfo,  on  la  mèt§,  ou  l'JkfyNrt*  d$i  mèm. 
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[Uinte  à  la  quarte,  do  H  aa  la  ;  or  la  quarte, 
ic-à-dire  la  fraction  3;4,  est  à  la  quinte,  c'est-à 
^  à  la  fraclion  3} 3,  comme  9  est  ft  8. 
^nfin,  ajouta  Philotirae,  on  s'est  convaincu,  par 
^  suite  d'opérations,  que  le  demi  ton,  l'inter- 
11e,  par  exemple,  du  mi  an  /a,  est  dans  la  pro- 
hioQ  de  256  à  243. 

Au-dessousdu  demi-ton  nous  faisons  usage  des 
hs  et  des  quarts  de  ton,  maïs  sans  pouvoir 
1er  leurs  rapports,  sans  oser  nous  flatter  d'une 
PécîsioD  rigoureuse;  j'avoue  même  que  l'oreille  la 
fus  exercée  a  de  la  peine  à  les  saisir. 
le  demandai  à  Phllotime  si,  à  rezcepllon  de  ces 
MIS  presque  imperceptibles  il  pourrait  successive- 
leni  tirer  d'un  monocorde  tous  ceux  dont  la 
randenr  est  déterminée,  et  qui  forment  l'échelle 
lu  système  musical.  Il  faudrait  pour  cet  effet,  me 
[it-il,  une  corde  d'une  longueur  démesurée  ;  mais 
ous  poorez y  suppléer  par  le  calcul.  Supposez- 
n  une  qui  soit  divisée  en  8192  parties  égales,  et 
pii  sonne  le  n  \  Le  rapport  du  demi  ton,  celui, 
lar  exemple,  de  si  à  ut  étant  supposé  de  256  à 
ï\%^  TOUS  trouverez  que  256  esta  8192  comme  243 
est  à  7776,  et  qu'en  conséquence  ce  dernier  nom- 
bredoit  tous  donner  l'ul.  Le  rapport  du  ton  étant, 
rarome  nous  l'avons  dit,  de  9&  8,  il  est  visible 
|n'en  retranchant  le  9e  de  7776  il  restera  6912 
pour  le  ri. 

En  continuant  d'opérer  de  la  même  manière  sur 
les  nombres  restans,  soit  pour  les  tons,  soit  pour 
les  demi-tons  vous  conduirez  facilement  votre 
échelle  fort  an-delà  de  la  portée  des  voix  et  des 
instromens  jusqu'à  la  cinquième  octave  du  «t, 
d'où  TOUS  êtes  parti,  elle  vous  sera  donnée  par 
3&6,  et  l'tfl  suivant  par  243;  ce  qui  vous  fournira  le 
rapport  du  demi-ton,  que  je  n'avais  fait  que  supposer. 

Fliilolinie  faisait  tous  ces  calculs  à  mesure  ;  et 
quand  il  les  eut  terminés  :  Il  suit  de  le,  me  dit-il, 
que  dans  cette  longue  échelle  les  tons  et  les  demi- 
tons  sont  tous  parfaitement  égaux  :  vous  trouverez 
aussi  que  les  Intervalles  de  même  espèce  sont  par- 
faitement jnstes;  par  exemple,  que  le  ton  et  demi, 
ou  tierce  mineure,  est  toujours  dans  le  rapport 
de  32  à  27;  le  diton  ou  tierce  majeure  dans  celui 
de  81  à  64. 

Mais,  lui  dis-je,  comment  vous  en  assurer  dans 
la  pratique?  Outre  une  longue  habitude,  répondit- 
il,  nous  ennployons  quelquefois,  pour  plus  d'exac- 
titude, la  combinaison  des  quartes  et  des  quintes 
obtenues  par  un  ou  plusieurs  monocordes.  La  dif- 
férence de  la  quarte  &  la  quinte  m'ayant  fourni  le 
ton,  si  je  veux  me  procurer  la  tierce  majeure  au- 
dessous  d*an  ton  donné,  tel  que  la,  je  monte  à  la 
quarte  rtf,  de  là  je  descends  à  la  quinte  «ol,  je  re- 
monte à  la  quarte  ut  y  je  descends  à  la  quinte,  et 
j'ai  le  /h,  tierce  majeure  au-dessous  du  la. 

Les  intervalles  sont  consonnansou  dissonnans. 

'Pai  dioUi  poar  premier  degrtf  df  cette  échelle  le  ti,  «t 
Boa  b  protlambaoomène  Uà,  comme  ont  fiitlet  écrivains  pot- 
t^rieors  i  l'époque  de  ces  colretiens.  L»  silence  de  Platon, 
d'Arislote  et  d'ArtvIomène,  me  persuade  que  de  leur  temps  la 
proslatnbuioaiéne  n'élall  pas  encore  introduite  dans  le  s^^time 
mu.ical. 


Nous  rangeons  dans  la  première  classe  la  quarte, 
la  quinte,  l'octave,  la  onzième,  la  douzième  et  la 
double  octave;  maïs  ces  trois  derniers  ne  sont 
que  les  répliques  des  premiers,  les  autres  interval- 
les, connus  sous  le  nom  de  dissonnans ,  se  sont 
introduits  peu-à-peu  dans  la  mélodie. 

L'octave  est  la  consonnance  la  plus  agréable, 
parce  qu'elle  est  la  plus  naturelle.  C'est  l'accord 
que  fait  entendre  la  voix  des  enfans  lorsqu'elle  est 
mêlée  avec  celle  des  hommes;  c'est  le  même  que 
produit  une  corde  qu'on  a  pincée  :  le  son  en  ex- 
pirant donne  lui-même  son  octave. 

Phllotime,  voulant  prouver  que  les  accords  de 
quarte  et  de  quinte  n'étaient  pas  moins  conformes 
à  la  nature,  me  fit  voir,  sur  son  monocorde,  que 
dans  la  déclamation  soutenue,  et  même  dans  la 
conversation  familière,  la  voix  franchit  plus  souvent 
ces  intervalles  que  les  autres. 

Je  ne  les  parcours,  lui  dis-je,  qu'en  passant  d'un 
ton  à  l'autre.  Est-ce  que  dans  le  chant  les  sons^qui 
composent  un  accord  ne  se  font  jamais  entendre 
en  même  temps  ? 

Le  chant,  répondit-il,  n  est  qu'une  succession  de 
sons;  les  voix  chantent  toujours  à  l'unisson,  ou  à 
l'octave,  qui  n'est  distinguée  de  l'unisson  que 
parce  qu'elle  flatte  plus  l'oreille.  Quant  aux^autrcs 
Intervalles,  elle  juge  de  leurs  rapports  par  la  com- 
paraison du  son  qui  vient  de  s'écouler  avec:  celui 
qui  l'occupe  dans  le  moment.  Ce  n'est  que  dans  les 
concerts,  où  les  instrumens  accompagnent  la  voix, 
qu'on  peut  discerner  des  sons  différens'et  simulta- 
nés; caria  lyre  et  la  flûte,  pour  corriger  la  sim- 
plicité du  chant,  y  joignent  quelquefois  des  traits 
et  des  variations,  d'où  résultent  des  parties  dis- 
tinctes du  sujet  principal.  Mais  elles  reviennent 
bientôt  de  ces  écarts,  pour  ne  pas  affliger  trop 
long-temps  l'oreille  étonnée  d'une  pareille  licence. 

Vous  avez  fixé ,  lui  dis-je,  la  valeur  des  inter- 
valles; j'entrevois  l'usage  qu'on  en  fait  dans  la  mé- 
lodie. Je  voudrais  savoir  quel  ordre  vous  leur  as- 
signez sur  les  instrumens.  Jetez  les  yeux,  me  dit- 
il,  sur  ce  tétracorde,  vous  y  verrez  de  quelle  ma- 
nière les  intervalles  sont  distribués  dans  notre 
échelle,  et  vous  connaîtrez  le  système  de  notre  mu- 
sique. Les  quatre  cordes  de  cette  cithare  sont  dis- 
posées de  façon  que  les  deux  extrêmes,  toujours 
immobiles,  sonnent  la  quarte  en  montant,  mi  la. 
Les  deux  cordes  moyennes  ,  appelées  mobiles, 
parcequ'elles  reçoivent  difi'érens  degrés  de  ton' 
sion ,  constituent  trois  genres  d'harmonie  i  le  dia- 
tonique, le  chromatique,  l'enharmonique. 

Dans  le  diatonique  les  quatre  cordes  procèdent 
par  un  demi  ton  et  deux  tons,  mi,  fa,  sol,  la; 
dans  le  chromatique  par  deux  demi-tons  et' une 
tierce  mineure,  mi  fa,  fa  dièze,  la;  dans  l'enhai- 
monique  par  deux  quarts  de  ton  et  une  tierce 
majeure,  mi,  mi  quart  de  ton,  fa,  la. 

Comme  les  cordes  mobiles  sont  susceptibles  de 
plus  ou  de  moins  de  tension ,  et  peuvent  en  consé- 
quence produire  des  intervalles  plus  ou  moins 
grands,  il  en  a  résulté  une  autre  espèce  de  dia- 
tonique, où  sont  admis  les  trois  quarts  et  les  cinq 
I  quarts  de  ton;  et  deux  autres  espèces  de  chrc- 

3l9 


182 


VOYAGE  DANACHARSIS. 


matiquc,  dans  Tun  desquels  le  ton,  à  force  de  dis- 
sections, se  résout  pour  ainsi  dire  en  parcelles. 
Quant  à  l'enharmonique,  je  l'ai  vu  dans  ma  jeunesse 
quelquefois  pratiqué  suivant  des  proportions  qui 
variaient  dans  chaque  espèce  d'harmonie;  mais  il 
me  parait  aujourd'hui  déterminé  ;  ainsi  nous 
nous  en  tiendrons  aux  formules  que  je  viens  devons 
indiquer,  et  qui,  malgré  les  réclamations  de  quel- 
ques musiciens,  sont  les  plus  généralement  adoptées. 

Pour  étendre  notre  système  de  musique  on  se 
contenta  de  multiplier  les  tétracordes;  mais  ces 
additions  nese  sont  faitesque  successivement.  L'art 
trouvait  des  obstacles  dans  les  lois  qui  lui  prescri- 
vait des  bornes ,  dans  l'ignorance  qui  arrêtait 
son  essor.  De  toutes  parts  on  tentait  des  essais.  En 
certains  pays ,  on  ajoutait  des  cordes  à  la  lyre  ; 
en  d'autres  on  les  retranchait.  Enfin ,  l'heptacorde 
parut  et  fixa  pendant  quelque  temps  l'attention. 
C'est  celte  lyre  à  sept  cordes.  Les  quatre  pre- 
mières offrent  à  vos  yeux  l'ancien  tétracorde,  mi^ 
fa^  soi,  la;  il  est  surmonté  d'un  second  la,  si  bé- 
mol, ut^  ré,  qui  procède  par  les  mêmes  intervalles, 
et  dont  la  corde  la  plus  basse  se  confond  avec  la 
plus  haute  du  premier.  Ces  deux  tétracordes  s'ap- 
pellent conjoints,  parce  qu'ils  sont  unis  par  la 
moyenne  la,  que  l'intervalle  d'une  quarte  élQigne 
également  de  ses  deux  extrêmes,  la,  mi  en  des- 
cendant, la,  ré  en  montant. 

Dans  la  suite  le  musicien  Terpandre,  qui  vivait 
il  y  a  environ  trois  cents  ans,  supprima  la  cinquième 
corde,  le  si  bémol,  et  lui  en  substitua  une  nou- 
velle plus  haute  d'un  ton  ;  il  obtint  cette  série  de 
sons,  mi,  fa,  sol,  la,  ut,  ré^  mi,  dont  les  extrê- 
mes sonnent  l'octave.  Ce  second  heptacorde  ne 
donnant  pas  deux  tétracordes  complets,  Pytha- 
gore,  suivant  les  uns,  Lycaon  de  Samos,  suivant 
d'autres,  en  corrigea  l'imperfection  en  insérant  une 
huitième  corde  à  un  ton  au-dessus  de  la.  Philo- 
tine  prenant  une  cithare  montée  à  huit  cordes  : 
Voilà  me  dit-il,  l'octacorde  qui  résultera  de  l'addi- 
tion de  la  huilième  corde.  JQ  est  composé  de  deux 
tétracordes  mais  disjoints,  c'est-à-dire  séparés  l'un 
de  l'autre,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi.  Dans 
le  premier  heptacorde,  mi,  fa,  sol,  la,  si  bémol,  ut, 
ré,  toutes  les  cordes  homologues  sonnaient  la  quarte 
mi  la,  fa  si  bémol,  sol  ut,  la  ré.  Dans  l'octacorde 
elles  font  entendre  la  quinte  mi  si,  fa  ut, sol  ré,  la  mi. 

L'octave  s'appelait  alors  harmonie,  parce  qu'elle 
renfermait  la  quarte  et  la  quinte,  c'est-à-dire  tou- 
tes les  consonnances;  et  comme  ces  intervalles  se 
rencontrent  plus  souvent  dans  l'octacorde  que  dans 
les  autres  instrumcns,  la  lyre  octacorde  fut  regar- 
dée, et  Test  encore,  comme  le  système  le  plus  par- 
fait pour  le  genre  diatonique  ;  et  de  là  vient  que 
Pythagore,  ses  disciples  et  les  autres  philosophes 
de  nos  jours,  renferment  la  théorie  de  la  musique 
dans  les  bornes  d'une  octave  ou  de  deux  tétracordes. 

Après  d'autres  tentatives  pour  augmenter  le 
nombre  des  cordes,  on  ajouta  un  troisième  tétra- 
corde au-dessous  du  premier,  et  l'on  obtint  l'hen- 
décacorde  composé  de  onze  cordes,  qui  donnent 
cette  suite  de  sons,  si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si, 
ut,  ré,  mi  D'autres  musiciens  commencent  à  dis- 1 


poser  sur  leur  lyre  ^iiatrc  et  même  jusqu'à  cta 
tétracordes*.  , 

Philotime  me  montra  ensuite  des  ciihares  pi#i 
propres  à  exécuter  certains  chants  qu'à  foumiri» 
modèle  d'un  système.  Tel  était  le  magadis,  dut 
Anacréon  se  servait  quelquefois.  U  était  compote 
de  vingt  cordes,  qui  se  réduisaient  à  dix,  parce  qoe 
chacune  était  accompagnée  de  son  octave.  Td 
était  encore  l'épigonium,  inventé  par  Epi^oDos 
d'Ambracie,  le  premier  qui  pinça  les  cordes  an 
lieu  de  les  agiter  avec  l'archet.  Autant  qoe  je  poii 
me  le  rappeler,  ces  quarante  cordes,  rédoites  i 
vingt  par  la  même  raison,  n'offraient  qu'on  tri- 
ple heptacorde,  qu'on  pouvait  approprier  aai  trois 
genres  ou  à  trois  modes  difiTérens. 

Avez-vous  évalué,  lui  dis^je,  le  nombre  des  tons 
et  des  demi-tons  que  la  voix  elles  ioslrumem 
peuvent  parcourir,  soit  dans  le  grave,  soit  dans 
l'aigu  ?  La  voix,  répondit-  il,  ne  parcourt  poor  l'or- 
dinaire que  deux  octaves  et  une  quinte;  les  ins- 
trumcns embrassent  une  plus  grande  étendue. 
Nous  avons  des  flûtes  qui  vont  au-delà  de  la  troi- 
sième octave.  En  général ,  les  chaogemens  qu'é- 
prouve chaque  jour  le  système  de  notre  musique 
ne  permettent  pas  de  fixer  le  nombre  dessoosdoot 
elle  fait  usage.  Les  deux  i^rdes  moyennes  de 
chaque  tétracorde,  sujettes  à  différens  degrés  de 
tension,  font  entendre,  à  ce  que  préteotent  quel- 
ques-uns, suivant  la  différence  des  trois  genres  et 
de  leurs  espèces,  les  trois  quarts,  le  tiers,  le  quart, 
et  d'autres  moindres  subdivisions  du  too.  Ainsi 
dans  chaque  tétracorde  la  deuxième  corde  donne 
quatre  espèces  d'ut  ou  de  fa,  et  la  troisième  six 
espèces  de  ré  ou  de  sol.  Elles  en  donneraient  une 
infinité  pour  ainsi  dire,  si  l'on  avait  égard  aux 
Kcences  des  musiciens  qui,  pour  varier  leur  har- 
monie, haussent  ou  baissent  à  leur  gré  les  cordes 
mobiles  de  l'instrument ,  et  en  tirent  des  naaoces 
de  sons  que  l'oreille  ne  peut  apprécier. 

La  diversité  des  modes  fait  éclore  de  nouveaux 
sons.  Elevez  ou  baissez  d'un  ton  ou  d'un  demi-ton 
les  cordes  d'une  lyre ,  vous  passez  dans  on  autre 
mode.  Les  nations  qui,  dans  les  siècles  reculés, 
cultivèrent  la  musique,  ne  s'accordèrent  point  sor 
le  ton  fondamental  du  tétracorde,  comme  aujour- 
d'hui encore  des  peuples  voisins  partent  d'ane  épo- 
que différente  pour  compter  les  jours  de  leurs  mois. 
Les  Dorions  exécutaient  le  même  chant  à  un  ton 
plus  bas  que  les  Phrygiens,  et  ces  derniers  à  un 
ton  plus  bas  que  les  Lydiens,  de  là  les  dénomina- 
tions des  modes  dorien,  phrygien  et  lydien.  D*ns 
le  premier  la  corde  la  plus  basse  du  tétracorde  est 
mi ,  dans  le  second  fa  dièze  ;  dans  le  troisième  sol 
dlèze.  D'autres  modes  ont  été  dans  la  suite  ajoutés 
aux  premiers;  tous  ont  plus  d'une  fois  varié  quant 
à  la  forme.  Nous  en  voyons  paraître  de  nouveaux  à 
mesure  que  le  système  s'étend  ou  que  la  musiqa<! 

'  Arisloxène  parle  des  cinq  tétracoides  qai  formaienl  de  «•" 
iemp«  le  grand  système  des  Grecs.  Il  m'a  para  que ,  du  lemp» 
de  Platon  cl  d'Arislole  ,  ce  syslènie  eUit  moins  étendu  ;  n»» 
comme  Ârisloxène  était  disciple  d'Aristote  ,  j'û  cru  pouvoir 
avancer  que  celte  iiiultiplicilë  de  Iclracordes  coomeofail  • 
s'introduire  du  temps  de  ce  dernier. 
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pKMiTe  dcft  Tieissitsdes;  et  comme  dans  Qfi  temps 
ie  réToiatioo  il  esl'diftdie  de  Gonseryer  son  rang, 
•  mosieieiM  cherchem  à  rapprocher  d'an  quart 
b  ton  les  modes  phrygien  et  lydien ,  séparés  de 
ws  temps  l'ao  de  l'antre  par  rintenralle  d'un  ton. 
Des  qaestHNis  interminables  s'éièveot  sans  cesse 
nr  la  position,  l'ordre  et  le  nombre  des  antres 
Bodes.  J'écaiteles  détails ,  dont  je  n'adoucirais  pas 
'ennai  en  le  partageant  avec  vous.  L'opinion  qui 
wnmeoce  à  prévaloir  admet  treize  modes,  à  un 
kaii-loii  de  d^tance  l'un  de  l'autre  »  rangés  dans 
»i  ordre,  en  commençant  par  l'hypodorien,  qui 
est  le  plus  grave  : 

Hjpodorîen*    ••••••••••.#». 

Hypophrjgien  grftve ut. 

Hjpophrygien  aigo ut.  dièze. 

Hypoljdien  grave ré. 

Bjrpoljdieii  aigo ftfdiAse. 

^"•n*    •    • mi, 

loaicB  •••••••••••••.  iji, 

Pbrjgtco faàvkw. 

Eoliaa  oa  Lydien  grave jo/, 

Lydica  aiga jo/  «li^ie. 

Mimoljdica  grave ^. 

Mjaoljdiea  aigu la  diète. 

Byp«rmixolidien  ••••••••    ••#!. 

Tons  ces  modes  ont  un  caractère  particulier.  Ils 
k  reçoiveot  moins  du  ton  principal  que  de  l'espèce 
depoésie  et  de  mesure,  des  modulations  et  des  traits 
de  chant  qui  leur  sont  affectés,  et  qui  les  distin- 
guent aussi  essentieUement  que  la  différence  des 
proportions  el  des  omemens  distingue  les  ordres 
d'architecture. 

La  voix  peut  passer  d'un  mode  ou  d'un  genre  à 
Vautre;  mais  ces  transitions  ne  pouvant  pas  se  faire 
sur  les  instmmens  qui  ne  sont  percés  ou  montés 
que  pour  certains  genres  ou  certains  modes ,  les 
musiciens  emploient  deux  moyens.  Quelquefois  ils 
ODt  sous  ii  main  plusieurs  flûtes  ou  plusieurs  ci- 
thares pour  les  substituer  adroitement  l'une  à  l'au- 
tre. Plus  souvent  ils  tendent  sur  une  lyre  toutes 
les  cordes  qu'exige  la  diversité  des  genres  et  des 
modes*  11  n'y  a  pas  même  long-temps  qu'un  mu- 
sicien plaça  sur  les  trois  faces  d'un  trépied  mobile 
trob  lyres  montées ,  l'une  sur  le  mode  dorien ,  la 
leeoade  sur  le  phrygien,  la  troisième  sur  le  lydien 
A  la  plus  légère  impulsion,  le  trépied  tournait  sur 
800  axe  et  procurait  à  l'artiste  la  facilité  de  par- 
eoorir  les  trois  modes  sans  interruption.  Cet  instru  • 
ment,  qu'on  avait  admiré  tomba  dans  l'oubli  après 
^  mort  de  l'inventeur. 

Les  tétracordes  sont  désignés  par  des  noms  rela- 
tif à  leur  position  dans  l'échelle  musicale  ;  et  les 
cordes,  par  des  noms  relatifs  à  leur  position  dans 
chaque  tétracorde.  La  plus  grave  de  toutes,  le  si, 
s'ippelk  Vhypate  ou  la  principale  ;  celle  qui  la  suit 
CD  montant ,  la  parhypate,  ou  la  voisine  de  la 
principale. 

Je  vous  interromps ,  lui  dis- je ,  pour  vous  de- 
maader  si  vous  n'avez  pas  de  mots  plus  courts  pour 

*  Platon  dUqn'en  banoissant  la  plupart  des  modes  la  lyre 
Hramoiat  de  cofdefl,  Oo  multipliait  donc  les  cordes  suivant 
le  aesbre  des  nodet. 


chanter  un  air  dénué  de  paroles.  Quatre  voyelles , 
répondit-il,  1'^  bref,  l'a,  Vé  grave,  Vô  long;  pré- 
cédées de  la  consonne  t,  expriment  les  quatre  sons 
de  chaque  tétracorde ,  excepté  que  l'on  retranche 
le  premier  de  ces  monosyllabes  lorsqu'on  rencontre 
un  son  commun  à  deux  tétracordes.  Je  m'expli- 
que :  si  je  veux  solfier  cette  série  de  sons  donnés 
par  les  deux  premiers  tétracordes  ^  si,  ut,  ri ^  mi, 
fa,  sol,  la,  je  dirai,  té,  ta,  té,  ta,  ta,  tè,  té,  et 
ainsi  de  suite. 

J'ai  vu  quelquefois,  repris-je,  de  la  musique 
écrite  ;  je  n'y  démêlais  que  des  lettres  tracées  hori- 
zontalement sur  une  même  ligne,  correspondantes 
aux  syllabes  des  mots  placés  au-dessous ,  les  unes 
entières  ou  mutilées ,  les  autres  posées  en  différons 
sens.  Il  nous  fallait  des  notes,  répliqua-t-il  ;  nous 
avons  choisi  les  lettres  :  il  nous  en  fallait  beaucoup, 
à  cause  de  la  diversité  des  modes  ;  nous  avons  donné 
aux  lettres  des  positions  ou  des  configurations  dif- 
férentes. Cette  manière  de  noter  est  simple,  mais 
défectueuse.  On  a  négligé  d'approprier  une  lettre  à 
chaque  son  de  la  voix ,  à  chaque  corde  de  la  lyre. 
Il  arrive  de  là  que  le  même  caractère ,  étant  com- 
mun à  des  cordes  qui  appartiennent  à  divers  tétra- 
cordes ,  ne  saurait  spécifier  leurs  différens  degrés 
d'élévation ,  et  que  les  notes  du  genre  diatonique 
sont  les  mêmes  que  celles  du  chromatique  et  de 
l'enharmonique.  On  les  multipliera  sans  doute  un 
jour  ;  mais  il  en  faudra  une  si  grande  quantité , 
que  la  mémoire  des  commençans  en  sera  peut-être 
surchargée*. 

*  M.  Bnretle  prétend  que  1rs  anciens  avaient  seiseeent  vingt 
notes,  tant  pour  la  tablature  des  vuix.  que  pour  celle  des  ins* 
trumens.  11  ajoute  qu'après  quelques  années  on  pouvait  à  peine 
clianler  ou  solfier  sur  tous  les  tons  et  dans  tous  les  genres ,  en 
s'accompagnant  de  la  l^re  M.  Rouibcau  et  M.  Duclos  ont  dit 
la  même  chose  d'après  M.  Burette. 

Ce  dernier  n'a  pas  donné  son  calcul  ;  mais  on  voit  comment 
il  a  opéré.  Il  part  du  temps  où  la  musique  avait  l5  modes. 
Dans  chaque  mode,  chacune  dos  l8  cordes  de  la  lyre  était af« 
feetée  de  deux  notes ,  l'une  pour  la  voii ,  l'autre  pour  l'inatro- 
ment ,  ee  qui  faisait  pour  chaque  mode  36  notea  :  or  il  y  avait 
i5  modes  ;  il  faut  donc  multiplier  36  par  i5  ,  cl  l'un  a  54o. 
Chaque  mode,  snivaJt  qu*il  était  exécuté  dans  l'un  des  troia 
genres  ,  avait  des  notes  différentes.  Il  faut  donc  multiplier  aa- 
:ore  54o  par  3  ,  ce  qui  donne  en  effet  iCao. 

M.  Burette  ne  s'est  pas  rappelé  que ,  dans  une  lyre  de 
i8  cordes,  8  de  ces  cordes  étaient  stables,  et  par  conséquent 
affectées  des  mêmes  signes ,  sur  quelque  genre  qu'on  voulût 
monter  la  lyre. 

Il  m'a  para  que  toales  les  notes  employées  dans  les  trois 
genres  de  chaque  mode  montaient  an  nombre  de  33  pour  les 
vuix,  et  autant  pour  les  initrnroens ,  en  tout  ^.  Multiplions  k 
présent  le  nombre  des  notes  par  celai  des  modes,  c'est4-dire 
66  par  |5;  au  lien  de  1620  notes  qne  supposait  M.  Bureite, 
nous  n'en  aurons  qae  990 ,  dont  49^  pour  les  vois ,  et  autant 
pour  les  înstrnmens. 

Malgré  cette  réduction ,  on  sera  d'abord  effrayé  de  cette 
quantité  de  signes  autrefois  employés  dans  la  musique  ,  et  l'on 
ne  se  souviendra  pas  que  nous  en  avons  un  très- grand  nombre 
nous-mêmes,  puisque  nos  clefs,  nos  dièses  et  nos  bémols  chan- 
gent la  valeur  d'on«  note  posée  sar  chaque  ligne  et  dans  chaque 
intervalle.  Les  Grecs  en  avaient  plus  que  nous  ;  leur  tablatnre 
exigeait  done  pins  d'étude  que  la  nêlre.  Mais  je  suis  bien  éloi- 
gné de  croire  avec  M.  Burette  qu'il  fallût  des  années  entières 
pour  s'y  familiariser» 
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VOYAGE  D  ANACHARSIS. 


En  disant  ces  mots,  PhiloUme  traçait  sur  des  ta*- 
blettes  an  air  que  je  savais  par  cœur.  Après  l'aroir 
examiné ,  je  lui  ûs  observer  que  les  signes  mis  sous 
mes  yeux  pounaient  suffire  en  effet  pour  diriger 
ma  voix,  mais  qu'ils  n'en  réglaient  pas  les  mouve- 
mens  ils  sont  déterminés,  répondit-il,  par  les  syl- 
labes longues  et  brèves  dont  les  mots  sont  compo- 
sés ;  par  le  rhy thme ,  qui  constitue  une  des  plus 
essentielles  parties  de  la  musique  et  de  la  poésie. 

Le  rhythme,  en  général,  est  un  mouvement  suc- 
cessif et  soumis  à  certaines  proportions.  Vous  le 
distinguez  dans  le  vol  d'un  oiseau ,  dans  les  pulsa- 
tions des  artères ,  dans  les  pas  d'un  danseur,  dans 
les  périodes  d'un  discours.  En  poésie,  c'est  la  durée 
relative  des  instans  que  l'on  emploie  à  prononcer 
les  syllabes  d'un  vers  ;  en  musique,  la  durée  rela- 
tive des  sons  qui  entrent  dans  la  composition  d'un 
chant.  ..  ' 

Dans  l'origine  de  la  musique ,  son  rhythme  se 
modela  exactement  sur  celui  de  la  poésie.  Vous 
savez  que,  dans  notre  langue,  toute  syllabe  est 
brève  ou  longue.  Il  Tant  un  instant  pour  prononcer 
une  brève,  deux  pour  une  longue.  De  la  réunion 
de  plusieurs  syllabes  longues  ou  brèves  se  Torme  le 
pied ,  et  de  la  réunion  de  plusieurs  pieds ,  la  me- 
sure du  vers.  Chaque  pied  a  un  mouvement ,  un 
rhythme  divisé  en  deux  temps,  Tun  pour  le  frappé, 
l'autre  pour  le  levé. 

Homère  et  les  poêles  ses  contemporains  em- 
ployaient communément  le  vers  héroïque  dont  six 
pieds  mesurent  l'étendue,  et  contiennent  chacun 
deux  longues  ou  une  longue  suivie  de  deux  brèves. 
Ainsi  quatre  instans  syllabiques  constituent  la  du- 
rée du  pied ,  et  vingt-quatre  de  ces  instans  la  du- 
rée du  vers. 

On  s'était  dès-lors  aperçu  qu'un  mouvement  trop 
uniforme  réglait  la  marche  de  cet  espèce  de  vers  ; 
que  plusieurs  mots  expressifs  et  sonores  en  étaient 
bannis ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  s'assujélir  à  son 
rhythme;  que  d'autres,  pour  y  figurer,  avaient 
besoin  de  s'appuyer  sur  un  mot  voisin.  On  essaya 
en  conséquence  d'introduire  quelques  nouveaux 
rhythmes  dans  la  poésie.  Le  nombre  en  est  depuis 
considérablement  augmenté  par  les  soins  d'Archi- 
loque,  d'Alcée,  de  Sapho,  et  de  plusieurs  autres 
poètes.  On  les  classe  aujourd'hui  sous  trois  genres 
principaux. 

Dans  le  premier  le  levé  est  égal  au  frappé  ;  c'est 
la  mesure  à  deux  temps  égaux.  Dans  le  second  la 
durée  du  levé  est  double  de  celle  du  frappé  ;  c'est 
la  mesure  à  deux  temps  inégaux,  ou  à  trois  temps 
égaux.  Dans  le  troisième  le  levé  est  à  l'égard  du 
frappé  comme  3  est  &  2 ,  c'est  à  dire  qu'en  suppo- 
sant les  notes  égales  il  en  faut  trois  pour  un  temps, 
et  deux  pour  l'autre.  On  connaît  un  quatrième 
genre  où  le  rapport  des  temps  est  comme  3  à  4  ; 
mais  on  eu  fait  rarement  usage. 

Outre  celte  différence  dans  les  genres ,  il  en  ré- 
sulte une  plus  grande  encore  tirée  du  nombre  des 
syllabes  affectées  à  chaque  temps  d'un  rhythme. 
Ainsi ,  dans  le  premier  genre ,  le  levé  et  le  frappé 
peuvent  chacun  être  composés  d'un  instant  sylla- 
byqne  ou  d'une  syllabe  brève;  mais  ils  peuvent 


l'être  aussi  de  deux,  de  qaitre,  de  six  et 
de  huit  instans  syllabiques  ;  ce  qui  donne  quelque- 
fois pour  la  mesure  entière  une  combinaison  de 
syllabes  longues  et  brèves  qui  équivaut  à  seize  ins- 
tans syilabyques.  Dans  le  second  genre  celle  com- 
binaison peut  être  de  dix-huit  de  ces  instans.  Eofio, 
dans  le  troisième ,  un  des  temps  peut  recevoir  de- 
pub  trois  brèves  jusqu'à  quinze,  et  l'autre  depuis 
une  brève  jusqu'à  dix,  ou  leurs  équivalens;  de 
manière  que  la  mesure  entière,  comprenant  viogtr 
cinq  instans  syilabyques ,  excèdent  d'un  de  ces  Ins- 
tans la  portée  du  vers  épique,  et  peut  embrasser 
jusqu'à  dix  huit  syllabes  longues  ou  brèves. 

Si  à  la  variété  que  jette  dans  le  rhythme  ce  cou- 
rant plus  ou  moins  rapide  d'instans  syllabîqoes 
vous  joignez  celle  qui  provient  du  mélange  et  de 
l'entrelacement  des  rythmes ,  et  celle  qui  nait  du 
goût  du  musicien,  lorsque,  selon  le  caractère  des 
passions  qu'il  veut  exprimer,  il  presse  ou  ralentit 
la  mesure,  sans  néanmoins  en  altérer  les  propor- 
tions ,  vous  en  conclurez  que  dans  un  concert  notre 
oreille  doit  être  sans  cesse  agitée  par  des  mouve- 
mens  subits  qui  la  réveillent  et  l'étonnent. 

Des  lignes  placées  à  la  tête  d'une  pièce  de  musi- 
que en  indiquent  le  rhythme;  et  le  coryphée,  do 
lieu  le  plus  élevé  de  l'orchestre,  l'annonce  aux  mu- 
siciens et  aux  dariseurs  attentifs  à  ses  gestes.  J'ai 
observé,  lui  dis-je,  que  les  maitres  des  chœurs  bat- 
tent la  mesure  tantôt  avec  la  main,  tantôt  avec  le 
pied.  J'en  ai  vu  même  dont  la  chaussure  était  ar- 
mée de  fer  ;  et  je  vous  avoue  que  ces  percussions 
bruyantes  troublaient  mon  attention  et  mon  plai- 
sir. Philolime  sourit,  et  continua. 

Platon  compare  la  poésie  dépouillée  do  chant  à 
un  visage  qui  perd  sa  beauté  en  perdant  la  fleur  de 
la  jeunesse.  Je  comparerais  le  chant  dénné  du 
rhythme  à  des  traits  réguliers,  mais  sans  âme  et 
sans  expression.  C'est  surtout  par  ce  moyen  que 
la  musique  excite  les  émotions  qu'elle  nous  fait 
éprouver.  Ici  le  musicien  n'a,  pour  ainsi  dire,  que 
le  mérite  du  choix  ;  tous  les  rhythmes  ont  des  pro 
priétés  inhérentes  et  distinctes.  Que  la  trompelte 
frappe  à  coups  redoublés  un  rhythme  vif,  impé- 
tueux ,  vous  croirez  entendre  les  cris  des  combat- 
tans  et  ceux  des  vainqueurs;  vous  vous  rappellerez 
nos  chants  belliqueux  et  nos  danses  guerrières. 
Que  plusieurs  voix  transmettent  à  votre  oreille,  des 
sons  qui  se  succèdent  avec  lenteur  d'une  nnaDière 
agréable,  vous  entrerez  dans  le  recueillement.  Si 
leurs  chants  contiennent  les  louanges  des  dieux, 
vous  vous  sentirez  disposé  an  respect  qu'inspire 
leur  présence;  et  c'est  ce  qu'opère  le  rhythme,  qui, 
dans  nos  cérémonies  religieuses ,  dirige  les  hymnes 
et  les  danses. 

Le  caractère  des  rhythmes  est  déterminé  an 
point  que  la  transposition  d'une  syllabe  suffit  pour 
le  changer. 

Nous  admettons  souvent  dans  la  versification 
deux  pieds,  Viambe  et  le  trochée  également  com- 
posés d'une  longue  et  d'une  brève,  avec  cette  dif- 
fi'rencc  que  Viambe  commence  par  une  brève  et  le 
trochée  par  une  longue.  Celui-ci  convient  à  la  pe- 
santeur d'une  danse  rustique,  l'autre  à  la  chaleur 
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Iqo  dklogae  animé.  Gomme  à  chaque  pas  Yiamhe 
mble  redoubler  d'ardeur,  et  le  trochée  perdre 
k  U  sienne ,  c'est  avec  le  premier  que  les  auteurs 
sUriques  poursuivent  leurs  ennemis  ;  avec  le  se- 
cond que  les  dramatiques  font  quelquefois  mouvoir 
les  chœurs  des  yieillards  sur  la  scène. 

11  D'est  point  de  mouvemens  dans  la  nature  et 
éaos  nos  passions  qui  ne  retrouvent  dans  les  diver- 
ses espèces  de  rhythmcs  des  mouvemens  qui  leur 
correspondent,  et  qui  deviennent  leur  image.  Ces 
nppofts  sont  tellement  fUës,  qu'un  chant  perd 
tous  ses  agrémcns  dès  que  sa  marche  est  confuse, 
et  que  notre  Ame  ne  reçoit  pas  aux  termes  conve- 
noslasoccessîoa  périodique  des  sensations  qu'elle 
attend.  Aussi  les  entrepreneurs  de  nos  spectacles 
et  de  nos  fêles  ne  cessent-ils  d'exercer  les  acteurs 
auxquels  ils  confient  le  soin  de  leur  gloire.  Je  suis 
même  persuadé  que  la  musique  doit  une  grande 
partie  de  ses  succès  à  la  beauté  de  Texécution ,  el 
tartout  à  l'attention  scrupuleuse  avec  laquelle  les 
chœurs  s'assojétissent  aux  mouvemens  qu'on  leur 
imprime. 

Mais,  ajouta  Phîlotime,  il  est  temps  de  finir  cet 
entretien;  nous  le  reprendrons  demain,  si  vous  le 
jogez  k  propos  :  je  passerai  chez  vous  avant  que  de 
me  rendre  chez  Apollodore. 

SECOND  ENTRETIEN. 

Sar  la  partie  morale  de  la  masiqua. 

Le  lendemain  je  me  levai  au  moment  où  les  ha- 
bitans  de  la  campagne  apportent  des  provisions  au 
marché,  et  ceux:  de  la  ville  se  répandent  tumul- 
tueusement dans  les  rues.  Le  ciel  était  calme  et 
serein;  une  fraîcheur  délicieuse  pénétrait  mes  sens 
interdits.  L'orieot  étincelait  de  feux,  et  toute  la 
terre  soupirait  après  la  présence  de  cet  astre  qui 
semble  tous  les  jours  la  reproduire.  Frappé  de  ce 
specucle,  je  ne  m'étais  point  aperçu  de  l'arrivée 
de  Pbilotime.  Je  vous  ai  surpris,  me  dit-il,  dans 
une  espèce  de  ravissement.  Je  ne  cesse  de  réprou- 
ver, lui  rëpondis-je ,  depuis  que  Je  suis  en  Grèce  : 
l'atréroe  pureté  de  l'air  qu'on  y  respire ,  et  les 
vi^es  couleurs  dont  les  objets  s'y  parent  à  mes 
yeux,  semblent  ouvrir  mon  flme  à  de  nouvelles 
^nsations.  Nous  primes  de  là  occasion  de  parler 
de  l'influence  du  climat.  Philollme  attribuait  à  cette 
nose  l'étonnante  sensibilité  des  Grecs  :  sensibilité, 
disait-il ,  qui  est  pour  eux  une  source  intarissable 
de  plaisirs  et  d'erreurs,  et  qui  semble  augmenter 
d«  jour  en  jour.  Je  croyais  au  contraire,  repris-je, 
qu'elle  commençait  à  s'affaiblir.  Si  je  me  trompe , 
dites-moi  donc  pourquoi  la  musique  n'opère  plus 
les  mêmes  prodiges  qu'autrefois. 

C<5t,  répondit- 11,  qu'elle  était  autrefois  plus 
P^ssière;  c'est  qao  les  nations  étaient  encore  dans 
l'enfaoce.  Si  h  des  hommes  dont  la  joie  n'éclaterait 
^  par  des  cris  tumultueux  une  voix  accompa- 
î^  de  quelque  instrument  faisait  entendre  nne 
njflodie  très-simple ,  mais  assujétie  à  certaines  rè- 
P«,  vous  les  verriez  bientôt,  transportés  de  Joie, 
^^P"">er  leur  admiration  par  les  plus  fortes  hy- 
Pwholes  :  Toilà  ce  qu'éprouvèrent  les  peuples  de 


la  Grèce  avant  la  guerre  de  Troie.  Amphion  aoi- 
mait  par  ses  chants  les  ouvriers  qui  construisaient 
la  forteresse  de  Thèbes,  comme  on  l'a  pratiqué 
depuis  lorsqu*on  a  refait  les  murs  de  Messène;  on 
publia  que  les  murs  de  Thèbes  s'étaient  élevés  au 
son  de  sa  lyre.  Orphée  tirait  de  la  sienne  un  petit 
nombre  de  sons  agréables;  on  dit  que  les  tigres 
déposaient  leur  fureur  à  ses  pieds. 

Je  ne  remonte  pas  à  ces  siècles  reculés,  repri»-je, 
mais  Je  vous  cite  les  Lacédémoniens  divisés  entre 
eux ,  et  tout  à  coup  réunis  par  les  accords  harmo- 
nieux de  Terpandre;  les  Athéniens  entraînés  par 
les  chants  de  Selon  dans  l'île  de  Salamine,  au  mé- 
pris d'un  décret  qui  condamnait  l'orateur  assez 
hardi  pour  proposer  la  conquête  de  cette  île;  les 
mœurs  des  Arcadiens  adoucies  par  la  musique,  et 
je  ne  sais  combien  d'autres  faits  qui  n'auront  point 
échappé  à  vos  recherches. 

Je  le  connais  assez,  me  dit-il ,  pour  vous  assurer 
que  le  merveilleux  disparaît  dès  qu'on  les  discute. 
Terpendre  et  Selon  durent  leurs  succès  plutôt  à  la 
poésie  qu'à  la  musique,  et  peut-être  encore  moins 
4  la  poésie  qu'à  des  circonstances  particulières.  Il 
fallait  bien  que  les  Lacédémoniens  eussent  com- 
mencé à  se  lasser  de  leurs  divisions,  puisqu'ils 
consentirent  à  écouter  Terpandre.  Quant  à  la  ré- 
vocation du  décret  obtenue  par  Selon ,  elle  n'é- 
tonnera jamais  ceux  qui  connaissent  la  légèreté  des 
Athéniens. 

L'exemple  des  Arcadiens  est  plus  frappant.  Ces 
peuples  avaient  contracté,  dans  un  climat  rigou- 
reux et  dans  des  travaux  pénibles,  une  férocité  qui 
les  rendait  malheureux.  Leurs  premiers  législateurs 
s'aperçurent  de  l'impression  que  le  chant  faisait 
sur  leurs  dmes.  Ils  les  jugèrent  susceptibles  du 
bonheur,  puisqu'ils  étaient  sensibles.  Les  enfans 
apprirent  à  célébrer  les  dieux  et  les  héros  du  pays. 
On  établit  des  fêtes,  des  sacriûces  publics,  des 
pompes  solennelles,  des  danses  de  jeunes  garçons 
et  de  Jeunes  filles.  Ces  institutions ,  qui  subsistent 
encore,  rapprochèrent  insensiblement  ces  hommes 
agrestes.  Us  devinrent  doux,  humains,  bienfaisans. 
Mais  combien  de  causes  contribuèrent  à  cette  ré- 
volution! la  poésie,  le  chant,  la  danse,  des  assem- 
blées, des  fêtes,  des  jeux;  tous  les  moyens  enfin 
qui,  en  les  attirant  par  l'attrait  du  plaisir,  pou- 
vaient leur  inspirer  le  goûi  des  arts  et  l'esprit  de 
société. 

On  dut  s'attendre  à  des  effets  à  peu  près  sem- 
blables tant  que  la  musique,  étroitement  unie  à  la 
poésie,  grave  et  décente  comme  elle,  fut  destinée 
à  conserver  l'intégrité  des  mœurs.  Mais,  depuis 
qu'elle  a  fait  de  si  grands  progrès,  elle  a  perdu 
l'auguste  privilège  d'instruire  les  hommes  et  de  les 
rendre  meilleurs.  J'ai  entendu  plus  d'une  fois  ces 
plaintes,  lui  dis-je  ;  je  les  ai  vu  plus  souvent  traiter 
de  chimériques.  Les  uns  gémissent  sur  la  corrup- 
tion de  la  musique ,  les  autres  se  félicitent  de  sa 
perfection.  Vous  avez  encore  des  partisans  de  Fan- 
cienne ,  vous  en  avez  un  plus  grand  nombre  de  la 
nouvelle.  Autrefois  les  législateurs  regardaient  la 
musique  comme  une  partie  essentielle  de  l'édu- 
cation; les  philosophes  ne  la  regardent  presque 
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phis  aii}oafd1iai  qae  comme  an  amusement  hon- 
néle.  Comment  se  fait-il  qu'an  art  qui  a  tant  de 
pouvoir  sur  nos  âmes  devienne  moins  utile  en  de- 
venant plus  agréable. 

Vous  le  comprendrez  peut-être ,  répondit-il ,  si 
vous  comparez  l'ancienne  musique  avec  celle  qui 
s'est  introduite  presque  de  nos  jours.  Simple  dans 
son  origine,  plus  riche  et  plus  variée  dans  la  suite 
elle  anima  successivement  les  vers  d'Hésiode,  d'Ho- 
mère, d'Archiloque,  de  Terpandre,  de  Simonide 
et  de  Pindare.  Inséparable  de  la  poésie,  elle  en 
empruntait  les  charmes,  ou  plutôt  elle  lui  prétait 
les  siens;  car  toute  son  ambition  était  d'embellir  sa 
compagne. 

Il  n'y  a  qu'une  expression  pour  rendre  dans  toute 
sa  force  une  image  ou  un  sentiment.  Elle  excite  en 
nous  des  émotions  d'autant  plus  vives  qu'elle  fait 
seule  retentir  dans  nos  cœurs  la  voix  de  la  nature 
D'où  vient  que  les  malheureux  trouvent  avec  tant 
de  facilité  le  secret  d'attendrir  et  de  déchirer  nos 
Ames?  C'est  que  leurs  accens  et  leurs  cris  sont  le 
mot  propre  de  la  douleur.  Dans  la  musique  vocale 
l'expression  unique  est  l'espèce  d'intonation  qui 
convient  à  chaque  parole,  à  chaque  vers.  Or,  les 
anciens  poètes,  qui  étaient  tout  à  la  fois  musiciens, 
philosophes,  législateurs,  obligés  de  distribuer 
eux-mêmes  dans  leurs  vers  l'espèce  de  chant  dont 
ces  vers  étaient  susceptibles,  ne  perdirent  jamais 
de  vue  ce  principe.  Les  paroles,  la  mélodie,  le 
rhytbme,  ces  trois  puissans  agens  dont  la  musique 
se  sert  pour  imiter,  conGés  à  la  même  main,  diri- 
geaient leurs  efforts  de  manière  que  tout  concou- 
rait également  à  l'unité  de  l'expression. 

Ils  connurent  de  bonne  heure  les  genres  diato- 
nique, chromatique,  enharmonique;  et,  après  avoir 
démêlé  leur  caractère,  ils  assignèrent  À  chaque 
genre  l'espèce  de  poésie  qui  lui  était  le  mieux  as- 
sortie. Ils  employèrent  nos  trois  principaux  modes, 
et  les  appliquèrent  par  préférence  aux  trois  espèces 
de  sujets  qu'ils  étaient  presque  toujours  obligés  de 
traiter.  H  fallait  animer  au  combat  une  nation  guer- 
rière, ou  l'entretenir  de  ses  exploits;  l'harmonie 
dorienne  prêtait  sa  force  et  sa  majesté.  Il  fallait , 
pour  l'instruire  dans  la  science  du  malheur ,  mettre 
sous  ses  yeux  de  grands  exemples  d'infortune,  les 
élégies ,  les  complaintes  empruntèrent  les  tons  per- 
sans et  pathétiques  de  l'harmonie  lydienne.  Il  fallait 
enfin  le  remphr  de  respect  et  de  reconnaissance 
envers  les  dieux  ;  la  phrygienne  '  fut  destinée  aux 
cantiques  sacrés. 

La  plupart  de  ces  cantiques,  appelés  nomes, 
c'est-À-dire  lois  ou  modèles ,  étaient  divisés  en  plu- 
sieurs parties,  et  renfermaient  une  action.  Comme 
on  devait  y  reconnaître  le  caractère  immuable  de 

^  On  ne  s'aecorde  pas  lout-i-fail  sur  le  caraclère  àe  rbarmo- 
m«  plirygieone.  Suivant  Platon,  plue  lnnqoilI«  que  la  do- 
rienne, elle  inspirait  la  modération  et  cnnfentit  A  un  homme 
qui  invoque  lea  Uieu«  ;  Suivant  Arislote,  elle  était  larhnlente 
«t  propre  k  l'enlhouiiasme.  Il  ci  le  les  airt  d*Olympe ,  qui  rem- 
plissaient rime  d'une  fureur  divine.  Cependant  Olj'mpe  avait 
composé  sur  ce  mudc  un  nome  pour  la  sage  Minerve.  Hjag- 
nis ,  plus  ancien  qu'Olympe ,  auteur  de  plusieurs  hymnes  sa» 
crés ,  y  avait  employé  l'harmonie  phrygienne- 


la  divinité  particnlière  qui  en  reoefvait  l'hommagej 
on  leur  avait  prescrit  des  r^les  dont  on  ne  s'écar- 
tait presque  Jamais. 

Le  chant,  rigoureusement  asservi  aux  parole^ 
était  soutenu  par  l'espèce  d'instrument  qui  M 
convenait  le  mieux.  Cet  instrument  faisait  eotes- 
dre  le  même  son  que  la  voix  ;  et  lorsque  la  dansé 
accompagnait  le  chant,  elle  peignait  fidèlement  anx' 
yeux  le  sentiment  ou  l'image  qu'il  transmettait  1 
roreille. 

La  lyre  n'avait  qu'un  petit  nombre  desor»,  et 
le  chant  que  très-peu  de  variétés.  La  simplidté  des 
moyens  employés  par  la  musique 'assurait  le  triom- 
phe de  la  poésie;  et  la  poésie,  plus  philosophiqQe 
et  plus  instructive  que  Tbistoire,  parce  qu'elle 
choisit  de  plus  beaux  modèles,  traçait  de  gnods 
caractères  et  donnait  de  grandes  leçons  décourage, 
de  prudence  et  d'honneur.  Philotime  s'Interrompit 
en  cet  endroit  pour  me  foire  entendre  quelqaes 
morceaux  de  cette  ancienne  musique,  et  sartoal 
des  airs  d'un  poète  nommé  Olympe,  qai  vivait  il 
y  environ  neuf  siècles.  Ils  ne  roulent  que  sor  oo 
petit  nombre  de  cordes,  ajouta-t-il,  etcependast 
ils  font  en  quelque  façon  le  désespoir  de  nos  com- 
positeurs modernes'. 

L'art  fit  des  progrès  ;  il  acquit  plus  de  modes  et 
de  rythmes;  la  lyre  s'enrichit  de  cordes.  Mais 
pendant  long-temps  les  poètes  ou  rejetèrent  ces 
nouveautés  ou  n'en  usèrent  que  sobrement,  tou- 
jours attachés  à  leurs  anciens  principes,  et  surtout 
extrêmement  attentifs  k  ne  pas  s'écarter  deladé- 
cmce  et  de  la  dignitéqui  caractérisaient  la  musique. 

De  ces  deux  qualités  si  essentielles  aux  beaux 
arts,  quand  ils  ne  bornent  pas  leurs  effets  aux  plai- 
sirs des  sens,  la  première  tient  &  l'ordre,  la  se- 
conde à  la  beauté.  C'est  la  décence  on  convenaoce 
qui  établit  une  juste  proportion  entre  le  style  et 
le  sujet  qu'on  traite;  qui  fait  que  chaque  objet, 
chaque  idée,  chaque  passion  a  sa  eonleur,  son  ton, 
son  mouvement  ;  qui  en  conséquence  rejette  comme 
des  défauts  les  beautés  déplacées,  et  ne  permet 
jamais  que  des  ornemens  distribués  au  hasard  nui- 
sent à  l'intérêt  principal.  Comme  la  dignité  tient 
k  l'élévation  des  idées  et  des  sentîmens,  le  poHe 
qui  en  porte  l'empreinte  dans  son  âme  ne  s'aban- 
donne pas  à  des  imitations  servîtes.  Ses  conceptions 
sont  hautes,  etson  langage  est  celui  d'un  roëdiateor 
qui  doit  parler  aux  dieux  et  instruire  les  hommes. 

Telle  était  la  double  fonction  dont  les  premiers 
poètes  furent  si  jaloux  de  s'acquitter.  Leurs  hym- 
nes inspiraient  la  piété,  leurs  poèmes  le  dësîr  de 
la  gloire,  leurs  élégies  la  fermeté  dans  les  rcrcrs. 
Des  chants  faciles,  nobles,  expressifs,  fixaient  an 
sèment  dans  la  mémoire  les  exemples  avec  lo 
préceptes,  et  la  jeunesse  accoutumée  de  bonne  heure 

•  PlQlarque  dit  que  les  musiciens  de  son  temps  foraieol  ^« 
vains  efforts  pour  imiler  la  manièro  d*01ymp«.  I^ *''*'"* 
tint  s'eiprime  dans  lea  mêmes  termes  lorsqu'il  parif  ^«  »»' 
ciens  chanU  d'église  :  «  Bisogna  ,  dit  il,  «^nfessar  c«rUia»« 
«  esscrvcne  (|ualcliedana  (cantilena)  talroenle  piena  dig'^  ' 
«  roaesli  ,  e  dolcezzi  congiunU  a  somma  siniplieili  inus»ca«| 
a  clie  noi  moderni  dararemmo  falica  moha  per  prodoroi 
I  «  eguali.  » 
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i  répéter  ees  ebants,  y  puisait  arec  plaisir  l'amoar 
da  deToir  et  l'idée  de  la  vraie  beauté. 

11  me  semble,  dis-je  alors  à  Philotime ,  qu'une 
nosique  si  sévère  n'était  guère  propre  à  exciter 
les  passions.  Vous  pensez  donc ,  reprit  il  en  sou- 
riant que  les  passions  des  Grecs  n'étaient  pas  as- 
sei  actives?  La  nation  était  fière  et  sensible;  en 
lai  donnant  de  trop  fortes  émotions  on  risquait  de 
poQsser  trop  loin  ses  vices  et  ses  vertus.  Ce  fut 
aussi  une  vue  profonde  dans  ses  législateurs  d'a- 
voir fiait  servir  la  musique  à  modérer  son  ardeur 
dans  le  sein  des  plasirs  et  sur  le  chemin  de  la 
victoire.  Pourquoi,  dès  les  siècles  les  plus  reculés, 
admît-on  dans  les  repas  l'usage  de  cbanter  les 
dieux  et  les  héros,  si  ce  n'est  pour  prévenir  les 
excès  dn  vin,  alors  d'autant  plus  funestes ,  que  les 
âmes  éuient  plus  portées  à  la  violence  !  Pourquoi 
les  généraux  de  Lacédémone  jettent-ils  parmi  les 
soldats  an  certain  nombre  de  joueurs  de  flûte,  et 
les  font-ils  marcher  à  l'ennemi  au  son  de  cet  instru- 
ment, plotôt  qu'au  bruit  éclatant  de  la  trompette  ? 
n'est-ce  pas  pour  suspendre  le  courage  impétueux 
des  jeunes  Spartiates,  etles  Mxger  à  garder  leurs 

rangs? 

Ne  so jeac  donc  point  étonné  qu'avant  même  l'é- 
tablissement de  la  philosophie,  les  états  le  mieux 
policés  aient  veillé  avec  tant  de  soin  à  l'immuta- 
bilité de  la  saine  musique,  et  que,  depuis,  les  hom- 
mes les  phis  sages,  convaincus  de  la  nécessité  de 
calmer  plutôt  que  d'exciter  nos  passions,  aient 
reconnu  que  la  musique,  dirigée  parla  phUosophie, 
est  un  des  plus  beaux  présens  du  ciel,  une  des 
plus  belles  institutions  des  hommes. 

Elle  ne  sert  aujourd'hui  qu'à  nos  plaisirs.  Vous 
avez  pu  entrevoir  que,  sur  la  fin  de  son  règne, 
elle  était  menacée  d'une  corruption  prochaine , 
puisqu'elle  acquérait  de  nouvelles  richesses.  Po- 
lymnesie,  tendant  ou  relflchant  à  son  gré  les  cordes 
de  la  Ijre,  avait  introduit  les  accords  inconnus 
jusqu'à  lui.  Quelques  musiciens  s'étaient  exercés 
à  composer  pour  la  flûte  des  airs  dénués  de  paro- 
les :  bientôt  après  on  vit,  dans  les  jeux  pyliques,  des 
combats  on  l'on  n'entendait  que  le  son  de  ces  in- 
strumens;  enfin  les  poètes,  et  surtout  les  auteurs 
de  cette  poésie  hardie  et  turbulente  connue  sous 
le  nom  de  dithyrambique,  tourmentaient  à  la  fois 
la  langue,  la  mélodie  et  le  rhythme,  pour  les  plier 
à  leur  fol  enthousiasme.  Cependant  l'ancien  goût 
prédominait  encore.  Pindare,  Pratinas,  Lamprus, 
d'antres  lyriques  célèbres  le  soutinrent  dans  sa 
décadence.  Le  premier  florissait  lors  de  l'expédi- 
tion de  Xerxès,  il  y  a  cent  vingt  ans  environ.  Il 
vécut  assez  de  temps  pour  être  le  témoin  de  la 
révolution  préparée  par  les  innovations  de  ses  pré- 
décesseurs, favorisée  par  Tesprit  d'indépendance 
que  nous  avalent  inspiré  nos  victoires  sur  les 
Perses,  ce  qui  l'accéléra  le  plus,  ce  fut  la  passion 
effrénée  que  l'on  prit  tout  à  coup  pour  la  musique 
Instrumentale  et  pour  la  poésie  dithyrambique.  La 
première  nous  apprit  à  nous  passer  des  paroles,  la 
seconde  à  les  étoofier  sous  des  omemens  étrangers. 
La  musique,  jusqu'alors  soumise  à  la  poésie,  en 
secoua  le  joug  avec  l'audace  d'un  esclave  révolté^ 


les  musiciens  ne  songèrent  plus  qu'à  se  signaler 
par  des  découvertes.  Plus  ils  multipliaient  les  pro- 
cédés de  l'art,  plus  ils  s'écartaient  de  la  nature. 
La  lyre  et  la  cithare  firent  entendre  un  plus  grand 
nombre  de  sons.  On  confondit  les  propriétés  des 
genres,  des  modes,  des  voix  et  des  iostrumens. 
Les  chants  assignés  auparavant  aux  diverses  espè- 
ces de  poésie  furent  appliqués  sans  choix  à  cha- 
cune en  particulier.  On  vit  éclore  des  accords  in- 
connus, des  modulations  inusitées,  des  inflexions 
de  voix  souvent  dépourvues  d'harmonie.  La  loi 
fondamentale  et  précieuse  du  rhythme  fut  ouver- 
tement violée,  et  la  même  syllabe  fut  affectée  de 
plusieurs  sons;  bizarrerie  qui  devrait  être  aussi  ré- 
voltante dans  la  musique  qu'elle  le  serait  dans  la 
dédamation. 

A  l'aspect  de  tant  de  changemens  rapides,  Ana- 
xilas  disait,  il  n'y  a  pas  long-temps,  dans  une  de 
ses  comédies,  que  la  musique,  ainsi  que  la  Libye, 
produisait  tous  les  ans  quelque  nouveau  monstre. 

Les  principaux  auteurs  de  ces  innovations  ont 
vécu  dans  le  siècle  dernier,  ou  vivent  encore  parmi 
nous  ;  comme  s'il  était  de  la  destinée  de  la  musique 
de  perdre  son  influence  sur  les  mœurs  dans  le 
temps  où  l'on  parle  le  plus  de  philosophie  et 
de  morale  !  Plusieurs  d'entre  eux  avaient  beau- 
coup d'esprit  et  de  grands  talens.  Je  nommerai 
MéUnippide,  Cinésias,  Phrynis,  Polyidès,  si  célè- 
bre par  sa  tragédie  d'Iphigénie  ;  Timothée  de 
Milet,  qui  s'est  exercé  dans  tous  les  genres  de 
poésie  et  qui  jouit  encore  de  sa  gloire  dans  un  Age 
très-avancé.  C'est  celui  de  tous  qui  a  le  plus  ou 
tragé  l'ancienne  musique.  La  crainte  de  passer 
pour  novateur  l'avait  d'abord  arrêté  :  il  mêla  dans 
ses  premières  compositions  de  vieux  airs,  pour 
tromper  la  vigilance  des  magistrats,  et  ne  pas  trop 
choquer  le  goût  qui  régnait  alors;  mais  bientôt, 
enhardi  par  le  succès  il  ne  garda  plus  de  mesures. 

Outre  la  licence  dont  je  viens  de  parler,  des  mu* 
siciens  inquiets  veulent  arracher  de  nouveaux  sons 
au  tétracorde.  Les  uns  s'ofibrcent  d'insérer  dans  lo 
chant  une  suite  de  quarts  de  tons  ;  ils  fatiguent  ks 
cordes,  redoublent  les  coups  d'archet,  approchent 
l'oreille  pour  surprendre  au  passage  une  nuance  de 
son  qu'ils  regardent  comme  le  plus  petit  intervalle 
commensurable.  La  même  expérience  en  affer- 
mit d'autres  dans  une  opinion  diamétralement  op- 
posée. On  se  partage  sur  la  nature  du  son,  sur  ks 
accords  dont  U  faut  faire  usage,  sur  les  fermes  in- 
troduites dans  le  chant ,  sur  les^  talens  et  les  on^ 
vrages  de  chaque  chef  de  parti.  Épigonns,  Erasto- 
clès,  Pythagore,  de  Zacynthe,  AgénordeMitylène, 
Antigénide,  Dorion,  Timothée  ont  des  disciples 
qui  en  viennent  tous  les  jours  aux  mains ,  et  qui 
ne  se  réunissent  que  dans  leur  souverain  mépris 
pour  la  musique  ancienne  qu'ils  traitent  de  su«- 
rannée. 

Savez-vous  qui  a  le  plus  contribué  à  nous  ins- 
pirer ce  mépris?  ce  sont  des  Ioniens  ;  c'est  ce  peu- 
ple qui  n'a  pu  défendre  sa  liberté  contre  les  Perses, 
et,  qui  dans  un  pays  fertile,  et  sous  le  plus  beau 
ciel  du  monde,  se  console  de  cette  perte  dans  le 
sein  des  arts  et  de  la  volupté.  Sa  musique  légère. 
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brillante,  parée  de  grâces,  se  resseni  en  même 
temps  de  la  mollesse  qu'on  respire  dans  ce  dîmat 
fortuné,  nous  eûmes  quelque  peine  à  nous  accou- 
tumer à  ses  accens.  Un  de  ces  Ioniens,  Timothée , 
dont  je  vous  ai  parlé,  fut  d'abord  sifflé  sur  notre 
tbéAtre  :  mais  Euripide ,  qui  connaissait  le  génie 
de  sa  nation,  lui  prédit  qu'il  régnerait  bientôt  sur 
la  scène;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé.  Enorgueilli  de 
ses  succès,  il  se  rendit  chez  les  Lacédémoniens  avec 
sa  cithare  de  onze  cordes  et  ses  chants  efféminés, 
lis  avaient  déjà  réprimé  deux  fois  l'audace  des 
nouveaux  musiciens.  Aujourd'hui  même  dans  les 
pièces  que  l'on  présente  au  concours,  ils  exigent 
que  la  modulation  exécutée  sur  un  instrument  à 
sept  cordes  ne  roule  que  sur  un  ou  deux  modes. 
Quelle  fut  leur  surprise  aux  accords  de  Timo- 
thée! Quelle  fut  la  sienne  à  la  lecture  d'un  dé- 
cret émané  des  rois  et  des  éphores  !  On  l'accusait 
d'avoir,  par  l'indécence,  la  variété  et  la  mollesse 
de  ses  chants,  blessé  la  majesté  de  l'ancienne  mu- 
sique, et  entrepris  de  corrompre  les  jeunes  Spar- 
tiates. On  lui  prescrivait  de  retrancher  quatre 
cordes  de  sa  lyre,  en  ajoutant  qu'un  tel  exemple 
devait  à  jamais  écarter  les  nouveautés  qui  donnent 
atteinte  h  la  sévérité  des  mœurs.  Il  faut  observer 
que  le  décret  est  à  peu  près  du  temps  où  les  La- 
cédémoniens remportèrent  à  £gos-Potamos  cette 
célèbre  victoire  qui  les  rendit  maîtres  d'Athènes. 

Parmi  nous,  des  ouvriers,  des  mercenaires  déci- 
dent du  sort  de  la  musique  ;  V9  remplissent  le 
théâtre,  assistent  aux  combats  de  musique,  et  se 
constituent  les  arbitres  du  goût.  Comme  il  leur 
faut  des  secousses  plutôt  que  des  émotions,  plus 
la  musique  devint  hardie ,  enluminée,  fougueuse, 
plus  elle  excita  leurs  transports.  Des  philosophes 
eurent  beau  s'écrier  qu'adopter  de  pareilles  inno- 
vations, c'était  ébranler  les  fondemens  de  l'état  >  ; 
en  vain  les  auteurs  dramatiques,  percèrent  de  mille 
traits  ceux  qui  cherchaient  à  les  introduire  :  comme 
ils  n'avaient  point  de  décrets  à  lancer  en  faveur  de 
l'ancienne  musique,  les  charmes  de  son  ennemie 
ont  fini  par  tout  subjuger.  L'une  et  l'autre  ont 
eu  le  même  sort  que  la  vertu  et  la  volupté  quand 
elles  entrent  en  concurrence. 


*  Pour  justifier  celle  esprettion,  il  faut  le  rappeler  l'eftlréme 
licence  qui  da  temps  de  Platon  régnait  dam  ta  plupart  des  ré- 
publiques de  la  Grèce.  Après  avoir  allërtf  les  instilulions  dont 
elle  ignorait  l'objet ,  elle  délrniiit  par  des  entreprises  succes- 
sives les  liens  les  plus  sacr^  du  corps  politique.  On  commença 
par  vaiier  les  chants  consacrés  aux  cultes  des  dieux;  on  finit 
par  se  jouer  des  sermens  faits  en  leur  présence.  A  l'aspect  de 
la  corruption  générale,  quelques  philosophes  ne  cr4ignirent 
pas  d'avancer  que ,  dans  un  état  qui  se  conduit  encore  plus  par 
les  mœurs  que  par  les  lois  ,  les  moindres  innovations  sont  dan- 
gereuses ,  parce  qu'elles  en  entraînaient  Lientdt  de  plus  gran- 
des :  aussi  n'est-ce  pas  è  la  musique  seule  qu'ils  ordonnèrent 
de  ne  pas  toucher  ;  la  défense  devait  s'étendre  aux  jeux  ,  aux 
spectacles,  aux  exercices  du  Gymnase,   etc.  Au  reste,  ces 
idées  avaient  été  empruntées  des  Egyptiens.  Ce  peuple,  ou 
plutôt  ceux  qui  le  gunTemaient ,  jaloux  de  maintenir  leur  au- 
torité, ne  conçurent  pas  d'entre  moyen  ,  pour  réprimer  l'in- 
quiétude des  esprits ,  que  de  Us  arrêter  dans  leurs  premiers 
écarts;  de  li  ces  lois  qui  défendaient  aux  artistes  de  prendie 
le  moindre  essor ,  et  les  obligeaient  k  copier  servilement  ceux 
qui  les  avaient  précédés. 


Pariez  de  bonne  foi,  dis-je  alors  à  Philotinie^ 
n'avez-votts  pas  quelquefois  éprouvé  la  sédoctid 
générale  ?  Très-souvent,  répondit^l.  Je  tmm 
que  la  musique  actuelle  est  supérieure  i  1  aube 
par  ses  richesses  e  t  ses  agrémens  ;  mais  je  soutieu 
qu'elle  n'a  pas  d'objet  moral.  J'estime  dans  le 
productions  des  anciens  un  poète  qui  me  faitaimei 
mes  devoirs;  j'admire  dans  celles  des  modernes 
un  musicien  qui  me  procure  du  plaisir.  £t  oe 
pensez-vous  pas,  repris-]e  avec  chaleur,  qu'on  doit 
juger  de  la  musique  par  le  plaisir  qu'oo  en  relire. 
Non,  sans  doute,  répliqua-t-il ,  si  ce  plaisir  est 
nuisible,  ou  s*il  en  remplace  d'autres  moins  vifs, 
mais  plus  utiles.  Vous  êtes  jeune ,  et  vous  avez  be- 
soin d'émotions  fortes  et  fréquentes.  Cependant, 
comme  vous  rougiriez  de  vous  7  livrer  si  elles  n'é- 
taient pas  conformes  à  l'ordre,  il  est  visible  çoe 
vous  devez  soumettre  à  l'examen  de  la  raison  tos 
plaisirs  et  vos  peines  avant  que  d'en  fûre  la  règle 
de  vos  jugemens  et  de  votre  conduite. 

Je  crois  devoir  établir  ce  principe  :  un  objet  n'est 
digne  de  notre  empressement  que  lorsque,  au-delà 
des  agrémens  qui  le  parent  k  nos  yeux,  il  renrennc 
en  lui  une  bonté,  une  utilité  réelle.  Ainsi  b  na- 
ture ,  qui  veut  nous  conduire  à  ses  fins  par  l'attrait 
du  plaisir,  et  qui  jamais  ne  borna  la  sublimité  de 
ses  vues  à  nous  procurer  des  sensations  agréables, 
a  mis  dans  les  alimens  une  douceur  qui  nous  attire, 
et  une  vertu  qui  opère  la  conservation  de  notre  es^ 
pèce.  Ici  le  plaisir  est  un  premier  eOet,  et  devient 
un  moyen  pour  lier  la  cause  à  un  second  effet  plus 
noble  que  le  premier  :  il  peut  arriver  que  la  nour- 
riture étant  également  saine,  et  le  plaisir  également 
vif,  l'effet  ultérieur  soit  nuisible  :  enfin ,  si  certains 
alimens  propres  à  flatter  le  goût  oe  produisaient 
ni  bien  ni  mal ,  le  plaisir  serait  passager  et  n'au- 
rait aucune  suite  11  résulte  de  là  que  c'est  moins 
par  le  premier  effet  que  par  le  second  qu'il  faut 
décider  si  nos  plaisirs  sont  utiles,  funestes  ou  io- 
différens. 

Appliquons  ce  principe.  L'imitation ,  que  les  arts 
ont  pour  objet,  nous  affecte  de  diverses  manières, 
tel  est  son  premier  effet.  U  en  existe  quelquefois 
un  second  plus  essentiel,  souvent  ignoré  du  spec- 
tateur et  de  l'artiste  lui-même  :  elle  modifie  l'âme 
au  point  de  la  plier  insensiblement  i  des  habitu- 
des qui  l'embellissent  ou  la  défigurent.  Si  vous 
n'avez  jamais  réfléchi  sur  l'immense  pouvoir  de 
l'imitation ,  considérez  jusqu'à  quelle  profondeur 
deux  de  nos  sens,  l'ouïe  et  la  vue,  transmettent 
à  notre  âme  les  impressions  qu'ils  reçoivent;  arec 
quelle  facilité  un  enfant  entouré  d'esclaves  copie 
leurs  discours  et  leurs  gestes,  s'approprie  leurs  ui- 
clinations  et  leur  bassesse. 

Quoique  la  peinture  n'ait  pas,  à  beaucoup  v^ 
la  même  force  que  la  réalité,  U  n'en  est  p^  moios 
vrai  que  ses  tableaux  sont  des  scènes  où  j'assiste; 
ses  images ,  des  exemples  qui  s'offrent  à  mes  ycQi- 
La  plupart  des  spectateurs  n'y  cherchent  que  la  11- 
délité  de  l'Imitation  et  l'attrait  d'une  sensation 
passagère;  mais  les  philosophes  y  découvrent  son- 
vent  à  travers  les  prestiges  de  l'art  le  germe  d  ou 
poison  caché.  Il  semUe,  à  les  entendre,  qu«  ^ 
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wtins  9MII  fli  pores  on  si  fett^ks ,  qae  te  moindre 
soaflle  de  la  oontagloii  peut  les  flétrir  oa  les  éé- 
traire.  Aassi,  en  pennettant  aux  jeunes  gens  de 
fontempler  à  loisir  les  tableaux  de  Henys ,  les 
exhortent-ils  li  ne  pas  arrêter  Icors  regards  snr 
ceox  de  Pmbod  ,  à  les  ramener  fréquemment  sur 
ceux  de  Polygnote.  Le  premier  a  peint  les  hommes 
tels  que  nous  les  Toyons  i  son  imitation  est  fidèle, 
agréable  à  la  Tue»  sans  danger,  sans  utilité  pour  les 
mœurs.  Le  second ,  en  donnant  à  ses  personnages 
des  caractères  et  des  foDotlons  ignobles,  a  dégradé 
rhomme;  il  Ta  peint  pins  petit  qu'il  n'est  :  ses 
images  dtent  k  l'héroisme  son  éclat,  à  la  vertu  sa 
dignité.  Folygnote,  en  représentant  les  hommes 
phis  grands  et  plus  vertueux  que  nature,  élève 
nos  pensées  et  nos  sentimens  vers  des  modèles  su- 
blimes, et  laisse  foiiement  empreinte  dans  nos 
Imes  Vidée  de  la  beauté  morale  avec  l'amour  de  la 
décence  et  de  l'ordre. 

Les  impressiom  de  la  musique  sont  plus  immé- 
diates, plus  profondes  et  plus  durable»  que  celles 
de  la  peinture;  mais  ces  imitations,  rarement  d'ac- 
cord avec  nos  vrais  besoins,  ne  sont  presque  plus 
instmcUves.  Et  en  effet,  quelle  leçon  me  donne  ce 
joueur  ëe  lûte  lorsqu'il  contredit  sur  le  théâtre 
le  chant  dn  rossignol,  et  dans  nos  jeux  le  siffle- 
ment du  serpent  ;  lorsque ,  dans  un  morceau  d'exé- 
cution. Il  vient  heurter  mon  oreille  d'une  multitude 
de  sens  rapidement  accumulés  l'un  sur  l'autre? 
Tai  vu  Platon  demander  ce  que  ce  bruit  signifiait, 
et  pendant  que  la  plupart  des  spectateurs  applau- 
dissaient avec  transport  aux  hardiesses  du  musi- 
cien ,  le  taxer  d'ignorance  et  d'ostentation  :  de 
rnne,  perce  qu'il  n'avait  aucune  notion  de  la  vraie 
beauté;  de  Vautre,  parce  qu'U  n'ambitionnait  que 
la  Taine  gloire  de  vaincre  une  difficulté  ^ . 

Quel  rffet  encore  peuvent  opérer  des  paroles 
qui ,  traînées  à  la  suite  dn  chant,  brisées  dans  leur 
lisn,  contrariées  dans  leur  marche,  ne  peuveni 
partager  l'attention  que  les  inflexions  et  les  agré- 
mens  de  la  voix  fixent  uniquement  sur  la  mélodie? 
Je  parie  surtout  de  la  musique  qu'on  entend  au 
théâtre  et  dans  nos  jeux;  car,  dans  plusieurs  de 
nos  cérémonies  religieuses ,  elle  conserve  encore 
son  ancien  caractère. 

En  ce  moment,  des  chants  mélodieux  frappèrent 
nos  oreilles.  On  célébrait  ce  jour-là  une  fête  en 
rbomieur  de  Thésée.  Des  chœurs  composés  de  la 
phis  brillante  jeunesse  d'Athènes  se  rendaient  au 
temple  de  ce  héros.  Ils  rappelaient  sa  victoire  sur 
le  Minotaure,  son  arrivée  dans  cette  ville,  et  le 
retour  des  jeunes  Athéniens  dont  il  avait  brisé  les 
fers.  Après  avoir  écouté  avec  attention,  je  dis  h 
Philotime  :  Je  ne  sais  si  c'est  la  poésie ,  le  chant , 
la  précision  du  rhythme,  l'intérêt  du  sujet,  ou  la 

■  Voiô  nn«  reimrqoe  i1«  Tartini  :  «  La  musique  D'est  plos 
^w  Tart  de  combiner  des  boos;  il  oe  lui  reste  que  •*  partie 
■utérielle,  aLsoîameat  dépouilUe  de  Tesprit  dont  elle  était 
aalrcfui*  animée;  en  secouant  los  règles  qui  dirigeaient  son 
action  sur  nn  seul  point ,  elle  ne  Ta  portée  que  sur  des  généra- 
lités. Si  elle  me  donne  des  impressions  de  joie  ou  de  douleur , 
cHes  sont  Tagaes  et  incertaines.  Or  l'effet  de  Vart  n'est  entier 
qde  lorsqa'U  est  larlioolier  et  individuel.  » 


beauté  ravissante  des  voix,  que  j'admire  le  plus; 
mais  U  me  semble  que  cette  musique  remplit  et 
élève  mon  Ame.  C'est,  reprit  vivement  Philotime , 
qu*au  lieu  de  s'amuser  à  remuer  nos  petites  pas- 
sions, elle  va  réveiller  jusqu'au  fond  de  nos  cœurs 
les  sentimens  les  plus  honorables  à  l'homme ,  les 
plus  utiles  à  la  société,  le  courage,  la  reconnais- 
sance, le  dévoûment  à  la  patrie;  c'est  que,  de  son 
heureux  assortiment  avec  la  poésie ,  le  rhylfame  et 
tous  les  moyens  dont  vous  venez  de  parier,  elle 
reçoit  un  caractère  imposant  de  grandeur  et  de  no- 
blesse, qu'un  tel  caractère  ne  manque  jamais  son 
effet ,  et  qu'il  attache  d'autant  plus  ceux  qui  sont 
faits  pour  le  saisir,  qu'il  leur  donne  une  plus  haute 
opinion  d'eux-mêmes.  Et  voilà  ce  qui  justifie  la 
doctrine  de  Platon.  11  désirerait  que  les  arts,  les 
jeux,  les  spectacles,  tous  les  objets  extérieurs, 
s'il  était  possible,  nous  entourassent  de  tableaux 
qui  fixeraient  sans  cesse  nos  regards  sur  la  vérita> 
blè  beauté.  L'habitude  de  la  contempler  deviendrait 
poumons  une  sorte  d'instinct,  et  notre  flme  serait 
contrainte  de  diriger  ses  efforts  suivant  l'ordre  et 
l'harmonie  qui  brillent  dans  ce  divin  modèle. 

Ah  !  que  nos  artistes  sont  éloignés  d'atteindre  à 
la  hauteur  de  ces  idées!  Peu  satisfaits  d'avoir 
anéanti  les  propriétés  affectées  aux  différentes  par- 
ties de  la  musique,  ils  violent  encore  les  règles  des 
convenances  les  plus  communes.  Déjà  la  danse , 
soumise  à  leurs  caprices,  devient  tumultueuse, 
impétueuse ,  quand  elle  devrait  être  grave  et  dé- 
cente; déjà  on  insère  dans  les  entr'actes  de  nos 
tragédies  des  fragmens  de  poésie  et  de  musique 
étrangers  à  la  pièce ,  et  les  chœurs  ne  se  lient  plus 
à  l'action. 

Je  ne  dis  pas  que  de  pareils  désordres  soient  la 
cause  de  notre  corruption  ;  mais  ils  rentretiennent 
et  la  fortifient.  Ceux  qui  les  regardent  comme  in- 
différons ne  savent  pas  qu'on  maintient  la  règle 
autant  par  les  rites  et  les  manières  que  par  les  prin- 
cipes, que  les  mœurs  ont  leurs  formes  comme  les 
lois,  et  que  le  mépris  des  formes  détruit  peu  à  peu 
tous  les  liens  qui  unissent  les  hommes. 

On  doit  reprocher  encore  à  la  musique  actuelle 
cette  douce  mollesse,  ces  sons  enchanteurs  qui 
transportent  la  multitude,  et  dont  l'expression, 
n'ayant  pas  d'objet  déterminé ,  est  toujours  inter- 
prétée en  faveur  de  la  passion  dominante.  Leur 
unique  effet  est  d'énerver  de  plus  en  plus  une  na- 
tion où  les  fimes  sans  vigueur,  sans  caractère,  no* 
sont  distinguées  que  par  les  différons  degrés  de 
leur  pusillanimité. 

Mais,  dis-je  à  Philotime,  puisque  l'ancienne  mu- 
sique a  de  si  grands  avantages,  et  la  moderne  de 
si  grands  agrémens,  pourquoi  n'a-t-on  pas  essayé 
de  les  concilier?  Je  connais  un  musicien  nommé 
Télésias ,  me  répondit-il ,  qui  en  forma  le  projet  il 
y  a  quelques  années.  Dans  sa  jeunesse  11  s'était 
nourri  des  beautés  sévères  qui  régnent  dans  les  ou- 
vrages de  Pindare  et  de  quelques  antres  poêles 
lyriques.  Depuis,  antralné  par  les  productions  de 

IPfalloxène ,  de  Timothée  et  des  poètes  modernes .  il 
voulut  rapprocher  ces  différentes  manières.  Mais, 
malgré  ses  efforts,  il  retCHnbait  toujours  dans  celle 
«4 
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de  ses  premiers  miitres,  et  De  tira  d*aatre  fruit  de 
ses  Teilles  que  de  mëcoutenter  les  deux  partis. 

Non,  la  musique  ne  se  relèyera  plus  de  sa  chule. 
11  faudrait  changer  nos  idées,  et  nous  rendre  nos 
vertus.  Or,  il  est  plus  difficile  de  réformer  une  na- 
tion que  de  la  policer.  Nous  n'avons  plus  de  mœurs, 
ajonta-t-il,  nous  aurons  des  plaisirs.  L'ancienne 
musique  convenait  aux  Athéniens  vainqueurs  à 
Marathon  ;  la  nouvelle  convient  à  des  Athéniens 
vaincus  à  iEgo»-Potamos. 

Je  n'ai  plus  qu'une  question  à  vous  faire,  lui 
dis-je  :  pourquoi  apprendre  h  votre  élève  un  art  si 
funeste?  à  quoi  sert-il  en  effet?  — A  quoi  il  sert  ! 
reprit-il  en  riant;  de  hochet  aux  enfans  de  tout 
âge,  pour  les  empêcher  de  briser  les  meubles  de  la 
maison.  Il  occupe  ceux  dont  l'oisiveté  serait  à 
craindre  dans  un  gouvernement  tel  que  le  nôtre  ; 
il  amuse  ceux  qui,  n'étant  redoutables  que  par 
l'ennui  qu'ils  traînent  avec  eux,  ne  savent  à  quoi 
•dépenser  leur  vie. 

4ysis  apprendra  la  musique,  parce  que ,  destiné 
à  remplir  les  premières  places  de  la  république,  il 
doit  se  mettre  en  état  de  donner  son  avis  sur  les 
pièces  que  l'on  présente  au  concours,  soit  au  théâ- 
tre, soit^aux  combats  de  musique.  11  connaîtra 
toutes  les  espèces  d'harmonie ,  et  n'accordera  son 
estime  qu'à  celles  qui  pourront  influer  sur  ses 
mœurs.  Car,  malgré  sa  dépravation,  la  musique 
peut  nous  donner  encore  quelques  leçons  utiles. 
Ces  procédés  pénibles ,  ces  chants  de  difficile  exé- 
cution ,  qu'on  se  contentait  d'admirer  autrefois 
dans  nos  spectacles,  et  dans  lesquels  on  exerce  si 
laborieusement  aujourd'hui  les  enfens,  ne  fatigue- 
ront jamais  mon  élève.  Je  mettrai  quelques  instru- 
mens  entre  ses  mains,  à  condition  qu'il  ne  s'y 
rendra  jamais  aussi  habile  que  les  maîtres  de  l'art. 
Je  veux  qu'une  musique  choisie  remplisse  agréa- 
blement ses  loisirs  s'il  en  a ,  le  délasse  de  ses  tra- 
vaux au  lieu  de  les  augmenter,  et  modère  ses  pas- 
sions s'il  est  trop  sensible.  Je  veux  enfin  qu'il  ait 
toujours  cette  maxime  devant  les  yeux  :  que  la 
musique  nous  appelle  an  plaisir,  la  philosophie  & 
la  vertu;  mais  que  c'est  par  le  plaisir  et  par  la 
vertu  que  la  nature  nous  invite  au  bonheur. 


CHAPITRE  XXVllI. 

Suite  d«f  inoeun  des  Athéniens. 

J'ai  dit  plus  haut  ■  qu'en  certaines  heures  de  la 
journée  les  Athéniens  s'assemblaient  dans  la  place 
publique  ou  dans  les  boutiques  dont  elle  est  en- 
tourée. Je  m'y  rendais  souvent,  soit  pour  appren- 
dre quelque  nouvelle ,  soit  pour  étudier  le  carac- 
tère de  ce  peuple 

J'y  rencontrai  un  jour  un  des  principaux  de  la 
ville,  qui  se  promenait  à  grands  pas.  Sa  vanité  ne 
pouvait  être  égalée  que  par  sa  haine  contre  la  dé- 
mocratie ;  de  tous  les  vers  d'Homère  il  n'avait  re- 
tenu que  cette  sentence  :  Rien  n'est  si  dangereux 
que  d'avoir  tant  de  chefs. 

Il  venait  de  receveur  une  légère  insulte.  Non , 
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disait-Il  en  fureur  :  il  faut  que  cet  homme  mi 
abandonnions  la  ville;  car  aussi  bien  n'yi-i^ 
plus  moyen  d'y  tenir.  Si  je  siège  à  quelque 
nal,  j'y  suis  accablé  par  la  foule  des  plaideun 
par  les  cris  des  avocats.  A  l'assemblée  géoéni, 
un  hftmme  de  néant,  sale  et  mal  vêtu,  a  l'inii 
lence  de  se  placer  auprès  de  moi.  Nos  onieaj 
sont  vendus  à  ce  peuple  qui  tous  les  joare  met  il 
tète  de  ses  affaires  des  gens  que  je  ne  voodnis  à 
mettre  à  la  tête  des  miennes.  Demièreowot  i 
était  question  d'élire  un  général  :  je  me  lèFe;  j 
parle  des  emplois  que  j'ai  remplis  à  l'année,  i 
montre  mes  blessures;  et  l'on  choisit  qq  honin 
sans  expérience  et  sans  talent.  C'est  Thésée  q^ 
en  établissant  l'égalité,  est  l'auteur  de  tons  cil 
maux. 

Homère  avait  bien  plus  de  raison  :  Rien  o'eil 
si  dangereux  que  d'avoir  tant  de  chefo.  En  disasl 
cela,  il  repoussait  fièrement  ceux  qu'il  trooiat 
sur  ses  pas ,  refusait  le  salut  presque  à  tout  \i 
monde;  et  s'il  permettait  à  quelqu'un  desesdien 
de  l'aborder,  c'était  pour  lui  rappeler  iMOtemeot 
les  services  qu'il  lui  avait  rendus. 

Dans  ce  moment  un  de  ses  amis  s'approcha  de 
lui  :  £h  bien  !  s'écria-t-il ,  dira-t-on  encore  ([ue  je 
suis  un  esprit  chagrin ,  que  j'ai  de  l'hamear?  Je 
viens  de  gagner  mon  procès,  tout  d'une  voii  à  li 
vérité;  mais  mon  avocat  n'avait-il  pas  oublié daos 
son  plaidoyer  les  meillears  moyens  de  ma  cause? 
Ma  femme  accoucha  hier  d'un  fils;  et  Ton  m'en 
félicite,  comme  si  cette  augmentation  de  famille 
n'apportait  pas  une  diminution  réeUe  dans  moQ 
bien  !  Un  de  mes  amis,  après  les  plus  tendres  sol- 
licitations, consent  h  me  céder  le  meilleor  de  ses 
esclaves.  Je  m'en  rapporte  à  son  estinution  :  sa- 
vez-vous  ce  qu'il  fait?  il  me  le  donne  à  on  prix  fort 
au-dessous  de  la  mienne.  Sans  doute  cet  esclave  a 
quelque  vice  caché.  Je  ne  sais  quel  poison  secret 
se  mêle  toujours  à  mon  bonheur. 

Je  laissai  cet  homme  déplorer  ses  infortunes,  et 
je  parcourus  les  différons  cercles  que  je  voyais  au- 
tour de  la  place.  Ils  étaient  composés  de  gens  de 
tout  âge  et  de  tout  état.  Des  tentes  les  garantis^ 
salent  des  ardeurs  du  aoleil. 

Je  m'assis  auprès  d'un  riche  Athénien  nomrw 
Philandre.  Son  parasite  Criton  cherchait  à  ïinié- 
resser  par  des  flatteries  outrées ,  à  l'égayer  par  des 
traits  de  méchanceté.  11  imposait  silenoe,  il  >P' 
plaudissait  avec  transport  quand  Philandre  parlait^ 
et  mettait  un  pan  de  sa  robe  sur  sa  booche  pour 
ne  pas  éclater  quand  il  échapalt  à  Philandre  quel- 
que fade  plaisanterie.  Voyez,  lui  disait-il,  comme 
tout  le  monde  a  les  yeux  fixés  sur  vous  :  hier ,  dans 
le  Portique,  on  ne  tarissait  point  sur  vos  louange  : 
il  fut  question  du  plus  honnête  liorome  de  la  ^^' 
nous  étions  plus  de  trente;  tons  les  suffrages  se 
réunirent  en  votre  faveur.  Cet  homme,  dit  ««>'? 
Philandre,  que  je  vois  là-bas,  vêtu  d'une  robe  « 
brillante,  et  suivi  de  trois  esclaves,  n'est-ce  p» 
Apollodorc,  fils  de  Passion,  ce  riche  banquier' 
C'est  lui-même  répondit  le  parasite.  Son  fMi«J* 
révoltant,  et  il  ne  se  souvient  plus  que  soop^it 
avait  été  esclave.  Et  cet  autre,  reprit  PbiliD««» 
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pi  ntrehe  après  lui  k  tète  le?^?  Son  père  s'ap- 
gbit  d'alwrd  Sosie,  répondit  Criton;  et  comme  il 
nit  été  à  l'année,  il  se  fit  nommer  Sosistrate  >. 
l  fat  easaite  ioscrit  au  nombre  des  citoyens.  Sa 
Kre  est  dé  Thrace ,  et  sans  doute  d'une  iilnstre 
rigioe;  car  les  femmes  qui  Tiennent  de  ce  pays 
lûigoé  ont  autant  de  prétentions  à  la  naissance 
|Qe  de  fiicilité  dans  les  mœurs.  Le  fils  est  un  fri- 
M,  moins  cependant  qu'Hermogène,  Corax  et 
[bersite,  qui  causent  ensemble  à  quatre  pas  de 
NMis.  Le  premier  est  si  avare,  que,  même  en  bi- 
ler,  sa  femme  ne  peut  se  baigner  qu'à  l'eau  froide; 
e  second  si  variable  qu'il  représente  vingt  bom- 
nes  dans  un  même  jour  ;  le  troisième  si  vain ,  qu'il 
là  januVs  eu  de  complices  dans  les  louanges  qu'il 
e  donne,  ni  de  rival  dans  l'amour  qu'il  a  pour 
loi- même. 

Pendaot  que  je  me  tournais  pour  voir  une  partie 
le  dés,  nobomme  vint  à  moi  d'un  air  empressé  : 
SiT6e-voas  la  nouvelle?  me  dit-il.— Non,  répon- 
di»-je.— Quoi  vous  l'ignorez?  Je  suis  ravi  de  vous 
rapprendre.  Je  la  tiens  de  Nicératès  qui  arrive  de 
Micédoine.  Le  roi  Pbilippe  a  été  battu  par  les  lUy- 
liens  ;  il  est  prisonnier  ;  il  est  mort.— Gomment! 
ot-il  possible?  Rien  n'est  si  certain.  Je  viens  de 
lencootrer  deux  de  nos  archontes;  j'ai  vu  la  joie 
peiste  sur  leurs  visages.  Cependant  n'en  dites  rien, 
et  sartout  ne  me  citez  pas.  Il  me  quitte  aussitôt 
poar  communiquer  co  secret  à  tout  le  monde. 

Celle  homme  passe  sa  vie  à  forger  des  nouvelles, 
ffle  dit  alors  un  gros  Athénien  qui  était  assis  auprès 
de  moi.  Il  oe  s'occupe  que  de  choses  qui  ne  le  tou- 
dieDt  point.  Pour  moi,  mon  intérieur  me  suffit. 
J'ai  une  femme  que  j'aime  beaucoup;  et  il  me  fit 
l'éloge  de  sa  femme.  Hier,  je  né  pus-  pas  souper 
avec  elle,  j'étais  prié  chez  un  de  mes  amis;  et  il 
me  fit  la  diescription  du  repas.  Je  me  retirai  chez 
moi  assez  content  ;  mais  j'ai  fait  cette  nuit  un  rêve 
qui  m'ioquiète;  et  il  me  raconta  son  rêve.  Ensuite 
il  me  dit  pesamment  que  la  ville  fourmillait  d'é- 
trangen;  queleshommesd'anjoufd'hui  ne  valaient 
pas  eeax  d'autrefois;  que  les  denrées  étaient  à  bas 
prix;  qu'on  pourrait  espérer  une  bonne  récolte, 
s'il  venait  k  pleuvoir.  Après  m'avoir  demandé  le 
qaioiiémedu  mois,  il  se  leva  pour  aller  souper 
avec  sa  femme. 

£h  quoi  !  me  dit  un  Athénien  qui  survint  tout  à 
coop,  et  que  je  cherchais  depuis  long-temps ,  vous 
»ez  la  patience  d'écouter  cet  ennuyeux  person- 
nage! Que  ne  faisiez-vous  comme  Aristote?  Un 
Knad  parieur  s'empara  de  lui,  et  le  fatiguait  par 
des  récits  étranges.  Eh  bien  !  loi  disait-il ,  n'êtes- 
vios  pas  étonné?  Ce  qui  m'étonne ,  répondit  Aris- 
KXe,  c'est  qu'on  aitdes  oreilles  pour  vous  entendre, 
qoaod  on  a  des  pieds  pour  vous  échapper.  Je  lui 
dis  alors  que  j'avais  une  affaire  à  lui  communiquer, 
je  Toulos  la  lui  expliquer.  Mais  lui ,  de  m'arrêter  à 
chaqoe  mot.  Oui ,  je  sais  de  quoi  il  s'agit  ;  je  pour- 
vu vous  le  raconter  au  long  x  continuez  ;  n'omet- 
lez  aucune  circonstance;  fort  bien;  vous  y  êtes; 
c'est  cela  même.  Voyez  combien  il  était  nécessaire 
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d'en  conférer  ensemble  !  A  la  fin  je  l'avertis  qu'il 
ne  cessait  dem'interrompre.  Je  le  sais,  répondit-il , 
mab  j'ai  un  extrême  besoin  de  parler.  Cependant 
je  ne  ressemble  point  à  l'homme  qui  vient  de  vous 
quitter.  Il  parle  sans  reflexion ,  et  je  crois  être  à 
l'abri  de  ce  reproche  ;  témoin  le  discours  que  Je 
fis  dernièrement  à  l'assemblée:  vous  n'y  étiez  pas; 
je  vais  vous  le  réciter.  A  ces  mots ,  je  voulus  pro- 
fiter du  conseil  d'Aristote  :  mais  il  me  suivit,  tou- 
jours parlant,  toujours  déclamant. 

Je  me  jetai  au  milieu  d'un  groupe  formé  autour 
d'un  devin  qui  se  plaignait  de  l'incrédulité  des 
Athéniens.  Il  s'écriait  :  Lorsque  dans  l'assemblée 
générale  je  parle  des  choses  divines,  et  que  je 
vous  dévoile  l'avenir,  vous  vous  moquez  de  moi 
comme  d'un  fou  ;  cependant  l'événement  a  tou- 
jours justifié  mes  prédictions.  Mais  vous  portez 
envie  à  ceux  qui  ont  des  lumières  supérieures  aux 
vôtres. 

11  allait  continuer  lorsque  nous  vîmes  paraître 
Diogène,  il  arrivait  de  Lacédémone.  «  D'où  venez- 
vous  ?  lui  demanda  quelqu'un.  De  l'appartement 
des  hommes  à  celui  des  femmes,  >  répondit-il.  «  Y 
avait-il  beaucoup  de  monde  aux  jeux  olympiques? 
lui  dit  un  autre.— Beaucoup  de  spectateurs  et  peu 
d'hommes.  »  Ces  réponses  furent  applaudies;  et  à 
l'instant  il  se  vit  entouré  d'une  foule  d'Athéniens 
qui  cherchaient  à  tirer  de  lui  quelque  repartie; 
«•Pourquoi-,  lui  disait  celui-ci,  mangez-vous  dans  * 
le  marché  ? —C'est  que  j'ai  faim  dans  le  marché  » 
Un  autre  lui  fait  cette  question  :  «Comment  puis- 
je  me  venger  dft  mon  ennemi?-*  En  devenant  plus 
vertueux.  »  «  Diogène,  lui  dit  un  troisième,  on 
vous  donne  bien  des  ridicules. — Mais  je  ne  les  re- 
cois pas.  »  Un  étranger,  né  à  Mynde,  voulut  savoir 
comment  il  avait  trouvé  cette  ville,  «  J'ai  conseillé 
auxbabitans,  répondit-il,  d'en>  fermer  le»  porte», 
de  peur  qu'elle  ne  s'enfuie.  »  C'est  qu'en  effet  cette 
ville,  qui  est  très-petite,  a  de  très-grandes  portes. 
Le  parasite  Criton,  éUnt  monté  sur  une  chaise<, 
lui  demanda  pourquoi  on  l'appelait  chien.— «Par- 
ce que  je  caresse  ceux  qui  me  donnent  de  quoi 
vivre,  que  j'aboie  contre  ceux  dont  j^essuie  des 
refus,  et  que  je  mords^  les  méchans.  £t  quel  est, 
reprit  le  parasite,  l'animal  le  plus  dangereux  ?  — 
Parmi  les  animaux  sauvages,  le  calomniateur; 
parmi  les  domestiques,  le  flatteur.  > 

A  ces  mots  les  assistans  firent  des  éclats  de  rire  ; 
le  parasite  disparut,  et  les  attaques  continuèrent 
avec  plus  de  chaleur.  «  Diogène ,  d'où  êtes-vous  ? 
lui  dit  quelqu'un.  Je  suis  citoyen  de  l'univers,  ré- 
pondit-il. Eh  non,  reprit  un  autre,  il  est  de  Si- 
nope;  les  habilans  l'ont  condamné  à  sortir  de  leur 
ville. —Et  moi  je  les  ai  condamnés  à  y  rester.  •  Un 
jeune  homme  d'une  jolie  figure  s'étant  avancé ,  se 
servit  d'une  expression  dont  l'indécence  fit  rougir 
un  de  ses  amis  de  même  Age  que  lui.  Diogène  dit 
au  second  :  «  Courage,  mon  enfant  !  voilà  les  cou- 
leurs de  la  vertu.  »  Et  s'adressant  au  premier  t 
«  N'avcz-vous  pas  de  honte,  lui  dit-il,  de  tirer  une 
lame  de  plomb  d'un  fourreau  d'ivoire  ?»  Le  jeune 
homme  en  fureur  lui  ayant  appliqué  un  soufflet  : 
«  Eh  bien  !  reprit-il ,  sans  s'émouvoir,  vous  m'apprc- 
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nez  une  chose;  c*e9t  que  J'ai  besoia  d'un  casque.  » 
Quel  fruit,  lui  demanda-lroa  tout  de  suite,  ayes- 
vous  retiré  de  TOtre()hil<Mophie?-'«you9  le  voyez, 
d'être  préparé  à  tous  les  évènemens.  » 

Dans  ce  moment  Diogène,  sans  Tonloir  quitter 
la  place,  recevait  sur  sa  télé  de  l'eau  qui  tombait 
du  haut  d'une  maison;  comme  quelques  uns  des 
assistans  paraissaient  le  plaindre ,  Platon  qui  pas- 
sait par  hasard,  leur  dit  i  «  Youlez-tousque  votre 
pitié  lui  soit  utile,  faites  semblant  de  ne  le  pas 
voir.  » 

Je  trouvai  un  jour  au  portique  de  Jupiter  quel- 
ques Athéniens  qui  agitaient  des  questions  de  phi- 
losophie. Non,  disait  tristement  un  vieux  disciple 
d'Heraclite ,  je  ne  puis  contempler  la  nature  sans 
un  secret  effroi.  Les  êtres  insensibles  ne  sont  que 
dans  un  état  de  guerre  ou  de  ruine  ;  ceux  qui  vi- 
vent dans  les  airs,  dans  les  eaux  et  sur  la  terre, 
n'ont  reçu  la  force  ou  la  ruse  que  pour  se  pour- 
suivre et  se  détruire.  J'égorge  et  je  dévore  moi- 
même  l'animal  que  j'ai  nourri  de  mes  mains ,  en 
attendant  que  de  vils  insectes  me  dévorent  à  leur 
tour. 

Je  repose  ma  vue  sur  des  tableaux  plus  rians , 
dit  un  jeune  partisan  de  Démocriie.  Le  flux  et  le 
reflux  des  générations  ne  m'afllige  pas  plus  que  la 
succession  périodique  des  flots  de  la  mer  ou  des 
feuilles  des  arbres.  Qu'importe  que  tels  individus 
paraissent  ou  disparaissent?  La  terre  est  une  scène 
qui  change  à  tous  momens  de  décoration.  Ne  se 
couvre-t-elle  pas  tous  les  ans  de  nouvelles  fleurs, 
de  nouveaux  fruits  ?  Les  atomes  d#nt  je  suis  com- 
posé, après  s'être  séparés,  se  réuniront  un  jour,  et 
je  revivrai  sous  une  autre  forme. 

Hélas  !  dit  un  troisième,  le  degré  d'amour  ou  de 
haine,  de  joie  ou  de  tristesse,  dont  nous  sommes 
affectés  n'influe  que  trop  sur  nos  jugemens.  Ma- 
lade, je  ne  vois  dans  la  nature  qu'un  système  de 
destruction  ;  en  santé,  qu'un  système  de  reproduc- 
.tion. 

EUe  est  l'un  et  l'autre,  répondit  un  quatrième. 
Quand  l'univers  sortit  du  chaos,  les  êtres  iotelli- 
gens  durent  se  flatter  que  la  sagesse  suprême  dai- 
gnerait leur  dévoiler  les  motife  de  leur  existence; 
mais  elle  renferma  son  secret  dans  son  sein;  et, 
adressant  la  parole  aux  causes  secondes ,  elle  ne 
prononça  que  ces  deux  mots:  Détruisez,  reprodui- 
sez. Ces  mots  ont  fixé  pour  jamais  la  destinée  du 
monde. 

Je  ne  sais  pas,  reprit  le  premier,  si  c'est  pour  se 
jouer  ou  pour  un  dessein  sérieux  que  les  dieux 
nous  ont  formés;  mais  je  sais  que  le  plus  grand 
des  malheurs  est  de  nattre,  le  plus  grand  des  bon- 
heurs de  mourir.  La  vie,  disait  Pindare,  n'est  que 
le  rêve  d'une  ombre;  image  sublime,  et  qui  d'un 
seul  trait  peint  tout  le  néant  de  l'homme.  La  vie, 
disait  Socrate,  ne  doit  être  que  la  méditation 
de  la  mort  ;  paradoxe  étrange  de  supposer  qu'on 
nous  oblige  de  vivre  pour  nous  apprendre  à  mou- 
rir. 

L'homme  naît,  vit  et  meurt  dans  un  même  in- 
stant; et  dans  cet  instant  si  fugitif,  quelle  com(di- 
cation  de  souffrances  !  son  entrée  dans  la  vie  s'an- 


nonce fMT  des  cris  et  par  des  pleurs  s  dans  f  enl 
et  dans  l'adolescence  des  maîtres  qui  le  tyran 
des  devoirs  qui  l'accablent  :  vient  ensuite  une 
cession  effrayante  de  trayaax  pénibl^,  de 
dévorans ,  de  chagrins  amers,  de  oombals  de  t 
espèce;  et  to«t  cela  se  termine  par  une  vieilles^ 
qui  le  ùit  mépriser  et  un  tombeau  qui  le  fait  o^ 
blier. 

Vous  n*avez  qu'à  Tétudier.  Ses  vertus  ne  soi 
que  l'échange  de  ses  vices  1  il  ne  se  soustrait  à  l'in 
que  pour  obéir  à  l'autre.  S'il  néglige  son  eip^ 
rienee,  c'est  un  entant  qai  commence  toas  les  joui 
ànaitre;  s'il  la  consulte,  c'est  un  vieiHard  qui  « 
plaint  d'avoir  trop  vécu. 

il  avait  par  dessus  les  animaux  deux  insignei 
avantages,  la  prévoyance  et  Tespérance.  Qu'a  fail 
la  nature?  elle  les  a  cruellement  empoisomés  pu 
la  crainte. 

Quel  vide  dans  tout  ce  qu'il  fait!  que  de  ?ariél^ 
et  d'inconséquences  dans  ses  penchans  et  dnn 
ses  projets!  Je  vous  le  demande,  qu'est-ce  q« 
l'homme? 

Je  vais  vous  le  dire ,  répondit  un  jeune  éioardi 
qui  entra  dans  ce  moment.  11  tira  de  deisoossa 
robe  une  petite  figure  de  bois  ou  de  carton,  <lonl 
les  membres  obéiasaiena  à  des  fils  qu'il  tendait  ei 
relâchait  à  son  gré.  Ces  fils,  dit-il,  sont  les  pas- 
sions qui  nous  entraînent  tantôt  d'un  oôtéetuotôt 
de  l'autre  :  voilà  tout  ce  que  j'en  sais.  £t  il  sortit. 

Notre  vie ,  disait  un  disciple  de  Platon,  est  'oui 
à  k  fois  une  comédie  et  aine  tragédie  :  soui  le  pre- 
mier aspect  elle  ne  pouvait  avoir  d'antre  nœodqoe 
notre  folie  ;  sous  le  second  d'autre  dénoûnieotqac 
la  mort;  et,  comme  elle  participe  de  la  nature  de 
ces  deux  drames,  elle  est  méléo  de  pkisifsetde 
douleurs. 

La  coufersation  variait  sans  cesse.  L'on  niait 
l'existence  du  mouvement  ^  l'autre  ceHe  des  objets 
qui  nous  entourent.  Tout  au  dehors  dt  nous,  di- 
sait-on, n'est  que  prestige  et  mensonge;  ao  dediof 
qu'erreur  et  illusion.  Nos  sens,  nos  passioss,  noirt 
raison,  nous  égarent;  des  sciences,  ou  plutôt  de 
vaines  opinions,  nous  arrachent  an  repos  de  l'igno- 
rance pour  nous  livrer  au  tourment  de  riocerji- 
tude  ;  et  les  plaisirs  de  l'esprit  ont  des  retours  mille 
fois  plus  amers  que  ceux  des  sens. 

J'osai  prendre  la  parole.  Les  hommes,  dis-je, 
s'éclairent  de  plus  en  plus.  N'est-iJ  pas  à  çrésa^ 
qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  erreurs  ils  décoa- 
vrirent  enfin  le  secret  de  ces  mystères  qw  if 
tourmentent?  Et  savez-vous  ce  qui  arrite?  nie  re- 
pondit-on.  Quand  ce  secret  est  sur  le  poinl  d  cire 
enlevé,  la  nature  est  tout  à  coup  attaquée  dune 
épouvantable  maladie.  Un  déluge,  un  incendie, 
détruit  les  nations  avec  les  monumens  de  leorio- 
telligence  et  de  leur  vanité.  Ces  fléaux  temw© 
ont  souvent  bouleversé  notre  globe;  le  w^ST 
des  sciences  s'est  plus  d'une  fois  éteint  et  ralhroC' 
A  chaque  révolution  quelques  individus  épar^^ 
par  hasard  renouent  le  fil  des  générations;  et  ^^^ 
une  nouvelle  race  de  malheureux  laborteuscin  ^ 
occupée  pendant  une  longue  suite  de  *'t^  .^ 
former  en  société,  à  se  donner  des  lois,  à  lores 
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les  arts  ei  à  perièclîooiier  ms  couitinaBces ,  ji»- 
^'à  ce  qa'aoe  antre  catastropha  rengloutissedans 
rabioia  de  l'oubli. 

Il  n'était  pas  en  mon  poovoir  de  eouteoir  plus 
iMg-teoips  uae  oeoversaiioo  si  étrange  et  si  oou- 
Telle  pour  moi.  Je  sortis  avec  pféeipiiatîon  du 
Portiqoe  ;  et,  sau  sa?oir  oà  porter  mes  pas,  je  ne 
rendis  sor  les  bords  de  l'Ilissus.  Les  pensés  tes 
phB  tristes  y  les  sentimens  les  plus  douloureux, 
açttateui  noa  âme  ayec  mlenoe.  C'était  donc  peur 
acqaérir  des  lumières  si  odieuses  que  j'avais  quitté 
mon  pays  et  mes  parens  !  Tous  les  efforts  de  l'es- 
prit humain  ne  servent  donc  qu'à  montrer  que  nous 
sommes  les  plus  misérables  des  êtres  !  filais  d'où 
Tient  qaîDs  existent,  d'où  vient  qu'ils  périssent  ces 
êtres?  Que  signifient  ces  changemens  périodiques 
^u'onamèneétenieUemeBt  sur  lethéêtre  du  monde? 
A  qui  destine-t'-oa  un  spectacle  si  terrible?  est-ce 
tox  dieux,  qui  n'en  ont  aucun  besoin?  est-ce  aux 
hommes,  qui  en  sont  les  victimes?  Et  moi-même, 
sQf  ce  théâtre,  pourquoi  m'a-t-on  forcé  de  prendre 
uorôie?  pourquoi  me  tirer  du  néant  sans  mon 
iTeii«  et  me  rendre  nâilhenreux  sans  me  demander 
M  je  consentais  à  l'être?  J'interroge  les  cieux,  la 
terre,  l'univers  entier.  Que  pourraient-ils  répon- 
dre? ils  exécutent  en  silence  les  ordres  dont  ils 
ignorent  les  motifs.  J 'interroge  les  sages.  Les  cruels  I 
ils  m'ont  répondu  ;  ils  m'ont  appris  à  me  connaître  ; 
lis  m'ont  dépouillé  de  tous  les  droits  que  j'avais 
à  mon  estime  ;  et  déjà  je  sois  injuste  envers  les 
dieax,  et  bientdt  pent^tre  je  serai  barbare  envers 
les  hommes. 

Josqn'à  quel  point  d'activité  et  d'exaltation  se 
porte  une  imaginatioB  fortement  ébranlée!  D'un 
conp  d'ail  j'avais  parceum  toutes  les  conséquences 
decesfstaies  opinions.  Les  moindres  apparences 
élaieot  devenues  pour  moi  des  réalités,  les  moin- 
dres cFsiates  des  supplices.  Mes  idées,  semblables 
à  des  fontdmes  ellîrayaiis,  se  poussaient  et  se  re- 
poosssient  dans  mon  esprit  comme  les  flots  d'une 
mer  agitée  par  une  horrible  tempête. 

Au  milien  de  tet  orage  je  m'étais  jeté  sans  m'en 
apereeveir  au  pied  d'un  platane ,  sous  lequel  So- 
craie  venait  quelquefois  s'entretenir  avec  ses  dis- 
ciples. Le  souvenir  de  cet  homme  si  sage  et  si  heu- 
reax  ne  servit  qu'à  augmenter  mon  délire.  Je 
rinvoqoais  à  haute  voix ,  j'arrosais  de  mes  pleurs 
le  lien  où  il  s'était  assis,  lorsque  j'aperçus  au  loin 
Hiocus,  fils  de  Phocion ,  et  Ctésippe ,  fils  de  Cha- 
linas,  accompagnés  de  quelques  jeunes  gens  avec 
<iai  j'avais  des  liaisoos.  Je  n'eus  que  le  temps  de 
reprendre  l'usage  de  mes  sens  ;  ils  s'approchèrent 
^  me  forcèrent  db  les  suivre. 

Nous  allâmes  à  te  place  pnbUqoe ,  on  nous  mon- 
tra des  épigrammcs  et  des  chansons  contre  ceux 
<IQi  étaient  à  la  tête  des  afiàires,  et  l'on  décida  que 
^  meilleur  des  gouvememens  était  celui  de  Lacé- 
démone.  Noos  nous  readtnes  au  théâtre;  on  y 
joQait  des  pièces  naavelles,  que  nous  sifflâmes  et 
qui  réussirent.  Nous  montâmes  à  cheval.  Au  re- 
loor,  après  nous  être  baignés,  nous  soupâmes  avec 
des  chanteuses  et  des  joueuse»  de  flûte.  J'oubliai 
le  Portique,  le  platane  et  Socrate  ;  je  m'abandon- 


nai sans  réserve  au  plsisir  et  à  la  licence.  Nous 
passâmes  une  partie  de  la  nuit  à  boire  et  l'autre 
moitié  à  courir  les  rues  pour  insulter  les  passans. 
A  mon  réveil  la  paix  régnait  dans  mon  âme,  et 
je  reconnus  aisément  le  principe  des  terreurs  qui 
m'avaient  agité  la  veille.  N'étant  pas  encore  aguerri 
contre  les  incertitudes  du  savoir ,  ma  peur  avait 
été  celle  d'un  enfant  qui  se  trouve  pour  la  première 
fois  dans  les  ténèbres.  Je  résolus  dès  ce  moment 
de  fixer  mes  idées  à  l'égard  des  opinions  qu'on 
avait  traitées  dans  le  Portique,  de  fréquenter  la 
bibliothèque  d'un  Athénien  de  mes  amis,  et  de 
profiter  de  cette  oc:asion  pour  connaître  en  détail 
les  différentes  branches  de  la  littérature  grecque. 


CHAPITRE  XXIX. 

BiUiollièque  d'an  ÂlhëuieOi  claste  de  plitlotopliie. 

Pisistrate  s'était  fait,  il  y  a  deux  siècles,  une  bi- 
bliothèque qu'il  avait  rendue  publique,  et  qui  fut 
ensuite  enlevée  par  Xerxès  et  transportée  en  Perse. 
De  mon  temps  plusieurs  Athéniens  avaient  des  col- 
lections de  livres.  La  plus  considérable  appartenait 
à  Euclide;  il  l'avait  reçue  de  ses  pères  ;  il  méritait 
de  la  posséder  puisqu'il  en  connaissait  le  prix. 

En  y  entrant  je  frissonnai  d'étonnement  et  de 
plaisir.  Je  me  trouvais  au  milieu  des  plus  beaux 
génies  de  la  Grèce.  Ils  vivaient,  ils  respiraient  dans 
leurs  ouvrages,  rangés  autour  de  moi.  Leur  si- 
lence même  augmentait  mon  respect  ;  l'assemblée 
de  tous  les  souverains  de  la  terre  m'eût  paru  moins 
imposante.  Quelques  momcns  après  je  m'écriai  : 
Hélas  !  que  de  connaissances  refusées  aux  Scythes  ! 
Dans  la  suite  j'ai  dit  plus  d'une  fois  :  Que  de  con- 
naissances inutiles  aux  hommes  ! 

Je  no  parlerai  point  ici  de  toutes  les  matières 
sur  lesquelles  on  a  tracé  l'écriture.  Les  peaux  de 
chèvre  et  de  mouton ,  les  différentes  espèces  de 
toile,  furent  successivement  employées;  on  a  fait 
depuis  usage  du  papier  tissu  des  couches  intérieures 
de  la  tige  d'une  plante  qui  croit  dans  les  marais  de 
l'Egypte  ou  au  milieu  des  eaux  dormantes  que  le 
Nil  laisse  après  son  inondation.  On  en  fait  des  rou- 
leaux ,  à  l'extrémité  desquels  est  suspendue  une 
étiquette  contenant  le  titre  du  livre.  L'écriture 
n'est  tracée  que  sur  une  des  faces  ds  chaque  rou- 
leau; et,  pour  en  fociliter  la  lecture,  elle  s'y 
trouve  divisée  en  plusieurs  compartimens ,  ou 
pagea  \ 

Des  copistes  de  profession  passent  leur  vie  à  tran  - 
scrire  les  ouvrages  qui  tombent  entre  leurs  mains  ; 
et  d'autres  particuliers,  par  le  désir  de  s'instruire, 
se  chargent  du  même  soin.  Démosthène  me  disait 
on  jour  que  pour  se  former  le  style  il  avait  huit 
fois  transcrit  de  sa  main  l'histoire  de  Thucydide. 
Par  là  les  exemplaires  se  multiplient  ;  mais,  à  cause 
des  frais  de  copies  ils  ne  sont  jamais  fortcom- 

*  Voycs  les  manuscrits  d'HercuIanuin. 

A  Après  la  mort  de  Speusippe,  disciple  de  PUloa  ,  Aristofa 
acheta  ses  livres  «  qui  e'taicnl  eu  petit  nombre,  et  en  donna 
trois  lalens,  c'est-à-dire  seize  mille  deux  cents  lÎTres  ^Diog. 
Lacrl.  lib.  4  i  S  ^*  À>*'*  ^rell.  Ub.  3  ,  cap.  17). 
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iDuos,  et  o*e8t  ce  qui  fait  que  les  lumières  se  ré- 
paodent  avec  tant  de  lenteur.  Ua  livre  devieot  eu- 
core  plus  rare  lorsqu'il  parait  dans  un  pays  éloi- 
gné, et  lorsqu'il  traite  de  matières  qui  ne  sont  pas 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  J'ai  vu  Platon,  mal- 
gré les  correspondances  qu'il  entretenait  en  Italie, 
obtenir  avec  beaucoup  de  peine  certains  ouvrages 
de  philosophie,  et  donner  cent  mines  '  de  trob  pe- 
tits traités  de  PhilodaQs. 

Les  libraires  d'Athènes  ne  peuvent  ni  se  donner 
/es  mêmes  soins  ni  faire  de  pareilles  avances.  Ils 
s'assortissent  pour  l'ordinaire  en  livres  de  pur 
agrément ,  dont  ils  envoient  une  partie  dans  les 
contrées  voisines,  et  quelquefois  même  dans  les 
colonies  grecques  établies  sur  les  côtes  du  Pont- 
Euxin.  La  fureur  d'écrire  fournit  sans  cesse  de  nou- 
veaux alimens  à  ce  commerce.  Les  Grecs  se  sont 
exercés  dans  tous  les  genres  de  littérature.  On  en 
pourra  juger  par  les  diverses  notices  que  Je  don- 
nerai de  la  bibliothèque  d'Euclide. 

Je  commencerai  par  la  classe  de  philosophie. 
Elle  ne  remontait  qu'au  siècle  de  Solon,  qui  flo- 
rissait  il  y  a  deux  cent  cinquante  ans  environ.  Au- 
paravant les  Grecs  avaient  des  théologiens  et  n'a- 
vaient point  de  philosophes  ;  peu  soigneux  d'étu- 
dier la  nature,  les  poètes  recueillaient  et  accrédi- 
taient par  leurs  ouvrages  les  mensonges  et  les  su- 
perstitions qui  régnaient  parmi  le  peuple.  Mais  au 
temps  de  ce  législateur,  et  vers  la  cinquantième 
olympiade  >,  il  se  fit  tout  à  coup  une  révolution 
surprenante  dans  les  esprits.  Thaïes  et  Pythagore 
jetèrent  les  fondemens  de  leur  philosophie;  Gad- 
mus  de  Milct  écrivit  l'histoire  en  prose;  Thespis 
donna  une  première  forme  k  la  tragédie,  et  Susa- 
rion  &  la  comédie. 

Thaïes  de  Milet  en  lonie,  l'un  des  sept  sages  de 
la  Grèce,  naquit  dans  la  première  année  de  la 
trente-cinquième  olympiade  ^  Il  remplit  d'abord 
avec  distinction  les  emplois  auxquels  sa  naissance 
et  sa  sagesse  l'avaient  appelé.  Le  besoin  de  s'in- 
struire le  força  bientôt  de  voyager  parmi  les  na- 
tions étrangères.  A  son  retour,  s'étant  dévoué  sans 
partage  à  l'étude  de  la  nature ,  il  étonna  la  Grèce 
en  prédbant  une  éclipse  de  soleil  ;  il  l'instruisit  en 
lui  communiquant  les  lumières  qu'il  avait  acquises 
en  Egypte  sur  la  géométrie  et  sur  l'astronomie.  Il 
vécut  libre;  il  jouit  en  paix  de  sa  réputation,  et 
mourut  sans  regret^.  Dans  sa  jeunesse  sa  mère  le 
pressa  de  se  marier  ;  elle  l'en  pressa  de  nouveau 
plusieurs  années  après.  La  première  fois  il  dit  :  «  Il 
n'est  pas  temps  encore  ;  »  la  seconde  :  «  Il  n'est 
plus  temps.  » 

On  cite  de  lui  plusieurs  réponses  que  je  vais  rap- 
porter, parce  qu'elles  peuvent  donner  une  idée  de 
sa  philosophie  et  montrer  avec  quelle  précision 
les  sages  de  ce  siècle  tâchaient  de  satisfaire  aux 
questions  qu'on  leur  proposait. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  ?  ^  L'univers,  car  il  est 
l'ouvrage  de  Dieu.  —  De  plus  vaste?— L'espace, 
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parce  qu'il  contient  toat.  —  De  plus  fort?  — U| 
nécessité,  parce  qu'elle  triomphe  de  tout.— Dil 
plus  difficile  ?— De  se  connaître.  ^De  plus  facile? 
—De  donner  des  avis.— ]>e  plus  rare?— Un  tyran 
qui  parvient  à  la  vieillesse. —Quelle  différence  y 
a-t-il  entre  vivre  et  mourir  ?  —  Tout  cela  est  éfil 
—  Pourquoi  donc  ne  mourez-vous  pas  ?  —  C'est 
que  tout  cela  est  égal.  —  Qoest-ce  qui  peut  noos 
consoler  dans  le  malheur? — La  vue  d'unenoemi 
plus  malheureux  que  non8.«^Que  faut-il  pour  me- 
ner une  vie  irréprochable?  —Ne  pas  faire  ceqa'oD 
blâme  dans  les  autres.— Que  faut-il  poar  être 
heureux  ?^Un  corps  sain,  une  fortune  aisée,  un 
esprit  éclairé,  etc.,  etc. 

Rien  de  si  célèbre  que  le  nom  de  Pythagore, 
rien  de  si  peu  connu  que  les  détails  de  sa  vie.  W 
parait  que  dans  sa  jeunesse  il  prit  des  leçons  de 
Thaïes  et  de  Phérécyde  de  Scyros,  qu'il  fit  ensuite 
un  long  séjour  en  Egypte,  et  que,  s'il  ne  parcoo- 
rut  pas  les  royaumes  de  la  haute  Asie,  il  eat  da 
moins  quelques  notions  des  sciences  qu'on  y  eai- 
tivait.  La  profondeur  des  mystères  des  ÉgyptieDs, 
les  longues  méditations  des  sages  de  l'Orient,  eu- 
rent autant  d'attraits  pour  son  imagination  ar- 
dente qu*en  avait  pour  son  caractère  ferme  le  ré- 
gime sévère  que  la  plupart  d'entre  eux  avaient 
embrassé. 

A  son  retour,  ayant  troavé  sa  patrie  opprimée 
par  un  tyran,  il  alla  loin  de  la  servitude,  s'établir 
à  Crotone  en  Italie.  Cette  ville  était  alors  dans  un 
état  déplorable.  Les  habitans  vaincus,  par  les  Lo- 
criens,  avaient  perdu  le  sentiment  de  leurs  forces, 
et  ne  trouvaient  d'autres  ressources  à  leurs  mal- 
heurs que  l'excès  des  plaisirs.  Pythagore  entreprit 
de  relever  leur  courage  en  leur  donnant  leurs  an- 
ciennes vertus.  Ses  instructions  et  ses  eieaipies 
hAtèrent  tellement  les  progrès  de  la  rëfonnation, 
qu'on  vit  un  jour  les  femmes  de  Grotooe,  entraî- 
nées par  son  éloquence,  consacrer  dans  un  tem- 
ple les  riches  ornemens  dont  elles  avaient  soin  de 
se  parer. 

Peu  content  de  ce  triomphe,  il  voulut  le  per- 
pétuer en  élevant  la  jeunesse  dans  les  prioeipes 
qui  le  lui  avaient  procuré.  Gomme  il  savait  qne 
dans  un  état  rien  ne  donne  plus  de  force  qo» 
la  sagesse  des  mœurs,  et  dans  un  particulier  qoe 
l'absolu  renoncement  à  soi-même,  il  conçut  un 
système  d'éducation  qui,  pour  rendre  les  âmes 
capables  de  la  vérité,  devait  les  rendre  indépen- 
dantes des  sens.  Ce  fut  alors  qu'U  forma  ce  fa- 
meux institut  qui,  jusqu'en  ces  derniers  tem^i 
s*est  distingué  parmi  les  autres  sectes  phiiosopbi- 
ques.  J'aurai  occasion  d'en  parler  dans  la  suite  . 

Sur  la  fin  de  ses  jours,  et  dans  une  exlréœc 
vieillesse,  Pythagore  eut  la  douleur  de  voir  son 
ouvrage  presque  anéanti  par  la  jalousie  des  prin- 
cipaux citoyens  de  Crotone.  Obligé  de  prendre  w 
fuUe,  il  erra  de  ville  en  ville  jusqu'au  moment  ou 
la  mort,  en  terminant  ses  infortunes,  fit  taire  1  en- 
vie, et  restituer  à  sa  mémoire  des  honneurs  que  le 
souvenir  de  la  persécution  rendit  excessifs. 

L'école  d'Ionie  doit  son  origine  è  Thàlèa^  cent- 
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d'ilalie  à  Pythagore  s  des  deux  écoles  en  ont  formé 
d'aolres,  qui  toutes  ont  prodait  de  grands  hom- 
mes. Euclide,  en  rassemblant  leurs  écrits,  avait 
«a  soin  de  les  distribuer  relativement  aux  diffé- 
nos  systèmes  de  philosophie. 

A  la  suite  de  quelques  traités,  peut-être  faus- 
sement attribués  à  Ilialès,  on  voyait  les  ouvrages 
de  ceux  qui  se  sont  transrais  sa  doctrine,  et  qui 
ont  été  successivement  placés  à  la  tête  de  son 
école.  Ce  sont  Anaximandre,  Anaximène,  Anaxa- 
gore,  qui  le  premier  enseigna  la  philosophie  à 
Athènes,  ArchelaQs,  qui  fut  le  maître  de  Socrate. 
Léon  ouvrages  traitent  de  la  formation  de  l'uni- 
Ters,  de  la  nature  des  choses,  de  la  géométrie  et 
de  l'astronomie. 

Les  traités  suîvans  avaient  beaucoup  plus  de  rap- 
port &  la  morale;  car  Socrate,  ainsi  que  ses  disci- 
ples, se  sont  moins  occupés-de  la-nature  en  général 
que  derhoDiiBeeo^iarticulier.  Socrate  n'alaissé  par 
écrit  qu'on  hymne  en  l'honneur  d'Apollon,  et 
quelques  fables  d'Ésope ,  qu'il  mit  en  vers  pen- 
dant qu'il  était  ea  prison.  Je  trouvai  chez  Euclide 
ces  deux  petites  pièces,  et  les  ouvrages  qui  sont 
sortis  de  l'école  de  ce  philosophe.  Us  sont  pres- 
que tous  en  forme  de  dialogues,  et  Socrate  en  est 
le  principal  interlocuteur,  parce  qu'on  s'est  pro- 
posé d'y  rappeler  ses  conversations.  Je  vis  les 
dialogues  de  Platon;  ceux  d'Alexamène,  anté- 
rieurs à  ceux  de  Platon  ;  ceux  de  Xénophon;  ceux 
d'Eschine;  ceux  de  Criton,  de  Simon,  de  Glau- 
€00,  de  Cébès,  de  Phsdon  et  d'EucIide,  qui  a 
fondé  l'école  de  Mégare,  dirigée  aujourd'hui  par 
Eubolide,  son  disciple. 

n  est  sorti  de  l'école  d'Italie  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  d'écrivains  que  de  celle  d'Ionie: 
outre  quelques  traités  qu'on  attribue  à  Pythagore, 
et  qui  ne  paraissent  point  authentiques,  la  biblio- 
thèque d'Èuclide  renfermait  presque  tous  les  écrits 
des  philosophes  qui  ont  aussi  suivi  ou  modifié  sa 
doctrine. 

Tel  fut  Enopédocle  d'Agrigente,  à  qui  les  ha- 
hitansde  celte  grande  ville  offrirent  la  couronne, 
et  qui  aima  mieux  éublir  l'égalité  parmi  eux. 
^vec  des  talens  qui  le  rapprochaient  d'Homère, 
il  prêta  les  charmes  de  la  poésie  aux  matières  les 
pias  abstraites,  et  s'acquit  Unt  de  célébrité,  qu'il 
fixa  sur  lui  les  regards  des  Grecs  assemblés  aux 
jeux  olympiques.  Il  disait  aux  Agrigenlins  :  «  Vous 
courez  après  les  plaisirs  comme  si  vous  deviez 
inourir  demain  :  vous  bâtissez  vos  maisons  comme 
«  vous  ne  deviez  jamais  mourir.  » 

Tels  furent  encore  Épicharme,  homme  d'esprit, 
jwnmc  le  sont  la  plupart  des  Siciliens,  qui  s'attira 
«  disgrâce  du  roi  Hiéron  pour  s'être  servi  d'une 
expression  indécente  en  présence  de  l'épouse  de  ce 
prince,  et  l'inimitié  des  autres  philosophes  pour 
«oir  révélé  le  secret  de  leurs  dogmes  dans  ses  co- 
n>^ies;OccUusde  Lucanie,  Timée  de  Locres, 
dateurs  moins  brillans ,  mais  plus  profonds  et  plus 
précis  que  les  piécédens;  Architas  de  Tarente,  cé- 
lèbre par  des  découvertes  importantes  dans  les 
aiécaniqufs;  Philolatks  deCrotone,  l'un  des  pre- 
miers, parmi  les  Grecs,  quifirent  mouvoir  la  terre 


autour  du  soleil;  Eudoxe,  que  j'ai  vu  souvent 
chez  Platon,  et  qui  fut  è  la  fois  géomètre,  astro- 
nome, médecin  et  législateur;  sans  parler  d'un 
Ecphantus,  d'un  Alcmson,  d'un  Hippasus,  et 
d'une  foule  d'autres,  tant  anciens  que  modernes, 
qui  ont  vécu  dans  l'obscurité,  et  sont  devenus 
célèbres  après  leur  mort. 

Une  des  tablettes  fixa  mon  attention  :  elle  ren- 
fermait une  suite  de  livres  de  philosophie,  tous 
composés  par  des  femmes  dont  la  plupart  furent 
attachées  à  la  doctrine  de  Pythagore.  J'y  trouvai 
le  Traité  de  la  sagesse  par  Périctione ,  ouvrage 
où  brille  une  métaphysique  lumineuse.  Euclide  me 
dit  qu'Aristote  en  faisait  grand  cas,  et  qu'il  comp- 
tait en  emprunter  des  notions  sur  la  nature  de 
l'être  et  de  ses  accidens. 

11  ajouta  que  l'école  d'Italie  avait  répandu  sur 
la  terre  plus  de  lumières  que  celle  d'Ionie;  mais 
qu'elle  avait  fait  des  écarts  dont  sa  rivale  devait 
naturellement  se  garantir.  En  effet,  les  deux 
grands  hommes  qui  les  fondèrent  mirent  dans 
leurs  ouvrages  l'empreinte  de  leur  génie.  Thaïes 
distingué  par  un  sens  profond,  eut  pour  disciples 
des  sages  qui  étudièrent  la  nature  par  des  voies 
simples.  Son  école  finit  par  produire  Anaxagore 
et  la  plus  saine  théologie,  Socrate  et  la  morale 
la  plus  pure.  Pythagore,  dominé  par  une  imagi- 
nation forte,  établit  une  secte  de  pieux  enthou- 
siastes qui  ne  virent  d'abord  dans  la  nature  que 
des  proportions  et  des  harmonies ,  et  qui,  passant 
ensuite  d'un  genre  de  fictions  à  un  autre,  donnè- 
rent naissance  à  l'école  d'Élée  en  Italie,  et  à  la 
métaphysique  la  plus  abstraite. 

Les  philosophes  de  cette  dernière  école  peuvent 
se  diviser  en  deux  classes;  les  uns,  (els  que  Xéno- 
crate,  Parménide,  Mélissus  et  Zenon,  s'attachèrent 
à  la  métaphysique;  les  autres,  tels  que  Leucippe, 
Démocrite,  Protégeras,  etc.,  se  sont  plus  occupés 
de  la  physique. 

L'école  d'Elée  doit  son  origine  à  Xénophanès  de 
Golophonen  lonie  *.  Exilé  de  m  patrie  qu'il  avait 
célébrée  par  ses  vers,  il  alla  s'établir  en  Sicile,  où , 
pour  soutenir  sa  famille,  il  n'eut  d'autre  ressource 
que  de  chanter  ses  poésies  en  public,  comme  fai- 
saient les  premiers  philosophes.  11  condamnait  les 
jeux  de  hasard  ;  et  quelqu'un  l'ayant  en  conséquence 
traité  d'esprit  faible  et  plein  de  préjugés ,  il  ré- 
pondit. «  Je  suis  le  plus  faible  des  hommes  pour 
les  actions  dont  j'aurais  à  rougir.  » 

Parménide,  son  disciple,  était  d'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  riches  familles  d'Elée.  Il 
donna  des  lois  si  excellentes  à  sa  patrie,  que  les 
magistrats  obligent  tous  les  ans  chaque  citoyen 
d'en  jurer  l'observation.  Dans  la  suite,  dégoûté 
du  crédit  de  l'autorité,  il  se  livra  tout  entier  à  la 
philosophie,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le 
silence  et  dans  la  méditation.  La  plupart  de  ses 
écrits  sont  en  vers. 

Zenon  d'Élée,  qui  fut  son  disdple,  et  qu'il 
adopta,  vit  un  tyran  s'élever  dans  une  ville  libre, 
conspira  contre  lui,  et  mourut  sans  avoir  voulu 
déclarer  ses  complices.  Ce  philosophe  estimait  le 
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pabllc  anUal  qu'il  s'esUmail  lui-même.  Son  âme, 
si  ferme  dans  le  danger,  ne  pouvait  soutenir  la  ca- 
lomnie. Il  disait  :  «  Pour  être  insensible  au  mal 
qu'on  dit  de  moi,  il  faudrait  que  je  le  fusse  au 
bien  qu'on  en  dit.  ■ 

On  voit  parmi  les  philosophes,  et  surtout  parmi 
ceux  de  l'école  d'Élée,  des  hommes  qui  se  sont 
mêlés  de  l'administration  de  l'état,  tels  que  Parme- 
nide  et  Zenon  ;  on  en  voit  d'autres  qui  ont  com- 
mandé des  armées  :  Archytas  remporta  plusieurs 
avantages  à  la  tétc  des  troupes  des  Tarentins  : 
Mélissus,  disciple  de  Parménide,  vainquit  les  Athé- 
niens dans  un  combat  naval.  Ces  exemples ,  et 
d'autres  qu'on  pourrait  citer,  ne  prouvent  pas 
que  la  philosophie  suffise  pour  former  des  hom- 
mes d*état  ou  de  grands  généraux  ;  ils  montrent 
seulement  qu'un  homme  d'état  ou  un  grand  gé- 
néral peuvent  cultiver  la  philosophie. 

Leucippe  s'écarta  des  principes  de  Zenon  son 
maître,  et  communiqua  les  siens  èDéniocrite  d'Ab- 
dère  en  Thrace. 

Ce  dernier  était  né  dans  l'opulence  ;  mais  il  ne 
se  réserva  qu'une  partie  de  ses  biens  pour  voyager, 
à  l'exemple  de  Pythagore,  chez  les  peuples  que  les 
Grecs  traitent  de  barbares,  et  qui  avaient  le  dé- 
pôt des  sciences.  A  son  retour,  un  de  ses  frères, 
qu'il  avait  enrichi  de  ses  dépouilles,  pourvut  À 
ses  besoins,  réduits  au  pur  nécessaire;  et,  pour 
prévenir  l'effet  d'une  loi  qui  privait  de  la  sépulture 
le  citoyen  convaincu  d'avoir  dissipé  l'héritage  de 
ses  pères,  Démocrite  lut  en  présence  des  habitans 
d'Abdère  un  ouvrage  qui  lui  concilia  leur  estime 
et  leur  admiration.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
une  retraite  profonde;  heureux,  parce  qu'il  avait 
une  grande  passion  qu'il  pouvait  toujours  satis- 
faire, celle  de  s'instruire  par  ses  réflexions,  et 
d'instruire  les  autres  par  ses  écrits. 

Protagoras,  né  de  parons  pauvres  et  occupés 
d'ouvrages  serviles,  fut  découvert  et  élevé  par  Dé- 
mocrite, qui  démêla  et  étendit  son  génie.  C'est  ce 
même  Protagoras  qui  devint  un  des  plus  îRostres 
sophistes  d'Athènes,  où  il  s'élak  établi;  il  donna 
des  lois  aux  Thuriens  d'Italie ,  écrivit  sur  la  philo- 
;SO|phie,  fut  accusé  d'alhétime,  et  banni  de  l'Atti- 
^ue.  Ses  ouvrages,  dont  on  Ot  une  perquisition 
sévère  dans  les  malsons  des  particuliers,  fuient 
brûlés  dans  la  place  publique. 

le  ne  sais  si  c'est  aux  circonstances  des  temps  on 
à  la  nature  de  l'esprit  humain  qu'on  dmt  attribuer 
une  singularité  qui  m'a  toujours  frappé.  C'est  que, 
dès  qu'il  paraît  dans  une  ville  un  homme  de  génie 
ou  de  talent,  aussitôt  on  y  voit  des  génies  et  des 
talensqui,  sans  lui,  ne  se  seraient  peut-être  ja- 
mais développés.  Cadmus  et  Thaïes  dans  Millet, 
Pythagore  en  Italie ,  Parménide  dans  la  ville  d'É- 
lée,  ^hyle  et  Socrate  dans  Athènes,  ont  créé, 
pour  ainsi  dire,  dans  ces  différentes  contrées,  des 
générations  d'esprits  jaloux  d'atteindre  ou  de  sur- 
passer leurs  modèles.  Abdère  même,  cetle  petite 
vlUe  si  renommée  jusqu'ici  pour  la  siapidité  de 
•es  habitans,  eut  à  peine  préduit  Démocrite, 
qu'elle  vit  paraître  Protagoras;  et  ce  dernier  sera 
remplacé  par  un  citoyen  de  la  même  ville,  par 


Anaxarque,  qui  annonce  déjà  les  phis  gnndos  d» 
positions. 

Parmi  les  aoteors  qui  eal  écrit  sur  la  philoso^ 
phie ,  je  ne  dois  pas  omettre  le  ténébreux  HéndiM 
d'Ephèse  ;  car  c'est  le  nom  qu'il  a  mérité  par  l'ob- 
scurité de  son  style.  Cet  homme,  d'un  caractère 
sombre  et  d'un  orgueil  insupportable,  commenet 
par  avouer  qu'il  ne  savait  rien,  et  finit  par  dire 
qu'il  savait  tout.  Les  Éphésiens  voulurent  le  piicer 
à  la  tête  de  leur  république;  il  s'y  refosa,  ooiré 
lie  ce  qu'ils  avaient  exHé  Hermodore,  son  ami.  Ils 
lui  demandèrent  des  lois;  il  répondit  qu'ils  étiieai 
trop  corrompus.  Devenu  4Nileux  à  tout  le  monde, 
il  sortit  d'Éphèse  et  se  retira  sur  les  montagnes 
voisines ,  ne  se  nourrissant  que  d'herbes  sanvages, 
et  ne  retirant  d'autre  plaisir  de  ses  méditalkmqDe 
de  haïr  plus  vigoureitsement  les  hommes. 

Socrate,  ayant  achevé  la  lecture  d'unooTrage 
d'Heraclite,  dit  à  Euripide ,  qui  le  lui  avait  prêté: 
<  Ce  que  j'en  ai  compris  est  excellent  :  je  crois  qoe 
le  reste  l'est  aussi;  mais  on  risque  de  s'y  noyer,  si 
l'on  n'est  aussi  habile  qu'un  plongeur  de  Déios-  > 

Les  ouvrages  de  ces  écrivains  célèbres  étaient 
accompagnés  de  quantité  d'autres ,  dont  les  anleois 
sont  moins  connus.  Pendant  qoe  je  félicitais  Es 
clide  d'une  si  riche  collection ,  je  vis  entrer  dans  la 
bibliothèque  un  homme  vénérable  par  la  fignre, 
l'âge  et  le  maintien.  Ses  cheveux  tombaienlsor  ses 
épaules;  son  front  était  ceint  d'un  diadème  e( 
d'une  couronne  de  myrte.  C'était  Callias,  l'hiifro- 
phante  ou  le  grand-prêtre  de  Cérès,  l'intime  ami 
d'Euclide,  qui  eut  l'attention  de  me  présenter  à 
lui  et  de  le  prévenir  en  ma  Ikveur.  Après  qoeliio^ 
momens  d'entretien ,  je  retournai  à  mes  livres.  Je 
les  parcourais  avec  un  saisissement  dont  Calli» 
s'aperçut.  Il  me  demanda  si  je  serais  bien  aise  d'a- 
voir quelques  notions  de  la  doctrine  qa'îb  reorer- 
ment.  Je  vous  répondrai,  lui  dls-je  avec  chaleur, 
comme  autrefois  nn  de  mes  ancêtres  à  Solon  :  «  Je 
n'ai  quitté  la  Scylhie,  je  n'ai  traversé  des  régions 
immenses  et  affronté  les  tempêtes  du  Pont-Eoxm 
que  poor  venir  m'instniire  parmi  vous.  »  C'en  est 
fait,  je  ne  sors  plus  d'Id;  je  vais  dévorer  les  écnis 
de  vos  sages  :  car  sans  doute  il  doit  résulter  de 
leurs  travaux  de  grandes  vérités  pour  le  bonbeor 
des  hommes.  Caillas  sourit  de  ma  résolution,  et 
peut-être  en  eut-il  pitié.  On  peut  en  juger  parle 
discours  suivant. 


CHANTRE  XXX. 

SUITE  DU  CHAPITRE  PRÉCÈDENT. 
Discours  du  gnod-préira  de  Gtfrès  sur  les  causes  pie»t»<*- 

Je  songeais  une  fois ,  me  dit  Callias,  que  j^'^a^ 
été  tout  à  coup  jeté  dans  un  grand  c^«™*"  \""  " , 
lieu  d'une  foule  immense  de  personnes  de  ton 
Age,  de  tout  sexe  et  de  tout  étot.  Nous  wMmm 
à  pas  précipités ,  nn  bandeau  sur  les  yeux,  qu«<' 


tais  entoné.  Les  ans  me  disaient  :  Noas  I'i^ootob» 
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conune  tow  ;  mais  oout  suivons  eeax  qui  nous 
précèdeot ,  et  dous  précédons  ceux  qui  nous  suî- 
TeDt.  D'autres  répoodaieui  >  Que  nous  importent 
Tos  questions?  Yoilà  des  gens  qui  nous  pressent,  il 
Uut  que  nous  les  repoussions  à  notre  tour.  Enfin 
d'autres  plus  éclairés  me  disaient  :  Les  dieux  nous 
oni  condamnés  à  fournir  cette  carrière;  nous  exé- 
cutons leurs  ordres  sans  prendre  tiop  de  part  ni 
aux  Taiaes  joies,  ni  aux  vains  chagrins  de  cette 
multitude.  Je  me  laissais  entraîner  au  torrent, 
lorsque  J'entendis  une  voix  qui  slécrait  :  C'est  ici 
le  chemîa  de  la  lumière  et  de  la  vérité.  Je  la  suivis 
avec  énu>ti0n.  Un  homme  me  saisit  par  la  main , 
in*ôta  mon  bandeau ,  et  me  conduisit  dans,  une  fo- 
rél  couverte  de  ténèbres  aussi  épaisses  que  les  pre- 
mières. T^'ous  perdîmes  bientôt  la  trace  du  sentier 
que  nous  avions  suivi  jusqu'alors,  et  nous  trou- 
vâmes quantité  de  gens  qui  étaient  égarés  comme 
nous.  Leurs  conducteurs  ne  se  rencontraient  point 
sans  en  venir  aux  mains  ;  car  il  était  de  leur  intérêt 
de  s*enlever  les  uns  auxautres-ceux  qui  marchaient 
ï  leur  suite,  ils  tenaient  des  flambeaux,  et  en  fai- 
saient jaillir  des  étincelles  qui  nous  éblouissaient. 
Je  changeai  souvent  de  guides  ;  je  tombai  souvent 
dans  des  précipices ,  souvent  je  me  trouvais  arrêté 
par  UD  mur  impénétrable  :  mes  guides  disparais- 
saient alors,  et  me  laissaient  dans  l'horreur  du 
désespoir.  Excédé  de  fatigue ,  je  regrettais  d'avoir 
abandonné  la  route  que  tenait  la  multitude;  et  je 
m'éveillai  au  milieu  de  ces  r«grets, 

0  mon  fils!  les  hommes  ont  vécu  pendant  plu- 
sieurs siècles  dans  une  ignorance  qui  ne  tourmen- 
tait point  leur  raison.  Contens  des. traditions  con- 
fuses qu'on  leur  avait  transmises  sur  l'origine  des 
choses,  ils  jouissaient  sans  chercher  k  connaître. 
Mais  depuis  deux  cents  ans  environ,  agités  d'une 
inquiétude  secrète ,  ils  cherchent  k  pénétrer  les 
mystères  de  la  nature,  qu'ils  ne  soupçonnaient  pas 
auparavant;  et  cette  nouvelle  maladie  de  l'esprit 
humain  a  substitué  degrandes  erreurs  à  de  grands 
préjugés. 

Dieu ,  rhomme^  l'univers  i  quand  on  eut  décou- 
vert que  c'étaient  là  de  grands  objets  de  méditation, 
les  âmes  parurent  s'élever  :  car  rien  ne  donne  de 
plus  hautes  idées  et  de  plus  vastes  prétentions  que 
l'étude  de  la  nature;  et  comme  Tambition  de  l'es- 
prit est  aussi  active  et  aussi  dévorante  que  celle  du 
cœur ,  on  voulut  mesurer  Tenace,  sonder  l'infini, 
et  suivre  les  contours  de  cette  chaîne  qui,  dans 
l'immensité  de  ses  replis,  embrasse  l'universalité 
des  êtres. 

Les  ouvrages  des  premiers  philosophes  sont  di- 
dactiques et  sans  ornemens  t  ils  ne  procèdent  que 
par  principes  ei  par  conséquences ,  comme  ceux 
des  géomètres  ;  mais  la  grandeur  du  sujet  y  répand 
ane  majeslé  qui,  souvent,  dès  le  titre,  inspire  de 
rintérét  et  du  respect  On  annonce  qu'on  va  s'oc- 
cuper de  la  mdure  du  cifl,  du  monde^  de  Idme 
du  moud^.  Démoerite  coiiam^nce  un  de  ses  traités 
par  ces  mots  Imposaos  :  JeparU  dt  l'univers. 

En  parcourant  cet  énorme  recueil,  où  brillent 
les  plus  vives,  lumières  an  milieu  de  la  pl.as  grande 
obscurité,  où  l'excès  du  délire ;est  joint  à  la  pro- 


fondear  de  la  sagesse ,  où  l'homme  a  déployé  la 
force  et  la  faiblesse  de  sa  raison ,  souvenez-vous , 
ô  mon  fils,  que  la  nature  est  couverte  d'un  voile 
d'airain,  que  les  efforts  réunis  de  tous  les  hommes 
et  de  tous  les  siècles  ne  pourraient  soulever  l'ex- 
trémité de  cette  enveloppe,  et  que  la  science  dn 
philosophe  consiste  à  discerner  le  point  où  conir 
menceni  les  mystères  ;  sa  sagesse ,  à  le  respecter^ 

Nous  avons  vu  de  nos  jours  rejeter  ou  révoquer 
en  doute  l'existence  de  la  Diviiûié ,  cette  existence 
si  long-temps  attestée  par  le  consentement  de  tou^ 
les  peuples.  Quelques  philosophes  la  nient  formelle- 
ment; d'autres  la  détruisent  parleurs  principes  :  ils 
s'égarent,  tous  ceux  qui  veulent  sonder  l'essence  de 
cet  être  infini,  ou  rendre  compte  de  ses  opérations. 

Demandez* leur  :  Qu'est-ce  que  Dieu?  Us  répon- 
dront :  C'est  ce  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin.  — 
C'est  un  esprit  pur;  — C'est  une  matière  très-dé- 
liée, c'est  l'air  ;  —  C'est  un  feu  doué  d'intelligence  ; 
-*  C'est  le  monde.  —  Non  i  c'est  l'âme  du  monde , 
auquel  il  est  uni  comme  l'âme  l'est  au  corps.  — 1\ 
est  principe  unique;  —  11  l'est  du  bien  ;  la  matière 
l'est  du  mal.  —  Tout  se  fait  par  ses  ordres  et  sous 
sesyeux;  tout  se  fait  par  ses  agens  subalternes.... 
0  mon  fils  !  adorez  Dieu ,  et  .ne  cherchez  pas  à  ie 
connaître. 

Demandez-leur  :  Qu'est-ce  que  l'univers?  Us  ré- 
pondront :  Tout  ce  qui  est  a  toujours  été;  ainsi  ie 
monde  est  éternel.  —Non,  il  ne  l'est  pas,  mais 
c'est  la  matière  qui  est  éternelle.  —  Cette  matière, 
susceptible  de  toutes  les  formes,  n'en  avait  aucune 
en  particulier.  Elle  en  avait  une ,  elle  en  avait  plu- 
sieurs, elle  en  avait  un  nombre  illimité;  car  die 
n'est  autre  que  Teau ,  que  l'air,  le  feu ,  que  les  élé- 
mens,  qu'un  assemblage  d'atomes,  qu'un  nombre 
infini  d'élémens  incorruptibles,  de  parcelles  simi- 
laires dont  la  réunion  forme  toutes  les  espèces. 
Cette  matière  subsistait  sans  mouvement  dans  le 
chaos;  l'intelligence  lui  communiqua  son  action; 
et  le  monde  parut.  —  Non  :  elle  avait  un  mouve- 
ment irrégulier;  Dieu  l'ordonna  en  la  pénétrant 
d'une  partie  de  son  essence ,  et  le  monde  fut  fait. 
—  Non  :  les  atomes  se  mouvaient  dans  .le  vide,  et 
l'univers  fut  le  résultat  de  leur  union  fortuite.  — 
Non  :  il  n'y  a  dans  la  nature  que  deux  élémens  qui 
ont  tout  produit  et  tout  conservé  :  la  terre,  et  le 
feu  qui  l'anime.  —  Non  t  il  faut  joindre  aux 
quatre  élémens  l'amour  qui  unit  ces  parties,  et  la 
haine  qui  les  sépare.....  0  mon  fils!  n'usez  pas  vos 
jours  à  connaître  l'origine  de  l'univers,  mais  à  rem* 
plir  comme  il  faut  la  petite  place  que  vous  y  oc- 
cupez. 

Deroandez-leuf  enfin  t  Qu'est-ce  que  Thomme? 
Ils  vous  répondront  :  L'homme  présente  les  mêmes 
phénomènes  et  les  mêmes  contradictions  que  1  Ur 
nivers,  dont  il  est  l'abrégé.  Ce  principe,  auquel  on 
a  donné  de  tout  temps  le  nom  d'âme  et  d'intelli* 
gence,  est  une  nature  toujours  en  monvement.  — 
C'est  un  nombre  qui  se  meut  par  loi-même.  —C'est 
un  pur  esprit,  dit-on,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
les  lOorps.  —  Mais  si  cela  est,  conunent  peut^M  les 
connaître?  —  C'est  plutôt  un  air. très-subtil ,  —  un 
feu  trèMVBtif ,  —  une  flamme  émanée  dn  soleil,  -^ 
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une  portion  de  Téther,  —  une  eau  très-légère,  — 
un  mélange  de  plasienrs  élémens.  —  C'est  an  as- 
semblage d'atomes  ignés  etsphériqnes,  semblables 
è  ces  parties  subtiles  de  matières  qu*on  voit  s'agiter 
dans  les  rayons  du  soleil;  c'est  un  être  simple.  — 
Non  :  il  est  composé;  il  l'est  de  plasieurs  principes, 
11  l'est  de  plusieurs  qualités  contraires.  —  C'est  le 
sang  qui  circule  dans  nos  veines;  cette  ftme  est 
répandue  dans  tont  le  corps;  elle  ne  réside  que 
daus  le  cerveau,  que  dans  le  cœur,  que  dans  le 
diaphragme  :  elle  périt  avec  nous.  —  Non ,  elle  ne 
périt  pas,  mais  elle  anime  d'autres  corps  ;      mais 

elle  se  réunit  à  l'âme  de  l'univers O  mon  fils  ! 

réglez  les  mouvemensde  votre  âme,  et  ne  cherchez 
pas  à  connaître  son  essence. 

Tel  est  le  tableau  général  des  opinions  hasardées 
sur  les  objets  les  plus  importans  de  la  philosophie. 
Cette  abondance  d'idées  n'est  qu'une  disette  ré- 
elle; et  cet  amas  d'ouvrages  que  vous  avez  sous 
les  yeuY  ;  prétendu  trésor  de  connaissances  subli- 
mes, n'est  en  eflet  qu'un  dépôt  humiliant  de  con- 
tradictions et  d'erreurs.  N'y  cherchez  point  des 
systèmes  uniformes  et  liés  dans  toutes  leurs  par- 
ties, des  expositions  claires,  des  solutions  appli- 
cables à  chaque  phénomène  de  la  nature.  Presque 
tous  lesauteurs  sont  inintelligibles,  parcequ'ils  sont 
trop  précis,  ils  le  sont,  parce  que,  craignant  de  bles- 
ser les  opinions  de  la  multitude,  ils  enveloppent 
leurs  doctrines  sous  des  expressions  métaphori- 
ques ou  coi^traires  à  leurs  principes,  ils  le  sont  en- 
fin, parcequ^its  affectent  de  l'être,  pour  échapper 
il  des  diflicuUés  qu'ils  n'ont  pas  prévues,  ou  qu'ils 
n'ont  pu  résoudre. 

-  Si  néanmoins,  peu  satisfait  des  résultats  que 
poQS  venez  d'entendre,  vous  voulez  prendre  une 
laotien  légère  de  leurs  principaux  systèmes,  vous 
serez  effrayé  de  la  nature  des  questions  qu'ils  agi 
tent  en  entrant  dans  la  carrière.  N'y  a-t-il  qu'un 
principe  dans  l'univers  ?  faut-il  en  admettre  plu- 
sieurs ?  S'il  n'y  en  a  qu'un,  est-il  mobile  ou  im- 
mobile ?  S'il  y  en  a  plusieurs ,  sont-ils  finis  ou  in- 
finis, etc.  ? 

Il  s'agissait  surtout  d'expliquer  la  formation  de 
l'univers,  et  d'indiquer  la  cause  de  cette  étonnante 
quantité  d'espèces  et  d'individus  que  la  nature 
présente  à  nos  yeux.  Les  formes  et  les  qualités  des 
eorps  s'altèrent,  se  détruisent  et  se  reproduisent 
sans  cesse  ;  mais  la  matière  dont  ils  sont  compo- 
sés subsiste  toujours  :  on  peut  la  suivre  par  la 
pensée  dans  ses  divisions  et  subdivisions  sans  nom- 
bre, et  parvenir  enfin  â  un  être  simple  qui  sera  le 
premier  principe  de  l'univers  et  de  tous  les  corps 
en  particulier.  Les  fondateurs  de  l'école  d'ionie, 
'et  quelques  philosophes  des  autres  écoles ,  s'appli- 
-quèrent  à  découvrir  'Cet  être  simple  et  indivisible. 
liCS  uns  le  reconnurent  dans  l'élément  de  l'eau  ; 
les  antres ,  dans  eeloi  de  l'air  ;  d'autres  joignirent 
-la  terre  et  le  feu  à  ces  deux  élémens^  d'autres  en- 
fin supposèrent  que  de  toute  éternité  il  avait  existé 
dans  la  masse  primitive  une  quantité  immense  et 
immobile  de  parties  déterminées  dans  leur  forme 
d  leor  espèce  ;  qu'il  avait  suffi  de  rassembler  tou- 
tes les  particules  d'air  pour  en  composer  cet  élé-' 


ment,  toutes  les  parcelles  d'or  pour  en  former  c^ 
métal ,  et  ainsi  pour  les  antres  espèces. 

Ces  dtfférens  systèmes  n'avaient  poor  objet  que 
le  principe  matériel  et  passif  des  choses;  oo  nti 
tarda  pas  à  connaître  qu'il  en  fallait  do  second 
pour  donner  de  l'activité  au  premier.  Le  feo  pa- 
rut  à  la  plupart  un  agent  propre  à  composer  eti 
décomposer  les  corps  ;  d'autres  admirent  dans  les 
particules  de  la  matière  première  une  espèce  d'a- 
mour et  de  haine  capable  de  les  séparer  et  de  la 
réunir  tour  à  tour.  Ces  explications,  et  celles  qu'on 
leur  a  substituées  depuis,  ne  pouvant  s'appliquer 
h  toutes  les  variétés  qu'offre  la  natnre,  learsautenis 
furent  souvent  obligés  de  recourir  à  d'autres  prin- 
cipes, ou  de  rester  accablés  sous  le  poids  des  diffi- 
cultés :  semblables  à  ces  athlètes  qui,  se  présentant 
au  combat  sans  s'y  être  exercés ,  ne  doivent  qu'an 
hasard  les  faibles  succès  dont  ils  s'enorgueillissent. 

L'ordre  et  la  beauté  qui  régnent  dans  Tuniven 
forcèrent  enfin  les  esprits  de  recourir  à  une  cause 
intelligente.  Les  premiers  philosophes  de  l'école 
d'ionie  l'avaient  reconnue  ;  mais  Anaxagore,  peut- 
être  d'après  Hermotime,  fut  le  premier  qui  la  dis- 
tingua de  la  matière,  et  qui  annonça  nettement 
que  toutes  choses  étaient  de  tout  temps  dans  la 
masse  primitive;  que  l'intelligence  porta  son  ac- 
tion sur  cette  masse,  et  y  introduisit  l'ordre. 

Avant  que  l'école  d'ionie  se  fût  élevée  à  cette 
vérité,  qui  n'était,  après  tout,  que  l'ancienne  tra- 
dition des  peuples,  Pythagore,  on  plntdt  ses  dis- 
ciples (car ,  malgré  la  proximité  des  temps,  il  est 
presque  impossible  de  connaître  les  opinions  de 
cet  homme  extraordinaire) ,  des  pythagoriciens, 
dis-je ,  conçurent  l'univers  sous  l'idée  d'une  ma- 
tière animée  par  une  intelligence  qui  la  met  en 
mouvement ,  et  se  répand  tellement  dans  toutes 
ses  parties,  qu'elle  ne  peut  en  être  séparée.  On  peut 
la  regarder  comme  l'auteur  de  toutes  choses, 
comme  un  feu  très- subtil  et  une  flamme  très- 
pure,  comme  la  force  qui  a  soumis  la  matière  et 
qui  la  tient  encore  enchaînée.  Son  essence  étant 
inaccessible  aux  sens ,  empruntons  pour  la  carac- 
tériser, non  le  langage  des  sens,  mais  cdui  de  l'es- 
prit :  donnons  à  l'intelligence  ou  au  principe  acttf 
de  l'univers  le  nom  de  monade  ou  d'tmff^,  parce 
qu'il  est  toujours  le  même;  à  la  matière  ou  an 
principe  passif,  celui  dedyade  ou  demultiplicUé, 
parce  qu'il  est  sujet  à  toutes  sortes  de  changemens; 
au  monde  enfin,  celui  de  triade,  parce  qu^ii  estle 
résultat  de  l'intelligence  et  de  la  matière. 

Plusieurs  disciples  dePythagore,  ont,  an  besoin, 
attaché  d'autres  idées  à  ces  expressions;  mais  pres- 
que tous  ont  cherché  dans  les  nombres  des  pro- 
priétés dont  la  connaissance  les  pût  élever  à 
celle  de  la  natnre  :  propriétés  qui  leur  semblaient 
indiquées  dans  les  phénomènes  des  corps  sonores. 

Tendez  une  corde  ;  divisez-la  successivement  en 
deux ,  trois  et  quatre  parties  s  vous  aurez  dans 
chaque  moitié  l'octave  de  la  corde  totale;  dans  les 
trois  quarts ^sa  quarte;  dans  les  deux  tiers,  sa 
quinte.  L'octave  sera  donc  comme  i  à  3  ;  la 

Îuârte ,  comme  3  à  4  ;  la  quinte ,  comme  S  i  3. 
r'impcrtance  de  cette  observation  fit  donner  aux 
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limbrcs  i,  2,  s,  4^  le  ni^m  de  iaw4  quater- 
mre. 

Voili  ies  proportiooft  de  PyUiagore,  Toilà  les 
^iDdpes  sur  lesquels  était  fondé  le  système  de 
■osiqae  de  tous  les  peuples»  et  en  particulier'  ce- 
lai qae  ce  philosophe  troura  parmi  les  Grecs,  et 
qo'il  perfectionna  par  ses  lumières. 

D'après  ces  découvertes  qu'on  devait  sans  doute 
iBx  Egyptiens,  il  fut  aisé  de  conclure  que  les  lois 
de  rharmooie  sont  invariables,  et  que  la  nature 
elle-oiéine  a  fixé  d*une  manière  irrévocable  la  va- 
kiir  et  les  iatervalles  des  tons.  Mais  pourquoi , 
toujours  uniforme  dans  sa  marche,  n'aurait-elle 
pas  suivi  les  mêmes  lois  dans  le  système  général 
de  TuDivers  ?  Cette  idée  fut  un  coup  de  lumière 
pour  des  esprits  ardens,  et  préparés  à  i'enthou- 
«asiDcpar  la  retraite,  l'abstinence  et  la  médiU- 
tioo-  pour  des  hommes  qui  se  font  une  religion 
(le  coQsacrer  tous  les  jours  quelques  heures  à  la 
iDttsique,  et  surtout  à  se  former  une  iatonation 
josie. 

BieDiôi  dans  les  nombres  l,  2,  3, 4  on  découvrit 
nn-seuJemeiit  un  des  principes  du  système  mu- 
sical »  mais  encore  ceux,  de  la  physique  et  de  la 
nonle.  Tout  devint  proportion  et  harmonie;  le 
temps,  kjastice^  Tamilié,  rintelligence,  ne  furent 
qoedes  rapports  de  nombres. 

Enpédocle admit  quatre  élémens:  Teau,  l'air, 
b  terre  et  le  feu.  D'autres  pythagoriciens  déccu- 
nirentquatre  facultés  dans  notre  âme  :  toutes  nos 
vertus  découlèrent  de  quatre  vertus  principales. 
Coffloie  les  nombres  qui  composent  le  sacré  qua- 
tttnairs,  produisent  en  se  réunissant,  le  nombre 
dix,  devenu  le  plus  parfait  de  tous  par  cette  réu- 
nion mène,  il  fallut  admettre  dans  le  ciel  dix 
sphères,  quoiqu'il  n'en  contienne  que  neuf. 

£nfio  ceux  des  pythagoriciens  qui  supposèrent 
Qoe  âme  dans  l'univers  ne  purent  mieux  expliquer 
leoooTeinentdes  deux  et  la  distance  des  corps 
célestes  à  la  terre  qu'en  évaluant  les  degrés  d'acti- 
vité qa'arait  cette  âme  depuis  le  centre  de  l'uni- 
vers jasqu'à  sa  circonférence  En  effet,  partagez  cet 
<^Ge  immense  en  trente-six  couches ,  ou  plutôt 
concevez  une  corde  qui  du  mUieu  de  la  terre  se 
pttdooge  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  et  qui 
^t  divisée  en  trente-six  parties,  à  un  ton  ou  un 
doDi-ton  Tune  de  l'autre,  vous  aurez  l'échelle 
QQsicalede  l'âme  universelle.  Les  corps  célestes 
^t  placés  sur  différons  degrés  de  cette  échelle,  à 
dçs  distances  qui  sont  entre  elles  dans  les  rapports 
de  It  quinte  et  des  autres  consonnances.  Leurs 
i&OQvemens,  dirigés  suivant  les  mêmes  pro  por- 
2^«  produisent  une  harmonie  douce  et  divine. 
1^ Muses,  comme  autant  de  sirènes,  ont  placé 
^rs  trdnes  sur  les  autres;  elles  règlent  la  marche 
<^«Qcée  des  sphères  célestes,  et  président  à  ces 
^certi  étemels  et  ravissans  qu'on  ne  peut  en- 
^dre  qnedans  le  silence  des  passions,  et  qui, 
ti^-OQ,  remplissaient  d'une  joie  pure  l'âme  de  Py- 
««gore. 

Us  rapports  que  les  uns  voulaient  établir  dans 
j*^**ûce  et  dans  les  monvemens  des  sphères  cé- 
'^^f  d'autres  prétendirent  les  découvrhr  dans 


les  grandeurs  des  astres,  ou  dans  les  diamètres  d» 
leurs  orbites. 

Les  lois  de  la  nature  détruisent  cette  théorior^ 
Mais  on  les  connaissait  à  peine  quand  elle  fut  pro- 
duite ;  et  quand  on  les  connut  mieux  on  n'eut  pas^ 
la  force  de  renoncer  à  l'attrait  d'un  système  enfanté 
et  embelli  par  l'imagination. 

Non  moins  chimérique,  mais  plus  intelligible, 
est  un  autre  principe  admis  par  plusieurs  pytha- 
goriciens. Suivant  l'observation  d'Heraclite  d'É- 
phèse,  les  corps  sont  dans  un  état  continuel  d'é- 
vaporation  et  de  fluidité  :  les  parties  de  matière 
dont  ils  sont  composés  s'échappent  sans  cesse  pour 
être  remplacées  par  d'autres  parties  qui  s'écoule- 
ront à  leur  tour  jusqu'au  moment  de  la  dissolution 
du  tout  qu'elles  forment  parleur  union.  Ce  mouve- 
ment imperceptible,  mais  réel  et  commun  à  tous 
les  êtres  matériels,  altère  à  tous  momens  leurs 
qualités,  et  les  transforme  en  d'autres  êtres  qui. 
n'ont  avec  les  premiers  qu'une  conformité  appa- 
rente. Vous  n'êtes  pas  aujourd'hui  ce  que  vous^ 
étiez  hier  ;  demain  vous  ne  serez  pas  ce  que  vous 
êtes  aujourd'hui.  Il  en  est  de  nous  comme  du. 
vaisseau  de  Thésée,  que  nous  conservons  encore, 
mais  dont  on  a  plusieurs  fois  renouvelé  toutes  les 
parties. 

Or,  quelle  émotion  certaine  et  permanente  peut, 
résulter  de  cette  mobilité  de  toutes  choses  ;  de  ce 
courant  impétueux,  de  ce  flux  et  reflux  de  par- 
ties fugitives  des  êtres?  Quel  instant  saisiriez- vous 
pour  mesurer  uoe  grandeur  qui  croîtrait  et  dé- 
croîtrait sans  cesse?  Nos  connaissances,  variables 
comme  leur  objet  n'aurait  donc  rien  de  fixe  et  de 
constant;  il  n'y  aurait  donc  pour  nous  ni  vérité  ni. 
sagesse,  si  la  nature  ne  nous  découvrait  elle-même 
les  fondemens  de  la  science  et  de  la  vertu. 

C'est  elle  qui,  en  nous  privant  de  la  faculté  de. 
nous  représenter  tous  les  individus,  et  nous  per- 
mettant de  les  ranger  sous  certaines  classes,  nous^ 
élève  à  la  contemplation  des  idées  primitives  des. 
choses.  Les  objets  sensibles,  sont  à  la  vérité,  sujets 
à  des  changemens;  mois  l'idéegénéralede  l'homme, 
celle  de  l'arbre,  celle  des  genres  et  des  espèces,, 
n'en  éprouvent  aucun.  Ces  idées  sont  donc  im- 
muables-; et,  loin  de  les  regarder  comme  de 
simples  abstractions  de  l'esprit,  il  faut  les  consi- 
dérer comme  des  êtres  réels,  comme  les  véritables 
essences  des  choses.  Ainsi  l'arbre  et  le  cube  que 
vous  avez  devant  les  yeux  ne  sont  que  la  copie  et 
l'image  du  cube  et  de  l'arbre  qui  de  toute  éter* 
nité  existent  dans  le  nu>nde  intelligible,  dans  ce 
séjour  pur  et  brillant  où  résident  essentiellement 
la  justice,  la  beauté,  la  vertu ,'  de  même  que  les 
exemplaires  de  toutes  les  subtances  et  de  toutes . 
les  formes. 

Mais  quelle  influence  peuvent  avoir  dans  l'uni- 
vers et  les  idécsetles  rapports  des  nombres  ?  L'in- 
telligence qui  pénètre  les  paities  de  la  matière , 
suivant Pytbagore,  agit  sans  interruption;  ordon- 
nant et  modelant  ces  parties ,  tantôt  d'une  façon, 
tantôt  d'une  autre  ;  présidant  au  renouvellement 
.successif  tt  rapide  des  générations;  détruisant  les 
[individus  conservant  les  espèces;  mais  toujours. 
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oblig<!e,  suiTant  les  ons,  de  régler  ses  opérations, 
profondes  sur  les  proportions  étemelles  des  nom- 
bres: suivant  les  autres,  de  consulter  les  idées 
éternelles  des  choses,  qui  sont  pour  elle  ce  qu'un 
modèle  est  pour  un  artiste.  A  son  exemple,  le  sage 
doit  avoir  les  yeux  fixés  sur  l'un  de  ces  deux  princi- 
pes, soit  pour  établir  dans  son  âme  l'harmonie 
qu'il  admire  dans  l'univers,  soit  pour  retracer 
en  lui-même  les  vertus  dont  il  a  contemplé  l'es- 
sence divine. 

En  rapprochant  quelques  traits  épars  dans  les 
ouvrages  que  vous  avez  sous  les  yeux,  j'ai  tâché  de 
TOUS  exposer  les  systèmes  particuliers  de  quelques 
pythagoriciens.  IVlais  la  doctrine  des  nombres  est 
si  obscure,  si  profonde,  et  si  attrayante  pour  des 
esprits  obifo,  qu'elle  a  fait  éclore  une  foule  d'o- 
pinions. 

Les  uns  ont  distingué  les  nombres  des  idées  ou 
des  espèces;  les  autres  les  ont  confondus  avec  les 
espèces,  parce  qu'en  effet  elles  contiennent  une 
certaine  quantité  d'individus.  On  a  dit  que  les 
nombres  existent  séparément  des  corps;  on  a  dit 
qu'ils  existent  dans  les  corps  mêmes.  Tantôt  le 
nombre  parait  désigner  l'élément  de  l'étendue;  il 
est  la  substance  ou  le  principe  et  le  dernier  tenue 
des  corps,  comme  les  points  le  sont  des  lignes,  des 
surfoces  et  de  toutes  les  grandeurs  ;  tantôt  il  n'ex- 
prime que  la  forme  des  élémens  primitifs.  Ainsi 
l'élément  terrestre  a  la  forme  d'un  carré;  le  feu, 
Pair  et  l'eau  ont  celle  de  différentes  espèces  de 
triangles;  et  ces  diverses  configurations  suffisent 
pour  expliquer  les  effets  de  la  nature.  En  un  mot, 
ce  terme  mystérieux  n'est  ordinairement  qu'un 
signe  arbitraire  pour  exprimer,  soit  la  nature  et 
Fessence  des  premiers  élémens ,  soit  leurs  formes , 
soit  leurs  proportions ,  soit  enfin  les  idées  ou  les 
exemplaires  étemels  de  toutes  choses. 

Observons  ici  que  Pythagore  ne  disait  point  que 
tout  avait  été  fait  par  la  vertu  des  nombres,  mais 
suivant  les  proportions  des  nombres.  Si  au  mépris 
de  cette  déclaration  formelle ,  quelques-uns  de  ses 
disciples,  donnant  aux  nombres  une  existence  réelle 
et  une  vertu  secrète ,  les  ont  regardés  comme  les 
principes  constitutifs  de  l'univers,  ib  ont  tellement 
négligé  de  développer  et  d'éclaircier  leur  système, 
qu'il  faut  les  abandonner  à  leur  impénétrable  pro- 
fondeur. 

L'obscurité  et  les  inconséquences  que  trouve  un 
lecteur  en  parcourant  ces  écrits  proviennent  :  iodes 
ténèbres  dont  seront  toujours  enveloppées  les  ques- 
tions qu'ils  traitent  ;  i'^  de  la  diversité  des  accep- 
tions dans  lesquelles  on  prend  les  mots  être,  prin- 
cipe, eause,  élément,  suhêtanee,  et  tous  ceux  qui 
composent  la  langue  philosophique  ;  s»  des  couleurs 
dont  les  premiers  interprètes  de  la  nature  revêti- 
rent leurs  dogmes  :  comme  ils  écrivaient  en  vers, 
Ils  parlaient  plus  souvent  à  Timagination  qu'à  la, 
raison;  4o  de  la  diversité  des  méthodes  introduites 
en  certaines  écoles.  Plusieurs  disciples  de  Pytha- 
fçbre^'en  cherchant  les  principes  des  êtres,  fixèrent 
leur  attention  sur  la  nature  de  nos  idées,  et  passè- 
rent ,  presque  sans  s'en  apercevoir ,  du  monde 
sensible  au  monde  intellectuel.  Alors  Tétude  nais- 


sante de  là  métaphysique  fut  préférée  à  celle  de 
physique.  Comme  on  n'arait  pas  encore  rédigé 
lois  de  cette  dialectique  sévèrequi  arrête l'espi 
dans  ses  écarts,  la  raison  substitua  impérieusem 
son  témoi^age  à  cèhii  dis»  aens.  La  nature, 
tend  toujours  à  singulariser,  'n'^ffire  partout  qi 
multitude  et  changcmens  :ia  raison,  qui  vent  ïsé 
jours  généraliser,  ne  vît  partout  qu'unité  et  immo* 
bilité;  et,  prenant  l'essor  et  l'entboQsiasroe  dM 
l'imagination,  elle  s'éleva  d'abstractions  en  abstn»< 
lions,  et  parvint  è  une  hauteur  de  théorie  daasla* 
quelle  Tespril  le  plus  attentif  «  de  la  peine  i  af 
maintenir. 

€e  ftit  surtout  dans  Técole  TÉlée  que  l'art  ou  it  ! 
licence  du  raisonnement  employa  toutes  ces  res- 
sources. Là  s'établirent  deux  ordres  d'Idées;  l'os, 
qui  •avait  pour  objet  les  corps  et  leurs  qualiti^  sen- 
sibles; l'autre,  qui  ne  considère  que  Kétreenfri*^ 
même  el  sans  relatkNis  avee  Texislence.  DelftdeoY 
méthodes  :  la  première  fondée,  è  ce  qa'on  pré- 
tend, sur  le  témoignage  de  la  raison  et  de  h  rf- 
rite;  la  seconde,  sur  celui  des  sens  et  de l'opinim. 
L'une  et  l'autre  suivirent^  peu  près  ta  même  mtr 
che.  Auparavant,  les  philosophes  qui  l'élaiest 
servis  de  l'autorité  d«s  sen  àv»ient  cni  s'aper«- 
vdlr  que,  pour  produire  aneflét,  la  nature  em- 
ployait deux  principes  contraires ,  comme  hi  teire 
et  le  feu,  etc.  ;  de  même  les  philosophes  (fài  « 
consultèrent  que  la  raison  s'occupèrent,  danslesn 
méditations,  de  l'être  et  du  non«être,  do  fini  el  de 
l'infini,  de  l'un  et  de  plusieurs,  du  noml»tpiir<t 
do  nombre  impahr,  etc. 

n  restait  lïne  hnroenae  difflcolté,  ceUe  d'tpplK 
quer  ces  abstractions ,  et  de  coaibiDer  le  Béapby- 
siqne  avec  le  pnysique.  Mab ,  s'ils  ont  teoté  o^tt 
conciliation,  c'est  «ree  «I  ^a  de  clarté,  qu'os 
ignore  pour  l'ordinaire  s'ils  parient  en  pbyficieDS 
ou  en  métaphysiciens.  Voos  verres  Farménide, 
tantôt  ne  supposer  ni  prodactlons  >nl  destivctîons 
dans  la  nature;  tantêt  prétendre  que  la  tcntet  le 
feu  sont  les  principes  de  totiae  f^nérétion.  Von 
en  verre*  d'autres  n'admettre  aucune  espèce  d'a^ 
cord  entre  les  sens  et  la  ràison,  et,  sealeoien^f^ 
tentifsâla  lumière  intérieure,*  n'envisager  les  oë- 
jets  extérieurs  que  comme  des  apparences  trom- 
peuses et  des  sources  intarissables  de  prestiges  << 
d'erreurs.  Rien  n'existe,  s'écriait ru^deotreett; 
s'il  existait  quelque  chose,  on  ne  poornKlc^ 
naître  ;  si  on  pouvait  le  connaître,  on  ne  posrn» 
le  rendre  sensible.  Un  autre,  intimement  perswde 
qu'on  ne  doit  rien  nier  ni  rien  aïBrmer ,  se  œ'»» 
de  ses  paroles,  et  ne  s'expliquait  que  par  ^P^ 

Je  vous  dois  un  exemple  de  la  manière  ^ 
procédaient  ces  philosophes  :  Xénophaoès,  «» 
de  l'école  d'Élée ,  me  le  fournira.  , 

Rien  ne  se  fait  de  rien.  De  ce  principe  adop»^ 
par  tous  ses  disciples  II  suit  que  ce  qui  exisia  m 
être  éternel  î  ce  qui  est  éternel  «est  infini»  P*?^ 
n'a  ni  commencement  ni  fin  fce  qui  ^^^^ 
unique,  car  s'il  ne  l'était  pas,  il  serait  plancws, 
l'un  servhrait  de  borne  à  l'autre,  et  il  ne  •erartptf 
mfini  ;oe  qui  est  unique  est  loi^ours  ^^^"^ 
lui-mènse.  Or,  un  être  um«|ue,  4lemel,  elloup" 
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tbiable,  doit  être  immobUe,  puiiqa'ilDe  peut 
glisser,  ni  dam  le  vide  qui  n'est  rien,  ni  dans  le 

(in  qu'il  remplît  déjà  hii-méttie.  Il  doit  étre^im- 
boable  ;  car,  s'il  éprooTalt  le  moindre  dnoge- 
leot,  il  arriverait  quelque  cheee  en  lui  qui  n'y 
lait  fias  aoparayant,  et- alors  se  tronvemit  détruit 
be  principe  fondamental  :  Rien  ne  -se  fait  de  rien. 
!  Dans  cet  être  infini  qui  comprend  tout»  cl;  dont 
riî'êe  esl  inséparable  de  l'intelligence  et  de  l'éter- 
Btié,  Il  n*y  a  donc  ni  raêbuge  de  parties,  ni  diver- 
iité  de  formes,  ni  générations,  ni  destructions. 
Mab  comment  accorder  cette  immutabilité  evec 
les  révolutions  successlTes  que  nous  voyons  dans 
la  nature?  Elles  ne  sent  qu'une  illusion,  répondait 
XénopiMaès  :  runirers  ne  nous  offre  qu'une  scène 
mobile;  la  scène  existe,  maisla  n»biiité<estreH«' 
Trage  de  dos  sens.  Non,  disait  Zenon,  le  mouve- 
ment est  impossible.:  Il  le  disait ,  et  le  démontrait 
au  pofnl  d'étonner  aes  adrersaires  et  de  les  réduire 
au  silence. 

O  mon  fils!  quelle  étrange  lumière  ont  appor- 
tée sur  la  terre  ces  hémmès  célèbres  qui  préten- 
dent s'être  asservi  la  nature!  et  que  l'étude  de  la 
philoaopliio  serait  faumiliante,  si,  après  avoir  com- 
meneé  par  le  doute,  eMe  devait  se  terminer  par  de 
semblables  paradoxes!  Rendons  plus  de  justice  à 
ccox  qui  Jes  ont  avancés.*  La  plupart  aimèrent  la 
Tériié,  ils  crurent  la  découvrir  par  la  vole  des 
nocloos  abstraites,  et  s'égarèrent  sur  la  fbi  d'une 
raiaoodont  ils  ne  connaissent  pasles  bornes.  Quand, 
après  avoir  épuisé  les  erreurs,  ils  devinrent  plus 
éclairés.  Us  se  livrèrent  arec  la  même  ardeur  aux 
mêmes  discussions,  parce  qu'ils  les  crurcntpropres 
à  fixer  l'esprit ,  et  è  mettre  plus  de  précision  dans 
les  idées.  Enfin  11  ne  teut  pas  dissimuler  que  plu- 
sieurs de  ces  philosophes ,  peu  dignes  d'un  nom  si 
respeetaUe,  n'entrèrent  dans  la  lice  que  pour 
éprouver  leurs  forces  et  se  signaler  par  des  triom- 
phes aussi  honteux  potir  le  vainqueur  que  pour  le 
vaincu.  Comme  la  raison,  ou  pluiêt  l'art  de  raison- 
ner, a  eu  son  enfonce  ainsi  qu&les  autres  arts,  des 
difinitloDS  peu  exactes,  et  le  fréquent  abus  des 
mots,  fournissaient  à  dès  athlètes  adroits'ou  vigou- 
reux des  armes  toujours  nouvelles.  Nous-  avons 
presque  vu  le  temps  où,  pour'  prouverque  œs  mots 
«»  et  p{iin#tir#  peuvent  désigner  le  mêuM  objet, 
on  vous  aurait  soutenu  que  vous  n'êtes  qu'un  en 
qualité  d'honune,  mais  que; vous  êtes  deux  enqua- 
lilé  d'bomme  et  de  musicien.  Ces  puérilités  absur- 
des n'inspirent  aujourd'hui  que  du  mépris,  et  sont 
absoluBient  abandonnées  aux  sophistes. 

Il  me  reste  à  vous,  parler  d^un  système  aussi  re- 
marquable par  sa  singularité  que  par  la.  répnutioo 
de  ses  auteurs. 

Le  vulgaire  ne  voit  autour  du  globe  qu'il. habite 
qu'une  voûte  étincelante  de  lumière  pendant  le 
Jour,  semée  d*étoi]es  pendant  la  nuit;  ce  sont  là  les 
boraes  de  son  univers.  Celui  de  quelques  philoso- 
phes n'en  a  plus,  et  s'est  aocru,  presque  de  nos 
jours,  au  point  d'effrayer  notre  ianaginaiion. 

On  supposa  d'abord  que  la  lune  était  habitée , 
ensuite  que  les  astres  étalent  autant  de  mondes  ; 
que  le  jmntnre  de  ces  mondes  dcrait  être  in- 


fini, puis^ae  aucun  d'eux  ne  pouvait  servir  de 
terne  et  d'enccdnte  aux  autres.  De  là,  quelle  pro  • 
digteùse  carrière  s'est  tout  à  coup  ofierte  à  l'esprit 
humain!  Employez  rétemité  même  pour  la  par- 
courir, prenez  ks  ailes  de  l'Aurore, volez  &  la  pla- 
nète de  Saturne ,  dans  les  deux  qui  s'étendent  au- 
dessus  de  cette  planète ,  vous  trouverez  sans  cesse 
de  nouvelles  sphères,  de  nouveaux  globes,  des  mon- 
das qui  s'accumulent  les  uns  sur  les  autres;  vous 
trouverez  l'infini  partout,  dans  la  matière,  dans 
l'espace,  dans  le  mouvement,  dans  le  nombre  des 
mondes  et  des  astres  qui  les  «anbelUsseot  ;  et, 
après  des  millions  d'années,  vous  connaîtrez  à 
peine  quelques  .points  du  vaste  empire  de  la  na- 
ture. Oh  !  combien  cette  théorie  l'a-l-elle  agrandie 
à  nos  yeux!  Et  s'il  est  vrai  que  notre  Ame  s'étende 
avec  nos  idées, -et  s'assimile  en  quelque  façon  aux 
objets,  dont  elle  se  pénètre,  combien  Thomme  doit- 
il  s'enorgueillir  d'avoir  percé  ces  profondeurs  in- 
concevables ! 

.  Nous  enorgueillir  !  m'écrlai-jeavec  surprise.  Et 
de  quoi  donc,  respectable  Calliis?  Mon  esprit  reste 
accablé  à  l'aspect  de.  cette  grandeur  sans  bornes 
devant  laquelle  toutes  les  autres  s'anéantissent. 
Vous ,  moi,  tous  les  hommes,  ne  sont  plus  à  mes 
yeux  que  des  insectes  plongés  dans  un  océan  im- 
mense, où  les  roisietlesconquérans  ne  sont  dis- 
tingués que  parce  qu'ils  agitent  un  peu  plus  que 
les  autres  les  partieules  d'eau  qui  les  environnent. 
A  ces  motf,  Calfiafrme  regarda ,  et,  après  s'être  un 
moment  recueilli  en.  lui-même,  il  me  dit  eu  me  ser^ 
rant  la  main  :  Mon  fils,  un  insecte  qui  entrevolt 
l'infini  participe  delà  grandeur  qui  vous  étonne. 
Ensuite  il  ajouta  : 

.  Parmi  les  artistes  qui  ont  passé  leur  vie  à  com- 
poser et  décomposer  des  mondes,  Leuctppe  etBé- 
moerile,  rejetant  les  nombres ,  les  idées,  les  pro- 
portions harmoniques,  et  tous  ces  échafaudages 
que  la  métaphysique  avait  élevés  jusqu'alors,  n'ad- 
mirent, à  l'exemple  de  quelques  philosophes,  que 
le  vide  et  les  atomes  pour  principes  de  toutes  cho- 
ses; mais  ils  dépouillèrent  ces  atomes  des  qualités 
qu'on  leur  avait  attribuées,  et  ne  leur  laissèrent 
que  la  figure  et  le  mouvement.  Ecoutez  Leucippe 
et  Démocrite. 

L'univers  est  infini.  Il  est  peuplé  d'une  infinité 
de  mondes  et  de  tourbillons  qui  naissent,  périssent 
et  se  reproduisent  sans  interruption.  Mais  une  in- 
telligence suprême  ne  préside  point  à  ces  grandes 
révolutions  x  tout  dans  la  nature  s'opère  par  des 
lois  mécaniques  et  simples.  Voulez -vous  savoir 
comment  un  de  ces  mondes  peut  se  former?  Con- 
cevez une  infinité  d'atomes  éternels,  indivisibles, 
inaltérables,  détente  forme,  de  toute  grandeur, 
entraînés  dans  un  vide  immense  par  un  mouve- 
ment aveugle  et  rapide.  Après  des  chocs  i multi- 
pliés et  violens,  les  plus  grossiers  sont  poussés  et 
comprimés  dans  un  point  de  l'espace  qui  devient 
le  centre  d'un  tourbillon  ;  les  plus  subtils  s'échap- 
pent de  tous  côtés  et  s'élancent  à  différentes  dis- 
tances. Dans  la  suite  des  temps,  les  premiers  for- 
ment la  terre  et  l'eau  ;  les  seconds,  l'air  et  le  feu. 
Ce  dernier  élément,  composé  de  globules  actifc  et 
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légers,  s'étend  comme  une  enceinte  lamineose  an* 
tour  de  )a  terre  ;  l'air  agité  par  ce  flux  perpétuel 
de  corpuscules  qui  s'élèvent  des  régions  inférieu- 
res, devient  un  courant  impétueux  ;  et  ce  courant 
entraîne  les  astres  qui  s'étaient  successivement  for- 
més dans  son  sein. 

Tout,  dans  le  physique  ainsi  que  dans  le  moral, 
peut  s'expliquer  par  un  semblable  mécanisme,  et 
sans  l'intervention  d'une  cause  intelligente.  C'est 
de  l'union  des  atomes  que  se  forme  la  substance 
des  corps;  c'est  de  leur  figure  et  de  leur  arrange- 
ment que  résultent  le  froid,  le  chaud,  les  cou- 
leurs et  toutes  les  variétés  de  la  nature  ;  c'est  leur 
mouvement  qui  sans  cesse  produit ,  altère  et  dé- 
truit les  êtres  ;  et  comme  ce  mouvement  est  né- 
cessaire, nous  lui  avons  donné  le  nom  de  destin  et 
de  fatalité.  Nos  sensations,  nos  idées  sont  produites 
par  des  images  légères,  qui  se  détachent  des  objets 
pour  frapper  nos  organes.  Notre  âme  finit  avec  le 
corps,  parce  qu'elle  n'est ,  comme  le  feu ,  qu'un 
composé  de  globules  subtils,  dont  la  mort  brise 
les  liens  ;  et  puisqu'il  n'y  a  rien  de  réel  dans  la 
nature,  excepté  les  atomes  et  le  vide,  on  est,  par 
une  suite  de  conséquences ,  forcé  de  convenir 
que  les  vices  ne  diffèrent  des  vertus  que  par  l'opi- 
nion. 

O  mon  fils  !  prosternez-vous  devant  la  Divinité; 
déplorez  en  sa  présence  les  égaremens.de  l'esprit 
humain,  et  promettez-lui  d'être  au  moins  aussi 
vertueux  que  la  plupart  de  ces  philosophes  dont 
les  principes  tendaient  &  détruire  la  vertu  t  car  ce 
n'est  point  dans  des  écrits  ignorés  de  la  multitude, 
dans  des  systèmes  produits  par  la  chaleur  de  l'i- 
magination, par  l'inquiétude  de  l'esprit  ou  par  le 
désir  de  la  célébrité ,  qu'il  faut  étudier  les  idées 
que  leurs  auteurs  avalent  sur  la  morale;  c'est  dans 
leur  conduite,  c'est  dans  ces  ouvrages  où,  .n'ayant 
d*autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité,  et  d'autre 
but  que  l'utilité  publique,  ils  rendent  aux  mœurs 
et  à  la  vertu  Lhommage  qu'elles  ont  obtenu  dans 
tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples. 


CHAPITRE  XXXI. 

•Suite  de  le  ))iblii)iUèqu<*.  L'jtlrODomie  et  la  g^ograpliia. 

Caillas  sortit  après  avoir  achevé  son  discours;  et 
Euclide  m'adressant  la  parole  :  Je  fais  chercher 
depuis  long-temps  en  Sicile,  me  dit-il,  l'ouvrage 
de  Pétron  d'Himère.  Non-seulement  il  admettait 
la  pluralité  des  mondes,  mais  il  osait  en  fixer  le 
nombre?  Savez-vous  combien  il  en  comptait  ?  cent 
auatre-vingt-trois.  Il  comparait  à  l'exemple  des 
Egyptiens,  l'univers  à  un  triangle  :  soixante  mon- 
des sont  rangés  sur  chacun  de  ces  côtés,  les 
trois  autres  sur  les  trois  angles.  Soumis  au  mouve- 
ment paisible  qui,  parmi  nous,  règle  certaines  djn- 
ses,  ils  s'atteignent  et  se  replacent  avec  lenteur. 
Le  milieu  du  triangle  est  le  champ  de  la  vérité  :  là, 
dans  une  immobilité  profonde ,  résident  les  rap- 
ports et  les  exemplaires  des  choses  qui  ont  été  et 
de  celles  qui  ser6nt.  Autour  de  ces  essences  pures 
estréternité  du  sein  de  laquelle  émane  le  temps, 


qui,  comme  un  ruisseau  intarissable,  coule  el  se 
distribue  dans  cette  fouie  de  mondes. 

Ces  idées  tentaient  au  système  des  nombres  de 
Pythagore,  et  je  conjecture....  J'interrompis  Eu- 
clide. Avant  que  vos  philosophes  eussent  prodoit 
au  loin  une  si  grande  quantité  de  mondes,  ils 
avaient  sans  doute  connu  dans  le  plus  grand  dé- 
tail celui  que  nous  habitons.  Je  pense  qu'il  n'y  a 
pas  dans  notre  ciel  un  corps  dont  il  n'ait  déter- 
miné la  nature,  la  grandeur,  la  figure  et  le  mou- 
vement. 

Vous  allez  en  juger,  répondit  Euclide.  Imaginez 
un  cercle,  une  espèce  de  roue,  dont  la  circonfé- 
rence, vingt-huit  fois  aussi  grande  que  celle  de  Ja 
terre,  renferme  un  immense  volume  de  feu  dans 
sa  concavité.  Du  moyeu ,  dont  le  diamètre  est  égal 
à  celui  de  la  terre ,  s'échappent  les  torrens  de  lu- 
mière qui  éclairent  notre  monde.  Telle  est  l'idée 
que  l'on  peut  se  faire  du  soleil.  Vous  aurez  celle 
de  la  lune  en  supposant  sa  circonférence  dix- neuf 
fois  aussi  grande  que  celle  de  notre  globe.  Voulez- 
vous  une  expliration  plus  simple  ?  Les  parties  de 
feu  qui  s'élèvent  de  la  terre  vont  pendant  le  jo^r 
se  réunir  dans  un  seul  point  du  ciel  pour  j  former 
le  soleil  ;  pendant  la  nuit  dans  plusieurs  points  où 
elles  se  convertissent  en  étoiles.  Mais,  comme  ces 
exhalaisons  se  consument  promptement,  elles  se 
renouvellent  sans  cesse  pour  nous  procurer  chaqfue 
jour  un  nouveau  soleil,  chaque  nuit  de  nouveûes 
étoiles.  Il  est  même  arrivé  que ,  faute  d'alimens, 
le  soleil  ne  s'est  pas  rallumé  pendant  un  mois  en- 
tier. C'est  cette  raison  qui  l'oblige  à  tourner  autour 
de  la  terre.  S'il  était  immobile,  il  épuiserait  bien- 
tôt les  vapeurs  dont  il  se  nourrit. 

J'écoutais  Euclide  *,  je  le  regardais  avec  étoone- 
roent  ;  je  lui  dis  enfin  :  On  m'a  parlé  d'un  peuple 
de  Thrace  tellement  grossier  qu'il  ne  peut  comp- 
ter au-delà  du  nombre  quatre.  Serait-ce  d'après 
lui  que  vous  rapportez  ces  étranges  notions?  Non, 
me  répondit-il,  c'est  d'après  plusieurs  de  nos  plus 
célèbres  philosophes,  entre  autres  Anaximandre 
et  Heraclite,  dont  le  plus  ancien  vivait  deux  siècles 
avant  nous.  On  a  vu  depuis  éclore  des  opinions 
moins  absurdes,  mais  également  incertaines^  et 
dont  quelques-unes  même  ont  soulevé  la  multitude. 
Anaxagorc,  du  temps  de  nos  pères,  ayant  arancé 
que  la  lune  était  une  terre  h  peu<  près  semblable  à 
la  nôtre,  et  le  soleil  une  pierre  enflammée,  ftat  soup- 
çonné d'impiété,  et  forcé  de  quitter  Athènes.  Le 
peuple  voulait  qu'on  mit.  ces  deux  astres  au  vaog 
des  dieux  ;  et  nos  derniers  philosophes,  en  se  con- 
formant quelquefois  à  son  langage,  ont  désarmé  la 
superstition,  qui  pardonne  tout  dès  que  l'on  a  de» 
ménagemcns  pour  elle; 

Comment  a-t-on  prouvé,  lui-dts^je,  que -la  lune 
ressemble  à  la  terre?*  On  ne  Fa  pas  prouvé,  me 
répondit-il  ;  on  l'a  cm.  Quelqu'un  avait  dit  :  *S'il 
y  avait  des  montagnes  dans  la  lune ,  leur  ombre, 
projetée  sur  sa  surfece,  y  produirait  peut-être  les 
taches  qui  s'offrent  à  nos  yeux.  Aussitôt  on  a  con- 
clu qu'il  y  avait  dans  la  lune  des  montagnes,  des 
vallées,  des  rivières,  des  plaines  et  quantité  de 
villes.  U  a  fallu  ensuite  connaître  ceux  qui  Thabi-» 
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CHAPITRE  XXXI. 


SOS 


Suivant  Xënophanès,  ils  y  mèneot  la  mdme 
vie  que  nous  sur  k  terre.  SaWant  quelques  disci- 
ples de  Pythagore,  les  pUuites  y  sont  plus  belles, 
les  animaux  quioze  fois  plus  grands,  les  jours 
quinze  fois  plus  longs  que  les  nôtres.  £tsans  doute, 
loi  dis-je,  tes  hommes  quinze  fois  plus  inlelligens 
que  sur  Dotre  globe.  Cette  idée  rit  à  mon  imagi- 
na lion. 

Comme  la  nature  est  encore  plus  riche  par  les 
Tariét^  que  par  le  nombre  des  espèces,  je  dis- 
tribue à  mon  gré,  dans  les  différentes  planètes, 
des  peuples  qui  ont  un,  deux ,  trob,  quatre  sens 
de  plus  que  nous.  Je  compare -ensuite  leurs  génies 
avec  ceux  que  la  Grèce  a  produits ,  et  je  tous 
BTouc  qu'Homère  et  Pythagore  me  font  pitié.  Dé- 
mocrite ,  répondit  Euclide,  a  isauvé  leur  gloire  de 
ce  parallèle  humiliant.  Persuadé  peut-être  de  Tex- 
ccnenee  de  notre  espèce,  il  a  décidé ,  que  les  hom- 
mes sont  individuellement  partout  les  mêmes. 
Suirant  lui,  nous  existons  à  la  Ibis,  et  de  la  même 
manière,  sur  notre  globe,  sur  celui  de  la  lune,  et 
dans  tous  les  mondes  de  l'univers. 

Nous  représentons  souvent  sur  des  chars  les  di- 
Tîniiéi  qui  président  aux  planètes,  parce  que  cette 
voiture  est  la  plus  honorable  parmi  nous.  Lfss 
Égyptiens  les  placent  sur  des  bateaux,  parce  qu'ils 
font  presque  tous  leurs  voyages  sur  le  NU.  De  là 
Heraclite  donnait  au  soleil  et  à  la  lune  la  forme 
d'oQ  bateau.  Je  vous  épargne  le  détail  des  autres 
conjectures,  non  moins  frivoles,  hasardées  sur  la 
Ggore  des  astres.  On  convient  assez  généralement 
aujourd'hui  qu'ils  sont  de  forme  sphérique.  Quant 
à  leur  grandeur,  il  n'y  a  pas  long-temps  encore 
qo'Anaxagore  disait  que  le  soleil  est  beaucoup  plus 
grand  que  le  Péloponnèse ,  et  Heraclite,  qu'il  n'a 
réellement  qu'un  pied  de  diamètre. 

Vous  me  dispensez,  lui  dis-je  de  vous  inter- 
roger sar  les  dimensions  des  autres  planètes; 
mais  V0C3  leur  avez  du  moins  assigné  la.  place 
qu'elles  occupent  dans  le  ciel  ?  Cet  arrangement, 
rendit  Euclide,  a  coûté  beaucoup  d'efforts  et  a 
partagé  oos  philosophes.  Les  uns  placent  au-des- 
sus de  la  terre  la  lune,  mercure,  venus ,  le  soleil, 
mars.  Jupiter  et  satume.  Tel  est  l'ancien  système 
des  Égyptiens  et  des  Cbaldêens  ;  tel  fut  celui  que 
Pfihagore  introduisit  dans  la  Grèce.  L'opinion  qui 
domine  aujourd'hui  parmi  nous,  range  les  planè- 
tes dans  cet  ordre  :  la  lune,  le  soleil,  mercure,  ve- 
nus, mars,  Jupiter  et  saturne.  Les  noms  de  Platon, 
dTodoxe  et  d'Anstote,  ont  accrédité  ce  système, 
qoi  ne  diffère  du  précédent  qu'en  apparence. 

En  effet,  la  différence  ne  vieht  que  d'une  décou- 
verte faite  en  Egypte,  et  que  les  Grecs  veulent  en 
quelque  façon  s'approprier.  Les  astronomes  égyp- 
tiens s'aperçureni  que  les  planètes  de  mercure  et 
de  Vénus,  compagnes  inséparables  du  soleil,  sont 
entraînées  par  le  même  mouvement  que  cet  astre, 
et  tournent  sans  cesse  autour  de  lui.  Suivant  les 
Grecs,  Pythagore  reconnut  le  premier  que  l'étoile 
de  junon  ou  de  véuus,  cette  étoile  brillante  qui 
se  montre  quelquefois  après  le  coucher  du  soleil, 
est  la  même  qui  en  d'autres  temps  précède  son  le- 


phénomèneà  d'autres  étoiles  etàd'autres  planètes, 
il  ne  parait  pas  que,  de  l'observation  dont  on  fait 
honneur  à  Pythagore,  ils  aient  conclu  que  venus 
fasse  sa  révolution  autour  du  soleil.  Mais  il  suit 
delà  découverte  des  prêtres  de  l'Egypte,  que  ve- 
nus et  mercure  doivent  paraître  tantôt  au-dessus 
et  tantôt  au-dessous  de  cet  astre ,  et  qu'on  peut 
sans  inconvénient  leur  assigner  ces  diflérentes  po- 
sitions. Aussi  les  Égyptiens  n'ont-ils  point  changé 
l'ancien  ordre  des  planètes  dans  leurs  planisphères 
célestes. 

Des  opinions  étranges  se  sont  élevées  dans  Té- 
cole  de  Pythagore.  Vous  verrez  dans  cet  ouvrage 
d'Hioétas  de  Syracuse  que  tout  est  en  repos  dans 
le  ciel,  les  étoiles,  le  soleil,  la  lune  elle  même.  La 
terre  seule  par  un  mouvement  rapide  autour  de 
son  axe,  produit  les  apparences  que  les  astres  of- 
frent à  nos  regards.  Mais  d'abord  l'immobilité  de 
la  lune  ne  peut  se  concilier  avec  ces  phénomènes  ; 
de  plus,  si  la  terre  tournait  sur  elle-même,  un 
corps  lancé  à  une  très-grande  hauteur  ne  retom- 
berait pas  au  même  point  d'où  il  est  parti.  Cepen- 
dant le  contraire  est  prouvé  par  rexpérience.  En- 
fin comment  osa-t-on  d'une  main  sacrilège  trou- 
bler le  repos  de  la  terre ,  regadée  de  tout  temps 
comme  le  centre  du  monde,  le  sanctuaire  des  dieux, 
l'autel,  le  nœud  et  l'unité  de  la  nature?  Aussi  dans 
cet  autre  traité  PhilolaCks  commence-t-ii  par  trans- 
porter au  feu  les  privilèges  sacrés  dont  il  dépouille 
la  terre.  Ce  feu  céleste,  devenu  le  foyer  de  l'uni- 
vers en  occupe  le  centre.  Tout  autour  roulent  sans 
interruption  dix  sphères,  celle  des  étoiles  fixes , 
celles  du  soleil ,  de  la  lune  et  de  cinq  planètes  * , 
celles  de  notre  globe  et  d'une  autre  terre  invisible 
à  nos  yeux,  quoique  voisine  de  nous.  Le  soleil  n'a 
plus  qu'un  éclat  emprunté  ;  ce  n'est  qu'une  espèce 
de  miroir  ou  de  globe  de  cristal  quijnous  renvoie 
la  lumière  du  feu  céleste. 

Ce  système,  que  Platon  regrette  quelquefois  de 
n  avoir  pas  adopté  dans  ses  ouvrages ,  n'est  point 
fondé  sur  des  observations ,  mais  uniquement  sur 
des  raisons  de  convenance.  La  substance  du  feu, 
disent  ses  partisans,  étant  plus  pure  que  celle  de 
la  terre,  doit  reposer  dans  le  milieu  de  l'univers, 
comme  dans  la  place  la  plus  honorable. 

C'était  peu  d'avoir  fixé  les  rangs  entre  les  pla- 
nètes; il  fallait  marquer  à  quelle  distance  les  unes 
des  autres  elles  fournissent  leur  carrière.  C'est  ici 
que  Pythagore  et  ses  disciples  ont  épuisé  leur  ima- 
gination. 

Les  planètes ,  en  y  comprenant  le  soleil  et  la 
lune,  sont  au  nombre  de  sept.  Ils  se  sont  rappelé 
aussitôt  l'heptacorde,  ou  la  lyre  à  sept  cordes. 
Vous  savez  que  cette  lyre  renferme  deux  tétracor- 
des  unis  par  un  son  commun ,  et  qui ,  dans  le  genre 
diatonique ,  donne  cette  suite  de  sons  :  si,  ut,  ré, 
mt ,  fa,  solj  la.  Supposez  que  la  lune  soit  repré- 
sentée par  si,  mercure  le  sera  par  tit,  véiius  par 
ré ,  le  soleil  par  mi,  msrs  par  fa,  Jupiter  par  sol, 
satume  par  la  ;  ainsi  la  distance  de  la  lune  si  à 
mercure  ut  sera  d'un  demi-ton ,  celle  de  mercure 


■  ÂTsat  Platon ,  et  de  ton  temps ,  per  le  noin  de  ptan^let. 


ver.  Comme  les  pythagoriciens  attribuent  le  même  J  oa  entendaîl  Mercure ,  Vtf dus  Mars  ,  Jupiter  et  S«tarne 
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ui  à  vdnus  ré  sera  d'un  ton,  c'est-à-dire  qme  la 
distance  de  venus  à  mercure  sera  le  double  de  eeDe 
de  mercure  à  la  lune.  Telle  fût  la  première  lyre 
céleste. 

On  y  ajouta  ensuite  deux  cordés  pour  désigner 
rintervallc  de  la  terre  à  la  lune  el  celut'<le  Manie 
aui  étoiles  fixes.  On  disjoignit  les  deux tétracorde» 
renfermés  dans  cette  nouveUe  lyre  4  et  on  lestneota 
quelquefois  sur- le  genre  chromatique  ^  qui  donné 
des  proportions  entre  la  suite  des  sons,  différentes 
de  celles  du  genre  diatonique  Voici  un  emripb' 
de  cette  nouvelle  lyre. 


;  Dé  la  l<*rre4Uli|>^.    •    .    .    »    é    •    •  on  Ma. 

Premier    y  De  ia  luiir  4  merforc i|9  loo 

Utncordtft  )  t^o  m^f'cw  *  v^noA.» •  i;a  too, 

\  Oe  vëout  au  soleil..  •    ..••••  ton  1/9. 

!Du  «ol«fil  à  .mars Qo  (un. 

De  mars  à  jupiler I/l  Ion. 

Du  jupiier  i  saiurne 1/3  ton. 

De  Saturne  aux  cloUek  fixe*.   .    •    .    •  Ion  i/l. 

Gomme  cette  échelle  donne  sept  tons  aa  lieu  de 
six  qui  complètent  roctave,  on  a  quelquefois,  pour 
obtenir  la  plus  parfaite  des  consonnances ,  diminué 
d'un  ton  Tintervalle  de  saturne  aux  étoiles  et  celui 
de  Vénus  au  soleil.  11  s'est  inlroduit. d'autres  chan- 
gemens  à  Téchelle,  lorsqu'au  lieu  de  placer  le  so- 
leil au«des6us  de  venus  et  de  mercure ,  on  l'a  mis 
au-dessous. 

Pour  appliquer  ces  rapports  aux  dislances,  des 
corps  célestes,  on  donne  au.  ton  la  valeur  de  cent 
viogt<six  mille  stades  i  ;  et,  à  la  faveur  de  cet  élé- 
ment ,  il  fut  aisé  de  mesurer  l'espace  qui  s'étend 
depuis  la  terro  jusqu'au  ciel  des  étoiles.  Cet  espacé 
se  reccoureit  ou  se  prolonge  selon  que  l'on  est  plus 
ou  moins  attaché  à  certaines  proportions  harmo- 
niques. Dans  l'échelle  précédente  la  distance  des 
étoiles  au  soleil  et  celle  de  cet  astre  à  la  terre  se 
trouvent  dans  le  rapport  d'une  quinte ,  ou  de  trois 
tons  et  demi;  mais,  suivant  un  autre  calcul,  ces 
deux  intervalles  ne  seront  l'un  et  Tautre  que  de 
Crois  tons,  c'est-à-dire  de  trois  fois  cent  vingt-six 
mille  stades. 

Ëuclide  s'aperçut  que  je  l'écoutais  avec  impa- 
tience. Vous  n'êtes  point  content,  me  dit-il  en 
riant.  Non,  lui  répondis-je.  £h  quoi!  la  nature 
est- elle  obligée  de  changer  ses  lois  au  gré  de  vos 
caprices?  Quoiques-uns  de  vos  philosophes  préteii- 
dent  que  le  feu  est  plus  pur  que  la  terre  ;  aussitôt 
notre  globe  doit  lui  céder  sa  place  et  s'éloigner  du 
centre  du  monde.  Si  d'autres  préfèrent  en  musique 
le  genre  chromatique  ou  diatonique ,  il  faut  à  1  in- 
stant que  les  corps  célestes  s'éloignent  ou  se  rap- 
prochent les  uns  des  autres.  De  quel  œil  les  gens 
instruits  regardent-ils  de  pareils  égaremens  ?  Quel 
quefois,  reprit  Euciide,  comme  des  jeux  de  l'es- 
prit, d'autres  fois  comme  l'unique  ressource  de 
ceux  qui ,  au  lieu  d'étudier  la  nature ,  cherchent  à 
la  deviner.  Pour  moi,  j'ai  voulu  vous  montrer  par 
cet  échantillon  que  notre  astronomie  était  encore 
dans  l'enfance  du  temps  de  nos  pères;  elle  n'est 

mille 


'  Quatre  bmIIc  sept  ceol  MHlanU<«d«os  lianei  6mxx 
toises;  la  Ueuc  de  deux  mille  eiiu|  cenU  loitef. 


guère  plus  avancée  âujeard'hut.  Mais,  lui  âis-j« 
voas  avo^  des  oiaihéimatidens  qui  veiUcBi  sui 
cesse  sur  les  révolutiatts  des  planètes,  et  qal  cher 
chent  à  connaiire  lears  distances  à  la  terre  ;  vou! 
en  avez  eu  sans  doute  dans  les  teni|M'les  plo»  an- 
oiens  s  qu'est  devenu  le  fruit  de  leurs  veilles? 

Nous  avons  foit  de  très-longs  raisonnemens ,  nu 
dit^il,  très-peu  d'observations,  encore  mou»  de 
découvertes.  Si  noua  avens  quelques  notions  exac- 
tes sur  le  cours  des.  aatrea,  nous  les  devons  aux 
Egyptiens  et  aux  Ghaldéens  i  ils  nous  ont  dpfHîs  à 
dresser  des  taUes  qui  ixeot  le  temps  de  nos  so- 
lennités publiques  et  odui  des  travaux  de  la  cam- 
pagne. C'est  là^'oq  a  sois  de  marquer  les  levas 
et- les  couchers  desprioclpales  étottes,  les  points 
des  solstieea,  ainsi  que  des  équinoxes,  et  les  pro- 
nostics des  variations  qu^prouve  la  température 
de  l'air.  J!ai  rassemblé  |iiusiettrs  de  ces  oalendriers: 
quelques-uns. reonentent  à  une  haute  antiquité; 
d'autres  renferment  des  observations  qui  ne  con- 
viennent point  à  notas  ditnat.  On  remarqae  <lans 
tous  une  singularité;  o'est  qu'ib  n'attachent  pas 
également  les  polnls  des  solstioes  et  des  équinoxes 
au  mémo  degré  des  signes  du  asodiaque;  erreur 
qui.  vient  peut-être  de  quelques  meovemeos  dans 
les  étoiles  iacoonus  jusqu'à  présent,  peut-être •  de 
l'ignorance  des  ofaaervateors. 

C'est  de  la  cempesitioo  de  ces  tables  que  nos  as- 
tronomes se  sont  occupés  depuis  deux  siècles.  Tels 
furent  Cléostrale  de  Ténédos,  qui  observait  sur  le 
mont  Ida  ;  Matricétas  de  Méthyrone,  sur  le  mont 
Lépélyoaoe  ;  Phalous  d'Athènes ,  sur  la  colline 
Lyisabette;Do8ithéus,  Euctémon,  Démocrite,  et 
d'autres  qu'il  serait  inutile  de  nommer.  La  grande 
difficulté,  ou  pitttdt  l'unique  problèmequ'ils  avaient 
à  résoudre ,  c'était  de  ramener  nos  fêtes  è  la  même 
saJsoD  et  au  terme  prescrit  par  les  oracles  et  par 
les  lois.  Il  fallait  donc  fixer,  aulant  qu'il  •était  pos- 
sible ,  la  durée  précise  de  l'année ,  tant  solaire  que 
lunaire ,  et  les  accorder  entre  elles  de  manière  que 
les  nouvelles  lunes,  qui  règlent  nos  solennités, 
tombassent  vers  les  poipts  cardinaux,  où  commen- 
cent las  saisons. 

Phisieors  essais  infructueux  préparèrent  les  voie» 
à  Melon  d'Athènes.  La  première  année  de  la  qua- 
tre vingt-septième  olympiade  *,  dix  mois  environ 
avant  le  commencement  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, tféton ,  de  concert  avec  cet  Euctémon  que  je 
viens  de  nommer,  ayant  observé  le  solstice  d'été, 
produisit  une  période  de  dix-neuf  années  solaires, 
qui  renfermait  deux  cent  trente-cinq  lunaisons,  et 
ramenait  le  soleil  et  la  lune  à  peu  près  au  même 
point  du  ciel. 

Malgré  les  plaisanléries  des  auteurs  comiques, 

I  L/aa  439  avant  1  -«O.  \m  jour  où  AKrou  obarrra  le  sohtic* 
d'été  eoncoorol  avee  It  S7  jutu  de  noire  anaê«  julienne,  r(  ce- 
Itti  oA  il  commença  aon  nouveau  cydo  avec  le  16  juillel. 

Le*  19  années  «olaiios  «le  BJélon  renfermaieol  6940  jours. 
Les  19  anoëet  lunaires ,  accompagne'et  <le  Icuis  7  mois  in  ter* 
caUires,  forment  335  lunatscat  401,  à  ràiton  <le  3o  jonrt  cba- 
cane,  donnent  7060  jouit  :  elles  tcrairst  done  pins  lonsofo 
que  tes  premières  de  itojonrt.  Poor  les  <^ga1iaer ,  Mcton  ré« 
duiflil  ft  19  }oor*-t1»tferiHSe  i  f  o  tmiaisons ,  el  il  rosta  69^0  j^wa 
l  pour  les  i9aMB/os  luDaîrct. 
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le  succès  le  plus  éclatant  couronna  ses  efforts  ou 
•es  larcins  ;  car  on  présume  qu'il  avait  trouvé  celte 
période  chez  les  nations  plus  versées  dans  l'astro- 
nomie que  nous  ne  l'étions  alors.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  Athéniens  firent  graver  les  points  des  équinoxes 
et  des  solstices  sur  les  murs  du  Pnyz.  Le  commen- 
cement de  leur  année  concourait  auparavant  avec 
la  nouvelle  lune,  qui  arrive  après  le  solstice  d'hi- 
ver ;  il  fut  fixé  pour  toujours  à  celle  qui  suit  le  sol- 
ttce  d'été ,  et  ce  ne  fut  qu'à  cette  dernière  époque 
que  leurs  archontes  ou  premiers  magistrats  entrè- 
rent en  charge.  La  plupart  des  autres  peuples  de  la 
Grèce  ne  furent  pas  moins  empressés  îi  profiter  des 
calculs  de  Méton.  Us  servent  aujourd'hui  à  dresser 
les  tables  qu'on  suspend  à  des  colonnes  dans  plu- 
sieurs villes,  et  qui,  pendant  Tespace  de  dix-neuf 
ans ,  représentent  en  quelque  façon  l'état  du  ciel 
et  rbistoire  de  l'année.  On  y  voit  en  effet ,  pour 
chaque  année ,  les  points  où  commencent  les  sai- 
sons, et,  pour  chaque  jour,  les  prédictions  des 
changemens  que  l'air  doit  éprouver  tour  à  tour. 

Jusqu'ici  les  observations  des  astronomes  grecs 
s'étaient  bornées  aux  points  cardinaux,  ainsi  qu'aux 
levers  et  aux  couchers  des  étoiles  ;  mais  ce  n'est  pas 
là  ce  qui  constitue  le  véritable  astronome.  Il  faut 
que,  par  un  long  exercice,  il  parvienne  à  connaîtra 
les  révolutions  des  corps  célestes. 

Eodoxe ,  mort  il  y  a  quelques  années ,  ouvrit  une 
nouvelle  carrière.  Un  long  séjour  en  Egypte  l'avait 
mis  à  portée  de  dérober  aux  prêtres  égyptiens  une 
partie  de  leurs  secrets  :  il  nous  rapporta  la  con- 
naissance du  mouvement  des  planètes ,  et  la  con- 
signa dans  plusieurs  ouvrages  qu'il  a  publiés.  Vous 
trouverez  sur  cette  tablette  son  traité  intitulé  Mi- 
roir, celui  de  la  Célérité  des  corps  célestes,  sa  Cir- 
conférence de  la  terre,  ses  Phénomènes.  J'avais 
d'assez  étroites  liaisons  avec  lui  :  il  ne  me  parlait 
de  l'astronomie  qu'avec  le  langage  de  la  passion. 
Je  voudrais ,  disait-Il  un  jour,  m'approcher  assez 
du  soleil  pour  connaître  sa  figure  et  sa  grandeur, 
au  risque  d'éprouver  le  sort  de  Phaéton. 

'  Je  témoignai  à  Euclide  ma  surprise  de  ce  qu'avec 
tant  d'esprit  les  Grecs  étaient  obligés  d'aller  au  loin 
mendier  les  lumières  des  autres  nations.  Peut-être , 
me  dit-il ,  n'avons-nous  pas  le  talent  des  découver- 
tes, et  que  notre  partage  est  d'embcUir  et  de  per- 
fectionner celles  des  autres.  Que  savons -nous  si 
rimagination  n'est  pas  le  plus  fort  obstacle  au  pro- 
grès des  sciences?  D'ailleurs  ce  n'est  que  depuis 
peu  de  temps  que  nous  avons  tourné  nos  regards 
vers  le  ciel,  tandis  que,  depuis  un  nombre  incroya- 
ble de  siècles ,  les  EÎgypliens  et  les  Chaldécns  s'ob- 
stinent à  calculer  ses  mouvemens.  Or,  les  décisions 
de  l'astronomie  doivent  être  fondées  sur  des  obser- 
vations. Dans  cette  science,  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs autres,  chaque  vérité  se  lève  sur  nous  à  la 
suite  d'une  foule  d'erreurs  ;  et  peut-être  est-il  bon 
qu'elle  en  soit  précédée,  afin  que,  honteuses  de 
leur  défaite,  elles  n'osent  plus  reparaître.  Enfin 
dois-je  en  votre  faveur  trahir  le  secret  de  notre  va- 
nité? Dès  que  les  découvertes  des  autres  nations 
sont  transportées  dans  la  Grèce ,  nous  les  traitons 
comme  ces  enfans  adoptifs  que  nous  confondons 


avec  les  enfans  légitimes,  et  que  nous  leur  préfé- 
rons même  quelquefois. 

Je  ne  croyais  pas,  lui  dis-je,  qu'on  pût  étendre 
si  loin  le  privilège  de  l'adoption  ;  mais ,  de  quelque 
source  que  soient  émanées  vos  connaissances,  pour- 
riez-vous  me  donner  une  idée  générale  de  l'état  ac- 
tuel de  votre  astronomie? 

Euclide  prit  alors  une  sphère ,  et  me  rappela 
l'usage  des  différons  cercles  dont  elle  est  composée  : 
il  me  montra  une  planisphère  céleste,  et  nous  re- 
connûmes les  principales  étoiles  distribuées  dans 
les  différentes  constellations.  Tous  les  astres,  ajou- 
ta-t-il,  tournent  dans  l'espace  d'un  jour,  d'orient 
en  occident ,  autour  des  pôles  du  monde.  Outre  ce 
mouvement,  le  soleil,  la  lune  et  les  cinq  planètes 
en  ont  un  qui  les  porte,  d'occident  en  orient,  dans 
certains  intervalles  de  temps. 

Le  soleil  parcourt  les  360  degrés  de  l'écliptique 
dans  une  année,  qui  contient,  suivant  les  calculs 
de  Méton,  365  jours  et  5/19  parties  d'un  jour  '. 
Chaque  lunaison  dure  29  jours  12  heures  45',  etc. 
Les  douze  lunaisons  donnent  en  conséquence  354 
jours,  et  un  peu  plus  du  tiers  d'un  jour.  Dans  no- 
tre année  civile,  la  même  que  la  lunaire,  nous  né- 
gligeons cette  fraction  ;  nous  supposons  seulement 
12  mob ,  les  uns  de  3o  jours ,  les  autres  de  29 ,  en 
tout  354.  Nous  concilions  ensuite  cette  année  civile 
avec  la  solaire,  par  7  mob  intercalaires,  que  dans 
l'espace  de  1 9  ans  nous  ajoutons  aux  années  3^,  5<>, 

Se,  us  13»,  16e  et  19e. 

Vous  ne  parlez  pas,  dis-je  alors,  d'une  espèce 
d'année  qui ,  n'étant  pour  l'ordinaire  composée  que 
de  360  jours ,  est  plus  courte  que  celle  du  soleil , 
plus  longue  que  celle  de  la  lune.  On  la  trouve  chez 
les  plus  anciens  peuples  et  dans  vos  meilleurs  écri- 
vains :  comment  fut-elle  établie?  pourquoi  sub- 
siste;t-elle  encore  parmi  vous?  Elle  fut  réglée  chez 
les  Égyptiens ,  répondit  Euclide ,  sur  la  révolution 
annueUe  du  soleil,  qu'ils  firent  d'abord  trop  courte  ; 
parmi  nous,  sur  la  durée  de  12  lunaisons,  que  nous 
composâmes  toutes  également  de  36  jours.  Dans  la 
suite  les  Egyptiens  ajoutèrent  à  leur  année  solaire 

5  jours  et  6  heures  ;  de  notre  cêté ,  en  retranchant 

6  jours  de  notre  année  lunaire ,  nous  la  réduisîmes 
à  354  et  quelquefois  à  355  jours.  Je  répliquai  :  Il 
fallait  abandonner  cette  forme  d'année  dès  que 
vous  en  eûtes  reconnu  le  vice.  Nous  ne  l'employons 
jamais ,  dit-il ,  dans  les  affaires  qui  concernent  l'ad- 
minbtration  de  l'état  ou  les  intérêts  des  particu- 
liers. En  des  occasions  moins  importantes,  une  an- 
cienne habitude  nous  force  quelquefois  à  préférer 

*  Let  cinq  dU-neuvièmes  parties  d'un  jour  font  6  heures 
10  minutes  56  icconde*  5o  tierces,  etc.  Ainsi  l'année  solaire 
était  ,  suivant  Melon  ,  de  365  jours  6  licares  i8*  56"  5o"' , 
elle  est,  suivant  lc«  astronomes  modernes,  de  365  jours  5  heu- 
res 48'  43''  ou  45'".  Diffe'rencc  de  Tannée  de  Mcton  à  la  no- 
ire .  3o  minutes  et  environ  la  secondes, 

La  révolution  synodique  de  la  Inné  itait  ;  suivant  Méton  do 
29  jours  la  heures  45'  S;"  aô'",  etc.;  eUe  cal,  suivant  les 
observations  modernet,de  39  jours  is heures 44'  3"  10"',  elc. 
L'annëo  lunaire  était,  saivauk  Méton,  de  354  jours  9  heures 
1 1'  29"  ai'";  elle  était  plus  courte  qna  la  solaire  de  10  jours 
ai  heures  7' 37"  29'". 
I  2O 
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la  briéretë  à  l'exactitade  da  cakiil,  et  personne 
n'y  est  trompé. 

Je  sapprime  les  questions  qae  je  fis  à  Enclkle 
sur  le  calendrier  des  Athéniens  ;  Je  Tais  senlement 
rapporter  ce  qu'il  me  dit  sur  les  dîTisions»  da  jour. 
Ce  fat  des  Babiloniens,  reprit -il,  que  nous  ap- 
prîmes à  le  partager  en  12  parties  plus  ou  moins 
grandes,  saiyant  la  dlflTérence  des  saisons.  Ces  par- 
ties, ou  ces  heures ,  car  c'est  le  nom  que  l'on  com- 
mence à  leur  donner,  sont  marquées,  poar  chaque 
mois ,  sur  les  cadrans ,  avec  les  longueurs  de  l'om- 
bre correspondantes  à  chacune  d'elles.  Vous  savez 
en  effet  que ,  pour  tel  mois ,  l'ombre  du  style ,  pro- 
longée ju  qu  à  tel  nombre  de  pieds ,  donne ,  avant 
ou  après  midi,  tel  moment  de  la  journée '  ;  que, 
lorsqu'il  s'agit  d'assigner  un  rendez -vous  pour  le 
matin  ou  pour  le  soir,  nous  nous  contentons  de  ren- 
voyer, par  exemple,  au  lOe,  et  I2e,  pied  de  l'om- 
bre ,  et  que  c'est  enfin  de  là  qu'est  venue  cette  ex- 
pression :  Quelle  ombre  est-il?  Tous  savez  aussi 
que  nos  esclaves  vont  de  temps  en  temps  consulter 
)e  cadran  exposé  aux  yeux  du  public ,  et  nous  rap- 
portent l'heure  qu'il  est.  Quelque  facile  que  soit 
cette  voie ,  on  cherche  k  nous  en  procurer  une  plus 
commode,  et  déjà  l'on  commence  à  fabriquer  des 
cadrans  portatifii. 

Quoique  le  cycle  de  Méton  soit  plus  exact  que 
ceux  qui  l'avaient  précédé ,  on  s'est  aperçu  de  noi 
jours  qu'il  a  besoin  de  correction.  Déjà  Eudoxi 
nous  a  prouvé,  d'après  les  astronomes  égyptiens, 
que  l'année  solaire  est  de  365  jours  1/4  ,  et  par 
conséquent  plus  courte  que  celle  de  Méton  d'une 
soixante-seizième  partie  du  jour. 

On  a  remarqué  que ,  dans  les  jours  des  solstices , 
le  soleil  ne  se  lève  pas  précisément  au  même  point 
de  l'horizon  :  on  en  a  conclu  qu'il  avait  une  lati^ 
tude ,  ainsi  que  la  lune  et  les  planètes,  et  que ,  dans 
sa  révolution  annuelle ,  il  s'écartait  en  de-çà  et  au- 
delà  du  plan  de  l'écliplique,  incliné  à  l'équateur 
d'environ  24  degrés. 
Les  planètes  ont  des  vitesses  qui  leur  sont  pro- 

<0o  peut  M  faire  nné  idtfe  de  cet  sortei  de  cadrans  par 
Toxemple  aiÛTant.  Palladius  Ruliliat  «  qai  Tivail  vers  le  cin- 
4(nième  aiècle  après  J.  G. ,  et  qui  doos  a  laiastf  vd  trailtf  sur 
l'agricohure ,  a  mit  à  la  fia  de  chaque  moia  nae  table  oh  l'on 
Toit  la  correspondance  des  dirisions  da  jour  aux  diffdrenles 
longoeurs  de  l'ombre  du  gnomon.  11  faut  observer ,  |0  ^ne 
cette  correspondance  est  la  même  dans  les  mois  également  e'ioi- 
gntfs  du  solstice ,  dans  janvier  et  d<(cembrc,  février  et  novem 
kre,  etc.;  2«  que  la  longueur  do  Tombre  est  la  même  pour 
les  heures  également  éloignées  du  point  de  midi.  Voici  la  table 
de  janvier. 


Heures I. 

H II. 

H m. 

H IV. 

H V. 

11 VI. 


et     XI.    •    •   Picdt.   •    •    .  7g. 

et  X.      .       .      P.        ,        ,       ,       ,       IQ. 

et    IX.  .   .  P ,5. 

ciVIil.  .    .  P ,2. 

et  vn.  .  .  P ,0. 


Ce  cadran  parait  avoir  été  dressé  pour  le  climat  de  Rome 
Les  passages  que  j'ai  cités  dans  le  teste  prouvent  qu'on  en  avait 
construit  de  semblables  pour  le  climat  d'Athènes.  An  reste  on 
pent  consulter ,  sur  les  horloges  des  anciens ,  les  savans  qui  en 
on  fait  l'objet  de  leurs  recherches. 


près,  et  des  années  inégates.  Eodoxe,  à  son  retour 
d'Egypte,  nous  donna  de  notiveUes  lumières  sar  k 
temps  de  leurs  révolutions.  Celles  de  mercure  et  de 
Vénus  s'achèvent  en  même  temps  que  celle  do  So- 
leil, celle  de  mars  en  deux  ans ,  celle  de  japiter  en 
douze ,  celle  de  satarne  en  trente. 

Les  astres  qui  errent  dans  le  zodiaque  ne  se  meu- 
vent pas  par  eux-mêmes;  ils  sont  enlrainés  par  les 
sphères  supérieures,  ou  par  celles  auxquelles  ih 
sont  attachés  On  n'admettait  autrefois ,  que  huit 
de  ces  sphères,  celles  des  étoiles  fixes,  celles  du 
sdeil,  de  la  lune,  et  des  cinq  planètes.  On  les  a 
multipliées  depuis  qu'on  a  découvert  dans  les  corps 
célestes  des  mouvcmens  dont  on  ne  s*était  pas 
aperçu. 

Je  ne  vous  dirai  point  qu'on  se  croit  obligé  de 
faire  rouler  les  astres  errans  dans  autant  de  cercles, 
par  la  seule  raison  que  cette  figure  est  h  plus  par- 
faite de  toutes  :  ce  serait  vous  instruire  des  opinions 
des  hommes ,  et  non  des  lois  de  la  nature. 

La  lune  emprunte  son  éclat  du  soleil;  elle  nous 
cache  la  lumière  de  cet  astre  quand  elle  est  entre 
lui  et  nous  ;  elle  perd  la  sienne  quand  nous  sommes 
entre  elle  et  lui.  Les  éclipses  de  lune  et  de  soleil 
n'épouvantent  plus  que  le  peuple ,  et  nos  astrono- 
mes les  annoncent  d'avance.  On  démontre  en  astro- 
nomie que  certains  astres  sont  plus  grands  que  h 
terre  :  mais  je  ne  sais  pas  si  le  diamètre  du  soleil 
est  neuf  fois  p^us  grand  que  celui  de  la  lune ,  comme 
Eudoxe  l'a  prétendu. 

Je  demandai  à  Euclide  pourquoi  il  ne  rangeait 
pas  les  comètes  au  nombre  des  astres  errans.  Telle 
est,  en  eflfet,  me  dit-il,  l'opinion  de  plusieurs  phi- 
losophes, entre  autres  d'Anaxagore,  de  Démocrite 
et  de  quelques  disciples  de  Pylhagore;  mais  elle 
fait  plus  d'honneur  à  leur  esprit  qu'à  leur  savoir. 
Les  erreurs  grossières  dont  elle  est  accompagnée 
prouvent  assez  qu'elle  n*est  pas  le  finît  de  Tobser- 
vatlon.  Anaxagore  et  Démocrite  supposent  que  les 
comètes  ne  sont  autre  chose  que  deux  planètes  qui , 
en  se  rapprochant,  paraissent  ne  faire  qu'un  corps  ; 
et  le  dernier  ajoute,  pour  preuve,  qu'en  se  sépa- 
rant elles  continuent  à  briller  dans  le  ciel,  et  pré- 
sentent à  nos  yeux  des  astres  inconnus  jusqu'alors. 
A  l'égard  des  pythagoriciens,  ils  semblent  n'admet- 
tre qu'une  comète,  qui  paraît  par  intervalles,  après 
avoir  été  pendant  quelque  temps  absorbée  dans  les 
rayons  du  soleil. 

Mais  que  ré(>pndrez-vous,  lui  dis-je,  aux  Chai- 
déens  et  aux  Égytiens,  qui  sans  contredit  sont  de 
très-grands  observateurs?  N^admeitent-^ils  pas  de 
concert  le  retour  périodique  des  comètes?  Parmi 
les  astronomes  de  Ghaldée,  me  dit-il,  les  uns  se 
vantent  de  connaître  leur  cours,  les  autres  les  re- 
gardent comme  des  tourbillons  qui  s'enflamment 
par  la  rapidité  de  leur  mouvement.  L'opinion  des 
premiers  ne  peut  être  qu'une  hypothèse,  puisqu'elle 
laisse  subsister  celle  des  seconds. 

Si  les  astronomes  d'Egypte  ont  eu  la  m^me  idée, 
ils  en  ont  fait  un  mystère  à  ceux  de  nos  philosophes 
qui  les  ont  consultés.  Eudoxe  n'en  a  jamais  rien 
dit,  ni  dans  ses  conversations,  ni  dans  ses  ouvra- 
ges. Est-il  à  présumer  que  les  prêtres  égyptiens  se 
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soieDC  réserve  U  connaissance  exclusive  do  cours 
des  comètes? 

Je  fis  plusieurs  autres  question»  à  Eudide;  je 
trouvai  presque  toujours  partage  dans  les  opinions, 
et  parcouséquent  incertitude  dans  les  £ûts.  Je  Fin- 
tenogeal  sur  la  voie  lactée  :  il  me  dit  que,  suivant 
Anaxa^ore,  c'était  un  amas  d'étoiles  dont  la  lu- 
mière ^tait  à  demi  obscurcie  par  l'ombre  de  la 
terre,  cooune  si  cette  ombre  pouvait  parvenir  jus- 
qu'aux étoiles;  que,  suivant  Démocrile,  il  existe 
dans  cet  endroit  du  ciel  une  multitude  d'astres  très- 
petite,  très-voisins ,  qui ,  en  confondant  leurs  faibles 
rayons ,  rorment  une  lueur  blancbAtre. 

Après  de  longues  courses  dans  le  ciel,  nous  re- 
vinmes  sur  la  terre.  Je  dis  à  Euclide  :  Nous  n'a- 
vons pas  rapporté  de  grandes  vérités  d'un  si  long 
voyage;  nous  serons  sans  doute  plus  heureux  sans 
sortir  de  chez  nous  :  car  le  séjour  qu'habitent  les 
hommes  doit  leur  être  parfaitement  connu. . 

Eodide  me  demanda  comment  une  aussi  lourde 
masse  que  la  terre  pouvait  se  tenir  en  équilibre  au 
milieu  des  airs.  Cette  difficulté  ne  m'a  jamais  frappé, 
lui  di»jc.  Il  en  est  peut-être  de  la  terre  comme 
des  étollea  et  des  planètes.  On  a  pris  des  précau- 
tions, reprit-il,  pour  les  empêcher  de  tomber  :  on 
les  a  fortement  attachées  à  des  sphères  plus  solides, 
aussi  transparentes  que  le  cristal  ;  les  sphères  tour- 
nent ,  et  les  corps  célestes  avec  elles.  Mab  nous  ne 
voyons  autour  de  nous  aucun  point  d'appui  pour 
y  suspendre  la  terre  :  pourquoi  donc  ne  s'enfonce- 
t-elle  pas  dans  le  sein  du  fluide  qui  l'enviroone  ? 
C'est  y  disent  les  uns ,  que  l'air  ne  l'entoure  pas  de 
tous  oôlés  :  la  terre  est  comme  une  montagne  dont 
les  fondemens  ou  les  racines  s'étendent  à  l'infini 
dans  le  sein  de  l'espace;  nous  en  occupons  le  som- 
me! ,  et  nous  pouvons  y  dormir  en  sèreté.  D'autres 
aplatisseni  stt  partie  inférieure,  afin  qu'elle  puisse 
reposer  anr  un  plus  grand  nombre  de  colonnes 
d'air,  ou  surnager  au-dessus  de  Teau.  Mais  d'abord 
il  est  presque  démontré  qu'elle  est  de  forme  sphé- 
rique.  D'ailleurs ,  si  l'on  choisit  l'air  pour  la  porter , 
il  est  trop  faible;  si  c'est  l'eau,  on  demande  sur 
quoi  elle  s'appuie.  Nos  physiciens  ont  trouvé,  dans 
ces  derniers  temps,  une  voie  plus  simple  pour  dis- 
siper nos  craintes.  En  vertu,  disent-ils,  d'une  loi 
générale,  tous  les  corps  pesans  tendent  ven  un 
point  unique;  ce  point  est  le  centre  de  l'univers , 
le  centre  de  la  terre  :  il  ftiut  donc  que  les  parties 
de  la  terre  an  lieu  de  s'éloigner  de  ce  mflieu,  se 
pressent  les  unes  contre  les  autres  pour  s'en  rap- 
procher. 

De  là  il  est  aisé  de  concevoir  que  les  hommes  qui 
habitent  autour  de  ce  globe ,  et  ceux  en  particulier 
qui  sont  nommés  antipodes,  peuvent  s'y  soutenir 
sans  peine,  qndque  position  qu'on  leur  donne.  Et 
cioyez-vons,  lui  dis-Je,  qu'il  en  existe  en  eflèt  dont 
les  pieds  soient  opposés  aux  nôtres?  Je  l'ignore, 
répMidlt-il.  Quoique  plusieurs  auteurs  nous  aient 
laissé  des  descriptions  de  la  terre ,  il  est  certain  que 
personne  ne  Fa  parcourue,  et  que  l'on  ne  connaît 
encore  qu'une  légère  portion  de  sa  surface.  On  doit 
rire  de  leur  présomption  quand  on  les  voit  avancer 
sans  la  moindre  preuve  que  la  terre  est  de  toutes 


parts  entourée  de  l'Océan,  et  que  l'Europe  est 
aussi  grande  que  l'Asie. 

Je  demandai  à  Euclide  quels  étaient  les  pays 
connus  des  Grecs.  Il  voulait  me  renvoyer  aux  his- 
toriens que  j'avais  lus;  mais  je  le  pressai  tellement 
qu'il  continua  de  cette  manière  :  Py  tbagore  et  Thaïes 
divisèrent  d'abord  le  ciel  en  cinq  zones ,  deux  gla- 
ciales, deux  tempérées,  et  une  qui  se  prolonge  le 
long  de  l'équateur.  Dans  le  siècle  dernier,  Parmé- 
nide  transporta  la  même  division  à  la  terre  t  on  l'a 
tracée  sur  la  sphère  que  vous  avez  sous  les  yeux. 

Les  hommes  ne  peuvent  subsister  que  sur  une 
petite  partie  de  la  surface  du  globe  :  l'excès  du 
froid  et  de  la  chaleur  ne  leur  a  pas  permis  de  s'é- 
tablir dans  les  régions  qui  avoisinent  les  pôles  et  la 
ligne  équinoxiale  :  ils  ne  se  sont  multipliés  que  dans 
les  climats  tempérés;  mais  c'est  à  tort  que  dans 
plusieurs  cartes  géographiques  on  donne  à  la  por- 
tion de  terrain  qu'ils  occupent  une  forme  circu- 
laire :  la  terre  habitée  s'étend  beaucoup  moins  du 
midi  au  nord  que  de  l'est  à  l'ouest. 

Nous  avons  au  nord  du  Pont-Euxin  des  nations 
scy tiques  :  les  unes  cultivent  la  terre ,  les  autres 
errent  dans  leun  vastes  domaines.  Plus  loin  habi- 
tent diffërens  peuples,  et ,  entre  autres,  les  anthro- 
pophages... Qui  ne  sont  pas  Scythes,  repris-je  aus- 
sitôt. Je  le  sais ,  me  répondit-il ,  et  nos  historiens 
les  ont  distingués.  Au  dessus  de  ce  peuple  bar- 
bare, nous  supposons  des  déserts  immenses. 

A  l'est  les  conquêtes  de  Darius  nous  ont  fait  con- 
naître les  nations  qui  s'étendent  jusqu'à  l'Indus.  On 
prétend  qu'au-delà  de  ce  fleuve  est  une  région  aussi 
grande  que  le  reste  de  l'Asie.  C'est  l'Inde,  dont  une 
très-petite  partie  est  soumise  aux  rois  de  Perse,  qui 
en  retirent  tous  les  ans  un  tribut  considérable  en 
paillettes  d'or.  Le  reste  est  inconnu. 

Vers  le  nord-est  au-dessus  de  la  mer  Caspienne, 
existent  plusieurs  peuples  dont  on  nous  a  transmis 
les  noms ,  en  ajoutant  que  les  uns  dorment  six 
mois  de  suite,  que  les  autres  nont  qu'un  œil,  que 
d'autres  enfin  ont  des  pieds  de  chèvre  :  vous  juge- 
rez ,  par  ces  récits ,  de  nos  connaissances  en  géo- 
graphie. 

Du  côté  de  l'ouest,  nous  avons  pénétré  jusqu'aux 
Colonnes  d'Hercule,  et  nous  avons  une  idée  con- 
ftise  des  nations  qui  habitent  les  côtes  de  l'ibérfe*! 
l'intérieur  du  pays  nous  est  absolument  inconnu. 
Au-delà  des  colonnes  s'ouvre  une  mer  qu'on 
nomme  Atlantique,  et  qui ,  suivant  les  apparences, 
s'étend  jusqu'aux  parties  orientales  de  l'Inde  :  elle 
n'est  fréquentée  que  par  les  vaisseaux  de  Tyr  et  de 
Carthage,  qui  n'osent  pas  même  s'éloigner  de  la 
terre  :  car  après  avoir  franchi  ce  détroit,  les  uns 
descendent  vers  le  sud ,  et  longent  les  côtes  de  l'A- 
frique ;  les  autres  tournent  vers  le  nord ,  et  vont 
échanger  leurs  marchandises  contre  l'étain  des  tles 
Cassitérides*,  dont  les  Grecs  ignorent  la  position. 

Plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour  étendre 
la  géographie  du  côté  du  midi.  On  prétend  que, 
par  les  ordres  de  Nécos,  qui  régnait  en  Egypte  il 
y  a  environ  deux  cent  cinquante  ans,  des  vaisseaux, 

*  L'Etpagna. 

I  Let  tlet  Britaniqaei. 
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montés  d'équipages  phéniciens,  partirent  du  golfe 
d'Arabie,  firent  le  tour  de  l'Afrique,  et  revinrent 
deux  ans  après  en  Egypte  par  le  détroit  de  Cadix', 
On  ajonte  que  d'autres  navigateurs  ont  tourné  cette 
partie  du  monde  ;  mais  ces  entreprises ,  en  les  sup- 
posant réelles,  n'ont  pas  eu  de  suite  :  le  commerce 
ne  pouvait  multiplier  des  voyages  si  longs  et  si  dan- 
gereux que  sur  des  espérances  difficiles  à  réaliser. 
On  se  contenta  depuis  de  fréquenter  les  côtes  tant 
orientales  qu'occidentales  de  l'Afrique  :  c'est  sur 
ces  dernières  que  les  Carthaginois  établirent  un  assez 
grand  nombre  de  colonies.  Quand  à  l'intérieur  de 
ce  vaste  pays ,  nous  avons  oui  parler  d'une  route 
qui  le  traverse  en  entier  depuis  la  ville  de  Thèbes 
en  Egypte  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule.  On  as- 
sure aussi  qu'il  existe  plusieurs  grandes  nations 
dans  cette  partie  de  la  terre,  mais  on  n'en  rap- 
porte que  les  noms  ;  et  vous  pensez  bien ,  d'après 
ce  que  je  vous  ai  dit,  qu'elles  n'habitent  pas  la  zone 
torride. 

Nos  mathématiciens  prétendent  que  la  circonfé 
rence  de  la  terre  est  de  quatre  cent  mille  stades*  : 
j'ignore  si  le  calcul  est  juste;  mais  je  sais  bien  que 
nous  connaissons  à  peine  le  quart  de  cette  circonfé- 
rence. 


CHAPITRE  XXXU. 

Aristippa 

Le  lendemain  de  cet  intretien  le  bruit  courut 
qu'Arislippe  de  Cyrène  venait  d'arriver  :  je  ne  l'a- 
vais jamais  vu.  Après  la  mort  de  Socrate  son  maî- 
tre ,  il  voyagea  chez  différentes  nations ,  où  il  se  fil 
une  réputation  brillante.  Plusieurs  le  regardaient 
comme  un  novateur  en  philosophie,  et  l'accusaient 
de  vouloir  établir  l'alliance  monstrueuse  des  vertus 
et  des  voluptés  ;  cependant  on  en  parlait  comme 
d'un  homme  de  beaucoup  desprit. 

Dès  qu'il  fut  à  Athènes,  il  ouvrit  son  école  i  je 
m'y  glissai  avec  la  foule  ;  je  le  vis  ensuite  en  parti- 
culier ^  et  voici  à  peu  près  l'idée  qu'il  me  donna  de 
son  système  et  de  sa  conduite. 

Jeune  encore,  la  réputation  de  Socrate  m'attira 
auprès  de  lui ,  et  la  beauté  de  sa  doctrine  m'y  re- 
tint ;  mais ,  comme  elle  exigeait  des  sacrifices  dont 
je  n'étais  pas  capable,  je  crus  que  sans  m'écarter 
de  ses  principes,  je  pourrais  découvrir  à  ma  por- 
tée une  voie  plus  commode  pour  parvenir  au  terme 
de  mes  souhaits. 

U  nous  disait  souvent  que ,  ne  pouvant  connaître 
l'essence  et  les  qualités  des  choses  qui  sont  hors  de 
nous,  il  nous  arrivait  à  tous  momens  de  prendre  le 
bien  pour  le  mal ,  et  le  mal  pour  le  bien.  Cette  ré- 
flexion étonnait  ma  paresse  :  placé  entre  les  objets 
de  mes  craintes  et  de  mes  espérances ,  je  devais 
choisir,  sans  pouvoir  m'en  rapporter  aux  apparen- 
ces de  ces  objets,  qui  sont  si  incertaines,  ni  aux 
témoignages  de  mes  sens,  qui  sont  si  trompeurs. 

Je  rentrai  en  moi-même  ;  et  je  fus  frappé  de  cet 

<  Aujourd'hui  Cadix* 
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attrait  pour  le  plaisir,de  cette  aversion  pour  la  peine, 
que  la  nature  avait  mis  au  fond  de  mon  cœur,  com- 
me deux  signes  certains  et  sensibles  qui  m'aTcrtis- 
saient  do  ses  intentions.  En  effet ,  si  ces  afiections 
sont  criminelles,  pourquoi  me  les  a-t-elle  données? 
si  elles  ne  le  sont  pas,  pourquoi  ne  serviraient- 
elles  pas  à  régler  mes  choix. 

Je  venais  de  voir  un  tableau  deParrbasias,  d'en- 
tendre un  air  de  Timothée  :  fallait-Il  donc  savoir 
en  quoi  consistent  les  couleurs  et  les  sons  pour  jus- 
tifier le  ravissement  que  j'avais  éprouvé?  et  n'élais- 
je  pas  en  droit  de  conclure  que  cette  musique  et 
cette  peinture  avalent^  du  moins  pour  nM>i,un  mé- 
rite réel  ? 

Je  m'accoutumai  ainsi  à  juger  de  tons  les  objets 
par  les  Impressions  de  joie  ou  de  douleur  qu'ils 
faisaient  sur  mon  Ame,  à  rechercher coname  utiles 
ceux  qui  me  procuraient  des  sensations  agréables , 
à  éviter  comme  nuisibles  ceux  qui  produisaient  on 
effet  contraire.  N'oubliez  pas  qu'en  excluant  et  les 
sensations  qui  attristent  l'âme,  et  celles  qui  la  trans- 
portent hors  d'elle-même,  je  fais  uniquement  con- 
sister le  bonheur  dans  une  suite  demouremens 
doux  qui  l'agitent  sans  la  fatiguer,  et  que,  pour 
exprimer  les  charmes  de  cet  état,  je  l'appeîle  vo- 
lupté. 

En  prenant  pour  règle  de  ma  conduite  ce  tact 
intérieur,  ces  deux  espèces  d'émotions  dont  je  viens 
de  vous  parler ,  je  rapporte  tout  à  moi,  je  ne  tiens 
au  reste  de  l'univers  que  par  mon  intérêt  person- 
nel, et  je  me  constitue  centre  et  mesure  de  toutes 
choses;  mais,  quelque  brillant  que  soit  ce  poste , 
je  ne  puis  y  rester  en  paix ,  si  je  ne  me  résigne  aux 
circonstances  des  temps ,  des  lieux  et  des  person- 
nes. Comme  je  ne  veux  être  tourmenté  ni  par  des 
regrets,  ni  par  des  Inquiétudes,  je  rejette  loin  de 
moi  les  idées  du  passé  et  de  l'avenir;  je  vis   tout 
entier  dans  le  présent.  Quand  j'ai  épuisé  les  plaisirs 
d'unclimat,  j'en  vais  faire  une  nouvelle  moisson 
dans  un  autre.  Cependant,  quoique  étranger  4 
toutes  les  nations ,  je  ne  suis  ennemi  d'aucune  ;  je 
jouis  de  leurs  avantages  et  je  respecte  leurs  lois  : 
quand  elles  n'existeraient  pas  ces  lob ,  un  philoso- 
phe éviterait  de  troubler  l'ordre  public  par  la  iiar- 
diesse  de  ses  maximes  ou  par  l'irrégularité  de  sa 
conduite. 

Je  vais  vous  dire  mon  secret  et  vous  dévoiler 
celui  de  presque  tous  les  hommes.  Les  devoirs  de 
la  société  ne  sont  à  mes  yeux  qu'une  suite  conti- 
nuelle d'échanges  :  je  ne  hasarde  pas  une  dénôarcfae 
sans  m'attendre  à  des  retours  avantageux  ;  je  mets 
dans  le  commerce  mon  esprit  et  mes  lumières,  mon 
empressement  et  mes  complaisances;  je  ne  fais  au- 
cun tort  à  mes  semblables  ;  je  les  respecte  quand 
je  le  dois,  je  leur  rends  des  services  quand  je  le 
puis  ;  je  leur  laisse  leurs  prétentions ,  et  j'excuse 
leurs  faiblesses,  lis  ne  sont  point  ingrats;  mes  fonds 
me  sont  toujours  rentrés  avec  d'assez  gros  in 
téréts. 

Seulement  j'ai  cru  devoir  écarter  ces  formes  qu'on 
appelle  délicatesse  de  sentimens,  noblesse  de  pro- 
cédés. J'eus  des  disciples;  j'en  exigeai  un  salaire: 
l'école  de  Socrate  en  fut  étonnée  et  jeta  les  hauts 
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tr» ,  sans  s'apercevoir  qu'elle  donnait  atteinte  à  la 
liberté  da  commerce. 

La  première  fois  qae  je  parus  devant  Denys,  roi 
de  Syracuse,  il  me  demanda  ce  que  je  venais  faire 
à  sa  roor;  je  lui  répondis  :  Troquer  vos  faveurs 
cootre  mes  connaissances ,  mes  besoins  contre  les 
vôtres.  Il  accepta  le  marché,  et  bientôt  il  me  dis- 
tingua des  antres  phUosophes  dont  il  était  entouré. 
J'interrompis  Aristippe.  Est-il  vrai ,  Ini  dis-je , 
que  cette  préférence  vous  attira  lenr  haine?  J'ignore, 
reprit-il ,  s'ils  éprouvaient  ce  sentiment  pénible , 
poar  mol,  j'en  ai  garanti  mon  cœur,  ainsi  que  de 
ces  passions  violentes ,  plus  funestes  à  ceux  qui  s'y 
livrent  qu'à  ceux  qui  en  sont  les  objets.  Je  n'ai  ja- 
mais envié  que  la  mort  de  Socrate;  et  je  me  vengeai 
d'nn  homme  qui  cherchait  à  m'insulter ,  en  lui  di- 
sant de  sang-^oid  :  Je  me  retire,  parce  que ,  si 
TOUS  avez  k  pouvoiî  de  vomir  des  injures,  j'ai 
celui  de  ne  pas  les  entendre. 

Et  de  quel  œil ,  lui  dis-je  encore,  regardez-vous 
l'amitié  ?  Conune  le  plus  beau  et  le  plus  dangereux 
des  présens  du  ciel,  répondit-il  :  ses  douceurs  sont 
délicieuses ,  ses  vicissitudes  effroyables.  Et  voulez- 
vous  qu'un  homme  sage  s'expose  à  des  pertes  dont 
l'amertume  empoisonnerait  le  reste  de  ses  jours  ? 
Vous  connaîtrez  par  les  deux  traits  suivans  avec 
qndle  modération  je  m'abandonne  à  ce  sentiment. 
J'étais  dans  llle  d'Egine  :  j'appris  que  Socrate , 
mon  cher  maître,  venait  d'être  condamné,  qu'on 
le  détenait  en  prison,  que  l'exécution  serait  diffé- 
rée d'un  mois ,  et  qu'il  était  permis  à  ses  disciples 
de  le  voir.  Si  j'avais  pu,  sans  inconvénient,  briser 
ses  fers,  j'aurais  volé  à  son  secours;  mais  je  ne 
pouvais  rien  pour  lui ,  et  je  restai  à  Egine.  C'est 
une  suite  de  mes  principes  :  quand  le  malheur  de 
mes  amis  est  sans  remède ,  je  m'épargne  la  peine 
de  les  voir  souffrir. 

Je  m'étais  lié  avec  Escbine,  disciple  comme  moi 
de  ce  grand  homme  :  je  l'aimais  à  cause  de  ses 
TfTtus,  peut-être  aussi  parce  qu'il  m'avait  des  obli- 
gations, peut-être  encore  parce  qu'il  se  sentait  plus 
dégoût  pour  moi  que  pour  Platon.  Nous  nous  brouil- 
lâmes. Qu'est  devenue ,  me  dit  quelqu'un,  cette 
amitié  qui  vous  unissait  l'un  à  l'autre?  Elle  dort , 
répondis-je;  mais  il  est  en  mon  pouvoir  de  la  ré- 
veiller. J'allai  chez  Eschine  :  Nous  avons  fait  une 
folie,  lui  dis-je;  me  croyez- vous  assez  incorrigible 
pour  être  indigne  de  pardon?  Aristippe,  répondit- 
fl,  vous  mesnrpassez  en  tout  :  c'est  moi  qui  avais 
tort ,  et  c'est  vous  qui  faites  les  premiers  pas.  Nous 
sous  embrassâmes,  et  je  fus  délivré  des  petits  cha- 
grins que  me  causait  notre  refroidissement. 

Si  je  ne  me  trompe ,  repris-je ,  il  suit  de  votre 
système  qu'il  faut  admettre  des  liaisons  de  conve- 
nance ,  et  bannir  cette  amitié ,  qui  nous  rend  si 
sensibles  aux  maux  des  autres.  Bannir  !  répliqua- 
t-il  en  hésitant.  Eh  bien  !  je  dirai  avec  la  Phèdre 
d'Euripide  :  C'est  vous  qui  avez  proféré  ce  mot, 
ce  n'est  pas  moi. 

Aristippe sa'^sait  qu'on  l'avait  perdu  dans  l'esprit 
des  Athéniens  :  toujours  prêt  à  répondre  aux  re- 
proches qu'on  lui  faisait,  il  me  pressait  de  lui  four- 
nir les  occasions  de  se  justifier. 


On  vous  accuse ,  lui  dis-je,  d'avoir  flatté  un  ty- 
ran ,  ce  qui  est  un  crime  horrible.  Il  me  dît  :  Je 
vous  ai  expliqué  les  motifs  qui  me  conduisirent  à 
la  cour  de  Syracuse  :  elle  était  pleine  de  philoso- 
phes qui  s'érigeaient  en  réformateurs.  J'y  pris  le 
rôle  de  courtisan  sans  déposer  celui  d'honnête 
homme  :  j'applaudissais  aux  bonnes  qualités  du 
jeune  Denys  :  je  ne  louais  point  ses  défauts ,  je  ne 
les  blflmais  pas;  je  n'en  avais  pas  le  droit  :  je  savais 
seulement  qu'il  était  plus  aisé  de  les  supporter  que 
de  les  corriger. 

Mon  caractère  indulgent  et  facile  lui  inspirait  de 
la  confiance;  des  réparties  assez  heureuses ,  qui 
m'échappaient  quelquefois,  amusaient  ses  loisirs. 
Je  n'ai  point  trahi  la  vérité  quand  il  m'a  consulté 
sur  des  questions  importantes.  Comme  je  désirais 
qu'il  connût  l'étendue  de  ses  devoirs,  et  qu'il  ré- 
primât la  violence  de  son  caractère,  je  disais  sou- 
vent en  sa  présence  qu'un  homme  instruit  diffère 
de  celui  qui  ne  l'est  pas  comme  un  coursier  docile 
au  frein  diffère  d'un  cheval  indomptable. 

Lorsqu'il  ne  s'agissait  pas  de  son  administration, 
je  parlais  avec  liberté,  quelquefois  avec  indiscré- 
tion. Je  sollicitais  un  jour  pour  un  de  mes  amis;  il 
ne  m'écoutait  point.  Je  tombai  à  ses  genoux  :  on 
m'en  fit  un  crime;  je  répondis  *.  est-ce  ma  faute  si 
cet  homme  a  les  oreilles  aux  pieds  ? 

Pendant  que  je  le  pressais  inutilement  de  m'ac- 
corder  une  gratification ,  il  s'avisa  d'en  proposer 
une  à  Platon ,  qui  ne  l'accepta  point.  Je  dis  tout 
haut  :  Le  roi  ne  risque  pas  de  se  ruiner;  il  donne 
à  ceux  qui  refusent,  et  refuse  à  ceux  qui  deman- 
dent. 

Souvent  il  nous  proposait  des  problèmes;  et, 
nous  interrompant  ensuite ,  il  se  hAtait  de  les  ré- 
soudre lui-même.  11  me  dit  une  fois  :  Discutons 
quelques  points  de  philosophie;  commencez.  Fort 
bien,  lui  dis-je ,  pour  que  vous  ayez  de  plaisir  d'a- 
chever, et  de  m'apprendre  ce  que  vous  voulez  sa- 
voir. Il  fut  piqué,  et  à  souper  il  me  fit  mettre  an 
bas  bout  de  la  table.  Le  lendemain  il  me  demanda 
comment  j'avais  trouvé  cette  place.  Vous  vouliez 
sans  doute,  répondis-je,  qu'elle  fût  pendant  quel- 
ques momens  la  plus  honorable  de  toutes. 

On  vous  reproche  encore,  lui  dis-je,  le  goût  que 
vous  avez  pour  les  richesses,  pour  le  faste,  la 
bonne  chère,  les  femmes,  les  parftims,  et  toutes  les 
espèces  de  sensualités.  Je  l'avais  apporté  en  nais- 
sant, répondit-il,  et  j'ai  cru  qu'en  l'exerçant  avec 
retenue  je  satisferais  à  la  fois  la  natnre  et  la  raison  : 
j'use  des  agrémens  de  la  vie,  et  je  m'en  passe  avec 
facilité.  On  m'a  vu  à  la  cour  de  Denys  revêtu  d'une 
robe  de  pourpre  ;  ailleurs  ;  tantôt  avec  un  habit  de 
laine  de  Milet,  tantôt  avec  un  manteau  grossier. 

Denys  nous  traitait  suivant  nos  besoins.  Il  don- 
nait à  Platon  des  livres  ;  il  me  donnait  de  l'argent, 
qui  ne  restait  pas  assez  long-temps  entre  mes  mains 
pour  les  souiller.  Je  fis  payer  une  perdrix  cin- 
quante drachmes',  et  je  dis  à  quelqu'un  qui  s'en 
formalisait  :  N'en  auriez-vous  pas  donné  une  obole»? 

*  Qnarante-ciflq  livres. 
)^  Trois  soui. 
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— Sans  doute. — Eh  bîeD,  je  ne  fais  pas  plus  de  cas 
de  ces  cinquante  drachmes. 

J'ayais  amassé  une  certaine  somme  pour  mon 
Toyage  de  Lybie  :  mon  esclave,  qui  en  était  chargé, 
ne  pouvait  pas  me  suivre;  je  lui  ordonnai  de  jeter 
dans  le  chemin  une  partie  de  ce  métal  si  pesant  et 
si  incommode. 

Un  accident  fortuit  me  priva  d'une  maison  de 
campagne  que  j'aimais  beaucoup  :  un  de  mes  amis 
cherchait  à  m'en  consoler.  Rassurez-vous,  lui  dîs- 
je,  j'en  possède  trois  autres,  et  je  suis  plus  content 
de  ce  qui  me  reste  que  chagrin  de  ce  que  j'ai 
perdu  :  il  ne  convient  qu'aux  enTans  de  pleurer  et 
de  jeter  tous  leurs  hochets  quand  on  leur  en  ôte 
un  seul. 

A  l'exemple  des  philosophes  les  plus  austères,  je 
me  présente  à  la  Fortune  comme  un  globe  qu'elle 
peat  (aire  rouler  à  son  gré ,  mais  qui,  ne  lui  don- 
nant point  de  prise,  ne  saurait  être  entamé.  Vient- 
elle  se  placer  à  mes  côtés ,  je  lui  tends  les  mams  ; 
secoue-t-elle  ses  ailes  pour  prendre  son  essor,  je 
lui  remets  ses  dons  et  la  laisse  partir  :  c'est  une 
femme  volage  dont  les  caprices  m'amusent  quel- 
quefois et  ne  m'affligent  jamais. 

Les  libéralités  de  Denys  me  permettaient  d'avoir 
ime  bonne  table,  de  beaux  habits  et  grand  nombre 
d'esclaves.  Plusieurs  philosophes,  rigides  partisans 
de  la  morale  sévère,  me  blâmaient  hautement;  je 
ne  leur  répondais  que  par  des  plaisanteries.  Un 
jour  Polixène,  qui  croyait  avoir  dans  son  ftme  le 
dépôt  de  toutes  les  vertus,  trouva  chez  moi  de  très- 
jolies  femmes,  et  les  préparatifs  d'un  grand  souper, 
n  se  livra  sans  retenue  à  toute  l'amertume  de  son 
zèle.  Je  le  laissai  dire,  et  lui  proposai  de  rester  avec 
nous  :  il  accepta,  et  nous  convainquit  bientôt  que, 
s'il  n'aimait  pas  la  dépense ,  il  aimait  autant  la 
bonne  chère  que  son  corrupteur. 

Enfin,  car  je  ne  puis  mieux  justifier  ma  doctrine 
que  par  mes  actions ,  Denys  fit  venir  trois  belles 
courtisanes  et  me  permît  d'en  choisir  une.  Je  les 
emmenai  toutes,  sous  prétexte  qu'il  en  avait  trop 
coûtée  Paris  pour  avoir  donné  la  préférence  à 
l'une  des  trois  déesses.  Chemin  faisant,  je  pensai 
que  leurs  charmes  ne  valaient  pas  la  satisfaction  de 
me  vaincre  moi-même  ;  je  les  renvoyai  chez  elles, 
et  rentrai  paisiblement  chez  moi. 

Aristippe,  dis-je  alors,  vous  renversez  toutes  mes 
iilées  :  on  prétendait  que  votre  philosophie  ne 
coûtait  aucun  efibrt ,  et  qu'un  partisan  de  la  vo- 
lupté pouvait  s'abandonner  sans  réserve  à  tous  les 
plaisirs  des  sens.  £h  quoi  !  répondit-il,  vous  auriez 
pensé  qu'un  homme  qui  ne  voit  rien  de  si  essentiel 
que  l'étude  de  la  morale,  qui  a  négligé  la  géomé- 
trie et  d'autres  sciences  encore,  parce qu'dles ne 
tendent  pas  iounédiatement  à  la  direction  des 
mcMirs;  qu'un  auteur  dont  Platon  n'a  pas  rougi 
d'emprunter  plus  d'une  fois  les  idées  et  les  maxi- 
mes; enfin  qu'un  disciple  de  Socrate  eût  ouvert 
des  écoles  de  prostitution  dans  plusieurs  villes  de 
la  Grèce,  sans  soulever  contre  lui  les  magistrats  et 
les  citoyens,  même  les  plus  corrompus  ! 

Le  nom  de  volupté,  que  je  donne  à  la  satisfac- 
tion intérieure  qui  doit  nous  rendre  heureux,  a 


blessé  ces  esprits  supwficiels  qui  s'attadbeot  plus 
aux  mots  qu'aux  choses  :  des  philosophes,  aobûant 
qu'ils  aimaient  la  justice,  ont  favorisé  U  funéven- 
tion;  et  quelques-uns  de  mes  disciples  la  justifie- 
ront peut-être  en  se  livrant  à  des  excès  ;  mais  un 
excellent  principe  change-t-il  de  caractère  ,  parce 
qu'on  en  tire  de  fausses  conséquences? 

Je  vous  ai  expliqué  ma  doctrine.  J'admets  comme 
le  seul  instrument  du  bonheur  les  émotions  qui 
remuent  agréablement  notre  âme  ;  mais  je  veux 
qu'on  les  réprime  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'elles  y 
portent  le  trouble  et  le  désordre  :  et  certes  rica 
n'est  si  courageux  que  de  mettre  à  la  fois  des  bor- 
nes aux  privations  et  aux  jouissances. 

Antisthène  prenait  en  même  temps  qae  moi  les 
leçons  de  Socrate;  il  était  né  triste  et  sévère  ;  mais 
gai  et  indulgent.  U  proscrivit  les  plaisirs ,  et  n'osa 
point  se  mesurer  avec  les  passions  qui  nous  jelteot 
dans  une  douce  langueur  :  je  trouvai  plas  d'avan- 
tage à  les  vaincre  qu'à  les  éviter;  et,  malgré  leurs 
murmures  plaintifs,  je  les  traînai  k  ma  suite  comme 
des  esclaves  qui  devaient  me  servir  et  m'aider  k 
supporter  le  poids  de  la  vie.  Nous  suivtnies  des 
routes  opposées,  et  voici  le  fruit  que  noos  aToos 
recueilli  de  nos  efforts.  Antisthène  se  crut  heureux 
parce  qu'il  se  croyait  sage  ;  je  me  crois  sage  parce 
que  je  suis  heureux. 

On  dira  peut-être  un  jour  que  Socrate  et  Aris- 
tippe, soit  dans  leur  conduite,  soit  dans  leur  doc- 
trine, s'écartaient  quelquefois  des  usages  ordliiai- 
res;  mais  on  ajoutera  sans  doute  qu'ils  rachetaSeot 
ces  petites  libertés  par  les  lumières  dooi  ils  oot 
enrichi  la  philosophie. 


CHAPITRE  XXXm. 

Dtfmélëf  «ntre  Deoyt  le  Jeane ,  rot  d«  Syraenie ,  et  Dioa  ,  son 
beau-fr^re.  Voyage  de  Platon  en  Sicile  t. 

Depuis  que  j'étais  en  Grèce,  j'en  avais  parcouru 
les  principales  villes  ;  j'avab  été  témoin  des  grandes 

*  Platon  fit  trois  voyages  en  Sicile  :  le  premier  soa>  te  r^ne 
de  Denys  l'Ancien  ;  les  deux  autres  sous  celui  de  Denys  le 
Jeone ,  qui  monta  sur  le  trdne  l'an  36^  avant  J.  G. 

Le  premier  esl  de  l'an  389  avant  U  même  ère,  puisque, 
d*nn  oôttf ,  Platon  lui-même  dit  qu'il  avaitalors  quarante  ans, 
et  qu'il  est  prouvé  d'ailleurs  qu'il  était  né  l'an  4^9  avant  J.  G. 

La  data  des  deux  autres  voyais  n'a  ilé  fixé*  que  d'api  es 
un  faux  calcul  par  le  P.  Corsini,  le  seul  peut-être  des  savaus 
modernes  qui  se  soit  occupe  de  cet  objet.  Les  Ciits  snivaus 
suflBrout  pour  ëclaircir  ce  point  de  chroDoI<^e. 

Platon  s'éiait  rendu  en  Sicile  dans  le  dessein  de  ménager 
une  réconciliation  entre  Dion  et  le  roi  de  Syracuse.  11  y  passa 
douce  i  quinte  mois  ;  et  ayant,  à  son  retour,  trouvé  Dîon  ans 
jeux  olympiques ,  il  l'instruisit  du  mauvais  succès  de  sa  négo- 
ciation. Ainsi ,  que  l'on  détermine  l'année  vè  se  sont  célcbréf 
ces  jeux,  et  l'on  aura  l'époque  du  dernier  voyage  de  Plaiea. 
On  pourrait  hésiter  entre  les  jeux  donnés  aux  olympiades  3o4 
3o5  et  3o6,  c'est-à-dire  entre  lei  années  364*  36o  et  356 
avant  J  G.  ;  mais  la  remarque  suivante  Ole  la  liberté  du  choix. 

Dans  les  premier*  mois  du  séjour  de  Platon  i  Syracuse,  on 
y  fut  témoin  d'une  éclipse  de  soleil.  Après  son  entretien  avec 
Dion ,  ce  dernier  se  détermina  à  tenter  une  expédition  en  Sc- 
elle; et ,  pendant  qu'il  faisait  son  embarquement  A  Zacinthc, 
U  arriva ,  an  pins  fort  d«  l'été ,  une  édipsc  de  lune  qui  «firaya 
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lotennitës  qu!  rassemblent  ces  diffërcntes  nations. 
ha  content  de  ces  courses  particulières,  nous  ré- 
élûmes, Pbilotas  et  moi,  de  visiter  avec  plus  d'at- 
lention  tontes  ses  provinces  >  en  commençant  par 
celles  da  nord. 

La  reille  de  notre  départ  nous  soupâmes  chez 
Platon  :  Je  m'j  rendis  avec  Apollodore  et  Philotas. 
Xoos  y  trouvâmes  Speusipe  son  neveu ,  plusieurs 
de  ses  anciens  disciples ,  et  Timothée ,  si  célèbre 
par  ses  victoires.  On  nous  dit  que  Platon  était  en- 
fermé avec  Dion  de  Syracuse,  qui  arrivait  du  Pélo- 
poooèse,  et  qui,  forcé  d'abandonner  sa  patrie,  avait 
sii  à  sept  ans  auparavant ,  fait  un  assez  long  sé- 
jour à  Athènes  :  ils  vinrent  nous  rejoindre  un  mo- 
ment après.  Platon  me  parut  d*abord  inquiet  et 
soQcieux;  mais  il  reprit  bientôt  son  air  serein,  et 
fitserrir. 

Ja  décence  et  la  propreté  régnaient  à  sa  table. 
Timothée,  qui,  dans  les  camps  n'entendait  parler 
que  d'érolutions,  de  sièges,  de  batailles;  dans  les 
sociétés  d'Athènes,  que  de  marine  et  d'impositions, 
sentait  vivement  le  prix  d'une  conversation  soute- 
nue sans  effort  et  instructive  sans  ennui.  11  s'écriait 
quelquefois  en  soupirant  :  «  Ah  !  Platon,  que  vous 
êtes  heureux  !  »  Ce  dernier  s'étant  excusé  de  la 
frugalité  du  repas,  Timothée  lui  répondit  :  «  Je  sais 
que  les  soupers  de  l'Académie  procurent  un  doux 
sommeil,  et  un  réveil  plus  doux  encore.  » 

Quelques-uns  des  convives  se  retirèrent  de  bonne 
heure  :  Dion  les  suivit  de  près.  Nous  avions  été 
frappés  de  son  maintien  et  de  ses  discours.  11  est 
^  présent  la  victime  delà  tyrannie,  nous  dit  Platon; 
it  le  sera  peut-être  un  jour  de  la  liberté. 

Timothée  le  pressa  de  s'expliquer.  Rempli  d'es- 
time pour  Dion,  disait-il,  j'ai  toujours  ignoré  les 
vraies  causes  de  son  exil ,  et  je  n'ai  qu'une  idée 
confine  des  troubles  qui  agitent  la  cour  de  Syra- 
cuse. Je  ne  lésai  vues  que  de  trop  près  ces  agitations, 
répondit  Platon.  Auparavant  j'étais  indigné  des 
fureurs  et  des  injustices  que  le  peuple  exerce  quel- 
quefois dans  nos  assemblées  :  combien  plus  ef- 
frayantes et  plus  dangereuses  sontles  intrigues  qui , 
sons  un  calme  apparent,  fermentent  sans  cesse  au- 

Ie«  Iroopet.  11  faut  dooc  que  TaDDée  olympique  août  il  s'agit 
aitéiéf  i<^  précédée  d*one  éclipse  de  toleil,  arrivée  environ  un 
MnpriTiiBt,  ei  visible  i  Syracuse;  a*  qu'elle  ait  été  suivie 
>Si  dent  et  mine  trois  ans  après ,  d'une  éclipse  de  lune ,  ar- 
n««e  dsBs  les  plus  foi  tes  cbateura  de  l'été  «  et  visible  à  Za- 
^^>>«:or,  le  ta  mat  36 1  avant  J.  G.,  à  qnali«  heures  du 
'^^l't  il  j  cat  nue  éclipse  da  soleU  visible  4  Syracuse ,  et ,  le 
9H'tl  de  l'io  357  avant  J.  G  ,  une  éclipsa  de  lune  visiblei  Za. 
ciBike  :  il  lutt  de  U  que  le  troisième  Toyagft  de  Platon  est  du 
rneteapt  de  l'an  861 ,  et  l'expédition  de  Dion  dn  mois  d'août 
<<<  l'so  357.  El  comme  il  parait  par  les  lettres  de  Platon  qu'il 
"OMt  écoulé  que  deux  on  trois  ans  entre  la  fin  de  son  second 
^^^  el  1«  commencement  du  troisième  ,  on  peut  placer  le 
»^coi,dàl'aa364avania.  G. 

J'ai  été  coadait  à  ce  résultat  par  une  table  d'éclipees  qna  je 
^  su  boatés  da  M.  Ulaade ,  et  qui  cootianC  toutat  les 
Klip«ea  de  soleU  et  de  lune ,  les  unes  ritiblea  è  Syracuse ,  las 
wuet  h  Zraeiathe,  depuis  ravénemeal  du  jeune  Deoys  au 
tf^nesB  36;  ,  jusqu'en  l'année  35o  avant  J.  G.  On  y  voit  clai- 
rtneat  qae  toute  autre  année  olympique  que  celle  de  36o  se- 
rait insafisanle  pour  remplir  les  conditions  du  problème.  On 


tour  du  trône,  dans  des  régions  élevées,  où  dire 
la  vérité  est  un  crime,  la  faire  goûter  au  prince 
un  crime  plus  grand  encore  ;  oi^  la  faveur  justifie 
le  scélérat,  et  la  disgrAce  rend  coupable  l'homme 
vertueux  !  Noub  aurions  pu  ramener  le  roi  de 
Syracuse;  on  Ta  indignement  perverti  :  ce  n'est 
pas  le  sort  de  Dion  que  je  déplore,  c'est  celui  de 
la  Sicile  entière.  Ces  paroles  redoublèrent  notre 
curiosité;  et  Platon,  cédant  à  nos  prières,  com- 
mença de  cette  manière  : 

n  7  a  trente-deux  ans  environ  '  que  des  raisons 
trop  longues  à  déduire  me  conduisirent  en  Sicile. 
Denys  l'Ancien  régnait  à  Syracuse.  Vous  savez  que 
ce  prince,  redoutable  par  ses  talens  extraordinai- 
res, s'occupa  tant  qu'il  vécut  à  donner  des  fers  aux 
nations  voisines  et  à  la  sienne.  Sa  cruauté  sem- 
blaitsuivre  les  progrès  de  sa  puissance,  qui  parvint 
enfin  au  plus  haut  degré  d'élévation.  Il  voulut  me 
connaître  ;  et  comme  il  me  fit  des  avances,  il  s'at- 
tendait à  des  flatteries  ;  mais  il  n'obtint  que  des 
vérités.  Je  ne  vous  parlerai  ni  de  sa  foreur  que  je 
bravai,  ni  de  sa  vengeance  dont  j'eus  de  la  peine 
à  me  garantir.  Je  m'étais  promis  de  taire  ses  in- 
justices pendant  sa  vie;  et  sa  mémoire  n'a  pas  be« 
soin  de  nouveaux  outrages  pour  être  en  exécration 
à  tous  les  peuples. 

Je  fis  alors  pour  la  philosophie  une  conquête 
dont  elle  doit  s'honorer  :  c'est  Dion  qui  vient  de 
sortir.  Aristomaque  sa  sœur  fut  une  des  deux 
femmes  que  Denys  épousa  le  même  jour  :  Hippa- 
rinus  son  père  avait  été  long-temps  à  la  tête  de  la 
république  de  Syracuse.  C'est  aux  entretiens  que 
j'eus  avec  le  jeune  Dion  que  cette  ville  devra  sa 
liberté,  si  elle  est  jamais  assez  peureuse  pour  la 
recouvrer.  Son  ftme,  supérieure  aux  autres,  s'ou- 
vrit aux  premiers  rayons  de  la  lumière  ;  et,  s'en- 
flammant  tout  à  coup  d'un  violent  amour  pour  la 
vertu,  elle  renonça  sans  hésiter  à  toutes  les  pas- 
sions qui  l'avaient  auparavant  dégradée.  Dion  se 
soumit  à  de  si  grands  sacrifices  avec  une  chaleur 
que  je  n'ai  jamais  remarquée  dans  aucun  autre 
jeune  homme,  avec  une  constance  qui  ne  s'est  ja- 
mais démentie. 

y  voit  encore  une  erreur  de  cbionolo^ie  du  P.  Corsini,  qui 
sa  perpétuerait  aisément  a  la  faveur  de  son  nom,  si  l'on  n'a* 
vail  soin  de  la  relever. 

Ce  savant  prétend  ,  comme  je  le  prétends  aussi ,  que  Platon 
rendit  compte  de  son  dernier  voyage  è  Dion  au«  jeai  olym- 
piques de  l'au  35o.  Mais  il  part  d'une  fausse  sopposilion ,  car  , 
en  plaçant  au  9  du  mois  d'aodtde  cette  année  i'éclipsa  de  luaa 
arrivée  en  l'année  3^7 ,  il  fixa  à  l'année  36o,  et  k  peu  de 
jours  da  distaaca  ,  l'eapéditiou  da  Dion  et  son  enteretien  avec 
Platon  aux  jeuK  olympiques  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  détruira 
les  conséquences  qu'il  tire  dn  faux  calcul  qu'il  a  fait  ou  qu'on 
lui  a  donné  de  cette  éclipse  :  il  faut  s'en  tenir  à  des  faits  cer- 
tains. L'édîpse  de  lune  du  9  août  est  certainement  de  Tannée 
357  ;  donc  le  départ  de  Dion  pour  la  Sicile  est  du  mois  d'août 
de  l'année  357.  H  y  avait  eu  un  entraUen  avec  Platon  ans  dei^ 
nieras  fites  d'Olympie  ;  donc  Platon ,  au  retour  de  son  troi- 
sèma  Toyaga,  sa  trouva  aux  jeux  olympiques  da  l'année  36o. 
Je  pourrais  montrer  que  l'édîpse  justifie  en  cette  occasion  la 
chronologie  de  Diodora  de  Sicile  ;  mais  il  est  temps  de  Cuir 
eetta  note, 

I  Vers  l'an  3B9  avant  J.-G. 
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Dès  ce  moment  il  frémit  de  Tesclavage  auquel 
sa  patrie  éUit  réduite  ;  mais ,  comme  il  se  flattait 
toujours  que  ses  exemples  et  ses  principes  feraient 
impression  sur  le  tyran ,  qui  ne  pouvait  s'empé- 
cber  de  l'aimer  et  de  l'employer ,  il  continua  de 
vivre  auprès  de  lui,  ne  cessant  de  lui  parler  avec 
franchise,  et  de  mépriser  la  haine  d'une  cour  dis- 
solue. 

Denys  mourut  enGn\  rempli  d'eflrol,  tour- 
menté de  ses  déCances ,  aussi  malheureux  que  les 
peuples  l'avaient  été  sous  un  règne  de  trente-huit 
ans.  Entre  autres  enfans ,  il  laissa  de  Dorb ,  l'une 
de  ses  deux  épouses,  un  flls  qui  portait  le  même 
nom  que  lui,  et  qui  monta  sur  le  trône.  Dion  saisit 
l'occasion  de  travailler  au  bonheur  de  la  Sicile.  Il 
disait  au  jeuneprince  :  Votre  père  fondait  sa  puis- 
sance sur  les  flottes  redoutables  dont  vous  disposez, 
sur  les  dix  mille  barbares  qui  composent  votre 
garde  ;  c'étaient,  suivant  lui ,  des  chaînes  de  dia> 
mant  avec  lesquelles  il  avait  garotté  toutes  les  par- 
ties de  Tempire.  11  se  trompait  :  je  ne  connais 
d'autres  liens ,  pour  les  unir  d'une  manière  indis- 
soluble, que  la  justice  du  prince  et  l'amour  des 
peuples.  Quelle  honte  pour  vous,  disait-il  encore, 
si,  réduit  à  ne  vous  distinguer  que  par  la  magni- 
ficence qui  éclate  sur  votre  personne  et  dans  votre 
palais,  le  moindre  de  vos  sujets  pouvait  se  mettre 
au-dessus  de  vous  par  la  supériorité  de  ses  lu- 
mières et  de  ses  sentimcns  ! 

Peu  content  d'instruire  le  roi,  Dion  veillait  sur 
Tadministration  de  l'état;  il  opérait  le  bien,  et 
augmentait  le  nombre  de  ses  ennemis.  Ils  se  con- 
sumèrent pendant  quelque  temps  en  efforts  su- 
perflus ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  plonger  Denys 
dans  la  débauche  la  plus  honteuse.  Dion ,  hors 
d'état  de  leur  résister ,  attendit  un  moment  plus 
favorable.  Le  roi,  qu'il  trouva  le  moyen  de  pré- 
venir en  ma  faveur,  et  dont  les  désirs  sont  toujours 
impétueux ,  m'écrivit  plusieurs  lettres  extrême- 
ment pressantes  ;  il  me  conjurait  de  tout  aban- 
donner, et  de  me  rendre  au  plutôt  à  Syracuse. 
Dion  ajoutait  dans  les  siennes  que  je  n'avais  pas 
un  instant  à  perdre ,  qu'il  était  encore  temps  de 
placer  la  philosophie  sur  le  trône ,  que  Denys 
montrait  de  meilleures  dispositions,  et  que  ses 
parens  se  joindraient  volontiers  à  nous  pour  l'y 
confirmer. 

Je  réfléchis  mûrement  sur  ces  lettres.  Je  ne  pou- 
vais pas  me  fier  aux  promesses  d'un  jeune  homme, 
qui  dans  un  instant  passait  d'une  extrémité  à  l'autre; 
mais  ne  devab-je  pas  me  rassurer  sur  la  sagesse 
consommée  de  Dion?  Fallait-il  abandonner  mon 
ami  dans  une  circonstance  si  critique  ?  N'avais-je 
consacré  mes  jours  à  la  philosophie  que  pour  la 
trahir  l'orsqu'elle  m'appelait  à  sa  défense?  Je  dirai 
plus  :  j'eus  quelque  espoir  de  réaliser  mes  idées 
sur  le  meilleur  des  gouvememens ,  et  d'établir  le 
règne  de  la  justice  dans  les  domaines  du  roi  de  Si- 
cile. Tels  furent  les  vrais  motifs  qui  m'engagèrent 
à  partir  > ,  motifs  bien  différens  de  ceux  que  m'ont 
prêté  des  censeurs  injustes. 

*  L'an  367  avant  J.-G, 
a  Vers  Tan  364  aTant  J.C. 


Je  trouvai  la  cour  de  Denys  pleine  de  dissensions 
et  de  troubles.  Dion  était  en  butte  à  des  calomnies 
atroces.  A  ces  mots  Speusippe  interrompit  Platon  : 
Mon  oncle,  dit-il,  n'ose  pas  vous  raconter  les  hon- 
neurs qu'on  lui  rendit,  et  les  succès  qu'il  eut  à  son 
arrivée.  Le  roi  le  reçut  à  la  descente  du  vaisseau; 
et,  l'ayant  fait  monter  sur  un  char  magnifique  at- 
telé de  quatre  chevaux  blancs,  il  le  conduisit  eo 
triomphe  au  milieu  d'un  peuple  immense  qui  cou- 
vrait le  rivage  :  il  ordonna  que  les  portes  du  palais 
lui  fussent  ouvertes  h  toute  heure,  et  offrit  un  sa- 
crifice pompeux  en  reconnaissance  du  bienfait  que 
les  dieux  accordaient  k  la  Sicile.  On  vit  bientôt  les 
courtisans  courir  au-devant  de  la  réforme,  pros- 
crire le  luxe  de  leurs  tables,  étudier  avec  empres- 
sement les  figures  de  géométrie,  que  divers  insti- 
tuteurs traçaient  sur  le  sable  répandu  dans  les 
salles  mêmes  du  palais. 

Les  peuples,  étonnés  de  cette  subite  révolution, 
concevaient  des  espérances;  le  roi  se  montrait  plus 
sensible  à  leurs  plaintes.  On  se  rappelait  qu'il  avait 
obtenu  le  titre  de  citoyen  d'Athènes,  la  ville  la 
plus  libre  de  la  Grèce.  On  disait  encore  que,  dans 
une  cérémonie  religieuse,  le  héraut  ayant ,  d*après 
la  formule  usitée,  adressé  des  vœux  au  ciel  pour 
la  conservation  du  tyran,  Denys,  offensé  d'un  titre 
qui,  jusqu'alors  ne  l'avait  pas  blessé,  s'écria  sou- 
dain :  ne  cesseras*  tu  pas  de  me  maudire  ? 

Ces  mots  firent  trembler  les  partisans  de  la  ty 
rannie.  A  leur  tète  se  trouvait  Philistus,  qui  a 
publié  l'histoire  des  guerres  de  Sicile  et  d'autres 
ouvrages  du  même  genre,  Denys  l'ancien  l'avait 
banni  do  ses  états  :  comme  il  a  de  l'éloquence  et 
de  l'audace ,  on  le  fit  venir  de  son  exil  pour  Top- 
poser  à  Platon.  A  peine  fut-il  arrivé,  que  Dion  fut 
exposé  à  de  noires  calomnies  :  on  rendit  sa  fidélité 
suspecte  ;  on  empoisonnait  toutes  ses  paroles ,  tou- 
tes ses  actions.  6onseillait-îl  de  réformer  à  la  paix 
une  partie  des  troupes  et  des  galères ,  il  voulait , 
en  affaiblissant  l'autorité  royale,  faire  passer  la 
couronne  aux  enfans  que  sa  sœur  avait  eus  de  De- 
nys l'Ancien ,  Forçait-il  son  élève  à  méditer  sur 
les  principes  d'un  sage  gouvernement,  le  roi,  di- 
sait-on, n'est  plus  qu*un  disciple  de  l'Académie, 
qu'un  philosophe  condamné  pour  le  reste  de  ses 
jours  à  la  recherche  d'un  bien  chimérique. 

En  effet,  ajouta  Platon,  on  ne  parlait  à  Syra- 
cuse que  de  deux  conspirations,  l'une  de  la  philo- 
sophie contre  le  trône,  l'autre  de  toutes  les  passions 
contre  la  philosophie.  Je  fus  accusé  de  favoriser  la 
première  et  de  profiter  de  mon  ascendant  sur  De- 
nys pour  lui  tendre  des  pièges.  Il  est  vrai  que,  de 
concert  avec  Dion,  je  lui  disais  que ,  s'il  voulait  se 
couvrir  de  gloire,  et  même  augmenter  sa  puissance, 
il  devait  se  composer  un  trésor  d'amis  vertueux 
pour  leur  confier  les  magistratures  et  les  emplois; 
rétablir  les  villes  grecques  détruites  par  les  Cartha- 
ginois, et  leur  donner  des  lois  sages  en  attendant 
qu'il  pût  leur  rendre  la  liberté;  prescrire  enfin  des 
bornes  à  son  autorité ,  et  devenir  le  roi  de  ses  su- 
jets au  lieu  d'en  être  le  tyran.  Denys  paraissait 
quelquefois  touché  de  nos  conseils;  mais  ses  an- 
ciennes préventions  contre  mon  ami,  sans  cesse  en- 
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Iretenaes  par  des  insiQuations  perfides,  subsis- 
ttieat  au  fond  de  son  âme.  Pendant  les  premiers 
mois  de  mon  séjour  à  Syracuse,  j'employai  tous 
mes  soins  pour  les  détruire  ;  mais ,  loin  de  réus- 
sir, je  Toyais  le  crédit  de  Dion  s'affaiblir  par  de- 

grts. 

La  guerre  avec  les  Carthaginois  durait  encore  ; 
et  quoiqu'elle  ne  produisit  que  des  hostilités  pas- 
sagères, il  était  nécessaire  de  la  terminer.  Dion, 
pour  en  inspirer  le  désir  aux  généraux  ennemis, 
lear  écrivit  de  Tinstruire  des  premières  négocia- 
tions, afin  qu'il  pût  leur  ménager  une  paix  solide. 
La  leUre  tomba ,  je  ne  sais  comment,  entre  les 
mains  du  roi.  H  consulta  à  l'instant  Philistus  ;  et, 
préparant  sa  veDgeancepar  une  dissimulation  pro- 
fonde; il  affecte  de  rendre  ses  bonnes  grâces  à 
Dion,  l'accable  de  marques  de  bonté ,  le  conduit 
sur  les  bords  de  la  mer,  lui  montre  la  lettre  fatale, 
loi  reproche  sa  trahison,  et,  sans  lui  permettre  un 
mot  d'explication,  le  fait  embarquer  sur  un  vais* 
seaa  qui  met  aussitôt  à  la  voile. 

Ce  coup  de  foudre  étonna  la  Sicile,  et  conslema 
les  amis  de  Dion  t  on  craignait  qu'il  ne  relombAt 
sur  nos  têtes.  Le  bruit  de  ma  mort  se  répandait  à 
Syracose.  Mais  à  cet  orage  violent  succéda  tout  à 
coapan  calme  profond  :  soit  politique,  soit  pudeur, 
le  roi  fit  tenir  à  Dion  une  somme  d'argent  que  ce 
dernier  refusa  d'accepter.  Loin  de  sévir  contre  les 
amis  du  proscrit,  il  n'oublia  rien  pour  calmer  leurs 
alarmes  ;  il  cherchait  en  particulier  à  me  consoler  ; 
il  me  conjurait  de  rester  auprès  de  lui.  Quoique 
ses  prières  hissent  mêlées  de  menaces,  et  ses  cares- 
ses de  fureur,  je  m'en  tenais  toujours  k  cette  alter- 
oatÎTe  :  ou  le  retour  de  Dion  ou  mon  congé.  Ne 
pouvant  surmonter  ma  résistance ,  il  me  fit  trans- 
férer à  la  ctudelle,  dans  son  palais  même.  On  ex- 
pédia des  ordres  de  tous  côtés  pour  me  ramener 
à  Syracuse  si  je  prenais  la  fuite  :  on  défendit  à  tout 
capitaine  de  vaisseau  de  me  recevoir  sur  son  bord, 
à  moios  d'un  exprès  conmiandementdelamain  du 
prince. 

Captif,  gardé  à  vue,  je  le  vis  redoubler  d'em- 
pressement et  de  tendresse  pour  moi  ;  il  se  mon- 
trait jaloux  de  mon  estime  et  de  mon  amitié;  il  ne 
pooTait  plus  souffrir  la  préférence  que  mon  cœur 
donnait  à  Dion;  il  l'exigeait  avec  hauteur;  il  la 
demandait  en  suppliant.  J'étais  sans  cesse  exposé 
i  des  scènes  extravagantes  :  c'étaient  des  emporte- 
mens  et  des  excuses ,  des  outrages  et  des  larmes. 
Comme  nos  entretiens  devenaient  de  jour  en  jour 
plus  fréquens,  on  publia  que  j'étais  l'unique  dépo- 
sitaire de  sa  faveur.  Ce  bruit,  malignement  accré- 
dité par  Philistus  et  son  parti,  me  rendit  odieux 
an  peuple  et  à  l'armée  ;  on  me  fit  un  crime  des  dé- 
réglemens  du  prince  et  des  fautes  de  l'administra- 
tioo.  J'étais  bien  éloigné  d'en  être  l'auteur  :  à  l'ex- 
ception du  préambule  de  quelques  lois,  auquel  je 
iraTaillai  dès  mon  arrivée  en  Sicile ,  j'avais  refusé 
de  me  mêler  des  affaires  publiques  dans  le  temps 
même  que  J'en  pouvais  partager  le  poids  avec  mon 
fidèle  compagnon  :  je  venais  de  le  perdre  ;  Denys 
s'était  rejeté  entre  les  bras  d'un  grand  nombre  de 
flatteurs  perdus  de  débauche;  et  j'aurais  choisi  ce 


moment  pour  donner  des  avis  à  un  jeune  insensé 
qui  croyait  gouverner,  et  qui  se  laissait  gouverner 
par  des  conseillers  plus  méchans  et  non  moins  in- 
sensés que  lui  ! 

Denys  eût  acheté  mon  amitié  au  poids  de  l'or; 
je  la  mettais  à  un  plus  haut  prix  ;  je  voulais  qu'il 
se  pénétrât  de  ma  doctrine,  et  qu'il  apprît  à  se 
rendre  maître  de  lui-même  pour  mériter  de  com- 
mander aux  autres  ;  mais  il  n'aime  que  la  philoso- 
phie qui  exerce  l'esprit ,  parce  qu'elle  lui  donne  oc- 
casion de  briller.  Quand  je  le  ramenais  à  cette  sa- 
gesse qui  règle  les  mouvemens  de  l'Âme,  je  voyais 
son  ardeur  s'éteindre.  Il  m'ëcoutait  avec  peine , 
avec  embarras.  Je  m'aperçus  qu'il  était  prémuni 
contre  mes  attaques  ;  on  l'avait  en  effet  averti  qu'en 
admettant  mes  principes  il  assurerait  le  retour  et 
le  triomphe  de  Dion. 

La  nature  lui  accorda  une  pénétration  vive,  une 
éloquence  admirable,  un  cœur  sensible,  des  mou- 
vemens de  générosité,  du  penchant  pour  les  choses 
honnêtes;  mais  elle  lui  refusa  un  caractère;  et  son 
éducation,  absolument  négligée,  ayant  altéré  le 
germe  de  ses  vertus ,  a  laissé  pousser  des  défauts 
qui  heureusement  affaiblissent  ses  vices.  Il  a  de  la 
dureté  sans  tenne>  de  la  hauteur  sans  dignité.  C'est 
par  faiblesse  qu'il  emploie  le  mensonge  et  la  perfi- 
die, qu'il  passe  des  jours  entiers  dans  l'ivresse  du 
vin  et  des  voluptés.  S'il  avait  plus  de  fermeté  il 
serait  le  plus  cruel  des  hommes.  Je  ne  lui  connais 
d'autre  force  dans  l'âme  que  l'inflexible  raideur 
avec  laquelle  il  exige  que  tout  plie  sous  ses  volontés 
passagères  :  raisons,  opinions,  sentimens,  tout  doit 
être  en  certains  momens  subordonné  à  ses  lumiè- 
res ;  et  je  l'ai  vu  s'avilir  par  des  soumissions  et  des 
bassesses,  plutôt  que  de  supporter  l'injure  du  refbs 
ou  de  la  contradiction.  S'il  s'acharne  maintenant  à 
pénétrer  les  secrets  de  la  nature ,  c'est  qu'elle  ne 
doit  avoir  rien  de  caché  pour  lui.  Dion  lui  est  sur 
tout  odieux  en  ce  qu'il  le  contrarie  par  ses  exem- 
ples et  par  ses  avis. 

Je  demandais  vainement  la  fin  de  son  exil  et  du 
mien  lorsque  la  guerre  s'élant  rallumée  le  remplit 
de  nouveaux  soins.  N'ayant  plus  de  prétexte  pour 
me  retenir,  il  consentit  à  mon  départ.  Nous  fîmes 
une  espèce  de  traité.  Je  lui  promis  de  venir  le  re 
joindre  à  la  paix  ;  il  me  promit  de  rappeler  Dion  en 
même  temps.  Dès  qu'elle  fut  conclue,  il  eut  soin 
de  nous  en  informer;  il  écrivit  h  Dion  de  différer 
son  retour  d'un  an ,  à  moi  de  hâter  le  mien.  Je  lui 
répondis  sur-le-champ  que  mon  âge  ne  me  permet- 
tait point  de  courir  les  risques  d'un  si  long  voyage  ; 
et  que,  puisqu'il  manquait  à  sa  parole,  j'étais  d(^- 
gagé  de  la  mienne.  Cette  réponse  ne  déplut  pas 
moins  à  Dion  qu'à  Denys.  J'avais  alors  résolu  de 
ne  plus  me  mêler  de  leurs  affaires  ;  mais  le  roi  n'en 
était  que  plus  obstiné  dans  son  projet  :  il  mandiaît 
des  sollicitations  de  toutes  parts;  il  m'écrivait  sans 
cesse  ;  il  me  faisait  écrire  par  mes  amis  de  Sicile , 
par  les  philosophes  de  l'école  d'Italie.  Archytas, 
qui  est  à  la  tête  de  ces  derniers,  se  rendit  auprès 
de  lui;  il  me  marqua ,  et  son  témoignage  se  trou- 
vait confirmé  par  d'autres  lettres,  que  le  roi  était 
enflammé  d'une  nouvelle  ardeur  pour  la  philoso- 
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phie ,  et  que  j'exposerais  ceux  qai  la  cuUiveDt  dans 
ses  étais  si  je  n*y  retournais  au  plus  tôt.  Dion,  de 
son  côté ,  me  persécutait  par  ses  instances. 

Le  roi  ne  le  rapellera  jamais,  il  le  craint;  il  ne 
sera  jamais  philosophe,  ii  cherche  à  le  paraître.  Il 
pensait  qu'auprès  de  ceux  qui  le  sent  véritablement 
mon  voyage  pouvait  ajouter  à  sa  considération  et 
mon  refus  y  nuire  :  voiii  tout  le  secret  de  Tachar- 
nement  qu'il  mettait  k  me  poursuivre. 

Cependant  je  ne  crus  pas  devoir  résister  à  tant 
d'avis  réunis  contre  le  mien.  On  m'eût  reproché 
pcui-éire  un  jour  d'avoir  abandonné  un  jeune 
prince  qui  me  tendait  une  seconde  fois  la  main 
pour  sortir  de  ses  égaremens,  livré  à  sa  fureur  les 
amis  que  j'ai  dans  ces  contrées  lointaines,  négligé 
les  intérêts  de  Dion,  à  qui  l'amitié,  l'hospitalité,  la 
reconnaissance,  m'attachaient  depub  si  long-temps. 
Ses  ennemis  avaient  fait  séquestrer  ses  revenus  ;  ils 
le  persécutaient  pour  l'exciter  à  la  révolte;  ils  mul- 
tipliaient les  torts  du  roi  pour  le  rendre  inexorable. 
Voici  ce  que  Denys  m'écrivit  :  «  Nous  traiterons 
d'abord  l'affaire  de  Dion  ;  j'en  passerai  par  tout  ce 
que  vous  voudrez,  et  j'espère  que  vous  ne  voudrez 
que  des  choses  justes.  Si  vous  ne  venez  pas,  tous 
n'obtiendrez  jamais  rien  pour  lui.  » 

Je  connaissais  Dion  ;  son  Ame  a  toute  la  hauteur 
de  la  vertu.  Il  avait  supporté  paisiblement  la  vio- 
lence; mais  si,  à  force  d'injustices,  on  parvenait  à 
l'humilier,  il  faudrait  des  torrens  de  sang  pour  la- 
ver cet  outrage.  Il  réunit  à  une  figure  imposante 
les  plus  belles  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  :  il 
possède  en  Sicile  des  richesses  immenses,  dans 
tout  le  royaume  des  partisans  sans  nombre  ;  dans 
la  Grèce  un  crédit  qui  rangerait  sous  ses  ordres 
nos  plus  braves  guerriers.  J'entrevoyais  de  grands 
maux  près  de  fondre  sur  la  Sicile;  il  dépendait 
peut-être  de  moi  de  les  prévenir  ou  de  les  sus- 
pendre. 

Il  m'en  coûta  pour  quitter  de  nouveau  ma  re- 
traiie  et  aller ,  à  l'Age  de  près  de  soixante-dix  ans» 
affronter  un  despote  altier;  dont  les  caprices  sont 
aussi  orageux  que  les  mers  qu'il  me  fallait  parcou- 
rir ;  mais  il  n'est  point  de  vertu  sanssacriûee ,  point 
de  philosophie  sans  pratique.  Speusippe  voulut 
m'accompagner  ;  j'acceptai  ses  offres  :  je  me  flattais 
que  les  agrémens  de  son  esprit  séduiraient  le  roi , 
si  la  force  de  mes  raisons  ne  pouvait  le  convaincre. 
Je  partis  enfin ,  et  j'arrivai  heureusement  en  Si- 
cile '. 

Denys  parut  transporté  de  joie,  ainsi  que  la 
reine  et  toute  la  famille  royale.  Il  m'avait  fait  pré- 
parer un  logement  dans  le  jardin  du  palais.  Je  lui 
représentai  dans  notre  premier  entretien  que,  sui- 
vant nos  conventions ,  l'exil  de  Dion  devait  finir  au 
moment  ou  je  retournerais  à  Syracuse.  A  ces  mots 
il  s'écria  :  Dion  n'est  pas  exilé;  je  l'ai  seulement 
éloigné  de  la  cour.  Il  est  temps  de  l'en  rapprocher, 
répondis-je ,  et  de  lui  restituer  ses  biens ,  que  vous 
abandonnez  à  des  administrateurs  infidèles.  Ces 
deux  articles  furent  long-temps  débattus  entre  nous 
et  remplirent  plusieurs  séances  :  dans  rintervalle 
il  cherchait  par  des  distinctions  et  des  présens  à  me 
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refroidir  sur  les  intérêts  de  mon  ami  et  à  me  foire 
approuver  sa  disgrAce;  mais  je  rejetai  des  iMenf^iis 
qu'il  fallait  acheter  au  prix  de  l'honneur  et  de  l'a- 
mitié. 

Quand  je  voulus  sonder  Fétat  de  son  Anse  et  ses 
dispositions  à  l'égard  de  la  philosophie ,  il  ne  me 
parla  que  des  mystères  de  la  nature ,  et  surtout  de 
l'origine  du  mal.  Il  avait  oui  dire  aux  pythagori- 
ciens d'Italie  que  je  m'étais  pendant  long-temps 
occupé  de  ce  problème;  et  ce  fut  un  des  motifs  qui 
l'engagèrent  à  presser  mon  retour.  U  me  contraignit 
de  lui  exposer  quelques-unes  de  mes  idées;  je  n'eos 
garde  de  les  étendre  ;  et  je  dois  convenir  que  le  roi 
ne  le  désirait  point  ;  il  était  plus  jakmx  d'étaler 
quelques  feibles  solutions  qu'il  avait  arrachées  à 
d'autres  philosophes. 

Cependant  je  revenais  toujours,  et  toujours  inu- 
tilement, à  mon  objet  principal,  celui  d'opérer 
entre  Denys  et  Dion  une  réconciliation  nécessaire 
k  la  prospérité  de  son  règne.  A  la  fin ,  aussi  fiitigué 
que  lui  de  mes  importunités ,  je  commençai  A  me 
reprocher  un  voyage  non  moins  infructueux  que 
pénible.  Nous  étions  en  été;  je  voulus  profiter  de 
la  saison  pour  m'en  retourner  ;  je  Ini  déclarai  que 
je  ne  pouvais  plus  rester  A  la  cour  d'un  prinee  si 
ardent  A  persécuter  mon  ami.  Il  employa  toutes  ks 
séductions  pour  me  retenir ,  et  finit  par  me  pro- 
mettre une  de  ses  galères;  mais  comme  il  était  le 
maître  d'en  retarder  les  préparatifs ,  je  résidus  de 
m'embarqner  sur  le  premier  vaisseau  qui  mettrait 
A  la  voile. 

Deux  jours  après  il  vint  chez  moi ,  et  me  dit  : 
«  L'affaire  de  Dion  est  la  seule  cause  de  nos  divi- 
sions ;  il  faut  la  terminer.  Voici  tout  ce  que ,  par 
amitié  pour  vous,  je  puis  faire  en  sa  faveur.  Qu'il 
reste  dans  le  Péloponnèse  jusqu'A  ce  que  le  temps 
précis  de  son  retour  soit  convenu  entre  loi ,  mol , 
vous  et  vos  amis.  11  vous  donnera  sa  parole  de  ne 
rien  entreprendre  contre  mon  autorité  :  il  la  don- 
nera de  même  A  vos  amis,  aux  siens;  et  tous  en- 
semble vous  m'en  serez  garans.  Ses  richesses  seront 
transportées  en  Grèce  et  confiées  A  des  dépositaires 
que  vous  choisirez  ;  il  en  retirera  les  intérêts ,  et 
ne  pourra  toucher  au  fonds  sans  votre  agrément  ; 
car  je  ne  compte  pas  assez  sur  sa  fidélité  pour  laisser 
A  sa  disposition  de  si  grands  moyens  de  me  nuire. 
J'exige  en  même  temps  que  vous  restiez  encore  un 
an  avec  moi;  et,  quand  vous  partirez,  nous  vous 
remettrons  l'argent  que  nous  aurons  A  lui.  J'espère 
qu'il  sera  satisfait  de  cet  arrangement.  Dites-moi 
s'il  vous  convient.  » 

Ce  projet  m'affligea.  Je  demandai  vingt-quatre 
heures  pour  l'examiner.  Après  en  avoir  balancé 
les  avantages  et  les  inconvéniens,  je  lui  répondis 
que  j'acceptais  les  conditions  proposées,  pourvu 
que  Dion  les  approovAt.  Il  fut  réglé  en  coinéquencc 
que  nous  lui  écririons  au  plus  têt  l'un  et  l'autre , 
et  qu'en  attendant  on  ne  changerait  rien  A  la  nature 
de  ses  biens.  C'était  le  second  traité  que  nous  fai- 
sions ensemble^  et  il  ne  fut  pas  mieux  observé  que 
le  premier. 

J'avais  laissé  passer  la  saison  de  la  navigation  ; 
tous  les  vaisseaux  étaient  partis.  Je  ne  pouvais  pas 
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m'échapper  da  jardia  à  Tiasa  du  garde  à  qui  la 
porte  eo  éuit  confiée.  Le  roi ,  maître  de  ma  per- 
301111e,  commeoçait  à  ne  plus  se  coutraiodre.  Il  me 
dit  une  fois  ï  «  Nous  avons  oublié  un  article  essen- 
tiel. Je  n'enverrai  à  Dion  que  la  moitié  de  son  bien  ; 
je  réserve  Tautre  pour  son  fils,  dont  je  suis  le  tu- 
teur naturel ,  comme  frère  d  Arété  sa  mère.  »  Je 
me  cooCeotai  de  lui  dire  qu'il  fallait  attendre  la  ré- 
poDse  de  Dion  h  sa  première  lettre  ;  et  lui  en  écrire 
aoe  seconde  pour  Tinstruire  de  ce  nouvel  arrange- 
ment. 

Cependant  il  procédait  sans  pudeur  h  la  dissipa- 
tion des  biens  de  Dion;  il  en  fit  vendre  une  partie 
comne  il  voulut,  à  qui  il  voulut,  sans  daigner  m*en 
parler ,  sau  écouter  mes  plaintes.  Ma  situation  de- 
venait de  joar  en  jour  plus  accablante  :  un  événe- 
ment impréru  en  augmenta  la  rigueur. 

Ses  gardes ,  indignés  de  ce  qu'il  voulait  diminuer 
la  solde  des  vétérans,  se  présentèrent  en  tumulte 
au  pied  de  la  citadelle,  dont  il  avait  fait  fermer  les 
portes.  Leurs  menaces,  leurs  cris  belliqueux  et  les 
apprêts  de  Tassaui,  l'effrayèrent  tellement,  qu'U 
leiir  aoeorda  plus  qu'ils  ne  demandaient.  Héraclide, 
an  des  premiers  citoyens  de  Syracuse,  fortement 
soupçonné  d'être  Fauteur  de  l'émeute ,  prit  la  fuite, 
et  employa  le  crédit  de  ses  parens  pour  effacer  les 
impressions  qu'on  avait  données  au  roi  contre  lui. 

Queiqnes  jours  après  je  me  promenais  dans  le 
janlin  ;  j'y  vis  entrer  Denys ,  et  Théodote  qu'il  avait 
mandé  :  ils  s'entretinrent  quelque  temps  ensemble; 
et,  s'éUnt  approché  de  moi,  Théodote  me  dit  : 
t  J'avais  obtenu  pour  mon  neveu  Héraclide  la  per- 
oûssiott  de  venir  se  justifier ,  et  si  le  roi  ne  le  veut 
plus  souffrir  dans  ses  états,  celle  de  se  retirer  au 
Péloponnèse  avec  sa  femme,  son  fils  et  la  jouissance 
de  ses  biens.  J'ai  cru  devoir  en  conséquence  inviter 
Héraclide  h  se  rendre  ici.  Je  vais  lui  en  écrire  en- 
core. Je  demande  à  présent  qu'il  puisse  se  montrer 
MUS  risque,  soit  à  Syracuse,  soit  aux  environs.  Y 
cooseotez-vons,  Denys?  J'y  consens,  répondit  le 
roi.  U  peut  même  demeurer  chez  vous  en  toute 
sûreté.  > 

Le  lendemain  nutin  Théodote  et  Eurybius  en 
trèrentcbez  moi,  la  douleur  et  la  consternation 
peiBies  sur  leur  visage.  «  Platon,  me  dit  le  premier, 
vous  lûtes  hier  témoin  de  la  promesse  du  roi.  On 
vient  de  nous  apprendre  que  des  soldats ,  répandus 
de  tons  côtés,  ehercfaent  Héraclide  ;  ils  ont  ordre 
de  le  saisir.  11  est  peut-être  de  retour.  Nous  n'avons 
pas  un  moment  h  perdre  ;  venez  avec  nous  an  pa- 
lais. >  Je  les  suivis.  Quand  nous  Ittmes  en  présence 
<}u  roi,  ils  restèrent  immobiles  et  fondirent  en 
pleors.  Je  lui  dis  :  »  Us  craignent  que ,  malgré  l'en- 
gageneotque  vous  prîtes  hier,  Héraclide  ne  coure 
des  risques  k  Syracuse;  car  00  présume  qu'il  est 
KTcan.  >  Denys,  bouillonnant  de  colère,  duingea 
de  coaleor.  Eurybius  et  Théodote  se  jetèrent  à  ses 
Pj^;  et,  pendant  qu'ils  arrosaient  ses  mains  de 
W9  larmes,  je  dis  à  Théodote  :  «  Rassurez-vous  ; 
ie  roi  n'osera  jamais  manquer  à  la  parole  qu'il  nous 
<  donnée.— Je  ne  vous  en  ai  point  donné ,  me  ré- 
pondii-il  avec  des  yeux  étincelans  de  fureur.— El 
'1^1  ] atteste  les  dieux,  repris-je,  que  votis  avez 


donné  celle  dont  ils  réclament  l'exécuttoo.  »  Je  lui 
tournai  ensuite  le  dos  et  me  retirai.  Théodote  n'eût 
d'antre  ressource  que  d'avertir  secrètement  Héra- 
clide, qui  n'échappa  qu'avec  peine  aux  poursuites 
des  soldats. 

Dès  ce  moment  Denys  ne  garda  plus  de  mesures; 
il  suivit  avec  ardeur  le  projet  de  s'emparer  des 
biens  de  Dion.  11  me  fit  sortir  du  palais.  Tout  com- 
merce avec  mes  amis,  tout  accès  auprès  de  lui, 
m'étaient  sévèrement  interdits.  Je  n'entendais  par- 
ler que  de  ses  plaintes,  de  ses  reproches,  de  ses 
menaces.  Si  je  le  voyais  par  hasard ,  c'était  pour 
en  essuyer  des  sarcasmes  amers  et  des  plaisanteries 
indécentes;  car  les  rois,  et  les  courtisans  h  leur 
exemple,  persuadés  sans  doute  que  leur  faveur 
seule  fait  notre  mérite,  cessent  de  considérer  ceux 
qu'ils  cessent  d'aimer.  On  m'avertit  en  même  temps 
que  mes  jours  étaient  en  danger;  et  en  effet  des 
satellitesdu  tyran  avaient  ditqu'ilsm'arracheraient 
la  vie  s'ils  me  rencontraient. 

Je  trouvai  le  moyen  d'instruire  de  ma  situation 
Archytas  et  mes  autres  amis  de  Tarente.  Avant 
mon  arrivée,  Denys  leur  avait  donné  sa  foi  que  je 
pourrais  quitter  la  Sicile  quand  je  le  jugerais  h 
propos;  ils  m'avaient  donné  la  leur  pour  garant  de 
la  sienne.  Je  l'invoquai  dans  cette  occasion.  Bientôt 
arrivèrent  des  députés  de  Tarente  :  après  s'ôtre 
acquittés  d'une  commission  qui  avait  servi  de  pré- 
texte à  l'ambassade,  ils  obtinrent  enfin  ma  déli- 
vrance. 

En  revenant  de  Sicile  je  débarquai  en  Étide,  et 
j'allai  aux  jeux  olympiques,  où  Dion  m'avait  promis 
de  se  trouver.  Je  lui  rendis  compte  de  ma  mission, 
et  je  finis  par  lui  dire  :  Jugez  vous-même  du  pou- 
voir que  la  philosophie  a  sur  Tesprit  du  roi  de  Sy- 
racuse. 

Dion,  indigné  des  nouveaux  outrages  qu'il  venait 
de  recevoir  en  ma  personne,  s'écria  tout  à  coup  3 
«  Ce  n'est  plus  à  l'école  de  la  philosophie  qu'il  faut 
conduire  Denys,  c'est  à  celle  de  l'adversité,  et  je 
vais  lui  en  ouvrir  le  chemin.  Mon  ministère  est 
donc  fini,  lui  répondis-je.  Quand  mes  mains  se- 
raient encore  en  état  de  porter  les  armes ,  je  ne  les 
prendrais  pas  contre  un  prince  avec  qui  j'eus  en 
conunun  la  même  maison ,  la  même  table,  les  mê- 
mes sacrifices;  qui,  sourd  aux  calomnies  de  mes 
ennemis,  épargna  des  jours  dont  il  pouvait  disposer; 
à  qui  j'ai  promis  cent  fois  de  ne  jamais  favoriser 
aucune  entreprise  contre  son  autorité.  Si ,  ramenés 
un  jour  l'un  et  l'autre  à  des  vues  pacifiques,  vous 
avez  besoin  de  ma  médiation,  je  vous  l'offrirai  avec 
empressement  ;  mais  tant  que  vous  méditerez  des 
projets  de  destruction,  n'attendez  ni  conseils  ni  se- 
cours de  ma  part.  » 

J'ai  pendant  trois  ans  employé  divers  prétextes 
pour  le  tenir  dans  l'inaction  ;  mais  il  vient  de  me 
déclarer  qu'il  est  temps  de  voler  au  secours  de  sa 
patrie.  I..es  principaux  habitans  de  Syracuse ,  las 
de  la  servitude,  n'attendent  que  son  arrivée  pour 
en  briser  le  joug.  J'ai  vu  leurs  lettres;  ils  ne  de- 
mandent ni  troupes  ni  vaisseaux ,  mais  son  nom 
pour  les  autoriser  et  sa  présence  pour  les  réunir, 
ils  lui  marquent  aussi  que  son  épouse,  ne  pouvant 
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plus  résister  aux  menaces  etaai  fureurs  du  roi ,  a 
été  forcée  de  contracter  un  nouvel  hymen.  La  me- 
sure est  comble.  Dion  va  retourner  au  Péloponnèse: 
il  y  lërera  des  soldats;  et  dès  que  ses  préparatifs 
seront  achevés ,  il  passera  en  Sicile. 

Tel  fut  le  récit  de  Platon.  Nous  primes  congé  de 
lui,  et  le  lendemain  nous  partîmes  pour  la  Béotie. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Vovige  de  Bifotic  ;  Tan  Ire  3e  Trophoaini  ;  Hésiode  ;  Piadare. 

On  voyage  avec  beaucoup  de  sûreté  dans  toute 
la  Grèce  :  on  trouve  des  auberges  dans  les  princi- 
pales villes  et  sur  les  grandes  routes  ;  mais  on  y 
est  rançonné  sans  pudeur.  Comme  le  pays  est  pres- 
que partout  couvert  de  montagnes  et  de  collines , 
on  ne  se  sert  de  voitures  que  pour  les  petits  trajets; 
encore  est-on  souvent  obligé  d'employer  l'enrayure. 
Il  faut  préférer  les  mulets  pour  les  voyages  de  long 
cours,  et  mener  avec  soi  quelques  esclaves  pour 
porter  le  bagage. 

Outre,  que  les  Grecs  s'empressent  d'accueillir  les 
étrangers,  on  trouve  dans  les  principales  villes  des 
proxènes  chargés  de  ce  soin  :  tantôt  ce  sont  des 
particuliers  en  liaison  de  commerce  ou  d'hospîta- 
lifcé  avec  des  particuliers  d'une  autre  ville  ;  tantôt 
ils  ont  un  caractère  public ,  et  sont  reconnus  pour 
les  agens  d'une  ville  ou  d'une  nation  qui ,  par  un 
décret  solennel,  les  a  choisis  avec  l'agrément  du 
peuple  auquel  ils  appartiennent  ;  enfin  il  en  est  qui 
gèrent  h  la  fois  les  affaires  d*une  ville  étrangère  et 
de  quelques-uns  de  ses  citoyens. 

Le  proxène  d'une  ville  en  loge  les  députés;  il  les 
accompagne  partout ,  et  se  sert  de  son  crédit  pour 
assurer  le  succès  de  leurs  négociations  ;  il  procure' 
à  ceux  de  ses  habilans  qui  voyagent,  les  agrémens 
qui  dépendent  de  lui.  Nous  éprouvAmes  ces  secours 
dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce.  En  quelques 
endroits,  de  simples  citoyens  prévenaient  d'eux- 
mêmes  nos  désirs,  dans  l'espérance  d'obtenir  la 
bienveillance  des  Athéniens,  dont  ils  désiraient 
d'être  les  agens,  et  de  jouir,  s'ils  venaient  à  Athè- 
nes, des  prérogatives  attachées  à  ce  titre,  telles  que 
la  permission  d'assister  &  l'assemblée  générale,  et 
la  préséance  dans  les  cérémonies  religieuses,  ainsi 
que  dans  les  jeux  publics. 

Nous  partîmes  d'Athènes  dans  les  premiers  jours 
du  mois  munychion ,  la  troisième  année  de  la  cent 
cinquième  olympiade  >.  Nous  arrivâmes  le  soir 
même  à  Orope,  par  un  chemin  assez  rude,  mais 
ombragé  en  quelques  endroits  de  bois  de  lauriers. 
Cette  ville,  située  sur  les  confins  de  la  Béotie  et  de 
l'Attique,  est  éloignée  de  la  mer  d'environ  vingt 
stades  ».  Les  droits  d'entrée  s'y  perçoivent  avec  une 
rigueur  extrême,  et  s'étendent  jusqu'aux  provi- 
sions que  consomment  les  habitans,  dont  la  plupart 
sont  d'un  difficile  abord  et  d'une  avarice  sordide. 
Près  de  la  ville,  dans  un  endroit  embelli  par  des 
sources  d'un  eau  pure ,  est  le  temple  d'Amphia- 
raûs.  Il  fut  un  des  chefs  de  la  guerre  de  Thèbes; 
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et,  comme  H  y  faisait  les  fonctions  dederin,  on 
supposa  qu'il  rendait  des  oracles  après  sa  mort. 
Ceux  qui  viennent  implorer  ses  lumières  doivent 
s'abstenir  de  vin  pendant  trois  jours,  et  de  toute 
nourriture  pendant  vingt-quatre  heures.  Us  im- 
molent ensuite  un  bélier  auprès  de  sa  statue ,  en 
étendent  la  peau  sur  le  parvis,  et  s'endorment  des- 
sus. Le  dieu,  à  ce  qu'on  prétend,  leur  apparah en 
songe ,  et  répond  à  leurs  questions.  On  cite  quan- 
tité de  prodiges  opérés  dans  ce  temple;  mais  les 
Béotiens  ajoutent  tant  de  foi  aux  oracles ,  qu'on 
ne  peut  pas  s'en  rapporter  à  ce  qu'ils  en  disent. 

A  la  distance  de  trente  stades  \  on  trouve  sur 
une  hauteur  la  ville  de  Tanagra ,  dont  ks  maisons 
ont  assez  d'apparence.  La  plupart  sont  ornées  de 
peintures  encaustiques  et  de  vestibules.  Le  terri- 
toire de  cette  ville,  arrosé  par  une  petite  rivière 
nommée  Thermodon,  est  couvert  d'oliviers  et  d'ar- 
bres de  différentes  sortes.  Il  produit  peu  de  blé,  et 
le  meilleur  vin  de  la  Béotie. 

Quoique  les  habitans  soient  riches,  ils  ne  con- 
naissent ni  le  luxe ,  ni  les  excès  qui  en  sont  la  suite. 
On  les  accuse  d'être  envieux  ;  mais  nous  n'avons 
vu  chez  eux  que  de  la  bonne  foi ,  de  l'amoar  pour 
la  justice  et  l'hospitalité ,  de  l'empressement  à  se- 
courir les  malheureux  que  le  besoin  oblige  d'errer 
de  ville  en  ville.  Us  fuient  l'oisiveté ,  et ,  détestaot 
les  gains  illicites,  ils  vivent  contens  de  leur  sort. 
Il  n'y  a  point  d'endroit  en  Béotie  oii  les  ▼oyagean 
aient  moins  à  craindre  les  avanies.  Je  crois  avoir 
découvert  le  secret  de  leurs  vertus;  ils  préfèrent 
l'agriculture  aux  autres  arts. 

Ils  ont  tant  de  respect  pour  les  dieux,  qu'ils  ne 
construisent  les  temples  que  dans  des  lieux  séparés 
des  habitations  des  mortels.  Ils  prétendent  que 
Mercure  les  délivra  une  fois  de  la  peste  en  portant 
autour  de  la  ville  un  bélier  sur  ses  épaules;  ils 
l'ont  représenté  sous  cette  forme  dans  son  temple, 
et  le  jour  de  sa  fête  on  fait  renouveler  celte  céré- 
monie par  un  jeune  homme  de  la  figure  la  plus 
distinguée  ;  car  les  Grecs  sont  persuadés  que  les 
hommages  que  l'on  rend  aux  dieux  leur  sont  plus 
agréables  quand  ils  sont  présentés  par  la  jeunesse 
et  la  beauté. 

Corinne  était  de  Tanagra;  elle  cultiva  la  poésie 
avec  succès.  Nous  vîmes  son  tombeau  dans  le  lien 
le  plus  apparent  de  la  ville,  et  son  portrait  dans  le 
gymnase.  Quand  on  lit  ses  ouvrages,  on  demande 
pourquoi,  dans  les  combats  de  poésie,  ils  furent  si 
souvent  préférés  à  ceux  de  Pindare;  ODais  quand 
on  voit  son  portrait,  on  demande  pourquoi  ils  oe 
l'ont  pas  toujours  été. 

Les  Tanagréens,  comme  les  autres  peuples  de  h 
Grèce,  ont  une  sorte  de  passion  pour  les  combats 
de  coqs.  Ces  animaux  sont  chez  eux  d'une  grosseur 
et  d'une  beauté  singulières  ;  mais  ils  semblent  moins 
destinés  à  perpétuer  leur  espèce  qu'à  la  détruire, 
car  ils  ne  respirent  que  la  guerre.  On  en  transporte 
dans  plusieurs  villes;  on  les  fait  lutter  les  uns  con- 
tre les  autres,  et,  pour  rendre  leur  fureur  plos 
meurtrière,  on  arme  leurs  ergots  de  pointes  d'ai- 
rain. 

I  Un  peu  plut  d'une  lieoe. 
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Nous  partimes  de  Tanagra,  et,  après  ayoir  fait 
deox  cents  stades'  par  un  chemin  raboteux  et  dif- 
Scâe,  nous  arrivAmes  à  Platée,  ville  autrefois  puis- 
sante, aujourd'hui  ensevelie  sous  ses  ruines.  Elle 
éuit  sitnée  au  pied  du  mont  Cythéron ,  dans  cette 
belle  plaine  qu'arrose  TAsopus ,  et  dans  laquelle 
Mardonîns  fut  défait  à  la  tête  de  trois  cent  mille 
Perses.  Ceux  de  Pktée  se  distinguèrent  tellement 
dans  cette  bataille,  que  les  antres  Grecs,  autant 
poar  reconnaître  leur  valeur  que  pour  éviter  toute 
jaloasie ,  leur  en  déférèrent  la  principale  gloire.  On 
institua  chez  eux  des  fêtes  pour  en  perpétuer  le  sou- 
Tenir,  et  il  fut  décidé  que  tous  les  ans  on  y  renon- 
ydlerait  les  cérémonies  funèbres  en  Tbonneur  des 
Grecs  qui  avaient  péri  dans  la  bataille. 

De  pareilles  institutions  se  sont  multipliées  parmi 
les  Grecs  :  ils  savent  que  les  monumens  ne  suffi- 
sent pas  pour  éterniser  les  faits  édatans,  ou  du 
moins  ponr  en  produire  de  semblables.  Ces  monu- 
mens périssent ,  ou  sont  ignorés ,  et  n'attestent  sou- 
TCDt  qae  le  talent  de  l'artiste  et  la  vanité  de  ceux 
qui  les  ont  bit  construire.  Mais  des  assemblées  gé- 
nérales et  solennelles,  où  chaque  année  les  noms 
de  ceux  qui  se  sont  dévoués  à  la  mort  sont  récités 
à  haute  voix ,  où  l'éloge  de  leur  vertu  est  prononcé 
par  des  touches  éloquentes,  où  la  patrie ,  enorgueil- 
lie de  les  avoir  produits,  va  répandre  des  larmes 
sar  leurs  tombeaux;  voilà  le  plus  digne  hommage 
qa'on  puisse  décerner  à  la  valeur,  et  voici  l'ordre 
qu'observaient  les  Platéens  en  le  renouvelant. 

A  la  pointe  du  jour,  un  trompette  sonnant  la 
charge  ouvrait  la  marche  :  on  voyait  paraître  succes- 
sivement plusieurs  chars  remplis  de  couronnes  et  de 
branches  de  myrte  :  un  taureau  noir,  suivi  de  jeu- 
nes gens  qui  portaient  dans  des  vases  du  lait,  du 
vin,  et  différentes  sortes  de  parfums  ;  enfin  le  pre- 
mier magistrat  des  Platéens,  vêtu  d'une  robe  teinte 
en  pourpre ,  tenant  un  vase  d'une  main  et  une 
épée  de  l'autre.  La  pompe  traversait  la  ville  ;  et, 
panenne  au  champ  de  hataille ,  le  magistrat  pui- 
sait de  l'eau  dans  une  fontaine  voisine ,  lavait  les 
cippes  ou  colonnes  élevées  sur  les  tombeaux; 
les  arrosait  d'essences,  sacrifiait  le  taureau;  et, 
après  avoir  adressé  des  prières  à  Jupiter  et  à  Mer- 
cure, il  invitait  aux  libations  les  ombres  des  guer- 
riers qui  étaient  morts  dans  le  combat  :  ensuite  il 
remplissait  de  vin  une  coupe  ;  il  en  répandait  une 
partie,  et  disait  à  haute  voix  :  «  Je  bois  à  ces  vail- 
ians  hommes  qui  sont  morts  pour  la  liberté  de  la 
Grèce.  » 

Depuis  la  bataille  de  Platée,  leshabitans  de  cette 
ville  s'unirent  aux  Athéniens,  et  secouèrent  le  joug 
des  Tbébains,  qui  se  regardaient  comme  leurs 
fondateurs,  et  qui,  dès  ce  moment,  devinrent  pour 
eux  des  ennemis  implacables.  Leur  haine  fut  portée 
si  loin,  que,  s'étant  joints  aux  Lacédémoniens  pen- 
<iant  la  guerre  du  Péloponnèse ,  ils  attaquèrent  la 
Tille  de  Platée  et  la  détruisirent  entièrement.  Elle 
se  repeupla  bientôt  après,  et  comme  elle  était  tou- 
jours attachée  aux  Athéniens ,  les  Thébains  la  re- 
prirent et  la  détruisirent  de  nouveau,  il  y  a  dix- 
sepi  ans.  11  n'y  reste  plus  aujourd'hui  que  les 
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temples  respectés  par  les  vainqueurs,  quelques 
maisons,  et  une  grande  hôtellerie  pour  ceux  qui 
viennent  en  ces  lieux  offrir  des  sacrifices.  C'est  un 
bâtiment  qui  a  deux  cents  pieds  de  long  sur  autant 
de  large ,  avec  quantité  d'appartemens  au  rez-de- 
chaussée  et  au  premier  étage. 

Nous  vîmes  le  temple  de  Minerve  construit  des 
dépouilles  des  Perses  enlevées  à  Marathon.  Poly- 
gnote  y  représenta  le  retour  d'Ulysse  dans  ses  états, 
et  le  massacre  qu'il  fit  des  amans  de  Pénélope. 
Ouatas  y  peignit  la  première  expédition  des  Ar- 
giens  contre  Thèbes.  Ces  peintures  conservent  en- 
core toute  leur  fraîcheur.  La  statue  de  la  déesse 
est  de  la  main  de  Phidias,  et  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire :  elle  est  de  bois  doré;  mais  le  visage, 
les  mains  et  les  pieds  sont  de  marbre. 

Nous  vîmes  dans  le  temple  de  Diane  le  tombeau 
d'un  citoyen  de  Platée,  nommé  Euchidas.  On  nous 
dit  à  cette  occasion  qu'après  la  défaite  des  Perses 
l'oracle  avait  ordonné  aux  Grecs  d'éteindre  le  feu 
dont  ils  se  servaient ,  parce  qu'il  avait  été  souillé 
par  les  barbares,  et  de  venir  prendre  à  Delphes 
celui  dont  ils  useraient  désormais  pour  leurs  sacri- 
fices. En  conséquence,  tous  les  feux  de  la  contrée 
furent  éteints.  Euchidas  partit  aussitôt  pour  Del- 
phes; il  prit  du  feu  sur  l'autel,  et  étant  revenu  le 
même  jour  à  Platée  avant  le  coucher  du  soleil.  Il 
expira  quelques  momens  après.  Il  avait  fait  mille 
stades- à  pied  \  Cette  extrême  diligence  étonnera 
sans  doute  ceux  qui  ne  savent  pas  que  les  Grecs 
s'exercent  singulièrement  à  la  course,  et  que  la 
plupart  des  villes  entretiennent  des  coureurs,  ac- 
coutumés à  parcourir  dans  un  jour  des  espaces 
immenses. 

Noos  passâmes  ensuite  par  la  bourgade  de  Leuc- 
tres  et  la  ville  de  Thespies,  qui  devront  leur  célé- 
brité à  de  grands  désastres.  Auprès  de  la  première 
s'était  donnée,  quelques  années  auparavant,  celte 
bataille  sanglante  qui  renversa  la  puissance  de  La- 
cédémone  :  la  seconde  fut  détruite,  ainsi  que  Pla- 
tée, dans  les  dernières  guerres.  Les  Thébains  n'y 
respectèrent  que  les  monumens  sacrés.  Deux  en- 
tre autres ,  fixèrent  notre  attention  :  le  temple 
d'Hercule,  desservi  par  une  prétresse  qui  est 
obligée  de  garder  le  célibat  pendant  toute  sa  vie; 
et  la  statue  de  ce  Cupidon,  que  l'on  confond  quel- 
quefois avec  l'Amour  ;  ce  n'est  qu'une  pierre  in- 
forme, et  telle  qu'on  la  tire  de  la  carrière;  car 
c'est  ainsi  qu'anciennement  on  représentait  les  ob- 
jets du  culte  public. 

Nous  allâmes  coucher  dans  un  lieu  nommé  As- 
cra,  distant  de  Thespies  d'environ  quarante  sta- 
des"* :  hameau  dont  le  s^our  est  insupporuble  en 
été  et  en  hiver  ;  mais  c'est  la  patrie  d'Hésiode. 

Le  lendemain  un  sentier  étroit  nous  conduisit  au 
bois  sacré  des  Muses  :  nous  nous  arrêtâmes,  en  y 
montant,  sur  les  bords  de  la  fontaine  d'Aganippe, 
ensuite  auprès  de  la  statue  de  Linus,  l'un  des  plus 
anciens  poètes  de  la  Grèce  :  elle  est  placée  dans 
une  grotte,  comme  dans  un  petit  temple.  A  droite, 
à  gauche,  nos  regards  parcouraient  avec  plaisir  les 
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Bombreuses  demeuras  que  les  babUans  de  la  cam* 
pagne  se  sont  coostroiles  sar  ces  hantears. 

Bientôt,  pénétrant  dans  de  belles  allées,  nous 
nous  crûmes  transportés  à  la  cour  brillante  des 
Mnses  :  c'est  là  en  dfet  que  leur  pouvoir  et  leur  in- 
fluence s'annoncent  d'une  manière  éclatante  par 
les  monumens  qui  parent  ces  lieux  solitaires,  et 
semMent  les  animer.  Leurs  statues,  exéculées  par 
différens  artistes,  s'offrent  souvent  aux  yeux  du 
spectateur.  Ici,  Apollon  et  Mercure  se  disputent 
une  lyre  ;  là  respirent  encore  des  poètes  et  des  mu- 
siciens célèbres,  Tamyris,  Arion,  Hésiode  et  Or- 
phée ,  autour  duqud  sont  plusieurs  figures  d'ani* 
maux  sauvages,  attirés  par  la  douceur  de  sa  voix. 

De  toutes  parts  s'élèvent  quantité  de  trépieds 
de  bronze,  noble  récompense  des  talens  couronnés 
dans  les  combats  de  poésie  et  de  musique.  Ce  sont 
les  vainqueurs  eux^némes  qui  les  ont  consacrés 
en  ces  lieux.  On  y  dislingue  celui  qu'Hésiode  avait 
remporté  à  Ghalcis  en  Eubée.  Autrefois  les  Tbes- 
piens  venaient  tous  les  ans  dans  ce  bois  sacré  dis- 
tribuer de  ces  sortes  de  prix ,  et  célébrer  des  fêtes 
en  l'honneur  des  muses  et  de  l'Amour. 

Au-dessus  du  bob  coulent  entre  des  bords  fleu» 
ris  une  petite  rivière  nommée  Permesse,  la  fon- 
taine d'Uippocrène,  et  celle  de  Narcisse,  où  l'on 
prétend  que  ce  jeime  homme  expira  d'amour  en 
s'obstitant  à  contempler  son  image  dans  les  eaux 
tranquilles  de  celle  source. 

Nous  étions  alors  sur  l'Hélicon,  sur  cette  mon- 
tagne si  renommée  pour  la  pureté  de  l'air,  l'abon- 
dance des  eaux,  la  fertilité  des  vallées,  la  fraîcheur 
des  ombrages  et  la  beauté  des  arbres  antiques 
dont  elle  est  couverte.  Les  paysans  des  environs 
nous  assuraient  que  les  plantes  y  sont  tellement 
salutaires ,  qu'après  s'en  être  nourris ,  les  serpens 
n'ont  plus  de  venin.  Ils  trouvaient  une  douceur 
exquise  dans  le  fruit  de  leurs  arbres,  et  surtout 
dans  celui  de  l'andrachné. 

Les  Muses  régnent  sur  l'Hélicon.  Leur  histoire 
ne  présente  qaedes  traditions  absurdes  ;  mais  leurs 
noms  Indiquent  leur  origine.  H  paraît  en  effet  que 
les  premiers  poètes,  frappés  des  beautés  de  la  na- 
ture, se  laissèrent  aller  au  besoin  d'invoquer  tes 
nymphes  des  bois ,  des  montagnes,  des  (bntaines  ; 
et  que,  cédant  au  goût  de  l'aHégorie,  alors  géné- 
ralement répandu,  ils  les  désignèrent  par  des  noms 
relatifs  à  l'influence  qa'elles  pouvaient  avoir  sur 
les  productions  de  l'esprit.  Ils  ne  reconnurent  d'a- 
bord que  trois  Muses,  Mélèté,  ^nèmé,  Aœdé  : 
c'esUà-dire  la  méditation,  ou  la  réflexion  qu'on 
doit  apporter  au  travail,  la  mémoire ,  qui  éternise 
les  faits  éclatans ,  et  le  chant ,  qui  en  accompagne 
le  récit.  A  mesure  que  l'art  des  vers  fit  des  pro- 
grès, on  en  personnifia  les  caractères  et  les  effets. 
Le  nombre  des  Muses  s'accrut,  et  les  noms  qu'elles 
reçurent  alors  se  rapportèrent  aux  charmes  de  ta 
poésie,  à  son  origine  céleste,  à  la  beanlé  de  son 
langage,  aux  plaisirs  et  à  la  galté  qu'elle  procure, 
atix  chants  et  à  la  danse  qui  relèvent  son  éclat,  à 
la  gloire  dont  elle  est  couronnée^  Dans  la  suite  on 
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leur  associa  les  Grâces ,  qui  doivent  embellir  Ii 
poésie,  et  l'AoMur,  qui  en  est  si  souvent  l'objet. 

Ces  idées  naquirent  dans  un  pays  barbare,  dans 
la  Thraoe,  où,  au  milieu  de  l'ignoranoe,  parurent 
tout  à  coup  Orphée,  Linns  et  leurs  disciples.  Les 
Muses  y  furent  honorées  sur  les  monts  de  la  Piérie: 
et  de  là,  étendant  leurs  conquêtes,  elles  s'établi- 
rent successivement  sur  le  Pinde,  le  Piarnasse, 
l'Hélicon,  dans  tous  les  lieux  solitaires  oà  les 
peintres  de  la  nature,  entourés  des  |rfiis  riant» 
images,  éprouvent  la  chaleur  de  l'inapiration  di- 
vine. 

Nous  quittâmes  ces  retraites  délicieuses,  et  nous 
nous  renidlmes  à  Lébadée ,  située  au  pied  d'une 
montagne  d'où  sort  la  petite  rivière  d'Hercyne, 
qui  forme  dans  sa  chute  des  cascades  sans  noraln-e. 
La  ville  présente  de  tous  côtés  dea  monumens  de 
la  magnificence  et  du  goût  des  hal^tans  Nous  noos 
en  occupâmes  avec  plaisir  ;  mais  nous  étions  encore 
plus  empressés  de  voir  l'antre  de  Trophonius ,  na 
des  plus  célèbres  oracles  de  la  Grèce  :  une  indis- 
crétion de  Philotas  nous  empêcha  d'y  desœndre. 

Un  sdr  que  nous  soupions  chez  un  des  princi- 
paux de  la  ville ,  la  conversation  ronla  sur  le 
mervefiles  opérées  dans  cette  caverne  mystérieuse. 
Philotas  témoigna  quelques  doutes,  et  observa  que 
ces  ftiits  surprenans  n'étaient  pour  rordinaiie  que 
des  effets  naturels.  J'étais  une  fois  dans  un  temple, 
ajouta-t-il  :  la  statue  du  dieu  paraissait  oonverfe 
de  sueur  :  le  peuple  criait  au  prodige  ;  mais  j'ap- 
pris ensuite  qn'eiie  était  faite  d'un  bois  qai  avait  la 
la  propriété  de  suer  par  intervalle.  A  peine  eut-il 
proféré  ces  mots,  que  nous  vîmes  un  des  convives 
pâlir  et  sortir  quelques  momens  après  :  c'était  on 
des  prêtres  de  Trophonius.  On  nous  conseilla  de 
ne  point  noos  exposer  à  sa  vengeance,  en  nous  cd- 
fonçant  dans  un  souterrain  dont  les  détours  n'é 
talent  connus  que  de  ces  ministres'. 

Quelques  jours  après  on  nous  avertit  qu'on 
Thébain  allait  descendre  dans  la  caverne  :  noos 
primes  le  chemin  de  la  montagne,  accompagnés  de 
quelques  amis ,  et  à  la  suite  d'un  grand  nombre 
d'habitans  de  Lébadée.  Nous  parvînmes  bientdt 
au  temple  de  Trophonius,  placé  au  milieu  d'un 
bois  qui  loi  est  également  consacré.  Sa  statue,  qoi 
le  représente  sous  les  traits  d'£sculape,  est  de  la 
main  de  Praxitèle. 

Trophonius  était  un  architecte  qui,  conjointe- 
ment avec  son  frère  Agamède,  construisit  le  temple 
de  Delphes.  Les  uns  disent  qu'ils  y  pratiquèrent 
une  issue  secrète  pour  voler  pendant  la  nuit  les 
trésors  qu'on  y  déposait  \  et  qu' Agamède,  ayant 

atftignMT  V4Ugamc9  du  Umgofe;  Eaierpe,  eeUe  fm  ptaU; 
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M«lpoinéoe ,  oe/fo  qui  te  pMt  aux  dumUe  ;  Polymnic ,  /a  »«;- 
plieiU  det  tkauUf  Torpsicliore ,  celle  quitepMt  à  lu  damXy 
Clio ,  la  gloire. 
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été  pris  dans  un  piège  tendu  à  dessein,  Trophoraus, 
poar  éearter  toot  soupçon,  lui  eoupa  la  tête,  et  fut 
qiieb|ime  tempsaprès  englouti  dans  la  terre entre'on- 
▼erte  aoas  ses  pas.  D'autres  soutiennent  que  les 
deux  frères,  ayant  achevé  le  temple,  supplièrent 
ApoUon  de  leur  accorder  une  récompense;  que  le 
diea  leur  répondit  qu'ils  la  recevraient  sept  jours 
après;  et  que,  le  septième  jour  étant  passé,  ils 
troiiTèrent  la  mort  dans  an  soramdl  paisible.  On 
ne  Tarie  pas  moins  sur  les  raisons  qui  ont  mérité 
les  honneurs  divins  à  Trophonius.  Presque  tous  les 
objels  du  culte  des  Grecs  ont  des  origines  qu'il  est 
impofiBible  d'approfondir,  et  inutiles  de  discuter. 
Le  chemin  qui  conduit  de  Lébadée  à  l'antre  de 
Tropbooitts  est  entouré  de  temples  et  de  statues. 
Cet  aoire,  creusé  un  peu  au-dessus  du  bois  sacré, 
offre  d'ahord  aux  yeux  une  espèce  de  yestibule 
entouré  d'une  balustrade  de  marbre  blanc,  sur 
laquelle  s'ëlèyeot  des  obélisques  de  bronze.  De  là 
on  entre  dans  une  grotte  taillée  à  la  pointe  du 
marteau,  haute  de  huit  coudées ,  large  de  quatre  *  : 
c'est  là  que  9e  trouve  la  bouche  de  l'antre  :  on  y 
descend  par  le  moyen  d'une  échelle  ;  et ,  parvenu 
à  une  certaine  profondeur,  on  ne  trouve  plus 
qu'une  ouverture  extrêmement  étroite  ;  il  faut  y 
passer  les  pieds,  et  quand,  avecbiendelapeine,ona 
ÎDirodoît  le  reste  du  corps,  on  se  sent  entraîner 
avec  la  rapidité  d  un  torrent  Jusqu'au  fond  du 
souterrain.  Est-il  question  d'en  sortir,  on  est  re- 
lancé, la  tète  en  bas»  avec  la  même  force  et  la 
ménie  vitesse.  Des  compositions  de  miel  qu'on  est 
obligé  de  tenir  ne  permettent  pas  de  porter  la 
main  sur  les  ressorts  employés  pour  accélérer  la 
descente  ou  le  retour;  mais,  pour  écarter  tout 
soupçon  de  supercherie,  les  prêtres  supposent  que 
Tantre  est  rempli  de  serpens,  et  qu'on  se  garantit 
de  leurs  morsures  en  leur  jetant  ces  gâteaux  de 
miel. 

On  ne  doit  s'engager  dans  la  caverne  qu^  pen- 
dant la  nuit,  qu'après  de  longues  préparations, 
qu'à  la  suite  d'un  examen  rigoureux.  Tersidas , 
c'est  le  nom  du  Thébain  qui  venait  consulter  l'o- 
racle, avait  passé  quelques  jours  dans  une  chapelle 
consacrée  à  la  Fortune  et  au  bon  Génie ,  faisant 
usage  du  bain  froid ,  s'abstenant  de  vin  et  de  tou- 
tes les  choses  condamnées  par  le  rituel ,  se  nourris- 
sant des  victimes  qu'il  avait  offertes  lui-même. 

A  l'entrée  de  la  nuit  on  sacrifia  un  bélier;  et  les 
devins  en  ayant  examiné  les  entrailles,  comme  ils 
avaient  fait  dans  les  sacrifices  précédens,  décla- 
rèrent que  Trophonius  agréait  l'hommage  de  Ther- 
sidas ,  et  répondrait  A  ses  questions.  On  le  mena 
sur  Us  bords  de  la  rivière  d'Hercyne ,  où  deux 
jeunes  enfans,âgés  de  treize  ans,  le  frottèrent 
d'huile,  et  firent  sur  lui  diverses  ablutions;  de  là 
il  fut  conduite  deux  sources  voisines,  dont  l'une 
s'appdie  la  fontaine  deLéthé,  et  l'autre  la  fontaine 
de  Mnéraosyne  :  la  première  efface  le  souvenir  du 
passé  ;  la  seconde  grave  dans  l'esprit  ce  qu'on  voit 
ou  ce  qu'on  entend  dans  la  caverne.  On  Tintro- 
doisit  ensuite  tout  seul  dans  une  chapelle  où  se 
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trouve  une  aneleone  statue  de  Tropiionius:  Therst* 
das  lui  adressa  ses  prières,  et  s'avança  vers  la  ca> 
verae,  vêtu  d'une  n^  de  lin.  Nous  le  suivîmes  à 
la  iuble  lueur  des  flambeaux  qui  le  précédaient  « 
il  entra  dans  la  grotte ,  et  disparut  à  nos  yeux. 

En  attendant  son  retour,  nous  étions  attentif!» 
aux  propos  des  autres  spectateurs.  11  s'en  trouvait 
plusieurs  qui  avaient  été  dans  le  souterrain  :  les 
uns  disaient  qu'ils  n'avaient  rien  vu ,  mais  que 
l'oracle  knr  avait  donné  sa  réponse  de  vive  voix  ; 
d'autres  au  contraire  n'avaient  rien  entendu,  mais 
avalent  eu  des  apparitions  propres  à  éclaircir  leurs 
doutes.  Un  citoyen  de  Lébadée ,  petit-fils  de  Ti- 
marque,  disciple  de  Socrate ,  nous  raconta  ce  qui 
était  arrivé  à  son  afeul  :  il  le  tenait  du  philosophe 
Gébès  de  Thèbes,  qui  le  lui  avait  rapporté  presque 
dans  les  mêmes  termes  dont  Timarque  s'était 
servi. 

J'étais  venu,  disait  Timarque,  demander  à  l'oracle 
ce  qu'il  fallait  penser  du  génie  de  Socrate.  Je  ne 
trouvai  d'abord  dans  la  caverne  qu'une  obscurité 
profonde.  Je  restai  long-temps  couché  par  terre , 
adressant  mes  prièies  à  Trophonius ,  sans  savoir 
si  je  dormais  ou  si  je  veillais  :  tout  À  coup  j'enten- 
dis des  sons  agréables,  mais  qui  n'étalent  point  ar- 
ticulés ,  et  je  vis  une  infinité  de  grandes  ties  éclai- 
rées par  une  lumière  douce;  elles  changeaient  A 
tout  moment  de  place  et  de  couleur ,  tournant  sur 
elles-mêmes,  et  flottant  sur  une  mer,  aux  extré- 
mités de  laqueUe  se  précipitaient  deux  torrens  de 
feu.  Près  de  moi  s'ouvrait  un  Mme  immense ,  où 
des  vapeurs  épaisses  semblaient  bouillonner,  et  du 
fond  de  ce  gouffre  s'élevaient  des  mugissemens 
d'animaux ,  conftisémcnt  mêlés  avec  des  cris  d'en* 
fans  et  des  gémissemens  d'hommes  et  de  femmes. 

Pendant  que  tous  ces  sujets  de  terreur  remplis* 
salent  mon  âme  d'épouvante,  une  voie  inconnue 
me  dit  d'un  ton  lugubre  :  Timarque,  que  venx^u 
savoir?  Je  répondis  presque  au  hasard  :  Tout ,  car 
tout  ici  me  parait  admirable.  La  voix  reprit  :  Les 
Iles  que  to  vois  au  loin  sont  les  régions  supérieures  : 
elles  obéissent  à  d'autres  dieux  ;  mais  tu  peux  par- 
courir l'empire  de  Proserpine,  que  nous  gouver- 
nons, et  qui  est  séparé  de  ces  régions  par  le  Styx. 
Je  demandai  ce  que  c'était  que  le  Styx.  La  voix 
répondit  :  C'est  le  chemin  qui  conduit  aux  enfers , 
et  la  ligne  qui  sépare  les  ténèbres  de  la  lumière. 

AYbrs  elle  expliqua  la  génération  et  les  révolu- 
tions des  Ames  :  celles  qui  sont  souillées  de  crimes,, 
ajouta- 1- elle,  tombent,  comme  tu  vois,  dans  le 
gouffre,  et  vont  se  préparer  à  une  nouvelle  nais- 
sance. Je  ne  vois,  lui  dis-je,  que  des  étoiles  qui 
s'agitent  sur  les  bords  de  l'abîme;  les  unes  y  des- 
cendent, les  autres  en  sortent.  Ces  étoiles,  reprit 
la  voix,  sont  les  Ames,  dont  on  peut  distinguer  trois 
espèces  :  celles  qui ,  s'étant  plongées  dans  les  vo- 
luptés, ont  laissé  éteindre  leurs  lumières  naturelles; 
celles  qui,  ayant  alternativement  lutté  contre  les 
passions  et  contre  la  raison ,  ne  sont  ni  tout-à-fEiit 
pures,  ni  tout-A-fait  corrompues;  celles  qui,  n'ayant 
pris  que  la  raison  pour  guide ,  ont  conservé  tons 
les  traits  de  leur  origine.  Tu  vois  les  premières 
dans  ces  étoiles  qui  te  paraissent  éteintes;  les  se- 
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condes  dans  oelles  dont  Tëdat  est  terni  par  des  Ta- 
peurs qu'elles  semblent  secouer;  les  troisièmes  dans 
celles  qui,  brillant  d'une  vire  lumière,  s'élèvent 
au-dessus  des  autres  :  ces  dernières  sont  les  génies; 
ils  animent  ces  heureux  mortels  qui  ont  un  com- 
merce intime  avec  les  dieux. 

Après  avoir  un  peu  plus  étendu  ces  idées,  la  voix 
me  dit  :  Jeune  homme,  tu  connaîtras  mieux  cette 
doctrine  dans  trois  mois,  tu  peux  maintenant  par- 
tir. Alors  elle  se  tut  :  je  voulus  me  tourner  pour 
voir  d'où  elle  venait ,  mais  je  me  sentis  à  l'instant 
une  très-grande  douleur  à  la  tète,  comme  si  on 
me  la  comprimait  avec  violence  :  je  m'évanouis  ; 
et  quand  je  commençai  à  me  reconnaître ,  je  me 
trouvai  hors  de  la  caverne.  Tel  était  le  récit  de 
Timarque.  Son  petit-ûls  ajouta  que  son  aïeul ,  de 
retour  à  Athènes,  mourut  trois  mois  après,  comme 
l'oracle  le  lui  avait  prédit. 

Nous  passâmes  la  nuit  et  une  partie  du  jour  sui- 
vant à  entendre  de  pareils  récits  :  en  les  combi- 
nant, il  nous  fut  aisé  de  voir  que  les  ministres  du 
temple  s'introduisaient  dans  la  caverne  par  des 
routes  secrètes,  et  qu'ils  joignaient  la  violence  aux 
prestiges  pour  troubler  l'imagination  de  ceux  qui 
venaient  consulter  l'oracle. 

Ils  restent  dans  la  caverne  plus  ou  moins  de 
temps  :  il  en  est  qui  n'en  reviennent  qu'après  y  avoir 
passé  deux  nuits  et  un  jour.  Il  était  midi  ;  Tersi- 
das  ne  paraissait  pas,  et  nous  errions  autour  de  la 
grotte.  Une  heure  après  nous  vîmes  la  foule  courir 
en  tumulte  vers  la  balustrade  :  nous  la  suivîmes,  et 
nous  aperçûmes  ce  Thébain  que  les  prêtres  soute^ 
naient  et  faisaient  asseoir  sur  un  siège  qu'on  nom- 
me le  siège  de  Mnémosyne  ;  c'était  là  qu'il  devait 
dire  ce  qu'il  avait  entendu  dans  le  souterrain.  U 
était  saisi  d'effroi  ;  ses  yeux  éteints  ne  reconnais- 
saient personne.  Après  avoir  recueilli  desabouche 
quelques  paroles  entrecoupées,  qu'on  regarda 
comme  la  réponse  de  l'oracle,  ses  gens  le  condui- 
sirent dans  la  chapelle  du  bon  Génie  et  de  la  For- 
tune. Il  y  reprit  insensiblement  ses  esprits  ;  mais 
il  ne  lui  resta  que  des  traces  confuses  de  son  séjour 
dans  la  caverne,  et  peut-être  qu'une  impression 
terrible  du  saisissement  qu'il  avait  éprouvé;  car  on 
ne  consulte  pas  cet  oracle  impunément.  La  plupart 
de  ceux  qui  reviennent  de  la  caverne  conservent 
toute  leur  vie  un  fonds  de  tristesse  que  rien  ne  peut 
surmonter,  et  qui  a  donné  lieu  à  un  proverbe;  on 
dit  d'un  homme  excessivement  triste  :  U  vient  do 
Fantre  de  Trophonius.  Parmi  ce  grand  nombre 
d'oracles  qu'on  trouve  en  Bétie ,  il  n'en  est  point 
où  la  fourberie  soit  plus  grossière  et  plus  à  décou- 
vert; aussi  n'en  est-Û  point  qui  soit  plus  fréquenté. 

Nous  descendîmes  de  la  montagne ,  et  quelques 
jours  après  nous  prîmes  le  chemin  deThèbes.  Nous 
passâmes  par  Chéronée,  dont  les  habitans  ont  pour 
objet  principal  de  leur  culte  le  sceptre  que  Vulcain 
fabriqua  par  ordre  de  Jupiter,  et  quidePélops 
passa  successivement  entre  les  mains  d'Atrée ,  de 
Thyesteet  d'Agamemnon.  Il  n'est  point  adoré  dans 
un  temple,  mais  dans  la  maison  d'un  prêtre  :  tous 
les  jours  on  lui  fait  des  sacrifices,  et  on  lui  entre- 
tient une  table  bien  servie. 


De  Ghéronée  nous  nous  rendîmes  à  Thèbes,  après 
avoir  traversé  des  bois,  des  collines,  des  campa- 
gnes fertiles ,  et  plusieurs  petites  rivières.  Cette 
ville,  une  des  plus  considérables  de  la  Grèce,  est 
entourée  de  murs,  et  défendue  par  des  tours.  On 
y  entre  par  sept  portes  :  son  enceinte  '  est  de  qaa- 
rante-trois  stades  '.  La  citadelle  est  placée  sor  une 
éminence  où  s'établirent  les  premiers  habitans  de 
Tlièbes,  et  d'où  sort  une  source  que,  dès  les  plus 
anciens  temps ,  on  a  conduite  dans  la  ville  par  des 
canaux  souterrains. 

Ses  dehors  sont  embellis  par  deux  rivières ,  des 
prairies  et  des  jardins  :  ses  rues,  comme  celles  de 
toutes  les  villes  anciennes,  manquent  d'aUgnement. 
Parmi  les  magnificences  qui  décorent  les  édifices 
publics,  on  trouve  des  statues  de  la  plus  grande 
beauté  :  j'admirai  dans  le  temple  d'Hercule  la  fi- 
gure colossale  de  ce  dieu,  faite  par  Alcamène,  et 
ses  travaux  exécutés  par  Praxitèle;  dans  ceini 
d'Apollon  Isménien ,  le  Mercure  de  Phidias ,  et  la 
Minerve  de  Scopas.  Comme  quelques-uns  de  ces 
monumens  furent  érigés  par  d'illustres  Thébains, 
je  cherchai  la  statue  de  Pindare.  On  me  répondit  : 
Nous  ne  l'avons  pas;  mais  voilà  celle  de  Cléon,qui 
fut  le  plus  habile  chanteur  de  son  siècle.  Je  m*e& 
approchai ,  et  je  lus  dans  l'inscription  que  Cléon 
avait  illustré  sa  patrie. 

Dans  le  temple  d'Apollon  Isménien,  parmi  quan- 
tité de  trépieds  en  bronze,  la  plupart  d*an  travail 
excellent,  on  en  voit  un  en  or  qui  fut  donné  par 
GroBSUS,  roi  de  Lydie.  Ces  trépieds  sont  des  of- 
frandes de  la  part  des  peuples  et  des  particuliers  : 
on  y  brûle  des  pariums  ;  et  comme  ils  sont  d'une 
forme  agréable,  ils  servent  d'ornement  dans  les 
temples. 

On  trouve  ici ,  de  même  que  dans  la  plupart  des 
villes  de  la  Grèce,  un  théâtre,  un  gymnase  ou  lieu 
d'exercice  pour  la  jeunesse,  et  une  grande  place 
publique  :  elle  est  entourée  de  temples  et  de  plu- 
sieurs autres  édifices  dont  les  murs  sont  couverts 
des  armes  que  les  Thébains  enlevèrent  aux  Athé- 
niens à  kl  bataille  de  Délium  :  du  reste  de  ces  glo- 
rieuses dépouilles  ils  construisirent  dans  le  même 
endroit  un  superbe  portique,  décoré  par  qoantilc 
de  statues  de  bronze. 

La  ville  est  très-peuplée  <  ;  ses  habitans  sont , 
comme  ceux  d'Athènes ,  divisés  en  trois  classes;  la 
première  compiend  les  citoyens,  la  seconde  les 
étrangers  régnicoles,la  troisième  les  esclaves.  Deux 

*  Dans  U  description  en  vers  de  Tétat  de  la  Grèce  par  Di- 
céarqne,  U  est  dit  que  l'enceinte  de  la  Ttlle  de  Thèket  êtail  de 
43  stades,  c'est-à-dire  d'une  licne  et  i563  toises. dans  U  des- 
cription en  prose  do  même  auteur  (pag.  l4  )«  il  ***  ^*^  qu'elle 
était  de  70  stades,  c'est-à-ilire  s  lieues  161 5  toises.  On  «  sup- 
pose  dans  ce  dernier  teste  une  faute  de  copiste.  Oa  poairail 
également  supposer  que  l'auteur  parle ,  dans  le  premier  (uv- 
sage ,  de  renceiale  de  la  vilie  Lasse ,  et  que  dans  le  second  il 
comprend  dans  son  calcul  la  citadelle. 

Dicéarqne  ne  parle  point  de  la  Thèbes  détruite  par  Alcisn- 
dre  ,  celle  dont  il  s'agit  dans  cet  ouvrage.  Mais  ,  comme  Pjnsa- 
nias  assure  que  Cassaodre,  en  la  r^'lablissant ,  avait  fait  relever 
les  anciens  murs ,  il  paraît  que  l'ancienne  et  la  nouvelle  vUlfr 
avaient  la  même  enceinte. 

t  Une  lieue  mille  cinq  cent  soixante* trois  toises. 
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^rtis,  Animes  l'on  conlre  l'antre,  onl  souvent  oc- 
leisioné  des  révolutions  dans  le  gouvernement. 
les  uns,  d'inlelligence  avec  les  Lacédémoniens , 
itaient  pour  roligarchie;  les  antres,  favorisés  par 
les  Athéniens,  tenaient  ponr  la  démocratie.  Ces 
derniers  ont  préyaSu  depuis  quelques  années,  et 
l'aotoriié  réside  absolument  entre  les  mains  du 
peuple  •. 

Thèbes  est  non-seulement  le  boulevard  de  la 
Béotie,  mais  on  peut  dire  encore  qu'elle  en  est  la 
capitale.  Elle  se  trouve  à  la  tête  d'une  grande  con- 
fédération, composée  des  principales  villes  de  la 
Béotie.  Toutes  ont  le  droit  d'envoyer  des  députés 
i  la  diète,  où  sont  réglées  les  affaires  de  la  nation, 
après  avoir  été  discutées  dans  quatre  conseils  dif- 
férens.  Onze  chefs  connus  sous  le  nom  de  béotar- 
ques  j  président.  Elle  leur  accorde  elle-même  le 
pouvoir  dont  ils  jouissent  :  ils  ont  une  très-grande 
influence  sur  les  délibérations,  et  commandent 
pour  l'ordinaire  les  armées.  Un  tel  pouvoir  serait 
dangereux  s'il  était  perpétuel  :  les  béotarques  doi- 
vent, sous  peine  de  mort,  s'en  dépouiller  à  la  fin 
de  Vannée,  fussent-ils  à  la  tête  d'une  armée  victo- 
rieuse, et  sur  le  point  de  remporter  de  plus  grands 
avantages. 

Tontes  les  villes  de  la  Béotie  ont  des  prétentions 
et  des  titres  l^itimes  à  l'indépendance  ;  mais , 
malgré  leurs  efTorts  et  ceux  des  antres  peuples  de 
la  Grèce,  les  Thébains  n'ont  jamais  voulu  les  laisser 
jouir  d'une  entière  liberté.  Auprès  des  villes  qu'ils 
ont  fondées.  Us  font  valoir  les  droits  que  les  mé- 
tropoles exercent  sur  les  colonies  ;  aux  autres  ils 
opposent  la  force,  qui  n'est  que  trop  souvent  le 
premier  des  titres,  ou  la  possession,  qui  est  le  plus 
apparent  de  tous.  Ils  ont  détruit  Tbespies  et  Pla- 
tée pour  s'être  séparées  de  la  ligue  béotienne,  dont 
lis  règlent  à  pré^nt  toutes  les  opérations ,  et  qui 
peut  mettre  plus  de  vingt  mille  hommes  sur  pied. 
Cette  puissance  est  d'autant  plus  redoutable,  que 
les  Béotiens  en  général  sont  braves,  aguerris,  et 
fiers  des  victoires  qu'ils  ont  remportées  sous  Epa- 
minondas  •  ils  ont  une  force  de  corps  surprenante, 
et  l'augmentent  sans  cesse  par  l'exercice  du  gym- 
nase. 

Le  pays  qn'ils  habitent  est  plus  fertile  que  l' At- 
tiqae,  et  prodoit  beaucoup  de  blé  d'une  excellente 
qualité  ;  par  l'heureuse  situation  de  leurs  ports ,  ils 
sonten  élat  de  commercer;  d'un  côté  avec  l'Italie, 
la  Sicile  et  l'Afrique;  et  de  l'autre,  avec  l'E- 
gypte, nie  de  Chypre,  la  Macédoine  etl'Helles- 
pont. 


'On  n«  p«ot  avoir  tjue  des  approximalioiit  tnr  le  nombre 
des  bakitant  de  Tbèbei.  Qoaad  cette  ville  Ait  prise  par 
Alesandre,  il  y  përit  plat  de  six  mille  porioanes ,  et  plus  de 
^••le  mille  Tarent  veodues  comme  esdaTes.  On  épargna  les 
praires  etceoK  qui  aTaient  eu  dea liaisons  d'hospitalité'  ou  d'in- 
Icrétavec  Aleiandre  oa  arec  son  père  Pbilippo.  Plusieurs  ci- 
loTcDs  prirent  sans  doute  la  fuiie.  O  peut  présumer  en  consé. 
IQ^nce  que  le  nombre  des  babitans  de  Thèbes  et  de  son 
diiirict  pouvait  monter  k  cinquante  mille  personnes  de  tout 
texe  fft  de  tonl  ftge,  sans  y  comprendre  les  esclaves.  M.  le  ba- 
ron de  Sainte-Crois  regarde  ce  récit  comme  eaagéré.  J'ose  n'£- 
«'«pas  de  son  avis. 


Outre  les  fêtes  qui  leur  sont  communes,  et  qui 
les  rassemblent  dans  les  champs  de  Coronée,  au- 
près du  temple  de  Minerve,  ils  en  célèbrent  fré- 
quemment dans  chaque  ville;  et  les  Thébains,  en- 
tre autres,  en  ont  institué  plusieurs  dont  j'ai  été 
témoin  :  mais  je  ne  ferai  mention  que  d'une  céré- 
monie pratiquée  dans  la  fôte  des  rameaux  de  lau- 
rier. C'était  une  pompe  ou  procession  que  je  vis 
arriver  au  temple  d'Apollon  Isménien.  Le  ministre 
de  ce  dieu  change  tous  les  ans;  il  doit  joindre  aux 
avantages  de  la  figure  ceux  de  la  jeunesse  et  de  la 
naissance.  11  paraissait  dans  cette  procession  avec 
une  couronne  d'or  sur  la  tête,  une  branche  de 
laurier  à  la  main,  les  cheveux  flottant  sur  ses 
épaules,  et  une  robe  magnifique  :  il  était  suivi  d'un 
chœiur  de  jeunes  filles  qui  tenaient  également  des 
rameaux,  et  qui  chantaient  des  hymnes.  Un  jeune 
homme  de  ses  parensle  précédait,  portant  dans 
ses  mains  une  longue  branche  d'olivier  couverte 
de  fleurs  et  de  feuilles  de  laurier  :  elle  était  ter- 
minée par  un  globe  de  bronze  qui  représentait  le 
soleil.  A  ce  globe  on  avait  suspendu  plusieurs  pe- 
tites boules  de  même  métal,  pour  désigner  d'au- 
tres astres,  et  trois  cent  soixante-cinq  bandelettes 
teintes  en  pourpre,  qui  marquaient  les  jours  de 
Tannée;  enfin  la  lune  était  figurée  par  un  globe 
moindre  que  le  premier,  et  placé  au  dessous. 
Gomme  la  fête  était  en  l'honneur  d'Apollon  ou  du 
soleil ,  on  avait  voulu  représenter  par  un  pareil 
trophée  la  prééminence  de  cet  astre  sur  tous  les 
autres.  Un  avantage  remporté  autrefois  sur  les 
babitans  de  la  ville  d'Arné  avait  fait  établir  celte 
solennité. 

Parmi  les  lois  des  Thébains,  il  en  est  qui  méri- 
tent d'être  citées.  L'une  défend  d'élever  aux  ma- 
gistratures tout  citoyen  qui ,  dix  ans  auparavant, 
n'aurait  pas  renoncé  au  commerce  de  détail  :  une 
autre  soumet  à  l'amende  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs qui  ne  traitent  pas  leurs  sujets  d'une  ma- 
nière décente  :  par  une  troisième,  il  est  défendu 
d'exposer  les  enfans  qui  viennent  de  naître,  comme 
on  fait  dans  quelques  autres  villes  de  la  Grèce.  Il 
faut  que  le  père  les  présente  au  magistrat,  en  prou- 
vant qu'U  est  lui-même  hors  d'état  de  les  élever  : 
le  magistrat  les  donne  pour  une  légère  somme , 
au  citoyen  qui  en  veut  faire  l'acquisition ,  et  qui 
dans  la  suite  les  met  au  nombre  de  ses  esclaves. 
Les  Thébains  accordent  la  faculté  du  rachat  aux 
captifs  que  le  sort  des  armes  fait  tomber  entre 
leurs  mains,  à  moins  que  ces  captifs  ne  soient  nés 
en  Béotie  ;  car  alors  ils  les  font  mourir. 

L'air  est  très-pur  dans  l'Atlique,  et  très-épais 
dans  la  Béotie,  quoique  ce  dernier  pays  ne  soit 
séparé  du  premier  que  par  le  mont  Gythéron. 
Cette  difiërence  paraît  en  produire  une  semblable 
dans  les  esprits,  et  confirmer  les  observations  des 
philosophes  sur  l'influence  du  climat  :  car  les  Béo- 
tiens n'ont  en  général  ni  cette  pénétration  ni  cette 
vivacité  qui  caractérisentles  Athéniens;  mais  peut- 
être  faut  il  en  accuser  encore  plus  l'éducation  que 
la  nature.  S'ils  paraissent  pesans  et  stupides,  c'est 
qu'ils  sont  ignorans  et  grossiers  :  comme  ils  s'oc- 
cupent plus  des  exercices  du  corps  que  de  ceux  do 
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l'esprit,  ils  n^ont  ni  le  talent  de  la  parole,  ni  les 
grAces  de  réloculion ,  ni  les  lumières  qu'on  puise 
dans  le  commerce  des  lettres,  ni  ces  dehors  sédui- 
sans  qui  viennent  plus  de  Tart  que  de  la  nature. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  la  Béotie  ait 
été  stérile  on  hommes  de  génie  :  plusieurs  Thé- 
bains  ont  fait  honneur  h  l'école  de  Socrate  ;  Ëpa- 
minondas  n'était  pas  moins  distingué  par  ses  con- 
naissances que  par  ses  talens  militaires.  J'ai  vu 
dans  mon  voyage  quantité  de  personnes  très-ins- 
truites, entre  autres  Anaxis  et  Dionysiodore ,  qui 
composaient  une  nouvelle  histoire  de  la  Grèce. 
Enfin  c'est  en  Béotie  que  reçurent  le  jour  Hésiode, 
Corinne  et  Pindare. 

Hésiode  a  laissé  un  nom  célèbre  et  des  ouvrages 
estimés.  Comme  on  l'a  supposé  contemporain  d'Ho- 
mère, quelques-uns  ont  pensé  qu'il  était  son  rival  ; 
mais  Homère  ne  pouvait  avoir  de  rivaux. 

La  Tliéogonie  d'Hésiode ,  comme  celle  de  plu- 
sieurs anciens  écrivains  de  la  Grèce,  n'est  qu'un 
tissu  d'idées  absurdes  ou  d'allégories  impénétra- 
bles. 

La  tradition  des  peuples  situés  auprès  de  l'Hé- 
licon  rejette  les  ouvrages  qu'on  lui  attribue,  à  l'ex- 
ception néanmoins  d'une  épitre  adressée  à  son  frère 
Perses ,  pour  l'exhorter  au  travail.  Il  lui  cite  l'e- 
xemple de  leur  père  qui  pourvut  aux  besoins  de 
sa  famille  en  exposant  plusieurs  fois  sa  vie  sur  un 
vaisseau  marchand,  et  qui,  siir  la  fin  de  ses  jours, 
quitta  la  ville  de  Cumes  en  Éiide,  et  vint  s'établir 
auprès  de  THélicon.  Outre  des  réflexions  très- 
saines  snr  les  devoirs  des  hommes,  et  très-aflli- 
geantes  sur  leur  injustice,  Hésiode  a  semé  dans 
cet  écrit  beaucoup  de  préceptes  relatifs  à  Tagricul- 
ture ,  et  d'autant  plus  intércssans  qu'aucun  au- 
teur avant  lui  n'avait  traité  de  cet  art. 

Il  ne  voyagea  point,  et  cultiva  la  poésie  jusqu'à 
une  extrême  vieillesse.  Son  style,  élégant  et  har- 
monieux, flatte  agréablement  l'oreille,  et  se  ressent 
de  cette  simplicité  antique  qui  n*est  autre  chose 
qu'un  rapport  exact  entre  le  sujet,  les  pensées  et 
l'expression. 

Hésiode  excella  dans  un  genre  de  poésie  qui 
demande  peu  d'élévation,  Pindare  dans  celui  qui 
en  exige  le  plus.  Ce  dernier  florissait  au  temps 
de  l'expédition  de  Xcrxès,  et  vécut  environ  soi- 
xante-cinq ans.  Il  prit  des  leçons  de  poésie  et  de 
musique  sous  dilTércns  maîtres,  et  en  particulier 
sous  Myrtis,  femme  distinguée  par  ses  talens,  plus 
célèbre  encore  pour  avoir  compté  parmi  ses  dis- 
ciples Pindare  et  la  belle  Corinne.  Ces  deux  élèves 


Il  s*exerça  dans  tous  les  genres  de  poésie,  et  dal 
principalement  sa  réputation  aux  hymnes  qu'on 
lui  demandait,  soit  pour  honorer  les  fêtes  des  dieui. 
soit  pour  relever  les  triomphes  des  vainqueurs  aui 
jeux  de  la  Grèce. 

Bien  peut-être  de  si  pénible  qu'une  pareille  tâ- 
che. Le  tribut  d'éloges  qu'on  exige  d'un  poète  doii 
être  prêt  au  jour  indiqué;  il  a  toujours  les  mêmes 
tableaux  à  peindre,  et  sans  cesse  il  risque  d'élie 
trop  au-dessus  ou  trop  au-dessous  de  soa  sujet  : 
mais  Pindare  s'était  pénétré  d'un  sentiment  qui  ne 
connaissait  aucun  de  ces  petits  obstacles,  et  qui 
portait  sa  vue  au-delà  des  limites  où  la  nôtre  se 
renferme. 

Son  génie  vigoureux  et  indépendant  ne  s'an- 
nonce que  par  des  moavemens  réguliers,  tiers  et 
impétueux.  Les  dieux  sont-ils  l'objet  de  ses  chants, 
il  s'élève  comme  un  aigle,  jusqu'au  pied  de  leurs 
trônes  :  si  ce  sont  les  hommes,  il  se  précipite  dans 
la  lice  comme  un  coursier  fougueux  :  dans  Icscieux, 
sur  la  terre,  il  roule,  pour  afusi  dire,  un  torreot 
d'images  sublimes,  de  métaphores  hardies,  de 
pensées  fortes,  cl  de  maximes  étincelantes  de  lu- 
mière. 

Pourquoi  voit-on  quelquefois  ce  torrent  franchir 
ses  bornes,  rentrer  dans  son  lit,  en  sortir  avec  plus 
de  fureur,  y  revenir  pour  achever  paisiblement  sa 
carrière?  C'est  qu'alors,  semblable  à  un  lion  qui 
s'élance  à  plusieurs  reprises  en  des  sentiers  dé- 
tournés, et  ne  se  repose  qu'après  avoir  saisi  sa 
proie.  Pindare  poursuit  avec  acharnement  un  ob- 
jet qui  parait  et  disparaît  à  ses  regards.  11  court, 
il  vole  sur  les  traces  de  la  gloire  ;  il  est  tourment*^ 
du  besoin  de  la  montrer  à  sa  nation.  Quand  elle 
n'éclate  pas  assez  dans  les  vainqueurs  qu'il  célèbre, 
il  va  la  chercher  dans  leurs  aïeux,  dans  leur  pa- 
trie, dans  les  instituteurs  des  jeux,  partout  où  il  en 
reluit  des  rayons  qu'il  a  le  secret  de  joindre  à  ceux 
dont  il  couronne  ses  héros  :  à  leur  aspect,  il  tombe 
dans  un  délire  que  rien  ne  peut  arrêter  ;  il  assi- 
mile leur  éclat  à  celui  de  l'astre  du  jour  :  il  place 
l'homme  qui  les  a  recueillis  au  faite  du  bonheur  : 
si  cet  homme  joint  les  richesses  à  la  beauté,  il  le 
place  sur  le  trône  même  de  Jupiter  ;  et  pour  le 
prémunir  contre  l'orgueil,  il  se  hâle  de  lui  rappe- 
ler que,  revêtu  d'un  corps  mortel,  la  terre  sera 
bientôt  son  dernier  vêtement. 

Un  langage  si  extraordinaire  était  conforme  à 
l'esprit  du  siècle.  Les  victoires  que  les  Grées  ve- 
naient de  remporter  sur  les  Perses  les  avaient  con- 
vaincus de  nouveau  que  rien  n'exalte  plus  les  Ames 


que  les  témoignages  éclatans  de  l'estime  publique. 
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dare ,  phis  jeune  que  Corinne ,  se  faisait  un  devoir 
de  la  consuller.  Ayant  appris  d'elle  que  la  poésie 
doit  s'enrichir  des  fictions  de  la  fable,  il  commença 
ainsi  une  de  ses  pièces  :  «  Dois-je  chanter  le  fleuve 
Isménien,  la  nymphe  Mélie,  Cadmus,  Hercule, 
Bacchus,  etc.  ?  >  Tous  ces  noms  étaient  accompa- 
gnés d'épiihètes.  Corinne  lui  dit  en  souriant  : 
«  Vous  avez  pris  un  sac  de  grains  pour  ensemen- 
cer une  pièce  de  terre;  et,  au  lieu  de  semer  avec 
la  main,  vous  avez,  dès  les  premiers  pas,  renversé 
le  sac.  » 


Pindare,  profitant  de  la  circonstance,  accumulant 
les  expressions  les  plus  énergiques,  les  figures  les 
plus  brillantes,  semblait  emprunter  la  voix  du 
tonnerre  pour  dire  aux  états  de  la  Grèce  :  ne  lais- 
sez point  éteindre  le  feu  divin  qui  embrase  nos 
cœurs  ;  excitez  toutes  les  espèces  d'émulation ,  ho- 
norez tous  les  genres  de  mérite ,  n'attendez  que 
des  actes  de  courage  et  de  grandeur  de  celui  qui 
ne  vit  que  pour  la  gloire.  Aux  Grecs  assemblés 
dans  les  champs  d'Olympie,  il  disait  :  Les  voilà  ces 
athlètes  qui,  pour  obtenir  en  votre  présence  quel- 
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qiias  feaîlles  d'olivier,  se  sont  soumis  à  des!  rudes 
travaux.  Que  ne  ferez-yous  donc  pas  quand  il  s'a- 
gira de  yenger  votre  patrie  ? 

Anjoard'hui  encore ,  ceux  qui  assistent  aux  bril- 
lantes solennités  de  la  Grèce,  qui  votent  un  athlète 
au  moment  de  son  triomphe ,  qui  le  suivent  lors- 
qu'il rentre  dans  la  ville  où  il  reçut  le  jour  ;  qui 
entendent  retenlir  autour  de  lui  ces  clameurs ,  ces 
transports  d'admiration  et  de  joie  au  milieu  des- 
quels sont  mêlés  les  noms  de  leurs  ancêtres  qui  mé- 
ritèrent les  mêmes  distinctions,  les  noms  des  dieux 
tntélafres  qui  ont  ménagé  une  telle  victoire  à  leur 
patrie;  tous  ceux-là,  dis-je,  au  lieu  d'être  surpris 
des  écarts  et  de  l'enthousiasme  de  Pindare,  trou- 
veront sans  doute  que  sa  poésie ,  toute  sublime 
qu'elle  est,  ne  saurait  rendre  l'impression  qu'ils  ont 
reçue  eux-mêmes. 

Pindare,  souvent  frappé  d'un  spectacle  aussi  tou- 
chant que  magnifique ,  partagea  l'ivresse  générale; 
et,  l'ayant  fait  passer  dans  ses  tableaux ,  il  se  cons- 
titua le  panégyriste  et  le  dispensateur  de  la  gloire  : 
par  là  tous  ses  sujets  furent  ennoblis  et  reçurent 
un  caractère  de  majesté.  11  eut  à  célébrer  des  rois 
illustres  et  des  citoyens  obscurs  :  dans  les  uns  et 
dans  les  autres ,  ce  n'est  pas  l'homme  qu'il  envi- 
sage, c'est  le  vainqueur.  Sous  prétexte  que  l'on  se 
dégoûte  aisément  desélogesdonton  n'est  pas  l'objet, 
il  ne  s'appesantit  pas  sur  les  qualités  personnelles; 
mais ,  comme  les  vertus  des  rois  sont  des  titres  de 
gloire,  il  les  loue  du  bien  qu'ils  ont  fait,  et  leur 
montre  celui  qu'ils  peuvent  faire.  «  Soyez  justes, 
ajoute-t-il,  dans  toutes  vosactions,  vrais  dans  fou- 
tes vos  paroles  *;  songez  que,  des  milliers  de  témoins 
ayant  les  yeux  fixés  sur  vous,  la  moindre  faute  de 
votre  part  serait  un  mal  funeste.  »  C'est  ainsi  que 
louait  Pindare  :  il  ne  prodiguait  point  l'encens ,  et 
n'accordait  pas  à  tout  le  monde  le  droit  d'en  offrir. 
<  Les  louanges ,  disait-il,  sont  le  prix  des  belles 
actions  :  à  leur  douce  rosée ,  les  vertus  croissent , 
comme  les  plantes  à  la  rosée  du  ciel;  mais  il  n'appar- 
tient qu'à  l'homme  de  bien  de  louer  les  gens  de 
bien.    » 

Malgré  la  profondeur  de  ses  pensées  et  le  désor- 
dre apparent  de  son  style,  ses  v«rs,  dans  toutes  les 
occasions ,  enlèvent  les  suffrages.  La  multitude  les 
admire  sans  les  entendre ,  parce  qu'il  lui  suffit  que 
des  images  vives  passent  rapidement  devant  ses 
yeux  comme  des  éclairs,  et  que  des  mots  pompeux 
et  bruyans  frappent  à  coups  redoublés  ses  oreilles 
étonnées;  mais  les  juges  éclairés  placeront  toujours 
l'auteur  au  premier  rang  des  poètes  lyriques  ,  et 
déjà  les  philosophes  citent  ses  maximes  et  respec- 
tent son  autorité. 

Au  lieu  de  détailler  les  beautés  qu'il  a  semées 
dans  ses  ouvrages,  je  me  suis  borné  à  remonter  au 
noble  sentiment  qui  les  anime.  Il  me  sera  donc 
permis  de  dire  comme  lui  :  «  J'avais  beaucoup  de 
traits  à  lancer;  j'ai  choisi  celui  qui  pouvait  laisser 
dans  le  but  une  empreinte  honorable.  • 

i  La  manière  dont  Pinilarc  présente  ces  maiimes  pcul  don- 
ner une  idée  de  la  hardiesse  de  ses  expressions.  «  Gouvernez  , 
dil-iU  aVcc  le  timon  de  la  justice  ;  forgez  votre  langue  sur  l*cii' 
'-lumc  de  la  vérité.  • 


Il  me  reste  à  donner  quelques  notions  sur  sa  vie 
et  sur  son  caractère.  J'en  ai  puisé  les  principales 
dans  ses  écrits,  où  les  Thébains  assurent  qu'il  s'est 
peint  lui-même.  «  11  fut  un  temps  où  un  >ii  intérêt 
ne  souillait  point  le  langage  de  la  poésie.  Que  d'au- 
tres aujourd'hui  soient  éblouis  de  l'éclat  de  l'or , 
qu'ils  étendent  an  loin  leurs  possessions  :  je  n'at- 
tache de  prix  aux  richesses  que  lorsque,  tempérées 
et  embellies  par  les  vertus ,  elles  nous  mettent  en 
état  de  nous  couvrir  d'une  gloire  immortelle.  Mes 
paroles  ne  sont  jamais  éloignées  de  ma  pensée. 
J'aime  mes  amis;  je  hais  mon  ennemi,  mais  je  ne 
l'attaque  point  avec  les  armes  de  la  calomnie  et  de 
la  satire.  L'envie  n'obtient  de  moi  qu'un  mépris 
qui  l'humilie  :  pour  toute  vengeance ,  je  l'aban- 
donne à  l'ulcère  qui  lui  ronge  le  cœur.  Jamais 
les  cris  iropuissans  de  l'oiseau  timide  et  jaloux 
n'arrêteront  l'aigle  audacieux  qui  plane  dans  les 
airs. 

«  Au  milieu  du  flux  et  reflux  de  joies  et  de  dou- 
leurs qui  roulent  sur  la  tète  des  mortels ,  qui  peut 
se  flatter  de  jouir  d'une  félicité  constante?  J'ai  jeté 
les  yeux  autour  de  moi ,  et,  voyant  qu'on  est  plus 
heureux  dans  la  médiocrité  que  dans  les  autres 
états,  j'ai  plaint  la  destinée  des  hommes  puissans, 
et  j'ai  prié  les  dieux  de  ne  pas  m'accabler  sous  le 
poids  d'une  telle  prospérité  :  je  marche  par  des  voies 
simples,  content  de  mon  état  et  chéri  de  mes  con- 
citoyens, toute  mon  ambition  est  de  leur  plaire , 
sans  renoncer  au  privilège  de  m'expliquer  libre- 
ment sur  les  choses  honnêtes  et  sur  celles  qui  ne  le 
sont  pas.  C'est  dans  ces  dispositions  que  j'approche 
tranquillement  de  la  vieillesse  :  heureux  si ,  par- 
venu aux  noirs  confins  de  la  vie ,  je  laisse  à  mes 
enfansle  plus  précieux  des  héritages,  celui  d'une 
bonne  renommée  !  » 

Les  vœux  de  Pindare  furent  remplis  ;  il  vécut 
dans  le  sein  du  repos  et  de  la  gloire.  11  est  vrai  que 
les  Thébains  le  condamnèrent  à  une  amende  pour 
avoir  loué  les  Athéniens ,  leurs  ennemis ,  et  que  , 
dans  les  combats  de  poésie ,  les  pièces  de  Corinne 
eurent  cinq  fois  la  préférence  sur  les  siennes;  mais 
à  ces  orages  passagers  succédaient  bientôt  des  jours 
sereins.  Les  Athéniens  et  toutes  les  nations  de  la 
Grèce  le  comblèrent  d'honneurs,  Corinne  elle- 
même  rendit  justice  à  la  supériorité  de  son  génie. 
A  Delphes,  pendant  les  jeux  pythiques,  forcé  de 
céder  à  l'empressement  d'un  nombre  infini  de  spec- 
tateurs, il  se  plaçait,  couronné  de  lauriers,  sur  un 
siège  élevé  ;  et ,  prenant  sa  lyre,  il  faisait  entendre 
ces  sons  ravissans  qui  excitaient  de  toutes  parts 
des  cris  d'admiration ,  et  faisaient  le  plus  bel  orne- 
ment des  fêtes.  Dès  que  les  sacrifices  étaient  ache- 
vés, le  prêtre  d'Apollon  l'invitait  solennellement 
au  banquet  sacré.  En  effet,  par  une  distinction  écla- 
tante et  nouvelle,  l'oracle  avait  ordonné  de  lui  ré- 
server une  portion  des  prémices  que  l'on  offrait  au 
temple. 

Les  Béotiens  ont  beaucoup  de  goût  pour  la  mu- 
sique; presque  tous  apprennent  à  jouer  de  la  flûte. 
Depuis  qu'ils  ont  gagné  la  bataille  de  Leuctrcs ,  ils 
se  livrent  avec  plus  d'ardeur  aux  plaisirs  de  la  table  : 
ils  ont  du  pain  excellent ,  beaucoup  de  légumes  et 
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de  fruits,  du  gibier  et  du  poisson  en  assez  grande 
quantité  pour  en  transporter  k  Athènes. 

L'hiver  est  très-froid  dans  toute  la  Béotie,  et 
presque  insupportable  à  Thèbes  s  la  neige,  le  vent 
et  la  disette  du  bois  en  rendentalorsle  séjour  aussi 
affreux  qu'il  est  agréable  en  été,  soit  par  la  dou- 
ceur de  l'air  qu'on  y  respire,  soit  par  l'extrénie  fraî- 
cheur des  eaux  dont  elle  abonde,  et  l'aspect  riant 
des  campagnes  qui  conservent  long-temps  leur 
verdure. 

Les Thébains  sont  courageux,  insolens,  auda- 
cieux et  vains  ;  ils  passent  rapidement  de  la  colère 
à  l'insulte,  et  du  mépris  des  lois  à  l'oubli  de  Thn 
manité.  Le  moindre  intérêt  donne  lieu  à  des  injus- 
tices criantes,  et  le  moindre  prétextée  des  assassi- 
nats. Les  femmes  sont  grandes,  bien  faites,  blon- 
des pour  la  plupart;  leur  démarche  est  noble  et 
leur  parure  assez  élégante.  En  public ,  elles  cou- 
vrent leur  visage  de  manière  à  ne  laisser  voir  que 
les  yeux  ;  leurs  cheveux  sont  noués  au-dessus  delà 
tête,  et  leurs  pieds  comprimés  dans  des  mules  tein- 
tes en  pourpre,  et  si  petites ,  qu'ils  restent  presque 
entièrement  à  découvert;  leur  voix  est  înGniment 
douce  et  sensible  :  celle  des  hommes  est  rude,  dé- 
sagréable, et  en  quelque  façon  assortie  à  leur  carac- 
tère. 

On  chercherait  en  vain  les  traits  de  ce  caractère 
dansMin  corps  de  jeunes  guerriers  qu'on  appelle  le 
bataillon  sacré  :  ils  sont  au  nombre  de  trois  cents, 
élevés  en  commun  ;  et  nourris  dans  la  citadelle  aux 
dépens  du  public.  Les  sons  mélodieux  d'une  flûte 
dirigent  leurs  exercices  et  jusqu'à  leurs  amuse- 
mens.  Pour  empêcher  que  leur  valeur  ne  dégénère 
en  une  fureur  aveugle,  on  imprime  dans  leurs  âmes 
le  sentiment  le  plus  noble  et  le  plus  vif. 

Il  faut  que  chaque  guerrier  se  choisisse  dans  le 
corps  un  ami  auquel  il  reste  inséparablement  uni. 
Toute  son  ambition  est  de  lui  plaire,  de  mériter 
son  estime ,  de  partager  ses  plaisirs  et  ses  peines 
dans  le  courant  de  la  vie,  ses  travaux  et  ses  dan- 
gers dans  les  combats.  S'U  était  capable  de  ne  pas 
se  respecter  assez,  il  se  respecterait  dans  un  ami 
dont  la  censure  est  pour  lui  le  plus  cruel  des  tour- 
mens,  dont  les  éloges  sont  ses  plus  chères  délices. 
Cette  union,  presque  surnaturelle,  fait  préférer  la 
mort  à  Tinfamie,  et  l'amour  de  la  gloire  à  tous  les 
autres  intérêts.  Un  de  ces  guerrriers,dans  lefortde 
la  mêlée,  fut  renversé  le  visage  contre  terre.  Com- 
me il  vit  un  soldat  ennemi  prêt  à  lui  enfoncer  l'épée 
dans  les  reins  :  «  Attendez ,  lui  dit-il  en  se  soule- 
vant, plongez  ce  fer  dans  ma  poitrine;  mon  ami 
aurait  trop  à  rougir  si  l'on  pouvait  soupçonner  que 
j'ai  reçu  la  mort  en  prenant  la  fuite.  » 

Autrefois  on  distribuait  par  pelotons  les  trois  cents 
guerriers  à  la  tête  des  différentes  divisions  de  l'ar- 
mée. Pélopidas,  qui  eut  souvent  l'honneur  de  les 
commander,  les  ayant  fait  combattre  en  corps,  les 
Thébains  leur  durent  presque  tous  les  avantages 
qu'ils  remportèrent  sur  les  Lacédémoniens.  Phi- 
lippe détruisit  à  Chéronée  cette  cohorte  jusqu'alors 
invincible;  et  ce  prince,  en  voyant  ces  jeunes  Thé- 
bains étendus  sur  le  champ  de  bataille,  couverts 
de  blessures  honorables,  et  pressés  les  uns  contre 


lesautres  dans  le  même  poste  qu*ils  avaient  occupé,; 
ne  put  retenir  ses  larmes ,  et  rendit  un  témoignage  j 
éclatant  à  leur  vertu  ainsi  qu'à  leur  courage.         | 

On  a  remarqué  que  les  nations  et  les  villes,  ainsi 
que  les  familles,  ont  un  vice  on  un  défaut  domi- 
nant qui,  semblable  à  certaines  maladies,  se  trans- 
met de  race  en  race,  avec  plus  ou  moins  d'énergie^ 
de  là  ces  reproches  qu'elles  se  font  mutuellemeot, 
et  qui  deviennent  des  espèces  de  proverbes.  Ainsi 
les  Béotiens  disent  communément  que  l'envie  a  fixé 
son  séjour  à  Tanagra,  l'amour  des  gains  illicites  à 
Orope ,  l'esprit  de  contradiction  à  Thespies ,  la  vio- 
lence à  Thèbes,  l'avidité  à  Anlhédou,  le  faux  em- 
pressement à  Coronée,  l'ostentation  à  Plaléc,et  b 
stupidité  à  Haliarte. 

En  sortant  de  Thèbes  nous  passâmes  auprès  d'oo 
assez  grand  lac,  nommé  Uylica,  où  se  jettent  les 
rivières  qui  arrosent  le  territoire  de  cette  ville  :  de 
là  nous  nous  rendîmes  sur  les  bords  du  lac  Copais, 
qui  fixa  toute  notre  attention. 

La  Béotie  peut  être  considérée  comme  un  grand 
bassin  entouré  de  montagnes  dont  les  différentes 
chaînes  sont  liées  par  un  terrain  assez  élevé.  D'au- 
tres montagnes  se  prolongent  dans  l'intérieur  da 
pays  ;  lei  rivières  qui  en  proviennent  se  réunissent 
la  plupart  dans  le  lac  Copals,  dont  l'enceinte  est 
de  trois  cent  quatre-vingts  stades  ■  ;  et  qui  n'a  et  ne 
peut  avoir  aucune  issue  apparente.  11  couvrirait 
donc  bientôt  la  Béotie,  si  la  nature,  ou  plutôt  l'in- 
dustrie des  hommes,  n'avait  pratiqué  des  routes 
secrètes  pour  l'écoulement  des  eaux. 

Dans  l'endroit  le  plus  voisin  de  la  mer ,  le  lac  se 
termine  en  trois  baies  qui  s'avancent  jusqu'au  pied 
du  mont  PtoUs,  placé  entre  la  mer  et  le  lac.  Da 
fond  de  chacune  de  ces  baies  partent  quantité  de 
canaux  qui  traversent  la  montagne  dans  toute  sa 
largeur  :  les  uns  ont  trente  stades  de  longueur  ^ , 
les  autres  beaucoup  plus.  Pour  les  creuser  ou  pour 
les  nettoyer,  on  avait  ouvert  de  distance  en  distance, 
sur  la  montagne,  des  puits  qui  nous  parurent  d'une 
profondeur  immense.  Quand  on  est  sur  les  lieux , 
on  est  effrayé  de  la  difficulté  de  l'entreprise,  ainsi 
que  des  dépenses  qu'elle  dut  occasioncr  et  da 
temps  qu'il  fallut  pour  la  terminer.  Ce  qui  sur- 
prend encore,  c'est  que  ces  travaux,  dont  il  ne 
reste  aucun  souvenir  dans  l'histoire  ni  dans  la  tra- 
dition ,  doivent  remonter  à  la  plus  haute  antiquité, 
et  que,  dans  ces  siècles  reculés,  on  ne  voit  aucune 
puissance  en  Béotie  capable  de  former  et  d'excca- 
ter  un  si  grand  projet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  canaux  exigent  beaucoup 
d'entretien.  Ils  sont  fort  négligés  aujourd'hui  ':  la 
plupart  sont  comblés ,  et  le  lac  parait  gagner  sur 
la  plaine.  Il  est  très-vraisemblable  que  le  déloge, 
ou  plutôt  le  débordement  des  eaux  qui,  du  temps 
d'Ogygès,  inonda  la  Béotie,  ne  provint  que  d'un 
engorgement  dansées  conduits  souterrains. 
Après  avoir  traversé  Oponte  et  quelques  autres 

'Qualone  lienet  de  dens  mille  cinq  cenU  toises  ,  plus  neuf 
cent  dix  loiset, 

î  Plus  d'une  lieue. 

I  Du  temps  d'Aieiandrc  ,  un  homme  de  Cbalcis  fui  cLar^v 
tic  les  iicHo)er.  (Slial.  lib   6  ,  p  407.  Slopb.  in  A'jiy), 
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>illcs  qui  appartiennent  aux  Locriens,  nous  arri- 
Tâmes  aa  pas  des  Thermopyles.  Un  secret  frémis- 
sement me  saisit  à  l'entrée  de  ce  fameux  défilé,  où 
quatre  mille  Grecs  arrêtèrent  durant  plusieurs 
jours  l'armée  innombrable  des  Perses,  et  dans  le- 
quel périt  Léonidas  avec  les  trois  cents  Spartiates 
qu'il  commandait.  Ce.passage  est  resserré,  d!un 
côté  par  de  hautes  montagnes,  de  l'autre  parla^ 
mer  :  je  l'ai  décrit  dans  l'introduction  de  cet  ou- 
vrage '. 

Nous  le  parcourûmes  plusieurs  fois  ;  nous  visi- 
tâmes les  thermes  ou  bains  chauds  qui  lui  font 
donner  le  nom  de  Thermopyles  -,  nous  vîmes  la 
petite  colline  sur  laquelle  les  compagnons  de  Léo- 
nidas se  retirèrent  après  la  mort  de  ce  héros.  Nous 
les  suivîmes,  à  l'autre  extrémité  du  détroit,  jus- 
qu'à la  tente  de  Xerxès,  qu'ils  avaient  résolu  d'im- 
moler au  milieu  de  son  armée. 

Une  foule  de  circonstances  faisaient  naître  dans 
nos  âmes  les  plus  fortes  émotions.  Cette  mer  autre- 
fois teinte  du  sang  des  nations,  ces  montagnes  dont 
les  sommets  s'élèvent  Jusqu'aux  nues,  cette  soli- 
tude profonde  qui  nous  environnait,  le  souvenir 
de  tant  d'exploits  que  l'aspect  des  lieux  semblait 
rendre  présôis  à  nos  regards;  enfin  cet  intérêt  si 
vif  que  l'oii  prend  à  la  vertu  malheureuse,  tout 
excitait  notre  admiration  ou  notre  attendrissement, 
lorque  nous  vîmes  auprès  de  nous  les  monumens 
que  l'assemblée  des  Amphictyons  fit  élever  sur  la 
colline  dont  je  viens  de  parler.  Ce  sont  de  petits 
cippes  en  l'honneur  des  trois  cents  Spartiates  et 
des  différentes  troupes  grecques  qui  combattirent. 
Nous  approchâmes  du  premier  qui  s'offrit  à  nos 
yeux,  et  nous  y  lûmes  :  «  C'est  ici  que  quatre  mille 
Grecs  du  Péloponnèse  ont  combattu  contre  trois 
millions  de  Perses.  »  Nous  approchâmes  d'un  se- 
cond, et  nous  y  lûmes  ces  mots  de  Simonide  : 
«  Passant ,  va  dire  à  Lacédémone  que  nous  repo- 
sons ici  pour  avoir  obéi  à  ses  saintes  lois.  »  Avec 
quel  sentiment  de  grandeur,  avec  quelle  sublime 
indifférence  a-t-on  annoncé  de  pareilles  choses  à 
la  postérité  !  Le  nom  de  Léonidas  et  ceux  de  ses  trois 
cents  compagnons  ne  sont  point  dans  cette  seconde 
inscription  ;  c'est  qu'on  n'a  pas  même  soupçonné 
qu'ils  pussent  jamais  être  oubliés.  J'ai  vu  plusieurs 
Grecs  les  réciter  de  mémoire,  et  se  les  transmettre 
les  uns  aux  autres.  Dans  une  troisième  inscription, 
pour  le  devin  Mégistias,  il  est  dit  que  ce  Spartiate, 
instruit  du  sort  qui  l'attendait ,  avait  mieux  aimé 
mourir  que  d'abandonner  l'armée  des  Grecs.  Au- 
près de  ces  monumens  funèbres  est  une  trophée 
que  Xerxès  fit  élever,  et  qui  honore  plus  les  vain- 
cus que  les  vainqueurs. 
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\c\age  tic  Tliessalie*.    Amphictyoni,  magicienocs;  rois  de 
Phères  ;  vallée  de  Tempe'. 

En  sortant  des  Thermopyles ,  on  entre  dans  la 
Thessalic.  Cette  contrée,  dans  laquelle  on  com- 

*  Voyez  dans  rinlroduction  de  cet  ouvrage,  p.  44  ^^  *• 
iDiins  Vclé  de  Kaandc  357  ^v""'  ^'  ^* 


prend  la  Magnésie  et  divers  autres  petits  cantons 
qui  ont  des  dénominations  particulières,  est  bor- 
née à  l'est  parla  mer,  au  nord  par  le  mont  Olympe, 
à  l'ouest  par  le  mont  Pindus,  au  sud  par  le  mont 
OEta.  De  ces  bornes  étemelles  partent  d  autres 
chaînes  de  montagnes  et  de  collines  qui  serpentent 
dans  l'intérieur  du  pays.  Elles  embrassent  par  in- 
tervalle des  plaines  fertiles,  qui,  par  leur  forme  et 
leur  enceinte ,  ressemblent  à  de  vastes  amphithéâ- 
tres. Des  villes  opulentes  s'élèvent  sur  les  hauteurs 
qui  entourent  ces  plaines  :  tout  le  pays  est  arrosé 
de  rivières,  dont  la  plupart  tombent  dans  le  Pé- 
née,  qui,  avant  de  se  jeter  dans  la  mer,  traverse 
la  fameuse  vallée  connue  sous  le  nom  de  Terapé. 

A  quelques  stades  des  Thermopyles  nous  trou- 
vâmes le  petit  bourg  d'Anthéla,  célèbre  par  un 
temple  de  Cérès,  et  par  l'assemblée  des  Amphic- 
tyons qui  se  tient  tous  les  ans.  Cette  diète  serait 
la  plus  utile,  et  par  conséquent  la  plus  belle  des 
institutions ,  si  les  motife  d'humanité  qui  la  firent 
établir  n'étaient  forcés  de  céder  aux  passions  de 
ceux  qui  gouvernent  les  peuples.  Suivant  les  uns, 
Amphictyon,  qui  régnait  aux  environs,  en  fut 
l'auteur:  suivant  d'autres,  ce  fut  Acrisius,  roi 
d'Argos.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que,  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  douze  nations  du  nord  de 
la  Grèce  *,  telles  que  les  Doriens ,  les  Ioniens,  les 
Phocéens,  les  Béotiens,  les  Thessaliens,  etc.,  for- 
mèrent une  confédération  pour  prévenir  les  maux 
que  la  guerre  entraine  à  sa  suite  II  fut  réglé 
qu'elles  enverraient  tous  les  ans  des  députés  à 
Delphes  ;  que  les  attentats  commis  contre  le  temple 
d'Apollon  qui  avait  reçu  leurs  sermens ,  et  tous 
ceux  qui  sont  contraires  au  droit  des  gens  dont  ils 
devaient  être  les  défenseurs,  seraient  déférés  à 
cette  assemblée  ;  que  chacune  des  douze  nations 
aurait  deux  sufirages  à  donner  par  ses  députés,  et 
s'engagerait  à  faire  exécuter  les  décrets  de  ce  tri- 
bunal auguste. 

La  ligue  fut  cimentée  par  un  serment  qui  s'est 
toujours  renouvelé  depuis.  «  Nous  jurons,  dirent 
les  peuples  associés,  de  ne  jamais  renverser  les 
villes  arophictyoniques,  de  ne  jamais  détourner, 
soit  pendant  la  paix ,  soit  pendant  la  guerre ,  les 
sources  nécessaires  à  leurs  besoins  :  si  quelque 
puissance  ose  l'entreprendre,  nous  marcherons 
contre  elle,  et  nous  détruirons  ses  villes.  Si  des 
impies  enlèvent  les  ofirandes  du  temple  d'Apol- 
lon, nous  jurons  d'employer  nos  pieds,  nos  bras, 
notre  voix,  toutes  nos  forces  contre  eux  et  contre 
leurs  complices.  » 

Ce  tribunal  subsiste  encore  aujourd'hui,  à  peu 
près  dans  la  même  forme  qu'il  fut  établi.  Sa  juri- 
diction s'est  étendue  avec  les  nations  qui  sont  sor- 
ties du  nord  de  la  Grèce ,  et  qui ,  toujours  atta- 

'  Les  auteurs  anciens  varient  sur  les  peuples  qui  envopieni 
des  députas  à  la  diète  générale.  Eschine  ,  dont  le  te'moignage 
est,  du  moins  pour  son  temps,  préférable  k  tous  les  autres, 
puisqu'il  avait  été'  lui-même  député,  nomme  les  Thessaliens  , 
les  Béotiens ,  les  Doriens ,  Ici  Ioniens,  les  Perrhèbes ,  les  Ma- 
gnétos, les  Tiocriens ,  les  OEléens  ,  les  Phtliioles,  les  Maliens , 
les  Phocéens.  Les  copistes  ont  omis  le  douiième  y  et  les  criti- 
ques supposent  que  ce  sont  les  Dolopcs. 
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chécs  à  ]a  ligue  amphictyonique,  ont  porlé  dans 
leurs  nouvelles  demeures  le  droit  d'assister  et  d'o- 
pioer  à  ses  assemblées.  Tels  sont  les  Lacédémo- 
niens  :  ils  habitaient  autrefois  laThessalie;  et  quand 
ils  vinrent  s'établir  dans  le  Péloponnèse,  ils  conser- 
vèrent un  des  deux  suffrages  qui  appartenaient  au 
corps  des  Dorions,  dont  ils  faisaient  partie.  De 
même,  le  double  suffrage ,  originairement  accordé 
aux  Ioniens,  fut  dans  la  suite  partagé  entre  les 
Athéniens  et  les  colonies  ioniennes  qui  sont  dans 
l'Asie  mineure.  Mais,  qupi  qu'on  ne  puisse  porter 
k  la  diète  générale  que  vingt-quatre  suffrages,  le 
nombre  des  députés  n'est  pas  fixé;  les  Athéniens 
en  envoient  quelquefois  trois  ou  quatre. 

L'assemblée  des  Amphictyons  se  tient  an  prin- 
temps à  Delphes,  en  automne  au  bourg  d'Anthéla. 
£llc  attire  un  grand  nombre  de  spectateurs ,  et 
commence  par  des  sacrifices  offerts  pour  le  repos 
et  le  bonheur  de  la  Grèce.  Outre  les  causes  énon- 
cées dans  le  serment  que  j'ai  cité ,  on  y  juge  les 
contestations  élevées  entre  des  villes  qui  préten- 
dent présider  aux  sacrifices  faits  en  commun ,  ou 
qui,  après  une  bataille  gagnée,  voudraient  en  par- 
ticulier s'arroger  des  honneurs  qu'elles  devraient 
partager.  On  y  porte  d'autres  causes,  tant  civiles 
que  criminelles,  mais  surtout  les  actes  qui  violent 
ouvertement  le  droit  des  gens.  Les  députés  des 
parties  disputent  l'affaire,  le  tribunal  prononce  à 
la  pluralité  des  voix,  il  décerne  une  amende  contre 
les  nations  coupables  :  après  les  délais  accordés,  in- 
tervient un  second  jugement  qui  augmente  Ta- 
mende  du  double.  Si  elles  n'obéissent  pas,  l'as- 
semblée est  en  droit  d'appeler  au  secours  de  son 
décret,  et  d'armer  contre  elle  tout  le  corps  am- 
phictyonique,  c'est-à-dire  une  grande  partie  de  la 
iirèce.  Elle  a  le  droit  aussi  de  les  séparer  de  la 
ligue  amphictyonique ,  ou  de  la  commune  union 
du  temple. 

Mais  les  nations  puissantes  ne  se  soumettent  pas 
toujours  h  de  pareils  décrets.  On  peut  en  juger  par 
la  conduite  récente  des  Lacédémoniens.  Ils  s'étaient 
emparés  en  pleine  paix  de  la  citadelle  de  Thèbes  : 
les  magistrats  de  cette  ville  les  citèrent  à  la  diète 
générale  :  les  Lacédémoniens  y  furent  condamnés 
à  cinq  cents  talens  d'amende,  ensuite  à  mille,  qu'ils 
se  sont  dispensés  de  payer,  sous  prétexte  que  la 
4iécision  était  injuste. 

Les  jugemens  prononcés  contre  les  peuples  qui 
profanent  le  temple  de  Delphes  inspirent  plus  de 
terreur.  Leurs  soldats  marchent  avec  d'autant  plus 
de  répugnance,  qu'ils  sont  punis  de  mort  et  pri- 
vés de  la  sépulture  lorsqu'ils  sont  pris  les  armes 
à  la  main.  Ceux  que  la  diète  invite  à  venger  les 
autels  sont  d'autant  plus  dociles,  qu'on  est  censé 
partager  l'impiété  lorsqu'on  la  favorise  ou  qu'on 
la  tolère.  Dans  ces  occasions,  les  nations  coupables 
ont  encore  à  craindre  qu'aux  a na  thèmes  lancés  con- 
tre elles  ne  se  joigne  la  politique  des  princes  voisins, 
qui  trouvent  le  moyen  de  servir  leur  propre  ambi- 
tion en  épousant  les  intérêts  du  ciel. 

D'Anthéla  nous  entrâmes  dans  le  pays  des  Tra- 
chiniens,  et  nous  vîmes  aux  environs  les  gens  de  la 
campagne  occupés  à  recueillir  l'ellébore  précieux 


qui  croit  sur  le  mont  OEta.  L'envie  de  satisfaire 
notre  curiosité  nous  obligea  de  prendre  la  route 
d'Hypate.  On  nous  avait  dit  que  nous  trouverions 
beaucoup  de  magiciennes  en  Thessalie,  et  surtout 
dans  cette  ville.  Nous  y  Times  en  effet  plusieurs 
femmes  du  peuple  qui  pouvaient,  à  ce  qu'on  di- 
sait, arrêter  le  soleil,  attirer  la  lune  sur  la  terre, 
exciter  ou  calmer  les  tempêtes,  rappeler  les  morts 
à  la  vie,  ou  précipiter  les  vivans  dansletom* 
beau. 

Comment  de  pareilles  idées  ont-elles  pu  se  glis- 
ser dans  les  esprits  ?  Ceux  qui  les  regardent  comme 
récentes  prétendent  que  dans  le  siècle  dernier  une 
Tbessallenne  nommée  Aglaonice,  ayant  appris  à 
prédire  les  éclipses  de  lune  ,  avait  attribué  ce 
phénomène  à  la  force  de  ses  encliantemens,  et 
qu'on  avait  conclu  de  là  que  le  même  moyen  suf- 
firait pour  suspendre  toutes  les  lois  de  la  nature. 
Mais  on  cite  une  autre  femme  de  Thessalie  qui, 
dès  les  siècles  héroïques,  exerçait  sur  cet  astre  un 
pouvoir  souverain  ;  et  quantité  de  faits  prouvent 
clairement  que  la  magie  s'est  introduite  depuis 
long-temps  dans  la  Grèce. 

Peu  jaloux  d'en  rechercher  l'origine,  nous  vou- 
lûmes, pendant  notre  séjour  à  Hypate,  en  connaître 
les  opérations.  On  nous  mena  secrètement  chez 
quelques  vieilles  femmes  dont  la  misère  était  aussi 
excessive  que  l'ignorance  :  elles  se  vantaient  d'a- 
voir des  charmes  contre  les  morsures  des  scorpions 
et  des  vipères,  d'en  avoir  pour  rendre  langnissans 
et  sans  activité  les  feux  d'un  jeune  époux,  ou 
pour  faire  périr  les  troupeaux  et  les  abeilles.  Nous 
en  vîmes  qui  travaillaient  à  des  figures  de  cire; 
eUes  les  chargeaient  d'imprécations,  leur  enfon- 
çaient  des  aiguilles  dans  le  coeur,  et  les  exposaient 
ensuite  dans  les  différons  quartiers  de  la  ville. 
Ceux  dont  on  avait  copié  les  portraits,  frappés  de 
ces  objets  de  terreur ,  se  croyaient  dévoués  à  la 
mort,  et  cette  crainte  abrégeait  quelquefois  leuis 
jours. 

Nous  surprimes  une  de  ces  femmes  toornanl  ra- 
pidement un  rouet ,  et  prononçant  des  paroles  mys- 
térieuses. Son  objet  était  de  rappeler  le  jeune 
Polyclète,  qui  avait  abandonné  Salamis,  une  des 
femmes  les  plus  distinguées  de  la  ville.  Pour  con- 
naître les  suites  de  cette  aventure ,  nous  fîmes  quel- 
ques présens  à  Mycale  ;  c'était  le  nom  de  la  magi- 
cienne. Quelques  jours  après,  elle  nous  dit  :  Sf^" 
mis  ne  veut  pas  attendre  l'effet  de  mes  premiers 
enchantemens;  elle  viendra  ce  soir  en  essayer  de 
nouveaux  ;  je  vous  cacherai  dans  un  réduit  d  ou 
vous  pourrez  tout  voir  et  tout  entendre  Nous  lû- 
mes exacts  au  rendez-vous*  Mycale  faisait  les  pré- 
paratifs des  mystères  :  on  voyait  autour  d'elle  des 
branches  de  laurier,  des  plantes  aromatiques,  des 
lames  d'airain  gravées  en  caractères  inconnus;  des 
flocons  de  laine  de  brebis  teints  en  pourpre;  des 
clous  détachés  d'un  gibet,  et  encore  chargés  de  dé- 
pouilles sanglantes;  des  crânes  humains  à roone 
dévorés  par  des  bétes  féroces;  des  firagmenso 
doigts,  de  nez  et  d'oreilles,  arrachés  à  des  cadavres, 
des  entrailles  de  victimes;  une  fiole  où  l'on  co^Jj 
vait  le  sang  d'un  homme  qui  avait  péri  de  mo 
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violente  ;  one  iigure  d*fiëcate  en  cire ,  peinte  en 
blanc,  en  noir,  en  rouge,  tenant  un  fouet,  une 
lampe  une  ëpëe  entourée  d'un  serpent  ;  plusieurs 
vases  remplis  d'eau  de  fontaine,  de  lait  de  vache, 
de  miel  de  montagne;  le  rouet  magique,  des  ins- 
trnmens  d'airain,  des  cheveux  de  Polyclètc,  un 
morceau  de  la  frange  de  sa  robe,  enfin  quantité 
d'autres  objets  qui  fixaient  notre  attention ,  lors- 
qu'un bruit  léger  nous  annonça  l'arrivée  de  Salamis. 

Nous  nous  glissâmes  dans  une  chambre  voisine. 
La  belle  Thcssalienne  entra  pleine  de  fureur  et 
d'amour  :  après  des  plaintes  amères  contre  son 
amant  et  contre  la  magicienne ,  les  cérémonies  com- 
mencèrent. Pour  les  rendre  plus  efficaces,  il  faut 
en  général  que  les  rites  aient  quelque  rapport  avec 
Vobjet  qu'on  se  propose. 

MycaJe  fit  d'abord  sur  les  entrailles  des  victimes 
plusieurs  libations  avec  de  l'eau,  avec  du  lait,  avec 
da  miel  :  elle  prit  ensuite  des  cheveux  de  Poly- 
ciète,  les  entrelaça ,  les  noua  de  diverses  manières, 
et  les  ayant  mêlés  avec  certaines  herbes ,  elle  les 
jeta  dans  un  brasier  ardent.  C'était  \k  le  moment 
où  Polyclète,  entraîné  par  une  force  invincible, 
devait  se  présenter  et  tomber  aux  pieds  de  sa  mai- 
tresse. 

Après  l'avoir  attendu  vainement.  Salamis,  ini> 
liée  depuis  quelque  temps  dans  les  secrets  de  l'art , 
s'écrie  tout  à  coup  :  Je  veux  moi-même  présider 
aux  enchantemens.  Sers  mes  transports,  Mycak; 
prends  ce  vase  destiné  aux  libations;  entoure-le  de 
ceUe  laine.  Astre  de  la  nuit ,  prêtez-nous  une  lu- 
mière favorable  !  et  vous  divinité  des  enfers,  qui 
rôdez  autour  des  tombeaux ,  et  dans  les  lieux  ar- 
rosés du  sang  des  mortels ,  paraissez ,.  terrible  Hé- 
cate, et  qne  nos  charmes  soient  aussi  puissans  que 
ceux  de  Médée  et  de  Gircé!  Mycale,  répands  ce 
sel  dans  Je  feo ,  en  disant  :  Je  répands  les  os  de  Po- 
lyclèie.  Que  le  cœur  de  ce  perfide  devienne  la  proie 
de  l'amour  comme  ce  laurier  est  consumé  par  la 
flamme,  comme  cette  cire  fond  à  l'aspect  du  bra- 
sier; qne  Polyclète  tourne  autour  de  ma  demenre 
comme  ce  rouet  tourne  autour  de  son  axe.  Jette  à 
pleines  mains  du  son  dans  le  feu ,  frappe  sur  ces 
vases  d'érain.  J'entends  les  hurlemens  des  chiens. 

Hécate  est  dans  le  carrefour  voisin  ;  frappe ,  te 
dis-je,  et  que  ce  bruit  Taverlisse  que  nous  ressen- 
tons reflet  de  sa  présence.  Mais  déjà  les  vents  re- 
tiennent leur  haleine  ;  tout  est  calme  dans  la  na- 
ture :  bêlas!  mon  cœur  seul  est  agité.  0  Hécate! 
ô  reioutable  déesse  !  je  fais  ces  trois  libations  en 
votre  honneur;  je  vais  faire  trois  fois  une  impréca- 
tion contre  les  nouvelles  amours  de  Polyclète. 
Puisse-t>il  abandonner  ma  rivale  comme  Thésée 
abandonna  la  malheureuse  Ariane!  Essayons  le 
plus  paissant  de  nos  philtres  :  pilons  ce  lézard  dans 
un  mortier,  mêlons -y  de  la  farine  :  fabons-en  une 
boisson  pour  Polyclète.  £t  toi,  Mycale,  prends  le 
jus  de  ces  herbes,  et  va  de  ce  pas  le  répandre  sur 
le  seuil  de  sa  porte.  S'il  résiste  k  tant  d'efforts  réu- 
nis, j'en  emploierai  de  pins  funestes,  et  sa  mort 
satisfera  ma  veangenoe.  Après  ces  mots.  Salamis 
se  relira. 

Les  opérations  que  je  viens  de  décrire  étaient  ac^ 


compagnées  de  formules  mystérieuses  que  Mycale 
prononçait  par  intervalle.  Ces  formules  ne  méri- 
tent pas  d'être  rapportées  ;  elles  ne  sont  composées 
que  de  mots  barbares  ou  défigurés ,  et  qui  ne  for- 
ment aucun  sens. 

Il  nous  restait  à  voir  les  cérémonies  qui  servent  à 
évoquer  les  mânes.  Mycale  nous  dit  de  nous  rendre 
la  nuit,  à  quelque  distance  de  la  ville,  dans  un 
lieu  solitaire  et  couvert  de  tombeaux.  Nous  l'y 
trouvâmes  occupée  à  creuser  une  fosse,  autour  de 
laquelle  nous  la  vîmes  bientôt  entasser  des  herbes, 
des  ossemens,  des  débris  de  corps  humains,  des 
poupées  de  laine ,  de  cire  et  de  farine ,  des  cheveux 
d'un  Thessalien  que  nous  avions  connu ,  et  qu'elle 
voulait  montrer  à  nos  yeux.  Après  avoir  allumé  du 
feu ,  elle  fit  couler  dans  la  fosse  le  sang  d'une  bre- 
bis noire  qu'elle  avait  apportée,  et  réitéra  plus 
d'une  fois  les  libations ,  les  invocations,  les  formu- 
les secrètes.  Elle  marchait  de  temps  en  temps  à 
pas  précipités,  les  pieds  nus,  les  cheveux  épars, 
faisant  des  imprécations  horribles,  et  poussant  des 
hurlemens  qui  finirent  par  la  trahir  ;  car  ils  attiré 
rent  des  gardes  envoyés  par  les  magistrats,  qui  l'é- 
piaient depuis  long- temps.  On  la  saisit,  et  on  la 
traîna  en  prison.^  Le  lendemain  nous  nous  donnâ- 
mes quelques  môuvemens  pour  la  sauver  ;  mais  on 
nous  conseilla  de  l'abandonner  aux  rigueurs  de  la 
justice ,  et  de  sortir  de  la  ville. 

La  profession  qu'elle  exerçait  est  réputée  infâme 
parmi  les  Grecs  Le  peuple  déteste  les  magiciennes, 
parce  qu'il  les  regarde  comme  la  cause  de  tous  les 
malheurs.  H  les  accuse  d'ouvrir  les  tombeaux  pour 
mutiler  les  morts  :  il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces 
femmes  sont  capables  des  plus  noirs  forfaits,  et  que 
le  'poison  les  sert  mieux  que  leurs  enchantemens. 
Aussi  les  magistrats  sévissent-ils  presque  partout 
contre  elles.  Pendant  mon  séjour  à  Athènes ,  j'en 
vis  condamner  une  à  la  mort  ;  et  ses  parens,  deve- 
nus ses  complices,  subirent  la  même  peine.  Mais 
les  lois  ne  proscrivent  que  les  abus  de  cet  art  fri- 
vole; elles  permettent  les  enchantemens  qui  ne  sont 
point  accompagnés  de  maléfices,  et  dont  l'objet 
peut  tourner  à  l'avantage  de  la  société.  On  les  em- 
ploie quelquefois  contre  l'épîlepsie,  contre  les  maux 
de  tête ,  et  dans  le  traitement  de  plusieurs  autres 
maladies.  D'un  autre  côté ,  des  devins  autorisés  par 
les  magistrats  sont  chargés  d'évoquer  et  d'apaiser 
les  mânes  des  morts.  Je  parlerai  plus  au  long  de 
ces  évocations  dans  le  voyage  de  la  Laconîe. 

D'Hypate  nous  nous  rendîmes  à  Lamia  ;  et,  con- 
tinuant à  marcher  dans  un  pays  sauvage  par  un 
chemin  inégal  et  raboteux,  nous  parvînmes  à  Thau^ 
maci ,  où  s'offrit  à  nous  un  des  plus  beaux  points 
de  vue  que  l'on  trouve  en  Grèce  ;  car  cette  ville 
domine  sur  un  bassin  immense ,  dont  l'aspect  cause 
soudain  tine  vive  émotion.  C'est  dans  cette  riche  et 
superbe  plaine  que  sont  situées  plusieurs  villes ,  et 
entre  autres  Pharsale,  l'une  des  plus  grandes  et 
des  plus  opulentes  de  la  Thessalie.  Nous  les  par- 
courûmes toutes,  en  nous  instruisant,  autant  qu'il 
était  possible,  de  leurs  traditions,  de  leur  gouver- 
nement, du  caractère  et  des  mœurs  des  faabitans. 
Il  ^ffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  nature  du  pays 
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pour  se  convaincre  qu*il  a  dû  renfemier  autrefois 
presque  autant  de  peuples  ou  de  tribus  qu'il  pré- 
sente de  montagnes  et  de  vallées.  Séparées  alors 
par  de  fortes  barrières ,  qu'il  fallait  à  tout  moment 
attaquer  ou  défendre,  ils  devinrent  aussi  courageux 
qu'entreprenans  ;  et,  quand  leurs  mœurs  s'adouci- 
rent, la  Thessalie  fut  le  séjour  des  héros,  et  le 
théâtre  des  plus  grands  exploits.  C'est  là  que  pa- 
rurent les  Centaures  et  les  Lapithes ,  que  s'embar- 
quèrent les  Argonautes,  que  mourut  Hercule,  que 
naquit  Achille,  que  vécut  Pirithoûs,  que  les  guer- 
riers venaient  des  pays  les  plus  lointains  se  signaler 
par  des  faits  d'armes. 

Les  Achéens,  les  Eoliens,  les  Doriens,  de  qui 
descendent  les  Lacédémoniens,  d'autres  puissantes 
nations  de  la  Grèce ,  tirent  leur  origine  de  là  Thes- 
salie. Les  peuples  qu'on  y  distingue  aujourd'hui 
sont  les  Thessaliens  proprement  dits ,  les  OEtéens , 
les  Phthiotes,  les  Maliens,  les  Magnètes,  les  Per- 
rhèbes,  etc.  Autrefois  ils  obéissaient  à  des  rois,  ils 
éprouvèrent  ensuite  les  révolutions  ordinaires  aux 
grands  et  aux  petits  états;  la  plupart  sont  soumis 
aujourd'hui  au  gouvernement  oligarchique. 

Dans  certaines  occasions ,  les  villes  de  chaque 
canton,  c'est-à-dire  de  chaque  peuple,  envoient 
leurs  députés  à  la  diète,  où  se  discutent  leurs  in- 
térêts ;  mais  les  décrets  de  ces  assemblées  n'obli- 
gent que  ceux  qui  les  ont  souscrits.  Ainsi  non-seu- 
lement les  cantons  sont  indépendans  les  uns  des 
autres,  mais  cette  indépendance  s'étend  encore 
sur  les  villes  de  chaque  canton.  Par  exemple,  le 
canton  des  OEtéens  étant  divisé  en  quatorze  dis- 
tricts, les  habitans  de  l'un  peuvent  refuser  de  sui- 
vre à  la  guerre  ceux  des  autres.  Cette  excessive  li- 
berté affaiblit  chaque  canton  en  l'empêchant  de 
réunir  ses  forces,  et  produit  tant  de  langueur  dans 
les  délibérations  publiques,  qu'on  se  dispense  bien 
souvent  de  convoquer  les  diètes. 

La  confédération  des  Thessaliens  proprement 
dits  est  la  plus  puissante  de  toutes,  soit  par  la 
quantité  des  villes  qu'elle  possède ,  soit  par  l'acces- 
sion des  Magnètes  et  des  Perrhèb^ ,  qu'elle  a  pres- 
que entièrement  assujétis. 

On  voit  aussi  des  villes  libres  qui  semblent  ne  te- 
nir à  aucune  des  grandes  peuplades ,  et  qui ,  trop 
faibles  pour  se  maintenir  dans  un  certain  degré  de 
considération ,  ont  pris  le  parti  de  s'associer  avec 
deux  ou  trois  villes  voisines,  également  isolées, 
également  faibles. 

Les  Thessaliens  peuvent  mettre  sur  pied  six  mille 
chevaux  et  dix  mille  hommes  d'infanterie,  sans 
compter  les  archers,  qui  sont  excellons,  et  dont 
on  peut  augmenter  le  nombre  à  son  gré  ;  car  ce 
peuple  est  accoutumé  dès  l'enfance  à  tirer  de  l'arc. 
Rien  de  si  renommé  que  la  cavalerie  thessalienne  : 
elle  n'est  pas  seulement  redoutable  par  l'opinion  ; 
tout  le  monde  convient  qu'il  est  presque  impossible 
d'en  soutenir  l'effort. 

On  dit  qu'ils  ont  su  les  premiers  imposer  un  frein 
au  cheval  et  le  mener  au  combat;  on  ajoute  que 
de  là  s'établit  l'opinioq  qu'il  exisuit  autrefois  en 
Tliessalie  des  hommes  moitié  hommes,  moitié  che- 
naux ,  qui  furent  nommés  Centaures.  Cette  fable 


prouve  du  moins  l'ancienneté  de  l'éqnitation  pami 
eux  ;  et  leur  amour  pour  cet  exercice  est  consacra 
par  une  cérémonie  qu'ils  observent  dans  leurs  ma- 
riages. Après  les  sacrifices  et  autres  rites  en  osage, 
l'époux  présente  à  son  épouse  un  coursier  orné  de 
tout  l'apareil  militaire. 

La  Thessalie  produit  du  vin,  de  l'hailc,  des 
fruits  de  différentes  espèces.  La  terre  est  fertile  as 
point  que  le  blé  monterait  trop  vite  si  l'on  ne  pr^ 
nait  la  précaution  de  le  tondre  ou  de  le  faire  brou- 
ter par  les  moutons. 

Les  moissons ,  pour  l'ordinaire  trè^^bondiotes, 
sont  souvent  détruites  par  les  vers.  On  Toitureuoe 
grande  quantité  de  blé  en  différens  ports,  et  sur- 
tout dans  celui  de  Thèbes  en  Phlhiotie,  d'oà  il 
passe  à  l'étranger.  Ce  commerce,  qui  produit  des 
sommes  considérables,  est  d'autant  plus  avantagea! 
pour  la  nation  qu'elle  peut  facilement  l'entreteDir, 
et  même  l'augmenter ,  par  la  quantité  surprenuite 
d'esclaves  qu'elle  possède,  et  qui  sont  connus  sous 
le  nom  de  Pénestes.  Ils  descendent  la  plupart  de 
ces  Perrhèbes  et  de  ces  Magnètes  que  les  Thessa- 
liens mirent  aux  fers  après  les  avoir  vaincus;  éré- 
nement  qui  ne  prouve  que  trop  les  contradlciions 
de  l'esprit  humain.  Les  Thessalins  sont  peut-être. 
de  tous  les  Grecs ,  ceux  qui  se  glorifient  le  plus  de 
leur  liberté,  et  ils  ont  été  les  premiers  à  réduire 
les  Grecs  en  esclavage  ;  les  Lacédémoniens,  aussi 
jaloux  de  leur  liberté ,  ont  donné  le  même  exemple 
à  la  Grèce. 

Les  Pénestes  se  sont  révoltés  plus  d'une  fois  :  ils 
sont  en  si  grand  nombre  qu'ils  inspirent  toujours 
des  craintes,  et  que  leurs  maîtres  peuvent  en  faire 
un  objet  de  commerce  et  en  vendre  aux  autres 
peuples  de  la  Grèce.  Mais,  ce  qui  est  plus  honteux 
encore,  on  voit  ici  des  hommes  avides  voler  les  es- 
claves des  autres,  enlever  même  des  citoyens  libre, 
et  les  transporter,  chargés  de  fers,  dans  les  vais- 
seaux'que  l'appflt  du  gain  attire  en  Thessalie. 

J'ai  vu  dans  la  ville  d'Ame  des  esclaves  dont  la 
condition  est  plus  douce,  ils  descendent  de  ces 
Béotiens  qui  vinrent  autrefois  s'établir  en  ce  pays . 
et  qui  furent  ensuite  chassés  par  les  Thessaliens.  La 
plupart  retourneront  dans  les  lieux  de  leur  origine; 
les  autres,  ne  pouvant  quitter  le  séjour  qu'ils  habi- 
taient, transigèrent  avec  leurs  vainqueurs,  liscoo 
sentirent  à  devenir  serfe ,  à  condition  que  leurs 
maîtres  ne  pourraient  ni  leur  ôter  la  vie  ni  les 
transporter  dans  d'autres  climats  ;  ils  se  charg^t 
de  la  culture  des  terres  sous  une  redevance  an- 
nuelle. Plusieurs  d'entre  eux  sont  aujourd'hui  plos 
riches  que  leurs  maîtres. 

Les  Thessaliens  reçoivent  les  élrangersavec  beau- 
coup d'empressement,  et  les  traitent  avec  magnifi 
cence.  Le  luxe  brilledans  leurs habitset  dans  leurs 
maisons;  ils  aiment  à  l'excès  le  faste  et  la  bonoe 
chère  ;  leur  table  est  servie  avec  autant  de  wcber- 
4ie  que  de  profusion ,  et  les  danseuses  qu'ils  y  ad- 
Jiettent  ne  saura  ient  leur  plaire  qu'en  se  dëpooillanl 
de  presque  tous  les  voiles  de  la  pudeur. 

Ils  sont  vife ,  inquiets ,  et  si  difficiles  à  gouverner, 
que  j'ai  vu  plusieurs  de  leurs  villes  déchirées  par 
des  factions.  On  leur  reproche,  comme  à  toutes  les 
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udoos  policëes»  de  n'être  point  esclaves  de  leur 
parole,  et  de  manquer  facilement  à  leurs  alliés  : 
leur  ëducation  n'ajoutant  à  la  nature  que  des  pré- 
jugés et  des  erreurs,  là  corruption  commence  de 
boone  heure;  bienldt  l'exemple  rend  le  crime  fa- 
cile, et  rimpunité  le  rend  insolent. 

Dés  les  temps  ks  plus  anciens  ils  cultivèrent  la 
poésie;  ils  prétendent  avoir  donné  le  jour  à  Tha- 
myris,  k  Orphée,  à  Linus,  à  tant  d'autres  qui  vi- 
Taieoc  dans  le  siècle  des  héros  dont  ils  partageaient 
la  gloire;  mais  depuis  cette  époque  ils  n'ont  pro- 
doit  aocun  écrivain,  aucun  artiste  célèbre.  Il  y  a 
environ  un  siècle  et  demi  que  Simonide  les  trouva 
insensibles  aux  charmes  de  ses  vers.  Ils  ont  été  , 
dans  ces  derniers  temps ,  plus  dociles  aux  leçons 
du  rhéteur  Gorgias;  ils  préfèrent  encore  l'éloquence 
pompeuse  qui  le  distinguait,  et  qui  n'a  pas  rectifié 
les  fausses  idées  qu'ils  ont  de  la  justice  et  de  la 
rerlQ.  Ils  ont  tant  de  goût  et  d'estime  pour  Texer- 
cice  de  la  danse,  qu'ils  appliquent  les  termes  de  cet 
artaax  usages  les  plus  nobles.  En  certains  endroits, 
les  généraux  oa  les  magistrats  se  nomment  les  chefs 
de  la  danse  K  Leur  musique  tient  le  milieu  entre 
celle  des  Doriens  el  celle  des  Ioniens;  et  comme  elle 
peint  tour  à  tout  la  confiance  de  la  présomption  et 
la  mollesse  de  la  volupté ,  elle  s'assortit  au  carac 
tère  et  aux  mœurs  de  la  nation. 

A  la  chasse,  ils  sont  obligés  de  respecter  les  ci- 
gognes. Je  ne  relèverais  pas  cette  circonstance ,  si 
l'oDoe  décernait  contre  ceux. qui  tuent  ces  oiseaux 
la  même  peine  que  contre  les  homicides,  étonnés 
d'ooeloi  si  étrange,  nous  en  demandâmes  la  raison. 
On  Doos  dit  que  les  cigognes  avaient  purgélaThes- 
salie  da  serpens  énormes  qui  l'infestaient  aupara- 
vant, et  que,  sans  la  loi ,  on  serait  bientôt  forcé 
d'abandonner  ce  pays,  comme  la  multiplicité  des 
taupes  avait  fait  abandonner  une  ville  de  Thessalie 
dont  j'ai  oublié  le  nom. 

De  nos  jours,  il  s'était  formé  dans  la  ville  de  Phè- 
res  une  puissance  dont  l'éclat  Ibt  aussi  brillant  que 
passager.  Lycophron  en  jeta  les  premiers  fonde- 
mens,  et  son  successeur  Jason  l'éleva  au  point  de 
la  rendre  redoutable  à  la  Grèce  et  aux  nations  éloi- 
gnées. J'ai  tant  oui  parler  de  cet  homme  extraor- 
dinaire, que  je  crois  devoir  donner  une  idée  de  ce 
qa1la  fait  et  de  ce  qu'il  pouvait  faire. 

Jason  avait  les  qualités  les  plus  propres  k  fonder 
UR  grand  empire.  II  commença  de  bonne  heure  à 
soadoyernn  corps  de  six  mille  auxiliaires,  qu'il 
aerçait  continuellement  et  qu'il  s'attachait  par  des 
récompenses  quand  ils  se  distinguaient,  par  des 
soins  assidus  quand  ils  étaient  malades,  par  des  fu- 
nérailles honorables  quand  ils  mouraient.  U  fallait 
pour  entrer  et  se  maintenir  dans  ce  corps ,  une  va- 
leur éprouvée  et  l'intrépidité  qu'il  montrait  lui- 
même  dans  les  travaux  et  dans  les  dangers.  Des 
gens  qui  le  connaissaient  m'ont  dit  qu'il  était  d'une 
ssnté  à  supporter  les  plus  grandes  fatigues,  eld'une 
KtîTitéà  surmonter  les  plus  grands  obstacles;  ne 
connaissant  ni  le  sommeil  ni  les  antres  besoins  de 

'  Loeifo  rapporte  tta«  iofcriptioD  lâita  pour  uo  ThoMalicD, 
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la  vie  quand  il  fallait  agir;  insensible,  ou  plutôt 
inaccessible  à  l'attrait  du  plaisir;  assez  prudent  pour 
ne  rien  entreprendre  sans  être  assuré  du  succès; 
aussi  habile  que  Thémistocle  à  pénétrer  les  desseins 
de  l'ennemi,  à  lui  dérober  les  siens ,  à  remplacer 
la  force  par  la  ruse  ou  par  l'intrigue;  enfin  rap- 
portant tout  à  son  ambition ,  et  ne  donnant  Jamais 
rien  au  hasard. 

Il  faut  ajouter  à  ces  traits  qu'il  gouvernait  ses 
peuples  avec  douceur;  qu*ilconnut  l'amitié  au  point 
que  Timothée,  général  des  Athéniens,  avec  qui 
il  était  uni  par  les  liens  de  l'hospitalité,  ayant  été 
accusé  devant  l'assemblée  du  peuple ,  Jason  se  dé- 
pouilla de  l'appareil  du  trône,  vint  à  Athènes,  se 
mêla  comme  simple  particulier  avec  les  amis  de 
l'accusé ,  et  contribua  par  ses  sollicitations  à  lui 
sauver  la  vie. 

Après  avoir  soumis  quelques  peuples  et  fait  des 
traités  d'alliance  avec  d'autres,  il  communiqua  ses 
projets  aux  principaux  chefe  des  Thessaliens.  Il 
leur  peignit  la  puissance  desLacédémoniens  anéan- 
tie par  la  bataille  de  Leuctres,  celle  des  Thébains 
hors  d'état  de  subsister  long-temps,  celle  des  Athé- 
niens bornée  à  leur  marine,  et  bientôt  éclipsée  par 
des  flottes  qu'on  pourrait  construire  en  Thessalie. 
n  ajouta  que,  par  des  conquêtes  et  des  alliances , 
il  leur  serait  facile  d'obtenir  l'empire  de  la  Grèce , 
et  de  détruire  celui  des  Perses,  dont  les  expédia 
tions  d'Agésilas  et  du  jeune  Cyrus  avaient  récem- 
ment dévoilé  la  faiblesse.  Ces  discours  ayant  em- 
brasé les  esprits ,  il  fut  élu  chef  et  généralissime  de 
la  ligue  thessalienne,  et  se  vit  bientôt  après  à  la 
tôle  de  vingt  mille  hommes  d'infanterie,  de  plus  de 
trois  mille  chevaux ,  et  d'un  nombre  très-considé- 
rable de  troupes  légères. 

Dans  ces  circonstances ,  les  Tliébains  implorèrent 
son  secours  contre  les  Lacédémoniens.  Quoiqu'il  fût 
en  guerre  avec  les  Phocéens,  il  prend  l'élite  de  ses 
troupes,  part  avec  la  célérité  d'un  éclair;  et,  pré- 
venant presque  partout  le  bruit  de  sa  marche,  il 
se  joint  aux  Thébains,  dont  l'armée  était  en  pré- 
sence de  celle  des  Lacédémoniens.  Pour  ne  pas  for- 
tifier l'une  ou  l'autre  de  ces  nations  par  une  vic- 
toire qui  nuirait  à  ses  vues,  il  les  engagea  à  signer 
une  trêve  :  il  tombe  aussitôt  sur  la  Phocide,  qu'il 
ravage;  et  après  d'autres  exploits  également  ra- 
pides, il  retourne  à  Phères  couvert  de  gloire,  et 
recherché  de  plusieurs  peuples  qui  sollicitent  son 
alliance. 

Les  jeux  pylhiques  étaient  sur  le  point  de  se 
célébrer  ;  Jason  forma  le  dessein  d'y  mener  son  ar- 
mée. Les  uns  crurent  qu'il  voulait  imposer  à  cette 
assemblée  et  se  faire  donner  l'intendance  des  jeux; 
mais,  comme  il  employait  quelquefois  des  moyens 
extraordinaires  pour  faire  subsister  ses  troupes, 
ceux  de  Delphes  le  soupçonnèrent  d'avoir  des  vues 
sur  le  trésor  sacré  :  ils  demandèrent  au  dieu  com- 
ment ils  pourraient  détourner  un  pareil  sacrilège; 
le  dieu  répondit  que  ce  soin  le  regardait.  A  quel- 
ques Jours  de  là  Jason  fut  tué  à  la  tète  de  son  ar- 
mée par  sept  jeunes  conjurés,  qui,  dit-on,  avaient 
à  se  phiindre  de  sa  sévérité.  • 

Parmi  les  Grecs,  les  uns  se  réjouirent  de  sa  mort, 

•9 


S30 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


parce  qu'ils  avaient  craint  pour  leur  liberté;  les  au- 
tres s'en  aflligèrent,  parce  qu'ils  avaient  fondé  des 
espërancessur  ses  projets.  Je  ne  sais  s'il  avait  conçu 
de  lui-mâme  celui  de  réunir  les  Grecs  et  de  porter 
la  guerre  en  Perse,  ou  s'il  l'avait  reçu  de  l'un  de 
ces  sophistes  qui,  depuis  quelque  temps  se  faisaient 
immérité  de  le  discuter,  soit  dans  leurs  écrits,  soit 
dans  les  assemblées  générales  de  la  Grèce.  Mais 
enfin  ce  projet  était  susceptible  d'exécution,  et 
l'événement  l'a  justifié.  J'ai  vu  dans  la  suite  Phi- 
lippe de  Macédoine  donner  des  lois  à  la  Grèce  ;  et, 
depuis  mon  retour  en  Scythie,  j'ai  su  que  son  fils 
avait  détruit  l'empire  des  Perses.  L'un  et  l'autre 
ont  suivi  le  même  système  que  Jason ,  qui  peut-être 
n'avait  pas  moins  d'habileté  que  le  premier,  ni 
moins  d*activité  que  le  second. 

Ce  fut  quelques  années  après  sa  mort  que  nous 
arrivâmes  à  Phères,  ville  assez  grande  et  entourée 
de  jardins.  Nous  comptions  y  trouver  quelques  tra- 
ces de  cette  splendeur  dont  elle  brillait  du  temps 
de  Jason;  mais  Alexandre  y  régnait,  et  offrait  à  la 
Grèce  un  spectacle  dont  je  n'avais  pas  d'idée ,  car 
je  n'avais  jamab  vu  de  tyran.  Le  trône  sur  lequel 
Il  était  assis  fumait  encore  du  sang  de  ses  prédé- 
cesseurs. J'ai  dit  que  Jason  avait  été  tué  par  des 
conjurés;  ses  deux  frères  Polydore  et  Polyphron 
lui  ayant  succédé,  Polyphron  assassina  Polydore , 
et  fut  bientôt  après  assassiné  par  Alexandre,  qui 
régnait  depuis  près  de  onze  ans  quand  nous  arrivâ- 
mes à  Phères. 

Ce  prince  cruel  n'avait  que  des  passions  avilies 
par  des  vices  grossiers.  Sans  foi  dans  les  traités , 
timide  et  lâche  dans  les  combats,  il  n'eut  l'ambi- 
tion des  conquêtes  que  pour  assouvir  son  avarice , 
et  le  goût  des  plaisirs  que  pour  s'abandonner  aux 
plus  sales  voluptés. 

Un  tas  de  fugitifs  et  de  vagabonds  noircis  de  cri- 
mes, mais  moins  scélérats  que  lui,  devenus  ses  sol- 
dats et  ses  satellites,  portaient  la  désolation  dans 
ses  états  et  chez  les  peuples  voisins.  On  l'avait  vu 
entrer,  à  leur  tête,  dans  une  ville  alliée,  y  rassem- 
blersous  divers  prétextes  les  citoyens  dans  la  place 
publique,  les  égorger  et  livrer  leurs  malsons  au 
pillage.  Ses  armes  curent  d'abord  quelques  succès; 
vaincu  ensuite  par  les  Thébains,  joints  à  divers 
peuples  de  Thessalie,  il  n'exerçait  plus  ses  fureurs 
que  contre  ses  propres  sujets  :  les  uns  étaient  en- 
terrés tout  en  vie;  d'autres,  revêtus  de  peaux  d'ours 
ou  de  sangliers ,  étaient  poursuivis  et  déchirés  par 
des  dogues  dressés  à  cette  espèce  de  chasse.  11  se 
faisait  un  jeu  de  leurs  tourmens,  et  leurs  cris  ne 
servaient  qu'à  endurcir  son  âme.  Cependant  il  se 
surprit  un  jour  prêt  &  s'émouvoir  :  c'était  à  la  re- 
présentation desTroyennes  d'Euripide;  mais  il  sor- 
tit à  l'instant  du  théâtre,  en  disant  qu'il  aurait  trop 
à  rougir  si,  voyant  d'un  œil  tranquille  couler  le  sang 
de  ses  sujets,  il  paraissait  s'attendrir  sur  les  mal- 
heurs d'Hécube  etd'Andromaque. 

Les  habitans  de  Phères  vivaient  dans  l'épouvante 
et  dans  cet  abattement  que  cause  l'excès  des  maux, 
et  qui  est  un  malheur  de  plus.  Leurs  soupirs  n'o- 
saient éclater,  et  les  vœux  qu'ils  formaient  en  se- 
cret pour  la  liberté  se  terminaient  par  un  déses- 


poir impuissant.  Alexandre,  agité  des  craintes  dont 
il  agitait  les  autres,  avait  le  partage  des  tyrans,  ce- 
lui  de  haïr  et  d'être  haï.  On  démêlait  dans  ses  yeux 
à  travers  l'empreinte  de  sa  cruauté,  le  trouble,  b 
défiance  et  la  terreur  qui  tourmentaient  son  âme; 
tout  lui  était  suspect.  Ses  gardes  le  faisaient  trem- 
bler. Il  prenait  des  précautions  contre  Thébé  son 
épouse,  qu'il  aimait  avec  la  même  fureur  qu'il  eo 
était  jaloux ,  si  l'on  peut  appeler  amour  la  passion 
féroce  qui  l'entraînait  auprès  d'elle.  H  passait  la 
nuit  au  haut  de  son  palais,  dans  un  appartement 
où  l'on  montait  par  une  échelle,  et  dont  les  arc- 
nues  étaient  défendues  par  un  dogue  qui  n'épar- 
gnait que  le  roi,  la  reine  et  l'esclave  chargé  du  soin 
de  le  nourrir.  11  s'y  relirait  tous  les  soirs,  précédé 
par  ce  même  esclave  qui  tenait  une  épée  nae ,  et 
qui  faisait  une  visite  exacte  de  l'appartement. 

Je  vais  rapporter  un  fait  singulier,  et  je  ne  l'ac- 
compagnerai d'aucune  réflexion.  Ëudémus  de  Chy- 
pre, en  allant  d'Athènes  en  Macédoine,  éuit  tombé 
malade  à  Phères.  Comme  je  l'avais  vu  soarent 
chez  Aristote,  dont  il  était  l'ami,  je  lui  rendis  pen- 
dant sa  maladie  tous  les  soins  qui  dépendaient  de 
moi.  Un  soir  que  j'avais  appris  des  médecins  qu'ils 
désespéraient  de  sa  guérison ,  je  m'assis  auprès  de 
de  son  lit;  il  fut  touché  de  mon  affliction,  me  ten- 
dit la  main,  et  me  dit  d'une  voix  mourante  :  Je  dois 
confier  à  votre  amitié  un  secret  qu'il  serait  dange- 
reux de  révéler  à  tout  autre  qu'à  vous.  Une  de  ces 
dernières  nuits,  un  jeune  homme  d'une  beauté  ra- 
vissante m'apparut  en  songe  ;  il  m'avertit  qae  je 
guérirais ,  et  que  dans  cinq  ans  je  serais  de  retour 
dans  ma  patrie  :  pour  garant  de  sa  prédiction,  il 
ajouta  que  le  tyran  n'avait  plus  que  quelques  jours 
à  vivre.  Je  regardai  cette  confidence  d'Ëudémus 
comme  un  symptôme  de  délire ,  et  je  rentrai  chez 
moi  pénétré  de  douleur. 

Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour,  nous  fûmes 
éveillés  par  ces  cris  mille  fois  réitérés  :  Il  est  mort  ! 
le  tyran  n'est  plus!  il  a  péri  par  les  mains  de  la 
reine!  Nous  courûmes  aussitôt  au  palais;  nous  y 
vîmes  le  corps  d'Alexandre  livré  aux  insultes  d'une 
populace  qui  le  foulait  aux  pieds,  et  célébrait  avec 
transport  le  courage  de  la  reine.  Ce  fiit  elle  en  effet 
qui  se  mit  à  la  tête  de  la  conjuration ,  soit  par 
haine  pour  la  tyrannie,  soit  pour  venger  ses  injure 
personnelles.  Les  uns  disaient  qu'iUexandre  était 
sur  le  point  de  la  répudier;  d'autres  qu'il  aTaitfait 
mourir  un  jeune  Thessalien  qu'elle  aimait;  d'ao- 
tres  enfin  que  Pélopidas ,  tombé  quelques  années 
auparavant  entre  les  mains  d'Alexandre,  avait  eu 
pendant  sa  prison  une  entrevue  avec  la  reine,  et 
l'avait  exhortée  à  délivrer  sa  patrie  et  à  se  rendre 
digne  de  sa  naissance;  car  elle  était  fille  de  Jasoo. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Thébé ,  ayant  formé  son  plao, 
avertit  ses  trob  frères ,  Tisiphonus ,  Pylbolatls  et 
Lycophron,  que  son  époux  avait  résolu  leur  perte; 
et  dès  cet  instant  ils  résolurent  la  sienne. 

La  veille ,  elle  les  tint  cachés  dans  le  palab  :  le 
soir,  Alexandre  boit  avec  excès,  monte  dans  son 
appartement,  se  jette  sur  son  lit,  et  s'endort.  Wi^ 
descend  tout  de  suite ,  écarte  l'esclave  et  le  dQga<^i 
revient  avec  les  conjurés,  et  se  saisit  de  l'épécsus- 
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{rendue  au  chevet  dulit.  Dans  ce  moment  leur  cou- 
rage parut  se  ralentir  ;  mais  Thébé  les  ayant  me- 
nacés d'éveiller  le  roi  s'ils  hésitaient  encore,  ils  se 
jetèrent  sur  lui  et  le  percèrent  de  plusieurs  coups. 
J'allai  aussitôt  apprendre  cette  nouvelle  à  Eudé- 
mus,  qui  n'en  parut  point  étonné.  Ses  forces  se 
rétablirent  :  il  péril  cinq  ans  après  en  Sicile  ;  et 
Âristote,  qui  depuis  adressa  un  dialogue  sur  l'Ame 
h  la  mémoire  de  son  ami ,  prétendait  que  le  songe 
s'était  vérifié  dans  toutes  ses  circonstances ,  puis- 
que c'est  retourner  dans  sa  patrie  que  de  quitter 
la  terre. 

Les  conjurés,  après  avoir  laissé  respirer  pendant 
quelque  temps  les  habitans  de  Phères,  partagèrent 
entre  eux  le  pouvoir  souverain,  et  commirent  tant 
d'iojQstkes,  que  leurs  sujets  se  virent  forcés, 
quelques  années  après  mon  voyage  en  Thessalie, 
d'appeler  Philippe  de  Macédoine  à  leur  secours. 
11  vint  et  chassa  non-seulement  les  tyrans  de  Phè- 
res, mais  encore  ceux  qui  s'étaient  établis  dans 
d'autres  villes.  Ce  bienfait  a  tellement  attaché  les 
Thessaliens  à  ses  intérêts,  qu'ils  l'ont  suivi  dans 
la  plupart  de  ses  entreprises ,  et  lui  en  ont  facilité 
l'exécution). 

Après  avoir  parcouru  les  environs  de  Phères,  et 
surtout  son  port,  qu'on  nomme  Pagase,  et  qui  en 
est  éloigné  de  (piatre- vingt-dix  stades^,  nous  vi- 
sitâmes les  parties  méridionales  de  la  Magnésie  ; 
nous  primes  ensuite  notre  route  vers  le  nord, 
ayant  à  notre  droite  la  chaîne  du  mont  Pélion. 
Cette  contrée  est  délicieuse  par  la  douceur  du 
climat,  la  variété  des  aspects  et  la  multiplicité  des 
vallées  que  forment,  surtout  dans  la  partie  la  plus 
septentrionale,  les  branches  du  mont  Pélion  et  du 
mont  Ossa. 

Sur  un  des  sommets  du  mont  Pélion  s'élève  un 
temple  en  l'honneur  de  Jupiter  ;  tout  auprès  est 
l'antre  célèbre  où  l'on  prétend  que  Ghiron  avait 
anciennement  établi  sa  demeure,  et  qui  porte  en- 
core le  nom  de  ce  centaure.  Nous  y  montâmes  à 
la  suite  d'une  procession  de  jeunes  gens,  qui  tous 
les  ans  vont,  au  nom  d'une  ville  voisine,  offrir  un 
sacrifice  au  souverain  des  dieux.  Quoique  nous 
fassions  an  milieu  de  l'été,  et  que  la  chaleur  fût 
excessive  au  pied  de  la  montagne,  nous  fûmes 
obligés  de  nous  couvrir ,  à  leur  exemple ,  d'une 
toison  épaisse.  On  éprouve  en  effet  sur  cette  hau- 
teur un  froid  très-rigoureux ,  mais  dont  l'impres- 
sion est  en  quelque  façon  affaiblie  par  la  vue  su- 
perbe que  présentent  d'un  côté  les  plaines  de  la 
iner,  de  l'autre  celles  de  la  Thessalie. 

La  montagne  est  couverte  de  sapins,  de  cyprès, 
de  cèdres,  de  différentes  espèces  d'arbres,  et  de 
simples  dont  la  médecine  fait  un  grand  usage.  On 
nous  montra  une  racine  dont  l'odeur,  approchant 
de  celle  du  thym ,  est,  dit-on,  meurtrière  pour  les 
serpens,  et  qui,  prise  dans  du  vin,  guérit  de  leurs 
nwRures.  On  y  trouve  un  arbuste  dont  la  racine 
^  un  remède  pour  la  goutte,  l'écorcc  pour  la  co- 
lique, les  fenilles  pour  les  fluxions  aux  yeux  ;  mais 

iVojes,  dans  le  cliap.  LXI  de  cet  ooTrage,  la  lettre  ccritc 
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le  secret  de  la  préparation  est  entre  les  mains  d'une 
seule  famille,  qui  prétend  se  l'être  transmis  de 
père  en  fils,  depuis  le  centaure  Ghiron ,  à  qui  elle 
rapporte  son  origine.  Elle  n'en  tire  aucun  avan- 
tage et  se  croit  obligée  de  traiter  gratuitement  les 
malades  qui  viennent  implorer  son  secours. 

Descendus  de  la  montagne  à  la  suite  de  la  pro- 
cession ,  nous  fûmes  priés  au  repas  qui  termine  la 
cérémonie.  Nous  vîmes  ensuite  une  espèce  de  danse 
particulière  à  quelques  peuples  de  la  Thessalie, 
et  très-propre  à  exciter  le  courage  et  la  vigilance 
des  habitans  de  la  campagne.  Un  Magnésien  se 
présente  avec  ses  armesj^il  les  met  à  terre,  et  imite 
les  gestes  et  la  démarche  d'un  homme  qui ,  en 
temps  de  guerre,  sème  et  laboure  son  champ.  La 
crainte  est  empreinte  sur  son  front  :  il  tourne  la 
tête  de  chaque  côté  :  il  aperçoit  un  soldat  ennemi 
qui  cherche  à  le  surprendre  ;  aussitôt  il  saisit  ses 
armes,  attaque  le  soldat,  en  triomphe,  l'attache  à 
ses  bœufs  et  le  chasse  devant  lui.  Tous  ces  mouve- 
mens  s'exécutent  en  cadence  et  au  son  de  la  flûte. 

En  continuant  notre  route  nous  arrivâmes  à  Sy- 
curium.  Cette  ville,  située  sur  une  colline  au  pied 
du  mont  Ossa ,  domine  de  riches  campagnes.  La 
pureté  de  l'air  et  l'abondance  des  eaux  la  rendent 
un  des  plus  agréables  séjours  de  la  Grèce.  De  là 
jusqu'à  Larisse,  le  pays  est  fertile  et  très-peuplé. 
Il  devient  plus  riant  à  mesure  qu'on  approche  de 
cette  ville ,  qui  passe  avec  raison  pour  la  première 
et  la  plus  riche  de  la  Tliessalie  :  ses  dehors  sont 
embellis  par  le  Pénée,  qui  roule  auprès  de  ses 
murs  des  eaux  extrêmement  claires. 

Nous  logeâmes  chez  Amyntor,  et  nous  trouvâmes 
chez  lui  tous  les  agrémens  que  nous  devions  atten- 
dre de  l'ancienne  amitié  qui  le  liait  avec  le  père  de 
Philotas. 

Nous  étions  impatiens  d'aller  à  Tempe.  Ce  nom, 
commun  à  plusieurs  vallées  qu'on  trouve  en  ce 
canton,  désigne  plus  particulièrement  celle  que 
forment,  en  se  rapprochant,  le  mont  Olympe  et  le 
mont  Ossa  :  c'est  le  seul  grand  chemin  pour  aller 
de  Thessalie  en  Macédoine.  Amyntor  voulut  nous 
accompagner.  Nous  primes  un  bateau,  et  au  lever 
de  l'aurore  nous  nous  embarquâmes  sur  le  Pénée, 
le  1 6  du  mois  métagéitnion  ^  Bientôt  s'offrirent  à 
nous  plusieurs  villes,  telles  que  Phalanna,  Gyrton, 
Élatics,  Mopsium,  Homolis  ;  les  unes  placées  sur 
les  bords  du  ffeuve,  les  autres  sur  les  hauteurs 
voisines.  Après  avoir  passé  l'embouchure  du  Téta- 
résius,  dont  les  eaux  sont  moins  pures  que  celles 
du  Pénée,  nous  arrivâmes  à  Gonnus,  distante  de 
Larisse  d'environ  cent  soixante  stades <*,  nous  y 
laissâmes  notre  bateau.  C'est  là  que  commence  la 
vallée,  et  que  le  fleuve,  se  trouve  resserré  entre  le 
mont  Ossa,  qui  est  à  sa  droite,  et  le  mont  Olympe , 
qui  est  à  sa  gauche,  et  dont  la  hauteur  est  d'un  peu 
plus  de  dix  stades''. 

*  Le  10  août  de  Tan  357  ^^*°^  ^'  ^• 

a  Six  lieues  cl  cent  ringt  toises. 

i  oeuf  cent  sotvanle  toises. 

Plutarqne  rapporte|unc  anrienno  inscription ,  par  laquelle 
il  parait  que  Xënagoras  avait  trouvé  la  liautcur  de  l'Olympe  de 
10  eUdcs  1  plèllire  moins  4  pieds.  Le  plètttrCf  suivant  Suidas. 
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Soîvanlttiie  ancienoe  tradition,  uo  tremblement 
de  terre  sépara  ces  montagnes ,  et  oa?rit  un  par- 
tage aux  eanx  qoi  submergeaient  les  campagnes. 
Il  est  dn  moins  certain  qae,  si  Ton  fermait  ce  pas- 
sage, le  Pénée  ne  pourrait  pins  avoir  d'issue  :  car 
ce  fleuye  qui  reçoit  dans  sa  course  plusieurs  ri- 
▼iëres ,  coule  dans  un  terrain  qui  s'élère  par  de- 
grés depuis  ses  bords  jusqu'aux  collines  et  aux  mon- 
tagnes qui  entourent  cette  contrée.  Aussi  disait-on 
que,  si  les  Thessaliens  ne  s'étaient  soumis  à  Xerxès, 
ce  prince  aurait  prb  le  parti  de  s'emparer  de 
Gonnus,  et  d'y  construire  une  barrière  impénétra- 
ble au  fleuTC.  Cette  yille  est  très-importante  par 
sa  situation  :  elle  est  la  clef  de  la  Thessalie  du  côté 
de  la  Macédoine,  comme  les  Thermopyles  le  sont 
du  côté  de  la  Pbocide. 

La  tallée  s*étend  du  sud-ouest  au  nord-est  ;  sa 
longueur  est  de  quarante  stades *,  sa  plus  grande 
largeur  d'environ  deux  stades  et  demi*;  mais  cette 
largeur  diminue  quelquefois  au  point  qu'elle  ne 
parait  être  que  de  cent  pieds  *. 

Les  montagnes  sont  couvertes  de  peupliers,  de 
platanes ,  de  frênes  d'une  beauté  surprenante.  De 
leurs  pieds  jaillissent  des  sources  d'une  eau  pure 
comme  le  cristal;  et  des  intervalles  qui  séparent 
leurs  sommets  s'échappe  un  air  frais  que  l'on  res- 
pire avec  une  volupté  secrète.  Le  fleuve  présente 
presque  partout  un  canal  tranquille,  et  dans  cer- 
tains endroits  il  embrasse  de  petites  lies  dont  il 
éternise  la  verdure.  Des  grottes  percées  dans  les 
flancs  des  montagnes ,  des  pièces  de  gazon  placées 
aux  deux  côtés  du  fleuve,  s'emblent  être  l'asile  du 
repos  et  du  plaisir.  Go  qui  nous  étonnait  le  plus 
était  une  certaine  intelligence  dans  la  distribution 
des  omemens  qui  parent  ces  retraites.  Ailleurs 
c'est  l'art  qui  s'eflbrce  d'imiter  la  nature  ;  ici  on  di- 
rait que  la  nature  veut  imiter  l'art.  Les  lauriers 
et  différentes  sortes  d'arbrisseaux  forment  d'eux- 
mêmes  des  berceaux  et  des  bosquets,  et  font  un 
beau  contraste  avec  des  bouquets  de  bois  placés 
au  pied  de  l'Olympe.  Les  rochers' sont  tapissés 
d'une  espèce  du  lierre ,  et  les  arbres  ornés  de 
plantes  qui  serpentent  autour  de  leur  tronc ,  s'en- 
trelacent dans  leurs  branches,  et  tombent  en  fes- 
tons et  en  guirlandes.  Eqfin  tout  présente  en  ces 
beaux  lieux  la  décoration  la  plus  riante.  De  tous 
cêtés  l'œil  semble  respirer  la  fraîcheur ,  et  l'Ame 
recevoir  un  nouvel  esprit  de  vie. 

Les  Grecs  ont  des  sensations  si  vives,  ils  habi- 
tent un  climat  si  chaud,  qu'on  ne  doit  pas  être 
surpris  des  émotions  qu'ils  éprouvent  à  l'aspect  et 
même  au  souvenir  de  cette  charmante  vallée  :  au 
tableau  que  je  viens  d'en  ébaucher,  il  faut  ajouter 
que,  dans  le  printemps  elle  estf*  tout  émaiilée  de 

étMxt  U  nsième  partie  du  stade,  par  coaséffurnt  de  i5  toises 
4  pieds  6  pouces.  Olem  les  qoatre  pieds  el  les  six  pouces  ,  reste 
i5  toises  ,  qui ,  ajoutées  aux  94$  que  donnent  les  10  stades , 
root  g$o  toiles  pour  la  hauteur  de  TOIjoipe.  U.  ficrnoiiilU  Ta 
trouvée  de  1017  toises. 

I  Environ  une  lieue  et  demie.  Je  donne  toujours  à  la  lieue, 
deux  mille  cinq  cents  toises. 

*  Environ  deux  cent  trente-six  loises. 

'  Environ  quatre  riogl-quatorie  de  nos  pieds 


fleurs,  et  qu'un  nombre  infini  d'oiaeaui  y  foDltO' 
tendre  des  chants  à  qui  la  solitude  et  la  sais» 
semblent  prêter  une  mélodie  plus  tendre  et  plus 
touchante. 

Cependant  nous  suivions  lentement  le  cours  du 
Pénée;  et  mes  regards,  quoique  distraits  par  ooe 
foule  d'objets  délicieux,  revenaient  toujours sortx 
fleuve.  Tantôt  je  voyais  ses  flots  étiocekrà  tn?en 
le  feuillage  dont  ses  Imrds  sont  ombragés;  tantôt 
m'approchent  du  rivage,  je  contemplais  le  coars 
paisible  de  ses  ondes,  qui  semblaient  se  soDieaii 
mutuellement,  et  remplissaient  leur  carrière  sans 
tumulte  et  sans  effort.  Je  disais  à  Amynior  :  Telle 
est  l'image  d'une  Ame  pure  et  tranquille  :  ses  Tcr- 
tus  naissent  les  unes  des  autres  ;  elles  agiisentlou 
tes  de  concert  et  sans  bruit.  L'ombre  étraogëcdD 
vice  les  fait  seule  éclater  par  son  opposition.  Amya* 
tor  me  répondit  :  Je  vais  vous  montrer  l'image  de 
l'ambition,  et  les  funestes  effets-  qu'elle  produit 

Alors  il  me  conduisit  dans  une  des  goii^  àa 
mont  Ossa,  où  l'on  prétend  que  se  donna  le  com- 
bat des  Titans  contre  les  dieux.  C'est  là  qu'oo  tor- 
rent impétueux  se  précipite  sur  un  lit  de  rochers, 
qu'il  ébranle  par  la  violence  de  ses  chutes.  Nobs 
parvînmes  en  un  endroit  où  ses  vagues,  foriemeot 
comprimées,  cherchaient  à  forcer  un  passage.  Elles 
se  heurtaient,  se  soulevaient,  et  tombaient  eo  mu- 
gissant dans  un  gouffre  d'où  elles  s'^nçaiealaTec 
une  nouvelle  fureur  pour  se  briser  les  unes  coolre 
les  autres  dans  les  airs. 

Mon  Ame  était  occupée  de  ce  spectacle,  lorsque 
je  levai  les  yeux  autour  de  moi  ;  je  me  trourai  le- 
scrré  entre  deux  montagnes  noires ,  arides,  et  sil- 
lonnées, dans  toute  leur  hauteur,  par  des  abîmes 
profonds.  Près  de  leurs  sommets,  des  nuages  e^ 
raient  pesamment  parmi  des  arbres  fooèbres,  oa 
restaient  suspendus  sur  leurs  branches  stériles. 
Au-dessous,  je  vis  la  nature  en  raine;  les  monU- 
gnes  étaient  couvertes  de  leurs  débris,  etn'offraieot 
que  des  roches  menaçantes  et  conflisément  entas- 
sées. Quelle  puissance  a  donc  brisé  les  liens  de  ces 
masses  énormes?  est-ce  la  fureur  des  aquilons? 
est-ce  un  bouleversement  du  globe?  est-ce  un  effet 
de  la  vengeance  terrible  des  dieux  contre  les  Ti- 
tans ?  Je  l'ignore;  mais  enfin,  c'est  dans  cette  af- 
freuse vallée  que  les  conquérans  devraient  yeoir 
contempler  le  tableau  des  ravages  dont  fls  affligent 
la  terre. 

Nous  nous  hAtAmes  de  sortir  de  ces  lieux?  et 
bientôt  nous  fûmes  attirés  par  les  sons  mélodieux 
d'une  lyre  et  par  des  voix  plus  touchantes  encore-' 
c'était  la  théorie  ou  dépuution  que  ceux  de  Del- 
phes envoient  de  neuf  ans  en  neuf  ans  à  Tempe. 
Ils  disent  qu'Apollon  était  venu  dans  leur  ville 
avec  une  couronne  et  une  branche  de  laurier  caeii- 
lies  dans  cette  vallée  ;  et  c'est  pour  en  rappeler  le 
souvenir  qu'ils  font  la  dépuution  que  nous  vîmes 
arriver.  £Ue  était  composée  de  l'élite  des  jeoo» 
Delphiens.  Ils  firent  un  sacrifice  pompeux  sur  un 
autel  élevé  près  des  bords  du  Pénée;  et,  »pr^ 
avoir  coupé  des  branches  du  même  laurier  don 
le  dieu  s'était  couronné ,  ils  partirent  en  chanUni 
des  hymnes. 
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En  sortanl  de  la  raliée,  le  plus  beaa  des  speo- 
lacks  s'offrit  à  neos.  C'est  ane  pbioe  couTerte  de 
Biisoiis  et  d'aiiireSf  où  le  fleuTe,  dont  le  lit  est 
phtt  lan^e  et  le  cours  plas  paisihle,  semble  se  mol* 
tiplier  par  des  siDuosilés  sans  nombre.  A  quelques 
stades  de  distance  paraît  le  goire  Theimaltiue  :  an- 
ddi  se  présente  la  presqnlle  de  Pallène,  et  dans 
le  loinlain  le  mont  Athos  termine  cette  superbe 
Toe. 

Noos  comptions  retourner  le  soir  à  Gonnus; 
mais  an  orage  violent  nous  obligea  de  passer  la 
sait  dans  une  maison  située  sur  le  rivage  de  la 
mer  :  elle  appartenait  à  un  Thessalien  qui  s'em- 
pressa de  nous  accueillir.  Il  avait  passé  quelque 
temps  à  la  cour  da  roi  Gotys,  et  pendant  le  souper 
il  nous  raconta  des  anecdotes  relatives  à  ce  prince. 

Gotjs,  nous  dit-il,  est  le  plus  riche,  le  plus  vo- 
loptoeox  et  le  plus  intempérant  des  rois  de  Thrace. 
Oaire  d'autres  branches  de  revenus,  fl  tire  tous 
les  ans  plus  de  deux  cents  talens  '  des  ports  qu'il 
possède  dans  la  Chersonnèse  ;  cependant  ses  tré- 
sors Suffisaient  à  peine  à  ses  goûts. 

En  été ,  il  erre  avec  sa  cour  dans  des  bois  où 
sont  pratiquées  de  belles  routes  :  dès  qu'il  trouve , 
sQf  les  boids  d'ua  ruisseau,  un  aspect  riant,  et  des 
ombrages  frais,  fl  s'y  établit  et  s'y  livre  à  tous  les 
excès  de  la  table.  Il  est  maintenant  entraîné  par 
UD  délire  qui  n'exdierait  que  la  pitié,  si  la  folie 
jolote  an  pouvoir  ne  rendait  les  passions  cruelles. 
Sivez-vons  quel  est  l'objet  de  son  amour?  Minerve. 
II  ordonna  d'abord  à  une  de  ses  maîtresses  de  se 
parer  des  attribats  de  cette  divinité  ;  mais  comme 
one  pareille  lUnsion  ne  servit  qu'à  l'enflammer 
davantage,  il  prit  le  parti  d'épouser  la  déesse.  Les 
noces  forent  célébrées  avec  la  plus  grande  magni- 
ficence; j'y  ftas  invité.  Il  attendait  avec  Impatience 
soDépoose  :  en  l'attendant  il  s'enivra.  Sur  la  fin 
du  repas,  un  de  ses  gardes  alla  par  son  ordre  k  la 
tente  où  le  lit  noptlâ  était  dressé  :  à  son  retour, 
il  annonça  que  11 Inerve  n'était  pas  encore  arrivée. 
Cotys  le  perça  d*une  flèche  qui  le  priva  de  la  vie. 
Un  antre  garde  éprouva  le  même  sort.  Un  troi- 
sième, instruit  par  ces  exemples,  dit  qu'il  venait 
devoir  ia  déesse,  qu'elle  était  couchée,  et  qu'elle 
attendait  le  roi  depuis  long-temps.  A  ces  mots,  le 
soupçonnant  d'avoir  obtenu  les  faveurs  de  son 
époose,  il  se  jette  en  fureur  sur  lui,  et  le  déchire 
de  ses  propres  mains. 

Tel  fût  le  réeit  du  Thessalien.  Quelque  temps 
•près,  deux  frères,  Héraclide  et  Python,  conspi- 
rèrent contre  Cotys  et  lui  ôtèrent  la  vie.  Les  Athé- 
niens, ayant  eu  successivement  lieu  de  s'en  louer 
et  de  s'en  plaindre,  lui  avaient  décerné  au  com- 
mencement de  son  règne  une  couronne  d'or  avec 
le  tiire  de  citoyen  :  après  sa  mort,  Il  déférèrent 
les  mêmes  honneurs  à  ses  assassins. 

L'orage  se  dissipa  pendant  la  nuit.  A  notre  ré- 
veil, la  mer  était  caîme  et  le  ciel  serein  ;  nous  re- 
vînmes à  la  vallée,  et  nous  vHnes  les  apprêts  d'une 
Tète  qoe  les  Thessaliens  célèbrent  tons  les  ans  en 
mémoire  du  tremblement  de  terre  qui,  en  donnant 

'Plus d'un  mtUiov  >]uatr«*viiigt  millt  livres. 


un  passage  aux  eaux  du  Pcnéê,  découvrit  les  bel- 
les plaines  de  Larisse. 

Les  babitans  de  Gonnus,  dllomolisetdesaotres 
villes  voisines,  arrivaient  successivement  dans  la 
vallée.  L'encens  des  sacrifices  brûlait  de  toutes 
parts.  Le  fleuve  était  couvert  de  bateaux  qui  des- 
cendaient et  montaient  sans  interruption.  On  dres- 
sait des  tables  dans  les  bosquets,  sur  le  gazon,  sur 
les  bords  du  fleuve,  dans  les  petites  Iles,  auprès 
des  sources  qui  sortent  des  montagnes.  Une  sin- 
gularité qui  distingue  cette  fête,  c'est  que  les  es- 
claves y  sont  confondus  avec  leurs  maîtres,  ou  plu- 
tôt que  les  premiers  y  sont  servis  par  les  seconds. 
Ils  exercent  leur  nouvel  empire  avec  une  liberté 
qui  va  quelquefois  jusqu'à  la  licence,  et  qui  ne 
sert  qu'à  rendre  la  joie  plus  vive.  Aux  plaisirs 
delà  table  se  mêlaient  ceux  de  la  danse,  delà 
musique,  et  de  plusieurs  autres  exercices  qui  se 
prolongèrent  bien  avant  dans  la  nuit. 

Nous  retournAmes  le  lendemain  à  Larisse,  et 
quelques  jours  après  nous  eûmes  occasion  de  voir 
le  combat  des  taureaux.  J'en  avais  vu  de  sembla- 
bles en  difllérentes  villes  de  la  Grèce;  mais  les  ba- 
bitans de  Larisse  y  montrent  plus  d'adresse  que 
les  autres  peuples.  La  scène  était  aux  environs  de 
cette  ville  :  on  fit  partir  plusieurs  taureaux,  et  au- 
tant de  cavaliers  qui  les  poursuivaient  etles  aiguil- 
lonnaient avec  une  espèce  de  dard.  Il  faut  que 
chaque  cavalier  s'attache  à  un  taureau,  qu'il  coure 
à  ses  côtés,  qu'il  le  presse  et  l'évite  tour  à  tour,  et 
qu'après  avoir  épuisé  les  forces  de  l'animal,  il  le 
saisisse  par  les  cornes  et  le  jette  à  terre  sans  des- 
cendre lui-même  de  cheval.  Quelquefois  il  s'élance 
sur  l'animal  écumant  de  fureur;  et,  malgré  les 
secousses  violentes  qu'il  éprouve,  il  l'atterre  aux 
yeux  d'un  nombre  infini  de  spectateurs  qui  célè- 
brent son  triomphe. 

L'adminbtraiion  de  celte  ville  est  entre  les  mains 
d'un  petit  nombre  de  magistrats  qui  sont  élus  par 
le  peuple,  et  qui  se  croient  obligés  de  le  flatter  et 
de  sacrifier  son  bien  à  ses  caprices. 

Les  naturalistes  prétendent  que,  depuis  qu'on  a 
ménagé  une  issue  aux  eaux  stagnantes  qui  cou- 
vraient en  plusieurs  endroits  les  environs  de  cette 
ville,  l'air  est  devenu  pins  pur  et  beaucoup  plus 
froid.  Ils  citent  deux  faits  en  faveur  de  leur  opi- 
nion. Les  oliviers  se  plaisaient  iofiniment  dans  ce 
canton  ;  ils  ne  peuvent  aujourd'hui  y  résister  aux 
rigueurs  des  hivers  ;  et  les  vignes  y  gèlent  très-sou- 
vent, ce  qui  n'arrivait  jamais  autrefois. 

Nous  étions  déjà  en  automne  :  comme  cette  sai- 
son est  ordinairement  très-belle  en  Thessalie,  et 
qu'elle  y  dure  long-temps,  nous  fîmes  quelques 
courses  dans  les  villes  voisines  :  mais  le  moment 
de  notre  départ  étant  arrivé,  nous  résolûmes  de 
passer  par  l'Epire,  et  nous  primes  le  chemin  de 
Gomphi ,  ville  située  au  pied  du  mont  Pindus. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Voyage  d'Êptre,  d'Arcananie  et  d'Étolie.  Oracle  de  Dodooe. 

Saut  de  Leucade. 

Le  mont  Pindus  sépare  ]a  Thessalie  de  TÉpire. 
Nous  le  traTersâmes  au-dessus  de  Gomphi,  et  nous 
eotràmes  dans  le  pays  des  Atbamanes.  De  là  nous 
aurions  dû  nous  rendre  à  roracle  de  Dodone,  qui 
n*en  est  pas  éloigné;  mais,  outre  qu'il  aurait  fallu 
franchir  des  montagnes  déjà  couvertes  de  neige , 
et  que  Thiver  est  très-rigoureux  dans  cette  yille, 
nous  avions  vu  tant  d'oracles  en  Béotie,  qu'ils  nous 
inspiraient  plus  de  dégoût  que  de  curiosité  :  nous 
primes  donc  le  parti  d'aller  droit  à  Ambracie  par 
un  chemin  trè»A;ourt,  mais  assez  rude. 

Cette  ville,  colonie  des  Corinihiens  est  située  au- 
près d'un  golfe  qui  porte  aussi  le  nom  d*  Ambracie'. 
Le  fleuve  Aréthon  coule  à  son  couchant  ;  au  le- 
vant est  une  colline  où  l'on  a  construit  une  cita- 
delle. Ses  murs  ont  environ  vingt-quatre  stades  de 
circuit  '  I  au  dedans  les  regards  sont  attirés  par 
des  temples  et  d'autres  beaux  monumens  :  au  de- 
hors, par  des  plaines  fertiles  qui  s'étendent  au 
loin.  Nous  y  passâmes  quelques  jours  et  nous  y 
primes  des  notions  générales  sur  l'Epire. 

Le  mont  Pindus  au  levant  et  le  golfe  d' Ambra- 
cie au  midi,  séparent  en  quelque  façon  l'Épire  du 
reste  de  la  Grèce.  Plusieurs  chaînes  de  montagnes 
couvrent  Finlérieur  du  pays  :  vers  les  côtes  de  la 
mer,  on  trouve  des  aspects  agréables  et  de  riches 
campagnes.  Parmi  les  fleuves  qui  Tarrosent,  on 
distingue  TAchéron,  qui  se  jette  dans  un  marais 
de  même  nom,  et  le  Cocyte,  dont  les  eaux  sont 
d'un  goût  désagréable.  Dans  celte  même  contrée 
est  un  endroit  nommé  Aome  ou  Averne,  d'où 
s'exhalent  des  vapeurs  dont  les  airs  sont  infectés. 
A  ces  traits  on  reconnaît  aisément  le  pays  où ,  dans 
les  temps^les  plus  anciens  on  a  placé  les  enfers. 
Comme  l'Epire  était  alors  la  dernière  des  contrées 
connues  du  côté  de  l'occident ,  elle  passa  pour  la 
région  des  ténèbres;  mais  à  mesure  que  les  bornes 
du  monde  se  reculèrent  du  même  côté,  l'enfer 
changea  de  position ,  et  fut  placé  successivement 
en  Italie  et  en  Ibérie,  toujours  dans  les  endroits  où 
la  lumière  du  jour  s'emblait  s'éteindre. 

L'Épire  a  plusieurs  ports  assez  bons.  On  tire  de 
cette  province ,  entre  autres  choses ,  des  chevaux 
légers  à  la  course,  et  des  mâtins  auxquels  on  con- 
fie la  garde  des  troupeaux ,  et  qui  ont  un  trait  de 
ressemblance  avec  les  Epirotes,  c'est  qu'un  rien 
suffit  pour  les  mettre  en  fureur.  Certains  quadru- 
pèdes y  sont  d'une  grandeur  prodigieuse  :  il  faut 
être  debout  et  légèrement  incliné  pour  traire  les 
vaches,  et  elles  rendent  une  quantité  surprenante 
de  lait. 

J'ai  oui  parler  d'une  fontaine  qui  est  dans  la  con- 
trée des  Chaoniens.  Pour  en  tirer  le  sel  dont  ses 
eaux  sont  imprégnées,  on  les  fait  bouillir  et  éva- 

*  Ce  golfe  rtl  le  même  que  eelaî  où  le  donna  depati  la  ctflè- 
bre  halaiile  d'Âctiam.  Voyec-cn  le  |tlan  el  la  deacriplîon  dàot 
les  Mémoires  de  l'Âcade'Diie  des  belles-lcKres ,  l.  3a  ,  p    5i3 

t  Deai  naillc  deux  cent  soUantc-hait  toises. 


porer.  Le  sel  qui  reste  est  bUnc  comme  la  neige. 

Outre  quelques  colonies  grecques  établies  en  di- 
vers cantons  de  l'Épire ,  on  distingue  dans  ce  pays 
quatorze  nations  anciennes ,  barlMires  pour  la  plu- 
part, distribuées  dans  de  simples  bouii^;  quel- 
ques-unes, qu'on  a  vues  en  diverses  époques  sou- 
mises à  différentes  formes  de  gouvernement;  d'ao- 
très,  comme  les  Molosses ,  qui,  depuis  environ  neuf 
siècles,  obéissent  à  des  princes  de  la  même  maison. 
C'est  uae  des  plus  anciennes  et  des  plus  illastits 
de  la  Grèce  :  elle  tire  son  origine  de  Pyrrhus,  fils 
d'Achille;  et  ses  descendans  ont  possédé,  de  père 
en  fils  y  un  trône  qui  n'a  jamais  érouvé  la  moindre 
secousse.  Des  philosophes  attribuent  la  durée  de  ce 
royaume  au  peu  d'étendue  des  états  qu'il  renfer- 
mait autrefois.  Ils  prétendent  que  moins  les  louT^ 
rains  ont  de  puissance,  moins  ils  ont  d'ambition  et 
de  penchant  au  despotisme.  La  stabilité  de  cet  em- 
pire est  maintenue  par  un  usage,  constant  :  quand 
un  prince  parvient  à  la  couronne,  là  nation  s'as- 
semble dans  une  des  principales  villes;  après  les 
cérémonies  que  prescrit  la  religion ,  Je  souveraio 
et  les  sujets  s'engagent  par  un  serment  pr6noocé 
en  face  des  autels,  lun  de  régner  suivant  les  lots, 
les  autres  de  défendre  la  royauté  confonnëmeni 
aux  ménies  lois. 

Cet  usage  commença  au  dernier  siècle.  Il  se  fit 
alors  une  révolution  écktante  dans  le  gouverne- 
ment et  dans  les  mœurs  des  Molosses.  Un  de  leurs 
rois,  en  mourant,  ne  laissa  qu'un  fils.  La  nalion, 
persuadée  que  rien  ne  pouvait  l'intéresser  autant 
que  l'éducation  de  ce  jeune  prince,  eo  confia  le 
soin  à  des  hommes  sages,  qui  conçurent  le  projet 
de  l'élever  loin  dés  plaisirs  et  de  Ja  flatterie,  lis  le 
conduisirent  à  Athènes ,  et  ce  fut  dans  une  répu- 
blique qu'il  s'intruisit  des  devoirs  mutuels  des  sou- 
verains et  des  sujets.  De  retour  dans  ses  états,  il 
donna  un  grand  exemple  ;  il  dit  aa  peuple  :  J'<i 
trop  de  pouvoir ,  je  veux  le  borner.  Il  élaWii  un 
sénat,  des  lois  et  des  magistrats.  Bientôt  les  lettres 
el  les  arts  fleurirent  par  ses  soins  et  par  ses. exem- 
ples. Les  Molosses,  dont  il  était  adoré,  adoacirenl 
leurs  mœurs,  et  prirent  sur  les  nations  barbares 
de  l'Épire  la  supériorité  que  donnent  les  lumières. 

Dans  une  des  parties  septentrionales  de  rbpirt 
est  la  ville  de  Dodone.  C'est  là  que  se  trourent  Je 
temple  de  Jupiter  et  l'oracle  le  plus  ancien  de  « 
Grèce.  Cet  oracle  subsistait  dès  le  temps  où  les  m- 
bitans  de  ces  cantons  n'avaient  qu'une  idécconfosc 
de  la  Divinité;  et  cependant  ils  portaient  déjà  Icuw 
regards  inquiets  sur  l'avenir  :  tant  il  est  5>"aiqn«'« 
désir  de  le  connaître  est  une  des  plus  anciennes  ma- 
ladies de  l'esprit  humain ,  comme  elle  en  est  m 
des  plus  funestes!  J'ajoute  qu'il  en  est  une  auw 
qui  n'est  pas  moios  ancienne  parmi  les  Grecs,  c 
de  rapporter  à  des  causes  surnaturelles  non-seu 
ment  les  effets  de  la  nature ,  mais  encore  ><*  °^^  ^ 
et  les  éublissemens  dont  on  ignore  l'origine,  (/m 
on  daigne  suivre  les  chaînes  de  leurs  ^^adiuo^» 
s'aperçoit  qu'elles  aboutissent  toutes  à  des  PrtW|eT 
îl  en  fallut  un  sans  doute  pour  insUlucrloracieu 
Dodone;  et  voici  comme  les  prétresses  du  lemp 
le  racontent. 
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Va  jour  deax  colombes  noires  s'envolèrent  de  la 
TiUe  de  Thèbes  eh  Egypte,  et  s'arrêtèrent,  l'une  en 
Lybie,  l'autre  à  Dodone.  Cette  dernière,  s'étant 
posée  sur  un  chêne,  prononça  ces  mots  d'une  voix 
très-distincte  :  «  Établissez  en  ces  lieux  un  oracle 
en  l'honneur  de  Jupiter.  »  L'autre  colombe  près 
crivit  la  même  chose  aux  habitans  de  la  Libye ,  et 
toutes  deux  furent  regardées  comme  les  interprètes 
des  dieux.  Quelque  absurde  que  ce  soit  ce  récit ,  il 
parait  avoir  un  fondement  réel.  Les  prêtres  égyp- 
tiens soutiennent  que  deux  prêtresses  portèrent  au- 
trefois leurs  rites  sacrés  à  Dodone,  de  même  qu'en 
Libye ,  et  dans  la  langue  des  anciens  peuples  de 
rÉpire ,  le  même  mot  désigne  une  colombe  et  une 
vieille  femme. 

Dodone  est  située  au  pied  du  mont  Tomams, 
d'où  s'échappent  quantité  de  sources  intarissables. 
Elle  doit  sa  gloire  et  ses  richesses  aux  étrangers 
qui  viennent  consulter  l'oracle.  Le  temple  de  Ju- 
piter et  les  portiques  qui  l'entoui-ent  sont  décorés 
par  des  statues  sans  nombre  et  par  les  offrandes  de 
presque  tous  les  peuples  de  la  terre.  La  forêt  sacrée 
s*élève  tout  auprès.  Parmi  les  chênes  dont  elle  est 
formée ,  il  en  est  un  qui  porte  le  nom  de  divin  ou 
de  prophétique.  La  piété  des  peuples  l'a  consacré 
depuis  une  longue  suite  de  siè«;les. 

Non  loin  du  temple  est  une  source  qui  tous  les 
jours  est  à  sec  à  midi ,  et  dans  sa  plus  grande  hau- 
teur à  minuit;  qui  tous  les  jours  croit  et  décroit 
inscnsibfement  d'un  de  ces  points  à  l'autre.  On  dit 
qu'elle  présente  un  phénomène  plus  singulier  en- 
core. Quoique  ses  eaux  soient  froides  et  éteignent 
les  flambeaux  aUumés  qu'on  y  plonge ,  elles  allu- 
ment les  flambeaux  éteints  qu'on  en  approche  jus- 
qu'à une  certaine  distance'.  La  forêt  de  Dodone 
est  entourée  de  marais;  mais  le  territoire  en  géné- 
ral est  très-fertile,  et  l'on  y  voit  de  nombreux  trou- 
peaux errer  dans  de  belles  prairies. 

Trois  prêtresses  sont  chargées  du  soin  d'annon- 
cer les  décisions  de  l'oracle  ;  mais  les  Béotiens  doi- 
Tent  les  recevoir  de  quelques-uns  des  ministres  at- 
tachés au  temple  Ce  peuple  ayant  une  fois  consulté 
l'oracle  sur  une  entreprise  qu'il  méditait ,  la  prê- 
tresse répondit  :  «  Commettez  une  impiété,  et 
vous  réussirez.  »  Les  Béotiens,  qui  la  soupçon- 
naient de  favoriser  leurs  ennemis ,  la  jettèrent  aus- 
sitôt dans  le  feu,  en  disant  :  «  Si  la  prêtresse  nous 
trompe,  elle  mérite  la  mort;  si  elle  dit  la  vérité, 
nous  obéissons  à  l'oracle  en  faisant  une  action  im- 
pie. >  Les  deux  autres  prétresses  crurent  devoir 
jastîfler  leur  malheureuse  compagne.  L'oracle,  sui- 
vant elles ,  avait  simplement  ordonné  aux  Béotiens 
d'enlever  les  trépieds  sacrés  qu'ils  avaient  dans  leur 
temple ,  et  de  les  apporter  dans  celui  de  Jupiter 
à  Dodone.  En  même  temps  il  fut  décidé  que  désor- 
mais elles  ne  répondraient  plus  aux  questions  des 
Béotiens. 

Les  dieux  dévoilent  de  plusieurs  manières  leurs 

'  On  racontait  è  peu  pris  la  m£me  chose  do  la  fontaine  brû* 
lanle  située  i  trois  lieues  fle  Grenoble,  et  regardée  pendant 
long- temps  comme  une  des  sept  merveilles  du  Dauphiné.  Mais 
le  prodige  a  disparu  d^s  qu'on  a  pris  la  peine  d'en  examiner 
la  cau<e. 


secrets  aux  prêtresses  de  ce  temple.  Quelquefois 
elles  vont  dans  la  forêt  sacrée,  et,  se  plaçant  auprès 
de  l'arbre  prophétique,  elles  sont  attentives,  soit 
au  murmure'  de  ses  feuilles  agitées  par  le  zéphyr , 
soit  au  gémissement  de  ses  branches  battues  par  la 
tempête.  D*autres  fois,  s'arrêtant  au  bord  d'une 
source  qui  jaillit  du  pied  de  cet  arbre  elles  écou- 
tent le  bruit  que  forme  le  bouillonnement  de  ses 
ondes  fugitives.  Elles  saisissent  habilement  les  gra- 
dations et  les  nuances  des  sons  qui  frappent  leurs 
oreilles  ;  et ,  les  regardant  comme  les  présages  des 
événemens  futurs,  elles  les  interprètent  suivant  les 
règles  qu'elles  se  sont  faites,  et  plus  souvent  en- 
core suivant  l'intérêt  de  ceux  qui  les  consultent. 

Elles  observent  la  même  méthode  pour  expliquer 
le  bruit  qui  résulte  du  choc  de  pluieurs  bassins 
de  cuivre  suspendus  autour  du  temple.  Us  sont 
tellement  rapprochés ,  qu'il  suffit  d'en  frapper  un 
pour  les  mettre  tous  en  mouvement.  La  prêtresse , 
attentive  au  son  qui  se  communique,  se  modifie  et 
s'affaiblit,  sait  tirer  une  foule  de  prédictions  de  cette 
harmonie  confuse. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Près  du  temple  sont 
deux  colonnes;  sur  l'une  est  un  vase  d'airain,  sur 
l'autre  la  figure  d'un  enfant  qui  tient  un  fouet  à 
trois  petites  chaînes  de  bronze ,  flexibles  et  termi- 
nées chacune  par  un  bouton.  Comme  la  ville  de 
Dodone  est  fort  exposée  au  vent,  les  chaînes  frap- 
pent le  vase  presque  sans  interruption ,  et  produi- 
sent un  son  qui  subsiste  long-temps  ;  les  prêtresses 
peuvent  en  calculer  la  durée  et  le  faire  servir  à 
leurs  desseins. 

On  consulte  aussi  l'oracle  par  le  moyen  des  sorts. 
Ce  sont,  des  bulletins  ou  des  dés  qu'on  tire  au  ha- 
sard de  l'urne  qui  les  contient.  Un  jour  que  les  La- 
cédémoniens  avaient  choisi  cette  voie  pour  connaî- 
tre le  succès  d'une  de  leurs  expéditions,  le  singe  du 
roi  des  Molosses  sauta  sur  la  table,  renversa  l'urne, 
éparpilla  les  sorts  ;  et  la  prêtresse  effrayée  s'écria  : 
«  Que  les  Lacémoniens,  loin  d'aspirer  à  la  victoire, 
ne  devaient  plus  songer  qu'à  leur  sûreté.  »  Les  dé- 
putés de  retour  à  Sparte  y  publièrent  cette  nou- 
velle, et  jamais  événement  ne  produisit  tant  de 
terreur  parmi  ce  peuple  de  guerriers. 

Les  Athéniens  conservent  plusieurs  réponses  de 
l'oracle  de  Dodone.  Je  vais  en  rapporter  une,  pour 
en  faire  connaître  l'esprit. 

«  Voici  ce  que  le  prêtre  de  Jupiter  prescrit  aux 
Athéniens.  Vous  avec  laissé  passer  le  temps  des  sa- 
crifices et  de  la  députation  ;  envoyez  au  plus  tôt  des 
députés  :  qu'outre  les  présens  déjà  décernés  par  le 
peuple,  ils  viennent  offrir  à  Jupiter  neuf  bœufs  pro- 
pres au  labourage,  chaque  bœuf  accompagné  de 
deux  brebis;  qu'ils  présentent  à  Dioné  une  table  de 
bronze ,  un  bœuf  et  d'autres  victimes.  > 

Cette  Dioné  était  fille  d'Uranus;  elle  partage 
avec  Jupiter  l'encens  que  l'on  brûle  au  temple  de 
Dodone,  et  cette  association  de  divinités  sert  à  mul^ 
tiplier  les  sacrifices  et  les  offrandes. 

Tel  étaient  les  récits  qu'on  nous  faisait  à  Am- 
bracie.  Cependant  l'hiver  approchait ,  et  nous  pen- 
sions à  quitter  cette  ville.  Nous  trouvâmes  un  vais- 
seau nuirchand  qui  partait  pour  Naupacte,  située 
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dans  le  golfe  de  Crissa.  Noos  y  fûmes  admis  comme 
passagers  ;  et  dès  que  le  beaa  temps  fat  décidé,  nous 
sortîmes  du  port  et  du  golfe  d'Ambracie.  Nous 
trouTâmes  bientôt  la  presqu'île  de  Leocade,  sépa- 
rée du  ooDtîDent  par  un  isthme  très-étroit.  Noos 
yimes  des  matelots  qui ,  pour  ne  pas  fiiire  le  tour 
de  la  presqu'île  i  transportaient  à  force  de  bras  leur 
vaisseau  par  dessus  cette  langue  de  terre.  Comme 
le  ndtre  était  plus  gros,  nous  primes  le  parti  de 
raser  les  côtes  occidentales  de  Leucade,  et  nous 
parvînmes  à  son  extrémité  formée  par  une  monta- 
tagne  très-élevée,  taillée  à  pic,  sur  le  sommet  de 
laquelle  est  un  temple  d'Apollon  que  les  matelots 
distinguent  et  saluent  de  loin.  Ce  fut  là  que  s'offrit 
à  nous  une  scène  capable  d'inspirer  le  plus  grand 
effroi. 

Pendant  qu'un  grand  nombre  de  bateaux  se  ran- 
geaient circulairement  au  pied  du  promontoire, 
qnatité  de  gens  s'efforçaient  d'en  gagner  le  sommet. 
Les  uns  s'arrêtaient  auprès  du  temple  ;  les  autres 
grimpaient  sur  des  pointes  de  rocher ,  comme  pour 
être  témoins  d'un  événement  extraordinaire.  Leurs 
mouvemeos  n'annonçaient  rien  de  sinistre,  et  nous 
étions  dans  une  parfaite  sécurité,  quand  toute 
coup  nous  vîmes  sur  une  roche  écartée  plusieurs 
de  ces  hommes  en  saisir  un  d'entre  eux  et  le  pré- 
cipiter dans  la  mer,  au  milieu  des  cris  de  joie  qui 
s'élevaient  tant  sur  la  montagne  que  dans  les  ba- 
teaux. Cet  homme  était  couvert  de  plumes  ;  on  lui 
avait  de  plus  attaché  des  oiseaux  qui,  en  déployant 
leurs  ailes,  retardaient  sa  chute.  A  peine  fut-ll 
dans  la  mer,  que  les  bateliers,  empressés  de  le 
secourir,  Ten  retirèrent  et  lui  prodiguèrent  tous  les 
soins  qu'on  pourrait  exiger  de  l'amilié  la  plus  ten- 
dre. J'avais  été  si  frappé  dans  le  premier  moment, 
que  je  m'écriai  t  Ah,  barbares,  est-ee  ainsi  que 
vous  vous  jouez  de  la  vie  des  hommes?  Mais  ceux 
du  vaisseau  s'étaient  fait  un  amusement  de  ma  sur- 
prise et  de  mon  indignation.  A  la  fin  un  citoyen 
d'Ambracie  me  dit  :  Ce  peuple  qui  célèbre  tous  les 
ans,  à  pareil  jour,  la  fête  d'Apollon,  est  dans  Tu- 
sage  d'offrir  à  ce  dieu  un  sacrifice  expiatoire ,  et  de 
détourner  sur  la  tête  de  la  victime  tous  les  fléaux 
dont  il  est  menacé.  On  choisit  pour  cet  effet  un 
homme  condamné  à  subir  le  dernier  supplice.  Il 
périt  rarement  dans  les  flots  ;  et,  après  l'en  avoir 
sauvé ,  on  le  bannit  à  perpétuité  des  terres  de  Leu- 
cade. 

Vous  serez  bien  plus  étonné ,  ajouta  l'Ambra- 
dote,  quand  vous  connaîtrez  l'étrange  opinion  qui 
s'est  établie  parmi  les  Grecs.  C'est  que  le  saut  de 
Leucade  est  un  puissant  remède  contre  les  fureurs 
de  l'amour.  On  a  vu  plus  d'une  fois  des  amans 
malheureux  venir  à  Leucade,  monter  sur  ce  pro- 
montoire ,  offrir  des  sacrifices  dans  le  temple  d'A- 
pollon, s'engager  par  un  vœu  formel  de  s'élancer 
dans  la  mer,  et  s'y  précipiter  d'eux-mêmes. 

On  prétend  que  quelques-uns  furent  guéris  des 
maux  qu'ils  souffraient  ;  et  l'on  cite ,  entre  autres , 
un  citoyen  de  Buthroton  enEpire,  qui,  toujours 
prêt  k  s'enflammer  pour  des  objets  nouveaux,  se 
soumit  quatre  fois  à  cette  épreuve  et  toujours  avec 
le  même  succès.  Cependant,  comme  la  plupart  de 


ceux  qui  l'ont  tentée  ne  prenaient  aucune  précai< 
tion  pour  rendre  leur  chute  moins  rapide,  presque 
tous  y  ont  perdu  la  vie ,  et  des  femmes  en  odI  ét^ 
souvent  les  déplorables  victimes. 

On  montre  k  Leucade  le  tombeau  d'Ârtémise, 
de  cette  fameuse  reine  de  Carie  qui  donna  tant  dei 
preuves  de  son  courage  k  la  bataille  de  Salamioe.l 
Éprise  d'une  passion  violente  pour  un  jenne  horonei 
qui  ne  répondait  pas  à  son  amour,  elle  le  surprit 
dans  le  sommeil  et  lui  creva  les  yeux.  Bientôt  les 
regrets  et  le  désespoir  l'amenèrent  k  Leucade,  où 
elle  périt  dans  les  flots,  malgré  les  efforts  que  l'on 
fit  pour  la  sauver. 

Telle  fut  aussi  la  fin  de  la  maUienreuse  Sipho. 
Abandonnée  de  Phaon,  son  amant,  elle  viot  ici 
chercher  un  soulagement  à  ses  peines,  et  n  y  troori 
que  la  mort.  Ces  exemples  ont  tellemeol  décnfdiié 
le  saut  de  Leucade,  qu'on  ne  voit  plus  guère  d'i- 
mans  s'mgager  par  des  vœux  indiscrets  à  lesoim. 

En  continuant  notre  roote ,  nous  vîmes  à  droite 
les  tles  d'Ithaque  et  de  Céphallénie,  à  gauche  les 
rivages  de  l'Acarnanie.  On  troave  dans  celle  der- 
nière province  quelques  villes  considérables,  quan- 
tité de  petiU  bourgs  fortifiés,  plusieurs  peuples 
d'origine  différente,  mais  associés  dans  une  confé- 
dération générale,  et  presque  toujours  en  guerre 
contre  les  Étoliens'leurs  voisins,  dont  les  états soot 
séparés  des  leurs  parle  fleuve  AchéloQs  LesAcar- 
naniens  sont  fidèles  à  leur  parole  et  exirèmemeot 
jaloux  de  leur  liberté. 

Après  avoir  passé  l'embouchure  de  TÂcbéloûs, 
nous  rasâmes  pendant  toute  une  journée  lescôles 
de  l'Etoile.  Ce  pays,  où  l'on  trouve  des  campagoes 
fertiles,  est  habité  par  une  nalioo  guerrière, et 
divisée  en  diverses  peuplades  dont  la  plupart  ne 
sont  pas  grecques  d'origine,  et  dont  quelques-unes 
conservent  encore  des  restes  de  leur  aodenue  bar- 
barie ,  parlant  une  langue  très-dilBdle  à  entendre, 
vivant  de  chair  crue,  ayant  pour  domicile  des 
bourgs  sans  défense.  Ces  différentes  peuplade,  eo 
réunissant  leurs  intérêts,  ont  formé  une  grande  as- 
sociation, semblable  à  celle  des  Béotiens,  desThes- 
saliens  et  des  Acamaniens.  Elles  s'assemblent  toos 
les  ans ,  par  députés,  dans  la  ville  de  Bermos, 
pour  élire  les  chefe  qui  doivent  les  gourerner.  w 
faste  qu'on  éule  dans  cette  assemblée,  les  jeux,  ^ 
fêtes,  le  concours  des  marchands  et  des  speciatesis, 
la  rendent  aussi  brillante  qu'auguste.  . 

Les  ÉtoUens  ne  respectent  ni  les  alliaDOCs  m  le» 
traités.  Dès  que  la  guerre  s'allume  entre  deux  na- 
tions voisines  de  leurs  pays,  ils  les  I«b««i  »»" 
blir,  tombent  ensuite  sur  elles,  et  leur  cn^^^J*  ? 
prises  qu'elles  ont  faites.  Us  appellent  ce»  w» 
ner  da$is  le  kutin.  «nples 

Ils  sont  fort  adonnés  à  la  piraterie,  «»fl«;j"V 
Acamaniens  et  les  Locrcs  Ozoles.  Tous  J«  "  ^ 
tans  de  cette  cête  n'attochent  à  ^^^^^r^^rtsit 
cnne  idée  d'injustice  ou  d'in&mie.  ^f  ^"  ^^ 
des  mœurs  de  l'ancienne  <'rèce,ctc«ip 
suite  de  ces  mœurs  qu'ils  ne  quittent  p^^^.^ 
armes,  même  en  temps  de  paix.  Leare  . 
sont  très-redoutobles  quand  ils  cwnbalMm»  ^^^ 
corps,  beaucoup  moins  quand  ils  sonic 
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rangée.  On  observe  précisément  le  contraire  parmi 
les  Thessaliens. 

A  Test  de  l'AchéloOs  on  trouve  des  lions  s  on  en 
retroQve  en  remontant  vers  le  nord  jusqu'au  fleuve 
Nestus  en  Thrace.  Il  semble  que  dans  ce  long  es- 
pace ils  n'occupent  qu*une  lisière ,  &  laquelle  ces 
deux  fleuves  servent  de  bornes,  le  premier  du  côté 
du  couchant ,  le  second  du  côté  du  levant.  On  dit 
que  ces  animaux  sont  inconnus  aux  autres  régions 
de  TEurope. 

Après  qaatre  jours  de  navigation,  nous  arrivâ- 
mes à  Naupacte,  ville  située  au  pied  d'une  mon- 
tagne dans  le  pays  des  Locres  Ozoles.  Nous  vîmes 
sur  le  rivage  un  temple  de  Neptune ,  et  tout  auprès 
un  autre  couvert  d'offrandes,  et  consacré  à  Vénus. 
Nous  y  trouvâmes  quelques  veuves  qui  venaient 
demander  A  la  déesse  un  nouvel  époux. 

Le  lendemain  nous  primes  un  petit  navire  qui 
nous  conduisit  k  Page ,  port  de  la  Mégaride ,  et  de 
Ik  nous  nous  rendîmes  à  Athènes. 


CHAPITRE  XXX VU. 

Vojige  d«  Mëgu«,  d«  CorÎDtbc  ,  de  Sicyone  et  de  rAcb«ïe. 

Nous  passâmes  l'hiver  à  Athènes,  attendant  avec 
impatience  le  moment  de  reprendre  la  suite  de  nos 
voyages.  Nous  avions  vu  les  provinces  septentrio- 
nales de  la  Grèce.  Il  nous  restait  à  parcourir  ceHes 
du  Péloponnèse  :  nous  en  primes  le  chemin  au 
retour  do  printemps'. 

Après  avoir  traversé  la  ville  d'Eleusis ,  dont  je 
parlerai  dans  la  suite,  nous  entrâmes  dans  la  Mé- 
garide, qai  sépare  les  états  d'Athènes  de  ceux  de 
Gorinthe.  On  y  trouve  un  petit  nombre  de  villes 
et  de  bourgs.  Mégare  qui  en  est  la  capitale,  tenait 
autrefois  ao  port  de  Nîsée  par  deux  longues  mu- 
railles, qae  leshabilans  se  crurent  obligés  de  dé- 
imire  il  y  a  environ  un  siècle.  Elle  fut  long-temps 
soumise  à  des  rois.  La  démocratie  y  subsista ,  jus- 
qu'à ce  que  les  orateurs  publics,  pour  plaire  à  la 
multitude,  l'engagèrent  à  se  partager  les  dépouilles 
des  riches  citoyens.  Le  gouvernement  olygarchiqne 
y  fat  alors  établi;  de  nos  jours  le  peuple  a  repris 
son  autorité. 

Les  Athéniens  se  souviennent  que  cette  province 
faisait  autrefois  partie  de  leur  domaine ,  et  ils  vou- 
draient bien  l'y  réunir,  car  elle  pourrait,  en  cer- 
taines occurences,  leur  servir  de  barrière  t  mais 
elle  a  plos  d'une  fois  attiré  leurs  armes,  pour  avoir 
préféré  à  leur  alliance  celle  de  Laoédémone.  Pen- 
dant la  gaerre  du  Péloponnèse,  ils  la  réduisirent 
à  la  dernière  extrémité,  soit  en  ravageant  ses  cam- 
pagnes, soit  en  lui  interdisant  tout  commerce  avec 
leurs  états. 

Pendant  la  paix ,  les  Mégariens  portent  à  Albè- 
nes  leors  denrées ,  et  surtout  une  assez  grande 
quantité  de  sel,  qu'ils  ramassent  sur  les  rochers  qui 
sont  aux  environs  du  port.  Quoiqu'ils  ne  possèdent 
qu'un  petit  territoire  aussi  ingrat  que  celui  de  l'At- 
tique ,  plusieurs  se  sont  enrichis  par  une  sage  éco- 
nomie, d'autres  par  un  goût  de  parcimonie  qui 

'  Yen  le  mois  de  mars  de  Van  356  avant  S.'C, 


leur  a  donné  la  réputation  de  n'employer  dans  les 
traités,  ainsi  que  dans  le  commerce,  que  les  ruses 
de  la  mauvaise  foi  et  de  l'esprit  mercantile. 

Ils  eurent  dans  le  ^siècle  dernier  quelques  succès 
brillans;leur  puissance  est  aujourd'hui  anéantie; 
mais  leur  vanité  s'est  accrue  en  raison  de  leur  fai- 
blesse, et  ils  se  souviennent  plus  de  ce  qu'ils  ont 
été  que  de  ce  qu'ils  sont.  Le  soir .  même  de  notre 
arrivée,  sonpant  avec  les  principaux  citoyens,  nous 
les  interrogeâmes  sur  l'état  de  leur  marine  ;  ils  nous 
répondirent  :  Au  temps  de  la  guerre  des  Perses , 
nous  avions  vingt  galères  à  la  bataille  de  Salaminc. 
—  Pourriez-vous  mettre  sur  pied  une  bonne  armée? 
—Nous  avions  trois  mille  soldats  à  la  bataille  de 
Platée?— Votre  population  est-elle  nombreuse?  — 
Elle  Ferait  si  fort  autrefois,  que  nous  fûmes  obligés 
d'envoyer  des  colonies  en  Sicile,  dans  la  Propon- 
tide,  au  Bosphore  de  Thrace  et  au  Pont-Euxin.  lis 
tâchèrent  ensuite  de  se  justifier  de  quelques  perfi 
dies  qu'on  leur  reproche ,  et  nous  racontèrent  une 
anecdote  qui  mérite  d'être  conservée.  Les  habitans 
de  la  Mégaride  avaient  pris  les  armes  les  uns  contre 
les  autres.  Il  fut  convenu  que  la  guerre  ne  suspen- 
drait pas  les  travaux  de  la  campagne.  Le  soldat  qui 
enlevait  un  laboureur  l'amenait  dans  sa  maison  l'ad- 
mettait à  sa  table,  et  le  renvoyait  avant  que  d'avoir 
reçu  la  rançon  dont  ils  étaient  convenus.  Le  pri- 
sonnier s'empressait  de  l'apporter  dès  qu'il  avait 
pu  la  rassembler.  On  n'employait  pas  le  ministère 
des  lois  contre  celui  qui  manquait  à  sa  parole ,  mais 
il  était  partout  détesté  pour  son  ingratitude  et  son 
infamie.  Ce  fait  ne  s'est  donc  pas  passé  de  nos  jours, 
leur  dis-je?  Non,  répondirent-ils.  Il  est  du  com- 
mencement de  cet  empire.  Je  me  doutais  bien ,  rc- 
pris-je,  qu'il  appartenait  aux  siècles  d'ignorance. 

Lesjour^  suivans,  on  nous  montra  plusieurs  sta- 
tues; les  unes  en  bob,  et  c'étaient  les  plus  ancien- 
nes ;  d'antres  en  or  et  en  ivoire,  et  ce  n'étalent  pas 
les  plus  belles;  d'autres  enfin  en  marbre  et  en 
bronze  exécutées  par  Praxitèle  et  par  Scopas.  Nous 
vîmes  aussi  la  maison  du  sénat ,  et  d'autres  édifices 
construits  d'une  pierre  très-blanche ,  très  facile  â 
tailler,  et  pleine  de  coquilles  pétrifiée^. 

Il  existe  dans  cette  ville  une  célèbre  école  de  phi- 
losophie*. Euclide,  son  fondateur,  fut  un  des  plus 
zélés  disciples  de  Socrate  :  malgré  la  distance  des 
lieux ,  malgré  la  peine  de  mort  décernée  par  les 
Athéniens  contre  tout  Mégarien  qui  oserait  fran- 
chir leurs  limites ,  on  le  vit  plus  d'une  fois  partir 
le  soir  déguisé  en  femme ,  passer  quelques  momens 
avec  son  maître,  et  s'en  retourner  à  la  pointe  du 
jour.  Ils  examinaient  ensemble  en  quoi  consiste  le 
vrai  bien.  Socrate ,  qui  dirigeait  ses  recherches  vers 
cet  unique  point,  n'employa  pour  l'atteindre  que  des 
moyens  simples;  mais  Euclide,  trop  faniiliariséavec 
les  écrits  de  Parménide  et  de  l'école  d'Elée,  eut  re- 
cours dans  la  suite  à  la  voix  des  abstractions,  voie 
souvent  dangereuse ,  et  plus  souvent  impénétrable. 
Ses  principes  sont  assez  conformes  à  ceux  de  Pla- 
ton :  il  dbait  que  le  vrai  bien  doit  être  un ,  toujours 
le  même,  toujours  semblable  à  lui-même .  11  fallait  et:  - 

*  Voycs ,  pour  les  autres  écoles,  le  Chapitre  XXIX  de  c«t 

ouvrage. 
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suite  définir  ces  difllérentes  propriélës  ;  et  la  chose 
du  inonde  qu'il  nous  importe  le  plus  de  savoir  fut 
la  plus  difficile  à  entendre. 

Ce  qni  servit  à  robscorcir,  ce  fat  la  méthode 
déjà  reçue  d'opposer  à  une  proposition  la  propo- 
sition contraire ,  et  de  se  borner  à  les  agiter  long- 
temps ensemble.  Un  instrument  qu'on  découvrit 
alors  contribua  souvent  à  augmenter  la  confusion  ; 
je  parle  des  règles  du  syllogisme ,  dont  les  coups  ; 
aussi  terribles  qu'imprévus ,  terrassent  l'adversaire 
qui  n'est  pas  assez  adroit  pour  les  détourner.  Bien- 
tôt les  subtilités  de  la  métaphysique  s'étayant  des 
ruses  de  la  logique ,  les  mots  prirent  la  place  des 
choses ,  et  les  jeunes  élèves  ne  puisèrent  dans  les 
écoles  que  l'esprit  d'aigreur  et  de  contradiction. 

Euclide  l'introduisit  dans  la  sienne,  peut-être 
sans  le  vouloir,  car  il  était  naturellement  doux  et 
patient.  Son  frère,  qui  croyait  avoir  &  s'en  plaindre, 
lui  dit  un  jour  dans  sa  colère  :  «  Je  veux  mourir  si 
je  ne  me  venge.  Et  moi ,  répondit  Euclide ,  si  je  ne 
te  force  à  m'aimer  encore.  »  Mais  il  céda  trop  sou- 
vent au  plaisir  de  multiplier  et  de  vaincre  les  dif- 
ficultés, et  ne  prévit  pas  que  des  principes  souvent 
ébranlés  perdent  une  partie  de  leurs  forces. 

Eubulide  de  Milet ,  son  successeur ,  conduisit  ses 
disciples  par  des  sentiers  encore  pins  glissans  et  plus 
tortueux.  Euclide  exerçait  les  esprits,  Eubulide  les 
secouait  avec  violence.  Ils  avaient  l'un  et  l'autre 
beaucoup  de  connaissances  et  de  lumières  :  je  de- 
vais en  avertir  avant  que  de  parler  du  second. 

Nous  le  trouvâmes  entouré  de  jeunes  gens  atten- 
tifs à  toutes  ses  paroles,  et  jusqu'à  ses  moindres  si- 
gnes. Il  nous  entretint  delà  manière  dont  il  les  dres- 
sait, et nouscomprtmes qu'il  préféraitla  guerre  offen- 
sive à  la  défensive.  Nous  le  priâmes  de  nous  donner 
le  spectacle  d'une  bataille  ;  et ,  pendant  qu'on  en 
faisait  les  apprêts,  il  nous  dit  qu'il  avait  découvert 
plusieurs  espèces  de  syllogismes,  tous  d'un  secours 


vou  suffît  pour  qu*uQ  homme  ne  soit  poiotchaaTc 

et  cependant  vous  aviez  d'abord  assuré  le  conlnin 

Vous  sentez  bien,  ajouta-t-il,  qu'on  prouvera d 

même  qu'un  seul  mouton  suffit  pour  Tonner  oi 

troupeau,  un  seul  grain  pour  donner  la  mesur 

exacte  d'un  boisseau.  Nous  parûmes  si  étonaésdecc 

misérables  équivoques,  et  si  embarrassés  deootri 

maintien,  que  tous  les  écoliers  éclatèrent  de  rirt 

Cependant  l'infatigable  Eubulide  nous  disait  : 

Voici  enfin  le  nœud  le  plus  difficile  à  délier.  Épi 

ménide  a  dit  que  tous  les  Cretois  sont  meoleuni 

or,  il  était  Cretois  lui-même;  donc  ilameati^doK 

les  Cretois  ne  sont  pas  menteurs;  donc  Epiméflide 

n'a  pas  menti;  donc  les  Cretois  sont  menteais.  il 

achève  à  peine,  et  s'écrie  toui  à  coup  :  Aaxannes! 

aux  armes  !  attaquez ,  défendez  le  mensonge  d'Epi- 

ménide. 

A  ces  mots,  Fœil  en  feu,  le  geste  menaçant,  les 
deux  partis  s'avancent ,  se  pressent,  se  repousseDl, 
font  pleuvoir  l'un  sur  l'autre  une  grêle  de  syllo- 
gismes, de  sophismes,  de  paralogismes.  Bieoldt 
les  ténèbres  s'épaississent,  les  rangs  seconfoodeol, 
les  vainqueurs  et  les  vaincus  se  percent  de  lears pro- 
pres armes ,  ou  tombent  dans  les  mêmes  pitres. 
Des  paroles  outrageantes  se  croisent  dans  les  ain, 
et  sont  enfin  étouflées  par  les  cris  perçans  dont  la 
salle  retentit. 

L'action  allait  recooimencer,  lorsque  Phiieias 
dit  à  Enbnlide  que  chaque  parti  éuit  moins  atieo- 
tif  à  établir  une  opinion  qu'à  détruire  celle  de  l'eD- 
nemi  ;  ce  qui  est  une  mauvaise  manière  de  raison- 
ner. De  mon  côté ,  je  lui  fis  observer  qae  ses  dbci- 
ples  paraissaient  plnsardens  à  fahre  triompher  l'er- 
reur que  la  vérité  ;  ce  qui  est  une  dangereuse 
manière  d'agir.  Il  se  disposait  à  me  répondre,  lors- 
qu'on nous  avertit  que  nos  voitures  éuieot  prèles. 
Nous  primes  congé  de  lu  i ,  et  nous  déplorâmes,  en 
nous  retirant ,  l'indigne  abus  que  les  sophistes  faî- 
roerveilleux  pour  éclaircir  les  idées.  L'un  s*appe- 1  saient  de  leur  esprit  et  des  dispositions  deieors 


lait  le  voilé,  un  autre  le  chauve,  un  troisième  le 
menteur,  et  ainsi  des  autres. 

Je  vais  en  essayer  quelques  uns  en  votre  pré- 
sence, ajouta-t-il,  ils  seront  suivis  du  combat  dont 
vous  désirez  être  les  témoins  :  ne  les  jugez  pas  lé- 
gèrement ;  il  en  est  qui  arrêtent  les  meilleurs  esprits, 
et  les  engagent  dans  des  défilés  dont  ils  ont  bien  de 
la  peine  à  sortir. 

Dans  ce  moment  parut  une  figure  voilée  depuis 
la  tête  jusqu'aux  pieds.  Il  me  demanda  si  je  la 
connaissais.  Je  répondis  que  non.  Eh  bien!  reprit- 
il,  voici  comme  j'argumente.  Vous  ne  connaissez 
pas  cet  homme;  or,  cet  homme  est  votre  ami  ; 
donc  vous  ne  connaissez  pas  votre  ami.  Il  abattit  le 
▼oHe ,  et  je  vis  en  effet  un  jeune  Athénien  avec  qui 
j'étais  fort  lié.  Eubulide  s'adressant  tout  de  suite 
à  Philotas  :  Qu'est-ce  qu*un  homme  chauve  ?  lui 
dit-il.  —  C'est  celui  qu'il  n*a  point  de  cheveux.  — 
Et  s'il  lui  en  resuit  un,  le  serait-il  encore?— Sans 
doute.  —  S'il  lui  en  restait  deux,  trois ,  quatre.  Il 
poussa  cette  série  de  nombres  assez  loin,  augmen- 
tant toujours  d'une  unité ,  jusqu'à  ce  que  Philotas 
finit  par  avouer  que  l'homme  en  question  ne  serait 
plus  chauve.  Donc,  reprit  Eubulide,  un  seul  che- 


élèvcs. 

Pour  nous  rendre  à  l'isthme  de  Coriolbe,  ooue 
guide  nous  conduisit  par  dei  hauteurs  sur  unecor- 
niche  taillée  dans  le  roc,  très-étroite,  très-rade, 
élevée  au-dessus  de  la  mer,  sur  la  croupe  d'une 
montagne  qui  porte  sa  tête  dans  les  cieux;  c'est  le 
fameux  défilé  où  l'on  dit  que  se  tenait  ce 
Sciron ,  qui  précipitait  les  voyageurs  dans  la  mer 
après  les  avoir  dépouillés,  et  à  qui  Thésée  fit  su^» 
le  même  genre  de  mort. 

Rien  de  si  effrayant  que  ce  trajet  au  premier  coap 
d'œil;  nous  n*osions  arrêter  nos  regards  suru- 
bîme;  les  mugissemens  des  flots  semblaient  noos 
avertir  à  tous  momens  que  nous  étions  suspendu^ 
entre  la  mort  et  la  vie.  Bientêt  familiarisés  a? ecle  , 
danger ,  nous  jouîmes  avec  plaiâir  d'an  spectadc  | 
intéressant.  Des  vents  impétueux  franditoaieot  le  j 
sommet  des  rochers  que  nousavionsà  droite,  gron- 
daient au-dessus  de  nos  têtes,  et,  divisés  en  tour- 
billons, tombaient  à  plomb  snr  différons  pom»  ^^ 
la  surface  de  la  mer ,  la  bouleversaient  «*J."' ^^ 
chissaient  d'écume  en  certains  endroits,  tandis  q 
dans  les  espaces  intermédiaires  elle  restait  ooie 
tranquille. 
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Le  sentier  qae  nous  saWîons  se  prolonge  pen- 
dant enyiroQ  quarante  huit  stades  ' ,  s*incHnant  et 
se  releirant  tour  à  toar  jasqa'auprës  de  Cromyon  , 
port  et  chflteaa  des  Corinthiens,  éloigné  décent 
Tîngt  stades  de  leur  capilale  *.  En  continuant  de 
longer  la  mer  par  un  chemin  plus  commode  et 
plus  beau,  nous  arrivâmes  aux  lieux  où  la  lar 
gear  de  l'isthme  n'est  plus  que  de  quarante  stades  ^. 
C'est  là  que  les  peuples  du  Péloponnèse  ont  quel- 
quefois pris  le  parti  de  se  retrancher  quand  ilscrai- 
gnaîent  une  invasion  ;  c'est  là  aussi  qu'ils  célèbrent 
les  jeax  isthmiques ,  auprès  d*un  temple  de  Nep- 
tune et  d'un  bois  de  pins  consacré  à  ce  dieu. 

Le  pays  des  Corinthiens  est  resserré  entre  des 
bornes  fort  étroites  :  quoiqu'il  s'étende  davantage 
le  long  de  la  mer,  un  vaisseau  pourrait  dans  une 
journée  en  parcourir  la  côte.  Son  territoire  offre 
quelques  riches  campagnes ,  et  plus  souvent  un  sol 
inégal  et  peu  fertile.  On  y  recueille  un  vin  d'assez 
mauvaise  qualité. 

La  yille  est  située  au  pied  d'une  haute  montagne, 
sur  laquelle  on  a  construit  une  citadelle.  Au  midi, 
elle  a  pour  défense  la  montagne  elle-même,  qui  en 
cet  endroit  est  extrêmement  escarpée.  Des  remparts 
très-forts  et  très-élevés  la  protègent  des  trois  autres 
côtés.  Son  circuit  est  de  quarante  stades  *;  mais, 
comme  les  murs  s'étendent  sur  les  flancs  de  la  mon- 
tagne, et  embrassent  la  citadelle,  on  peut  dire  que 
l'enceinte  totale  est  de  quatre-vingt-cinq  stades  ^. 

La  mer  de  Crissa  et  la  mer  Saronique  viennent 
expirer  à  ses  pieds,  comme  pour  reconnaître  sa 
puissance.  Sur  la  première  est  le  port  de  Léchée , 
qui  tient  à  la  ville  par  une  double  muraille,  longue 
d'environ  douze  stades  s.  Sur  la  seconde  est  le  port 
de  Cenchrée,  éloigné  de  Corinthede  soixante-dix 
stades  7. 

Un  grand  nombre  d'édlûces  sacrés  et  profanes , 
anciens  et  modernes,  embellissent  cette  ville.  Après 
avoir  visité  la  place,  décorée,  suivant  l'usage,  de 
temples  et  de  statues ,  nous  vtmes  le  théfttre ,  où 
l'assemblée  du  peuple  délibère  sur  les  affaires  de 
l'état,  et  où  l'on  donne  des  combats  de  musique 
et  d'autres  Jeux  dont  les  fêtes  sont  accom- 
pagnées. 

On  nous  montra  le  tombeau  des  deux  fils  de  Mé- 
dée.  Les  Corinthiens  les  arrachèrent  des  autels  où 
cette  mère  infortunée  les  avait  déposés ,  et  les  as- 
sommèrent à  coups  de  pierres.  En  punition  de  ce 
crime,  une  maladie  épidémique  enleva  leurs  enfans 
au  berceau,  jusqu'à  ce  que,  dociles  è  la  voix  de 
l'oracle ,  ils  s'engagèrent  à  honorer  tous  les  ans  la 
mémoire  des  victimes  de  leur  fureur.  Je  croyais , 
dis-je  alors,  sur  l'autorité  d'Euripide,  que  cette 
princesse  les  avait  égorgés  elle-même.  J'ai  ouï  dire, 
répondit  un  des  assistans ,  que  le  poète  se  laissa 

I  Environ  une  Ueuo  troif  quarU. 
t  Quatre  lieues  et  demie. 

3  Environ  une  lieue  et  demie. 

4  Environ  nno  lieue  et  demie. 

s  Trois  licnes  cinq  cent  treot«-doux  (oiset. 
fi  Près  d'tta«  deffit-Uflue. 
7  Pris  de  trois  lieue*. 


gagner  par  une  somme  de  cinq  talens  >  qu'il  reçut 
de  nos  magistrats  :  quoiqu'il  en  soit,  à  quoi  bon 
le  dissimuler?  un  ancien  usage  prouve  clairement 
que  nos  pères  furent  coupables;  car  c'est  pour  rap- 
peler et  expier  leur  crime  que  nos  enfans  doivent , 
jusqu'à  un  certain  âge,  avoir  la  tête  rasée,  et  por- 
ter une  robe  noire. 

Le  chemin  qui  conduit  à  la  citadelle  se  replie  en 
tant  de  manières,  qu'on  fait  trente  stades  avant  que 
d'en  atteindre  le  soir.met.  Nous  arrivâmes  auprès 
d'une  source  nommé  Pirène ,  où  l'on  prétend  que 
Bellérophon  trouva  le  cheval  Pégase.  Les  eaux  en 
sont  extrêmement  froides  et  limpides  :  comme  elles 
n'ont  pas  d'issue  apparente,  on  croit  que,  par  dès 
canaux  naturellement  creusés  dans  le  roc,  elles  des- 
cendent dans  la  ville,  où  elles  forment  une  fontaine 
dont  l'eau  est  renommée  pour  sa  légèreté,  et  qui 
suffirait  aux  besoins  des  habitans,  quand  même  ils 
n'auraient  pas  cette  grande  quantité  de  puits  qu'ils 
se  sont  ménagés. 

La  position  de  la  citadelle  et  ses  remparts  la  ren- 
dent si  forte  qu'on  ne  pourrrait  s'en  emparer  que 
par  trahison  ou  par  famine.  Nous  vîmes  à  l'entrée 
le  temple  de  Vénus,  dont  la  statue  est  couverte 
d'armes  brillantes  :  elle  est  accompagnée  de  celle 
de  l'Amour  et  de  celle  du  Soleil,  qu'on  adorait  en 
ce  lieu  avant  que  le  cuite  de  Vénus  y  fût  introduit. 

De  cette  région  élevée,  la  déesse  semble  régner 
sur  la  terre  et  sur  les  mers.  Telle  était  l'illusion  quo 
faisait  sur  nous  le  superbe  spectacle  qui  s'offrait 
à  nos  yeux.  Du  côté  du  nord,  la  vue  s'étendait  jus- 
qu'au Parnasse  et  h  l'Hélicon ,  à  l'est  jusqu'à  l'île 
d'Égine ,  à  la  citadelle  d'Athènes  et  au  promon- 
toire de  Sunium,  à  l'ouest  sur  les  riches  campagnes 
de  Sycione.  Nous  promenions  avec  plaisir  nos  re- 
gards sur  les  deux  golfes  dont  les  eaux  viennent  se 
briser  contre  cet  isthme ,  que  PIndare  a  raison  de 
comparer  à  un  pont  construit  par  la  nature  au  mi- 
lieu des  mers ,  pour  lier  ensemble  les  deux  princi- 
pales parties  de  la  Grèce. 

A  cet  aspect ,  il  semble  qu'on  ne  saurait  établir 
aucune  communication  de  l'un  de  ces  continens  à 
l'autre  sans  l'aveu  de  Corinthe;  et  l'on  est  fondé 
à  regarder  cette  ville  comme  le  boulevard  du  Pélo- 
ponnèse, et  l'une  des  entraves  de  la  Grèce;  mais 
la  jalousie  des  autres  peuples  n'ayant  jamais  per- 
mis aux  Corinthiens  de  leur  interdire  le  passage  de 
l'isthme,  ces  derniers  ont  profité  des  avantages  de 
leur  position  pour  amasser  des  richesses  considé- 
rables. 

Dès  qu'il  parut  des  navigateurs ,  il  parut  des  pi- 
rates, par  la  même  raison  qu'il  y  eut  des  vautours 
dès  qu'il  y  eut  des  colombes.  Le  commerce  des 
Grecs,  ne  se  faisant  d'abord  que  par  terre,  suivit 
le  chemin  de  l'isthme  pour  entrer  dans  le  Pélopon- 
nèse, ou  pour  en  sortir.  Les  Corinthiens  en  reti- 
raient un  droit,  et  parvinrent  à  un  certain  degré 
d'opulence.  Quand  on  eut  détruit  les  pirates,  les 
vaisseaux ,  dirigés  par  une  faible  expérience ,  n'o- 
saient affronter  la  mer  orageuse  qui  s'étend  depuis 
nie  de  Crète  jusqu'au  cap  Malée  en  Laconie.  On 

I  Vingt*  sef  t  mille  !i vr«s , 
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disall  alors  en  manière  de  proverbe  :  Ayant  de 
doubler  le  cap,  oubliez  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher  au  monde.  On  préféra  donc  de  se  rendre  aux 
mers  qui  se  terminent  à  l'isthme. 

Les  marchandises  d'Italie ,  de  Sicile  et  des  peu- 
ples de  l'ouest  abordèrent  au  port  de  Léchée;  celles 
des  fies  de  la  mer  Egée  »  des  côtes  de  l'Asie  mi- 
neure et  des  Phéniciens,  au  port  de  Cenchrée.  Dans 
la  suite  on  les  fit  passer  par  terre  d'un  port  à  l'au- 
tre ,  et  l'on  imagina  des  moyens  pour  y  transpor- 
ter les  vaisseaux. 

Corinthe,  devenue  l'entrepôt  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope ,  continua  de  percevoir  des  droits  sur  les  mar- 
chandises étrangères,  couvrit  la  mer  de  ses  vais- 
seaux ,  et  forma  une  marine  pour  protéger  son 
commerce.  Ses  succès  excitèrent  son  industrie^  elle 
donna  une  nouvelle  forme  aux  navires,  et  les  pre- 
mières trirèmes  qui  parurent  furent  Touvrage  de  ses 
conslrucleurs.  Les  forces  navales  la  faisant  respec- 
ter, on  se  h&ta  de  verser  dans  son  sein  les  produc- 
tions des  autres  pays.  Nous  vîmes  étaler  sur  le  ri- 
vage des  rames  de  papier  et  des  voiles  de  vaisseaux 
apportées  de  l'Egypte ,  l'ivoire  de  la  Lybie,  les  cuirs 
de  Cyrène,  l'encens  de  la  Syrie,  les  dattes  de  la 
Phénicie,  les  tapis  de  Garthage,  du  blé  et  des  fro- 
mages de  Syracuse ,  des  poires  et  des  pommes  de 
l'Eubée,  des  esclaves  de  Phrygie  et  de  Thessalie, 
sans  parler  d'une  foule  d'autres  objets  qui  arrivent 
journellement  dans  les  ports  de  la  Grèce,  et  en 
particulier  dans  ceux  de  Corinthe.  L'appât  du  gain 
attire  les  marchands  étrangers,  et  surtout  ceux  de 
la  Phénicie;  et  les  jeux  solennels  de  l'isthme  y  ras- 
semblent un  nombre  infini  de  spectateurs. 

Tous  ces  moyens  ayant  augmenté  les  richesses 
de  la  nation,  les  ouvriers  destines  à  les  mettre  en 
œuvre  furent  protégés,  et  s'animèrent  d'une  nou- 
velle émulation.  Ils  s'étaient  déjà,  du  moins  à  ce 
qu'on  prétend,  distingués  par  des  inventions  uti- 
les. Je  ne  les  détaille  point,  parce  que  je  ne  puis 
en  déterminer  précisément  l'objet.  Les  arts  com- 
mencent par  des  tentatives  obscures  et  essayées 
en  diOcrens  endroits,  quand  ils  sont  perfectionnés, 
on  donne  le  nom  d'inventeur  à  ceux  qui,  par  d'heu- 
reux procédés,  en  ont  facilité  la  pratique.  J'en 
citerai  un  exemple  :  cette  roue  avec  laquelle  un 
potier  voit  un  vase  s'arrondir  sous  sa  main  :  l'his- 
torien Éphore ,  si  versé  dans  la  connaissance  des 
usages  anciens,  me  disait  un  jour  que  le  sage  Ana- 
charsis  l'avait  introduite  parmi  les  Grecs.  Pendant 
mon  séjour  à  Corinthe,  je  voulus  en  tirer  vanité. 
On  me  répondit  que  la  gloire  en  était  due  à  l'un 
de  leurs  concitoyens,  nommé  llyperbius  :  un  in- 
terprèle d'Homère  nous  prouva  par  un  passage  de 
ce  poète ,  que  celte  machine  était  connue  avant 
Hyperbius  :  Phiiotas  soutint  de  son  côté  que  l'hon- 
neur de  l'invention  appartenait  à  Thalos,  antérieur 
à  Homère,  et  neveu  de  Dédale  d'Athènes.  lien  est 
de  même  de  la  plupart  des  découvertes  que  les 
peuples  de  la  Grèce  s'attribuent  à  l'envi.  Ce  qu'on 
doit  conclure  de  leurs  prétentions,  c'est  qu'ils  cul- 
tivèrent de  bonne  heure  les  arts  dont  on  les  croit 
les  auteurs. 

Corinthe  est  pleine  de  magasins  et  de  manufac- 


tures ;  on  y  fabrique,  entre  autres  choses,  des  edv 
vertures  de  lit  recherchéesdes  autres  nalioBs.  Elle 
rassemble  à  grands  frais  les  tableaux  et  les  statoff 
des  bons  maîtres  ;  mais  elle  n'a  produit  jusqu'ici 
aucun  de  ces  artistes  qui  font  tant  d'honoeur  à  U 
Grèce,  soit  qu'elle  n'ait  pour  les  cbefs-d'œam  de 
l'art  qu'un  goût  de  luxe  ;  soit  que  la  nature,  se  ré 
servant  le  droit  de  placer  les  génies,  ne  laisse  aoi 
souverains  que  le  soin  de  les  chercher  et  de  les 
produire  au  grand  jour.  Cependant  on  estime  cer- 
tains ouvrages  en  bronze  et  en  terre  caite  qo'on 
fabrique  en  cette  ville.  Elle  ne  possède  point  de 
mines  de  cuivre.  Ses  ouvriers,  en  mélaotoeiai 
qu'ils  tirent  de  l'étranger  avec  une  petite  quantité 
d'or  et  d'argent,  en  composent  un  métal  brillant, 
et  presque  inaccessible  à  la  rouille.  Us  ea  font  des 
cuirasses,  des  casques,  de  petites  figures,  des  coo- 
pes,  des  vases  moins  estimés  encore  pour  la  n»- 
tière  que  pour  le  travail,  la  plupart  enrichb  de 
feuillages,  et  d'autres  ornemens  exécutés  aocise- 
let.  C'est  avec  une  égale  intelligence  qa'ils  retra- 
cent les  mêmes  ornemens  sur  les  ouvrages  de  terre. 
La  matière  la  plus  commune  reçoit  de  la  forme 
élégante  qu'on  lui  donne,  et  des  embeUissemeis 
dont  on  a  soin  de  la  parer,  un  mérite  qui  l'a  fait 
préférer  aux  marbres  et  aux  métaux  les  plus  pré- 
cieux. 

Les  femmes  de  Corinthe  se  font  distinguer  par 
leur  beauté  ;  les  hommes  par  l'amour  du  gaie  et 
des  plaisirs.  Ils  ruinent  leur  santé  dans  les  excès 
de  la  table,  et  l'amour  n'est  plus  chez  eoi  qu'âne 
licence  effrénée.  Loin  d'en  rougir.  Os  cherchent  à 
la  justifier  par  une  institution  qui  semble  leuroi 
faire  un  devoir.  Vénus  est  leur  principale  din- 
nité  ;  ils  lui  ont  consacré  des  courtisanes  chargées 
de  leur  ménager  sa  protection  :  dans  les  grandes 
calamités,  dans  les  dangers  immineos,  elles  assis- 
tent aux  sacrifices,  et  marchent  en  procession  avec 
les  autres  citoyens,  enchantant  des  hymnes  sacrés. 
A  l'arrivée  de  Xerxès,  on  implora  leur  crédit,  et 
j'ai  vu  le  tableau  où  elles  sont  représentées  adres- 
sant des  vœux  à  la  déesse.  Des  vers  de  Simonide, 
tracés  au  bas  du  tableau ,  leur  attribuent  la  gloire 
d'avoir  sauvé  les  Grecs. 

Un  si  beau  triomphe  multiplia  cette  espèce  de 
prêtresses.  Aujourd'hui,  les  parlicujiersqui  veulent 

assurer  le  succès  de  leurs  entreprises  promettent 
d'offrir  k  Vénus  un  certain  nombre  de  courtisane 
qu'ils  font  venir  de  divers  endroits.  On  en  coaiptc 
plus  de  mille  dans  cette  ville.  Elles  aUirent  i& 
marchands  étrangers  ;  elles  ruinent  en  peu  de  jonjs 
un  équipage  entier  :  et  de  là  le  proverbe:  Uu» 
n'est  pas  permis  k  tout  le  monde  d'aller  à  Conn* 
the. 

Je  dois  observer  ici  que,  dans  toute  la  Grew, 
les  femmes  qui  exercent  un  pareil  commerce  <k 
corruption  n'ont  jamais  eu  la  moindre  9^^^!j 
à  l'estime  publique  ;  qu'à  Corinthe  même,  on  m 
me  montrait  avec  tant  de  complaisance  le  toniDea 
de  l'ancienne  La!s,  les  femmes  honnêtes  céleDrcBi 
en  l'honneur  de  Vénus  une  fête  parUcuIière  hn^ 
quelle  les  courtisanes  ne  peuvent  être  *^"*^L5 
que  ses  habitans ,  qui  donnèrent  de  si  gf^ 


^^ 


CHAPITRE  XXXYII. 


2tl 


preuves  de  valeur  dans  la  guerre  des  Perses»  s'ë- 
uni  Iftissés  amollir  par  les  plaisirs,  tombèrent  sous , 
le  joug  des  Argiens ,  furent  obligés  de  mendier 
tour  à  tour  la  protection  des  Lacëdémoniens,  des 
Athéniens  et  des  Thébains,  et  se  sont  enfin  réduits 
à  n'être  plus  que  la  plus  riche,  la  plus  efféminée 
et  la  plus  faible  nation  de  la  Grèce. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  donner  une  légère  idée 
des  variations  que  son  gouvernement  a  éprouvées. 
Je  suis  obligé  de  remonter  à  des  siècles  éloignés^ 
mais  je  ne  m'y  arrêterai  pas  long-temps. 

Environ  cent  dix  ans  après  la  guerre  de  Troie, 
tiente  ans  après  le  retour  des  Héraclides,  Alétas, 
qui  descendait  d'Hercule ,  obtint  le  royaume  de 
Corinlhe,  et  sa  maison  le  posséda  pendant  l'espace 
de  quatre  cent  dix-sept  ans.  L'alné  des  enfans  suc- 
cédait toujours  à  son  père.  La  royauté  fut  ensuite 
abolie,  et  le  pouvoir  souverain  remis  entre  les 
naiosde  deux  cents  citoyens  qui  ne  s*alliaient 
qu'entre  eux,  et  qui  devaient  être  tous  du  sang 
des  Héraclides.  On  en  choisissait  un  tous  les  ans 
pour  administrer  les  affaires,  sous  le  nom  de  pry- 
tane.  Ils  établirent  sur  les  marchandises  qui  pas- 
saient par  l'isthme  un  droit  qui  les  enrichit,  et  se 
perdirent  par  l'excès  du  luxe.  Quatre-vingt-dix 
ans  après  leur  institution,  Cypselus,  ayant  mis  le 
peuple  dans  ses  intérêts,  se  revêtit  de  leur  auto- 
rité', et  rétablit  la  royauté,  qui  subsista  dans  sa 
maison  pendant  soixante-treize  ans  six  mois. 

11  marqua  les  commencemens  de  son  règne  par 
des  proscriptions  et  des  cruautés.  Il  poursuivit  ceux 
des  habitans  dont  le  crédit  lui  faisait  ombrage, 
exila  les  uns,  dépouilla  les  autres  de  leurs  posses- 
sions, en  fit  mourir  plusieurs.  Pour  affaiblir  en- 
core le  parti  des  gens  riches,  il  préleva  pendant 
dix  ans  le  dixième  de  tous  les  biens,  sous  prétexte, 
disait-il,  d'un  vcbu  qu'il  avait  fait  avant  de  parve- 
nir au  trôoe,  et  dont  il  crut  s'acquitter  en  plaçant 
auprès  do  temple  d'Olympie  une  très-grande  sta- 
tue dorée.  Quand  il  cessa  de  craindre ,  il  voulut 
se  faire  aimer,  et  se  montra  sans  gardes  et  sans 
appareil.  Le  peuple  touché  de  cette  confiance,  lui 
pardonna  facilement  des  injustices  dont  il  n'avait 
pas  été  la  victime,  et  le  laissa  mourir  en  paix,  après 
UD  règne  de  trente  ans. 

Périandre,  son  fils,  commença  comme  son  père 
avait  fini;  il  annonça  des  jours  heureux  et  un 
calme  durable.  On  admirait  sa  douceur,  ses  lu- 
oiières,  sa  prudence;  les  réglemens  qu'il  fit  contre 
ceux  qui  possédaient  trop  d'esclaves ,  ou  dont  la 
dépense  excédait  le  revenu  ;  contre  ceux  qui  se 
souillaient  par  descrimes  atroces  ou  par  des  mœurs 
dépravées  :  il  forma  un  sénat,  n'établit  aucun  nou- 
vel impêt ,  se  contenta  des  droits  prélevés  sur  les 
marchandises,  construisit  beaucoup  de  vaisseaux  : 
et,  pour  donner  plus  d'activité  au  commerce,  ré- 
solut de  percer  l'isthme  et  de  confondre  les  deux 
mers.  Il  eut  des  guerres  à  soutenir,  et  ses  victoires 
donnèrent  une  haute  idée  de  sa  valeur.  Que  ne 
devait- on  pas  d'ailleurs  attendre  d'un  prince  dont 
la  bouche  semblait  être  l'organe  de  la  sagesse  !  qui 
disait  quelquefois  :  «  L'amour  désordonné  des  ri- 
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diessesest  une  calomnie  contre  la  nature  :  les  plai- 
sirs ne  font  que  passer,  les  vertus  sont  étemelles  : 
la  vraie  liberté  ne  consiste  que  dans  une  conscience 
pure.  > 

Dans  une  occasion  critique,  il  demanda  des  con- 
seils à  Thrasybule,  qui  régnait  à  Milet,  et  avec  qui 
il  avait  des  liaisons  d'amitié,  Thrasybule  mena  le 
député  dans  un  champ,  et  se  promenant  avec  lut 
an  milieu  d'une  moisson  abondante,  il  l'interro- 
geait sur  l'objet  de  sa  mission  ;  chemin  faisant  il 
abattait  les  épis  qui  s'élevaient  au-dessus  des  au- 
tres. Le  député  ne  comprit  pas  que  Trasybule 
venait  de  mettre  sons  ses  yeux  un  principe  adopté 
dans  plusieurs  gouvernemens,  même  républicains, 
où  l'on  ne  permet  pas  à  de  simples  particuliers 
d'avoir  trop  de  mérite  ou  trop  de  crédit.  Périaur 
dre  entendit  ce  langage,  et  continua  d'user  de  mo- 
dération. 

L'éclat  de  ses  succès  et  les  louanges  de  sesflatr 
teurs  développèrent  enfin  son  caractère ,  dont  il 
avait  toujours  réprimé  la  violence.  Dans  un  accès 
de  colère,  excité  peut-être  par  sa  jalousie,  il  donna 
la  mort  à  Mélisse  son  épouse,  qu'il  aimait  éper- 
dument.  Ce  fût  là  le  terme  de  son  bonheur  et  de 
ses  vertus.  Aigri  par  une  longue  douleur,  il  ne 
le  fut  pas  moins  quand  il  apprit  que ,  loin  de  le 
plaindre,  on  l'accusait  d'avoir  autrefois  souillé  le 
lit  de  son  père.  Comme  il  crut  que  l'estime  pu- 
blique se  refroidissait ,  il  osa  la  braver  ;  et ,  sans 
considérer  qu'il  est  des  injures  dont  un  roi  ne  doit 
se  venger  que  par  la  clémence,  il  appesantit  son 
bras  sur  tous  ses  sujets ,  s'entoura  de  satellites,  sévit 
contre  tous  ceux  que  son  père  avait  épargnés;  dé- 
pouilla, sous  un  léger  prétexte,  les  femmes  de 
Corinthe  de  leurs  bijoux  et  de  ce  qu'elles  avaient 
de  plus  précieux  ;  accabla  le  peuple  de  travaux, 
pour  le  tenir  dans  la  servitude  :  agité  lui-même, 
sans  interruption,  de  soupçons  et  de  terreurs,  pu- 
nissant le  citoyen  qui  se  tenait  tranquillement  as^ 
sis  dans  la  place  publique,  et  condamnant  comme 
coupable  tout  homme  qui  pouvait  le  devenir. 

Des  chagrins  domestiques  augmentèrent  l'hor- 
reur de  sa  situation.  Le  plus  jeune  de  ses  fils, 
nommé  Lycophron ,  instruit  par  son  aïeul  mater^ 
nel  de  la  malheureuse  destinée  de  sa  mère,  en  con- 
çut une  si  forte  haine  contre  le  meurtrier,  qu'il 
ne  pouvait  plus  soutenir  sa  vue,  et  ne  daignait  pas 
même  répondre  à  ses  questions.  Les  caresses  et  les 
prières  furent  vainement  prodiguées.  Périandre 
fut  obligé  de  le  chasser  de  sa  maison,  de  défendre 
à  tous  les  citoyens  non-seulement  de  le  recevoir, 
mais  de  lui  parler  sous  peine  d'une  amende  ap- 
plicable au  temple  d'Apollon.  Le  jeune  homme  se 
réfugia  sous  un  des  portiques  publics,  sans  ressour- 
ces, sans  se  plaindre,  et  résolu  de  tout  souffrir 
plutôt  que  d'exposer  ses  amis  à  la  fureur  du  tyran. 
Quelques  jours  après,  son  père  l'ayant  aperçu  par 
hasard,  sentit  toute  sa  tendresse  se  réveiller  :  il 
courut  à  lui,  et  n'oublia  rien  pour  le  fléchir;  mais 
n'ayant  obtenu  que  ces  paroles  :  Vous  avez  trans- 
gressé votre  loi  et  encouru  l'amende,  il  prit  le 
parti  de  l'exiler  dans  l'île  de  Corcyre,  qu'il  avait 
réunie  à  ses  domaines. 
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Les  dieux  irrités ,  iceordèreot  à  ce  prince  nue 
longue  yie ,  qui  se  consumait  lentement  dans  les 
chagrins  et  dans  les  remords.  Ce  n'était  plus  le 
temps  de  dire,  comme  il  disait  auparavant,  qu'il 
vaut  mieux  faire  envie  que  pitié;  le  sentiment  de 
ses  omux  le  forçait  de  convenir  que  la  démocratie 
était  préférable  à  la  tyrannie.  Quelqu'un  osa  lui 
représenter  qu'il  pouvait  quitter  le  trône  :  Hélas  ! 
répondit-il,  il  est  aussi  dang^enx  pour  un  tyran 
d'en  descendre  que  d'en  tomber. 

Comme  le  poids  desaffiiires  l'accablait  de  plus  en 
plus,  et  qu'il  ne  trouvait  aucune  ressource  dans 
l'aîné  de  ses  fils,  qui  était  imbécile,  il  résolut  d'ap- 
peler Lycopbron,  et  fit  diverses  tentatives  qui  fu- 
rent toutes  rejetées  avec  indignation.  Enfin  il  pro- 
posa d'abdiquer,  et  de  se  reléguer  lui-même  à 
Corcyre,  tandis  que  son  fils  quitterait  cette  île  et 
viendrait  régner  à  Corinthe.  Ce  projet  allait  s'exé- 
cuter, lorsque  les  Corcyréens,  redoutant  la  présence 
de  Périandre,  abrégèrent  les  jours  de  Lycophron. 
Son  père  n'eut  pas  même  la  consolation  d'achever 
la  vengeance  que  méritait  un  si  lâche  attentat.  Il 
avait  fait  embarquer  sur  un  de  ses  vaisseaux  trois 
cents  enfans  enlevés  aux  premières  maisons  de 
Corcyre  pour  les  envoyer  au  roi  de  Lydie.  Le 
vaisseau  ayant  abordé  à  Samos,  les  habitans  furent 
touchés  du  sort  de  ces  victimes  infortunées,  et 
trouvèrent  moyen  de  les  sauver  et  de  les  renvoyer 
à  leurs  parens.  Périandre ,  dévoré  d'une  rage  im- 
puissante, monrut  âgé  d'environ  quatre-vingts  ans, 
après  en  avoir  régné  quarante-quatre'. 

I>ès  qu'il  eut  les  yeux  fermés ,  on  fit  disparaître 
les  monumens  et  jusqu'aux  moindres  traces  de  la 
tyrannie.  11  eut  pour  successeur  un  prince  peu 
connu,  qui  ne  régna  que  trois  ans.  Après  ce  court 
intervalle  de  temps,  les  Corinthiens,  ayant  joint 
leurs  troupes  à  celles  de  Sparte,  établirent  un 
gouvernement  qui  a  toujours  subsisté,  parce  qu'il 
tient  plus  de  l'oligarchie  que  de  la  démocratie ,  et 
que  les  affaires  importantes  n'y  sont  point  soumi- 
ses à  la  décision  arbitraire  de  la  multitude.  Corin- 
the, plus  qu'aucune  ville  de  la  Grèce,  a  produit 
des  citoyens  habiles  dans  l'art  de  gouverner.  Ce 
•sont  eux  qui ,  par  leur  sagesse  et  leurs  lumières, 
ont  tellement  soutenu  la  constitution,  que  la  ja- 
lousie des  pauvres  contre  les  riches  n'est  jamais 
parvenue  à  l'ébranler. 

La  distinction  entre  ces  deux  classes  de  citoyens, 
Lycurgue  la  détruisit  k  Lacédémone  :  Phidon,  qui 
semble  avoir  vécu  dans  le  même  temps,  crut  de- 
voir la  conserver  à  Corinthe,  dont  il  fut  un  des  lé- 
gislateurs. Une  ville  située  sur  la  grande  route  du 
commerce,  et  forcée  d'admettre  sans  cesse  des 
étrangers  dans  ses  murs ,  ne  pouvait  être  astreinte 
au  même  régime  qu'une  ville  reléguée  dans  un  coin 
du  Péloponnèse  :  mais  Phidon,  en  conservant  l'iné- 
galité des  fortunes ,  n'en  fut  pas  moins  attentif  à 
déterminer  le  nombre  des  familles  et  des  citoyens. 
Cette  loi  était  conforme  à  l'esprit  de  ces  siècles  éloi- 
gnés où  les  hommes ,  distribués  en  petites  peupla- 
des, ne  connaissaient  d'autre  besoin  que  celui  de 
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subsister,  d'autre  amiMtionquecelledesedéfeDdre; 
il  suffisait  à  chaque  nation  d'avoir  assez  de  bras 
pour  cuhiver  les  terres,  assez  de  force  pour  rfeister 
à  une  invasion  subile.  Ces  idées  n'ont  jamais  Tarie 
parmi  les  Grecs.  Leurs  philosophes  et  leurs  légis- 
lateurs, persuadés  qu'une  grande  popolalioo  n'est 
qu'un  moyen  d'augmenter  les  richesses  et  de  per- 
pétuer les  guerres ,  loin  de  la  favoriser,  ne  se  sont 
occupés  que  du  soin  d'en  prévenir  l'excès.  Lespiv- 
miers  ne  mettent  pas  assez  de  prix  à  la  vie  pour 
croire  qu'il  soit  nécessaire  de  multiplier  l'espèce 
humaine;  les  seconds,  ne  portant  leur  attentiog 
que  sur  un  petit  état,  ont  toujours  craint  de  le  sur- 
charger  d'habitans  qui  l'épuiseraient  bientôt. 

Telle  fut  la  principale  cause  qui  fit  autrefois 
sortir  des  ports  de  la  Grèce  ces  nombreux  esnims 
de  colons  qui  allèrent  au  loin  s'établir  sur  des  côtes 
désertes.  C'est  à  Corinthe  que  durent  leororigioe 
Syracuse,  qui  fait  Tornement  de  la  Sicile;  Corcyre, 
qui  fut  pendant  quelque  temps  la  souveraifle  des 
mers;  Embracle  en  Épire,  dont  j'ai  déjà  parlé',  et 
plusieurs  autres  villes  plus  ou  moins  florissantes. 

Cicyone  n'est  qu'à  une  petite  distance  de  Coria- 
the.  Nous  traversâmes  plusieurs  rivières  pour  nous 
y  rendre.  Ce  canton,  qui  produit  en  aboodaoeeda 
blé,  du  vin  et  de  l'huile,  est  un  des  plus  beau 
et  des  plus  riches  de  la  Grèce. 

Comme  les  lois  de  Sicyone  défendent  avec  séré- 
rilé  d'enterrer  qui  que  ce  soit  dans  la  vUle,  noos 
vîmes ,  à  droite  et  à  gauche  du  diemifl,  des  tom- 
beaux dont  la  forme  ne  dépare  pas  la  beauté  de 
ces  lieux  .  Un  petit  mur  d'enceinte ,  sarmonté  de 
colonnes  qui  soutiennent  un  toit,  circonscrit  un 
terrain  dans  lequel  on  creuse  la  fosse  ;  on  y  dépose 
le  mort,  on  le  couvre  de  terre  ;  et,  après  les  cérémo- 
nies accoutumées,  ceux  qui  l'ont  accompagné  l'ap- 
pellent de  son  nom,  et  lui  disent  le  dernier adjeu. 

Nous  trouvâmes  les  habitans  occupés  des  prépa- 
ratifs d'une  fêle  qui  revient  tous  les  ans,  et  qohs 
célébrèrent  la  nuit  suivante.  On  tira  d'une  espèce 
de  cellule  où  on  les  tient  en  réserve  plusieurs  sta- 
tues anciennes  qu'on  promena  dans  les  rues,  e 
qu'on  déposa  dans  le  temple  de  Bacchus.  Ceuc  oc 
ce  dieu  ouvrait  la  marche  ;  les  autres  la  snirirenJ 
de  près  :  un  grand  nombre  de  flambeaux  éclai- 
raient celte  cérémonie,  et  l'on  chantait  des  hymnes 
sur  des  airs  qui  ne  sont  pas  connus  ailleurs. 

Les  Sicyoniens  placent  la  fondation  de  leur  tiiic 
à  une  époque  qui  ne  peut  guère  se  concilier  aw 
les  traditions  des  autres  peuples.  Aristrale,  en» 
qui  nous  étions  logés,  nous  montrait  une  long»' 
liste  de  princes  qui  occupèrent  le  trône  peoaa" 
mille  ans,  et  dont  le  dernier  vivait  à  petipi«  « 
temps  de  la  guerre  de  Troie.  Nous  le  P"*'""^ 
ne  pas  nous  élever  à  cette  hauteur  de  ^^^^y  ^, 
ne  s'éloigner  que  de  trois  ou  quatre  siècles,  te 
alors,  répondit-il ,  que  parut  une  suite  de  m 
rains  connus  sous  le  nom  de  tyrans,  pa^f^^ 
jouissaient  d'une  autorité  absolue:  ils  nco 
d'autre  secret,  pour  la  conserver  P®"^*"f  ""w^es 
entier,  que  de  la  contenir  dans  de  jusies  w 
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eo  respectant  les  lois.  Orthagoras  fiit  le  premier, 
et  Clisthène  le  dernier.  Les  dieax,  qui  appliquent 
quelquefois  des  remèdes  yioleos  à  des  maaz  ex- 
trêmes, ûrent  naître  ces  deux  princes  pour  nous 
ôtcr  une  liberté  plus  funeste  que  Tesclayage.  Or- 
thagoras, par  sa  modération  et  sa  prudence,  ré- 
prima la  fureur  des  factions  :  Clisthène  se  fit  ado- 
rer par  ses  vertus  et  redouter  par  son  courage. 

Lorsque  la  diète  des  Amphictyons  résolut  d'ar- 
mer les  nations  de  la  Grèce  contre  les  habitans  de 
Cirrha*,  coupable  d'impiété  envers  le  temple  de 
Delphes,  elle  choisit  pour  un  des  chefs  de  Tarraée 
Clisthène,  qui  fut  assez  grand  pour  déférer  souvent 
aux  avis  de  Selon ,  présent  à  cette  expédition.  La 
guerre  fut  bientdt  terminée,  et  Clisthène  employa 
la  portion  qui  lui  revenait  du  butin  à  construire 
un  superbe  portique  dans  la  capitale  de  ses  états. 

Là  réputation  de  sa  sagesse  s'accrut  dans  une 
circonstanee  particulière.  11  venait  de  remporter  à 
Oljmpie  le  prix  de  la  course  des  chars  à  quatre 
chevaux.  Dès  que  son  nom  eut  été  proclamé,  un 
héraut  s'avançant  vers  la  multitude  immense  des 
spectateors,  annonça  que  tous  ceux  qui  pouvaient 
aspirer  à  l'hymen  d'Agariste,  fille  de  Gisthène, 
n'avaient  qu'à  se  rendre  à  Sicyone  dans  l'espace  de 
soixante  jours ,  et  qu'un  an  après  l'expiration  de 
ce  terme,  l'époux  de  la  princesse  serait  déclaré. 

On  vit  bientôt  accourir  des  diverses  parties  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie  des  prétendans,  qui  tous 
croyaient  avoir  des  titres  suffisans  pour  soutenir  l'é- 
clat de  cette  alliance.  De  ce  nombre  était  Smindy- 
ride,  le  plus  riche  et  le  plus  voluptueux  des  syba- 
rites. Il  arriva  sur  une  galère  qui  lui  appartenait, 
traînant  à  sa  suite  mille  de  ses  esclaves,  pécheurs , 
oiseleurs  et  cuisiniers.  C'est  lui  qui,  voyant  un 
paysan  soulever  sa  bêche  avec  effort ,  sentait  ses 
entrailles  se  déchirer,  et  qui  ne  pouvait  dormir  si, 
parmi  les  feuilles  de  rose  dont  son  lit  était  jonché, 
noe  seule  venait  k  se  plier  par  hasard.  Sa  mollesse 
ne  pouvait  être  égalée  que  par  son  faste ,  et  son 
faste  que  par  son  insolence.  Le  soir  de  son  arrivée, 
quand  il  fat  question  de  se  mettre  à  table ,  il  pré- 
tendit que  personne  n'avait  le  droit  de  se  placer 
auprès  de  lui,  excepté  la  princesse,  quand  elle  se- 
rait devenue  son  épouse. 

Parmi  ses  rivaux  on  comptait  Laocède ,  de  l'an- 
cienne nnaison  d'Argos  ;  Laphanèsd'Arcadie,  des- 
cendant d'Ëuphorion ,  qui ,  à  ce  qu'on  prétend , 
avait  donné  l'hospitalité  aux  dioscures  Castor  et 
Pollux  ;  Mégaclès,  de  la  maison  des  AIcméonides, 
la  plos  paissante  d'Athènes;  Hippocllde,  né  dans 
la  même  ville,  distingué  par  son  esprit,  ses  riches- 
ses et  sa  beauté.  Les  huit  autres  méritaient ,  par 
différeotes  qualités,  de  lutter  contre  de  pareils  ad- 
versaires. 

La  cour  de  Sicyone  n'était  plus  occupée  que  de 
fêtes  et  de  plaisirs;  la  lice  était  sans  cesse  ouverte 
aux  eoncnrrens;  on  s'y  dispute  le  prix  de  la  course 
et  des  autres  exercices.  Clisthène,  qui  avait  déjà 
pris  des  informations  sur  leurs  familles,  assistait  à 
leurs  combats;  il  étudiait  avec  soin  leur  caractère, 
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tantôt  dans  des  conversations  générales,  tantôt  dans 
des  entretiens  particuliers.  Un  secret  penchant  l'a- 
vait d'abord  entraîné  vers  l'un  ou  l'autre  des  deux 
Athéniens;  mais  les  agrémensd'Hippodide  avaient 
fini  par  le  séduire. 

Le  jour  qui  devait  manifester  son  choix  com- 
mença par  un  sacrifice  de  cent  beeufe,  suivi  d'un 
repas  où  tons  les  Sicyoniens  lurent  invités  avec  les 
concurrens.  On  sortit  de  table;  on  continua  de 
boire;  on  disputa  sur  la  musique  et  sur  d'antres 
objets.  Hippocllde,  qui  conservait  partout  sa  su- 
périorité, prolongeait  la  conversation  :  tout  à  coup 
il  ordonne  au  joueur  de  flûte  de  jouer  un  air,  et 
se  met  à  danser  une  danse  kssive  avec  une  satis- 
faction dont  Clisthène  paraissait  indigné  :  un  mo- 
ment après  il  fait  apporter  une  table,  saute  dessus, 
exécute  d'abord  les  danses  de  Lacédémone,  en- 
suite celles  d'Athènes.  Clisthène,  blessé  de  tant 
d'indécence  et  de  légèreté,  faisait  des  efforts  pour 
se  contenir;  mais  quand  il  le  vit  la  tête  en  bas,  et 
s'appuyant  sur  ses  mains,  figurer  divers  gestes  avec 
ses  pieds  t  «  Fils  de  Tisandre ,  lui  cria-i-il ,  vous 
venez  de  danser  la  rupture  de  votre  mariage.' — 
Ma  foi,  seigneur,  répondit  l'Athénien,  Hippoclide 
ne  s'en  soucie  guère.  >  A  ce  mot ,  qui  a  passé  en 
proverbe,  Clisthène  ayant  imposé  silence,  remer- 
cia tous  les  concurrens ,  les  pria  de  vouloir  bien 
accepter  chacun  un  talent  d'argent,  etdéclara  qu'il 
donnait  sa  fille  à  Mégaclès,  fils  d'AIcméon.  C'est 
de  ce  mariage  que  descendait ,  par  sa  mère ,  le  cé- 
lèbre Périclà. 

Aristrate  ajouta  que,  depuis  Clisthène,  la  haine 
réciproque  des  riches  et  des  pauvres,  cette  mala- 
die étemelle  des  républiques  de  la  Grèce,  n'avait 
cessé  de  déchirer  sa  patrie;  et  qu'en  dernier  lieu 
un  citoyen  nommé  Euphron,  ayant  eu  l'adresse  de 
réunir  toute  l'autorité  entre  ses  mains,  la  conserva 
pendant  quelque  temps,  la  perdit  ensuite,  et  fbt 
assassiné  en  présence  des  magistrats  de  Thèbes, 
dont  il  était  allé  implorer  la  protection.  Les  Thé- 
bains  n'osèrent  punir  les  meurtriers  d'un  homme 
accusé  de  tyrannie  ;  mais  le  peuple  de  Sicyone 
qu'il  avait  toujours  favorisé,  lui  éleva  un  tombeau 
au  milieu  de  la  place  publique,  et  l'honore  encore 
comme  un  excellent  citoyen  et  l'un  de  ses  protec- 
teurs. Je  le  condamne,  dit  Aristrate,  parce  qu'il 
eut  souvent  recours  à  la  perfidie,  et  qu'il  ne  mé- 
nagea pas  assez  le  parti  des  riches  ;  mais  enfin  la 
république  a  besoin  d'un  chef.  Ces  dernières  pa- 
roles nous  dévoilèrent  ses  Intentions,  et  nous  ap- 
prîmes quelques  années  après  qu'il  s'était  emparé 
du  pouvoir  suprême. 

Nous  visitAmes  la  ville,  le  port  et  la  citadelle. 
Sicyone  figurera  dans  l'histoire  des  nations  par  les 
soins  qu'elle  a  pris  de  cultiver  les  arts.  Je  voudrais 
pouvoir  fixer  d'une  manière  précise  jusqu'à  quel 
point  elle  a  contribué  à  la  naissance  de  la  peinture 
au  développement  de  la  sculpture;  mais,  je  l'ai 
déjà  insinué,  les  arts  marchent  pendant  des  siècles 
entiers  dans  des  routes  obscures  ;  une  grande  dér- 
couverte  n'est  que  la  combinaison  d'une  foule  de 
petites  découvertes  qui  l'ont  précédée  ;  et ,  comme 
il  est  impossible  d'en  suivre  les  traces,  il  suffit 
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d'observer  celles  qui  sont  plus  sensibles,  et  de  se 
borner  à  quelques  résultats. 

Le  dessin  dut  son  origine  an  hasard ,  la  sculp- 
ture à  la  religion ,  la  peinture  aux  progrès  des  au- 
tres arts. 

Dès  les  plus  anciens  temps,  quelqu'un  s'avisa  de 
suivre  et  de  circonscrire  sur  le  terrain ,  ou  sur  un 
mur ,  le  contour  de  l'ombre  que  projetait  un  corps 
éclairé  par  le  soleil  ou  par  toute  autre  lumière;  on 
apprit  en  conséquence  à  indiquer  la  forme  des  ob- 
jets par  de  simples  linéamens. 

Dès  les  plus  anciens  temps  encore  ,  on  voulut 
ranimer  la  ferveur  du  peuple,  en  mettant  sous  ses 
yeux  le  symbole  ou  l'image  de  son  culte.  On  ex- 
posa d'abord  à  sa  vénération  une  pierre  ou  un  tronc 
d'arbre;  bientôt  on  prit  le  parti  d'en  arrondir  l'ex- 
trémité supérieure  en  forme  de  tête  ;  enfin  on  y 
creusa  des  lignes  pour  figurer  les  pieds  et  Jes  mains. 
Tel  était  l'état  de  la  sculpture  parmi  les  Egyptiens, 
lorsqu'ils  la  transmirent  aux  Grecs,  qui  se  conten- 
tèrent pendant  long-temps  d'imiter  leurs  modèles. 
De  là  ces  espèces  de  statues  qu'on  trouve  si  firé- 
quemment  dans  le  Péloponnèse,  et  qui  n'offrent 
qu'une  gatne,  une  colonne,  une  pyramide  surmon- 
tée d'une  tête,  et  quelqudois  représentant  des  mains 
qui  ne  sont  qu'indiquées,  et  des  pieds  qui  ne  sont 
pas  séparés  l'un  de  l'autre.  Les  statues  de  Mercure, 
qu'on  appelle  Hermès,  sont  un  reste  de  cet  ancien 
usage.  ^ 

Les  Egyptiens  se  glorifient  d'avoir  découvert  la 
sculpture  il  y  a  plus  de  dix  mille  ans;  la  peinture  en 
même  temps,  ou  au  moins  six  mille  ans  avant 
qu'elle  fC^t  connue  des  Grecs.  Ceux-ci,  très-éloignés 
de  s'attribuer  l'origine  du  premier  de  ces  arts , 
croient  avoir  des  titres  légitimes  sur  celle  du  second. 
Pour  concilier  ces  diverses  prétentions ,  il  faut  dis- 
tinguer deux  sortes  de  peinture  :  celle  qui  se  con- 
tentait de  rehausser  un  dessin  par  des  couleurs  em- 
ployées entières  et  sans  interruption  ;  et  celle  qui , 
après  de  longs  efforts ,  est  parvenue  à  rendre  fidè- 
lement la  nature. 

Les  Egyptiens  ont  découvert  la  première.  On  voit 
en  effet  dans  la  Thébaldedes  couleurs  très-vives  et 
très-anciennement  appliquées  sur  le  pourtour  des 
grottes,  qui  servaient  peut-être  de  toknbeaux,  sur 
les  plafonds  des  temples,  sur  des  hiéroglyphes,  et 
sur  des  figures  d'hommes  et  d'animaux.  Ces  cou- 
leurs, quelquefois  enrichies  de  feuilles  d'or  atta- 
chées par  un  mordant,  prouvent  clairement  qu'en 
Egypte  l'art  de  peindre  ne  fut,  pour  ainsi  dire,  que 
Fart  d'enluminer. 

11  parait  qu'à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  les 
Grecs  n'étaient  guère  plus  avancés;  mais,  vers  la 
première  olympiade  * ,  les  artistes  de  Sicyone  et  de 
Corinthe,  qui  avaient  déjà  montré  dans  leurs  des- 
sins plus  d'intelligence,  se  signalèrent  par  des  essais 
dont  on  a  conservé  le  souvenir,  et  qui  étonnèrent 
par  leur  nouveauté.  Pendant  que  Dédale  de  Si- 
cyone a  détachait  les  pieds  et  les  mains  des  statues, 

1  V«rt  Tia  776  aTinl  J.  C. 

•  Lesaocieiu  parleot  loaTeot  d'uo  Dtfdala  d'Athènes,  auquel 
ils  aUribuenl  les  plus  imporUnles  découvertes  des  arts  et  des 


Gléophante  de  Corinthe  colorait  des  traits  doTt- 
sage.  Il  se  servit  de  brique  cuite  et  broyée;  preore 
que  les  Grecs  ne  connaissaient  alors  aucune  des  rao* 
leurs  dont  on  se  sert  aujourd'hui  pour  exprimcrla 
carnation. 

Vers  le  temps  de  la  bataille  de  Marathon,  k 
peinture  et  la  sculpture  sortirent  de  leur  longue 
enfance,  et  des  progrès  rapides  les  ont  amenées  an 
point  de  grandeur  et  de  beauté  où  nous  les  voyons 
aujourd'hui.  Presque  de  nos  jours,  Sicyone  a  pro- 
duit Eupompe,  chef  d'une  troisième  école  de  pein- 
ture; avant  Itii,  on  ne  connaissait  que  celle  d'A- 
thènes et  d'Ionie.  De  la  sienne  sont  déjà  sortis  des 
artistes  célèbres,  Pausias,  entre  autres,  etPam- 
phile,  qui  la  dirigeait  pendant  notre  séjour  eo 
cette  ville.  Ses  talens  et  sa  réputation  loi  attinicot 
un  grand  nombre  d'élèves ,  qui  lui  payaient  on  ta- 
lent avant  que  d'être  reçus ';ils'engageait  de  son 
cdié  à  leur  donner  pendant  dix  ans  des  leçons  fon- 
dées sur  une  excellente  théorie,  et  justifiées  par 
les  succès  de  ses  ouvrages.  Il  les  exhortait  à  colti- 

mtftieri  ,  la  scie ,  la  hache ,  le  ▼iUebreqnin,  U  coBe  depob- 
•on,  U$  voiles,  lesmlU  de  vaisseaux,  etc.  Eu  Crète  on  noninri 
de  lui  un  labyriulhe,  en  Sicile  one  etladelle  et  in  thtmn. 
en  Sardaigne  de  grands  édifices,  partout  un  grand  aoailirt  dt 
sUtues.  Avant  Dédale,  ajoute-t-on,  les  sUtaes  avaient  les  jeu 
fermés ,  les  brai  collés  le  long  du  corps ,  les  pieds  joials;  c(ce 
fut  lui  qui  ouvrit  leurs  paupières ,  et  détatfba  leurs  piedi  et 
leurs  roaÎDS.  C'est  ce  Dédale  enSn  ,  qui  6t  monroir  et  mrétt 
des  figures  de  bois  au  moyen  du  mercure ,  on  par  des  reuorts 
cachés  dans  leur  sein .  Il  Vaut  obaerver  qu'on  le  disait  ceoiem- 
porain  de  Minos ,  et  que  la  plupart  des  déconverles  doai  oa  I» 
bit  honneur  sont  attribuées  par  d*autres  écrivaiai  •  des  arliita 
qui  vécurent  long- temps  aprèa  lui. 

En  rapprochant  les  notions  que  fouruis^nllas ■•»««'»" «J*** 
monumens ,  il  m'a  paru  que  la  peinture  et  b  scnlplare  n'ooi 
commencé  i  prendre  leur  eaaor  parmi  les  Grecs  qaedjni  r» 
deux  siècles  dont  Tuu  a  précédé  et  l'autre  suiri  la  première  do 
olympiade*,  fimée  è  l'an  776  avant  J.-C.  Tel  awil  élë,  p»» 
rapport  i  U  peinture  ,  le  résultat  des  recherches  de  M.  de  h 
Naoxe. 

J'ai  cm ,  en  conséquence ,  ^voîr  rapporter  les  «*»»'«*^** 
opérés  dans  la  forme  des  anciennes  statues  è  ce  Dédale  de  w 
cyone,  dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  PaB8snias,el<i«» 
a  vécu  dans  rintervatle  de  temps  écoulé  depuis  l'ao  700  jw^o» 
l'an  600  avant  J.-C.  Voici  des  témoignages  favorallei •  ««  » 
opinion.  .. 

Quelques-uns ,  dit  Pausantas  ,  donnaient  k  Dédale  poar  ut  • 
ciples  Dipamus  et  Scyllis,  que  Pline  place  avaoïle  r«««« 
Cyrus ,  et  vers  la  cinquantième  olympiade ,  qu«  **JT?|^ 
l'an  tSo  avant  J.-C.  ;  ce  qui  ferait  remonter  l'époque  de  IW» 
vers  l'an  610  avant  la  même  ère. 

Aristote,  cité  par  Pline,  prétendait  qu'Euchir,  pares_  ^ 

Dédale,  avait  été  le  premier  auteur  de  U  P«»»*'" J*,*! 
Grecs.  Si  cet  Euchir  est  le  même  qui  •*««"\*PP'*^"',,j{,%e 
tique ,  et  qui  accompagna  Démarate  de  Coriotbe  en         • 
nouveau  synchronisme  confirmera  la  date  pre'cédeo  e  . 
marate  était  père  de  Tarquin  l'Ancien ,  qui  monta  sar  U  1» 
de  Rome  vers  l'an  614  avant  J.-C.  .      ^^ 

Enfin  Alhénagore,  après  avoir  parlé  de  ^^''''^  *'^"|"g,. 
Corinthe  et  de  Sicyone  qui  vécurent  après  B«^'*^  ^     ^ 
mère,  ajoute  :  •  Après  eux  parurent  Dédale  et  Ta 
étaient  de  Milei ,  auteurs  de  la  statuaire  et  de  la  P^**^**!" j^'^j, 

Je  ne  nie  pas  Texistence  d'un  Dédale  «•'«*'•"""'' J,,oi 
seulement  que  les  premiers  progrès  de  la  iculptur* 
être  attribut^s  a  celui  de  Sicyonne. 

!  Cinq  mille  quatre  cents  livret. 
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?er  les  lettres  et  les  sciences ,  dans  lesquelles  il  était 
lui-même  très-versé. 

Ce  fat  d'après  son  conseil  que  les  magistrats  de 
Sicyone^ordonnèrent  que  l'étude  du  dessin  entre- 
rait désonnais  dans  Téducation  des  citoyens,  et 
que  les  beaux -arts  ne  seraient  plus  livrés  à  des 
mains  senriles  :  les  autres  villes  de  la  Grèce ,  frap- 
pées de  cet  exemple  -,  commencent  à  s'y  confor- 
mer. 

Nous  connûmes  deux  de  sesélèvesqui  se  sont  fait 
depuis  un gr^d  nom,  Mélanthe  et  Apelle.  11  con- 
cevait de  grandes  espérances  du  premier,  de  plus 
grandes  espérances  du  second,  qui  se  félicitait 
d'avoir  un  tel  maître  :  Pamphile  se  félicita  bientôt 
d'avoir  formé  un  tel  disciple. 

Noos  fîmes  quelques  courses  aux  environs  de 
Sicyooe.  Au  bourg  de  Titane ,  situé  sur  une  mon- 
tagne, nous  vîmes,  dans  un  bois  de  cyprès,  un 
temple  d'£8culape,  dont  la  statue,  couverte  d'une 
tunique  de  laine  blanche  et  d'un  manteau,  ne 
laisse  apercevoir  que  le  visage ,  la  main  et  le  bout 
des  pieds.  Tout  auprès  est  celle  d'Hygie,  déesse 
de  la  santé,  également  enveloppée  d'une  robe ,  et 
de  tresses  de  cheveux  dont  les  femmes  se  dépouil- 
lent pour  les  consacrer  2i  cette  divinité. 

L'usage  de  revêtir  les  statues  d'habits  quelquefois 
très-riches  est  assez  commun  dans  la  Grèce ,  et  fait 
regretter  souvent  que  ces  ornemens  dérobent  aux 
yeux  ks  beautés  de  l'art. 

Nous  nous  arrétÂmes  à  la  ville  de  Phlionte,  dont 
les  habitans  ont  acquis  de  nos  jours  une  illustration 
que  les  richesses  et  les  conquêtes  ne  sauraient  don- 
ner. Ils  s  éuient  unis  avec  Sparte  pendant  qu'elle 
était  au  plus  haut  point  de  sa  splendeur  :  lorsque , 
après  la  baUiile  de  Leuctres,  ses  esclaves  et  la  plu- 
part de  ses  alliés  se  soulevèrent  contre  elle ,  les 
PhJiontiens  volèrent  à  son  secours;  et,  de  retour 
chez  eux,  ni  la  puissance  des  Thébains  et  des  Ar- 
giens,  ni  les  horreurs  de  la  guerre  et  de  la  famine 
ne  purent  jamais  les  contraindre  à  renoncer  à  son 
alliance.  Cet  exemple  de  courage  a  été  donné  dans 
un  siècle  où  l'on  se  joue  des  sermons ,  et  par  une 
petite  ville,  l'une  des  plus  pauvres  de  la  Grèce. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Sicyone,nous 
entrâmes  dans  l'Achale,  qui  s'étend  jusqu'au  pro- 
montoire Araxe,  situé  en  face  de  l'île  de  Céphal- 
lénie.  C'est  une  lisière  de  terre  resserrée  au  midi 
par  l'Arcadie  et  l'Ëiide,  au  nord  par  la  mer  de 
Crissa.  Ses  rivages  sont  presque  partout  hérissés 
de  TtMshersqni  les  rendent  inabordables  :  dans  l'in- 
térieur du  pays,  le  sol  est  maigre  et  ne  produit 
qu'avec  peine;  cependant  on  y  trouve  de  bons  vi- 
gnobles en  quelques  endroits. 

L'Achaie  fut  occupée  autrefois  par  ces  Ioniens 
qui  sont  aujourd'hui  sur  la  côte  de  l'Asie.  Ils  en 
furent  chassés  par  les  Achéens,  lorsque  ces  der- 
niers se  trouvèrent  obligés  de  céder  aux  descendans 
d^Hercnle  les  royaumes  d'Argos  et  de  Lacédé- 

mone. 

Établis  dans  leurs  nouvelles  demeures,  les 
Achéens  ne  se  mêlèrent  point  des  affaires  de  la 
Grèce,  pas  même  lorsque  Xerxès  les  menaçait  d'un 
long  esclavage.  La  guerre  du  Péloponnèse  les  tira 


d'un  repos  qui  faisait  leur  bonheur;  ils  s'unirent 
tantôt  avec  les  Lacédémoniens,  tantôt  avec  les 
Athéniens,  pour  lesquels  ils  eurent  toujours  plus 
de  penchant.  Ce  fut  alors  qu'Alcibiade ,  voulant 
persuader  à  ceux  de  Patr»  de  prolonger  les  murs 
delà  ville  jusqu'au  port ,  afin  que  les  flottes  d'A- 
thènes pussent  les  secourir,  un  des  assistans  s'écria 
au  milieu  de  l'assemblée  :  «  Si  vous  suivez  ce  con- 
seil, les  Athéniens  finiront  par  vous  avaler.  Cela 
peut  êUre,  répondit  Alcibiade,  mais  avec  cette  dif- 
férence que  les  Athéniens  commenceront  par  les 
pieds,  et  les  Lacédémoniens  par  la  tète.  >  Les 
Achéens  ont  depuis  contracté  d'autres  alliances  : 
quelques  années  après  notre  voyage,  ils  envoyèrent 
deux  mille  hommes  aux  Phocéens,  et  leurs  troupes 
se  distinguèrent  à  la  bataille  de  Chéronée. 

Pellène,  ville  aussi  petite  que  toutes  celles  de 
l'Achale,  est  bfltie  sur  les  flancs  d'une  colline  dont 
la  forme  est  si  irrégulière ,  que  les  deux  quartiers 
de  la  ville,  placés  sur  les  côtés  opposés  de  la  colline, 
n'ont  presque  point  de  communication  entre  eux. 
Son  port  est  à  la  dL<itanc£dA  .soixante  stades  '.  La 
craiDt«  des  pirates  obligeait  autrefois  les  habitans 
d'un  canton  de  se  réunir  sur  les  hauteurs  plus  ou 
moins  éloignées  de  la  mer  :  toutes  les  anciennes 
villes  de  la  Grèce  sont  ainsi  disposées. 

En  sortant  de  Pellène,  nous  vîmes  un  temple  de 
Bacchus ,  où  l'on  célèbre  tous  les  ans  pendant  la 
nuit  la  fête  des  Lampes  ;  on  en  allume  une  très- 
grande  quantité ,  et  l'on  distribue  en  abandance 
du  vin  à  la  multitude.  En  face  est  le  bois  sacré  de 
Diane  conservatrice,  où  il  n'est  permis  d'entrer 
qu'aux  ministres  sacrés.  Nous  vîmes  ensuite,  dans 
un  temple  de  Minerve,  sa  statue  en  or  et  en  ivoire, 
d'un  si  beau  travail,  qu'on  la  disait  être  de  Phi- 
dias. 

Nous  nous  rendîmes  à  Égire ,  distante  de  la  mer 
d'environ  douze  stades  *.  Pendant  que  nous^en  par- 
courions les  monumens ,  on  nous  dit  qu'autrefois 
les  habitans,  ne  pouvant  opposer  des  forces  suffi- 
santes à  ceux  de  Sicyone,  qui  étaient  venus  les 
attaquer,  s'avisèrent  de  rassembler  un  grand  nom- 
bre de  chèvres,  de  lier  des  torches  allumées  à  leurs 
cornes,  et  de  les  faire  avancer  pendant  la  nuit  : 
l'ennemi  crut  que  c'étaient  des  troupes  alliées  d'E- 
gire ,  et  prit  le  parti  de  se  retirer. 

Plus  loin  nous  entrâmes  dans  une  grotte ,  séjour 
d'un  oracle  qui  emploie  la  voie  du  sort  pour  mani- 
fester l'avenir.  Auprès  d'une  statue  d'Hercule  s'é- 
lève un  tas  de  dés,  dont  chaque  face  a  une  marque 
particulière;  on  en  prend  quatre  au  hasard ,  et  on 
les  fait  rouler  sur  une  table ,  où  les  mêmes  marques 
sont  figurées  avec  leur  interprétation.  Cet  oracle 
est  aussi  sûr  et  aussi  fréquenté  que  les  autres. 

Plus  loin  encore,  nous  visitâmes  les  ruines  d'Hé- 
lice, autrefois  éloignée  de  la  mer  de  douze  stades  % 
détruite  de  nos  jours  par  un  tremblement  de  terre. 
Ces  terribles  catastrophes  se  font  sentir  surtout 
dans  les  lieux  voisins  de  la  mer,  et  sont  assez  sou- 
vent précédées  de  signes  effrayans  :  on  voit,  peu- 

'  Environ  deui  lieues ol  uo  quart. 
<  Mille  cent  tr«oteH|uatre  toitei, 
s  Mille  cent  trentc-<|ualre  toises. 
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dant  plusieurs  mois,  les  eaux  du  ciel  inonder  la 
terre  ou  se  refuser  à  son  attente;  le  soleU  ternir 
l'éclat  de  ses  rayons,  ou  rougir  comme  on  brasier 
ardent;  des  vents  impétueux  ravager  les  cam- 
pagnes ;  des  sillons  de  flamme  étinceler  dans  les 
airs,  et  d'autres  phénomènes  avant-coureurs  d'un 
désastre  épouvantable. 

Après  le  malheur  d'Hélice,  on  se  rappela  divers 
prodiges  qui  Tavaient  annoncé.  L'île  de  Délos  fut 
ébranlée;  une  immense  colonne  de  feu  s'éleva  Jus- 
qu'aux cieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  très-peu 
de  temps  avant  la  bataille  de  Lcuctres* ,  en  hiver, 
pendant  la  nuit,  que,  le  vent  du  nord  soufflant 
d'un  cdté,  et  celui  du  midi  de  l'autre,  la  ville, 
apr^  des  secousses  violentes  et  rapides  qui  se  mul- 
tiplièrent jusqu'à  la  naissance  du  jour,  fut  ren- 
versée de  fond  en  comble,  et  aussitôt  ensevelie 
sous  les  flots  de  la  mer,  qui  venait  de  franchir  ses 
limites.  L'inondation  fut  si  forte  qu'elle  s'éleva 
jusqu'à  la  sommité  d'un  bois  consacré  à  Neptune, 
insensiblement  les  eaux  se  retirèrent  en  partie  ; 
mais  elles  couvrent  rnrnr«  les  ruines  d'Hélice,  et 
n'en  laissent  entrevoir  que  quelques  faibles  rettiges. 
Tous  les  habitans  périrent,  et  ce  fut  en  vain  que 
les  jours  suivans  on  entreprit  de  retirer  leurs  corps 
pour  leur  donner  la  sépulture. 

Les  secousses,  dit-on,  ne  se  flrent  pas  sentir  dans 
la  ville  d*^ium,  qui  n'était  qu'à  quarante  stades 
d'Hélice*;  mais  elles  se  propagèrent  de  l'autre 
côté;  et  dans  la  ville  de  Bura,  qui  n'était  guère 
plus  éloignée  d'Hélice  qu'iEgium,  murailles,  mai- 
sons, temples,  statues,  hommes,  animaux,  tout 
fut  détruit  ou  écrasé.  Les  citoyens  absens  bâtirent, 
à  leur  retour,  la  ville  qui  subsiste  aujourd'hui. 
Celle  d'Hélice  fut  remplacée  par  un  petit  bourg , 
où  nous  primes  un  bateau  pour  voir  de  près  quel- 
ques débris  épars  sur  le  rivage.  Nos  guides  GrenI 
un  détour,  dans  la  crainte  de  se  briser  contre  un 
Neptune  de  bronze  qui  est  à  fleur  d'eau,  et  qui 
se  maintient  encore  sur  sa  base. 

Après  la  destruction  d'Hélice,  ^gium  hérita  de 
son  territoire,  et  devint  la  principale  cité  de  TA- 
chaïe.  C'est  dans  celte  ville  que  sont  convoqués 
les  états  de  la  province  ;  ils  s'assemblent  au  voisi- 
nage, dans  un  bois  consacré  à  Jupiter,  auprès  du 
temple  de  ce  dieu  et  sur  le  rivaçe  de  la  mer. 

L'Achale  fut,  dès  les  plus  anciens  temps,  divisée 
en  douze  villes,  qui  renferment  chacune  sept  à 
huit  bourgs  dans  leur  district.  Toutes  ont  le  droit 
d'envoyer  des  députés  à  l'assemblée  ordinaire, 
qui  se  tient  au  commencement  de  leur  année, 
vers  le  milieu  du  printemps.  On  y  fait  les  régle- 
mens  qu'exigent  les  circonstances;  on  y  nomme 
les  magistrats  qui  doivent  les  faire  exécuter,  et  qui 
peuvent  indiquer  une  assemblée  extraordinaire 
lorsqu'il  survient  une  guerre,  ou  qu'il  faut  déli- 
bérer sur  une  alliance. 

Le  gouvernement  va,  pour  ainsi  dire  de  soi-même. 
C'est  une  démocratie  qui  doit  son  origine  et  son 

■  Vers  U  fin  de  l'an  373  avant  J.  C   ou  an  commciicemcni 
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maintien  à  des  circonstances  particulières  :  comme 
le  pays  est  pauvre ,  sans  commerce  et  prcsqiir 
sans  industrie ,  les  citoyens  y  jouissent  en  piîx  de 
l'égalité  et  de  la  liberté  que  iour  procure  une  sage 
législation  :  comme  il  ne  s'est  point  élevé  parmi 
eux  de  génies  inquiets,  ils  ne  connaissent  pas  l'am- 
bition des  conquêtes  :  comme  ils  ont  peu  de  Uaisoo 
avec  les  nations  corrompues ,  Ils  n'emploient  ja- 
mais le  mensonge  ni  la  fraude,  même  contre  leim 
ennemis  :  enfin,  comme  toutes  les  villes  ont  les 
mêmes  lois  et  les  mêmes  magistratures,  elles  for- 
ment un  seul  corps,  un  seul  état,  et  il  règne  entre 
elles  une  harmonie  qui  se  distribue  dans  IcsdiSif- 
rentes  classes  des  citoyens.  L'excellence  de  leur 
constitution  et  la  probité  de  leurs  magistrats  soni 
tellement  reconnues,  qu'on  vit  autrefois  les  villes 
grecques  de  l'Italie,  lasses  de  leurs  dissensions, 
s'adresser  à  ce  peuple  pour  les  terminer,  etqoel- 
ques-uncs  d'entre  elles  former  une  confédéralion 
semblable  à  la  sienne. 

Dernièrement  encore,  les  Lacédémomcns  et  les 
Thébâins,  s'appropriant  de  part  et  d'autre  le  soc 
ces  de  la  bataille  de  Leuctres ,  le  choisirent  ponr 
aiDkre  d'un  diflcrcnd  qui  intéressait  leor  Iwn- 
neur,  et  dont  la  décision  exigeait  la  plus  grande 
impartialité. 

Nous  vîmes  plus  d'une  fois ,  sur  le  rivage,  dw 
enfans  lancer  au  loin  des  cailloux  avec  leurs  fron- 
des. Les  Achécns  s'adonnent  volontiers  h  cet  exer- 
cice, et  s'y  sont  tellement  perfectionnés ,  que  le 
plomb  assujétî  d'une  manière  particulière  dans  I» 
courroie,  part,  vole,  et  frappe  à  l'instant  le  point 
contre  lequel  on  le  dirige. 

En  allant  h  Patrœ,  nous  traversâmes  quantité  de 
villes  et  de  bourgs ,  car  l'Achaîe  est  fort  pcnplée. 
A  Pharœ,  nous  vîmes  dans  la  place  publigue  trente 
pierres  carrées,  qu'on  honore  comme  aalani  de 
divinités  dont  j'ai  oublié  les  noms.  Pr«  de  ces 
pierres  est  un  Mercure  terminé  en  gaîne  cl  affa- 
ble d'une  longue  barbe,  en  face  d'une  statue  de 
Vesla,  entourée  d'un  cordon  de  lampes  de  bronze. 
On  nous  avertit  que  le  Mercure  rendait  des  oracles, 
et  qu'il  suffisait  de  lui  dire  quelques  mots  à  l'o- 
reille pour  avoir  sa  réponse.  Dans  ce  moment  un 
paysan  vint  le  consulter  :  il  lui  fallut  offrir  de  l'en- 
cens à  la  déesse,  verser  de  l'huile  dans  les  lanip« 
et  les  allumer,  déposer  sur  l'autel  une  petite  pièce 
de  monnaie,  ^'approcher  du  Mercure,  l'interroger 
tout  bas ,  sortir  de  la  place  en  se  bouchant  es 
oreilles,  et  recueillir  ensuite  les  premières  paroles 
qu'il  entendrait,  et  qui  devaient  éclaircir  ses  doutes. 
Le  peuple  le  suivit  et  nous  rentrâmes  chez  nous. 

Avant  que  d'arriver  à  Patne,  nous  mîmfô  P»w 
h  terre  dans  un  bois  charmant,  où  plusieurs  jeunes 
gens  s'exerçaient  à  la  course.  Dans  une  d«  »"fj^ 
nous  rencontrâmes  un  enfant  de  ^'^"^ .,.  .  jp 
ans,  vêtu  d'une  jolie  robe,  et  couronné  dép»s« 
blé.  Nous  l'interrogeâmes,  il  nous  ait  :  CeJ4  au- 
jourd'hui la  fête  de  Bacchus  lisymnète,  cesi  sa^ 
nom  •;  tous  les  enfans  de  la  ville  se  rendent  sur - 
bords  du  Milichus.  Là  nous  nous  mettrons  en  pr 

•  r.e  nom  d'Ésymnèle,  dans  Ica  pins  artcicn»  lenipt,  sit^' 
roi.  (  Aiislur.  de  rep.  1.  3,  cap.  14.  «.  ïi  1'  ^^'^' 
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cession  pour  aller  à  ce  temple  de  Diane  que  vous 
voyez  là-bas  ;  nous  déposerons  ceUe  couronne  aux 
pieds  de  k  déesse,  et,  après  nous  être  lavés  dans 
le  ruisseau,  nous  en  prendrons  une  de  lierre ,  el 
nous  irons  au  temple  de  Bacchus  qui  est  par-^lelà. 
Je  lui  dis  :  Pourquoi  cette  couronne  d*épis  ?  — 
C'est  ainsi  qu'on  parait  nos  têtes  quand  on  nous 
immolait  sur  l'autel  de  Diane.  —  Comment!  on 
vous  immolait  ?  —  Vous  ne  savez  donc  pas  Fbis 
toire  du  beau  Ménalippe  et  de  la  belle  Cométho , 
prêtresse  de  la  déesse?  Je  vais  vous  la  raconter. 

Ils  s'aimaient  tant  qu'ils  se  cbercbaieot  toujours, 
et  quand  ils  n'étaient  plus  ensemble  ils  se  voyaient 
encore.  Ils  demandèrent  enfin  à  leurs  parens  la 
permission  de  se  marier,  et  ces  méchans  la  leur 
refusèreot.  Peu  de  temps  après  il  arriva  de  grandes 
disettes,  de  grandes  maladies  dans  le  pays.  On  con- 
sulta l'oracle;  il  répondit  que  Diane  était  fftchée 
de  ce  que  Méiulippe  et  Cométho  s'étaient  mariés 
dans  son  temple  même,  la  nuit  de  sa  fête,  et  que, 
pour  l'apaiser»  il  fallait  lui  sacrifier  tous  les  ans  un 
jeune  garçon  et  une  jeune  fille  de  la  plus  grande 
beauté.  Dans  la  suite,  l'oracle  nous  promit  que 
cette  barbare  coutume  cesserait  lorsqu'un  inconnu 
apporterait  ici  une  certaine  statue  de  Bacchus  :  il 
vint,  on  plaça  la  statue  dans  ce  temple,  et  le  sacri- 
fice fut  remplacé  par  la  procession  et  les  cérémo- 
nies dont  je  vous  ai  parlé.  Adieu,  étrangers. 

Ce  récit,  qui  nous  fut  confirmé  par  des  per- 
sonnes éclairées,  nous  étonna  d'autant  moins,  que 
pendant  long-temps  on  ne  connut  pas  de  meilleure 
voie  pour  détourner  la  colère  céleste  que  de  ré- 
pandre sur  les  autels  le  sang  des  hommes,  et  sur- 
tout celui  d  une  jeune  fille.  Les  conséquences  qui 
réglaient  ce  choix  étaient  justes  ;  mais  elles  décou- 
laient de  ce  principe  abominable,  que  les  dieuï 
sont  plus  touchés  du  prix  des  offrandes  que  de 
Tintention  de  ceux  qui  les  présentent.  Cette  fatale 
erreur  une  fois  admise,  on  dut  successivement 
leur  offrir  les  plus  belles  productions  de  la  terre  et 
les  plus  superbes  victimes;  et  comme  le  sang  des 
hommes  est  plus  précieux  que  celui  des  animaux , 
on  fit  couler  celui  d'une  fille  qui  réunissait  la  jeu- 
nesse, la  beauté,  la  naissance,  enfin  tous  les  avan 
tages  que  les  hommes  estiment  le  plus. 

Après  avoir  examiné  les  monumens  de  Patrae  et 
d'une  autre  ville  nommée  Dymé,  nous  passâmes  le 
Larissus,  et  nous  entrâmes  dans  TÉlide. 


CHAPITRE  XXXVUI. 

Voyage  de  l'Elide.  Les  jen«  olympiques. 

L'Élidc  est  un  petit  pays  dont  les  côtes  sont  bai- 
gnées par  la  mer  Ionienne,  et  qui  se  divise  en  trois 
vallées.  Dans  la  plus  septentrionale  est  la  ville 
d'ËUs,  située  sur  le  Péoée,  fleuve  de  même  nom , 
mais  moins  considérable  que  celui  de  Tbessalie  : 
la  vallée  du  milieu  est  célèbre  par  le  temple  de 
Jupiter,  placé  auprès  du  fleuve  A Iphée;  la  der- 
nière s'appelle  Triphylie. 

Les  .habitans  de  cette  contrée  jouirent  pendant 
long-temps  d'une  tranquillité  profonde.  Toutes  les 


nations  de  la  Grèce  étaient  convenues  de  les  re- 
garder comme  consacrées  à  Jupiter,  et  les  respec- 
taient au  point  que  les  troupes  étrangères  dépo- 
saient leurs  armes  en  entrant  dans  ce  pays,  et  ne 
les  reprenaient  qu'à  leur  sortie.  Ils  jouissent  rare- 
ment aujourd'hui  de  cette  prérogative;  cepen- 
dant, malgré  les  gui^rres  passagères  auxquelles  ils 
se  sont  trouvés  exposés  dans  ces  derniers  temps, 
malgré  les  divisions  qui  fermentent  eneore  dans 
certaines  villes  «  l'Élidc  est,  de  tous  les  cantons  du 
Péloponnèse,  le  plus  abondant  et  le  mieux  peuplé. 
Ses  campagnes ,  presque  toutes  fertiles ,  sont  cou- 
vertes d'esclaves  laborieux  ;  l'agriculture  y  fleurit, 
parce  que  le  gouvernement  a  pour  les  laboureurs 
les  égards  que  méritent  ces  citoyens  utiles  :  ils  ont 
chez  eux  des  tribunaux  qui  jugent  leurs  causes 
en  dernier  ressort,  et  ne  sont  pas  obligés  d'inter- 
rompre leurs  travaux  pour  venir  dans. les  villes 
mendier  un  jugement  inique  ou  trop  long-temps 
différé.  Plusieurs  familles  riches  coulent  paisible- 
ment leurs  leurs  h  la  campagne;  et  j'en  ai  vu  aux 
environs  d'Élis,  où  personne,  depuis  deux  ou  trois 
générations,  n'avait  mis  le  pied  dans  la  capitale. 

Après  que  le  gouvernement  monarchique  eut  été 
détruit,  les  villes  s'associèrent  par  une  ligue  fédé- 
rative;  mab  celle  d'Élis,  plus  puissante  que  les 
autres,  les  a  insensiblement  assujéties,  et  ne  leur 
laisse  plus  aujourd'hui  que  les  apparences  de  la 
liberté.  Elles  forment  ensemble  huit  tribus,  diri- 
gées par  un  corps  de  quatre-vingt-dix  séna^ 
teurs,  dont  les  places  sont  à  vie,  et  qui,  dans  le  cas 
de  vacance,  se  donnent  par  leur  crédit  les  associés 
qu'ils  désirent  :  il  arrive  de  là  que  l'autorité  ne 
réside  que  dans  un  trèsr-petit  nombre  de  personnes, 
et  que  Toligarchie  s'est  introduite  dans  l'oligar- 
chie ,  ce  qui  est  un  des  vices  destructeurs  de  ce 
gouvernement.  Aussi  a-t-on  fait  dans  ces  derniers 
temps  des  efforts  pour  établir  la  démocratie. 

La  ville  d'Élis  est  assez  récente  :  elle  s'est  for- 
mée, à  l'exemple  de  plusieurs  villes  de  la  Grèce, 
et  surtout  do  Péloponnèse ,  par  la  réunion  de  pin- 
sieurs  hameaux;  car,  dans  les  siècles  d'ignorance, 
on  habitait  des  bourgs  ouverts  et  accessibles  : 
dans  des  temps  plus  éclairés  on  s'enferme  dans  les 
villes  fortifiées. 

En  arrivant ,  nous  rencontrâmes  une  procession 
qui  se  rendait  au  temple  de  Minerve.  Elle  faisait 
partie  d'une  cérémonie  où  les  jeunes  gens  de  l'E- 
lide s'étaient  disputé  le  prix  de  la  beauté.  Les 
vainqueurs  étaient  menés  en  triomphe  ;  le  premier 
la  tête  ceinte  de  bandelettes,  portait  les  armes  que 
l'on  consacrait  à  la  déesse  ;  le  second  conduisait  la 
victime;  un  troisième  était  chargé  des  autres  of- 
frandes. 

J'ai  vu  souvent  dan*  la  Grèce  de  pareils  combats , 
tant  pour  les  garçons  que  pour  les  femmes  et  les 
filles.  J'ai  vu  de  même ,  chez  des  peuples  éloignés , 
les  femmes  admises  à  des  concours  publics,  avec 
cette  différence  pourtant  que  les  Grecs  décernent 
le  prix  à  la  plus  belle,  et  les  barbares  à  la  plus 
vertueuse. 

La  ville  est  décorée  par  des  temples,  par  des 
édifices  somptueux,  par  quantité  de'statues,  dont 
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quelques-unes  sont  de  la  main  de  Phidias.  Parmi 
ces  derniers  monnmens  nous  en  vîmes  où  l'artiste 
n'avait  pas  montré  moins  d'esprit  que  d'habileté  s 
tel  est  le  groupe  des  GrAces  dans  le  temple  qui 
leur  est  consacré.  Elles  sont  couvertes  d'une  dra- 
perie légère  et  brillante  :  la  première  tient  un  ra- 
meau de  myrte  en  l'honneur  de  Vénus;  la  seconde 
une  rose ,  pour  désigner  le  printemps  ;  la  troisième 
un  osselet ,  symbole  des  jeux  de  l'enfance  ;  et  pour 
qu'il  ne  manque  rien  aux  charmes  de  cette  com- 
position ,  la  figure  de  l'Amour  est  sur  le  même 
piédestal  que  les  Grâces. 

Bien  ne  donne  plus  d'éclat  à  cette  province  que 
les  jeux  olympiques ,  célébrés  de  quatre  en  quatre 
ans  en  l'honneur  de  Jupiter.  Chaque  ville  de  la 
Grèce  a  des  fêtes  qui  en  réunissent  les  habitans; 
quatre  grandes  solennités  réunissent  tous  les  peu- 
ples de  la  Grèce  ;  ce  sont  les  jeux  pythiques  ou  de 
Delphes ,  les  jeux  isthmiques  ou  de  Corinthe  , 


cette  réponse  Ils  y  sont  encore  admis  aujourd'hoi, 
et  plusieurs  d'entre  eux  ont  remporté  des  prix, 
sans  que  Tintégrité  des  juges  ait  été  soupçonnée. 
Il  est  vrai  que,  pour  la  mettre  plus  à  couvert,  on 
a  permis  aux  athlètes  d'appeler  an  sénat  d'Olyn- 
pic  du  décret  qui  les  prive  de  la  couronne. 

A  chaque  olympiade  on  tire  au  sort  les  jages  on 
présidens  des  jeux  ;  ils  sont  an  nombre  de  huit, 
parce  qu'on  en  prend  un  de  chaque  tribu.  Us  s'as- 
semblent à  Élis  avant  la  célébration  des  jeux,  et 
pendant  l'espace  de  dix  mois  ils  s'instruisent  en 
détail  des  fonctions  qu'ils  doivent  remplir:  ils  s'en 
instruisent  sous  des  magistrats  qui  sont  les  dépo- 
sitaires et  les  interprètes  des  réglemens  dont  je 
viens  de  parler  :  afin  de  Joindre  l'expérieDce  aux 
préceptes,  ils  exercent  pendant  le  même  interrallc 
de  temps  les  athlètes  qui  sont  venus  se  faire  in- 
scrire  pour  disputer  le  prix  de  la  course  et  de  la 
plupart  des  combats  à  pied.  Plusieurs  de  cesalb- 


ceux  de  Némée  et  ceux  d'Olympe.  J'ai  parlé  des  lètes  étaient  accompagnés  de  leurs  parens,  de  leurs 


premiers  dans  mon  voyage  de  la  Phocide  :  je  vais 
m'occuper  des  derniers  :  jo  passerai  les  autres  sous 
ilcnce,  parce  qu'ils  offrent  tous  à  peu  près  les 
mêmes  spectacles. 

Les  jeux  olympiques ,  institués  par  Hercule ,  fu- 
rent, après  une  longue  interruption,  rétablis  par 
les  conseils  du  célèbre  Lycurgue  et  par  les  soins 
d'Iphitus ,  souverain  d'un  canton  de  l'Elide.  Cent 
huit  ans  après  on  inscrivit  pour  la  première  fois 
sur  le  registre  public  des  Éléens  le  nom  de  celui 
qui  avait  remporté  le  prix  à  la  course  du  stade  ;  il 
s'appelait  Gorébus.  Cet  usage  continua  ;  et  de  là 
cette  suite  de  vainqueurs  dont  les  noms  indiquant 
les  différentes  olympiades  forment  autant  de  points 
fixes  pour  la  chronologie.  On  allait  célébrer  les 
jeux  pour  la  cent  sixième  fois  lorsque  nous  arri- 
vâmes à  Élis  >. 

Tous  les  habitans  de  l'Élide  se  préparaient  è 
cette  solennité  auguste.  On  avait  déjà  promulgué 
le  décret  qui  suspend  toutes  les  hostilités.  Des 
troupes  qui  entreraient  alors  dans  cette  terre  sa- 
crée seraient  condamnées  à  une  amende  de  deux 
mines  "^  par  soldat. 

Les  Ëléens  ont  l'administration  des  jeux  olym- 
piques depuis  quatre  siècles  ;  ils  ont  donné  à  ce 
spectacle  toute  la  perfection  dont  il  était  suscep- 
tible, tantôt  en  introduisant  de  nouvelles  espèces 
de  combats,  tantôt  en  supprimant  ceux  qui  ne 
remplissaient  point  l'attente  de  l'assemblée.  C'est 
à  eux  qu'il  appartient  d'écarter  les  manœuvres  et 
les  intrigues,  d'établir  l'équité  dans  les  jugemens, 
et  d'interdire  le  concours  aux  nations  étrangères 
à  la  Grèce ,  et  même  aux  villes  grecques  accusées 
d'avoir  violé  les  réglemens  faits  pour  maintenir 
l'ordre  pendant  les  fêtes.  Ils  ont  une  si  haute  idée 
de  ces  réglemens  qu'ils  envoyèrent  .autrefois  des 
députés  chez  les  Egyptiens  pour  savoir  des  sages 
de  cette  nation  si  en  les  rédigeant  on  n'avait  rien 
oublié.  Un  article  essentiel ,  répondirent  ces  der- 
niers :  Dès  que  les  juges  sont  des  Éléens ,  les 
Eléens  devraient  être  exclus  du  concours.  Malgré 

I  Dans  Vexé  de  Kanake  356  STaol  J.  G. 
*  C«Dt  qnatre-vioijti  livret. 


amis ,  et  surtout  des  maîtres  qui  les  avaient  élerés; 
le  désir  de  la  jloire  brillait  dans  leurs  yeux,  et 
les  habitans  d'Ells  paraissaient  livrés  à  la  joie  la 
plus  vive.  J'aurais  été  surpris  de  l'importance 
qu'ils  mettaient  à  la  câébration  de  leurs  jeux  si  je 
n'avais  connu  l'ardeur  que  les  Grecs  ont  pour  les 
specUcles ,  et  l'utilité  réelle  que  les  Éléeiis  retirent 
de  cette  solennité. 

Après  avoir  vu  tout  ce  qui  pouvait  nous  intéres- 
ser ,  soit  dans  la  ville  d'Ëlis,  soit  dans  celle  deCyl- 
lène,  qui  lui  sert  de  port ,  et  qui  n'en  est  éloignce 
que  de  cent  vingt  stades  *,  nous  partîmes  pour 
Olympie.  Deux  chemins  y  conduisent  :  l'un  par 
la  plaine,  long  de  trois  cents  stades*;  l'autre  par 
les  montagnes  et  par  le  bourg  d'Alésium,  où  se 
tient  tous  les  mois  une  foire  considérable.  Noos 
choisîmes  le  premier  :  nous  traversâma  des  pays 
fertiles,  bien  cultivés,  arrosés  par  diverses  riviè- 
res; et,  après  avoir  vu  en  passant  les  villes  de 
Dyspontium  et  de  Létrines  ,  nous  arrivâmes  à 
Olympie. 

Cette  ville,  également  connue  sous  le  nom  de 
Pise,  est  située  sur  la  rive  droite  de  l'Alpha,  «« 
pied  d'une  colline  qu'on  appelle  mont  de  Saturne  . 
L'Alphée  prend  sa  source  en  Arcadie  :  il  disparaît 
et  reparaît  par  intervalles  ;  après  avoir  reçu  les 
eaux  de  plusieurs  rivières,  il  va  se  jeter  dans  » 
mer  voisine.  .     . 

L'Altis  renferme  dans  son  enceinte  les  objets  les 
plus  intéressans  :  c'est  un  bois  sacré  fort  éienda, 
entouré  de  murs ,  et  dans  lequel  se  trouvent  e 
temple  de  Jupiter  et  celui  de  Junon ,  le  sénat, 
théâtre,  et  quantité  de  beaux  édifices,  au  wim 
d'une  foule  inombrable  de  statues.  .. 

Le  temple  de  Jupiter  fut  construit ,  ^^J^J^r' 
cle  dernier,  des  dépouilles  enlevées  par  !«»  W«^"^ 
à  quelques  peuples  qui  s'étaient  révoltés  eonirv 
eux;  il  est  d'ordre  dorique,  entouré  <'«.^'^"°^ 
et  construit  d'une  pierre  tirée  des  canrieres  ^o 
nés,  mais  aussi  éclatante  et  aussi  dore,  qo^*^ 

f  F.nvtroD  quatre  lieues  et  demie. 

*  Onao  lieues  et  Unit  cent  cinqtt>inte  toitei.  ^ 

s  Voyet  l'Esui  sur  la  toiiograpliie  d'Olymp**- 
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plus  légère ,  que  le  marbre  de  Paros.  Il  a  de  hau- 
teur 90îxaDte-huit  pieds,  de  longueur  deux  cent 
trente,  de  largeur  qaatre-yingt-quioze^ 

Ud  architecte  habile,  nommé  Libon,  fut  chargé 
de  la  construction  de  cet  édifice.  Deux  sculpteurs 
non  moins  habiles  enrichirent  par  de  savantes  com- 
positions les  frontons  des  deux  façades.  Dans  l'un 
de  ces  frontons  on  voit ,  au  milieu  d'un  grand  nom- 
bre de  figures ,  ŒnomaOs  et  Pélops  prêts  à  se  dis- 
puter ,  en  présence  de  Jupiter ,  le  prix  de  la  course; 
dans  l'autre  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapi- 
thés.  La  porte  d'entrée  est  de  bronze ,  ainsi  que  la 
porte  du  côté  opposé.  On  a  gravé  sur  l'une  et  sur 
l'antre  une  partie  des  travaux  d'Hercule.  Des  piè- 
ces de  marbre ,  taillées  en  forme  de  tuiles ,  cou- 
vrent le  toit  :  au  sommet  de  chaque  fronton  s'é- 
lève une  Victoire  en  bronze  doré;  à  chaque  angle 
un  grand  vase  de  même  métal  et  également  doré. 
Le  temple  est  divisé  par  des  colonnes  en  trois 
nefs.  On  y  trouve,  de  même  que  dans  le  vestibule, 
quantité  d'offrandes  que  la  piété  et  la  reconnais- 
sance ont  consacrées  au  dieu  ;  mais ,  ,loin  de  se  fi- 
xer SUT  ces  objets,  les  regards  se  portent  rapide- 
ment sur  la  statue  et  sur  le  trône  de  Jupiter.  Ce 
chef-d'œovre  de  Phidias  et  de  la  sculpture  fait  au 
premier  aspect  une  impression  que  l'examen  ne 
sert  qu'à  rendre  plus  profonde. 

La  figure  de  Jupiter  est  en  or  et  en  ivoire;  et, 
quoique  assise,  elle  s'élève  presque  Jusqu'au  pla- 
fond du  temple.  De  la  main  droite  elle  tient  une 
Victoire  également  d'or  et  d'ivoire;  de  la  gauche 
un  sceptre  travaillé  avec  goût,  enrichi  de  diverses 
espèces  de  métaux,  et  surmonté  d'un  aigle.  La 
chaussure  est  en  or ,  ainsi  que  le  manteau,  sur  le- 
quel on  a  gravé  des  animaux,  des  fleurs,  et  sur- 
tout des  lis. 

Le  trône  porte  sur  quatre  pieds ,  ainsi  que  sur 
des  colonnes  intermédiaires  de  même  hauteur  que 
les  pieds.  Les  matières  les  plus  riches ,  les  arts  les 
phis  nobles,  concoururent  à  l'embellir.  Il  est  tout 
brillant  d'or,  d'ivoire,  d'ébène  et  de  pierres  pré- 
cieuses, partout  décoré  de  peintures  et  de  bas-reliefs. 
Quatre  de  ces  bas-reliefs  sont  appliqués  sur  la 
face  antérieuie  de  chacun  des  pieds  de  devant.  Le 
plus  haut  représente  quatre  Victoires  dans  l'atti- 
tude de  danseuses;  le  second  des  Sphinx  qu'enlè- 
vent les  enfans  des  Thébains  ;  le  troisième  Apollon 
et  Diane  perçant  de  leurs  traits  les  enfans  de  Niobé  ; 
le  dernier  enfin  deux  autres  Victoires. 

Phidias  profita  des  moindres  espaces  pour  mul- 
tiplier les  omemens.  Sur  les  quatre  traverses  qui 
lient  les  pieds  du  trône,  je  comptai  trente-sept 
figures  ,  les  unes  représentant  des  lutteurs,  les 
autres  le  combat  d'Hercule  contre  les  Amazones*. 

^Haolpor,  enviroD  soi  san  le -quatre  de  nos  pietU;  longueur 
«Icax  eeni  dix-sept;  largeur  qualre-Tingt-dix. 

3  On  pourrait  présumer  que  ces  Irente^scpt  figures  étaient 
en  roode-bosse,  et  avaient  ëtë  place'es  sur  l?s  traverses  du 
trûoc.  On  pourrait  aussi  disposer  aniromcnl  que  je  ne  l'ai  fait 
les  sujets  représentés  sur  chacun  des  pieds.  La  description  de 
l'ausaaias  est  très'SUccinte  et  très-vague.  En  cherchant  h  l'c- 
Haicir,  on  court  le  risque  de  sVgarer;  en  se  bornant  i  la  tra- 
duire littéralement ,  cehii  de  ne  pas  se  faire  entendre. 


Au-dessus  de  la  tète  de  Jupiter,  dans  la  partie 
supérieure  du  trône,  on  voit  d'un  côté  les  trois 
Grâces,  qu'il  eut  d'Eurynome,  et  les  trois  Saisons, 
qu'il  eut  de  Thémis.  On  distingue  quantité  d'au- 
tres bas-reliefs ,  tant  sur  le  marche-pied  que  sur  la 
base  ou  l'estrade  qui  soutient  cette  masse  énorme, 
la  plupart  exécutai  en  or,  et  représentant  les  divi- 
nités de  l'Olympe.  Aux  pieds  de  Jupiter  on  Ht 
cette  inscription  :  Je  suis  l'oovrage  de  Phidias, 
Athjîiiibn,  fils  de  Giiarhidès.  Outre  son  nom, 
l'artiste,  pour  éterniser  la  mémoire  et  la  beauté 
d'un  Jeune  homme  de  ses  amis  appelé  Pantarcès, 
grava  son  nom  sur  un  des  doigts  de  Jupiter). 

On  ne  peut  approcher  du  trône  autant  qu'on  le 
désirerait  :  à  une  certaine  distance  on  est  arrêté 
par  une  balustrade  qui  règne  tout  autour ,  et  qui 
est  ornée  de  peintures  excellentes  de  la  main  de 
Panénus,  élève  et  frère  de  Phidias.  C'est  le  même 
qui ,  conjointement  avec  Golotès,  autre  disciple  de 
ce  grand  homme,  fut  chargé  des  principaux  détails 
de  cet  ouvrage  surprenant.  On  dit  qu'après  l'avoir 
achevé,  Phidias  ôta  le  voile  dont  il  l'avait  couvert, 
consulta  le  goût  du  public,  et  se  réforma  lui-même 
d'après  les  avis  de  la  multitude. 

On  est  frappé  de  la  grandeur  de  l'entreprise,  de 
la  richesse  de  la  matière ,  de  l'excellence  du  tra- 
vail, de  l'heureux  accord  de  toutes  les  parties } 
mais  on  l'est  bien  plus  encore  de  l'expression 
sublime  que  l'artiste  a  su  donner  à  la  tête  de  Ji»- 
piter.  La  divinité  même  y  paraît  empreinte  avee 
tout  l'éclat  de  la  puissance,  toute  la  profondeur  de 
la  sagesse,  toute  la  douceur  de  la  bonté.  Aupara- 
vant les  artistes  ne  représentaient  le  maître  des 
dieux  qu'avec  des  traits  communs,  sans  noblesse 
et  sans  caractère  distinctif  ;  Phidias  fut  le  premier 
qui  atteignit,  pour  ainsi  dire,  la  majesté  divine,  et 
sut  ajouter  un  nouveau  motif  au  respect  des  peu- 
ples, en  leur  rendant  sensible  ce  qu'ils  avaient 
adoré.  Dans  quelle  source  avait-il  donc  puisé  ces 
hautes  idées  ?  Des  poètes  diraient  qu'il  était  monté 
dans  le  ciel ,  ou  que  le  dieu  était  descendu  sur  la 
terre;  mais  il  répondit  d'une  manière  plussimpleet 
plus  noble  à  ceux  qui  lui  faisaient  la  même  ques- 
tion :  il  cita  les  vers  d'Homère  où  ce  poète  dit 
qu'un  regard  de  Jupiter  suffit  pour  ébranler  l'O- 
lympe. Ces  vers,  en  réveillant  dans  l'âme  de  Phi- 
dias l'image  du  vrai  beau ,  de  ce  beau  qui  n'est 
aperçu  que  par  l'homme  de  génie,  produisirent 
le  Jupiter  d'Olympie;  et,  quel  que  soit  le  sort  de 
la  religion  qui  domine  dans  la  Grèce,  le  Jupiter 
d'Olympie  servira  toujours  de  modèle  aux  ar- 
tistes qui  voudront  représenter  dignement  l'Être 
suprême. 

Les  Éléens  connaissent  le  prix  du  monument 
qu'ils  possèdent  ;  ils  montrent  encore  aux  étrangers 
l'atelier  de  Phidias.  Ils  ont  répandu  leurs  bienfaits 
sur  les  descendans  de  ce  grand  artiste,  et  les  ont 
chargés  d'entretenir  la  statue  dans  tout  son  éclat. 

'  Telle  était  cette  inscription  :  PARTABCks  B8T  BEAU.  Si  l'on 
en  eût  fait  un  crime  i  Phidias  «  il  eût  pu  se  justifier  en  disant 
que  reloge  s'adrewait  à  Jupiter,  le  mot  Poillorc^  pouvant 
signifier  celui  qui  suffit  à  tout. 
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Gomme  le  temple  et  renceinCe  sacrée  sont  dans  an 
endroit  martoigeux ,  on  des  moyens  4}u*on  em- 
ploie pour  déTendre  l'ivoire  contre  rhumidité,  c'est 
de  verser  fréquemment  de  l'huile  an  pied  da  trdDe, 
Mr  une  partie  du  pavé  destiné  à  la  recevoir. 

Du  temple  de  Jupiter  nous  passâmes  à  celui  de 
Janon  ;  il  est  également  d'ordre  dorique,  entouré 
de  colonnes,  mais  beaucoup  plus  ancien  que  le 
premier.  La  plupart  des  statues  qu'on  y  voit,  soit 
en  or,  soit  en  ivoire,  décèlent  un  art  encore  gros- 
sier, quoiqu'elles  n'aient  pas  trois  cents  ans  d'an- 
tiquité. On  nous  montra  le  coffre  de  Cypsélus,  où 
ce  prince,  qui  depuis  se  rendit  maître  de  Corin- 
the,  fut  dans  sa  plus  tendre  enfance  renfermé  par 
sa  mère,  empressée  de  le  dérober  aux  poursuites 
des  ennemis  de  sa  maison.  11  est  de  bois  de  cèdre; 
le  dessus  et  les  quatre  faces  sont  ornés  de  bas-re- 
liefs, les  uns  exécutés  dans  le  cèdre  même,  les  au* 
très  en  ivoire  eten  or  ;  ils  représentent  des  batailles, 
des  jeux  et  d'autres  sujets  rclalifs  aux  siècles  hé- 
roïques, et  sont  accompagnés  d'inscriptions  eu  ca- 
ractères anciens.  Nous  parcourûmes  avec  plaisir 
les  détails  de  cet  ouvrage,  parce  qu'ib  moutrent 
l'état  informe  où  se  trouvaient  les  arts  en  Chrèce 
il  y  a  trois  siècles. 

On  célèbre  auprès  de  ce  temple  des  jeux  aux- 
quels président  seize  fenunes  choisies  parmi  les  huit 
tribus  des  Éléens,  et  respectables  par  leur  vertu 
ainsi  que  par  leur  naissance.  Ce  sont  elles  qui  en- 
tretiennent deux  chœurs  de  musique  pour  chau- 
ler des  hymnes  en  l'honneur  de  Junon,  qui  bro- 
dent le  voile  superbe  qu'on  déploie  le  jour  de  la 
fête,  et  qui  décernent  le  prix  de  la  courf e  aux 
filles  de  l'Élide.  Dès  que  le  signal  est  donné,  ces 
jeunes  émules  s*éiancent  dans  la  carrière  ,  presque 
h  demi-nues  et  les  cheveux  flotlans  sur  leurs  épau- 
les :  celle  qui  remporte  la  victoire  reçoit  une  cou- 
ronne d'olivier,  et  la  permission  plus  flatteuse 
«ncore  de  placer  son  portrait  dans  le  temple  de 
Junon. 

En  sortant  de  là,  nous  parcourûmes  les  routes  de 
l'enceinte  sacrée.  A  travers  les  platanes  et  les  oli- 
viers qui  ombragent  ces  lieux,  s'offraient  à  nous 
de  tous  côtés  des  colonnes,  des  trophées,  des  chars 
de  triomphe,  des  statues  sans  nombre,  en  bronze, 
en  marbre,  les  unes  pour  les  dieux,  les  autres 
pour  les  vainqueurs  :  car  ce  temple  de  la  gloire 
n'est  ouvert  que  pour  ceux  qui  ont  des  droits  à 
l'immortalité. 

Plusieurs  de  ces  statues  sont  adossées  à  ces  co- 
lonnes ou  placées  sur  des  piédestaux;  toutes  sont 
accompagnées  d'inscriptions  contenant  les  motife 
de  leur  consécration.  Nous  y  distinguâmes  plus  de 
quarante  figures  de  Jupiter  de  différentes  mains, 
offertes  par  des  peuples  ou  par  des  particuliers , 
quelques-unes  ayant  jusqu'à  vingt-sept  pieds  de 
hauteur  V  Celles  des  athlètes  forment  une  collec- 
tion immense;  elles  ont  été  placées  dans  ces  lieux 
ou  par  eux-mêmes,  ou  par  les  villes  qui  leur  ont 
donné  le  jour,  ou  par  les  peuples  de  qui  ils  avaient 
bien  mérité. 

Ces  moaiunens,  multipliés  depuis  quatre  siècles, 

!  Vingt  cinq  de  noi  pieds  et  tis  p<mcet. 


rendent  présens  à  la  postérité  ceux  qui  les  ont  ob 
tenus.  Us  sont  exposés  tous  les  quatre  ans  aux  re- 
gards d'une  foule  innombrable  de  spectateurs  de 
tous  pays  qui  viennent  dans  ce  séjour  s'occuper  de 
la  gloire  des  vainqueurs,  entendre  le  récit  de  leurs 
combats,  et  se  montrer  avec  transport  les  uas  aux 
autres  ceux  dont  leur  patrie  s'enorgueillit.  Quel 
bonheur  pour  l'humanité  si  un  pareil  sanctuaire 
n'était  ouvert  qu'aux  hommes  vertueux  !  Non,  je 
me  trompe;  il  serait  bientôt  violé  par  Tintrigue  et 
l'hypocrisie,  auxquelles  les  hommages  du  peuple 
sont  bien  plus  nécessaires  qu'à  la  vertu. 

Pendant  que  nous  admirions  ces  ouvrages  de 
sculpture,  et  que  nous  y  suivions  le  développeoieot 
et  les  derniers  efforts  de  cet  art,  nos  interprètes 
nous  faisaient  de  longs  récits,  et  nous  racontaient 
des  anecdotes  relatives  à  ceux  dont  il  nous  mon- 
traient les  portraits.  Après  avoir  arrêté  nos  regards 
sur  deux  chan  de  bronze,  dans  l'un  desquels  était 
Gélon,  roi  de  Syracuse,  et  dans  l'autre ,  Uiéron 
son  frère  et  son  successeur  i  Près  de  Gélon,  ajou- 
taient-ils, vous  voyez  la  statue  de  Cléomède.  Cet 
athlète  ayant  eu  le  malheur  de  tuer  son  adversaire 
au  combat  de  la  lutte,  les  juges,  pour  le  punir, 
le  privèrent  de  la  couronne  :  il  en  fut  affligé  au  ' 
point  de  perdre  la  raison.  Quelque  temps  après  il 
entra  dans  une  maison  destinée  à  l'éducation  de  la 
jeunesse,  saisit  une  colonne  qui  soutenait  le  toit, 
et  la  renversa.  Près  de  soixante  enfans  périrent 
sous  les  ruines  de  l'édifice. 

Voici  la  statue  d'un  autre  athlète  nommé  Ti- 
manthe.  Dans  sa  vieillesse  il  s'exerçait  tous  les 
jours  à  tirer  de  l'arc  t  un  voyage  qu'il  fit  l'obligea 
de  suspendre  cet  exercices  il  voulut  le  reprendre 
à  son  retour;  mais  voyant  que  sa  force  était  dimi- 
nuée ,  il  dressa  lui-même  son  bûcher  et  se  jeta 
dans  les  flammes. 

Cette  jument  que  vous  voyez  fat  surnommée  le 
Vent  à  cause  de  son  extrême  légèreté.  Un  Jour 
qu'elle  courait  dans  la  carrière,  Pbilotas,  qui  la 
montait,  se  laissa  tomber i  elle  continua  sa  course, 
doubla  la  home,  et  vint  s'arrêter  devant  les  juges, 
qui  décernèrent  la  couronne  à  son  maître,  et  lui 
permirent  de  se  faire  représenter  ici  avec  l'instru- 
ment de  sa  victoh«. 

Ce  lutteur  s'appelait  Glaucus  :  il  était  jeune  et 
labourait  la  terre.  Son  père  s'aperçut  avec  surprise 
que,  pour  enfoncer  le  soc  qui  s'était  détaché  de  la 
charrue,  il  se  servait  de  sa  main  comme  d'un  mar- 
teau, nie  conduisit  dans  ces  lieux ,  et  le  proposa 
pour  le  combat  du  ceste.  Glaucus,  pressé  par  un 
adversaire  qui  employait  tour  à  tour  l'adresse  et 
la  force ,  était  sur  le  point  de  succomber,  lorsque 
son  père  lui  cria  :  Frappe,  mon  fils,  conunc  snr  la 
charrue.  Aussitôt  le  jeune  homme  redoub!a  ses 
coups  et  fut  proclamé  vainqueur. 

Voici  Théagène  qui,  dans  les  dtfférens  jeux  de 
la  Grèce ,  remporta ,  dit-on ,  douze  cents  fois  le 
prix,  soit  à  la  course,  soit  à  la  lutte,  soit  à  d'au- 
tres exercices.  Après  sa  mort,  la  statue  qu'on  lui 
avait  élevée  dans  la  ville  de  Thasos  sa  patrie,  exci- 
tait encore  la  jalousie  d'un  rivai  de  lliéagène  :  il 
venait  toutes  les  nuits  assouvir  ses  fureurs  contre 
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s  bronze,  et  Tébranla  tellement  à  force  de  coups, 
u*il  le  fit  tomber  et  en  fat  écrasé  :  la  staïae  Tut 
raduîte  eo  jugement  et  jetée  dans  la  mer.  Lafa- 
\ine  ayant  ensuite  affligé  la  ville  de  Thasos,  To- 
ade,  consulté  par  les  haUtans,  répondit  qu'ils 
vajent  négligé  la  mémoire  de  Théagène.  On  lui 
[êccma  les  honneurs  divins  après  avoir  retiré  des 
aux  et  replacé  le  monument  qui  le  représentait  '. 
Cet  autre  athlète  porta  sa  statue  sur  ses  épaules, 
i  la  posa  luK-mémedans  ces  lieux.  C'est  le  célèbre 
kliloD  ;  c'est  lui  qui,  dans  la  guerre  des  habitans 
le  Crotone  sa  patrie,  contre  ceux  de  Sybaris,  fut 
nis  à  la  léte  des  troupes  et  remporta  une  victoire 
ignalée  s  11  parut  dans  la  bataille  avec  une  mas* 
ae  ci  les  autres  attributs  d'Hercule  dont  il  rap- 
pelait le  souvenir.  Il  triompha  souvent  dans  nos 
eux  et  dans  ceux  de  Delphes;  il  y  faisait  souvent 
les  essais  de  sa.fbrce  prodigieuse.  Quelquefois  il 
e  plaçait  sur  un  palet  qu'on  avait  huilé  pour  le 
-pndre  plus  glissant,  et  les  plus  fortes  secousses 
le  pouvaient  l'ébranler  :  d'autres  fois  il  empoignait 
jne  grenade,  et,  sans  l'écraser,  la  tenait  si  serrée, 
|Qe  les  plus  vigoureux  athlètes  ne  pouvaient  écar- 
ter ses  doigts  pour  la  lui  arracher;  mais  sa  mal- 
rresse  Tobligeait  à  Iftcher  prise.  On  raconte  encore 
Je  lui  qu'il  parcourut  le  Stade  portant  un  bœuf 
sxir  ses  épaules;  que,  se  trouvant  un  jour  dans  une 
maison  avec  les  disciples  de  Pythagore,  il  leur 
un  va  la  vie  en  soutenant  la  colonne  sur  laquelle 
portait  le  plafond  qui  était  près  de  tomber;  enfin, 
que  dans  sa  vieillesse  il  devint  la  proie  des  bétes 
rr*roces,  parce  que  ses  mains  se  trouvèrent  prises 
dans  an  tronc  d'arbre  que  des  coins  avaient  fendu 
[^  partie,  et  qu'il  voulait  achever  de  diviser. 

Nous  viincs  ensuite  des  colonnes  où  l'on  avait 
zravé  des  traités  d'alliance  entre  divers  peuples 
de  la  Grèce  :  on  les  avait  déposés  dans  ces  lieux 
pour  les  rendre  plus  sacrés.  Mais  tous  ces  traités 
on  t^  été  violés  avec  les  sermens  qui  en  garantis- 
sntent  la  durée  ;  et  les  colonnes,  qui  subsistent  en- 
core, attestent  une  vérité  effrayante;  c'est  que  les 
peuples  policés  ne  sont  jamais  de  plus  mauvaise 
foi  que  lorsqu'ils  s'engagent  à  vivreen  paix  les  uns 
avec  les  autres. 

Au  nord  du  temple  de  Junon,  an  pied  du  mont 
de  Saturne,  est  une  chaussée  qui  s'étend  jusqu'à 
b  carrière  et  sur  laquelle  plusieurs  nations  grec- 
ques et  étrangères  ont  construit  des  édifices  con- 
nus sons  le  nom  de  Trésors.  On  en  voit  de  sem- 
blables &  Delphes  ;  mais  ces  derniers  sont  remplis 
d'olTrandcs  précieuses,  tandis  que  ceux  d'Olym- 
pîc  ne  contiennent  presque  que  des  statues  et  des 
sionumens  de  mauvan  goût  ou  de  peu  de  valeur. 
!f  ous  demandâmes  la  raison  de  cette  différence. 
L'un  des  interprètes  nous  dit  :  Nous  avons  un 
iracle,  mats  il  n'est  pas  assez  accrédité,  et  peat- 
Hrc  ccsscra-t-il  bientôt.  Deux  ou  trois  prédictions 
(ostifiêes  par  l'événement  ont  attiré  &  celui  de 
ikiphes  la  confiance  de  quelques  souverains ,  et 
Iturs  libéralités  celles  de  toutes  les  nations. 
Cependant  les  peuples  abordaient  en  foule  à 

*  \.f  cnll<*  <le  Tltéagèoe  »*élenà\\  dans  la  toite;  onrimplorait 
Isrtoat  Jans'les  maladies.  (Pansan.  Iil>.  6,  cap.  ii ,  p.  479)- 


Olympie.  Par  mer,  par  terre,  de  toutes  les  parties 
delà  Grèce,  des  pays  les  plus  éloignés,  on  s  em- 
pressait de  se  rendre  à  ces  fêtes,  dont  la  célébrité 
surpasse  infiniment  celle  des  autres  solennités, 
et  qui  néanmoins  sont  privées  d'un  agrément  qui 
les  rendrait  plus  brillantes.  Les  femmes  n'y  sont 
point  admises,  sans  doute  à  cause  de  la  nudité  des 
athlètes.  La  loi  qui  les  en  exclut  est  si  sévère, 
qu'on  précipite  du  haut  d'un  rocher  celles  qui 
osent  la  violer.  Cependant  les  prétresses  d'un  tem- 
ple ont  une  place  marquée ,  et  peuvent  assister  à 
certains  exercices. 

Le  premier  jour  des  fêtes  tombe  au  onzième  jour 
du  mois  hécatombéon,  qui  commence  à  la  nouvelle 
lune  après  le  sobticed'été;  elles  durent  cinq  jours  : 
à  la  fin  du  dernier,  qui  est  celui  de  la  pleine  lune, 
se  fait  la  proclamation  solennelle  des  vainqueurs. 
Elles  s'ouvrirent  le  soir  >  par  plusieurs  sacrifices 
que  l'on  offirit  sur  des  autels  élevés  en  l'honneur 
de  différentes  divinités,  soit  dans  le  temple  de  Ju- 
piter, soit  dans  les  environs.  Tous  étaient  ornés  de 
festons  et  de  guirlandes  ;  tous  furent  successive- 
ment arrosés  du  sang  des  victimes.  On  avait  com- 
mencé par  le  grand  autel  de  Jupiter,  placé  entre  le 
temple  de  Junon,  et  l'enceinte  de  Pélops.  C'est  le 
principal  objet  de  la  dévotion  des  peuples  ;  c'est  là 
que  les  Eléens  offrent  tous  les  jours  des  sacrifices, 
et  les  étrangers  dans  tous  les  temps  de  l'année.  Il 
porte  sous  un  grand  soubassement  carré,  au-des- 
sus duquel  on  monte  par  des  marches  de  pierre. 
lÀ  se  trouve  une  espèce  de  terrasse  où  l'on  sacrifie 
les  victimes  ;  au  milieu  s'élève  l'autel,  dont  la  hau- 
teur est  de  vingt-deux  pieds  *  :  on  parvient  à  sa 
partie  supérieure  par  des  marches  qui  sont  con- 
stultes  de  la  cendre  des  victimes,  qu'on  a  pétrie 
avec  l'eau  de  l'Alphée. 

Les  cérémonies  se  prolongèrent  fort  avant  dans 
la  nuit,  et  se  firent  au  son  des  Inslrumens,  à  la 
clarté  de  la  lune ,  qui  approchait  de  son  plein,  avec 
un  ordre  et  une  magnificence  qui  inspiraient  à  la 
fois  de  la  surprise  et  du  respect.  A  minuit,  dès 
qu'elles  furent  achevées,  la  plupart  des  assistans, 
par  un  empressement  qui  dure  pendant  toutes  les 
fêtes,  allèrent  se  placer  dans  la  carrière,  pour 
mieux  jouir  du  spectacle  des  jeux  qui  devaient 
oommenccr  avec  l'aurore, 

La  carrière  olympique  se  divise  en  deux  parties, 
qui  sont  le  Stade  et  l'Hippodrome.  Le  Stade  est 
une  chaussée  de  six  cents  pieds  de  long^,  et  d'une 
largeur  proportionnée  s  c'est  là  que  se  font  les 
courses  à  pied ,  et  que  se  donnent  la  plupart  des 
combats.  L'Hippodrome  est  destiné  aux  courses  des 
chars  et  des  chevaux.  Un  de  ses  côtés  s'étend  sur 
une  colline;  l'antre  côté;  un  peu  plus  long,  est 
formé  par  une  chaussée  ;  sa  largeur  est  de  six  cents 
pieds ,  et  sa  longueur  du  double  ^;  il  est  séparé  du 

*  Dans  la  première  ann^e  de  Tolympiade  cent  titième  ,  le 
premier  jour  d*bécaloinbtfon  tombai  tau  loir  do  17  juillet  de 
l'année  juHenne  proleptiqae  365  jds avant  J.  C.  ;  et  le  1 1  d'htf- 
catomb^n  commençait  an  toir  da  37  jnilleC. 

•  Vingt  de  nos  pieds,  neuf  ponces  quatre  lignes. 
'  Quatre- TÎngt-qaaIoTse  toises  trois  pieds. 

4  Cent  qnalie  viogl-oeuf  loiiet. 
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Stade  par  un  édiûce  qu'on  appelle  Barrière.  C'est 
UQ  portique  devant  lequel  est  une  cour  spacieuse , 
faite  en  forme  de  proue  de  navire ,  dont  les  murs 
vont  en  se  rapprochant  l'un  de  l'autre,  et  laissent 
à  leur  extrémité  une  ouverture  assez  grande  pour 
que  plusieurs  chars  y  passent  à  la  fois.  Dans  l'inté- 
rieur de  cette  cour  on  a  construit ,  sur  difTérentes 
lignes  parallèles,  des  remises  pour  les  chars  et  pour 
les  chevaux  ;  on  les  tire  au  sort,  parce  que  les  unes 
sont  plus  avantageusement  situées  que  les  autres. 
Le  Stade  et  THyppodrome  sont  ornés  de  statues , 
d'autels,  et  d'autres  monumens  sur  lesquels  on 
avait  affiché  la  liste  et  l'ordre  des  combats  qui  de- 
vaient se  donner  pendant  les  fêtes. 

L'ordre  des  combats  a  varié  plus  d'une  fois*  ;  la 
règle  générale  qu'on  suit  à  présent  est  de  consacrer 
les  matinées  aux  exercices  qu'on  appelle  légers,  tels 
que  les  différentes  courses  ;  et  les  après-midi  à  ceux 
qu'on  nomme  graves  ou  violens,  tels  que  la  lutte , 
le  pugilat ,  etc. 

A  la  petite  pointe  du  jour,  nous  nous  rendîmes 
au  Stade.  Il  était  déjà  rempli  d'athlètes  qui  prélu- 
daient aux  combats,  et  entouré  de  quantité  de  spec- 
tateurs t  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  se  pla- 
çaient confusément  sur  la  colline  qui  se  présente  en 
amphithéâtre  au-dessus  de  la  carrière.  Des  chars  vo- 
laient dans  la  plaine;  le  bruit  des  trompettes,  le 
hennissement  des  chevaux ,  se  mêlaient  aux  cris 
de  la  multitude;  et  lorsque  nos  yeux  pouvaient  se 
distraire  de  ce  spectacle,  et  qu'aux  mouvemens 
tumultueux  de  la  joie  publique  nous  comparions 
le  repos  et  le  silence  de  la  nature,  alors  quelle  im- 
pression ne  faisaient  pas  sur  nos  Ames  la  sérénité 
du  ciel,  la  fraîcheur  délicieuse  de  l'air,  l'Alphée 
qui  forme  en  cet  endroit  un  superbe  canal,  et  ces 
campagnes  fertiles  qui  s'embellissent.des  premiers 
rayons  du  soleil  ! 

Un  moment  après  nous  vîmes  les  Athlètes  inter- 
rompre leurs  exercices,  et  prendre  le  chemin  de 
l'enceinte  sacrée.  Nous  les  y  suivîmes  ;  et  nous  trou- 
vâmes dans  la  chambre  du  sénat  les  huit  présidons 
des  jeux ,  avec  des  habits  magnifiques  et  toutes  les 
marques  de  leur  dignité.  Ce  fut  là  qu'au  pied 
d'une  statue  de  Jupiter  et  sur  les  membres  sanglans 
des  victimes,  les  atihètes  prirent  les  dieux  à  té- 
moin qu'ils  s'étaient  exercés  pendant  dix  mois 
aux  combats  qu'ils  allaient  livrer.  Us  promirent 
aussi  de  ne  point  user  de  supercherie  et  de  se  con- 
duire avec  honneur  ;  leurs  parens  et  leurs  institu- 
teurs firent  le  même  serment. 
Après  cette  cérémonie,  nous  revînmes  au  Stade. 

^  Cet  ordre  a  varie ,  parce  qu'on  a  souvent  augmenU  ou  di- 
roinutf  le  nombre  det  combats,  et  que  des  raisons  de  conve- 
nance  ont  souvent  entraîné  des  changemens.  Celui  que  je  leur 
assigne  ici  n'est  point  conforme  aux  témoignagcsde  Xëoophon 
«t  de  Pausanias.  Mais  ces  auteurs,  qui  ne  sont  pas  lout>i-fait 
d'accord  entre  eux  ,  ne  parlent  que  de  trois  ou  quatre  combats, 
et  nous  n'avons  aucunes  lumières  sur  la  disposition  des  autres. 
Dans  celte  incertitude ,  j'ai  cru  devoir  ne  m'allacbor  qu'A  la 
clarté.  J'ai  parlé  d'abord  des  différentes  courses ,  soit  des 
bommes  ,  soit  des  chevaux  et  des  cbars,  et  ensuite  des  combats 
qui  se  livraient  dans  un  espace  circonscit,  tels  que  la  lutte,  le 
pugilat,  etc.  Cet  arrangement  est  i  peu  près  le  même  que  ce- 
lui  que  propose  Platon  dans  son  livre  des  lois. 


Les  athlètes  entrèrent  dans  la  barrière  qui  le  pré 
cède ,  s'y  dépouillèrent  entièrement  de  leurs  ha 
hits,  mirent  à  leurs  pieds  des  brodequins <»  et  s 
firent  frotter  d'huile  par  tout  le  corps.  Des  ntinii 
très  subalternes  se  montraient  de  tous  cotés ,  soi 
dans  la  carrière,  soit  à  travers  les  rangs  naultipfic 
des  spectateurs,  pour  y  maintenir  l'ordre. 

Quand  les  présidons  eurent  pris  leurs  places ,  m 
héraut  s'écria  :  «Que  les  coureurs  du  Stade  se  pr^ 
sentent.  »  Il  eo  parut  aussitôt  un  grand  nombr 
qui  se  placèrent  sur  une  ligne  suivant  le  rang  qo 
le  sort  leur  avait  assigné.  Le  héraut  récita  leur 
noms  et  ceux  de  leur  patrie.  Si  ces  noms  avaien 
été  illustrés  par  des  victoires  précédeates,  il 
étaient  accueillis  avec  des  applaudissemens  redou 
blés.  Après  que  le  héraut  eut  ajouté  :  «  Quelqu'oii 
peut-il  reprocher  à  ces  athlètes  d'avoir  été  dans  le 
fers,  ou  d'avoir  mené  une  vie  irrégulière?  »  Il  si 
fit  un  silence  profond,  et  je  me  sentis  entratué  pai 
cet  intérêt  qui  remuait  tous  les  cœurs,  et  qu'oi 
n'éprouve  pas  dans  les  spectacles  des  autres  natiom. 
Au  lieu  de  voir,  au  commencement  de  la  lice,  da 
hommes  du  peuple  prêts  à  se  disputer  qadqua 
feuilles  d'olivier ,  je  n'y  vis  plus  que  des  hommes 
libres,  qui,  par  le  consentement  unanime  de  touie 
la  Grèce,  chargés  de  la  gloire  ou  de  la  hoote  de 
leur  patrie,  s'exposaient  à  l'alternative  du  mëprë 
ou  de  l'honneur,  en  présence  de  plusieurs  mîllieis 
de  témoins ,  qui  rapporteraient  chez  eux  les  noms 
des  vainqueurs  et  des  vaincus.  L'espérance  et  Ii 
crainte  se  peignaient  dans  les  regards  inquiets  des 
spectateurs;  elles  devenaient  plus  vives  &  mesure 
qu'on  approchait  de  l'instant  qui  devait  les  dissi- 
per. Cet  instant  arriva.  La  trompette  donna  le  si- 
gnal ;  les  coureurs  partirent,  et,  dans  un  clin  d'œil, 
parvinrent  à  la  borne  où  se  tenaient  les  préside» 
des  jeux.  Le  héraut  proclama  le  nom  de  Porus  de 
Cyrène,  et  mille  bouches  le  répétèrent. 

L'honneur  qu  il  obtenait  est  le  premier  et  le  pla« 
brillant  de  ceux  qu'on  décerne  aux  jeux  olympi- 
ques, parce  que  la  course  du  stade  simple  est  b 
plus  ancienne  de  celles  qui  ont  été  admises  dans 
ces  fêtes.  Elle  s'est,  dans  la  suite  des  temps,  di- 
versifiée de  plusieurs  manières.  Nous  la  vîmes  suc- 
cessivement exécuter  par  des  enfans  qui  avaient  à 
peine  atteint  leur  douzième  année,  et  par  des  hom- 
mes qui  couraient  avec  un  casque,  un  bouclier  d 
des  espèces  de  bottines.  , 

Les  jours  suivans ,  d'autres  champions  furenl 
appelés  pour  parcourir  le  double  stade,  c'est-à-diri 
qu'après  avoir  atteint  le  but  et  doublé  la  borne,  îl^ 
devaient  retourner  au  point  du  départ.  Ces  der-j 
niers  furent  remplacés  par  des  athlètes  qui  fonmi-| 
rent  douze  fois  la  longueur  du  Stade.  Quelques^ 
uns  concururent  dans  plusieurs  de  ces  exercices  e| 
remportèrent  plus  d'un  prix,  Parmi  les  inddeol 
qui  réveillèrent  à  diverses  reprises  l'attention  d^ 
l'assemblée,  nous  vîmes  des  coureurs  s'éclipser  al 
se  dérober  aux  insultes  des  spectateurs;  d'autres] 
sur  le  point  de  parvenir  au  terme  de  leurs  désirs  J 
tomber  tout  à  coup  sur  un  terrain  glissant.  Oij 
nous  en  fit  remarquer  dont  les  pas  s'imprimaienl 
à  peine  sur  la  poussière.  Deux  Crotoniales  linreni 
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bng-temps  les  esprits  en  suspens  :  ils  devançaient 
leurs  adversaires  de  bien  loin;  mais,  l'un  d'eux 
■yant  fait  tomber  Taotre  en  le  poussant,  un  cri 
général  s'éleva  contre  lui,  et  il  fut  privé  de  Thon- 
near  de  la  victoire  :  car  il  est  expressément  dé- 
fendu d'oser  de  pareilles  voies  pour  se  la  pro- 
curer; on  permet  seulement  aux  assistans  d'ani- 
mer par  leurs  cris  les  coureurs  auxquels  Os  s'inté- 
ressent. 

Les  vainqueurs  ne  devaient  être  couronnés  que 
dans  le  dernier  jour  des  fifites;  mais,  à  la  fin  de 
leur  course,  ils  reçurent,  ou  plutôt  enlevèrent  une 
palme  qui  leur  était  destinée.  Ce  moment  fut  pour 
eux  le  commencement  d'une  suite  de  triomphes, 
Tout  le  monde  s'empressait  de  les  voir,  de  les  féli- 
citer ;  leurs  parens,  leurs  amis,  leurs  compatriotes 
versant  des  Jiinnes  de  tendresse  et  de  Joie,  les  sou- 
levaient sur  leurs  épaules  pour  les  montrer  aux 
assistans ,  et  les  livraient  aux  applaudissemens  de 
toDte  l'assemblée,  qui  répandait  sur  eux  des  fleurs 
Il  pleines  mains. 

Le  lendemain ,  nous  allAmes  de  bonne  heure  à 
VHippodrome ,  oii  devaient  se  faire  la  course  des 
cbevaox  et  celle  des  chars.  Les  gens  riches  peuvent 
seals  livrer  ces  combats»  qui  exigent,  en  effet,  la 
plos  grande  dépense.  On  voit,  dans  toute  la  Geèce, 
des  particuliers  se  faire  une  occupation  et  un  mé- 
rite de  multiplier  l'espèce  des  chevaux  propres  h 
h  course ,  de  les  dresser ,  et  de  les  préenter  au 
concours  dans  les  jeux  publics.  Comme  ceux  qui 
aspirent  aux  prix  ne  sont  pas  obligés  de  les  dispu- 
ter eux-mêmes,  souvent  les  souverains  et  les  répu- 
bliques se  mettent  an  nombre  des  concurrens,  et 
confient  leur  gloire  à  des  écuyers  habiles.  On 
trouve  sur  la  liste  des  vainqueurs  Théron,  roi  d'A- 
grigente;  Gâon  et  Hiéron,  rois  de  Syracuse;  Ar- 
chelafls,  roi  de  Macédoine;  Pausanias,  roi  de  La- 
cédémone;  Ciisthène,  roi  de  Sicyone,  et  quantité 
d'autres,  ainsi  que  plusieurs  villes  de  la  Grèce. 
Il  est  aisé  de  juger  que  de  pareils  rivaux  doivent 
exciter  la  plus  vive  émulation.  Ils  étalent  une  ma- 
gnificence que  les  particuliers  cherchent  k  égaler , 
et  qu'ils  surpassent  quelquefois.  On  se  rappelle 
encore  que,  dans  les  jeux  où  Alcibiade  fut  coil- 
Tonné,  sept  chars  se  présentèrent  dans  la  carrière  au 
nom  de  ce  célèbre  Athénien ,  et  que  trois  de  ces 
chars  obtinrent  le  premier,  le  second  et  le  qua- 
trième prix. 

Pendant  que  nous  attendions  le  signal ,  on  nous 
dit  de  regarder  attentivement  un  dauphin  de  bronze 
placé  au  commencement  de  la  lice,  et  un  aigle  de 
même  métal  posé  sur  un  autel  au  milieu  de  la  bar- 
rière. Bientôt  nous  vîmes  le  dauphin  s'abaisser  et 
se  cacher  dans  la  terre,  l'aigle  s'élever,  les  ailes 
^ployées,  et  se  montrer  aux  spectateurs;  un  grand 
nombre  de  cavaliers  s'élancer  dans  l'Hippodrome , 
passer  devant  nous  avec  la  rapidité  d'un  éclair, 
tourner  autour  de  la  borne  qui  est  à  l'extrémité; 
l»  uns  ralentir  leur  course ,  les  autres  la  préci- 
piter, jusqu'à  ce  que  l'on  d*entre  eux,  redoublant 
s^  efforts,  eût  laissé  derière  lui  ses  concurrens 
«flfigés. 

I^  vainqueur  avait  disputé  le  prix  au  nom  de 


Philippe,  roi  de  Macédoine ,  qui  aspirait  à  toutes 
les  espèces  de  gloire,  et  qui  en  fut  tout  à  coup  si 
rassasié,  qu'il  demandait  à  la  fortune  de  tempérer 
ses  bienfaits  par  une  disgrftce.  En  effet,  dans  l'es- 
pace de  quelques  jours ,  il  remporta  cette  victoire 
aux  jeux  olympiques;  Parménion,  un  de  ses  géné- 
raux, battit  les  lllyriens;  Olympias,  son  épouse, 
accoucha  d'un  fils  :  c'est  le  célèbre  Alexandre. 

Après  que  des  athlètes  à  peine  sortis  de  ren- 
fonce eurent  fourni  la  même  carrière,  elle  fut  rem- 
plie par  quantité  de  chars  qui  se  succédèrent  les 
uns  aux  autres.  Us  étaient  attelés  de  deux  chevaux 
dans  une  course,  de  deux  poulains  dans  une  autre, 
enfin  de  quatre  chevaux  dans  la  dernière ,  qui  est 
la  plus  brillante  et  la  plus  glorieuse  de  toutes. 

Pour  en  voir  tes  préparait^ ,  nous  entrâmes  dans 
la  barrière;  nous  y  trouvâmes  plusieurs  chars  ma- 
gnifiques, retenus  par  des  cflbies  qui  s'étendaient 
le  long  de  chaque  file,  et  qui  devaient  tomber  l'un 
après  l'autre.  Ceux  qui  les  conduisaient  n'étaient 
vêtus  que  d'une  étoffe  légère.  Leurs  coursiers,  dont 
ils  pouvaient  à  peine  modérer  l'ardeur ,  attiraient 
tous  les  regards  par  leur  beauté ,  quelques-uns  par 
les  victoires  qu'ils  avaient  déjà  remportées.  Dès 
que  le  signal  Ait  donné,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la 
seconde  ligne;  et,  s'étant  ainsi  réunis  avec  les  an- 
tres lignes,  ils  se  présentèrent  tous  de  front  au 
commencement  de  la  carrière.  Dans  l'instant  on 
les  vit,  couverts  de  poussière,  se  croiser,  se  heur- 
ter, entraîner  les  chars  avec  une  rapidité  que  l'œil 
avait  peine  à  suivre.  Leur  impétuosité  redoublait 
lorsqu'ils  se  trouvaient  en  présence  de  la  statue 
d'un  génie  qui ,  dit-on ,  les  pénètre  d'une  terreur 
secrète;  elle  redoublait  lorsqu'ils  entendaient  le 
son  bruyant  des  trompettes  placées  auprès  d'une 
borne  femeuse  par  les  naufrages  qu'elle  occasione. 
Posée  dans  la  largeur  de  la  carrière ,  elle  ne  laisse 
pour  le  passage  des  chars  qu'un  défilé  assez  étroit, 
où  l'habileté  des  guides  vient  très-souvent  échouer. 
Le  péril  est  d'autant  plus  redoutable,  qu'il  faut 
doubler  la  borne  jusqu'à  douze  fois;  car  on  est 
obligé  de  parcourir  douze  fois  la  longueur  de  l'Hip- 
podrome, soit  en  allant,  soit  en  revenant. 

A  chaque  évolution ,  il  survenait  quelque  acci- 
dent qui  excitait  des  sentimens  de  pitié  on  des  ri- 
res insultans  de  la  part  de  l'assemblée.  Des  chars 
avaient  été  emportés  hors  de  la  lice;  d'autres  s'é- 
taient brisés  en  se  choquant  avec  violence  :  la  car- 
rière était  parsemée  de  débris  qui  rendaient  la 
course  plus  périlleuse  encore.  Il  ne  restait  plus 
que  cinq  concurrens,  un  Thessalien,  un  Libyen, 
un  Syracusain ,  un  Corinthien  et  un  Thébain.  Les 
trois  premiers  étaient  sur  le  point  de  doubler  la 
borne  pour  la  dernière  fois.  Le  Thessalien  se  brise 
contre  cet  écueil  :  il  tombe  embarrassé  dans  les 
rênes  ;  et  tandis  que  ses  chevaux  se  renversent  sur 
ceux  du  Libyen  qui  le  serrait  de  près,  que  ceux 
du  Syracusain  se  précipitent  dans  une  ravine  qui 
borde  en  cet  endroit  la  carrière ,  que  tout  retentit 
de  cris  perçans  et  multipliés,  le  Corinthien  et  le 
Thébain  arrivent,  saisissent  le  moment  favorable, 
dépassent  la  borne,  pressent  de  l'aiguillon  leurs 
coursiersfougueux^et  seprésententauxjuges,  qui 
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déoernent  le  premier  prix  au  CorinthieD ,  et  le  se- 
cond au  Thébain. 

Pendant  que  durèrent  les  fêtes,  et  dans  certains 
intervalles  de  la  journée,  nous  quittions  le  specta- 
cle ,  et  nous  parcourions  les  environs  d'Oiympie. 
Tantôt  nous  nous  amusions  à  voir  arriver  des  théo- 
ries ou  députations ,  chargées  d'offrir  à  Jupiter  les 
hommages  de  presque  tous  les  peuples  de  la  Grèce  ; 
tantôt  nous  étions  frappés  de  l'intelligence  et  de 
racllvité  des  commerçans  étrangers  qui  venaient 
dans  ces  lieux  étaler  leurs  marchandises.  D'autres 
fois  nous  étions  témoins  des  marques  de  distinction 
que  certaines  villes  s'accordaient  les  unes  aux  au- 
tres. G'élaienl  des  décrets  par  lesquels  elles  se  dé- 
cernaient mutuellement  des  statues  et  des  couron- 
nes, et  qu'elles  faisaient  lire  dans  les  jeux  olym- 
piques afin  de  rendre  la  reconnaissance  aussi  pu- 
blique que  le  bienfait. 

Nous  promenant  un  jour  le  long  de  l'Alphée, 
dont  les  bords  ombragés  d'arbres  de  toute  espèce 
étaient  couverts  de  tentes  de  différentes  couleurs, 
nous  vîmes  un  jeune  homme,  d'une  jolie  figure, 
jeter  dans  le  fleuve  des  fragmens  d'une  palme  qu'il 
tenait  dans  sa  main,  et  accompagner  cetle  ofl^ande 
de  vœux  secrets  :  il  venait  de  remporter  le  prix  à 
la  course,  et  il  avait  à  peine  atteint  son  troisième 
lustre.  Nous  l'interrogeâmes.  Cet  Alphée ,  nous 
^it-il,  dont  les  eaux  abondantes  et  pures  fertilisent 
cette  contrée,  était  un  chasseur  d'Arcadie;  il  sou- 
pirait pour  Aréthuse,  qui  le  fuyait ,  et  qui,  pour 
^  dérober  à  ses  poursuites,  se  sauva  en  Sicile  : 
elle  fut  métamorphosée  en  fontaine  ;  il  fut  changé 
en  fleuve;  mais,  comme  son  amour  n'était  point 
éteint,  les  dieux,  pour  couronner  sa  constance, 
lui  ménagèrent  une  route  dans  le  sein  des  mers, 
et  lui  permirent  enfin  de  se  réunir  avec  Aréthuse. 
Le  jeune  homme  soupira  en  finissant  ces  mots. 

Nous  revenions  souvent  dans  l'enceinte  sacrée. 
Ici ,  des  athlètes  qui  n'étaient  pas  encore  entrés  en 
lice  cherchaient  dans  les  entrailles  des  victimes  la 
destinée  qui  les  attendait.  Là,  des  trompettes  posés 
sur  un  grand  autel  se  disputaient  le  prix,  unique 
objet  de  leur  ambition.  Plus  loin,  une  foule  d'é- 
trangers, rangés  autour  d'un  portique,  écoutaient 
un  écho  qui  répétait  jusqu'à  sept  fois  les  paroles 
^u'on  lui  adressait.  Partout  s'offraient  à  nous  des 
exemples  frappans  de  faste  et  de  vanité;  car  ces 
jeux  attirent  tous  ceux  qui  ont  acquis  de  la  célé- 
brité, ou  qui  veulent  en  acquérir  par  leurs  talens, 
<lcur  savoir  ou  leurs  richesses.  Ils  viennent  s'expo- 
ser aux  regards  de  la  multitude,  toujours  empres- 
sée auprès  de  ceux  qui  ont  ou  qui  affectent  delà 
supériorité. 

Après  la  bataille  de  Salamine,  Thémislocle 
parut  au  milieu  du  Stade,  qui  retentit  aussitôt 
d'applaudissemens  en  son  honneur.  Loin  de  s'oc- 
cuper des  jeux,  les  regards  furent  arrêtés  sur  lui 
pendant  toute  la  journée  :  on  montrait  aux  étran- 
gers, avec  des  cris  de  joie  et  d'admiration ,  cet 
homme  qui  avait  sauvé  la  Grèce;  et  Thémistocle 
fut  forcé  d'avouer  que  ce  jour  avait  été  le  plus 
beau  de  sa  vie. 

Nous  apprîmes  qu'à  la   dernière  Olympiade 


Platon  obtint  un  triomphe  à  peu  près  semhlaWcr 
S'éUnt  montré  à  ces  jeux  toute  l'assemblée  fixa 
les  yeux  sur  lui,  et  témoigna  par  les  expressions 
les  plus  flatteuses  la  joie  qu'inspirait  sa  pré- 
sence. 

Nous  fûmes  témoins  d'une  scène  plus  touchante 
encore.  Uu  vieillard  cherchait  à  se  placer  :  après 
avoir  parcouru  plusieurs  gradins,  toujours  re- 
poussé par  des  plaisanteries  offensantes,  il  pairint 
à  celui  des  Lacédémoniens.  Tous  les  jeunes  gens, 
et  la  plupart  des  hommes  se  levèrent  avec  res- 
pect, et  lui  offrirent  leurs  places.  Des  battemens 
de  mains  sans  nombre  éclatèrent  à  l'instant;  et  le 
vieillard  attendri  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  Les 
Grecs  connaissent  les  règles  de  la  bienséance;  les 
Lacédémoniens  les  pratiquent.  • 

Je  vis  dans  l'enceinte  un  peintre,  élève  de  Zeu- 
xis,  qui,  à  l'exemple  de  sou  maître  se  promenait 
revêtu  d'une  superbe  robe  de  pourpre,  sur  laquelle 
son  nom  était  tracé  en  lettres  d'or.  On  lui  disait 
de  tous  côtés  t  Tu  imites  la  vanité  de  Zeuxis, 
mais  tu  n'es  pas  Zeuxis. 

J'y  vis  un  Cyrénéen  et  un  Corinthien,  dont  Tun 
faisait  l'énuméralion  de  ses  richesses,  et  l'autre  de 
ses  aïeux.  Le  Cyrénéen  s'indignait  du  faste  de  son 
voisin  ;  celui-ci  riait  de  l'orgueil  du  Cyrénéen. 

J'y  vis  un  Ionien  qui,  avec  des  talens  médiocres, 
avait  réussi  dans  une  petite  négociation  dont  sa 
patrie  l'avait  chargé.  Il  avait  pour  lui  la  considé- 
ration que  les  sots  ont  pour  les  parvenus., 'Un  de 
ses  amis  le  quitta  pour  me  dire  à  l'oreille  :  Il  n'au- 
rait jamais  cru  qu'il  fût  si  aisé  d'être  un  grand 
homme. 

Non  loin  de  là ,  un  sophiste  tenait  un  vase  à  par- 
fums et  une  étrille ,  comme  s'il  allait  aux  bains. 
Après  s'être  moqué  des  prétentions  des  autres,  il 
monta  sur  un  des  côtés  du  temple  de  Jnpiter,  se 
plaça  au  milieu  de  la  colonnade,  et  de  cet  endroit 
élevé  il  criait  au  peuple  :  Vous  voyez  cet  anneau, 
c'est  moi  qui  l'ai  gravé;  ce  vase  et  cette  étrille, 
c'est  moi  qui  les  ai  faits  :  ma  chaussure,  mon  man> 
teau,  ma  tunique ,  et  la  ceinture  qui  l'assujétit, 
tout  cela  est  mon  ouvrage;  je  suis  prêt  à  yous 
lire  des  poèmes  héroïques ,  des  tragédies,  des  di- 
thyrambes, toutes  sortes  d'ouvrages  en  prose,  en 
vers,  que  j'ai  composés  sur  toutes  sortes  de  sujets: 
je  suis  prêt  à  discourir  sur  la  musique,  sur  la 
grammaire  ;  prêt  à  répondre  sur  toutes  sortes  de 
questions. 

Pendant  quece  sophiste  étalait  avec  complaisance 
sa  vanité ,  des  peintres  exposaient  à  tous  les  yeux 
des  tableaux  qu'ils  venaient  d'achever;  des  rhap« 
sodés  chantaient  des  fragmens  d'Homère  et  d'Hé- 
siode :  l'un  d'entre  eux  nous  fit  entendre  im  poème 
entier  d'Empédocle,  Des  poètes,  des  orateurs,  des 
philosophes,  des  historiens,  placés  aux  péristyles 
des  temples  et  dans  les  endroits  éminens,  récitaient 
leurs  ouvrages  :  les  uns  traitaient  des  sujets  de 
morale;  d'autres  faisaient  l'éloge  des  jeux  olympi- 
ques, ou  de  leur  patrie,  ou  des  princes  dont  ils 
mendiaient^la  protection. 

Environ  trente  ans  auparavant ,  Denys ,  tyran 
de  Syracuse,  avait  voulu  s'attirer  l'admiration  de 
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raaaemNée.  On  y  vit  arriver  de  la  part,  et  sous  la 
direction  de  son  frère  Tbéaridès,  une  députation 
solennelle,  chargée  de  présenter  des  offrandes  ft 
Jnpiier  ;  plusieurs  chars  attelés  de  quatre  cheyaux 
ponr  disputer  le  prix  de  la  course;  quantité  de 
tentes  somptueuses  qu'on  dressa  dans  la  campagne, 
et  une  foale  d'excellens  déclamateurs  qui  devaient 
nknter  pabliquement  les  poésies  de  ce  prince. 
Lear  talent  et  la  beauté  de  leurs  voix  fixèrentd'a- 
bord  l'attention  des  Grecs,  déjà  prévenus  par  la 
niaçniBcence  de  tant  d'apprêts  ;  mais  bientôt,  fa- 
tigaés  de  cette  lecture  insipide,  ils  lancèrent  con- 
tre I>eny9  les  traits  les  plus  sanglans;  et  leur  mé- 
pris alla  si  loin,  que  plusieurs  d'entre  eux  renver- 
sèrent ses  tentes  et  les  pillèrent.  Pour  comble  de 


Plus  il  est  difficile  de  se  distinguer  parmi  les  na- 
tions policées ,  plus  la  vanité  y  devient  inquiète  et 
capable  des  plus  grands  excès.  Dans  un  autre 
voyagequejefîsà  Olympie,  j'y  vis  un  médecin 
de  Syracuse,  Ménécrate,  traînant  à  sa  suite  plu- 
sieurs de  ceux  qu'il  avait  guéris,  et  qui  s'étaient 
obligés,  avant  le  traitement,  de  le  suivre  partout. 
L'un  paraissait  avec  les  attributs  d'Hercule,  un 
autre  avec  ceux  d'Apollon ,  d'autres  avec  ceux  de 
Mercure  ou  d'£sculape.  Pour  lui,  revêtu  d'une 
robe  de  pourpre,  ayant  une  couronne  d'or  sur  la 
tête  et  un  sceptre  à  la  main ,  il  se  donnait  en  spcc* 
tade  sous  le  nom  de  Jupiter,  et  courait  le  monde, 
escorté  de  ces  nouvelles  dignités.  Il  écrivit  un  jour 
au  roi  de  Macédoine  la  lettre  suivante 


disçrftce,  les  chars  sortirent  de  la  lice,  ou  se  bri-  [     «  Ménécrate-Jupiter  à  Philippe  salut.  Tu  règnes 


sérent  les  uns  contre  les  autres  ;  et  le  vaisseau  qui 
ramenait  ce  cortège  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les 
cotes  d'Italie.  Tandis  qu'à  Syracuse  le  peuple  di- 
sait que  les  vers  de  Denys  avaient  porté  malheur 
aax  déclamateurs,  aux  chevaux  et  au  navire,  on 
soutenait  h  la  cour  que  l'envie  s'attache  toujours 
au  talent.  Quatre  ans  après,  Denys  envoya  de  nou- 
veaux ooTrages  et  des  acteurs  plus  habiles,  mais 
qui  tombèrent  encore  plus  honteugement  que  les 
premiers.  A  cette  nouvelle ,  il  se  livra  aux  excès 
delà  frénésie;  et  n'ayant  pour  soulager  sa  douleur 
que  la  ressource  des  tyrans,  il  exila  et  fit  couper 
des  têtes. 

Nous  suivions  avec  assiduité  les  lectures  qui  se 
faisaient  à  Olympie.  Les  présidons  des  jeux  y  as- 
sistaient quelquefois,  et  le  peuple  s'y  portait  avec 
empressement.  Un  jour  qu'il  paraissait  écouter 
avec  une  attention  plus  marquée ,  on  entendit  re- 
tentir de  tous  cêtà  le  nom  de  Polydamas.  Aus- 
sitôt la  plupart  des  assistans  coururent  après  Poly- 
damas.   C'était  un  athlète  de  Thessalie,  d'une 
grandeur  et  d'une  force  prodigieuses.  On  racon- 
tait de  lui  qu'étant  sans  armes  sur  le  mont  Olympe, 
il  avait  abattu  un  lion  énorme  sous  ses  coups; 
qu'ayant  saisi  un  taureau  furieux ,  l'animal  ne  piit 
s'échapper  qu'en  laissant  la  corne  de  son  pied  entre 
les  mains  de  l'athlète;  que  les  chevaux  les  plus 
rigoureux  ne  pouvaient  faire  avancer  un  char  qu'il 
retenait  par  derrière  d'une  seule  main.  11  avait 
remjMrté  plusieurs  victoires  dans  les  jeux  publics; 
mais,  comme  il  était  venu  trop  tard  à  Olympie,  il 
ne  put  être  admis  au  concours.  Nous  apprîmes  dans 
la  suite  la  fin  tragique  de  cet  homme  extraordi- 
naire :  il  était  entré,  avec  quelques-uns  de  ses 
amis,  dans  une  caverne  pour  se  garantir  de  la  cha- 
leur ;  la  voûte  de  la  caverne  s'entrouvrit  ;  ses  amis 
s'enfuirent;  Polydamas  voulut  soutenir  la  mon- 
tagne et  en  fut  écrasé  *. 

1  PaBSftntM  et  Saidas  font  firre  cet  alhlite  da  temps  de  Da« 
rius  riotbas,  roi  de  Pêne ,  environ  soixante  ans  aYaol  les  jeax 
oljmptqoes ,  où  je  suppose  qu'il  se  présenta  pour  combattre. 
Mais  ,  d'an  autre  cdlë ,  les  habitans  de  Pcllène  sontonaient  que 
Polydamas  avait  éié  vaiocn  aux  jeux  olympiques  par  un  de 
leurs  concitoyens,  nommé  Promaehus,  qui  virait  du  temps 
d' Alexandre.  II  est  très-peu  important  d'edaircir  ce  point  de 
chronologie  ;  mais  j'ai  dâ  annoncer  la  diflicultë,  afin  qu'on  ne 
toe  l'opposât  pas. 
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dans  la  Macédoine,  et  moi  dans  la  médecine;  tu 
donnes  la  mort  à  ceux  qui  se  portent  bien ,  je  rends 
la  vie  aux  malades;  ta  garde  est  formée  de  Macé- 
doniens, les. dieux  composent  la  mienne.  »  Philippe 
lui  répondit  en  deux  mots  qu'il  lui  souhaitait  un 
retour  de  raison  **.  Quelque  temps  après,  ayant 
appris  qu'il  était  en  Macédoine ,  il  le  fit  venir ,  et 
le  pria  à  souper.  Ménécrate  et  ses  compagnons  fu- 
rent placés  sur  des  lits  superbes  et  exhaussés  : 
devant  eux  était  un  autel  chargé  des  prémices  des 
moissons;  et  pendant  qu'on  préentait  un  excellent 
repas  aux  autres  convives,  on  n'offrit  que  des  par- 
fums et  des  libations  à  ces  nouveaux  dieux ,  qui , 
ne  pouvant  supporter  cet  affî'ent,  sortirent  brus- 
ment  de  la  salle ,  et  ne  reparurent  plus  depuis. 

Un  autre  trait  ne  sert  pas  moins  à  peindre  les 
mœurs  des  Grecs ,  et  la  légèreté  de  leur  caractère. 
Il  se  donna  un  combat  dans  l'enceinte  sacrée  pen- 
dant qu'on  célébrait  les  jeux ,  il  y  a  huit  ans.  Ceux 
de  Pise  en  avaient  usurpé  l'intendance  sur  les 
Éléens,  qui  voulaient  reprendre  leurs  droits.  Les 
uns  et  les  autres ,  soutenus  de  leurs  alliés ,  péné- 
trèrent dans  l'enceinte  :  l'action  fut  vive  et  meur- 
trière. On  vit  les  spectateurs  sans  nombre  que  les 
fêtes  avaient  attirés,  et  qui  étaient  presque  tous  cou- 
ronnés de  fleurs,  se  ranger  tranquillement  autour 
du  champ  de  bataille ,  témoigner  dans  cette  occa- 
sion la  même  espèce  d'intérêt  que  pour  les  combats 
des  athlètes,  et  applaudir  tour  à  tour,  avec  les 
mêmes  transports ,  aux  succès  de  l'une  et  de  l'au- 
tre armée  ". 

Il  me  reste  à  parler  des  exercices  qui  demandent' 

*  Plutarque  (apoplilh.  lacon.  t.  S,  p.  Si3.) ''li^bue  celte 
r^poDSO  à  Ag<fsilas  ,  i  qui ,  suivant  lui ,  la  lettre  ëlait  adressée. 

1  Une  pareille  scène,  mais  beaneoup  plus  horrible  ,  fut  re* 
nouvelle  i  Rome  an  commencement  de  l'empire.  Les  soldats 
de  Vespasien  et  ceux  de  Vitellins  se  livrèrent  un  sanglant, 
combat  dans  le  champ  de  Mars.  Le  peuple,  rangé  autour  des 
denx  armées,  applaudissait  allernati^menl  aux  succès  de 
i'aoe  et  de  l'antre  (Tacit.  hist.  lib.  3  ,icap  83).  Cependant  on 
voit  dans  ces  deux  exemples  parallèles  uoe  diflférence  frappante. 
A  Qlympie,  les  spectateurs  ne  montrèrent  qu'un  intérêt  de 
cnriocité;  au  champ  de  Msrs,  ils  se  livrèrent  aux  excès  de  la 
joie  et  de  la  barbarie.  Sans  recourir  è  la  difierence  des  carac- 
tères et  des  m«urs ,  on  peut  dire  qne,  dans  ces  deux  occasions, 
la  bataille  était  étrangère  anx  premiers ,  et  qu'elle  était  pour 
les  sccouds  une  suite  de  leurs  guerres  civiles. 
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pic»  de  force  que  les  prëcédens,  tels  que  la  lutte , 
le  pugilat,  le  pancrace  et  le  pantathle.  Je  ne  suivrai 
point  l'ordre  daos  lequel  ces  combats  furent  don- 
nés, et  je  commencerai  par  la  lutte. 

On  se  propose  dans  cet  exercice  de  jeter  son  ad- 
versaire parterre,  et  de  le  forcer  à  se  déclarer 
vaincu.  Les  athlètes  qui  devaient  concourir  se  te- 
naient dans  un  portique  voisin;  ils  furent  appelés 
à  midi.  Ils  étaient  au  nombre  de  sept  :  on  jeta  au- 
tant de  bulletins  dans  une  boite  placée  devant  les 
présidens  des  jeux.  Deux  de  ces  bulletins  étalent 
marqués  de  la  lettre  a  ,  deux  autres  de  la  lettre  b  , 
deux  autres  d'un  c ,  et  le  septième  d'un  o.  On  les 
agita  dans  la  botte;  chaque  athlète  prit  le  sien,  et 
l'un  des  présidens  appareilla  ceux  qui  avaient  tiré 
la  même  lettre.  Ainsi  il  y  eut  trois  couples  de  lut- 
teurs, et  le  septième  fut  réservé  pour  combattre 
contre  les  vainqueurs  des  autres.  Ils  se  dépouillè- 
rent de  tout  vêtement,  et,  après  s'être  tnUés  d'huile, 
ils  se  roulèrent  dans  le  sable,  afin  que  leurs  adver- 
saires eussent  moins  de  prise  en  voulant  les  saisir. 

Aussitôt  un  Thébain  et  un  Argien  s'avancent 
dans  le  Stade  :  ils  s'approchent,  se  mesurent  des 
yeux ,  et  s'empoignent  par  les  bras.  Tantôt  ap- 
puyant leur  front  l'un  contre  l'autre^  ils  se  pous- 
sent avec  une  action  égale ,  paraissent  immobiles , 
et  s'épuisent  en  efforts  superflus;  tantôt  ils  s'ébran- 
lent par  des  secousses  violentes,  s'entrelacent  com- 
me des  serpens ,  s'allongent ,  se  raccourcissent ,  se 
plient  en  avant,  en  arrière,  sur  les  côtés  :  une 
sueur  abondante  coule  de  leurs  membres  aflliiblis  ; 
ib  respirent  un  moment,  se  prennent  par  le  milieu 
du  corps ,  et ,  après  avoir  employé  de  nouveau  la 
ruse  et  la  force,  le  Thébain  enlève  son  adversaire; 
mais  il  plie  sous  le  poids  *  ils  timibent,  se  roulent 
dans  la  poussière,  et  reprennent  tour  à  tour  le 
dessus.  A  la  fin  le  Thébain ,  par  l'entrelacement  de 
ses  jambes  et  de  ses  bras,  suspend  tous  les  mou- 
vemens  de  son  adversaire  qu'il  tient  sous  lui ,  le 
serre  à  la  gorge ,  et  le  force  à  lever  la  main  pour 
marque  de  sa  défaite.  Ce  n'est  pas  assez  néanmoins 
pour  obtenir  la  couronne  ;  il  faut  que  le  vainqueur 
terrasse  au  moins  deux  fois  son  rival,  et  commu- 
nément ils  en  viennent  trois  fois  aux  mains.  L'Ar- 
gien  eut  l'avantage  dans  la  seconde  action ,  et  le 
Thébain  reprit  le  sien  dans  la  troisième. 

Après  que  les  deux  autres  couples  de  lutteurs 
eurent  achevé  leurs  combats,  les  vaincus  se  reti- 
rèrent accablés  de  honte  et  de  douleur.  Il  restait 
trois  vainqueurs,  un  Agrigentin ,  un  Ephésien,  et 
le  Thébain  dont  j'ai  parlé.  Il  restait  aussi  unRho- 
dien  que  le  sort  avait  réservé.  Il  avait  l'avantage 
d'entrer  tout  frais  dans  la  lice;  mais  il  ne  pouvait 
remporter  le  prix  sans  livrer  plus  d'un  combat.  Il 
triompha  de  l'Agrigentin ,  fut  terrassé  par  TÉphé- 
sien ,  qui  succomba  sous  le  Thébain  :  ce  dernier 
obtint  la  palme.  Ainsi  une  première  victoire  doit 
en  amener  d'autres;  et ,  dans  un  concours  de  sept 
athlètes,  il  peut  arriver  que  le  vainqueur  soit  obligé 
de  lutter  contre  quatre  antagonistes ,  et  d'engager 
avec  chacun  d'eux  jusqu'à  trois  actions  diffé- 
rentes. 

Il  n'est  pas  permis  dans  la  lutte  de  porter  des 


coups  à  son  adversaire;  dans  le  pugilat,  il  n'csl 
permis  que  de  le  frapper.  Huit  athlètes  se  présen- 
tèrent pour  ce  dernier  exercice,  et  furent,  ain 
que  les  lutteurs,  appareillés  par  le  sort.  Ils  avaient 
la  tête  couverte  d'une  calotte  d'airain,  et  leuis 
poings  étaient  assujétis  par  des  espèces  de  gantelets 
formés  de  lanières  de  cuir  qui  se  croisaient  en  tous 
sens. 

Les  attaques  furent  aussi  variéesquelesaccideai 
qui  les  suivirent.  Quelquefois  on  voyait  deux  ath- 
lètes faire  divers  mouvemens  pour  n'avoir  pas  le 
soleil  devant  les  yeux,  passer  des  heures  entières 
à  s'observer ,  à  épier  chacun  l'instant  où  son  ad- 
versaire laisserait  une  partie  de  son  corps  sans  dé- 
fense, à  tenir  leurs  bras  élevés  et  tendus  de  ma- 
nière à  mettre  leur  télé  à  couvert,  à  les  agiter 
rapidement  pour  empêcher  l'ennemi  d'approdier. 
Quelquefois  ils  s'attaquaient  avec  fureur,  et  fai- 
saient pleuvoir  l'un  sur  l'autre  une  grêle  de  coaps. 
Nous  en  vîmes  qui,  se  précipitant  les  bras  Usvès  sur 
leur  ennemi  prompt  à  les  éviter,  tombaient  pesam- 
ment sur  la  terre  et  se  brisaient  tout  le  corpsf  d'au- 
tres qui,  épuisés  et  couverts  de  blessures  mortelles, 
se  soulevaient  tout  à  coup  et  prenaient  de  nonvelles 
forces  dans  leur  désespoir  ;  d'autres  enfia  qu'on  re- 
tirait du  champ  de  bataille  n'ayant  sur  le  visage 
aucun  trait  qu'on  pût  reconnaître,  et  ne  donnant 
d'autres  signes  de  vie  que  le  sang  qu'ils  vomissaient 
à  gros  bouillons. 

Je  fréndssais  à  la  vue  de  ce  spectacle;  et  mon 
Ame  s'ouvrait  tout  entière  à  la  pitié  quand  je  voyab 
de  jeunes  enfans  faire  l'apprentissage  de  tant  de 
cruautés  i  car  on  les  appelait  aux  combats  de  la 
lutte  et  du  ceste  avant  que  d'appeler  les  honuncs 
fiiils.  Cependant  les  Grecs  se  repaissaient  avec 
plaisir  de  ces  horreurs;  ils  animaient  par  leurs 
cris  ces  malheureux  acharnés  les  uns  contre  les 
autres;  et  les  Grecs  sont  doux  et  humains  !  Certes 
les  dieux  nous  ont  accordé  un  pouvoir  bien  fnneste 
et  bien  humiliant,  celui  de  nous  accoutumer  à  tout, 
et  d'en  venir  au  point  de  nous  faire  un  jea  de  la 
barbarie  ainsi  que  du  vice. 

Les  exercices  cruels  auxquels  on  élève  ces  en- 
ftns  les  épuisent  de  si  bonne  heure,  que,  dans  les 
tistes  des  vainqueurs  aux  jeux  olympiques,  on  en 
trouve  à  peine  deux  ou  trois  qui  aient  remporté 
le  prix  dans  leur  enfance  et  dans  nn  &ge  plus 
avancé. 

Dans  les  autres  exercices  il  est  aisé  de  juger  du 
succès;  dans  le  pugilat  il  faut  que  l'un  des  combat- 
tans  avoue  sa  défaite.  Tant  qu'il  lui  Veste  un  degré 
de  force,  il  ne  désespère  pas  de  la  victoire ,  parce 
qu'elle  peut  dépendre  deses  effortsetdesa  fermeté. 
On  nous  raconta  qu'un  athlète  ayant  eu  les  dents 
brisées  par  un  coup  terrible,  prit  le  parti  de  ks 
avaler  ;  et  que  son  rival ,  voyant  son  attaque  sans 
effet,  se  crut  perdu  sans  ressource,  et  se  déclara 
vaincu. 

Cet  espoir  fait  qu'un  athlète  cache  ses  douleurs 
sous  un  air  menaçant  et  une  contenance  fière;  qu'il 
risque  souvent  de  périr  ;  qu'il  périt  en  effet  quel- 
quefois, malgré  l'attention  du  vainqueur,  et  la  sé- 
vérité des  lois ,  qui  défendent  à  ce  dermer  de  tuer 
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SDH  adversaire,  sous  peine  d'être  priTë  de  U  cou- 
niDoe.  JLa  plupart ,  cd  échappant  k  ce  danger,  res- 
tent estropiés  toute  leur  vie ,  ou  conserTeot  des 
cicatrices  qui  les  défigurent  De  là  vient  peut*èlre 
qae  cet  exercice  est  le  moins  estimé  de  tous,  et 
qu'il  est  presque  entièrement  abandonné  aux  gens 
da  peuple. 

Au  resie  ces  hommes  durs  et  féroces  supportent 
plus  facilement  les  coups  et  les  blessures  que  la 
chaleur  qui  les  accable  :  car  ces  combats  se  don- 
nent dans  le  canton  de  la  Grèce ,  dans  la  saison  de 
l'aniiée ,  dans  l'heure  du  jour  où  les  feux  du  soleil 
sont  si  ardens ,  que  les  spectateurs  ont  de  la  peine 
à  les  soutenir. 

<Le  fut  dans  le  moment  qu'ils  semblaient  redou- 
bler de  violence,  que  se  donna  le  combat  du  pan- 
crace, exercice  composé  de  la  lutte  et  du  pugilat , 
à  cette  ditrérence  piès  que  les  athlètes,  ne  devant 
pas  se  saisir  au  corps,  n'ont  point  les  mains  armées 
de  gantelets,  et  portent  des  coups  moins  dangereux . 
L'action  tai  bientôt  terminée  :  il  était  venu  la  yeille 
un  Sicyonien  nommé  Sostrate,  célèbre  par  quan- 
\iié  de  couronnes  qu'il  avait  recueillies,  et  par  les 
qualités  qui  les  lui  avaient  procurées.  ].a  plupart 
de  ses  rivaux  furent  écartés  par  sa  présence  ;  les 
autres  par  ses  premiers  essais  ;  car,  dans  ces  pré- 
liminaires où  les  athlètes  préludent  en  se  pre- 
nant par  les  mains,  il  serrait  et  tordait  avec  tant  de 
violence  les  doigts  de  ses  adversaires,  qu'il  déci- 
dait sur-le-champ  la  victoire  en  sa  laveur. 

Les  athlètes  dont  J'ai  fait  mention  ne  s'étaient 
exercés  que  dans  ce  genre  ;  ceux  dont  je  vais  par- 
ler s'exercent  dans  toutes  les  espèces  de  combats. 
En  effei,  le  pentathle  comprend  non-seulement  la 
course  à  pied,  la  lutte ,  le  pugilat  et  le  pancrace , 
mais  encore  le  saut,  le  jet  du  disque  et  celui  du 
javelot. 

Dans  ce  dernier  exercice,  il  suffit  de  lancer  le 
javelot ,  et  de  frapper  au  but  proposé.  Les  disques 
ou  palets  sont  des  masses  de  métal  ou  de  pierre  de 
forme  lenticulaire,  c'est-&-dire  rondes,  et  plus 
épaisses  dans  le  milieu  que  vers  les  bords ,  très- 
lonrdes ,  d'une  sorftice  très-polie,  et  par  là  même 
très-difficiles  à  saisir.  On  en  conserve  trois  à  Olym- 
pia qu'on  présente  à  chaque  renouvellement  des 
jeux  ,  et  dont  l'un  est  percé  d'un  trou  pour  y  pas- 
ser une  courroie.  L'athlète ,  placé  sur  une  petite 
élévation  pratiquée  dans  le  Stade,  tient  le  palet 
arec  sa  main ,  ou  par  le  moyen  d'une  courroie  l'a- 
gite circulairement,  et  le  lance  de  toutes  ses  forces, 
le  palet  vole  dans  les  airs,  tombe  et  roule  dans  la 
lice.  On  marque  l'endroit  où  il  s'arrête  ;  et  c'est  è 
le  dépasser  que  tendent  les  efforts  successifi  des 
aa  très  athlètes. 

H  faut  obtenir  le  même  avantage  dans  le  saut, 
exerdce  dont  tons  les  mouvemens  s'exécutent  au 
son  de  la  flûte.  Les  athlètes  tiennent  dans  leurs 
mains  des  contre-poids  qui,  dit-on ,  leur  facilitent 
les  moyens  de  franchir  un  plus  grand  espace.  Quel- 
ques-uns s'élancent  au-delà  de  cinquante  pteds^ 

Les  athlètes  qui  disputent  le  prix  du  pentathle 
doivent,  pour  l'obtenir,  triompher  au  moins  dans 

*  Quaranle-iept  de  nos  pieds ,  plus  dcus  poncçs  huit  lignes  • 


les  trois  premiers  combats  auxquds  ils  s'engagent. 
Quoiqu'ils  ne  puissent  pas  se  mesurer  en  particn* 
lier  avec  les  athlètes  de  chaque  profession,  ils  sont 
néanmoins  très-estimés,  parce  qu'en  s'appliquant 
à  donner  au  corps  la  force,  la  souplesse  et  la  légè- 
reté dont  il  est  susceptible,  ils  remplissent  tous  les 
objets  qu'on  s'est  proposé  dans  l'institution  des 
jeux  et  de  la  gymnastique. 

Le  dernier  jour  des  fêtes  fut  destiné  à  couron- 
ner les  vainqueurs.  Cette  cérémonie  glorieuse  pour 
eux  se  fit  dans  le  bois  sacré,  et  fut  précédée  par 
des  sacrifices  pompeux.  Quand  ils  furent  achevés, 
les  vainqueurs ,  à  la  suite  des  présidons  des  jeux, 
se  rendirent  au  théâtre,  parés  de  riches  habits, 
et  tenant  une  palme  à  la  main.  Ils  marchaient  dans 
l'ivresse  de  la  joie,  au  son  des  flûtes,  entourés  d'un 
peuple  immense  dont  les  applaudissemens  faisaient 
retentir  les  airs.  On  voyait  ensuite  paraître  d'au- 
tres athlètes  montés  sur  des  chevaux  et  sur  des 
chars.  Leurs  coursiers  superbes  se  montraient 
avec  toute  la  flerté  de  la  victoire;  ils  étaient  ornés 
de  fleurs,  et  semblaient  participer  au  triomphe. 

Parvenus  au  théâtre,  les  présidens  des  jeux  firent 
commencer  l'hymme  composé  autrefois  par  le  poète 
Archiloque,  et  destiné  k  relever  la  gloire  des  vain- 
queurs et  l'éclat  de  cette  cérémonie.  Après  que  les 
spectateurs  eurent  joint  à  chaque  reprise  leurs 
voix  à  celle  des  musiciens,  le  héraut  se  leva,  e| 
annonça  que  Porus  de  Cyrène  avait  remporté  le 
prix  du  Stade.  Cet  athlète  se  présenta  devant  le 
chef  des  présidens,  qui  lui  mit  sur  la  tête  une  cou- 
ronne d'olivier  sauvage,  cueillie,  comme  toutes 
celles  qu'on  distribue  à  Olymple,  sur  un  arbre 
qui  est  derrière  le  temple  de  Jupiter,  et  qui  est 
devenu  par  sa  destination  l'objet  de  la  vénération 
publique.  Aussitôt  toutes  ces  expressions  de  joie 
et  d'admiration  dont  on  l'avait  honoré  dans  le  mo^ 
ment  de  sa  victoire  se  renouvelèrent  avec  tant  de 
force  et  de  profusion,  que  Porus  me  parut  au  com- 
ble de  la  gloire.  C'est  en  effet  à  cette  hauteur  que 
tous  les  assistans  le  voyaient  placé;  et  je  n'étais 
plus  surpris  des  épreuves  laborieuses  auxquelles 
se  soumettent  les  athlètes,  ni  des  effets  extraordi- 
naires que  ce  concert  de  louanges  a  produits  plus 
d'une  fois.  On  nous  disait,  à  cette  occasion,  que  le 
sage  Chilon  expira  de  joie  en  embrassant  son  fils 
qui  venait  de  remporter  la  victoire,  et  que  l'assem- 
blée des  jeux  olympiques  se  fit  un  devoir  d'assister 
à  ses  funérailles.  Dans  le  siècle  dernier,  ajoutait- 
on,  nos  pères  furent  témoins  d'une  scène  encore 
plus  intéressante. 

DiagorasdeBhodes,  qui  avait  rehaussé  l'éclat 
de  sa  naissance  par  une  victoire  remportée  dans 
nos  jeux ,  amena  dans  ces  lieux  deux  de  ses  enfans, 
qui  concoururent  et  méritèrent  la  couronne.  A 
peine  reurent-ils  reçue,  qu'ils  la  posèrent  sur  la 
tête  de  leur  père,  et,  le  prenant  sur  leurs  épaules, 
le  menèrent  en  triomphe  au  milieu  des  spectateurs, 
qui  le  félicitaient  en  Ijetant  des  fleurs  sur  lui,  et 
dont  quelques-uns  lui  disaient  :  Mourex,  Diagoras, 
car  vous  n'avez  plus  rien  à  désirer.  Le  vieillard , 
ne  pouvant  suifire  à  son  bonheur,  expira  aux  yeux 
de  l'assemblée  attendrie  de  ce  spectacle,  baigné 
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des  plean  de  ses  enfans ,  qai  le  pressaient  entre 
leara  bras. 

Ces  éloges  donnés  aux  vainqueurs  sont  quelque- 
fois troublés  on  plutôt  honorés  par  les  fureurs  de 
Tentie.  Aux  acclamations  publiques  j'entendis 
i|ue]quefois  se  mêler  des  sifflemens  de  la  part  de 
plusieurs  particuliers  nés  dans  les  Tilles  ennemies 
décolles  qui  ayaient  donné  le  jour  aux  vainqueurs. 
A  ces  traits  de  jalousie,  je  vis  succéder  des  traits 
non  moins  frappans  d'adulation  ou  de  générosité. 
Quelques-uns  do  ceux  qui  avaient  remporté  le 
prix  à  la  course  des  chevaux  et  des  chars  faisaient 
proclamer  à  leur  place  des  personnes  dont  ils  vou- 
laient se  ménager  la  faveur  ou  conserver  l'amitié. 
Les  athlètes  qui  triomphent  dans  les  autres  com- 
bats, ne  pouvant  se  substituer  personne,  ont  aussi 
des  ressources  pour  satisfaire  leur  avarice;  tisse 
disent,  au  moment  de  la  proclamation ,  originaires 
d'une  ville  de  laquelle  ils  ont  reçu  des  présens,  et 
risquent  ainsi  d'être  exilés  de  leur  patrie,  dont  ils 
ont  sacrifié  la  gloire.  Le  roi  Denis,  qui  trouvait 
plus  facile  d'illustrer  sa  capitale  que  de  la  rendre 
heureuse,  envoya  plus  d'une  fois  des  agensjà 
Olympie  pour  engager  les  vainqueurs  des  jeux  à 
se  déclarer  Syracusains;  mais  comme  l'honneur 
ne  s'acquiert  pas  à  prix  d'argent,  ce  fut  une  égale 
honte  pour  lui  d'avoir  corrompu  les  uns  et  de  n'a- 
voir pu  corrompre  les  autres. 

La  voie  de  séduction  est  souvent  employée  pour 
écarter  un  concurrent  redoutable,  pour  l'engager 
à  céder  la  victoire  en  ménageant  ses  forces,  pour 
tenter  l'intégrité  des  jnges;  mais  les  athlètes  con- 
vaincus de  ces  manœuvres  sont  fouettés  avec  des 
verges,  ou  condamnés  à  de  fortes  amendes.  On 
voit  ici  plusieurs  statues  de  Jupiter  en  bronze 
construites  des  sommes  provenues  de  ces  amendes. 
Les  inscriptions  dont  elles  sont  accompagnées  éter- 
nisent la  nature  du  délit  et  le  nom  des  coupables. 

Le  jour  même  du  couronnement,  les  vainqueurs 
offrirent  des  sacrifices  on  actions  de  grftces,  Jb  fu- 
rent inscrits  dans  les  registres  publics  des  Elécns , 
et  magnifiquement  traités  dans  une  des  salles  du 
Prytanée.  Les  jours  suivans,  ils  donnèrent  eux- 
mêmes  des  repas  dont  la  musique  et  la  danse  aug- 
mentèrent les  agrémens.  La  poésie  fut  ensuite 
chargée  d'immortaliser  leurs  noms,  et  la  sculpture 
de  les  représenter  sur  le  marbre  ou  sur  l'airain , 
quelques-uns  dans  la  même  attitude  où  ils  avaient 
remporté  la  victoire. 

Suivant  l'ancien  usage,  ces  hommes,  déjà  com- 
blés d'honneur  sur  le  champ  de  bataille,  rentrent 
dans  leur  patrie  avec  tout  l'appareil  du  triomphe, 
précédés  et  suivis  d'un  cortège  nombreux ,  vêtus 
d'une  robe  teinte  en  pourpre ,  quelquefois  sur  un 
char  à  deux  ou  quatre  chevaux,  et  par  une  brèche 
pratiquée  dans  le  mur  de  la  ville.  On  cite  encore 
l'exemple  d'un  citoyen  d'Agrigente  en  Sicile, 
nommé  Exénète,  qui  parut  dans  cette  ville  sur  un 
char  magnifique,  et  accompagné  d'une  quantité 
d'autres  chars,  parmi  lesquels  on  en  distinguait 
trois  cents  attelés  de  chevaux  blancs. 

En  certains  endroits,  le  trésor  public  leur  four- 
nit une  subsistance  honnête  ;  en  d'autres,  ils  sont 


exempts  de  toute  charge  :  à  Lacédémone,  ils  ooC' 
i'honneur ,  dans  un  jour  de  bataille ,  de  combattra 
auprès  du  roi  :  presque  partout  ils  ont  la  préséanca 
à  la  représentation  des  jeux  ;  et  le  titre  de  vain-^ 
queur  olympique,  ajouté  à  leur  nom,  leur  condiie 
une  estime  et  des  égards  qui  font  le  bonheur  de 
leur  vie. 

Quelques-uns  font  rejaillir  les  distinctions  qulb 
reçoivent  sur  les  chevaux  qui  les  leur  ont  procu- 
rées; ils  leur  ménagent  une  vieillesse  heureuse; 
ils  leur  accordent  une  sépulture  honorable;  et 
quelquefois  même  ils  élèvent  des  pyramides  sur 
leurs  tombeaux. 


CHAPITRE  XXXIX. 

SUITE  DU  VOTAGB  DE  l'ËLIDE. 

XëaoplioQ  ï  Scillonle. 

Xénophon  avait  une  habitation  à  SciUonte,  pe- 
tite ville  située  à  vingt  sUdes  d'Olympie*.  Quelques 
années  auparavant,  les  troubles  du  Péloponnèse  l'a- 
vaient obligé  de  s'en  éloigner,  et  d'aller  s'établir  i 
Corinthe,  OU  je  le  trouvai  lorsque  j'arrivai  en 
Grèce'.  Dès  qu'ils  furent  apaisés,  il  revint  à  Scil- 
lonte^,  et  le  lendemain  des  fêtes  nous  nous  rendî- 
mes chez  lui  avec  Diodore  son  fils,  qui  ne  nous 
avait  pas  quittés  pendant  tout  le  temps  qu'elles 
durèrent. 

Le  domaine  de  Xénophon  était  considérable.  11 
en  devait  une  partie  à  la  générosité  des  Lacédémo- 
niens;  il  avait  acheté  l'autre  pour  la  consacrera 
Diane,  et  s'acquitter  ainsi  d'un  vœu  qu'il  fit  en  re- 
venant de  Perse.  Il  réservait  le  dixième  du  pro- 
duit pour  l'entretien  d'un  temple  qu'il  avait  coos- 
truit  en  l'honneur  de  la  déesse,  et  pour  un  pompeux 
sacrifice  qu'il  renouvelait  tous  les  ans. 

Auprès  du  temple  s'élève  un  verger  qui  donne 
diverses  espèces  de  fruits.  Le  Sélinus,  petite  ri- 
vière abondante  en  poissons,  promène  avec  lenteur 
ses  eaux  limpides  au  pied  d'une  riche  coUioe ,  à 
travers  des  prairies  où  paissent  tranquillement  les 
animaux  destinés  aux  sacrifices.  Au  dedans,  aa 
dehors  de  la  terre  sacrée,  des  bols,  distribués  dam 
la  plaine  ou  sur  la  montagne,  servent  de  retraite 
aux  chevreuils,  aux  cerfs  et  aux  sangliers. 

C'est  dans  cet  heureux  séjour  que  Xénophon 
avait  composé  la  plupart  de  ses  ouvrages ,  et  que 
depuis  une  longue  suite  d^années  il  coulait  des 
jours  consacrés  à  la  philosophie,  à  la  bienfaisance, 

'  Enviroo  trois  quarts  de  lieue. 

I  Vojei  le  chapitre  IX  de  cet  ouvrage- 

'  Peu  de  temps  araut  la  bataille  de  Maotioëe  ,  donoe'c  c^a 
36a  avant  J.  G.,  lot  RUens  détruisirent  Scitlonte,  el  Xéno» 
phon  prit  le  parti  de  se  retirera  Corinihe.  C'est  là  que  je  le 
plaee,  dans  le  nemnème  chapitre  de  tel  ouvrage.  Un  anlenr 
ancien  prétend  qu'il  j  Snilsea  jourt.  Cependant,  au  r^rP^.^ 
dePausanias,  on  consenrait  aon  tombeau  dans  le  cantoo  de 
Scillonle  ;  et  Plutarqae  awnre  que  c^est  dans  cette  retraite  que 
Xénophon  composa  son  histoiie  ,  qui  descend  jusqu'à  PaoBée 
357  avant  J.  C,  On  peut  donc  supposer  qu'après  avoir  fait 
quelque  séjour  k  Corinihe  il  revint  ï  SciUonte,  el  qu'il  pasM 
les  derniiros  tnoéesde  sa  vie. 
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à  ragricuUare,  à  la  chasse,  à  tous  les  exercices  qui 
entretiennent  la  liberté  de  l'esprit  et  la  santé  du 
corps.  Ses  premiers  soins  furent  de  nous  procurer 
les  amusemens  assortis  h  notre  &ge,  et  ceux  que  la 
campagne  offre  à  un  ftge  plus  avancé.  Il  nous  mon- 
traU  ses  chevaux,  ses  plantations,  les  détails  de  son 
ménage;  et  nous  vîmes  presque  partout  réduits  en 
pratique  les  préceptes  qu'il  avait  semés  dans  ses 
dlffércns  ouvrages.  D'autres  fois  il  nous  exhortait 
à  aller  à  la  chasse,  qu'il  ne  cessait  de  recomman- 
der aux  jeunes  gens,  comme  l'exercice  le  plus 
propre  à  les  accoutumer  aux  travaux  de  la  guerre. 
Diodore  nous  menait  souvent  à  celle  des  cailles, 
des  perdrix,  et  de  plusieurs  sortes  d'oiseaux.  Nous 
en  lirions  de  leurs  cages  pour  les  attacher  au  mi- 
lieu de  nos  filets.  Les  oiseaux  de  même  espèce,  at- 
tirés par  leurs  cris,  tombaient  dans  le  piège,  et 
perdaient  la  vie  ou  la  liberté. 

Ces  jeux  en  amenaient  d'autres  plus  vifs  et  plus 
yariés.  Diodore  avait  plusieurs  meutes  de  chiens, 
Tuoe  pour  le  lièvre ,  une  autre  pour  le  cerf,  une 
troisième,  tirée  de  la  Laconie  ou  de  la  Locride, 
poar  le  sanglier.  Il  les  connaissait  tous  par  leurs 
noms',  leurs  défauts  et  leurs  bonnes  qualités.  Il 
savait  mieux  que  personne  la  tactique  de  cette  es- 
pèce de  guerre,  et  en  parlait  aussi  bien  que  son 
père  en  avait  écrit.  Voici  comment  se  faisait  la 
chasse  du  lièvre. 

On  avait  tendu  des  filets  de  différentes  grandeurs 
dans  les  sentiers  et  dans  les  issues  secrètes  par  où 
l'animal  pouvait  s'échapper.  Nous  sortîmes  habillés 
à  la  légère,  un  bâton  à  la  main.  Le  piqueur  déta- 
cha un  des  chiens;  et  dès  qu'il  le  vit  sur  la  voie, 
il  découpla  les  autres ,  et  bientôt  le  lièvre  fut  lancé. 
Dans  ce  moment  tout  sert  à  redoubler  l'intérêt,  les 
cris  de  la  meute,  ceux  des  chasseurs  qui  l'animent, 
les  courses  et  les  ruses  du  lièvre ,  qu'on  voit  dans 
un  clin  d'œil  parcourir  la  plaine  et  les  collines, 
franchir  les  fossés ,  s'enfoncer  dans  les  taillis ,  pa- 
raître et  disparaître  plusieurs  fois ,  et  finir  par 
s'engager  dans  l'un  des  pièges  qui  l'attendent  au 
passage.  Un  garde  placé  tout  auprès  s'empare  de 
la  proie,  et  la  présente  aux  chasseurs,  qu'il  appelle 
de  la  Toix  et  du  geste.  Dans  la  joie  du  triomphe , 
on  commence  une  nouvelle  battue.  Nous  en  fai- 
sions plusieurs  dans  la  journée.  Quelquefois  le  liè- 
vre nous  échappait  en  passant  le  Sélinus  à  la  nage. 
A  l'occasion  du  sacrifice  que  Xénophon  offrait 
tous  les  ans  à  Diane,  ses  voisins,  hommes  et  fem- 
mes, se  rendaient  Scillonte.  Il  traitait  lui-même 
ses  amis.  Le  trésor  du  temple  était  chargé  de  l'en- 
tretien des  autres  spectateurs.  On  leur  fournissait 
du  vin,  du  pain ,  de  la  farine ,  des  fruits,  et  une 
partie  des  victimes  immolées;  on  leur  distribuait 
aussi  les  sangliers ,  les  cerfs  et  les  chevreuils  qu'a- 
vait fait  tomber  sous  ses  coups  la  jeunesse  des  en- 
virons ,  qui ,  pour  se  trouver  aux  différentes  chas- 
ses, s'était  rendue  à  Scillonte  quelques  jours  avant 
la  fête. 

'  Oa  avait  soia  de  donner  aax  cliient  des  noms  trÀs>coarU 
et  rompose's  d«  deux  sjllahes,  teU  que  Thymus,  Loclios,  Pbj' 
lax,  Phonex,  Crëoioa,  Psyché,  "Réhé  etc.  (Xénoph.  de  venat. 
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Pour  la  chasse  du  sanglier,  nous  avions  des 
épieux,  des  javelots  et  de  gros  filets.  Les  pieds  de 
l'animal  récemment  gravés  sur  le  terrain,  l'impres- 
sion de  ses  dents  restée  sur  Técorce  des  arbres,  et 
d'autres  indices,  nous  menèrent  auprès  d'un  taillis 
fort  épais. 

On  détacha  nn  chien  de  Laconie;  il  suivit  la 
trace,  et,  parvenu  au  fort  où  se  tenait  l'animal,  ii 
nous  avertit  par  un  cri  de  sa  découverte.  On  le  re- 
tira aussitôt;  on  dressa  les  filets  dans  les  refuites; 
nous  primes  nos  postes.  Le  sanglier  arriva  de  mon 
côté.  Loin  de  s'engager  dans  le  filet,  il  s'arrêta,  et 
soutint  pendant  quelques  momens  l'attaque  de  la 
meute  entière,  dont  les  abolemens  faisaient  reten- 
tir la  forêt,  et  celle  des  chasseurs  qui  s'appro- 
chaient pour  lui  lancer  des  traits  et  des  pierres, 
fiientôt  après  il  fondit  sur  Moschion,  qui  l'attendit 
de  pied  ferme  dans  le  dessein  de  l'enferrer;  mais 
l'épieu  glissa  sur  l'épaule ,  et  tomba  des  mains  du 
chasseur,  qui  sur-le-champ  prit  le  parti  de  se  cou- 
cher la  face  contre  terre. 

Je  crus  sa  perte  assurée.  Déjà  le  sanglier ,  ne 
trouvant  point  de  prise  pour  le  soulever,  le  focilait 
aux  pieds,  lorsqu'il  vit  Diodore  qui  accourait  au 
secours  de  son  compagnon  :  il  s'élança  aussitôt  sur 
ce  nouvel  ennemi ,  qui ,  plus  adroit  ou  plus  heu- 
reux, lui  plongea  son  épieu  à  la  jointure  de  l'é- 
paule. Nous  eûmes  alors  un  exemple  effîayant  de 
la  férocité  de  cet  animal.  Quoique  atteint  d'un 
coup  mortel,  il  continua  de  s'avancer  avec  fureur 
contre  Diodore,  et  s'enfonça  lui-même  le  fer  jus- 
qu'à la  garde.  Plusieurs  de  nos  chiens  furent  tués 
ou  blessés  dans  cette  action ,  moins  pourtant  que 
dans  une  seconde  où  le  sanglier  se  fit  battre  pen- 
dant toute  une  journée.  D'autres  sangliers,  pour- 
suivis par  les  chiens,  tombèrent  dans  des  pièges 
qu'on  avait  couverts  de  branches. 

Les  jours  suivans  des  cerfs  périrent  de  la  mtaie 
manière.  Nous  en  lançâmes  plusieurs  autres,  et 
notre  meute  les  fatigua  tellement  qu'ils  s'arrêtaient 
à  la  portée  de  nos  traits ,  ou  se  jetaient  tantôt  dans 
des  étangs,  et  tantôt  dans  la  mer. 

Pendant  tout  le  temps  que  durèrent  les  chasses, 
la  conversation  n'avait  pas  d'autre  objet.  On  ra- 
contait les  moyens  imaginés  par  différons  peuples 
pour  prendre  les  lions,  les  panthères,  lesoturs  et 
les  diverses  espèces  d'animaux  féroces.  £n  certains 
endroits  on  mêle  du  poison  aux  eaux  stagnantes 
et  aux  alimens  dont  ils  apaisent  leur  faim  ou  leur 
soif  :  en  d'autres ,  des  cavaliers  forment  une  en- 
ceinte pendant  la  nuit  autour  de  l'animal,  et  l'atta- 
quent au  point  du  jour,  souvent  au  risque  de  leur 
vie.  Ailleurs  on  creuse  un  fossé  large  et  profond; 
on  y  laisse  en  réserve  une  colonne  de  terre ,  sur 
laquelle  on  attache  une  chèvre;  tout  autour  est 
construite  une  palissade  impénétrable  et  sans  is- 
sue :  l'animal  sauvage ,  attiré  par  les  cris  de  la 
chèvre,  saute  par  dessus  la  barrière,  tomhe  dans 
la  fosse,  et  ne  peut  plus  en  sortir. 

On  disait  encore  qu'il  s'est  établi  entre  les  éper- 
viers  et  les  habitans  d'un  canton  de  la  Thriice  une 
espèce  de  société;  que  les  premiers  poursuivent 
les  petits  oiseaux  et  les  forcent  de  se  rabattre  sur 
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h  terre;  que  les  wconds  les  tuent  à  coups  de  bâ- 
ton, les  prennent  aux  filets,  et  partagent  leur  proie 
avec  leurs  associés.  Je  doute  du  fait;  mais,  après 
tout,  ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que  des  en- 
nemis irréconciliables  se  seraient  réunis  pour  ne 
laisser  aucune  ressource  à  la  faiblesse. 

Comme  rien  n'est  si  intéressant  que  d'étudier  un 
grand  homme  dans  sa  retraite,  nous  passions  une 
partie  de  la  journée  à  nous  entretenir  avez  Xéno- 
phon,  à  l'écouter,  à  l'interroger ,  à  le  suivre  dans 
les  détails  de  sa  vie  privée.  Nous  retrouvions  dans 
ses  conversations  la  doucenr  et  l'élégance  qui  ré- 
gnent dans  ses  écrits,  il  avait  tout  k  la  fois  le  cou- 
rage des  grandes  choses  et  celui  des  petites,  beau- 
coup plus  rare  et  plus  nécessaire  que  le  premier  : 
il  devait  à  l'un  une  fermeté  inébranlable,  à  l'autre 
une  patience  invincible. 

Quelques  années  auparavant  sa  fermeté  fut  mise 
à  la  plus  rude  épreuve  pour  un  cœur  sensible. 
Gryllns,  l'ainé  de  ses  fils,  qui  servait  dans  la  cava- 
lerie athénienne ,  ayant  été  tué  à  la  bataille  de 
Mantinée,  cette  nouvelle  fût  annoncée  à  Xénophon 
au  moment  qu'entouré  de  ses  amis  et  de  ses  do- 
mestiques il  offrait  un  sacrifice.  Au  milieu  des  cé- 
rémonies, un  murmure  confus  et  plaintif  se  fit 
entendre;  le  courrier  s'approche.  LesThébains  ont 
vaincu,  hii  dit-il,  et  Gryllus...  Des  larmes  abon- 
dantes l'empêchent  d'achever.  Comment  est-il 
mort?  répond  ce  malheureux  père  en  ôlantla  cou- 
nmne  qui  lui  ceignait  le  front.  Après  les  plus  beaux 
exploits,  avec  les  regrets  de  toute  l'armée,  reprit 
le  courrier.  A  ces  mots  Xénophon  remit  la  cou- 
.romie  sur  sa  tête,  et  acheva  le  sacrifice.  Je  voulus 
un  jour  lui  parler  de  cette  perte  ;  il  se  contenta  de 
me  répondre  :  Hélas!  Je  savais  qu'il  était  mortel; 
et  il  détourna  la  conversation. 

Une  autre  fois  nous  lui  demandâmes  comment 
il  avait  connu  Socrate.  J'éUis  bien  jeune ,  dit-il,  je 
le  rencontrai  dans  une  rue  d'Athènes  fort  étroite  : 
il  me  barra  le  chemin  avec  son  bâton ,  et  me  de- 
manda où  l'on  trouvait  les  choses  nécessaires  à  la 
vie.  Au  marché,  lui  répondis- je.  Mais,  répliqua-t- 
il;  où  trouve-t-on  à  devenir  honnête  homme? 
Comme  j'hésitais,  fl  me  dit  :  Suivez-moi ,  et  vous 
l'apprendrez.  Je  le  suivis,  et  ne  le  quittai  que  pour 
me  rendre  à  l'armée  de  Cyrus.  A  mon  retour, 
j'appris  que  les  Athéniens  avaient  fait  mourir  le 
plus  juste  des  hommes.  Je  n'eus  d'autre  consola- 
tion que  de  transmettre  par  mes  écrits  les  preuves 
de  son  innocence  aux  nations  de  la  Grèce ,  et  peut. 
être  même  à  la  postérité.  Je  n'en  ai  pas  de  plus 
grande  maintenant  que  de  rappeler  sa  mémoire  et 
de  m'entrelenir  de  ses  vertus. 

Comme  nous  partagions  un  intérêt  si  vif  et  si 
tendre,  il  nous  instruisit  en  détail  du  système  de 
vie  que  Socrate  avait  embrassé,  et  nous  exposa  sa 
doctrine  telle  qu'elle  était  en  effet ,  bornée  unique- 
ment à  la  morale,  sans  mélanges  de  dogmes  étran- 
gers ,  sans  toutes  ces  discussions  de  physique  et  de 
métaphysique  que  Platon  a  prêtées  à  son  maître. 

Comment  pourrais-je  blâmer  Platon ,  pour  qui 
je  conserve  une  vénération  profonde?  Cependant, 
y  Ikut  ravouer ,  c'est  moins  dans  ses  dialogues  que 


dans  ceux  de  Xénophon  qu'on  doit  étudier  les  c 
nions  de  Socrate.  Je  tâcherai  de  les  dévelopj 
dans  la  suite  de  cet  ouvrage ,  enrichi  presque  p 
tout  des  lumières  que  je  dois  aux  conversations 
Scillonte.  i 

L'esprit  orné  de  connaissances  utiles,  et  dej^ 
long-temps  exercé  à  la  réflexion,  Xénophon  écrf 
pour  rendre  les  hommes  meilleurs  en  les  éGlair^i 
et  tel  était  son  amour  pour  la  vérité,  qu*il  ne  ii 
vailla  sur  la  politique  qu'après  avoir  approfondi 
nature  des  gouvememens;  sur  l'histoire,  que  p 
raconter  des  faits  qui,  pour  la  plupart,  s'éta 
passés  sous  ses  yeux;  sur  l'art  militaire  qa'api 
avoir  servi  et  commandé  avec  la  plus  grande  < 
tinction  ;  sur  la  morale,  qu'après  avoir  pratiqué 
leçons  qu'il  en  donnait  aux  autres. 

J'ai  connu  peu  de  phUosophes  aussi  vertueuj 
peu  d'hommes  aussi  aimables.  Avec  quelle  coi^ 
plaisance  et  quelles  grâces  il  répondait  à  nos  que 
tiens  !  Nous  promenant  un  jour  sur  les  bords  à 
Sélinus,  Diodore,  Philotas  et  moi,  nous  eûn^es  ufi 
dispute  assez  vive  sur  la  tyrannie  des  passions, 
prétendaient  que  l'amour  même  ne  pouvait  n 
asservir  malgré  nous.  Je  soutenais  le  contrai 
Xénophon  survint;  nous  le  primes  pour  j âge; 
nous  raconta  l'histoire  suivante  :  i 

Après  la  bataille  que  le  grand  Cyrus  gagna  ca 
tre  les  Assyriens,  on  partagea  le  butin,  et  on  n 
serva  pour  ce  prince  une  tente  superbe  et  une  ca| 
tive  qui  surpassait  toutes  les  autres  en  beauté 
c'était  Panthée,  reine  de  la  Susiane.  Abradate,  soi 
époux ,  était  allé  dans  la  Bactriane  chercher  d^ 
secours  pour  l'armée  des  Assyriens. 

Cyrus  refusa  de  la  voir ,  et  en  confia  la  garde  | 
un  jeune  seigneur  mède,  nommé  Araspe,  qui  avaj 
été  élevé  avec  lui.  Araspe  décrivit  la  situation  ha| 
miliante  où  elle  se  trouvait  quand  elle  s'offrit  à  se 
yeux.  £lle  était ,  dit-il ,  dans  sa  tente  assise  pa^ 
terre,  entourée  de  ses  femmes,  vêtue  comme  uo{ 
esclave ,  la  tête  baissée  et  couverte  d'un  voile 
Nous  lui  ordonnâmes  de  se  lever  :  toutes  ses  fem] 
mes  se  levèrent  à  la  fois.  Un  de  nous ,  cherchant 
la  consoler  :  Nous  savons,  lui  dit-il,  que  votn 
époux  a  mérité  votre  amour  par  ses  qualités  bril^ 
lantes;  mais  Cyrus,  à  qui  vous  êtes  destinée,  esH 
le  prince  le  plus  accompli  d'Orient.  A  ces  mets 
elle  d^hira  son  voile,  et  ses  sanglots,  mêlés  avec 
les  cris  de  ses  suivantes ,  nous  peignirent  toute 
l'horreur  de  son  état.  Nous  eûmes  alors  plus  de 
temps  pour  la  considérer ,  et  nous  pouvons  tous 
assurer  que  jamais  l'Asie  n'a  produit  une  pareille 
beauté;  mais  vous  en  jugerez  bientôt  vous-même. 

Non ,  dit  Cyrus,  votre  récit  est  un  nouveau  mo- 
tif pour  moi  d'éviter  sa  présence  :  si  je  la  voyais 
une  fois,  je  voudrais  la  voir  encore,  et  je  risque- 
rais d'oublier  auprès  d'elle  le  soin  de  ma  gloire  et 
de  mes  conquêtes.  Et  pensez- vous ,  reprit  le  jeune 
Mède,  que  la  beauté  exerce  son  empire  avec  tant 
de  force  qu'elle  puisse  nous  écarter  de  notre  de- 
voir malgré  nous-mêmes?  Pourquoi  donc  ne  sou- 
met-elle pas  également  tous  les  cœurs?  D'où  vient 
que  nous  n'oserions  porter  des  regards  incestueux 
sur  celles  de  qui  nous  tenons  le  jour,  ou  qui  l'ont 
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die  noos?  C'est  que  la  loi  nous  le  défend;  elle 
lonc  plus  forte  qne  Tamonr?  Mais  si  elle  nous 
»nnaU  d'être  insensibles  à  la  feim  et  à  la  soif, 
Troid  et  h  la  chaleur,  ses  ordres  seraient  suivis 
m  révolte  de  tous  nos  sens.  C'est  que  la  nature 
j>1us  forte  que  la  loi.  Ainsi  rien  ne  pourrait  ré- 
^r  à  Tamour  s'Q  était  invincible  par  lui-même; 
T  on  n^aîme  que  quand  on  veut  aimer. 
E  OD  était  le  maître  de  s'imposer  ee  joug ,  dit 
us ,  on  ne  le  serait  pas  moins  de  le  secouer. 
lendant  j'ai  vu  des  amans  verser  des  larmes  de 
ilcar  sur  la  perte  de  leur  liberté ,  et  s'agiter 
is  des  chaînes  qu'ils  ne  pouvaient  ni  rompre  ni 
ter. 

délaient,  répondit  ie  jeune  homme,  de  ces 
urs  lâches  qui  font  un  crime  à  l'amour  de  leurs 
>pres  faiblesses.  Les  âmes  généreuses  soumettent 
rs  passions  à  leur  devoir. 
^raspe  !  Araspe  !  dit  Cyrus  en  le  quittant ,  ne 
fez  pas  si  souvent  la  princesse. 
Panthëe  joignait  aux  avantages  de  la  figure  des 
alités  que  le  malheur  rendait  encore  plus  ten- 
antes. Araspe  crut  devoir  lui  accorder  des  soins, 
'il  multipliait  sans  s'en  apercevoir;  et  comme  elle 
répondait  par  des  attentions  qu'elle  ne  pouvait 
i  refuser,  il  confondit  ces  expressions  de  recon 
lissanee  arec  le  désir  de  plaire,  et  conçut  insen- 
i>lement  pour  elle  un  amour  si  effréné  qu'il  ne  put 
as 'le  contenir  dans  le  silence.  Panthée  en  rejeta 
lYeu  sans  hésiter;  mais  elle  n'en  avertit  Cyrus 
le  lorsque  Araspe  l'eut  menacée  d'en  venir  aux 
imîères  extrémités. 

Cyrus  fit  dire  aussitôt  à  son  favori  qu'il  devait 
Dployer  auprès  de  la  princesse  les  voies  de  la  per- 
lasion  et  non  celles  de  la  violence.  Cet  avis  fut  un 
mp  de  foudre  pour  Araspe.  U  rougit  de  sa  con- 
ûte  ;  et  Ut  crainte  d'avoir  déplu  à  son  maître  le 
ïmplit  tellement  de  honte  et  de  douleur ,  que  Cy* 
is ,  touché  de  son  état,  le  fit  venir  en  sa  présence. 
Pourquoi,  lui  dît-il,  craignez-vous  de  m'abor- 
er?  Je  sais  très-bien  qne  l'amour  se  joue  de  la  sa- 
esse  des  hommes  et  de  la  puissance  des  dieux. 
Foi-méme,  ce  n'est  qu'en  l'évitant  que  je  mesoos- 
ab  à  ses  conps.  Je  ne  vous  impute  point  une  faute 
ont  je  saisie  premier  auteur;  c'est  moi  qui,  en 
DUS  confiant  la  princesse-,  vous  ai  exposé  à  des 
angCTS  aa-dessus  de  vos  forces.  Eh  (juoi!  s'écria 
f  jeune  Mède,  tandis  que  mes  ennemis  triomphent, 
ne  mes  amis  consternés  me  conseillent  de  me  dé- 
»ber  à  rotre  colère,  que  tout  le  monde  se  réunit 
our  m'aceabler ,  c'est  mon  roi  qui  daigne  me  con- 
fier! O  Cyrus!  vous  êtes  toujours  semblable  à 
ous-méme,  toujours  indulgent  pour  des  faiblesses 
ue  vous  ne  partagez  pas ,  et  que  vous  excusez 
arce  qne  vous  connaissez  les  hommes. 
»  Profitons,  reprit  Cyrus',  de  la  disposition  des 
sprils.  Je  veux  être  instruit  des  forces  et  des  pro- 
mis de  mes  ennemis  :  passez  dans  leur  camp;  votre 
«te  stmnlée  aura  l'air  d'une  disgrâce,  et  vous  at- 
îrera  leur  confiance.  J'y  vole,  répondit  Araspe, 
rop  heureux  d'expier  ma  faute  par  un  si  faible 
ervice.  Mais  pourrez-vous,  dit  Cyrua,  vous  se- 
*arer  de  la  belle  Panthée?  Je  l'avouerai,  répliqua 


le  jeune  Mède,  mon  cœur  est  déchiré,  et  je  ne  sens 
que  trop  aujourd'hui  qne  nous  avons  en  nous- 
mêmes  deux  âmes  dont  l'une  nous  porte  sans  cesse 
vers  le  mal  et  l'autre  vers  le  bien.  Je  m'étais  livré 
jusqu'à  présent  h  la  première;  mais,  fortifié  de 
votre  secours,  la  seconde  va  triompher  de  sa  ri- 
vale. »  Araspe  reçut  ensuite  des  ordres  secrets  et 
partit  pour  l'armée  des  Assyriens. 

Ayant  achevé  ces  mots,  Xénophon  garda  le  si- 
lence. Nous  en  parûmes  surpris.  La  question  n'est- 
elle  pas  résolue?  nous  dit-il.  Oui,  répondit  Philo- 
tas  ;  mais  Thistoire  n'est  pas  finie,  et  elle  nous  inté- 
resse plusque  la  question.  Xénophon.sourit,  etcon- 
tinua  de  cette  manière  : 

Panthée,  instruite  de  la  retraite  d'Araspe,  fit 
dire  &  Cyrus  qu'elle  pouvait  lui  ménager  un  ami 
plus  fidèle  et  peut-être  plus  utile  que  ce  jeune  fa- 
vori. C'était  Abradate,  qu'elle  voulait  détacher  du 
service  du  roi  d'Assyrie,  dont  il  avait  lieu  d'être 
mécontent.  Cyrus  ayant  donné  son  agrément  à  cette 
négociation,  Abradate,  a  la  tête  de  deux  mille 
cavaliers,  s'approcha  de  l'armée  des  Perses,  et 
Cyrus  le  fit  aussitôt  conduire  à  l'appartement  de 
Panthée.  Dans  ce  désordre  d'idées  et  de  sentimens 
que  produit  un  bonheur  attendu  depuis  long- 
temps et  presque  sans  espoir ,  elle  lui  fit  le  récit  de 
sa  captivité,  de  ses  souffrances,  des  projets  d'A- 
raspe, delà  générosité  de  Cyrus  ;  et  son  époux, 
impatient  d'exprimer  sa  reconnaissance,  courut 
auprès  de  ce  prince,  et,  lui  serrant  la  main  :  «  Ah 
Cyrus Hui  dit-il,  pour  tout  ce  que  je  vous  dois  \ 
je  ne  puis  vous  offrir  que  mon  amitié,  mes  services 
et  mes  soldats.  Mais  soyez  bien  assuré  que,  quels 
que  soient  vos  projets ,  Abradate  en  sera  toujours 
le  plus  ferme  soutien.  »  Cyrus  reçut  ses  offres  avec 
transport,  et  ils  concertèrent  ensemble  les  dispo- 
sions de  la  bataille. 

Les  troupes  des  Assyriens,  des  Lydiens  et  d'une 
grande  partie  de  l'Asie,  étaient  en  présence  de 
l'armée  de  Cyrus.  Abradate  devait  attaquer  la  re- 
doutable phalange  des  Égyptiens  :  c'était  le  sort 
qui  l'avait  placé  dans  ce  poste  dangereux  qu'il  avait 
demandé  lui-même,  et  que  les  autres  généraux 
avaient  d'abord  refusé  de  lui  céder. 

Il  allait  monter  sur  son  char,  lorsque  Panthée 
vint  lui  présenter  des  armes  qu'elle  avait  fait  pré- 
parer en  secret ,  et  sur  lesquelles  on  remarquait  les 
dépouilles  des  omemens  dont  elle  se  parait  quel- 
quefois. «  Vous  m'avez  donc  sacrifié  jusqu'à  votre 
parure  !  lui  dit  le  prince  attendri.  Uélas  !  répondit- 
dle,  je  n'en  veux  pas  d'autre,  si  ce  n'est  que  vous 
paraissiez  aujourd'hui  à  tout  le  monde  tel  que  vous 
me  paraissez  sans  cesse  à  moi-même.  »  En  disant 
ces  mots,  elle  le  couvrait  de  ses  armes  brillantes 
et  ses  yeux  versaient  des  pleurs  qu'elle  s'empressait 
de  cacher. 

Quand  elle  le  vit  saisir  les  rênes,  elle  fit  écarter 
les  assistans  et  lui  tint  ce  discours  :  «  Si  jamais 
femme  a  mille  fois  plus  aimé  son  époux  qu'elle- 
même,  c'est  la  vôtre  sans  doute,  et' sa  conduite 
doit  vous  le  prouver  mieux  qne  ses  paroles.  £h 
bien  !  malgré  la  violence  de  ce  sentiment,  j'aime- 
rais mieux ,  et  j'en  jure  par  les  liens  qui  nous  Unis- 
ys 
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sent,  j'aimerais  mieDx  expirer  avec  vous  dans  le 
sein  de  l'honneur  que  de  vivre  avec  an  4^ux  dont 
j'aurais  à  partager  ia  honte.  Souvencz-voos  des 
obligations  que  nous  avons  à  Gyrus  :  souveoes- 
vous  que  j'étais  dans  les  fers  el  qu'il  m'en  a  tirée  ; 
que  j'étais  exposée  il  l'insnlte  et  qvC'û  a  pris  ma 
défense  :  souvencz^vojis  enfin  que  je  l'ai  privé  de 
son  ami ,  et  qa*il  a  cru ,  sur  mes  promesses ,  en 
trouver  un  plus  vaillant  et  sans  doute  pins  fidèle 
dans  mon  cher  Abradate.  » 

Le  prince ,  ravi  d'entendre  ces  paroles ,  étendit 
la  main  sur  la  tête  de  son  épouse,  et  levant  les 
yeux  au  Ciel  :  «  Grands  dieux  !  s'écria-t-il ,  faites 
que  je  me  montre  aujourd'hui  digne  ami  de  Gyrus, 
el  surtout  digne  époux  de  Panlhée.  »  Aussitôt  il 
s'élança  dans  le  char  sur  lequel  cette  princesse 
éperdue  n'eut  que  le  temps  d'appliquer  sa  bouche 
tremblante.  Dans  l'égarement  de  ses  esprits ,  elle 
le  suivit  à  pas  précipités  dans  la  plaine;  mab  Abra- 
date s'en  éunt  aperçu,  hi  conjura  de  se  retirer  et 
de  s'armer  de  courage.  Seseunuques  etses  femmes 
s'approchèrent  alors  et  la  dérobèrent  aux  regards 
de  la  multitude ,  qui ,  toujours  fixés  sur  elle,  n'a- 
vaient pu  contempler  ni  la  beauté  d'Abradate ,  ni 
la  magnificence  de  ses  vôtemens. 

La  bauille  se  donna  près  du  Pactole.  L'armée  de 
Groesus  fut  entièrement  défaite;  le  vaste  empire  des 
Lydiens  s'écroula  dans  un  instant,  eteelw^les 
Perses  s*éleva  sur  ses  ruines.. 

Le  jour  qui  suivit  la  victohre ,  Gyrus.,  étonné  de 
n*avoir  pas  revu  Abradale,  en  demanda  des  nou- 
velles avec  inquiétude;  et  lun  de  ses  officiers  lui 
apprit  que  ce  prince,  abandonné  presque  au  com- 
mencemenl  de  l'action  par  une  partie  de  ses  trou- 
pes, n'en  avait  pas  moins  attaqué  avec  la  plus 
grande  valeur  ia  phalaongè  égyptienne^  qu'il  avait 
élc  tué  après  avoir  vu  périr  tous  ses  amis  autour  de 
lui;  que  Panlhée  avait  fiait  transporter  soo  corps 
sur  les  bords  du  Pactocle,  et  qu'elle  était  occupée 
à  lui  élever  un  tombeau. 

Gyrus ,  pénétré  de  douleur,  ordonne  aussitôt  de 
porter  en  ce  lieu  lespréparatilsdes  funérailles  qu'il 
destine  au  héros  :  il  les  devance  lui-même;  il  ar- 
rive, il  voit  la  malheureuse  Panthée  assise  par  terre 
auprès  du  corps  sanglant  de  son  époux.  Ses  yeux 
se  remplissent  de  larmes;  il  veiit  serrer  cette  main 
qui  vient  de  combattre  pour  lui;  mais  elle  reste 
entre  les  siennes ,  le  fer  tranchant  l'avait  abattue 
au  plus  fort  de  la  mêlée.  L'émotion  de  Gyrus  re- 
double, et  Panthée  fait  entendre  des  cris  déchira ns. 
Elle  reprend  la  main,  et,  après  l'avoir  couverte 
de  larmes  abondantes  et  de  baisers  enflammés , 
elle  lAche  de  la  rejoindre  au  reste  du  bras,  et  pro- 
nonco  enfin  ces  mots  qui  expirent  sur  ses  lèvres  : 
«  Elvbien,  Gyrus ,  vous  voyez  le  nuiiheur  qui  me 
poursuit  ;  et  pourquoi  voulez-vous  en  être  le  té- 
moin ?  G'est  pour  moi ,  c'est  pour  vous  qu'il  a  per- 
du le  jour.  Insensée  que  j'éuis,  je  voulais  qu'il 
méritât  votre  estime;  et,  trop  fidèle  à  mes  conseils, 
il  a  moins  songé  à  ses  intérêts  qu'aux  vôtres.  Il  est 
mort  dans  le  sein  de  la  gloire ,  je  le  sais ,  mais  enfin 
il  est  mort,  et  je  vis  encore  !  » 

Gyrus,  après  avoir  pleUré  quelque  temps  en  si- 


lence, lui  répondit  -  •  La  victoire  a  couronné  sa  vie 
et  sa  fin  ne  pouvait  être  plus  glorieuse.  Accep!^ 
ces"  ornemens  qui  doivent  l'accompagner  au  ttnij 
beau,  et  ces  victimes  qu'on  doit  immoler  en  sj 
honneur.  J'aurai  soin  de  consacrer  à  sa  mcrao^ 
un  monument  qui  l'étemisera.  Quant  à  vous,jJ 
ne  vous  abandonnerai  point  :  je  respecte  trop  ^ij 
vertus  et  vos  malheurs.  Indiquez-moi  seulement  l^ 
lieux  où  vous  voulez  être  conduite.  »  i 

Panlhée  l'ayant  assuré  qu'il  en  serait  bieoii 
instruit,  et  ce  prince  s'étant  retiré ,  elle  ût  éloigna 
ses  eunuques,  et  approcher  une  îfemme  qui  ava^ 
élevé  son  enfance  :  «  Ayez  soin,  lui  dit*ellc,  dès  qui 
mes  yeux  seront  fermés ,  de  couvrir  d'nn  mémi 
voile  le  corps  de  mon  époux  et  le  mien.  »  L'esclave 
voulut  ta  fléchir  par  des  prières;  mais  comme ella 
ne  faisaient  qu'irriter  une  doiileur  trop  légitime 
elle  s'assit  fondant  en  larmes  auprès  de  sa  mai 
tresse.  Alors  Panthée  saisit  un  poignard,  s*en  perc^ 
le  sein ,  et  eut  encore  la  force ,  en  expirant ,  4 
poser  sa  tête  sur  le  ciBur  de  son  époux. 

Ses  femmes  et  toute  sa  suite  poussèrent  aussit^ 
des  cris  de  douleur  et  de  désespoir.  Trois  de  sa 
eunuques  s'immolèrent  eux-mêmes  aux  mânes  de 
leur  souveraine;  et  Gyrus,  qui  était  accouru  i  la 
première  annonce  de  ce  malheur,  pleura  de  nou- 
veau le  sort  de  ces  deux  époux ,  et  loir  fit  vlc^tr 
un  tombeau  où  leurs  cendres  furent  confondues. 


CHAPITRE  XL. 

Voyage,  de  Meisenie. 

< 

Nous  partîmes  de  Seillonte;  et,  aprè^  avoir  tra- 
versé la  Triphylie,  nous  arrivâmes  sar  les  bord> 
de  la  Néda ,  qui  sépare  l'^lide  de  la  Messéoie.  - 

Dans  le  (dessein  où  nous  étions  de  parcourir  les 
cotes  de  cette  dernière  province,  nous  allâmes  nous 
omb<^rquer  au  port  de  Gyparissia  ;  et  le  lendemain 
nous  abordâmes  à  Pylos,  situésur  le  mont  ^Egalée. 
Les  vaisseaux  trouvent  pue  retraite  paisible  dans  sa 
rade,  .presque  entièrement  fermée  par  l'île  Spbac- 
térie.  Les  environs  n'offrent  de  tous  côtés  que  des 
bois,  des  roches  escarpées»  un  terrain  stérile ,  une 
solitude  profonde.  Les  Lacédémoniens,  maîtres  de 
la  Messénie  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  les 
avaient  absolument  négligés;  mais  les  Athéniens , 
s'en  étant  rendus  maltros ,  se  hâtèrent  de  les  forti- 
fier, et  repoussèrent  par  mer  et  par  terre  les  trou 
pes  de  Lacédémooe  et  celles,  de  leurs  allies.  Depuis 
cette  époque,  Pylos ,  ainsi  que  tous  les  lieux  où  les 
hommes  se  sont  égorgés,  excite  la  curiosité  des 
voyageurs. 

On  nous  fit  voir  une  statue  de  la  Victoire  qu'y 
laissèrent  les  Athéniens  ;  et  de  là ,  remontant  aux 
siècles  loinUins,  on  nous  disait  que  le  sage  Nestor 
avait  gouverné  cette  contrée.  Nous  eûmes  beau  re- 
présenter que,  suivant  Homère ,  il  régnait  dans  la 
Triphylie  :  pour  toute  réponse,  on  nous  montra 
la  maison  de  ce  prince,  son  portrait,  et  la  grotte  où 
il  renfermait  sesbeeul^.  Nous  voulûmes  insister; 
mais  nous  nous  convainquîmes  bientôt  que  les 
peuples  et  les  particuliers ,  fiers  de  leur  origine , 
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Q'aiment  pas  toujours  qu'on  discute  leurs  litres. 
Eq  contiouant  de  raser  la  côte  jusqu'au  fond  do 
golfe  de  Messénie,  nous  TÎmes  à  Mothone  *  un  puits 
dont  l'eau,  naturellement  imprégnée  de  particules 
de  poix,  a  Todeur  et  la  couleur  du  baume  de  Cy- 
ziqae;  à  Colonides,  des  habitans  qui ,  sans  avoir 
ni  les  mœurs  ni  la  langue  des  Athéniens ,  préten- 
dent descendre  de  ce  peuple,  parce  qu'auprès  d'A- 
thènes est  un  bourg  nommé  Colonne  ;  plus  loin  un 
temple  d'Apollon ,  aussi  célèbre  qu'ancien  ,  où  les 
malades  Tiennent  chercher  et  croient  trouver  leur 
guérîson;  plus  loin  encore,  la  ville  de  Coronée^ , 
récemment  construite  par  ordre  d'Épaminondas  ; 
enfin  Tembouchure  du  Pamisus,  où  nous  entrâmes 
à  pleines  voiles  ;  car  les  vaisseaux  peuvent  le  re 
monter  jusqu'à  dix  stades  3. 

Ce  fleuve  est  le  plus  grand  de  ceux  du  Pélopon- 
nèse, quoique  depuis  sa  source  jusqu'à  la  mer  on 
ne  compte  que  cent  stades  environ  K  Sa  carrière 
est  bornée,  mais  il  la  fournit^ avec  distinction  :  il 
donne  l'idée  d'une  vie  courte  et  remplie  de  beaux 
jours.  Ses  eaux  pures  ne  semblent  couler  que  pour 
le  bonheur  de  tout  ce  qui  l'environne.  Les  meilleurs 
poissons  de  la  mer  s'y  plaisent  dans  toutes  les  sai- 
sons ;  et,  au  retour  du  printemps,  ils  se  hAlent  de 
remonter  ce  fleuve  pour  y  déposer  leur  frai. 

Pendant  que  nous  abordions,  nous  vîmes  des  vais- 
seaux  qui  nous  parurent  de  construction  étrangère, 
et  qui  venaient  à  rames  et  à  voiles.  Us  approchent; 
des  passagers  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  se  préci- 
pitent sur  le  rivage ,  se  prosternent ,  et  s'écrient  : 
Heureux,  mille  et  mille  ibis  heureux  le  jour  qui 
vous  rend  à  nos  désirs  !  Nous  vous  arrosons  de  nos 
pleurs,  terre  chérie  que  nos  pères  ont  possédée, 
terre  sacrée  qui  renfermez  les  cendres  de  nos  pè- 
res !  Je  m'approchai  d'un  vieillard  qui  se  nommait 
Xénoclès,  et  qui  paraissait  être  le  chef  de  cette  mul- 
titude; je  lui  demandai  qui  ils  étaient,  d'où  ils  ve- 
naient. Vous  voyez ,  répondit-il ,  les  descendans  de 
ces  Messéniensquela  barbarie  deLacédémone  força 
autrefois  de  quitter  leur  patrie,  et  qui,  sous  la  con 
duitc  de  Comon,  un  de  mes  aTeux  ^  se  réfugièrent 
aux  extrémités  de  la  Lybic ,  dans  un  pays  qui  n'a 
point  de  commerce  avec  les  nations  de  la  Grèce. 
Nous  avons  long-temps  ignoré  qu'Épaminondas 
avait ,  il  y  a  environ  quinze  ans ,  rendu  la  liberté  à 
la  Mcssénie,  et  rappelé  ses  anciens  habitans.  Quand 
nous  en  fûmes  instruits,  d^  obstacles  invincibles 
nous  arrêtèrent.  La  mort  d'Épaminondas  suspendit 
encore  notre  retour.  Nous  venons  enfin  jouir  de  ses 
bienfaits. 

Nous  nous  joignîmes  à  ces  étrangers;  et,  après 
avoir  traversé  des  plaines  fertiles ,  nous  arrivâmes 
à  Messène,  située  comme  Gorinthe  au  pied  d'une 
montagne,  et  devenue  comme  cette  ville  un  des 
boulevards  du  Péloponnèse. 

Les  murs  de  Messène,  construits  de  pierres  de 
taille,  couronnés  de  crénaux,  et  flanqués  de  tours^ 

'  Aojoard'hai  Modon. 
1  Au.ouril'Lui  Coron. 

3  Plus  d'an  quart  de  lieu*. 

4  Environ  trois  iicttes  un  quart. 

i  Trente  hait  de  ces  tours   subsistaient  encore  il  y  a  cin- 


sont  plus  forts  et  plus  élevés  que  ceux  de  Byzance, 
de  Rhodes  et  des  autres  villes  de  la  Grèce.  Ils  em- 
brassenl  dans  leur  oircuit  le  mont  Ithome.  Au-de- 
dans  nous  vîmes  une  grande  place  ornée  de  tem- 
ples ,  de  statues ,  et  d'une  fontaine  abondante.  De 
toutes  parts  s'élevaient  de  beaux  édifices;  et  l'on 
pouvait  juger,  d'après  ces  premiers  essais,  de  la 
magnificence  que  Messène  étalerait  dans  la  suite. 

Les  nouveaux  habitans  furent  reçus  avec  autant 
de  distinction  que  d'empressement;  et  le  lende- 
main ils  allèrent  offrir  leurs  hommages  au  temple 
de  Jupiter,  placé  sur  le  sommet  de  la  montagne, 
au  milieu  d'une  citadelle  qui  réunit  les  ressources 
de  l'art  aux  avantages  de  la  position. 

Le  mont  est  un  des  plus  élevés ,  et  le  temple  un 
des  plus  anciens  du  Péloponnèse;  c'est  là ,  dit  on , 
que  des  nymphes  prirent  soin  de  l'enfance  de  Ju- 
piter. La  statue  de  ce  dieu,  ouvrage  d'Agétadas, 
est  déposée  dans  la  maison  d'un  prêtre  qui  n'exerce 
le  sacerdoce  que  pendant  une  année,  et  qui  ne 
l'obtient  que  par  la  voie  de  l'élection.  Celui  qui 
l'occupait  alors  s'appelait  Cénélus  ;  il  avait  passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Sicile. 

Ce  jour-la  même,  on  célébrait  en  l'honneur  de 
Jupiter  une  fête  annuelle  qui  attire  les  peuples  des 
provinces  voisines.  Les  flancs  de  la  montagne  étaient 
couverts  d'hommes  et  de  femmes  qui  s'empressaient 
d'atteindre  son  sommet.  Nous  lûmes  témoins  des 
cérémonies  saintes;  nous  assistâmes  à  des  combats 
de  musique,  institués  depuis  une  longue  suite  de 
siècles.  La  joie  des  Messéniens  de  Libic  offrait  un 
spectacle  touchant,  et  dont  l'intérêt  fut  augmenté 
par  une  circonstance  imprévue  :  Célénus,  le  prêtre 
de  Jupiter,  reconnut  un  frère  dans  le  chef  de  ces 
familles  infortunées ,  et  il  ne  pouvait  s'arracher  de 
ses  bras,  lisse  rappelèrent  les  funestes  circonstances 
qui  les  séparèrent  autrefois  l'un  de  l'autre.  Nous 
passâmes  quelques  jours  avec  ces  deux  respectables 
vieillards,  avec  plusieurs  de  leurs  parens  et  de  leurs 
amis. 

De  la  maison  de  Célénus  l'oeil  pouvait  embrasser 
la  Messénie  entière ,  et  en  suivre  les  limites  dans 
un  espace  d'environ  huit  cents  stades*.  La  vue  s'é- 
tendait au  nord  sur  FArcadie  et  sur  l'Elide;  à 
l'ouest  et  au  sud  sur  la  mer  et  sur  les  lies  voisines; 
à  Test  sur  une  chaîne  de  montagnes  qui,  sous  le  nom 
de  Taygète,  séparent  cette  province  de  celle  de  la 
Laconie.  Elle  se  reposait  ensuite  sur  le  tableau  ren- 
fermé dans  cette  enceinte.  On  nous  montrait,  à 
diverses  distances,  de  riches  campagnes  entrecou- 
pées de  collines  et  de  rivières ,  couvertes  de  trou- 
peaux et  de  poulains  qui  font  la  richesse  des  habi- 
tans. Je  dis  alors  :  Au  petit  nombre  de  cultivateurs 
que  nous  avons  aperçus  en  venant  ici ,  il  me  paraît 
que  la  population  de  cette  province  n*est  pas  en 
proportion  avec  sa  fertilité.  Ne  vous  en  prenez , 
répondit  Xénoclès,  qu'aux  barbares  dont  ces  mon- 
tagnes nous  dérobent  l'aspect  odieux.  Pendantqua- 
tie  siècles  entiers,  les  Lacédémoniens  ont  ravagé 


quanle  ans;  M.  l'abbc  Fourmonl  les  avaient  vnei.  (Mémoires 
de  l'Académie  des  belles-lciires ,  I,  7,hisl.  p.  355  ) 
i  Trente  lieues  un  quart. 
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la  Messéole,  et  laisse  pour  tout  partage  à  ses  habi- 
tai» la  guerre  ou  Texii ,  la  mort  ou  l'esclavage. 

Nous  n'avions  qu'une  légère  idée  de  ces  funestes 
révolutions;  Xénoclès  s'en  aperçut;  il  en  gémit,  et, 
adressant  la  parole  h  son  fils  :  Prenez  votre  lyre , 
dit-il,  et  chantez  ces  trois  élégies  conservées  dans 
ma  famille,  les  deux  premières  composées  par  Go- 
mon,  et  la  troisième  par  Euclète,  mon  père,  pour 
soulager  leur  douleur  et  perpétuer  le  souvenir 
des  maux  que  votre  patrie  avait  essuyés  '.  Le 
jeune  homme  obéit,  et  commença  de  cette  ma- 
nière. 


PREMIERE  ELEGIE. 

3ar  la  première  guerre  de  Meuénié*. 

Bannis  de  la  Grèce,  étrangers  aux  autres  peu- 
ples, nous  ne  tenions  aux  hommes  que  par  la  sté- 
rile pitié  qu'ils  daignaient  quelquefois  accorder  à 
nos  malheurs.  Qui  l'eût  dit,  qu'après  avoir  si  long- 
temps erré  sur  les  flots,  nous  parviendrions  au 
port  des  Evespérides,  dans  une  contrée  que  la  na- 
ture et  la  paix  enrichissent  de  leurs  dons  précieux? 
Ici  la  terre,  comblant  les  vœux  du  laboureur,  rend 
le  centuple  des  grains  qu'on  lui  confie;  des  rivières 
paisibles  serpentent  dans  la  plaine ,  près  d'un  val- 
lon ombragé  de  lauriers,  de  myrtes, de  grenadiers 
et  d'arbres  de  toute  espèce.  Au-delà  sont  des  sa- 
bles brûlans,  des  peuples  barbares,  des  animaux 
féroces;  mais  nous  n'avons  rien  à  redouter,  il  n'y 
a  point  de  Lacédémoniens  parmi  eux. 

Les  habitans  de  ces  belles  retraites,  attendris 
sur  nos  maux,  nous  ont  généreusement  offert  un 
asile.  Cependant  la  douleur  consume  nos  jours,  et 
nos  faibles  plaisirs  rendent  nos  regrets  plus  amers. 
Hélas  !  combien  de  fois ,  errant  dans  ces  vergers 
délicieux ,  j'ai  senti  mes  larmes  couler  au  souvenir 
de  la  Messénie!  0  bords  fortunés  du  Pamisus, 
temples  augustes ,  bois  sacrés,  campagnes  si  sou- 
vent abreuvées  du  sang  de  nos  aïeux!  non,  je  ne 
saurais  vous  oublier.  Et  vous,  féroces  Spartiates , 
je  vous  jure ,  au  nom  de  cinquante  mille  Messé- 
niens  que  vous  avez  dispersés  sur  la  terre,  une 

•  PameniM  a  parle  fort  an  long  de  cet  gaerres ,  d'après  My- 
roo  de  Prièae ,  qui  arait  e'crît  eo  prose,  et  Rbianus  de  Crète , 
qai  av^it  écrit  en  ver».  A  l'eseniple  de  ce  dernier,  j'ai  cro 
poaroir  employer  un  genre  de  slyle  qui  tînt  de  la  poésie  ;  mais , 
au  lieu  que  Rhianns  avait  fait  une  espèce  de  poème,  dont  Ari»  • 
tomène  claît  le  héros,  j'ai  préféré  la  forme  de  l'élégie,  forme 
qui  n'exigeait  pas  une  action  comme  celle  de  l'épopée  ,  et  que 
des  aatears  très^anciens  ont  souvent  choisie  pour  retracer  tes 
malbeure  des  nationa.  C'est  ainsi  que  Tyriée ,  dans  «es  élégies, 
avait  décrit  en  partie  les  guerres  des  Lacédémoniens  et  des  Mes- 
séniens  ; Callinus , celles  qui,deson  temps,  affligèrent  Tlonie; 
et  Mimnerme  ,  la  bataille  que  les  Smyrnéenft  livrèrent  à  Gygè», 
roi  de  Lydie. 

D'après  ces  considérations,  j'ai  supposé  que  des  Messéniens, 
réfugiés  en  Lybie,  se  rappelant  les  désastres  de  leur  patrie, 
avaient  composé  trois  élégies  sur  les  trois  guerres  qui  l'avaient 
dévastée.  J'ai  rapporté  les  faits  principaux  avec  le  plus  d'exac- 
titude qu'il  m'a  été  possible  ;  j'ai  osé  y  mêler  quelques  fictions, 
pour  lesquelles  je  demande  de  l'iudulgence. 

t  Cette  guerre  commença  l'an  743  avant  J.  C,  el  finit 
'an  723  avant  la  même  ère. 


haine  aussi  implacable  que  votre  cruauté;  je  ?oe 
la  jure  au  nom  de  leurs  dcscendaos ,  au  nomdfi 
cœurs  sensibles  de  tous  les  temps  et  de  tous  b 
lieux. 

Restes  malheureux  de  tant  de  héros  plos  oui- 
heureux  encore,  puissent  mes  chants,  modelés  sor 
ceux  de  Tyriée  et  d'Archiloque,  gronder  sans 
cesse  à  vos  oreilles  comme  la  trompette  qui  doon 
le  signal  au  guerrier,  comme  le  tonnerre  qui  troo- 
ble  le  sommeil  du  l&che  !  Puissent-ils ,  offrant  Doit 
et  jour  k  vos  yeux  les  ombres  menaçantes  de  m 
pères ,  laisser  dans  vos  Ames  une  blessure  qui  sai- 
gne nuit  el  jour  ! 

Les  Messéniens  jouissaient  depuis  plosieun  siè- 
cles d'une  tranquillité  profonde  sur  aœ  terre  (pi 
suffisait  à  leurs  besoins ,  sous  les  douces  iaflaeiuxs 
d*un  ciel  toujours  serein.  Ils  étaient  libres;  ils 
avaient  des  lois  sages,  des  mœurs  simples,  des  m 
qui  les  aimaient ,  et  des  fêles  riantes  qui  les  délas- 
saient de  leurs  travaux. 

Tout  à  coup  l'alliance  qui  les  a?aienl  unis  avec 
les  Lacédémoniens  reçoit  des  atteintes  morteOes;  on 
s'accuse,  on  s'aigrit  de  part  et  d'autre;  aux  plaio- 
tes  succèdent  les  menaces.  L'ambition,  jusqu'alors 
encbainée  par  les  lois  de  Lycurgue,  saisit  ce  mo- 
ment pour  briser  ses  fers ,  appelle  à  grands  cris 
l'injustice  et  la  violence ,  se  glisse  avec  ce  cort^e 
infernal  dans  le  cœur  des  Spartiates,  et  leur  fait 
jurer  sur  les  autels  de  ne  pas  déposer  les  armes 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  asservi  la  Messénie.  Fièrede 
ce  premier  triomphe,  elle  les  mène  à  l'un  des  som- 
mets du  mont  Taygète,  et  de  là,  leur  monlraDt 
les  riches  campagnes  exposées  à  leurs  yeui,  elle 
les  introduit  dans  une  place  forte  qui  appartenait 
à  leurs  anciens  alliés,  et  qui  servait  de  barrière 
aux  deux  empires. 

A  cette  nouvelle  nos  aïeux ,  incapables  de  sup- 
porter un  outrage ,  accourent  en  foule  au  palais 
de  nos  rois.  Eupbaès  occupait  alors  le  ixôM  :  il 
écoute  les  avis  des  priacipaux  de  la  nation  ;  sa 
bouche  est  lorgane  de  la  sagesse.  11  excite  l'ardeur 
des  Messéniens,  il  la  suspend  jusqu'à  ce  qu'elle 
puisse  éclater  avec  succès.  Des  années  entières  suf- 
fisent à  peine  pour  accoutumer  à  la  discipline  on 
peuple  trop  familiarisé  sans  doute  a  vecles  douceurs 
d'une  longue  paix.  Il  apprit  dans  l'intenalle  à  m 
sans  murmurer  ses  moissons  enlevées  par  les  La- 
cédémoniens, à  faire  lui-même  des  incursions  dans 
la  Laconie. 

Deux  fois  le  moment  delà  vengeance  parut  s'ap- 
procher; deux  fols  les  forces  des  deux  étals  luttè- 
rent entre  elles.  Mais  la  victoire  n'osa  terminer 
cette  grande  querelle^  et  son  indécision  accéléra 
la  ruine  des  Messéniens.  Leur  armée  s'afiaibliss'il 
de  jour  en  jour  par  la  perte  d'un  grand  nombre 
de  guerriers,  par  les  garnisons  qu'il  fallait  entrete- 
nir dans  les  différentes  places,  par  la  désertioo  des 
esclaves,  par  une  épidémie  qui  commençait  à  rava- 
ger une  contrée  autrefois  si  florissante. 

Dans  cette  extrémité  on  résolut  de  se  retrancher 
sur  le  mont  Ithome ,  et  de  consulter  l'oracle  de 
Delphes.  Les  prêtres ,  et  non  les  dieux ,  dictcr«|t 
cette  réponse  barbare  :  le  salut  de  la  Messénie  de- 


CHAPITRE  XL. 


26» 


pend  du  sacrifice  d'une  jeane  fille  tirée  an  sort , 
et  cbotsie  dans  la  maison  régnante. 

D'anciens  préfagés  ferment  les  yeax  sur  Katro- 
cité  de  l'obéissance.  On  apporte  Turne  fatale;  le 
sort  condamne  la  fille  de  Lysiscos ,  qni  la  dérobe 
soudain  à  tons  les  regards,  et  s'enfuit  avec  elle  à 
Lacédémone.  Le  guerrier  Aristodème  s'ayance  à 
l'instant;  et,  malgré  le  tendre  intérêt  qui  gémit  au 
fond  de  son  cœur,  il  présente  la  sienne  aux  auteb. 
Elle  ëtait  fiancée  à  l'un  des  faroris  du  roi,  qui  ac- 
court à  aa  défense.  Il  soutient  qu'on  ne  peut,  sans 
son  aveu,  disposer  de  son  épouse.  H  va  plus  loin , 
il  flétrit  l'innocence  pour  la  sauver,  et  déclare  que 
l'hymen  est  consommé.  L'horreur  de  l'imposture, 
la  crainte  du  déshonneur ,  l'amour  paternel,  le  sa- 
lut de  la  patrie,  la  sainteté  de  sa  parole,  une  foule 
de  monvemens  contraires  agitent  avec  tant  de  vio- 
lence l'âme  d'Aristodème,  qu'elle  a  besoin  de  se 
soulager  par  un  coup  de  désespoir.  Il  saisit  un  poi-^ 
gnard;  sa  fille  tombe  morte  à  ses  pieds;  tous  les 
spectateurs  frémissent.  Le  prêtre ,  insatiable  de 
cruautés,  s'écrie  :  «  Ce  n'est  pas  la  piété,  c'est  la 
fureur  qui  a  guidé  le  bras  du  meurtrier;  les  dieux 
demandent  une  antre  victime.  >  11  en  faut  une,  ré- 
pond le  peuple  en  fureur  ;  et  il  se  jette  sur  le  ma- 
ihearenx  amant,  qui  aurait  péri  si  le  roi  n'eût 
calmé  les  esprits  en  leur  persuadant  que  les  condi- 
tions de  l'oracle  étalent  remplies. 

Sparte  s'endurcissait  de  plus  en  plus  dans  ses 
projets  de  conquête;  elle  les  annonçait  par  des 
hostilités  fréquentes,  par  des  combats  sanglans. 
Dans  l'une  de  ces  batailles,  le  roi  Euphaès  fut 
tué,  et  remplacé  par  Aristodème  ;  dans  une  autre, 
où  plusieurs  peuples  du  Péloponn^  s'élaient  joints 
aux  Messéniens ,  nos  ennemis  furent  battus ,  et 
trois  eenis  d'entre  eux ,  pris  les  armes  à  la  main , 
arrosèrent  nos  autels  de  leur  sang. 

Le  siège  d'Ithome  continuait  avec  la  même  vi- 
gueur. Aristodème  en  prolongeait  la  durée  par  sa 
vigilance ,  son  courage,  la  confiance  de  ses  troupes 
et  le  cruel  souvenir  de  sa  fille.  Dans  la  suite,  des 
oracles  imposteurs,  des  prodiges  eflfrayans,  ébran- 
lèrent sa  constance.  Il  désespéra  du  salut  de  la 
Messénie ,  et,  s'étant  percé  de  son  épée,  il  rendit 
les  derniers  soupirs  sur  le  tombeau  de  sa  fille. 

Les  assiégés  se  défendirent  encore  pendant  plu- 
sieurs mois;  mais,  après  avoir  perdu  leurs  géné- 
raux et  leurs  plus  braves  soldats ,  se  voyant  sans 
provisions  et  sans  ressources,  ils  abandonnèrent  la 
place.  Les  uns  se  retirèrent  chez  les  nations  voi- 
sines ,  les  autres  dans  leurs  anciennes  demeures , 
où  les  vainqueurs  les  forcèrent  de  jurer  l'exécution 
des  articles  snivans  :  •  Vous  n'entreprendrez  rien 
contre  notre  autorité;  vouscultiverez  vos  terres, 
mais  vous  nous  apporterez  tous  les  ans  la  moitié  de 
leur  produit.  A  la  mort  des  rois  et  des  principaux 
magistrats  de  Sparte,  vous  paraîtrez,  hommes  et 
femmes,  en  habits  de  deuil.  >  Telles  furent  les  con- 
ditions humiliantes  qu'après  une  guerre  de  vingt 
ans,  Lacédémone  prescrivit  à  vos  ancêtres. 


SECONDE  ELEGIE. 

Sur  la  seconde  guerre  de  Henéa'te* 

Je  rentre  dans  la  carrière ,  je  vais  chanter  la 
gloire  d'un  héros  qui  combattit  long-temps  sur  les 
ruines  de  sa  patrie.  Ah  !  s'il  était  permis  aux  mor- 
tels de  changer  l'ordre  des  destinées ,  ses  mains 
triomphantes  auraient  sans  doute  réparé  les  ou- 
trages d'une  guerre  et  d'une  paix  également 
odieuses. 

Quelle  paix,  juste  ciel!  Elle  ne  cessa ,  pendant 
l'espace  de  trente-neuf  ans ,  d'appesantir  un  joug 
de  fer  sur  la  tête  des  vaincus,  et  de  fatiguer  leur 
constance  par  touies  les  formes  de  la  servitude. 
Assujétis  à  des  travaux  pénibles ,  courbés  sous  le 
poids  des  tributs  qu'ils  transportaient  à  Lacédé- 
mone, forcés  de  pleurer  aux  funérailles  de  leurs 
tyrans,  et  ne  pouvant  même  exhaler  une  haine 
impuissante,  ils  ne  laissaient  à  leurs  enfans  que  des 
malheurs  à  souffrir  et  des  insultes  à  venger.  Les 
maux  parvinrent  au  point  que  les  vieillards  n'a- 
vaient plus  rien  à  craindre  de  la  mort,  et  les  jeunes 
gens  plus  rien  à  espérer  de  la  vie. 

Leurs  regards,  toujours  attachés  à  la  terre,  se 
levèrent  enfin  vers  Aristomène,  qui  descendait  de 
nos  anciens  rois,  et  qui,  dès  son  aurore,  avait  mon- 
tré sur  son  front ,  dans  ses  paroles  et  dans  ses  ac- 
tions les  traits  et  le  caractère  d'une  grande  âme. 
Ce  prince,  entouré  d'une  jeunesse  impatiente,  dont 
tour  &  tour  il  enflammait  ou  tempérait  le  courage, 
interrogea  les  peuples  voisins;  et,  ayant  appris  que 
ceux  d'Argos  et  d'Arcadie  étaient  disposés  à  lui 
fournir  des  secours ,  il  souleva  sa  nation ,  et  dès  ce 
moment,  elle  fit  entendre  les  cris  de  l'opposition  et 
de  là  liberté. 

Le  premier  combat  se  donna  dans  un  bourg  de 
la  Messénie.  Le  succès  en  fut  douteux.  Aristomène 
y  fît  tellement  briller  sa  valeur,  que,  d'une  com- 
mune voix ,  on  le  nomma  roi  sur  le  champ  de  ba- 
taille; mais  il  refusa  un  honneur  auquel  il  avait 
des  droits  par  sa  naissance  et  encore  plus  par  ses 
vertus. 

Placé  à  la  tête  des  troupes ,  il  voulut  effrayer 
les  Spartiates  par  un  coup  d'éclat,  et  déposer  dans 
le  sein  de  leur  capiule  le  gage  de  la  haine  qu'il 
leur  avait  vouée  depuis  son  enfance.  Il  se  rend  à 
Lacédémone;  il  pénètre  furtivement  dans  le  temple 
de  Minerve,  et  suspend  au  mur  un  bouclier  sur 
lequel  étaient  écrits  ces  mots  :  «  C'est  dans  ces  dé- 
pouilles des  Lacédémoniens  qu' Aristomène  a  con- 
sacré ce  monument  à  la  déesse.  » 

Sparte ,  conformément  à  la  réponse  de  l'oracle 
de  Delphes ,  demandait  alors  aux  Athéniens  un 
chef  pour  la  diriger  dans  cette  guerre.  Athènes  , 
qui  craignait  de  concourir  à  l'agrandissement  de 
sa  rivale,  lui  proposa  Tyrlée,  poète  obscur,  qui 
rachetait  les  désagrémens  de  sa  figure  et  les  dis- 
grâces de  la  fortune  par  un  talent  sublime  que 
les  Athéniens  regardaient  comme  une  espèce  de 
frénésie. 

Tyrtée,  appelé  au  secours  d'une  nation  guer- 

I  Celle  gnerre  commeaça  l'an  684  A^**^^  ^*  ^**  <^  ^i^' 
Taa  668  aTanl  la  mime  ère. 
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rière,  qui  le  mît  Meotôt  au  nombre  de  les  citoyens, 
senilt  ses  esprits  s'ële?erf  et  s'abandonna  tout  en- 
tière sa  haute  destinée.  Ses  chants  enflammés  ins- 
piraient le  mépris  des  dangers  et  de  la  mort;  il  les 
lit  entendre,  et  les  Lacédémoniens  Yoièrent  au 
combat. 

Ce  n'est  pas  avec  des  couleurs  communes  qu'on 
doit  exprimer  la  rage  sanguinaire  qui  anima  les 
deux  nations  ;  il  faut  en  créer  de  nouvelles.  Tel 
que  les  feux  du  tonnerre  lorsqu'ils  tombent  dans 
les  gouffres  de  l'Etna  et  les  embrasent,  le  volcan 
s'ébranle  et  mugit;  il  soulève  ses  flots  bouillon- 
naos;  il  les  vomit  de  ses  flancs  qu'il  entr'ouvre;  il 
les  lance  contre  les  cieux  qu'il  ose  braver  :  indi- 
gnée de  son  audace,  la  foudre,  chargée  de  nou- 
veaux feux  qu'elle  a  puisés  dans  la  nue,  redescend 
plus  vite  que  l'éclair,  frappe  à  coups  redoublés  le 
sommet  de  la  montagne  ;  et,  après  avoir  fait  voler 
en  éclats  ses  roches  fumantes,  elle  impose  silence  à 
l'abîme,  et  le  laisse  couvert  de  cendres  et  de  ruines 
éternelles  :  tel  Aristomène ,  k  la  tête  des  jeunes 
Messéniens,  fond  avec  impétuosité  sur  Télile  des 
Spartiates,  commandés  par  le  roi  Anaxandre.  Ses 
guerriers ,  à  son  exemple ,  s'élancent  comme  des 
lions  ardens;  mais  leurs  efforts  se  brisent  contre 
cette  masse  immobile  et  hérissée  de  fer,  où  les 
passions  les  plus  violentes  se  sont  enflammées ,  et 
d'où  les  traits  de  la  mort  s'échappent  sans  inter- 
ruption. Couverts  de  sang  et  de  blessures,  ils  dé- 
sespéraient de  vaincre ,  lorsque  Aristomène ,  se 
multipliant  dans  lui-même  et  dans  ses  soldats,  fait 
plier  le  brave  Anaxandre  et  sa  redoutable  cohorte; 
parcourt  rapidement  les  bataillons  ennemis;  écarte 
les  uns  par  sa  valeur,  les  autres  par  sa  présence  ; 
les  disperse,  les  poursuit,  et  les  laisse,  dans  leur 
camp ,  ensevelis  dans  une  consternation  profonde. 

Les  femmes  de  Messénie  célébrèrent  cette  vic- 
toire par  des  chants  que  nous  répétons  encore. 
Leurs  époux  levèrent  une  tête  altière,  et,  sur  leur, 
front  menaçant ,  le  dieu  de  la  guerre  imprima  la 
vengeance  et  l'audace. 

Ce  serait  à  toi  maintenant,  déesse  de  mémoire, 
de  nous  dire  comment  de  si  beaux  jours  se  couvri- 
rent tout  à  coup  d'un  voile  épais  et  sombre  ;  mais 
tes  tableaux  n'offrent  presque  toujours  que  des 
traits  informes  et  des  couleurs  éteintes  :  les  années 
ne  ramènent  dans  le  présent  que  les  débris  '  des 
faits  mémorables  ;  semblables  aux  flots  qui  ne  vo- 
missent sur  le  rivage  que  les  restes  d'un  vaisseau 
autrefois  souverain  des  mers.  Ecoutez,  jeunes 
Messéniens ,  un  témoin  plus  fidèle  et  plus  respec- 
table :  je  le  vis,  j'entendis  sa  voix  au  milieu  de 
cette  nuit  orageuse  qui  dispersa  la  flotte  que  je 
conduisais  en  Lybie. 

Jeté  sur  les  côtes  inconnues  de  l'Ile  de  Rhodes , 
je  m'écriai  :  0  terre!  tu  nous  serviras  du  moins 
de  tombeau,  et  nos  os  ne  seront  point  foulés  par 
les  Lacédémoniens.  A  ce  nom  fatal,  je  vis  des  tour- 
billons de  flamme  et  do  fumée  s'échapper  d'un 
monument  funèbre  placé  à  mes  côtés,  et,  du  fond 
de  la  tombe,  s'élever  une  ombre  qui  proféra  ces 
paroles  :  Quel  est  donc  ce  mortel  qui  vient  troubler 
le  repos  d'Aristomène,  et  rallumer  dans  ses  cendres 


la  haine  qu'il  eonserre  encore  contre  une  nattoa 
barbare?  C'est  un  Mfflsénien,  répondis-je  arw 
transport;  c'est  Comon,  c'est  l'héritier  d'âne  à- 
mille  autrefois  unie  avec  la  vôtre.  0  Aristomèiie! 
ô  le  plus  grand  des  mortels  !  il  m^est  donc  pern» 
de  vous  voir  et  de  vous  entendre  !  O  dieux!  je  roos 
bénis  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  d'avoir  con- 
duit à  Rhodes  Comon  et  son  infortune.  Mon  fils, 
répondit  le  héros ,  tu  les  béniras  toute  ta  vie.  Ils 
m'avaient  annoncé  ton  arrivée,  et  ils  me  permet- 
tent de  te  révéler  les  secrets  de  leur  haute  sagesse. 
Le  temps  approche  où ,  telle  que  Tastre  du  jour 
lorsque  du  sein  d'une  nuée  épaisse  il  sort  étioee- 
lant  de  lumière,  la  Messénie  reparaîtra  wli 
scène  du  monde  avec  un  nouvel  édat  :  le  eiel,  par 
des  avis  secrets,  guida  le  héros  qui  doit  opérer  ce 
prodige;  mais  le  destin  nous  dérobe  le  nomeot  de 
l'exécution.  Adieu,  ta  peux  partir.  Tes  compa- 
gnons t'attendent  en  Lybie;  porte^ur  ces  graades 
nouvelles. 

Arrêtez,  ombre  généreuse,  reprb-je  auaâiôt, 
daignez  ajouter  à  de  si  douces  espérances  des  con- 
solations plus  douces  encore.  Nos  pères  furent  ma- 
lheureux; il  est  si  focile  de  les  croire  coupables! 
le  temps  a  Jévoré  les  titres  de  leur  innocence ,  et 
de  tous  côtés  les  nations  laissent  éclater  deï  soup- 
çons qui  nous  humilient.  Aristomène  trabi,  errant 
seul  de  ville  en  ville,  mourant  sail  dans  l'Oe  de 
Rhodes,  est  un  spectacle  offensant  pour  rhooneor 
des  Messéniens. 

Va,  pars,  vole,  mon  fils,  répondît  le  Wrosen 
élevant  la  voix;  dis  à  toaite  la  terre  que  la  vileor 
de  vos  pères  fut  plus  ardente  que  les  feux  de  la  c^ 
nicule,  leurs  vertus  plus  pures  que  la  clarté  des 
cieux;  et  si  les  hommes  sont  encore  sensibles  i  U 
pitié,  arrache-leur  des  larmes  par  le  récit  de  nos 
infortunes.  Écoute-moi. 

Sparte  ne  pouvait  supfM>rter  la  honte  de  sa  dé- 
faite ;  elle  a  dit  à  ses  guerriers  ;  Vengez-moi  ;  à  ses 
esclaves  :  Protégez-moi  ;  à  un  esclave  plus  vil  qo« 
les  siens,  et  dont  la  tète  éuit  ornée  du  diadème  : 
Trahb  tes  alliés.  C'était  Aristocrate  qui  régnailsor 
la  puissante  nation  des  Arcadiens;  il  avait  joint  ses 
troupes  aux  nôtres. 

Les  deux  armées  s'approchèrent  comme  deoï 
orages  qui  vont  se  disputer  l'empire  des  ain.  A 
l'aspect  de  leurs  vainqueurs  les  ennemis  cbercheat 
vainement  au  fond  de  leur  cœur  un  reste  de  cou- 
rage; et  dans  leurs  regards  inquiets  se  peint  1  in- 
térêt sordide  de  la  vie.  Tyrtée  se  présente  alors  anx 
soldaU  avec  la  conûance  et  l'autorité  d'un  bomo^ 
qui  tient  dans  ses  mains  le  salut  de  la  pitne.  ws 
peintures  vives  et  animées  briUent  successivemeni 
à  leurs  yeux.  L'image  d'un  héros  qui  vieai  de  r^ 
pousser  Tennemi,  ce  mélange  confus  decnsfl 
joie  et  d'attendrissement  qui  honorentson  triompoe, 
ce  respect  qu'inspire  à  jamais  sa  pr^""*'.,- 
repos  honorable  dont  il  jouit  dans  sa  ▼*«»"^' ^^j 
mage  plus  touchante  d'un  jeune  guerrier  ^P*"^ 
danslecbamp  de  la  gloire,  les  cérémonies  aogu 
qui  accompagnent  ses  funérailles,  les  regrets  <;  ^^ 
gémissemens  d'un  peuple  entier  à  l'aspect  de 
cercueil,  les  vieiUards,  les  femmes,  IeseDfans,q 
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fleurent  et  se  roaleni  autour  de  son  tombeao,  les 
\\oiiiieurs  immortels  attachés  à  sa  mémoire,  tant 
d'objets  et  de  senttmcns  divers,  retracés  avec  une 
éloquence  impétueuse  et  dans  un  mouvement  ra- 
pide, embrasent  les  soldats  d'une  ardeur  jusqu'a- 
lors inconnue.  Us  attachent  à  leurs  bras  leurs  noms 
et  ceux  de  leurs  familles  ;  trop  heureux  s'ils  ob- 
tiennent une  sépulture  distinguée ,  si  la  postérité 
peut  dire  un  jour  en  les  nommant  :  Les  voilà  ceux 
qui  sont  morts  pour  la  patrie! 

Tandis  qu'un  poète  excitait  cette  révolution  dans 
l'armée  koédémonienne,  un  roi  consommait  sa  per- 
fidie dans  la  nMre.  Des  rumeurs  sinistres,  semées 
par  son  ordre,  avaient  préparé  k  l'avilissement  ses 
uoupes  effrayées  ;  le  signal  de  la  bataille  devient 
le  signal  de  leur  fuite.  Aristocrate  les  conduit  lui- 
même  dans  la  roule  de  l'infamie  ;  et  cette  route , 
il  la  trace  à  travers  nos  bataillons,  au  moment  fa- 
tal où  ils  avaient  à  soutenir  tout  l'effort  delà  pha- 
lange ennemie.  Dans  un  clin  d'œil ,  l'élite  de  nos 
guerrien  fut  égongée  et  la  Messénie  asservie.  Non, 
elle  ne  le  fut  pas  ;  la  liberté  s'était  réservé  un  asile 
sur  le  mont  Ira.  Là  s'étaient  rendus  et  les  soldats 
échappés  au  carnage  et  les  citoyens  jaloux  d'échap- 
per à  la  servitude.  Les  vainqueurs  formèrent  une 
enceinte  an  pied  de  la  montagne.  Us  nous  voyaient 
avec  effroi  au-dessus  de  leurs  tètes,  comme  les 
pâles  matelots  l'orsqu'ils  aperçoivent  à  l'horizon 
ces  sombres  nuées  qui  portent  les  tempêtes  dans 
leur  sein. 

Alors  commença  ce  siège  moins  célèbre ,  aussi 
digne  d'être  célébré  que  celui  d'Uion  ;  alors  se  re- 
produisirent ou  se  réalisèrent  tous  les  exploits  des 
anciens  héros;  les  rigueurs  des  saisons  onze  fois 
rcnonvelées  ne  purent  jamais  lasser  la  féroce  ob- 
stination des  asaiégeans  ni  la  fermeté  inébranlable 
des  assiégés. 

Trois  cents  Messéniens  d'une  valeur  distinguée 
m'accompagnaient  dans  mes  courses;  nous  fran- 
chissions aisément  la  barrière  placée  au  pied  de  la 
montagne,  et  nous  portions  la  terreur  jusqu'aux 
environs  de  Sparte.  Un  jour,  chargés  de  butin, 
nous  fûmes  entourés  de  l'armée  ennemie.  Nous 
fondîmes  sur  elle  sans  espoir  de  la  vaincre.  Bientôt 
atteint  d'un  coup  mortel,  je  perdis  l'usage  de  mes 
sens;  et  plût  aux  dieux  qu'il  ne  m'eût  jamais  été 
rendu  !  Quel  réveil,  juste  ciel  !  s'il  eût  tout  à  coup 
offert  à  mes  yeux  le  noir  Tartare,  il  m'eût  inspiré 
moins  d'horreur. 

Je  me  trouvai  sur  un  tas  de  morts  et  de  mou- 
nns,  dans  un  jour  ténébreux ,  où  l'on  n'enten- 
dait que  des  cris  déchirans,  des  sanglots  étouffés; 
c'étaient  mes  compagnons,  mes  amis.  Ds  avaient 
été  jetés  avant  moi  dans  une  fosse  profonde.  Je  les 
appelais;  nous  pleurions  ensemble;  ma  présence 
I  semblait  adoucir  leurs  peines.  Celui  que  j'amais 
le  mieux,  ê  souvenir  cruel  !  ô  trop  funeste  image! 
é  mon  fils  !  tu  ne' saurais  m'écouter  sans  frémir  : 
c'était  un  de  tes  proches  parens.  Je  reconnus  à 
quelquesmols  échappés  de  sa  bouche  que  ma  chute 
avait  hâté  le  moment  de  sa  mort.  Je  le  pressais 
entre  mes  bras,  je  le  couvrais  de  larmes  brûlantes; 
et ,  n'ayant  pu  arrêter  le  dernier  souffle  de  vie  er- 


rant sur  ses  lèvres,  mon  âme,  durcie  par  l'excès 
do  la  douleur,  cessa  de  se  soulager  par  des  plaintes 
et  des  pleurs.  Mes  amis  expiraient  successivement 
autour,  de  moi.  Aux  divers  accens  de  leurs  voix 
affaiblies  je  présageais  le  nombre  des  instans  qui 
leur  restaient  à  vivre  ;  je  voyais  froidement  arriver 
celui  qui  terminait  leurs  maux.  J'entendis  enfin 
le  dernier  soupir  du  dernier  d'entre  eux  ;  et  le  si- 
lence du  tombeau  régna  dans  l'abime. 

Le  soleil  avait  trois  fois  recommencé  sa  carrière 
depuis  que  je  n'étais  plus  compté  parmi  lesvivans. 
Imm<d[)ile,  étendu  sur  un  lit  de  douleur,  enveloppé 
de  mon  manteau,  j'attendais  avec  impatience  cette 
mort  qui  mettait  ses  .faveurs  à  un  si  haut  prix, 
lorsqu'un  bruit  léger  vint  frapper  mon  oreille: 
c'était  un  animal  sauvage  ' ,  qui  s'était  introduit 
dans  le  souterrain  par  une  issue  secrète.  Je  le  sai- 
sis :  il  voulut  s'échapper;  je  me  traînai  après  lui. 
J'ignore  quel  dessein  m'animait  alors;  car  la  vie 
me  paraissait  le  plus  cruel  des  supplices.  Un  dieu 
sans  doute  dirigeait  mes  mouvemens  et  me  donnait 
des  forces.  Je  rampai  long- temps  dans  des  détours 
obliques  :  j'entrevis  la  lumière,  je  rendis  la  liberté 
à  mon  guide ,  et ,  continuant  à  m'ouvrir  un  pas- 
sage, je  sortis  de  la  région  des  ténèbres.  Je  trou- 
vai les  Messéniens  occupés  à  pleurer  ma  perte.  A 
mon  aspect,  la  montagne  tressaillit  de  cris  de  joie; 
au  récit  de  mes  souffrances,  de  cris  d'indignation. 

La  vengeance  les  suivait  de  près  :  elle  fut  crudle 
comme  celle  des  dieux.  La  Messénie,  la  Laconie 
étaient  le  jour,  la  nuit,  infestées  par  des  ennemis 
affamés  les  uns  des  Buttes.  Les  Spartiates  se  ré- 
pandaient dans  la  plaine  comme  la  flamme  qui  dé- 
vore les  moissons  ;  non,  comme  un  torrent  qui  dé- 
truit et  les  moissons  et  la  flamme.  Un  avis  secret 
nousapprit  que  les  Corinthiens  venaient  au  secours 
de  Lacédémone,  nous  nous  glissâmes  dans  leur 
camp  à  la  faveur  des  ténèbres,  et  ils  passèrent  des 
bras  du  sommeil  dans  ceux  de  la  mort.  Vains  ex* 
ploits  !  trompeuses  espérances  !  Du  trésor  Immense 
des  années  et  des  siècles  le  temps  fait  sortir,  au 
moment  précis  ses  grandes  révolutions  conçues 
dans  le  sein  de  l'éternité,  et  quelquefois  annoncées 
par  des  oracles.  Celui  de  Delphes  avait  attaché 
notre  perte  à  des  présages  qui  se  vérifièrent  ;  et  le 
devin  Théoclus  m'avertit  que  nous  touchions  au 
dénoûment  de  tant  de  scènes  sanglantes. 

Un  berger,  autrefois  esclave  d'Bmpéramus,  gé^ 
néraldes  Lacédémoniens,  conduisait  tous  iesjoura 
son  troupeau  sur  les  bords  de  la  Néda,  qui  coule 
au  pied  du  mont  Ira.  U  aimait  une  MessédlMiDa 
dont  la  maison  était  située  sur  le  penchant  de  la 
montagne,  et  qui  le  recevait  chez  elle  toutes  les 
fois  que  son  mari  était  en  faction  dans  notre  camp. 
Une  nuit,  pendant  un  orage  affreux,  le  Messénien 
paraît  tout  à  coup,  et  raconte  à  sa  femme,  étonnée 
de  son  retour,  que  la  tempête  et  Tobscurité  mol* 
tent  la  place  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  que  les 
postes  sont  abandonnés,  et  qu'une  blessure  me  re- 
tient au  lit.  Le  berger,  qui  s'était  dérobé  aux  re- 
gards du  Messénien,  entend  ce  récit,  et  le  rapporte 
sur-le-champ  au  général  lacédénxmien. 

I  Oa  renard. 
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Épabé  de  doulear  et  de  iktigoe»  J'ayais  aban- 
donné  mes  sens  aux  doucears  du  sommeil,  lorsque 
legëoiede  laMessénie  m'apparal  en  longhalMt 
de  deail  et  la  tête  couverte  d'un  Toîle  :  Tu  dors, 
Aristomène,  me  dit-il,  tu  dors,  et  déjà  les  échelles 
menaçantes  se  hérissent  autour  de  la  place;  déjà 
les  jeunes  Spartiates  s'élèvent  dans  les  airs  à  l'ap- 
pui de  ces  frêles  machines  :  le  génie  de  Lacédé- 
mone  l'emporte  sur  moi;  je  l'ai  vu  du  haut  des 
murs  appeler  ses  farouches  guerriers,  leur  tendre 
la  main  et  leur  assigner  des  postes. 

Je  m'éveillai  en  sursaut,  l'âme  oppressée,  l'es- 
prit égaré  et  dans  le  même  saisissement  que  si  la 
foudre  était  tombée  à  mes  côtés.  Je  me  jette  sur 
mes  armes;  mon  fils  arrive  :  Où  sont  les  Lacédé- 
moniens?— Dans  la  place,  au  pied  des  remparts  ; 
étonnés  de  leur  audace,  ils  n'osent  avancer.  C'est 
assez,  repris-je,  suiveE-moi.  Nous  trouvons  sur  nos 
pas  Théoclus,  l'interprète  des  dieux,  le  vaillant 
ManticluSy  son  fils,  d'autres  chefs  qui  se  joignent 
à  nous. 

Gourez,  leur  dis-je,  répandre  l'alarme;  annon- 
cez aux  Messéniens  qu'à  la  pointe  du  jour  ils  ver- 
ront leurs  généraux  aux  milieu  des  ennemis. 

Ce  moment  fatal  arrive  :  les  rues,  les  maisons, 
les  temples,  inondés  de  sang,  retentissent  de  cris 
épouvantables.  Les  Messéniens,  ne  pouvant  plus 
entendre  ma  voix,  n'écoutent  que  leur  fureur.  Les 
femmes  les  animent  an  combat ,  s'arment  elles- 
mêmes  de  mille  instmmens  de  mort ,  se  prédpi 
tent  sur  l'ennemi,  et  tombent  en  expirant  sur  les 
corps  de  leurs  époux  et  de  leurs  enftins. 

Pendant  trois  jours  ces  scènes  cruelles  se  re- 
nouvelèrent, à  chaque  pas,  à  chaque  moment,  à  la 
lueur  sombre  des  éclairs,  au  bruit  sourd  et  con- 
tinu de  la  foudre.  Les  Lacédémoniens  supérieurs 
en  nombre,  prenant  tour  à  tour  de  nouvelles  for- 
ces dans  des  intorvalles  de  repos;  les  Messéniens 
combattant  sans  interruption,  luttant  à  la  fois  con- 
tre la  faim»  la  soif,  le  sommeil  et  le  fer  de  l'en- 
nemi. 

Sur  la  fin  du  troisième  jour,  le  devin  Théoclus 
m'adressant  la  parole:  «  £h  !  de  quoi,  me  dit-il, 
TOUS  serviront  tant  de  courage  et  de  travaux  ?  C'en 
est  fiit  de  la  Messénie ,  les  dieux  ont  résolu  sa 
perte.  Sauvez^vous,  Aristomène  ;  sauvez-nos  mal- 
heureux amis  :  c'est  à  moi  de  m'ensevelir  sous  les 
ruines  de  ma  patrie.  »  Il  dit  :  et,  se  jetant  dans  la 
mêlée,  il  meurt  libre  et  couvert  de  gloire. 

Il  ,m'eut  été  ftcfle  de  l'imiter  ;  mais,  soumis  à  la 
votaMé  des  dieux,  je  crus  que  ma  vie  pouvait  être 
nécessaire  à  tant  d'innocentes  victimes  que  le  fer 
allait  égorger.  Je  rassemblai  les  femmes  et  les  en- 
Cins,  je  les  entourai  de  soldats.  Les  ennemis,  per- 
suadés que  nous  méditions  une  retraite,  ouvrirent 
leurs  rangs,  et  nous  laissèrent  paisiblement  arriver 
sur  les  terres  des  Arcadiens  *.  Je  ne  parlerai  ni  du 
dessein  que  je  formai  de  marcher  à  Lacédémone, 
et  de  la  surprendre  pendant  que  ses  soldats  s'enri- 

*  La  prise  d'Iia  est  de  là  première  enntfe  de  la  Tingt-lini- 
Itème  olympiade.  Tan  668  avaot  J.  G.  ^Pautan.  lib.  4.  cap.  s3, 
p.  336.  Cortin.  fut.  rtlic.  t.  3 ,  p.  4^.  Fr^ret,  drfleos.  de  la 
chron.  p.  174*) 


de  noa  dépouilles  sur  le  mont  In;  x&k 
la  perfidie  du  roi  Aristocrate,  qui  révéla  nout 
secret  aux  Lacédémoniens.  Le  traître!  il  fnieoi- 
vaincu  devant  l'assemblée  de  sa  nation  :  ses  sajett 
devinrent  ses  bourreaux;  il  expira  soos  une  giëc 
de  traits  ;  son  corps  fut  porté  dans  une  terre  étiw 
gère ,  et  l'on  dressa  une  colonne  qui  attesta  soi 
inbinie  et  son  supplice. 

Par  ce  coup  imprévu  la  fortune  s'expliquait  as- 
sez hautement.  Il  ne  s'agissait  plos  de  la  fléchir, 
mais  de  me  mesurer  seul  avec  elle,  en  n'exposaoi 
que  ma  tête  à  ses  coups.  Je  donnai  des  larmes  m 
Messéniens  qui  n'avaient  paspume  joindre;  je oe 
refusai  à  celles  des  Messéniens  qui  m'avaient  suiri. 
Us  voulaient  m'accompagner  aux  climats  ksplos 
éloignés;  les  Arcadiens  voulaient  partager  iean 
terres  avec  eux;  je  rejetai  toutes  ces  offi»  :  mes 
fidèles  compagnons,  confondus  avec  ose  nation 
nombreuse,  auraient  perdu  leur  nom  et  ksoaTcnir 
de  leurs  maux.  Je  leur  donnai  mon  fib,  un  autre 
moi-même  ;  ils  allèrent  sous  sa  conduite  en  Sicile, 
où  ito  seront  en  dépôt  jusqu'au  jour  des  tw- 
geances  l. 

Après  cette  cruelle  séparation ,  n'ayant  plus  rieo 
à  craindre ,  et  cherchant  partout  des  eanemis  loi 
Lacédémoniens ,  je  parcourus  les  nations  Toisioes. 
J'avab  enfin  résolu  de  me  rendre  en  Asie,  et  dis- 

*PaaiaDiat  dit  qv'apite  la  priae  dira,  c'eat-à^ire «m 
Tan  668  araDl  J.  C. ,  let  MeM^oicnt ,  toos  U  coodoile  de  Gw 
gof,  fit  d'Arialomène  ,  allèff«al  en  Iulie,  joigainat  leurtir- 
met  k  cellet  d'Apasilat,  tyran  de  Rhëgiam ,  cbaiscrent  leiba- 
biUnt  de  la  viUe  do  ZaocU  en  Sicile,  el  doanèreat  •  cetie 
ville  le  nom  de  Metsène  (anjourd'hai  Hettine). 

Ce  rëcit  ett  formellement  contraire  i  celni  d'H^rmlole  (t  1 
eelni  de  Thucydide.  Saîvant  1«  premier,  Darim,  fikd'RT»- 
latpe,  ayant  tonmii  Flonie,  c|«d  t'était  rtfrelltfe  ceair*  !«. 
cens  de  Samoa  et  qnelquet  habitant  de  Milet  le  reodimt  n 
Sieile  ;  et,  d'aprèa  let  conieib  d'Anaxilat,  tyian  d«  RkcsiM, 
ilt  t'emparirent  de  la  rtlle  de  Zancltf.  Cet  érëacAeel  «(  «U 
l'an  495  environ  avant  J.  G. ,  et  poiltfriear  d'eavirot  i?^  u* 
à  IVpoque  atiigoëe  par  Pantaniat  au  régae  d'AoaiilUi  '>  *■> 
changement  du  nom  de  Zancld  en  celui  de  Mtn^«> 

Thucydide  raconte  qu'un  eorpt  de  Samieot  et  d'aatrtt  lo- 
nient,  chatatft  de  leur  payt  par  let  Mèdet ,  allèrent  s'emparer 
de  Zaadtf  en  Sicile.  11  ajoute  qae,  peu  de  temptaprii,  Aaai)- 
lat,  tyran  deRlie'gium,  ••  rendit  mettre  de  celte  ville  et  loi 
donna  le  nom  de  Meatène ,  parce  qu'il  duit  Ini-néoM  origi- 
naire de  la  Metetfnie. 

Le  P.  Cortini ,  qui  avait  d'ahord  toupçonaë  qu'on  potrntl 
tnpposer  deus  Anaxilat,  ett  convenu,  eprètnn  nouvel  eiaaro, 
que  Pantaniat  avait  confondu  let  tempt.  Il  cet  viiîble  et  eflel , 
(lar  plutieurt  rirconitanert ,  qu'Anaxikt  régnait  ta  leoipfde 
la  bataille  de  Marathon ,  qui  ett  de  l'an  49^  •v*"'  ''  ^  ^^ 
n'ajoute  que  deux  obtervationt  à  cellet  du  P.  Gortiti- 

10.  Avant  cette  haUille,  il  y  eut  en  Mettënie  nae  rifo\\» 
dont  Pantaniat  u'a  pat  parié  ,  et  qui  empêcha  ea  partie  \» 
Lacédémonient  de  te  trouver  au  comhal.  Elle  ne  rcasaii  \m 
mieux  que  let  prëctfdentet  ;  el  ce  fut  alori  aaaa  doute  ^ ne  '*'* 
Metaéniens ,  aprèi  leur  défaite  ,  se  re'fugièrenl  auprès  d' A  ont- 
lat  de  Rh^gium  ,  et  l'engagèrent  è  e  rendre  maître  de  U  ûll< 
de  Zancléo ,  qui  porta  depuia  le  nom  de  Meaèoe. 

a*.  S'il  était  vrai ,  comme  dit  Pausanias  ,  que  cette  ville  rit 
changé  de  nom  d'abord  aprèt  la  seconde  guerre  de  Mesiénie« 
il  a'entnivrait  qoe  let  ancâennet  médaillet  où  00  lit  DtauU ^' 
raient  antérieuret  l'an  660  avant  J.  G.;  ce  que  lear  £iM>* 
ne  permet  pat  de  toppoaer. 
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téresser  à  nos  malheurs  les  puissantes  nations  des 
Lydiens  et  des  M èdes.  La  mort ,  qui  me  surprit 
à  Rhodes,  arrêta  des  projets  qui ,  en  attirant  ces 
peuples  dans  le  Péloponnèse,  auraient  peut-être 
changé  la  lace  de  cette  partie  de  la  Grèce. 

A  ces  aiots,  le  héros  se  tut,  et  descendit  dans  la 
nuit  du  tombeau.  Je  partis  le  lendemain  pour  la 
Lybie. 

TROISIEME  ÉLÉGIE. 

Sur  U  troisième  guerre  de  Ifetttfoie*. 

Que  le  souvenir  de  ma  patrie  est  pénible  et  dou- 
loareux  !  il  a  l'amertume  de  l'absinthe  et  le  fil  tran- 
chant de  Tépée  ;  il  me  rend  insensible  au  plaisir  et 
aa  danger.  J'ai  prévenu  ce  matin  le  lever  du  soleil  t 
mes  pas  incertains  m  ont  égaré  dans  la  campagne  ; 
la  fraîcheur  de  l'aurore  ne  charmait  plus  mes  sens. 
Deux  lions  énormes  se  sont  élancés  d'une  forêt  voi- 
sine ;  leur  vue  ne  m'inspirait  aucun  effroi.  Je  ne 
les  insultai  point;  ils  se  sont  écartés.  Cruels  Spar- 
tiates! que  vous  avaient  fait  nos  pères?  Après  la 
prise  d'ira,  vous  leur  distribuAtes  des  supplices; 
et,  dans  l'ivresse  du  succès,  vous  voulûtes  qu'ils 
fussent  tous  malheureux  de  votre  joie. 

Aristomène  nous  a  promis  un  avenir  plus  favo- 
rable; mais  qui  pourra  jamais  étouffer  dans  nos 
cœurs  le  sentiment  des  maux  dont  nous  avons  en- 
tenda  le  récit,  dont  nous  avons  été  les  victimes? 
Vous  fûtes  heureux ,  Aristomène ,  de  n'en  avoir 
pas  été  témoin.  Vous  ne  viles  pas  les  habitans  de 
la  Messénie  traînés  à  la  mort  comme  des  scélérats , 
vendes  comme  de  vils  troupeaux.  Vous  n'avez  pas 
vu  leurs  descendans  ne  transmettre,  pendant  deux 
siècles ,  à  leurs  fils  que  l'opprobre  de  la  naissance. 
Reposez  tranquillement  dans  le  tombeau,  ombre 
du  plus  grand  des  humains,  et  souffrez  que  je  con- 
signe à  la  postérité  les  derniers  forfaits  des  Lacé- 
démoniens. 

Leurs  magistrats,  ennemis  du  ciel  ainsi  que  de 
la  terre,  font  mourir  des  supplians  qu'ils  arrachent 
du  temple  de  Neptune.  Ce  dieu  irrité  frappe  de 
son  trident  les  côtes  de  Laconie.  La  terre  ébranlée, 
des  abîmes  entrouverts ,  un  des  sommets  du  mont 
Yaygète  roulant  dans  les  vallées,  Sparte  renversée 
de  fond  en  comble,  et  cinq  maisons  seules  épar- 
gnées, plus  de  vingt  mille  hommes  écrasés  &ous  ses 
ruines  :  voilà  le  signal  de  notre  délivrance ,  s'écrie 
à  la  fois  une  multitude  d'esclaves.  Insensés!  ils 
courent  à  Lacédémone  sans  ordre  et  sans  chef;  à 
l'aspect  d'un  corps  de  Spartiates  qu'a  rassemblé 
le  roi  Archidamus,  ils  s'arrêtent  comme  les  vents 
déchaînés  par  Éole,  lorsque  le  dieu  des  mers  leur 
apparaît  :  à  la  vue  des  Athéniens  et  des  différentes 
nations  qui  viennent  au  secours  des  Lacédémo- 
niens,  la  plupart  se  dissipent  comme  les  vapeurs 
grossières  d'un  marais  aux  premiers  rayons  du  so- 
leil. Mais  ce  n'est  pas  en  vain  que  les  Messéniens 
ont  pris  les  armes,  un  long  esclavage  n*a  point  al- 
téré le  sang  généreux  qui  coule  dans  leurs  veines; 
et,  tels  que  l'aigle  captif  qui ,  après  avoir  rompu 
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ses  liens,  prend  son  essor  vers  les  deux,  ils  se  re- 
tirent sur  le  [mont  Ithoroe,  et  repoussent  avec  vi- 
gueur les  attaques  réitérées  des  Lacédémoniens, 
bientôt  réduits  à  rappeler  les  troupes  de  leurs 
alliés. 

Là  paraissent  ces  Athéniens  si  exercés  dans  la 
conduite  des  sièges.  C'est  Cimon  qui  les  commande; 
Cimon ,  que  la  victoire  a  souvent  couronné  d'un 
laurier  immortel  :  l'éclat  de  sa  gloire  et  la  valeur 
de  ses  troupes  inspirent  de  la  crainte  aux  assiégés, 
de  la  terreur  aux  Lacédémoniens.  On  ose  soup- 
çonner ce  grand  homme  de  tramer  une  perfidie  ; 
on  l'invite,  sous  les  plus  frivoles  prétextes,  à  rame- 
ner son  armée  dans  i'Attique.  Il  part  :  la  Discorde, 
qui  planait  sur  l'enceinte  du  camp,  s'arrête,  pré- 
voit les  calamités  prêtes  à  fondre  sur  la  Grèce,  et , 
secouant  sa  tête  hérissée  de  serpens ,  elle  pousse 
des  hurlemens  de  joie ,  d'où  s'échappent  ces  ter- 
ribles paroles  : 

Sparte,  Sparte,  qui  ne  sais  payer  les  services 
qu'avec  des  outrages  !  contemple  ces  guerriers  qui 
reprennent  le  chemin  de  leur  patrie,  la  honte  sur 
le  front  et  la  douleur  dans  l'ame.  Ce  sont  les  mêmes 
qui,  mêlés  dernièrement  avec  les  tiens,  défirent  les 
Peises  à  Platée.  Us  accouraient  à  ta  défense,  et  tu 
les  as  couverts  d'infamie  r  tu  ne  les  verras  plus  que 
parmi  tes  ennemis.  Athènes ,  blessée  dans  son  or- 
gueil, armera  contre  toi  les  nations^  Tu  les  soulè- 
veras contre  elle.  Ta  puissance  et  la  sienne  se  heur- 
teront sans  cesse  comme  ces  vents  impétueux  qui 
se  brisent  dans  la  nue.  Les  guerres  enfanteront 
des  guerres.  Les  trêves  ne  seront  que  des  suspen- 
sions de  fureur.  Je  marcherai  avec  les  Euménides 
à  la  tête  des  armées  :  de  nos  torches  ardentes  nous 
ferons  pleuvoir  sur  vous  la  peste,  la  famine,  la 
violence,  la  perfidie,  tous  les  fléaux  du  courroux 
céleste  et  des  passions  humaines.  Je  me  vengerai 
de  tes  antiques  vertus,  et  je  me  jouerai  de  tes  dé- 
faites ainsi  que  de  tes  victoires.  J'élèverai,  j'abais- 
serai ta  rivale.  Je  te  verrai,  à  ses  genoux ,  frapper 
la  terre  de  ton  front  humilié.  Tu  lui  demanderas 
la  paix,  et  la  paix  te  sera  refusée.  Tu  détruiras  ses 
murs,  tu  la  fouleras  aux  pieds,  et  vous  tomberez 
toutes  deux  à  la  fois,  comme  deux  tigres  qui,  après 
s'être  déchiré  les  entrailles,  expirent  à  côté  l'un 
de  l'autre.  Alors  je  t'enfoncerai  si  avant  dans  la 
poussière,  que  le  voyageur,  ne  pouvant  distinguer 
tes  traits,  sera  forcé  de  se  baisser  pour  te  reconnaître. 

Maintenant,  voici  le  signe  frappant  qui  te  ga- 
rantira l'effet  de  mes  paroles.  Tu  prendras  Ithome 
dans  la  dixième  année  du  siège  :  tu  voudras  exter- 
mmer  les  Messéniens;  mais  les  dieux  qui  les  ré- 
servent pour  accélérer  ta  ruine,  arrêteront  ce  pro- 
jet sanguinaire.  Tu  leur  laisseras  la  vie  à  condition 
qu'ils  en  jouiront  dans  un  autre  climat ,  et  qu'ifs 
seront  mis  aux  fers  s'ils  osent  reparaître  dans  leur 
patrie.  Quand  cette  prédiction  sera  accomplie, 
souviens-toi  des  autres,  et  tremble. 
I  Ainsi  parla  le  génie  malfaisant  qui  étend  son 
pouvoir  depuis  les  cieux  jusqu'aux  enfers.  Bientôt 
après  nous  sortîmes  d'Ithome.  J'étais  encore  dans 
ma  plus  tendre  enfance.  L'image  de  cette  fuite  pré- 
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ctpitée  est  empreinte  dans  mon  esprit  eo  traits  inef- 
façables ;  je  les  Tois  toujours  ces  scènes  d'tionreur 
et  d  attendrissement  qui  s'offraient  à  mes  regards  : 
une  nation  entière  chassée  de  ses  foyers ,  errante 
au  hasard  chez  des  peuples  épouvantés  de  ses  ma- 
lheurs qu'ils  n'osent  soulager  ;  des  guerriers  cou- 
verts de  blessures ,  portant  sur  leurs  épaules  les 
auteurs  de  leurs  jours  ;  des  femmes  assises  par 
terie,  expirant  de  faiblesse  avec  les  enfans  qu'elles 
serrent  entre  leurs  bras;  ici,  des  larmes,  des  gé- 
niissemens,  les  plus  fortes  expressions  du  déses- 
poir; là,  une  douleur  muette,  un  silence  effrayant. 
Si  l'on  donnait  ces  tableaux  à  peindre  au  plus 
cruel  des  Spartiates,  un  reste  de  pitié  ferait  tom- 
ber le  pinceau  de  ses  mains. 

Après  des  courses  longues  et  pénibles,  nous  nous 
traînâmes  jusqu'à  Naupacte,  ville  située  sur  la  mer 
de  Crissa.  Elle  appartenait  aux  athéniens  :  ils  noua 
la  cédèrent.  Nous  signalâmes  plus  d'une  fois  notre 
valeur  contre  les  ennemis  de  ce  peuple  généreux. 
Moi-même,  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  je 
parus  avec  un  détachement  sur  les  côtes  de  Mes- 
sénie.  Je  ravageai  ce  pays,  et  coûtai  des  larmes  de 
rage  à  nos  barbares  persécuteurs  :  mais  les  dieux 
mêlent  toujours  un  poison  secret  à  leurs  faveurs, 
et  souvent  l'espérance  n'est  qu'un  piège  qu'ils  ten- 
dent aux  malheureux.  Nous  commencions  à  jouir 
d'un  sort  tranquille,  lorsque  la  flotte  de  Lacédé- 
mone  triompha  de  celle  d'Athènes ,  et  vint  nous 
insulter  à  Naupacte.  Nous  montâmes  à  Tinstant 
sur  nos  vaisseaux;  on  n'invoqua  des  deux  côtés 
d'autre  divinité  que  la  haine.  Jamais  la  victoire  ne 
s'abreuva  de  plus  de  sang  impur,  de  plus  de  sang 
innocent.  Mais  que  peut  la  valeur  la  plus  intré- 
pide contre  l'excessive  supériorité  du  nombre? 
Nous  fûmes  vaincus,  et  chassés  de  la  Grèce  comme 
nous  l'avions  été  du  Péloponnèse  t  la  plupart  se 
sauvèrent  en  Italie  et  en  Sicile.  Trois  mille  hom- 
mes me  confièrent  leur  destinée;  je  les  menai ,  à 
travers  les  tempêtes  et  les  écueils,  sur  ces  rivages, 
•que  nos  chants  funèbres  ne  cesseront  de  faire  re- 
tentir. 

C'est  ainsi  que  finit  la  troisième  élégie.  Le  jeune 
homme  quitta  sa  lyre,  et  son  père  Xénoclès  ajouta 
que,  peu  de  temps  après  l'arrivée  des  Messéniens 
en  Lybie,  une  sédition  s'étant  élevée  à  Cyrène, 
capitale  de  ce  canton,  ils  se  joignirent  aux  exilés, 
et  périrent  pour  la  plus  part  dans  une  bataille.  11 
demanda  ensuite  comment  s'était  opérée  la  révo- 
lution qui  l'amenait  en  Messénie. 

Çélénus  répondit  :  Les  Thébains,sou»Ia  conduite 
d'Épaminondas ,  avalent  battu  les  Lacédémoniens 
à  Leuctres  en  Béolie*.  Pour  affaiblir  à  jamais  leur 
puissance,  et  les  mettre  hors  d'état  de  tenter  des 
expéditions  lointaines,  ce  grand  homme  conçut  le 
projet  de  placer  auprès  d'eux  un  ennemi  qui  au- 
rait de  grandes  injures  à  venger.  Il  envoya  de  tous 
côtés  inviter  les  Messéniens  à  revoir  la  patrie  de 
leurs  pères.  Nous  volâmes  à  sa  voix  :  je  le  trouvai 
à  la  téie  d'une  armée  formidable ,  entouré  d'ar- 
chitectes qui  traçaient  le  plan  d'une  ville  au  pied 
de  cette  montagne.  Un  moment  après,  le  général 
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des  Argiens,  s'élant  approché,  lui  présenta  me 
urne  d'airain  que,  sur  la  foi  d'un  songe,  ilavai! 
tirée  de  la  terre  sous  un  lierre  et  un  myrte  qui 
entrelaçaient  leurs  faibles  rameaux.  ÉpamiooDdas, 
l'ayant  ouverte ,  y  trouva  des  feuilles  de  ploicb 
roulées  en  forme  de  volume ,  où  l'on  avait  ancio- 
nement  tracé  les  rites  du  culte  de  Cércs  et  dePro- 
serpine.  Il  reconnut  le  monument  auquel  ^raii  il- 
taché  le  destin  de  la  Messénie ,  et  qu'Aristométt 
avait  enseveli  dans  le  lien  le  moins  fréquenté  du 
mont  Ithome  Cette  découverte  et  la  réponse  foro- 
rable  des  augures  imprimèrent  un  caractère  reli- 
gieux à  son  entreprise,  d'ailleurs  puissamment  se- 
condé par  les  nations  voisines,  de  tout  temps  ja- 
louses de  Lacédémone. 

Le  jour  de  la  consécration  de  la  ville,  lestroa- 
pes  s'étant  réunies,  les  Arcadicns  préseotèreot  les 
victimes  :  ceux  de  Thèbes,  d'Argos  et  de  k  Mes- 
sénie offrirent  séparément  leurs  hommages  à  lears 
divinités  tutélaires  :  tous  ensemble  appelèrent  I» 
héros  de  la  contrée ,  et  les  supplièrent  de  Tenir 
prendre  possession  de  leur  nouvelle  deroearf. 
Parmi  ces  noms  précieux  à  la  nation,  celui  d'Ans- 
tomène  excita  des  applaudissemens  universek.  Les 
sacrifices  et  les  prières  remplirent  les  momens  de 
la  première  journée  :  dans  les  suivantes,  onjcU, 
au  son  de  la  flûte ,  les  fondemens  des  murs ,  des 
temples  et  des  maisons.  La  ville  fut  acheyéeen  peo 
de  temps,  et  reçut  le  nom  de  Mcssène. 

D'autres  peuples,  ajouta  Célénus,  ont  erré  long- 
temps éloignés  de  leur  patrie;  aucun  n'a  souffert 
un  si  long  exil ,  et  cependant  nous  avons  consené 
sans  altération  la  langue  et  les  coatumes  de  m 
ancêtres.  Je  dirai  même  que  nos  revers  nous  oni 
rendus  plus  sensibles.  Les  Lacédémoniens  araieoi 
livré  quelques-unes  de  nos  villes  à  des  étrangers 
qui,  à  notre  retour,  ont  imploré  notre  pitié  :  pcal- 
ôlre  avaient-ils  des  titres  pour  l'oblenirj  mafe, 
quand  ils  n'en  auraient  pas  eu,  comment  la  refuser 
aux  malheureux? 

Hélas!  reprit  Xénoclès,  c'est  ce  caractère  si  doui 
et  si  humain  qui  nous  perdit  autrefois.  Voisins  des 
Lacédémoniens  et  des  Arcadîens,  nos  aïeux  ne  suc- 
combèrent sons  la  haine  des  premiers  que  pont 
avoir  négligé  l'amitié  des  seconds,  lis  ignoraient 
sans  doute  que  l'ambition  du  repos  exige  auunt 
d'activité  que  celle  des  conquêtes. 

Je  fis  aux  Messéniens  plusieurs  questions  sur 
l'étot  des  sciences  et  des  arte;  Us  n'ont  jamais  eu  c 
temps  de  s'y  livrer;  sur  leur  gouvernement  actuel, 
il  n'avait  pas  encore  pris  une  forme  constante; 
sur  celui  qui  subsistait  pendant  leurs  guerres  aret 
les  Lacédémoniens  ;  c'éuit  un  mélange  de  royauie 
et  d'oligarchie,  mais  les  affaires  se  traitaient  ûa"^ 
rassemblée  générale  de  la  nation  :  ««^  1  origine  « 
la  dernière  maison  régnante;  on  la  rapporte  «  tr^ 
phonle ,  qui  vint  au  Péloponnèse  avec  les  au 
Héraclides,  quatre-vingts  ans  après  la  guerw 
Troie.  La  Messénie  lui  échut  en  partage.  Ji  ep^"- 
Mérope,  fille  du  roi  d'Aicadie,  et  fut  assas^ 
avec  presque  tous  ses  enfans  par  les  P^^yJj^ 
de  sa  cour,  pour  avoir  trop  aimé  le  P*"P  '    j,ç 
toire  s'est  fait  un  devoir  de  consacrer  sa  memo"  > 
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el  de  condamner  à  reiécration  celle  de  ses  assas- 
sins. 

Nous  soitimes  de  Messène ,  et,  après  avoir  tra- 
rersé  le  Pamisus,  nous  TisitAnes  la  côte  orientale 
de  faiproriDce.  Ici,  comme  dans  le  reste  de  la 
Grèce,  le  voyageur  est  obligé  d'essuyer  h  chaque 
pas  les  généalogies  des  dieux  confondues  avec 
celles  des  hommes.  Point  de  ville,  de  fleuve,  de 
fontaine,  do  bois,  de  montagne  qui  ne  porte  le 
nom  d'une  nymphe,  d'un  héros,  d'un  personnage 
pins  célèbre  aujourd'hui  qu'il  ne  le  fut  de  son 
temps. 

Parmi  les  fiimflles  nombreuses  qui  possédaient 
aatrefèis  de  petits  états  en  Messénic,  celle  d'Escu- 
lape  obtient  dans  l'opinion  publique  un  rang  dis- 
tingué. Dans  la  ville  d'Abia  on  nous  montrait  son 
temple  à  Gérénia,  le  tombeau  de  Machaon  son 
fîls;  à  Phér»,  le  temple  de  Nîcomarque  et  de  Gor- 
gasus,  ses  petit»-fils,  i  tous  moraens  honorés  par 
des  sacrilices,  par  des  offrandes,  par  Taffluence  des 
malades  de  toute  espèce. 

Pendant  qu'on  nous  racontait  quantité  de  gué- 
risoos  miraculeuses,  un  de  ces  infortunés ,  près  de 
rendre  le  dernier  soupir,  disait  :  J'avais  à  peine 
reçu  le  jour,  que  mes  parens  allèrent  s'établir  aux 
sources  du  Pamisus ,  où  l'on  prétend  que  les  eaux 
de  ce  ileuve  sont  très-salutaires  pour  les  maladies 
des  enfons;  j'ai  passé  ma  vie  auprès  des  divinités 
bienfaisantes  qui  distribuent  la  santé  aux  mortels, 
lantét  dans  le  temple  d'Apollon,  près  de  la  ville 
de  Goronée,  tantôt  dans  les  lieux  où  je  me  trouve 
aujourd'hui ,  me  soumettant  aux  cérémonies  pres- 
crites ,  et  n'épargnant  ni  victimes  ni  présens  :  on 
m'a  toujours  assuré  que  j'étais  guéri,  et  je  me 
meurs  11  expira  le  lendemain. 


CHAPITRE  XLI. 

Voyage  de  Lacoiiie. 

Nous  nous  embarquâmes  à  Phéne,  sur  un  vais- 
seau qui  faisait  voile  pour  le  port  de  Scandée,  dans 
la  petite  lie  de  Gythère ,  située  h  l'extrémité  de  la 
Laconie.  C'est  è  ce  port  qu'abordent  fréquemment 
les  vaisseaux  marchands  qui  viennent  d'Egypte  et 
d'Afrique  :  de  là  on  monte  à  la  ville ,  où  les  Lacé- 
démoniens  entretiennent  une  garnison;  ils  envoient 
de  plus  tous  les  ans  dans  l'ile  un  magistrat  pour  la 
gouverner. 

Nous  étions  jeunes,  et  déjà  familiarisés  avec 
quelques  passagers  de  notre  âge.  Le  nom  de  Cy- 
tbère  réveillait  dans  nos  esprits  des  idées  riantes  : 
c'est  là  que,  de  temps  immémorial,  subsiste  avec 
éclat  le  plus  ancien  et  le  plus  respecté  des  temples 
consacrés  à  Vénus;  c'est  là  qu'elle  se  montra  pour 
la  première  fois  aux  mortels ,  et  que  les  Amours 
prirent  avec  elle  possession  de  cette  terre,  embellie 
encore  aujourd'hui  des  fleurs  qui  se  hâtaient  d'é- 
clore  en  sa  présence.  Dès-lors  on  y  connut  le 
ciiarme  des  doux  entretiens  et  du  tendre  sourire. 
Ah  !  sans  doute  que  dans  cette  région  fortunée  les 
c(Burs  ne  cherchent  qu'à  s'unir,  et  que  les  habitans 


passent  leurs  jours  dans  l'abondance  el  dans  les 
plaisirs. 

Le  capitaine ,  qui  nous  écoulait  avec  la  plus 
grande  surprise,  nous  dit  froidemefkt  t  Ils  man- 
gent des  figues  et  des  fromages  cuits;  ifs  ont  aussi 
du  vin  et  du  miel ,  mais  ils  n'obtiennent  rien  de  la 
terre  qu'à  la  sueur  de  leur  front ,  ^ar  c'est  un  sol 
aride  et  hérissé  de  rochers;  d'ailleurs  ils  aiment  si 
fort  l'argent  qu'ils  ne  connaissent  guère  le  tendre 
sourire.  J'ai  vu  leur  vieux  temple,  bâti  autrefois 
par  les  Phéniciens  en  l'honneur  de  Vénus  Uranie; 
sa  statue  ne  saurait  inspirer  des  désirs  :  elle  est 
couverte  d'armes  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds. 
On  m'a  dit  comme  à  vous  qu'en  sortant  de  la  mer 
la  déesse  descendit  dans  cette  lie  ;  mais  on  m'a  dit 
depuis  qu'elle  s'enf\iit  aussitôt  en  Chypre. 

De  ces  dernières  paroles  nous  conclûmes  que 
des  Phéniciens,  ayant  traversé  les  mers,  abordè- 
rent au  port  de  Scandée;  qu'ils  y  apportèrent  le 
culte  de  Vénus  ;  que  ce  culte  s'étendit  aux  pays 
voisins,  et  que  do  là  naquirent  ces  fables  absurdes, 
la  naissance  de  Vénus,  sa  sortie  du  sein  des  flots, 
son  arrivée  à  Cythère. 

Au  lieu  de  suivre  notre  capitaine  dans  cette  tie, 
nous  le  priâmes  de  nous  laisser  à  Ténare,  ville  de 
Laconie,  dont  le  port  est  assez  grand  pour  conte- 
nir beaucoup  de  vaisseaux.  Elle  est  située  auprès 
d'un  cap  de  même  nom ,  surmonté  d'un  temple , 
comme  le  sont  les  principaux  promontoires  de  la 
Grèce.  Ces  objets  de  vénération  attirent  les  vœux 
et  les  offrandes  des  matelots.  Celui  de  Ténare,  dé- 
dié à  Neptune,  est  entouré  d'un  bois  sacré  qui  sert 
d'asile  aux  coupables;  la  statue  du  dieu  est  à  l'en- 
trée; au  fond  s'ouvre  une  caverne  immense  et  très- 
renommée  parmi  les  Grecs. 

On  présume  qu'elle  fut  d'abord  le  repaire  d'un 
serpent  énorme  qu'Hercule  fit  tomber  sous  ses 
coups,  et  que  l'on  avait  confondu  avecle  chien  de  Plu- 
ton,  parce  que  ses  blessures  étalent  mortelles.  Cette 
idée  se  joignit  à  celle  où  l'on  était  déjà  que  l'antre 
conduisait  aux  royaumes  sombres  par  des  souter- 
rains dont  il  nous  fut  impossible,  en  le  visitant, 
d'apercevoir  les  avenues. 

Vous  voyez,  disait  le  prêtre,  une  des  bouches  de 
l'enfer.  Il  en  existe  de  semblables  en  différens  en- 
droits, comme  dans  les  villes  d'Hermione  en  Argo- 
lide,  d*Héraclée  an  Pont,  d'Aorne  en  Kpire,  de 
Cumes  auprès  de  Naples;  mais,  malgré  les  préten- 
tions de  ces  peuples ,  nous  soutenons  que  c'est  par 
cet  antre  sombre  qu'Hercule  ramena  le  Cerbère,  et 
Orphée  son  épouse. 

Ces  traditions  doivent  moins  vous  intéresser 
qu'un  usage  dont  je  vais  parler.  A  cette  caverne 
est  attaché  un  privilège  dont  jouissent  plusieurs 
autres  villes  :  nos  devins  y  viennent  évoquer  les 
ombres  tranquilles  des  morts,  ou  repousser  au 
fond  des  enfers  celles  qui  troublent  le  repos  des 
vivans.  Des  cérémonies  saintes  opèrent  ces  effets 
merveilleux.  On  emploie  d'abord  les  sacrifices,  les 
libations,  les  prières,  les  formules  mystérieuses  :  il 
faut  ensuite  passer  la  nuit  dans  le  temple,  et  l'om- 
bre, à  ce  qu'on  dit,  ne  manque  jamais  d'apparaître 
en  songe. 


272 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


On  9*empresse  surtout  de  fléchir  les  âmes  que 
le  fer  ou  le  poison  a  séparées  de  leur  corps.  C'est 
ainsi  que  Callondas  vint  autrefois ,  par  ordre  de  la 
Pythie,  apaiser  les  mânes  irrités  du  poète  Archi- 
loque,  à  qui  il  avait  arraché  la  vie.  Je  vous  citerai 
un  fait  plus  récent.  Pausanias,  qui  commandait 
l'armée  des  Grecs  à  Platée,  avait,  par  une  fatale 
méprise ,  plongé  le  poignard  dans  le  sein  de  Cléo- 
nice,  dont  il  était  amoureux  :  ce  souvenir  le  déchi- 
rait sans  cesse;  il  la  voyait  dans  ses  songes,  lui 
adressant  toutes  les  nuits  ces  terribles  paroles  t 
Le  supplice  t'attend,  il  se  rendit  à  l'Héraclée  du 
Pont  :  les  devins  le  conduisirent  à  l'antre  où  ils  ap- 
pellent les  ombres  :  celle  de  Cléonice  s'offrit  à  ses 
regards,  et  lui  prédit  qu'il  trouverait  à  Lacédé- 
mone  la  fin  de  ses  tourmens  :  il  y  alla  aussitôt;  et, 
ayant  été  jugé  coupable,  il  se  réfugia  dans  une  pe- 
tite maison,  où  tous  les  moyens  de  subsister  lui 
furent  refusés.  Le  bruit  ayant  ensuite  couru  qu'on 
entendait  son  ombre  gémir  dans  les  lieux  saints, 
on  appela  les  devins  de  Thessalie,  qui  l'apaisèrent 
par  les  cérémonies  usitées  en  pareilles  occasions. 
Je  raconte  ces  prodiges,  ajouta  le  prêtre,  je  ne  les 
garantis  pas.  Peut-être  que ,  ne  pouvant  inspirer 
trop  d'horreur  contre  l'homicide ,  on  a  sagement 
fait  de  regarder  le  trouble  que  le  crime  traîne  à  sa 
suite  comme  le  mugissement  des  ombres  qui  pour- 
suivent les  coupables. 

Je  ne  sais  pas,  dit  alors  Pbilotas,  jusqu'à  quel 
point  on  doit  éclairer  le  peuple;  mais  il  faut  du 
moins  le  prémunir  contre  l'excès  de  l'erreur.  Les 
Thessaliens  firent,  dans  le  siècle  dernier,  une  triste 
expérience  de  cette  vérité.  Leur  armée  était  en 
présence  de  celle  des  Phocéens,  qui,  pendant  une 
nuit  assez  claire,  détachèrent  contre  le  camp  en- 
nemi six  cents  hommes  enduits  de  plâtre  :  quelque 
grossière  que  fût  la  ruse,  les  Thessaliens,  accoutu- 
més dès  l'enfance  au  récit  des  apparitions  de  fan- 
tômes, prirent  ces  soldats  pour  des  génies  célestes 
accourus  au  secours  des  Phocéens  :  ils  ne  firent 
qu'une  faible  résistance,  et  se  laissèrent  égorger 
comme  des  victimes. 

Une  semblable  illusion ,  répondit  le  prêtre ,  pro- 
duisit autrefois  le  même  effet  dans  notre  armée. 
Elle  était  en  Messénie ,  et  crut  voir  Castor  et  Pol- 
lux  embellir  de  leur  présence  la  fête  qu'elle  célé- 
brait en  leur  honneur.  Deux  Messéniens,  brillans 
de  jeunesse  et  de  beauté,  parurent  à  la  tête  du 
camp,  montés  sur  deux  superbes  chevaux,  la 
lance  en  arrêt,  avec  une  tunique  blanche,  un  man- 
teau de  pourpre,  un  bonnet  pointu  et  surmonté 
d'une  étoile,  tels  enfin  qu'on  représente  les  deux 
héros  objets  de  notre  culte.  Ils  entrent,  et,  tombant 
sur  les  soldats  prosternés  à  leurs  pieds,  ils  en  font 
un  carnage  horrible,  et  se  retirent  tranquillement. 
Les  dieux ,  irrités  de  cette  perfidie ,  firent  bientôt 
éclater  leur  colère  sur  les  Messéniens. 

Que  parlez-vous  de  perfidie,  lui  dis-je,  vous, 
hommes  injustes  et  noircis  de  tous  les  forfaits  de 
l'ambition  ?  On  m'avait  donné  une  haute  idée  de 
vos  lois;  mais  vos  guerres  en  Messénie  ont  imprimé 
une  tache  ineffeçable  sur  votre  nation.  Vous  en  a- 
t-on  fait  un  récit  fidèle  ?  répondit-il.  Ce  serait  la 


première  fols  que  les  vaincus  auraient  renda  joi- 
tice  aux  vainqueurs.  Écoutez  moi  un  insUDt. 

Quand  les  descendans  d'Hercule  revinrent  n 
Péloponnèse ,  Cresphonte  obtint  par  surprise  le 
trône  de  Messénie  :  il  fut  assassiné  quelque  leiD|» 
après,  et  ses  enfans ,  réfugiés  à  LacédémoDe,  doos 
cédèrent  les  droits  qu'ils  avaient  à  l'héritage  de 
leur  père.  Quoique  cette  session  fut  légitimée  par 
la  réponse  de  l'oracle  de  Delphes,  nous  négligeimes 
pendant  long- temps  de  la  faire  valoir. 

Sous  le  règne  de  Téléclus,  nous  envoyines, 
suivant  l'usage,  un  chœur  de  filles,  sous  la  con- 
duite de  ce  prince,  présenter  des  offrandes  ao 
temple  de  Diane  Limnatide,  situé  sur  les  cooios 
de  la  Messénie  et  de  la  Laconie.  Elles  furent  des- 
honorées par  de  jeunes  Messéniens,  et  se  doimè- 
rent  la  mort  pour  ne  pas  survivre  à  leur  honte  :  le 
roi  lui-même  périt  en  prenant  leur  défense.  Les 
Messéniens,  pour  justifier  un  si  lâche  foifail,  eu- 
rent recours  à  des  suppositions  absurdes,  et  Lacé- 
démone  dévora  cet  affront  plutôt  que  de  rompre 
la  paix.  De  nouvelles  insultes  ayant  épuisé  sa  pa- 
tience, elle  rappela  ses  anciens  droits  et  commença 
les  hostilités.  Ce  fut  moins  une  guerre  d'ambilioo 
que  de  vengeance.  Jugez-en  vous-même  par  le  ser- 
ment qui  engagea  les  jeunes  Spartiates  à  ne  pas 
revenir  chez  eux  avant  que  d'avoir  soumis  la  Mes- 
sénie, et  par  le  zèle  avec  lequel  les  vieillards  pous- 
sèrent cette  entreprise. 

Après  la  première  guerre,  les  lois  de  la  Grèce 
nous  autorisaient  à  mettre  les  vaincus  au  nombre 
de  nos  esclaves  ;  on  se  contenta  de  leur  imposer  un 
tribut.  Les  révoltes  fréquentes  qu'ils  cxciiaicni 
dans  la  province  nous  forcèrent,  après  la  seconde 
guerre,  &  leur  donner  des  fers,  après  la  troisième, 
à  les  éloigner  de  notre  voisinage.  Notre  conduite 
parut  si  conforme  au  droit  public  des  nations,  que, 
dans  les  traités  antérieurs  à  la  bataille  de  Lenctrcs, 
jamais  les  Grecs  ni  les  Perses  ne  nous  proposèrent 
de  rendre  la  liberté  à  la  Messénie.  Au  rœtc,  jene 
suis  qu'un  ministre  de  paix  :  si  ma  patrie  est  for- 
cée de  prendre  les  armes,  je  la  plains;  si  elle  fait 
des  injustices,  je  la  condamne.  Quand  lagoerre 
commence,  je  frémis  des  cruautés  que  vont  exer- 
cer mes  semblables,  et  je  demande  pourquoi  is 
sont  cruels.  Mais  c'est  le  secret  des  dieux ,  il  »°^ 
les  adorer  et  se  taire. 

Nous  quittâmes  Ténare  après  avoir  parcoum, 
aux  environs,  des  carrières  d'où  l'on  tire  une  pierre 
noire  aussi  précieuse  que  le  marbre.  Nous  nous 
rendîmes  à  Gythium ,  ville  entourée  de  niors  « 
très-forte  ;  port  excellent,  où  se  tiennent  les  floues 
de  Lacédémone,  où  se  trouve  réuni  tout  c®y^\» 
nécessaire  à  leur  entretien.  Il  est  éloigné  de  la  vin 
de  trente  stades. 

L'histoire  des  Lacédémoniens  a  répandu  un  « 
grand  éclat  sur  le  petit  canton  qu'ils  h^J^'^^"*' JJ^ 
nous  visitions  les  moindres  bourgs  et  les  plusf* 
tes  villes ,  soit  aux  environs  du  golfe  de  uco^y; 
soit  dans  l'intérieur  des  terres.  On  nous  monin^^ 
partout  des  temples,  des  statues,  des  colonnes, 
d'autres  monumens,  la  plupart  d'un  ir*^'"^ujg 
sier,  quelques-uns  d'une  ^nûqmié  respecii 
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l>an5  le  gymnase  d'Asopns,  des  ossemens  humains 
d*une  grandeur  prodigieuse  fixèrent  notre  atten- 
tion. 

Revenus  sur  les  bords  de  l'Eurotas,  nous  le  re- 
montâmes d'abord  à  travers  une  vallée  qu'il  arrose, 
ensuite  au  milieu  de  la  plaine  qui  s'étend  jus- 
qu'à Lacédémone  :  il  coulait  h  notre  droite;  à 
gauche  s'élevait  le  montTaygète,  au  pied  duquel 
la  nature  a  creusé  dans  le  roc  quantité  de  grandes 
cavernes. 

A  Brysées ,  nous  trouvâmes  un  temple  de  Bac- 
cbos,  dont  l'entrée  est  interdite  aux  hommes,  où 
les  femmes  seules  ont  le  droit  de  sacrifier  et  de 
prali<iaer  des  cérémonies  qu'il  ne  leur  est  pas  per- 
mis de  révéler.  Nous  avions  vu  auparavant  une 
YÎIIe  de  Laconie  où  les  femmes  sont  exclues  des  sa- 
crifices que  l'on  offre  au  dieu  Mars.  De  Brysées  on 
nous  montrait,  sur  le  sommet  de  la  montagne  voi- 
sine, au  lieu  nommé  le  Talet,  où,  entre  autres  ani- 
maux, on  immole  des  chevaux  au  soleil.  Plus  loin, 
les  habitans  d'un  petit  bourg  se  glorifient  d'avoir 
inventé  les  meules  à  moudre  les  grains. 

Bientôt  s'offrit  à  nos  yeux  la  ville  d'Âmyclie , 
située  sur  la  rive  droite  de  l'Enrôlas,  éloignée  de 
Lacédémone  d'environ  vingt  stades.  Nous  vîmes 
en  arrivant,  sur  une  colonne,  la  statue  d*un  ath- 
lète qui  expira  un  moment  après  avoir  reçu  aux 
jeux  olympiques  la  couronne  destinée  aux  vain- 
queurs ;  tout  autour  sont  plusieurs  trépieds ,  con- 
sacrés par  les  Lacédémoniens  h  différentes  divini- 
tés pour  leurs  victoires  sur  les  Athéniens  et  sur  les 
Messéniens. 

Noos  étions  impatiens  de  nous  rendre  au  temple 
d'Apollon ,  un  des  plus  fameux  de  la  Grèce.  La 
statue  du  dieu ,  haute  d'environ  trente  coudées  i, 
est  d'un  travail  grossier,  et  se  ressent  du  goût  des 
Égyptiens  :  on  la  prendrait  pour  une  colonne  de 
bronze  h  laquelle  on  aurait  attaché  une  tête  cou- 
verte d'un  casque,  deux  mains  armées  d'un  arc  et 
d'une  lance,  deux  pieds  dont  il  ne  paraît  que  l'ex- 
trémité. Ce  monument  remonte  à  une  haute  anti- 
quité; il  fut  dans  la  suite  placé,  par  un  artiste 
nommé  Balhyclès ,  sur  une  base  en  forme  d'autel , 
au  milieu  d'un  trône  qui  est  soutenu  par  les  Heu- 
res et  les  Grâces.  Le  même  artiste  a  décoré  les  faces 
de  la  base  ,  et  toutes  les  parties  du  trône,  de  bas- 
reliefs  qui  représentent  tant  de  sujets  différons  et 
an  si  grand  nombre  de  figures ,  qu'on  ne  pourrait 
les  décrire  sans  causer  un  mortel  ennui. 

Le  temple  est  desservi  par  des  prétresses ,  dont 
la  principale  prend  le  titre  derrière.  Après  sa  mort 
on  inscrit  sur  le  marbre  son  nom  et  les  années  de 
son  sacerdoce.  On  nous  montra  les  tables  qui  con- 
tiennent la  suite  de  ces  époques  précieuses  à  la 
chronologie,  et  nous  y  lûmes  le  nom  de  Laodamée, 
fille  d'Amycîas,  qui  régnait  dans  ce  pays  il  y  a  plus 
de  mille  ans.  D'autres  inscriptions,  déposées  en  ces 
lieux  pour  les  rendre  plus  vénérables,  renferment 
des  traités  entre  les  nations;  plusieurs  décrets  des 
Lacédémoniens,  relatifs  soit  à  des  cérémonies  reli- 
gieuses, soit  à  des  expéditions  militaires,  des  vœux 

I  Enviroo  quarante  deux  et  demi  de  nos  pieds 


adressés  au  dieu  de  la  part  des  souverains  ou  des 
particuliers. 

Non  loin  du  temple  d'Apollon  il  en  existe  un  se- 
cond qui,  dans  œuvre,  n'a  qu'environ  dix-sept 
pieds  de  long  sur  dix  et  demi  de  large.  Cinq  pier- 
res brutes  et  de  couleur  noire,  épaisses  de  cinq 
pieds,  forment  les  quatre  murs  et  la  couverture, 
au-dessus  de  laquelle  deux  autres  pierres  sont  po- 
sées en  retraite.  L'édifice  porte  sur  trois  marches, 
chacune  d'une  seule  pierre.  Sur  la  porte  sont  gra- 
vés en  caractères  très-anciens  ces  mots  :  eubotas  , 
ROI  DES  ICTEUGRATES,  A  ONG  A.  Ce  pHuce  vivait  en- 
viron trois  siècles  avant  la  guerre  de  Troie.  Le  nom 
d'Icteucrates  désigne  les  anciens  habitans  de  la  La- 
conie, et  celui  d'Onga  une  divinité  de  Phénicie  ou 
Egypte,  la  même,  à  ce  qu'on  pense,  que  la  Mi- 
nerve des  Grecs. 

Cet  édifice,  que  nous  nous  sommes  rappelé  plus 
d'une  fois  dans  notre  voyage  d'Egypte ,  est  anté- 
rieur de  plusieurs  siècles  aux  plus  anciens  de  la 
Grèce.  Après  avo'r  admiré  sa  simplicité ,  sa  solidi* 
té ,  nous  tombâmes  dans  une  espèce  de  recueille- 
ment dont  nous  cherchions  ensuite  à  pénétrer  la 
cause.  Ce  n'est  ici  qu'un  intérêt  de  surprise ,  disait 
Philotas  :  nous  envisageons  la  somme  des  siècles 
écoulés  depuis  la  fondation  de  ce  temple  avec  le 
même  étonnement  que,  parvenus  an  pied  d'une 
montagne,  nous  avons  souvent  mesuré  des  yeux  sa 
hauteur  imposante  :  l'étendue  de  la  durée  produit 
le  même  effet  que  celle  de  l'espace.  Cependant, 
répondis-je,  l'une  laisse  dans  nos  Ames  une  im- 
pression de  tristesse  que  nous  n'avons  jamais 
éprouvée  à  l'aspect  de  l'autre  :  c'est  qu'en  effet 
nous  sommes  pins  attachés  à  la  durée  qu'à  la  gran- 
deur. Or ,  toutes  ces  ruines  antiques  sont  les  tro- 
phées du  temps  destructeur,  et  ramènent  malgré 
nous  notre  intention  sur  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines. Ici,  par  exemple,  l'inscript'on  nous  a  pré- 
senté le  nom  d'un  peuple  dont  vous  et  moi  n'avions 
aucune  notion  :  il  a  disparu,  et  ce  petit  temple  est 
le  seul  témoin  de  son  existence,  l'unique  débris  de 
son  naufrage. 

Des  prairies  riantes,  des  arbres  superbes,  em- 
bellissent les  environs  d'Amycl»  ;  les  fruits  y  sont 
excellons.  C'est  nn  séjour  agréable ,  assez  peuplé , 
et  toujours  plein  d'étrangers  attirés  par  la  beauté 
des  fêles ,  ou  par  des  motifs  de  religion.  Nous  le 
quittâmes  pour  nous  rendre  à  Lacédémone. 

Nous  logeâmes  chez  Damonax,  à  qui  Xénophon 
nous  avait  recommandés.  Philotas  trouva  chez  lui 
des  lettres  qui  le  forcèrent  de  partir  le  lendemain 
pour  Athènes.  Je  ne  parlerai  de  Lacédémone  qu V 
près  avoir  donné  une  idée  générale  de  la  pro- 
vincei 

Elle  est  bornée  à  l'est  et  au  sud  par  la  mer ,  à 
l'ouest  et  au  nord  par  de  hautes  montagnes  ou  par 
des  collines  qui  en  descendent ,  et  qui  forment  en- 
tre elle  des  vallées  agréables.  On  nomme  Taygète 
les  montagnes  de  l'ouest.  De  quelques-uns  de  leurs 
sommets  élevés  au-dessus  des  nues  l'œil  peut  s'é- 
tendre sur  tout  le  Péloponnèse.  Leurs  flancs,  pres- 
que entièrement  couverts  de  bois,  servent  d'asiles 
à  quantité  de  chèvres,  d'ours,  de  sangliers  et  de 
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cer6.  Li  aalure,  qui  s'est  fait  un  plaisir  d'y  mallî- 
plier  ces  espèces,  semble  y  avoir  ménagé,  poar  les 
détruire ,  des  races  de  chiens  recherchés  de  tons 
les  peuples,  préférables  surtout  pour  la  chasse  du 
sanglier  :  ils  sont  agiles,  vifs,  impétueux,  doués 
d'un  sentiment  exquis.  Les  lices  possèdent  ces 
avantages  au  plus  haut  degré  ;  elles  en  ont  un  au- 
tre :  leur  vie,  pour  l'ordinaire,  se  prolonge  jus- 
qu'à la  douzième  année  à  peu  près;  ceUe  des  mftles 
passe  rarement  la  dixième.  Pour  en  tirer  une  race 
plus  ardente  et  plus  courageuse,  on  les  accouple 
avec  des  chiens  molosses.  On  prétend  que,  d'elles 
mêmes,  elles  s'unissent  quelquefois  avec  les  re 
nards,  et  que  de  ce  commerce  provient  une  espèce 
de  chiens  faibles,  difformes,  au  poil  raz,  au  nez 
pointu ,  inférieurs  en  qualité  aux  autres. 

Parmi  les  chiens  de  Laconie ,  les  noirs  tacnetés 
de  blanc  se  distinguent  par  leur  beauté,  les  fauves 
par  leur  intelligence,  les  castorides  et  les  ménélal- 
dés  par  les  noms  de  Castor  et  de  Ménélas,  qui  pro- 
pagèrent leur  espèce: car  la  chasse  fit  Tamusement 
des  anciens  héros ,  après  qu'elle  eut  cessé  d'être 
pour  eux  une  nécessité.  Il  fallut  d'abord  se  défen- 
dre contre  des  animaux  redoutables  :  bientôt  on  les 
cantonna  dans  les  régions  sauvages.  Quand  on  les 
eut  mis  hors  d'état  de  nuire,  plutôt  que  de  languir 
dans  l'oisiveté,  on  se  fît  de  nouveaux  ennemis  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  combattre  ;  on  versa  le  sang 
de  l'innocente  colombe*  et  il  fut  reconnu  que  la 
chasse  était  l'image  de  la  guerre. 

Du  côté  de  la  terre  la  Laconie  est  d'un  diflScile 
accès;  l'on  n'y  pénètre  que  par  des  collines  escar- 
pées et  des  défilés  faciles  à  garder.  A  Lacédémone 
la  plaine  s'élargit,  et,  en  avançant  vers  le  raidi,  on 
trouve  des  cantons  fertiles,  quoiqu'en  certains  en- 
droits ,  par  l'inégalité  du  terrain,  la  culture  exige 
de  grands  travaux.  Dans  la  plaine  sont  éparses  des 
collines  assez  élevées ,  faites  de  mains  d'hommes , 
plus  fréquentes  en  ce  pays  que  dans  les  provinces 
voisines ,  et  construites  avant  la  naissance  des  arts, 
pour  servir  de  tombeaux  aux  principaux  chefs  de 
Ja  nation  '.  Suivant  les  apparences,  de  pareilles 
masses  de  terre,  destinées  au  même  objet,  furent 
ensuite  remplacées  en  Egypte  par  les  pyramides; 
et  c'est  ainsi  que  partout,  et  de  tout  temps, 
l'orgueil  de  Fhomme  s'est  de  lui-même  associé  au 
néant. 

Quant  aux  productions  de  la  Laconie,  nous  ob- 
serverons qu'on  y  trouve  quantité  de  plantes  dont 
la  médecine  fait  usage;  qu'on  y  recueille  un  blé 
léger  et  peu  nourrissant;  qu'on  y  doit  fréquem- 
ment arroser  les  figuiers ,  sans  craindre  de  nuire 
à  la  bonté  du  fruit;  que  les  figues  y  mûrissent  plus 
tôt  qu'ailleurs;  enfin,  que  sur  les  côtes  de  la  Laco- 
nie, ainsi  que  sur  celles  de  Gythère,  il  se  fait  une 
pêche  abondante  de  ces  coquillages,  d'où  Ton  tire 
une  teinture  de  pourpre  fort  estimée  et  approchant 
de  la  couleur  de  rose. 

La  Laconie  est  sujette  aux  trembiemens  de  terre. 
On  prétend  qu'elle  contenait  autrefois  cent  villes, 
mais  c'était  dans  un  temps  où  le  plus  petit  bourg 

1  Oo  trouve  <1«  pareils  tertrvs  dam  plosicari  def  pays  habiles 
parles  anciens  Germains. 


se  parait  de  ce  titre  i  toot  ce  que  nous  pouToos 
dire,  c'est  qu'elle  est  fort  peuplée.  L'EuroUs  li 
parcourt  dans  toute  son  étendue,  et  reçoit  les 
ruisseaux  ou  plutôt  les  torrens  qui  descendent  des 
montagnes  voisines.  Pendant  une  grande  partie  de 
l'année  on  ne  saurait  le  passer  k  gué  :  il  coule  tou- 
jours dans  un  lit  étroit ,  et ,  dans  son  élérattoo 
même,  son  mérite  est  d'avoir  plus  de  profoodear 
que  de  superficie. 

En  certain  temps  il  est  couvert  de  cygnes  d'one 
blancheur  éblouissante,  presque  partout  de  ro- 
seaux très-recherchés,  parce  qu'ils  sont  droits, 
élevés,  et  variés  dans  leurs  couleurs.  Outre  le» 
autres  usages  auxquete  on  applique  cet  arbrisseau, 
les  Lacédémoniens  en  font  des  nattes ,  et  s'en  coo- 
ronnent  dans  quelques-unes  de  leurs  fêtes.  Je  ne 
souviens  à  cette  occasion  qu'un  Athénien,  déda- 
mant un  jour  contre  la  vanité  des  hommes ,  me 
disait  :  11  n'a  fallu  que  de  foibles  roseaux  pour  les 
soumettre ,  les  éclairer  et  les  adoucir.  Je  le  priai 
de  s'expliquer;  il  ajouta  :  C'est  avec  cette  frêle 
matière  qu'on  a  fait  des  flèches,  des  plumesk  écrire 
et  des  instrumens  de  musique  '. 

A  la  droite  de  l'Eurotas,  à  une  petite  disUnce 
du  rivage,  est  la  ville  de  Lacédémone,  autremenl 
nommée  Sparte.  Elle  n'est  point  entourée  de  mors, 
et  n'a  pour  défense  que  la  valeur  de  ses  babiUDS, 
et  quelques  éminences  que  Ton  garnit  de  troapes 
en  cas  d'attaque.  La  plus  haute  de  ces  ëmioences 
tient  lieu  de  citadelle;  elle  se  termine  par  un  grand 
plateau  sur  lesquels  s'élèvent  plusienr»  édifices 
sacrés. 

Autour  de  cette  colline  sont  rangées  dnq  bour- 
gades ,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  inter- 
valles plus  ou  moins  grands ,  et  occupées  chacune 
par  une  des  cinq  tribus  des  Spartiates*.  Telle  est 

■  Les  flûtes  étaient  eommnnémeat  de  ro«c«ox. 

•  Dana  prei(|ae  toatrt  les  grandes  ville*  de  la  Grfce,  les 
dtoyeas  étaieol  diviiét  en  tribus.  On  comptail  dii  Aecetïn- 
bus  à  Aibàoes  Cragius  roppose  qu«  Lacédëmonr  «n  avait  u«  : 
l"  celle  des  HéracUdes  ;  »<>  celle  dee  Kgides  ;  3»  celle  de»  Lim- 
oales;  4<>  celle  des  Cyoosurëens  ;  5o  celle  dei  Mrt50»lci; 
6«»  celles  des  Pylaoa  es.  L'caislence  de  la  prenaJèie  o'csipruu- 
vi^e  par  aucun  Itfmoigaagae  fornifrl  ;  Cragius  ne  l'élaM»!  que 
sur  de  Irès-faibles  conjectures,  et  il  le  reconoall  le»  wf^c. 
J'ai  cm  devoir  la  rejeter. 

Les  cinq  autres  tribus  sont  mentiooDëes  expressémest  dasi 
les  auteurs  on  dans  les  mohunaens  anciens  :  celUs  rie  £$ie^ 
dans  Hérodote;  eellea  des  Cyooaaré«i.s  et  des  Pjflanaiei <ias» 
Hésycbius;  celle  des  Messoates  dans  Etienne  de  BjuDre; 
enfin  celle  des  Limnates,  sur  une  inscription  que  M  1  au''' 
Fourmonl  découvrit  dans  les  ruines  de  Sparte.  Paossoiaifi'^ 
quatre  de  ces  tiibus  ,  lorsqu'à  Toceasion  d'un  sacriSce qne I oo 
offrait  k  Diane  dès  les  plus  anciens  temps,  il  dit  qo'il  l'e^'** 
une  dispute  entre  les  Litainates,  les  Cynosuréens,  le»Me$«tft'*» 
«t  les  Pjtanales. 

Ici  on  pourrait  faire  cette  question  :  De  ce  qu'il  a  es 
meolioa  que  de  ces  cinq  tribus,  s'ensuit  il  fo'oo  ^^^*  '^ 
ner  i  ce  nombre?  Je  réponds  que  nous  avons  de  très- 
pré»omptions  («our  ne  pas  Taugmenler.  On  a  vn  plus  banl  q 
les  A ibeaiens  avaient  plusieurs  corps  con)pose'i  chscuo 

magistrats,    tirés  des  dix  tribus.  Wons  trouvons  de  Bi?n»M 
Sparte  plusieurs  magistratures  exercées  cbaeune  par  «"? '^ 
eiers  publics  ;  celle  des  Epkores,  celle  des  Bidieees,  ^"''  ^ 
Âgathocrges.  Nous  avons  lieu  de  croir  que  chaque  tribu 
oissait  un  de  ces  officiers 
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^  Tille  de  Lacëdânone,  dont  les  quartiers  ne  sont 
^s  joiaCs  comme  ceox  d'Athèees.  Autrefois  les 
ailles  du  Péloponnèse  n'étaient  de  même  compo* 
^ées  qae  de  hameaux ,  qu'on  a  depnis  rapprochés 
eu  les  renfermant  dans  une  enceinte  commune  '. 
La  grande  place,  à  laquelle  aboutissent  plusieurs 
mes,  est  ornée  de  temples  et  de  statues  :  on  y  dis- 
tingue de  plus  les  maisons  où  s'assemblent  séparé- 
ment le  sénat,  les  éphores,  d'autres  corps  de  ma- 
|[istrats,  et  un  portique  que  les  Lacédémoniens 
éieTèrenI  après  la  bataille  de  Platée,  aux  dépens 
des  raiociis  dont  ils  avaient  partagé  les  dépouilles  : 
le  toit  est  soutenu,  non  par  des  colonnes,  mais 
par  de  grandes  statues  qui  représentent  des  Perses 
revêtus  de  robes  traînantes.  Le  reste  de  la  ville 
offre  aussi  quantilé  demonumens  en  l'honneur  des 
dieux  et  des  anciens  héros. 

Sur  k  plus  haute  des  collines,  on  voit  un  temple 
de  Minerve  qui  jouit  du  droit  d'asile,  ainsi  que  le 
bois  qui  l'entoure ,  et  une  petite  maison  qui  lui 
appartient ,  dans  laquelle  on  laissa  mourir  de  faim 
le  roi  Pausanias.  Ce  fut  un  crime  aux  yeux  de  la 
déesse;  et,  pour  l'apaiser,  l'oracle  ordonna  aux 
Lacédémoniens  d'ériger  à  ce  prince  deux  statues 
qu'on  remarque  encore  auprès  de  l'autel.  Le  tem- 
ple est  construit  en  airain,  comme  l'était  autrefois 
celui  de  Delphes.  Dans  son  intérieur  sont  gravés 
en  bas-relief  les  travaux  d'Hercule ,  les  exploits 

■  J*o«« ,  d'après  1m  faibUt  lomières  que  noas  ont  trantaniMa 
les  aacien*  aolcars,  prëMBter  queliyuM  vues  gtfntfnlM  ivr  la 
topographie  «le  LacëdémoDe. 

5ttivanl  Thucydide  ,  celle  ville  ne  faiiait  pas  un  tout  continu 
comme  celle  d'Albènes  ;  mais  elle  tftail  divisëe  en  bourgades , 
comme  Vêtaieol  les  anciennes  viltes  do  la  Grâce. 

I*oor  bien  entendre  ce  passage,  il  fant  se  rappeler  que  les 
preaaiera  Grecs  •' établirent  d'abord  dans  des  bourgs  sans  ma- 
ratlles ,  et  que  dans  la  sotte  les  habilaos  de  plnsieors  de  ces 
boitrgs  ee  rtfonirenl  dans  une  enceinte  commune.  Vous  en 
avoaa  quantité  d'exemples.  Tégée  fut  formée  de  neuf  hameaas« 
liaoliné«  de  quatre  ou  de  cinq,  Patras,  de  sept,  Djmé  de 
boit.  etc. 

I.e>  babilan^  de  ces  bourgs ,  s'élant  ainsi  rapprochés  ,  ne  se 
mêlèrent  point  les  uni  avec  tes  autres.  Ils  étaient  établis  dans 
dfs  quariten  différent,  et  formaieni  diverses  tribus.  En  con- 
séquence ,  le  même  nom  désignait  la  tribu  et  le  quartier  où 
«l'e  était  placée.  En  voici  la  preuve  pour  Lacédémone  en  par- 
timlitr. 

Cynaaare ,  dit  Hésychins ,  est  une  tribu  de  Laconie.  C'est 
ua  lien  de  Laconie  «  dit  le  scholiaste  de  Callinaque.  Suivant 
Saidaa,  Mesaoa  est  un  lien.  Suivant  Etienne  de  Byaanco  «c'est 
tta  lien  et  une  tribu  de  Laconie.  Suivant  Strabon,  dont  le  texte 
a  été  hcoreuaement  rétabli  par  Saumaise ,  Hesioa  fait  partie  de 
Lacédémone,  Enfin  l'on  donna  tantôt  le  nom  de  tribn  ,  tantôt 
celui  an  bourgade  i  Pitane. 

On  conçoit  maintenant  |K>urqooi  les  uns  ont  dit  que  le  poète 
Alcnan  ëlatt  dn  Mesaoa  «  «t  lea  autret  de  Lacédémone  ;  c'est 
qn'cn  eflSetllMsoa  était  un  des  quartiers  de  cette  ville.  Oa  con- 
çoit encore  pourquoi ,  un  Spartiate  nommé  Thrasybnlo  ayant 
été  tué  dans  un  combat  «  Plularqne  ne  dit  pas  qu'il  fut  trans- 
porlé  sur  son  bouclier  i  Lacédémone,  mais  à  Pitane;  c'esi 
qa*tl  était  de  ce  bourg,  et  qu'il  devait  y  être  inhumé. 

On  a  vu ,  dans  la  note  précédente  ,  que  les  Spartiates  étaient 
divisée  en  doq  tribus;  lenr  capitale  était  donc  composée  de 
cinq  hameaax.  Il  un  reste  plos  qn'à  jnstifier  l'emplacement  que 
je  leur  donne  dans  m«n  plan. 

i».  ■AMB41I  XT  TUW  DU  LiHHATZi.  Leur  nom  venaii  du 


des  Ty ndarfdes ,  et  divers  groupes  de  figures.  A 
droite  de  cet  édifice  on  trouve  une  statue  de  Jupi- 
ter, la  plus  ancienne  peut-être  de  toutes  celtes  qui 
existent  en  bronze;  elle  est  d'un  temps  qui  concourt 
avec  le  rétablissement  des  jeux  olympiques,  et  ce 
n'est  qu'un  assemblage  de  pièces  de  rapport  qu'on 
a  jointes  avec  des  clous. 

Les  tombeaux  des  deux  familles  qui  régnent  à 
Lacédémone  sont  dans  deux  quartiers  dilférens. 
Partout  on  trouve  des  monumens  héroïques  :  c'est 
le  nom  qu'on  donne  à  des  édifices  et  des  bouquets 
de  bois  dédiés  aux  anciens  héros.  La,  se  renouvelle, 
avec  des  rites  saints,  la  mémoire  d'Hercule,  de 
Tyndare,  deCastor,  dePollux,  de  Ménélas,  de 
quantité  d'autres  plus  ou  m*ins  connus  dans  l'his- 
toire,  plus  ou  moins  dignes  del'étre.  La  reconnais- 
sance des  peuples,  plus  souvent  les  réponses  des 
oracles,  leur  valurent  autrefois  ces  distinctions; 
les  plus  nobles  motifs  se  réunirent  pour  consacrer 
un  temple  à  Lycurgne. 

De  pareils  honneurs  furent  plus  rarement  dééë^- 
nés  dans  la  suite.  J'ai  vu  des  colonnes  et  des  sta- 
tues élevées  pour  des  Spartiates  couronnés  aux  jeux 
olympiques,  jamais  pour  les  vainqueurs  des  enne« 
mis  delà  patrie.  11  faut  des  statues  à  des4utteurs, 
l'estime  publique  &  des  soldats.  De  tous  ceux  qui , 
dans  le  siècle  dernier,  se  signalèrent  contre  les 
Perses  ou  contre  les  Athéniens,  quatre  ou  cinq 

mot  grec  >i^y]f ,  qui  signifie  un  étang,  nn  marais.  Suivant 
Strabon,  le  faubourg  de  Sparte  s'appelait  /«t  marait,  parce 
que  cet  endroit  était  autrefois  marécageux  ,  or  le  fauboui^  de 
Sparte  devait  dtre  an  nord  de  la  ville ,  puisque  c'était  de  ce 
côté  qu'on  y  arrivait  ordinairement. 

2O  Hâmb4U  et  TBiBU  i»Bs  CrifosuftiExa.  Le  mot  eynoturg 
signifie  queue  de  chien.  On  le  donnait  à  des  promontoires ,  k 
des  montagnes  qui  avaient  cette  forme.  Dne  branche  du  raunt 
Taygite  «  fignrée  de  même  ,  se  prolongeait  jusqu'i  Sparte;  et 
nous  avons  montré  qu'il  existait  en  Laconie  un  lieu  qui  s'appe- 
lait Cynonnre.  On  est  donc  antrorisé  i  penser  que  le  hameau 
qui  portait  le  même  nom  était  an-deaious  de  cette  biancbe  du 
Taygète. 

30.  Hambau  et  TiiBTJ  sbsPttanatbs.  Pausanias,  en  sor- 
tant de  la  place  publique ,  prend  sa  route  vers  le  couchant , 
passe  devant  le  théâtre,  et  trouve  ensuite  la  salle  où  s'assem- 
blaient les  Crotanes  ,  qui  faisaient  partie  des  Pîlanatrs.  Il  fal<* 
lait  donc  placer  ce  hameau  en  face  dn  ihéÔtre ,  dont  la  potition 
est  connue ,  puisqu'il  en  reste  encore  des  vestiges.  Ceci  est 
confirmé  par  denx  passages  d'Hésychius  et  d'Hérodote,  qui 
montrent  que  le  théAtre  était  dans  le  bourg  des  Pitanates. 

40.  Hambav  bt  Tti«U  BBS  Mbssoatbs.  Du  bourg  des  Pita- 
nates ,  Pausanias  se  rend  au  Plataniste ,  qui  était  au  voisi- 
nage du  bourg  de  Théiapné.  Âupiès  dn  Plataniste,  il  voit  le 
tombeau  du  poite  Alcman ,  qui,  était  de  Messoa,  devait  y  étra 
enterré. 

5o.  HàVBAU  BT  TBIBTJ  VB8  ÉoiDBB.  Paniattias  non*  coudait 
ensuite  an  bourg  de  Limnates,  que  nous  avons  placé  dans  la 
partie  noid  de  la  ville.  Il  trouve  dans  son  chemin  le  tombeau 
d'Egée ,  qui  avait  donné  son  nom  k  la  tribu  des  Egides. 

Je  n'ai  point  renfermé  tous  ces  hameaux  dans  une  enceinte, 
par  cequ'au  temps  d'où  je  parle,  Sparte  n'avait  point  de  mu- 
railles. 

Les  temples  et  les  antres  édifices  publics  ont  été  plac^  è 
peu  près  dans  les  lieux  que  leur  assigne  Pausanias.  On  ne  doit 
pas  k  cet  égard  s'attendre  k  une  précision  rigoureuse;  l'es- 

Isentiel  était  d«  donner  «ne  idée  générale  de  cette  ville  cil^. 
bre. 
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reçurent  en  particulier  dans  la  ville  des  honneurs 
ftinèbres;  il  est  même  probable  qu'on  neles  accorde 
qu'avec  peine.  En  effet,  ce  ne  fut  que  quarante  ans 
après  la  mort  de  Léonidas  que  ses  ossemens,  ayant 
été  transportés  à  Lacédémone,  furent  déposés  dans 
un  tombeau  placé  auprès  du  théâtre.  Ce  fut  alors 
aussi  qu'on  inscrivit  pour  la  première  fois  sur  une 
colonne  les  noms  des  trois  cents' Spartiates^  qui 
avaient  péri  avec  ce  grand  homme. 

La  plupart  des  monumens  que  Je  viens  d'indiquer 
inspirent  d'autant  plus  de  vénération  ,  qu'ils  n'é- 
talent point  de  faste ,  et  sont  presque  tous  d'un 
travail  grossier.  Ailleurs  je  surprenais  souvent  mon 
admiration  uniquement  arrêtée  sur  l'artiste;  à  La- 
cédémone elle  se  portait  tout  entière  sur  le  hâros  : 
une  pierre  brute  suffisait  pour  le  rappeler  à  mon 
souvenir;  mais  ce  souvenir  était  accompagné  de 
l'image  brillante  de  ses  vertus  ou  de  ses  vic- 
toires. 

Les  maisons  sont  petites  et  sans  omemens.  On  a 
construit  des  salles  et  des  portiques  où  les  Lacédé- 
moniens  viennent  traiter  de  leurs  affaires,  ou  con- 
verser ensemble.  A  la  partie  méridionale  de  la  ville 
est  l'Hippodrome  pour  les  courses  à  pied  à  et  che- 
val. De  là  on  entre  dans  le  plataniste,  lieu  d'exer- 
cices pour  la  jeunesse,  ombragé  par  de  beaux  pla- 
tanes, situé  sur  les  bords  de  l'Eurelas  et  d'une 
petite  rivière,  qui  l'enferment  par  un  canal  de  com- 
munication. Deux  ponts  y  conduisent;  à  l'entrée 
de  l'un  est  la  statue  d'Hercule ,  ou  de  la  Force , 
qui  dompte  tout;  à  l'entrée  de  l'autre,  l'image  de 
Lycurgue ,  ou  de  la  Loi ,  qui  règle  tout. 

D'après  cette  légère  esquisse,  on  doit  juger  de 
l'extrême  surprise  qu'éprouverait  un  amateur  des 
arts,  qui,  attiré  à  Lacédémone  par  la  haute  repu 
tation  de  ses  habitans,  n'y  trouverait,  au  lieu  d'une 
ville  magnifique,  que  quelques  pauvres  hameaux; 
au  lieu  de  belles  maisons ,  que  des  chaumières  ob- 
scures ;  au  lieu  de  guerriers  impétueux  et  turbu- 
lens ,  que  des  hommes  tranquilles,  et  couverts,  pour 
l'ordinaire ,  d'une  cape  grossière.  Mais  com- 
bien augmenterait  sa  surprise  lorsque  Sparte, 


mieux  connue ,  offrirait  à  son  admiration  un  des 
plus  grands  hommes  du  monde,  un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  l'homme,  Lycurgue  et  son  insti- 
tution! 


CHAPITRE  XLU. 

Des  habitans  do  la  Laconie. 

Les  descendans  d'Hercule,  soutenus  d'un  corps 
de  Dorions,  s'étant  emparés  de  la  Laconie ,  vécu- 
rent sans  distinction  avec  les  anciens  habitans  de 
la  contrée.  Peu  de  temps  après  ils  leur  imposèrent 
un  tribut  y  et  les  dépouillerait  dHine  partie  de 
leurs  droits.  Les  villes  qui  consentirent  à  cet  arran- 
gement conservèrent  leur  liberté  :  celle  d'Hélos 
résisU ;  et  bientôt ,  forcée  de  céder,  elle  vit  ses 
habitans  presque  réduits  à  la  condition  des  es- 
claves. 

Ceux  de  Sparte  se  divisèrent  à  leur  tour;  et  les 
pluspuissans  reléguèrent  les  plus  faibles  à  la  cam- 
pagne ou  dans  les  villes  voisines.  On  distingue  en- 


core aujourd'hui  les  Laoédémooiens  de  la  capitale 
d'avec  ceux  de  la  province;  les  uns  et  les  aatra 
d'avec  cette  prodigieuse  quantité  d'esclaves  disper- 
sés dans  le  pays. 

Les  premiers,  qne  nous  nommons  souvent  Spar- 
tiates forment  ce  corps  de  guerriers  d'où  dépend 
la  destinée  de  la  Laconie,  Leur  nombre,  à  ceqa'oD 
dk,  montait  andenoement  Ji  dix  mille;  du  tempi 
de  l'expédition  de  Xerxès  il  était  de  huit  mille: 
les  dernières  guerres  l'ont  tellement  réduit  qa'oo 
trouve  maintenant  très-peu  d'anciennes  faBiillcsi 
Sparte.  J'ai  vu  quelquefois  jusqu'à  quatre  mille 
hommes  dans  la  place  publique  et  j'y  distiogiuis 
à  peine  quarante  Spartiates,  en  comptant  même 
les  deux  rob,  les  éphores  et  les  sénateurs. 

La  plupart  des  familles  nouvelles  ont  pour  au- 
teurs des  Hilotcs  qui  méritèrent  d'abord  ia  liberté, 
ensuite  le  titre  de  citoyen.  On  ne  les  appelle  point 
Spartiates  ;  mais,  suivant  la  différence  des  privilè- 
ges qu'ils  ont  obtenus,  on  leur  donne  divers  noms 
qui  tous  désignent  leur  premier  état. 

Trois  grands  hommes,  Callicratidas,  GyUppe  et 
Lysander  nés  dans  cette  classe,  furent  élevés  arec 
les  enfaos  des  Spartiates,  comme  le  sont  tons  ceux 
des  Hilotes  dont  on  a  brisé  les  fers;  mais  ce  ne  fut 
que  par  des  exploits  signalés  qu'ils  obtinrent  tou 
les  droits  des  citoyens. 

Ce  titre  s'accordait  raremeotautrefois  à  ceuxqui 
n'étaient  pas  nés  d'un  père  et  d'une  mère  Spartia- 
tes. 11  est  indispensable  pour  exercer  des  magis> 
tratores  et  commander  les  armées;  mabilperd 
une  partie  de  ses  privilèges  s'il  est  terni  par  une 
action  malhonnête.  Le  gouvernement  veille  en  gé- 
néral à  la  conservation  de  ceux  qui  en  sont  revêtus, 
avec  un  soin  particulier  aux  jours  des  Spartialesde 
naissance.  On  l'a  vu  pour  en  retirer  quelques-uns 
d'une  lie  où  la  flotte  d'Athènes  les  tenait  assiégés, 
demander  à  cet  ville  une  paix  humiliante  et  lu^ 
sacrifier  sa  marine.  On  le  voit  encore  tous  les  jours 
n'en  exposer  qu'un  petit  nombre  aux  coups  de  l'en- 
nemi. £n  ces  derniers  temps  les  rois  Agésilas  et 
Agésipolis  n'en  menaient  quelquefois  qne  trente 
dans  leurs  expéditions. 

Malgré  la  perte  de  leurs  anciens  privilèges,  les 
villes  de  la  Laconie  sont  censées  former  une  confé- 
dération dont  l'objet  est  de  réunir  leors  forces  en 
temps  de  guerre ,  de  maintenir  leurs  droits  eu 
temps  de  paix.  Quand  il  s*agit  de  l'intérêt  de  toute 
la  nation,  elles  envoient  leurs  députés  à  l'assem- 
blée générale  qui  se  tient  tojujours  à  Sparte.  Là 
se  relent  et  les  contributions  qu'elles  doivent 
payer  et  le  nombre  des  troupes  qu'elles  doivent 
fournir. 

Leurs  habitans  ne  reçoivent  pas  la  méuie  éduca- 
tion que  ceux  de  la  capitale  :  avec  des  mœurs  plus 
agrestes  ils  ont  une  valeur  moins  brillaDte.  De  1^ 
vient  que  la  ville  de  Sparte  a  pris  sur  les  autres 
le  même  ascendant  que  la  ville  d'Elis  sur  celles  de 
l'Élide,  la  ville  de  Thèbes  sur  celles  de  la  Béotie. 
Cette  supériorité  excite  leurjalousiect  leur  haine: 
dans  une  des  expéditions  d'Epaminondasplasi^^^ 
d'entre  elles  joignirent  leurs  soldats  à  ceux  des 
Thébains. 
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CHAPITRE  XLIII. 
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Oo  troiiTe  plos  d'esdayesdomesliqaes  à  Lacédé» 
vnone  que  dans  ancooe  autre  ville  de  la  Grèce.  Us 
serreDt  leursinattresà  table,  les  habillent  et  le?  dés- 
liabillent ,  exëcatent  leurs  ordres  et  eotretieenent 
la  propreî^  dans  la  maison  t  à  rarmée,  on  en  emploie 
un  grand  nombre  ac  bag^agv.  Comme  lesLacédémo- 
nîennes  ne  doivent  pas  trayailier,  elles  font  filer 
la  laine  par  des  femmes  attachées  k  leur  service. 

Les  Hilotes  ont  reçn  lear  nom  de  la  ville  d'Hë- 
los  :  on  ne  doit  pas  les  confondre,  comme  ont  fait 
<pielqaes  auteurs,  avec  les  esclaves  proprement 
dits;  ils  tiennent  phitôt  le  milieu  entre  les  esclaves 
et  les  hommes  Hbres. 

Une  casaque,  un  bonnet  de  peau,  un  traitement 
TÎgonreaT,  des  décrets  de  mort  quelquefois  pro- 
noneés  contre  eux  sur  de  légers  soupçons ,  leur 
raillent  à  tout  moment  leur  état  :  mais  leur  sort 
est  adoocî  par  des  avantages  réels.  SemUaUes  aux 
serfr  de  Thessalie;  ils  afferment  les  terres  des  Spar- 
tiates ;  et  dans  la  vue  de  les  attacher  par  TappAt 
dn  gain,  on  n'exige  de  leur  part  qu'une  redevance 
fixée  depuis  long-temps,  et  nullement  proportion- 
néean  produit  t  il  serait  honteux  aux  propriétaires 
d*en  demander  une  pins  considérable. 

Qudques-uns  exercent  les  arts  mécaniques  avec 
tant  de  succès  qu'on  recherche  partout  les  clefo, 
les  lits,  les  tables  et  les  chaises  qui  se  font  k  Lacé- 
démone.  Ds  servent  dans  la  marine  en  qualité  de 
matelots  :  dans  les  armées,  un  soldat  oplite  ou  pe- 
samment armé  est  accompagné  d'un  ou  de  plusieurs 
Hilotes.  A  la  bataille  de  Platée,  chaque  Spartiate 
en  avait  sept  auprès  de  lui. 

Dans  les  dangers  pressans  on  réveOIe  leur  zèle 
par  respéianee  de  la  liberté;  des  détachemens 
nombreux  l'ont  quelquefois  obtenue  pour  prix  de 
leurs  belles  actions.  C'est  de  l'état  seul  qu'ils  re- 
çoivent ce  bienfait,  parce  qu'ils  appartiennent  en- 
core plus  à  l'état  qu'aux  citoyens  dont  ils  cultivent 
l€s  terres  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  ces  derniers  ne 
peuvent  ni  les  affranchir  ni  les  vendre  en  des  pays 
étraDgers.  Leur  affranchissement  est  annoncé  par 
une  cérémonie  publique  :  on  les  conduit  d'un  tem- 
ple à  l'autre,  couronnés  de  fleurs,  exposés  &  tous 
les  regards ,  il  leur  est  ensuite  permis  d'iiabiter  où  | 
ils  veulent.  De  nouveaux  services  les  font  monter 
an  rang  dés  citoyens. 

lyès  les  commencemens  les  serfs  impatiens  du 
joug  avalent  souvent  essayé  de  le  briser;  mais  lors- 
que les  Messéniens,  vaincus  par  les  Spartiates,  fu- 
rent réduits  à  cet  état  humiliant,  les  révoltes  de- 
liarent  plus  fréquentes  :  k  l'exception  d'un  petit 
nombre  qui  restaient  fidèles,  les  autres  placés 
eonne  en  embuscade  au  milieu  de  l'état,  profi- 
taient de  ses  malheurs  pour  s'emparer  d'un  poste 
important  ou  se  ranger  du  côté  de  l'ennemi.  Le 
gouvernement  cherchait  à  les  retenir  dans  le  de- 
Tolr  par  des  récompenses,  plus  souvent  par  des 
rifnears  outrées  ;  on  dit  même  que ,  dans  une  oc- 
casion, il  en  fit  disparaître  deux  mille  qui  avaient 
montré  trop  décourage,  et  qu'on  n'a  jamais  su  de 
quelle  manière  ib  avaient  péri.  On  cite  d'autres 
/     traits  de  barbarie  non  moins  exécrables  >,  et  qui 

[  '  Lm  lMééiakùni9u» ,  coosieratf»  d«  !■  perle  de  Pylot ,  que 


ontdonné  lieu  à  ce  proverbe  :  «  A  Sparte,  la  li 
berté  est  sans  borne  ainsi  que  l'esclavage.  » 

Je  n'en  ai  pas  été  témoin  ;  j'ai  seulement  vu  les 
Spartiates  et  les  Hilotes,  pleins  d'une  défiance  mu- 
tuelle s'observer  «veo  crainte;  et  les  premiers 
employer,  pour  se  faire  obéir,  des  rigueurs  que  les 
circonstances  semblaient  rendre  néceauires  :  car 
les  Hilotes  sont  très-difficiles  à  gouverner  ;  leur 
nombre,  leur  valeur,  et  surtout  leurs  richesses, 
les  remplissent  de  présomption  et  d'audace;  et  de 
là  vient  que  des  auteurs  éclairés  se  sont  partagés 
sur  cette  espèce  de  servitude  que  les  uns  condam- 
nent et  que  les  autres  approuvent. 


CHAPITRE  XLUI. 

Id^et  %énén\f  lar  U  Ugitlation  de  Ljcargue. 

J'étais  depuis  quelques  jours  à  Sparte  :  personne 
ne  s'étonnait  de  m'y  voir;  la  loi  qui  en  rendait  au- 
trefois l'accès  diiHcile  aux  étrangers  n'était  plus 
observée  avec  la  même  rigueur.  Je  fus  introduit 
auprès  des  deux  princes  qui  occupaient  le  trône; 
c'étaient  Cléomène,  petit-fils  de  ce  roi  Cléombrote 
qui  périt  à  la  bataille  de  Leuctres,  et  Archidamus, 
fils  d'Agésîlas.  L'un  et  l'autre  avaient  de  l'esprit  t 
le  premier  aimait  la  paix,  le  second  ne  respirait 
que  la  guerre,  et  jouissait  d'un  grand  crédit.  Je 
connus  cet  Antalcidas  qui  j  environ  trente  ans  au- 
paravant, avait  ménagé  un  traité  entre  la  Grèce  et 
la  Perse.  Mais  de  tous  les  Spartiates,  Damonax , 
chez  qui  j'étais  logé,  me  parut  le  plus  communi- 
catif  et  le  plus  éclairé.  Il  avait  fréquenté  les  na- 
tions étrangères,  et  n'en  connaissait  pas  moins  la 
sienne. 

Un  jour  que  je  l'accablais  de  questions,  il  me 
dit  :  Juger  de  nos  lois  par  nos  mœurs  actuelles, 
c'est  juger  de  la  beauté  d'un  édifice  par  un  amas  de 
ruines.  Eh  bien!  répondis-je,  plaçons-nous  au 
temps  où  ces  lois  étaient  en  vigueur;  croyez- vous 
qu'on  en  puisse  saisir  l'enchainement  et  l'esprit  ? 
Croyez-vous  qu'il  soft  facile  de  justifier  les  régie 
mens  extraordinaires  et  bizarres  qu'elles  contien- 
nent? Respectez,  me  dit-il,  l'ouvrage  d'un  génie 
dont  les  vues  toujours  neuves  et  profondes  ne  pa- 
raissent exagérées  que  parce  que  celles  des  autres 
législateurs  sont  timides  ou  bornées  :  ils  se  sont 
contentés  d'assortir  leurs  lois  aux  caractères  des 
peuples;  Lycurgue,  par  les  siennes,  donna  un  nou- 
veau caractère  à  sa  nation  :  ils  se  sont  éloignés  de 
la  nature  en  croyant  s'en  rapprocher;  plus  il  pa- 
rut s'en  écarter,  plus  il  s'est  rencontré  avec  elle. 
Un  corps  sain,  une  Ame  libre ,  voilà  tout  ce  que 
la  nature  destine  à  l'homme  solitaire  pour  le  ren- 
dre heureux  :  voilà  les  avantages  qui,  suivant  Ly- 
curgue, doivent  servir  de  fondement  à  notre  bon- 
heur. Vous  concevez  déjà  pourquoi  il  nous  est 
défendu  de  marier  nos  filles  dans  un  flge  préma- 
turé; pourquoi  elles  ne  sont  point  élevées  à  l'ombre 
de  leurs  toits  rustiques ,  mais  sous  les  regards  brû- 
lons du  soleil ,  dans  la  poussière  du  gymnase,  dans 
les  exerdees  de  la  lutte,  de  la  course,  du  javelot 

let  Alhteieot  Tentieat  de  lear  enlever ,  rétolnrent  d'eoTOjer 
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et  du  diflquc  :  comme  elles  doivent  donner  des  ci- 
loycDS  robustes  à  l'état,  il  faut  qu'elles  se  forment 
une  constitution  assez  forte  pour  la  communiquer 
à  leurs  enfans. 

Vous  concevez  encore  pourquoi  les  enfans  subis- 
sent un  jugement  solennel  dès  leur  naissance,  et 
sont  condamnés  à  périr  lorsqu'ils  paraissent  mal 
conformés.  Que  feraient-ils  pour  l'état,  que  fe- 
raient-ils de  la  vie,  s'ils  n'avaient  qu'une  existence 
douloureuse  ? 

]>epuis  notre  plus  tendre  enfance,  une  suite  non 
interrompue  de  travaux  et  de  combats  donne  à  nos 
corps  l'agilité,  la  souplesse  et  la  force.  Un  régime 
sévère  prévient  ou  dissipe  les  maladies  dont  ils  sont 
susceptibles.  Ici  les  besoins  factices  sont  ignorés , 
et  les  lois  ont  eu  soin  de  pourvoir  aux  besoins 
réels.  La  faim,  la  soif,  les  souffrances,  la  mort, 
nous  regardons  tous  ces  objets  de  terreur  avec  une 
indifférence  que  la  philosophie  cherche  vainement 
à  imiter.  Les  sectes  les  plus  austères  n'ont  pas 
traité  la  douleur  avec  plus  de  mépris  que  les  en- 
fans de  Sparte. 

Mais  ces  hommes  auxquels  Lycurgue  veut  resti- 
tuer les  biens  de  la  nature  n'en  jouiront  peut-être 
pas  long-temps  :  ils  vont  se  rapprocher;  ils' auront 
des  passions ,  et  l'édifice  de  leur  bonheur  s'écrou- 
lera dans  un  instant.  C'est  ici  le  triomphe  du  génie  : 
Ljcorgue  sait  qu'une  passion  violente  tient  les 


de  nouTelles  (roap«»  à  Braiidat ,  leur  g^Dtfral ,  qui  éltM  «Ion 
en  Thrace.  IlsaTaicnt  deux  motifa  :  le  premier,  de  continuer 
k  faire  une  diversion  qui  attirât  daoa  cet  paya  éloignés  lea  ai  met 
d'AtLènea;  le  aecond ,  d'eniôler  et  de  faire  partir  pour  la 
Thrace  un  corps  de  ces  Hilotes ,  dont  la  jeunesse  et  la  valeur 
qui  inspiraient  sans  cesse  des  craintes  bien  fondJes,  On  promit 
en  conséquence  de  donner  la  liberté  à  cens  d'entre  eux  qni  s'é- 
taient le  plus  distingués  dana  les  guerres  précédentes  II  s'en 
présenta  un  grand  nombre  ;  on  en  cboisit  deux  mille,  et  on  leur 
tint  parole.  Couronnés  de  fleurs ,  ils  furent  solennellement 
conduits  aux  temples;  c'était  la  principale  cérémonie  de  l'af- 
franchissement. Pou  de  temps  après ,  dit  Thucydide ,  on  les  6l 
disparaître,  et  personne  n'a  jamais  su  comment  chacun  d'eux 
avait  péri.  Plnlarqae ,  qui  a  copié  Thucydide,  remarque  aussi 
f[U*on  ignora  dans  le  temps  et  qu'on  a  toujours  ignoré  depuis 
le  genre  de  mort  qu'éprouvèrent  ces  deux  mille  hommes. 

Enfin  Diodore  de  Sicile  prétend  que  leurs  maîtres  reçurent 
ordre  de  les  faire  mourir  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons. 
Comment  pouvait*il  être  instruit  d'une  circonstance  que  n'a- 
vait pu  connattre  un  historien  tel  que  Thucydide ,  qui  vivait 
dans  le  temps  oà  celte  scène  barbare  s'était  passée? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  se  présente  ici  deux  faits  qu'il  faut 
soigneusement  distinguer,  parce  qu'ils  dérivent  de  deux  causes 
diiTe'renlcs  ':  l'un ,  l'affranchissemeut  de  deux  mille  Hiloles  ; 
l'antre,  la  moi l  de  ces  Hilotes.  La  liberté  leur  fut  certainement 
accordée  par  ordre  du  sénat  et  du  peuple  ;  mais  il  est  certain 
aussi  qu'ils  ne  furent  pas  mis  à  mort  par  un  décret  émané  de 
a  puissance  suprême.  Aucune  nation  ne  se  serait  prêtée  è  une 
si  noire  trahison  ;  et,  dans  ce  cas  particulier,  on  voit  clairement 
que  l'asaomblée  des  Spartiates  ne  brisa  les  fers  de  ces  Hilotes 
qne  pour  les  armer  et  les  envoyer  en  Thrace  ,  Les  épbores , 
vers  le  même  temps,  firent  partir  pour  l'armée  de  Braiidas, 
mill«  autre  Hilotes  :  comme  ces  délachemons  sortaient  de 
Sparte  quelquefois  pendant  la  nuit,  le  peuple  dut  croire  que 
es  Jeux  mille  qu'il  avait  déliTrés  de  la  tenritude  s'étaient  ren- 
dus à  leur  destination  ;  et ,  lorsqu'il  reconnut  ion  erreur  ,  il 
ut  ihé  de  loi  persuader  que  les  magislrau,  convaincus  qu'ils 


autres  à  ses  ordres;  il  leur  donnera  l'amour  deli 
patrie  avec  son  énergie,  sa  plénitude,  ses  trans- 
ports, son  délire  même.  Cet  amour  sera  si  ardeot 
et  si  impérieux,  qu'ea  lui  seul  il  réunira  tous  les 
intérêts  et  tous  les  mouvemens  de  notre  csor. 
Alors  il  ne  restera  plus  dans  l'état  qu'une  volooié, 
et,  par  conséquent,  qu'un  esprit  :  en  effet,  qoaod 
on  n'a  qu'un  sentiment,  on  n'a  qu'une  idée. 

Dans  le  reste  de  la  Grèce ,  les  enfaos  d'un  hom- 
me libre  sont  confiés  aux  soins  d'un  homme  qui  m 
l'est  pas,  ou  qui  ne  mérite  pas  de  l'être  :  mais  des 
esclaves  ou  des  mercenaires  ne  sont  pas  faits  pour 
élever  des  Spartiates;  c'est  la  patrie  elle-ffiâmeqoi 
remplit  cette  fonction  importante.  Elle  nooi  laisse, 
pendant  les  premières  années,  entre  les  mains  de 
nos  parens  :  dès  que  nous  sommes  capables  d'in- 
telligence, elle  fait  valoir  hautement  les  droits 
qu'elle  a  sur  nous.  Jusqu'à  ce  moment,  son  oob 
sacré  n'avait  été  prononcé  en  notre  présence  qu'a- 
vec les  plus  fortes  démonstrations  d'amour  et  de 
respect;  maintenant  ses  regards  nous  cherchent  et 
nous  suivent  partout.  C'est  de  sa  main  que  nous 
recevons  la  nourriture  et  les  vêtemens;  c'est  de  sa 
part  que  les  magistrats ,  les  vieillards,  tons  les  ci- 
toyens assistent  à  nos  jeux ,  s'inquiètent  de  nos 
fautes,  tâchent  à  démêler  quelque  gerôie  de  vertu 
dans  nos  paroles  ou  dans  nos  actions,  nous  appren- 
nent ^enfin ,  par  leur  tendre  sollicitude ,  que  l'eut 


aTaient  conspiré  contre  l'état,  les  avaient  fait  mowir  en  lecrtt, 
ou  s'étaient  contentés  de  les  bannir  des  terres  de  la  république. 
Nous  ne  pourons  éclaircir  aujourd'hui  on  fait  qui ,  au  fenpr 
de  Thucydide ,  était  resté  dans  l'obscurité.  H  me  soflîl  àe 
montrer  que  ce  n'est  pas  k  la  nàfton  qu'on  doit  imputer  le  enoet 
mais  plut&t  4  la  fausse  politique  des  éphorea  qni  étaient  en 
place ,  et  qui ,  arec  pina  de  pouvoir  et  moins  de  »crtui  <j« 
leurs  prédécesseurs,  prétendaient  sans  doute  que  lont  eil  per- 
mis quand  il  s'agit  du  salut  àe  l'Wlal;  car  il  faut  obsemr  qse 
le»  principes  de  justice  et  de  anorale  commeoçaienl  alon  • 
s'altérer. 

On  cite  d'autres  cruautés  exercées  i  Lacédémooe  contre  le» 
Hilotes.  Un  auteur,  nommé  Myron,  raconte  qoe,  ponr  lenr 
rappeler  sana  cesse  leur  esclaTage,  on  leor  depwil  toni  lei 
ans  un  certain  nombre  de  coups  de  fouet.  Il  J  arsit  penl-^i'e 
cent  mille  Hilotes ,  soit  en  Laeonie ,  soit  en  Messéois  :  qs'o» 
réfléchisse  un  moment  sur  l'absurdité  du  projet  etrar  U  diffi- 
culté de  l'exécution  ,  et  qu'on  juge.  Le  même  anleur  sJMtte 
qu'on  punissait  les  maîtres  qui  ne  mutilaient  pas  ceux  àe  lean 
Hilotes  qui  naissaient  avec  une  forte  constilnlioo.  Hi  éUiest 
donc  estropiés  tous  ces  Hilotes  qu'on  enrôlsit,  et  qui  lerniesl 
avec  tant  de  distinction  dans  les  années. 

Il  n'arrire  qne  trop  souTent  qu'on  jnge  des  niœnrt  d  nn 
peuple  par  des  exemples  particuliers  qni  ont  frappa""  '^' 
geur,  ou  qu'on  a  cités  à  un  historien.  Quand  PluUrqee  av>'^ 
que ,  pour  donner  aux  enfana  dea  Spartiates  de  l'boirenr  po 
l'irresse ,  on  exposait  i  leurs  yeux  un  Hilole  i  qui  le  *><"'*'' 
fait  perdre  la  raison ,  j'ai  lieu  de  penser  qu'il  *  P"'  "*■ 
particulier  pour  la  règle  générale  ,  ou  du  moins  qu'il  s  coo- 
fondu  en  celle  occasion  les  Hilotes  avec  les  esclavei  AotoctU- 
ques,  dont  l'état  était  fort  inférieur  i  celui  des  prem'«^j 
Mais  j'ajoute  lAie  foi  entière  i  Plutarqne  quand  il  «««re  qo  • 
était  défendu  aux  Hilotes  de  chanter  les  poésies  a'Alc«>"  ^ 
doTerpandre  :  en  effet ,  ces  poésies  inspirant  l'aoïoar  de 
gloire  et  de  la  liberté ,  il  était  d'une  sage  politique  ^  ^'  ""^ 
dir«  i  des  hommo8;donl  oi^  avait  tant  de  raison  de  rtaeoler 
courage. 
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n'a  rien  de  si  précieux  que  nous,  et  qu'aujourd'hui 
ses  enfâns ,  nous  devons  élre  dans  la  suite  sa  con- 
solation et  sa  gloire. 

Comment  ces  attentions  qui  tombent  de  si  haut 
ne  feraient-elles  pas  sur  nos  âmes  des  impressions 
fortes  et  durables?  Comment  ne  pas  adorer  une 
constitution  qui,  attachant  à  nos  intérêts  la  souve- 
raine tiontë,  jointe  à  la  suprême  puissance,  nous 
donne  de  si  tK>nne  heure  une  si  grande  idée  de 
nous-mêmes? 

De  ce  yif  intérêt  que  la  patrie  prend  à  nous,  de 
de  ce  tendre  amour  que  nous  commençons  à  pren- 
dre pour  elle,  résultent  naturellement  de  son  côté 
une   sévérité  extrême ,  du  nôtre  une  soumission 
aveugle.  Lycurgue,  néanmoins,  peu  content  de 
s'en  rapporter  è  l'ordre  naturel  des  choses,  nous 
a  fait  une  obligation  de  nos  sentimens.  Nulle  part 
les  lois  ne  sont  si  Impérieuses  et  si  bien  observées, 
les  magistrats  moins  indulgens  et  plus  respectés. 
Cette  heureuse  harmonie ,  absolument  nécessaire 
pour  retenir  dans  la  dépendance  des  hommes  éle- 
vés dans  le  mépris  de  la  mort,  est  le  fruit  de  cette 
éducation  qui  n'est  autre  chose  que  l'apprentissage 
de  l'obéissance ,  et,  si  j'ose  le  dire,  que  la  tactique 
de  toutes  les  vertus.  C'est  là  qu'on  apprend  que, 
hors  de  Tordre,  il  n'y  a  ni  courage,  ni  honneur,  ni 
liberté,  et  qu'on  ne  peut  se  tenir  dans  l'ordre  si 
l'on  ne  s'est  pas  rendu  maître  de  sa  volonté.  C'est 
là  que  les  leçons,  les  exemples,  les  sacrifices  pé- 
nibles, les  pratiques  minutieuses,  tout  concourt  à 
nous  procurer  cet  empire ,  aussi  difficile  à  con  • 
server  qu'à  obtenir. 

Un  des  principaux  magistrats  nous  tient  conti- 
nuellement assemblés  sous  ses  yeux  :  s'il  est  forcé 
de  s'absenter  pour  un  moment,  tout  citoyen  peut 
prendre  sa  place  et  se  mettre  à  notre  tête ,  tant  il 
est  essentiel  de  frapper  notre  imagination  par  ki 
crainte  de  l'autorité  ! 

Les  devoirs  croissent  avec  les  années  ;  la  nature 
des  instructions  se  mesure  aux  progrès  de  la  rai- 
son, et  les  passions  naissantes  sont  ou  comprimées 
par  la  multiplicité  des  exercices,  ou  habilement  di- 
rigées vers  les  objets  utiles  à  l'état.  Dans  le  temps 
même  où  elles  commencent  à  déployer  leur  fu- 
reur, nous  ne  paraissons  en  public  qu'en  silence , 
la  pudeur  sur  le  front,  les  yeux  baissés  et  les  mains 
cachées  sous  le  manteau,  dans  l'attitude  et  avec  la 
gravité  des  prêtres  égyptiens,  et  comme  des  initiés 
qu'on  destine  au  ministère  de  la  vertu. 

L'amour  de  la  patrie  doit  introduire  l'esprit  d'u- 
nion parmi  les  citoyens;  le  désir  de  lui  plaire,  l'es- 
prit d'émulation.  Ici  l'union  ne  sera  point  troublée 
par  les  orages  qui  la  détruisent  ailleurs  :  Lycurgue 
nous  a  garantis  de  presque  toutes  les  sources  de  la 
jalousie,  parce  qu'il  a  rendu  presque  tout  égal  et 
commun  entre  les  Spartiates. 

Noos  sommes  tous  les  jours  appelés  à  des  repas 
publics  où  régnent  la  décence  et  la  frugalité.  Par 
là  sont  bannis  des  maisons  des  particuliers  le  be- 
soin ,  l'excès  et  les  vices  qui  naissent  de  l'un  et  de 
l'antre. 

11  m'est  permis ,  quand  les  circonstances  l'exi- 
gcnt,  d'user  des  esclaves,  des  voitures,  des  che- 


vaux, et  de  tout  ec  qui  appartient  à  un  autre  ci- 
toyen; et  cette  espèce  de  communauté  de  biens  est 
si  générale ,  qu'elle  s'étend  en  quelque  façon  sur 
nos  femmes  et  sur  nos  enfans.  De  là,  si  des  nœuds 
infructueux  unissent  un  vieillard  à  une  jeune 
femme,  l'obligation  prescrite  au  premier  de  choi- 
sir un  jeune  honune  distingué  par  sa  figure  et  par 
les  qualités  de  l'esprit,  de  l'introduire  dans  son  lit, 
et  d'adopter  les  fruits  de  ce  nouvel  hymen  :  de  là 
si  un  célibataire  veut  se  survivre  en  d'autres  lui- 
même,  la  permission  qu'on  lui  accorde  d'emprun- 
ter la  femme  de  son  ami,  et  d'en  avoir  des  enfans 
que  le  mari  confond  avec  les  siens,  quoiqu'ils  ne 
partagent  pas  sa  succession.  D'un  autre  côté,  si 
mon  fils  osait  se  plaindre  à  moi  d'avoir  été  châtié 
par  un  particulier,  je  le  jugerais  coupable,  parce 
qu'il  aurait  été  puni;  et  je  le  châtierais  de  nou- 
veau, parce  qu'il  se  serait  révolté  contre  l'autorité 
paternelle,  partagée  entre  tous  les  citoyens. 

En  nous  dépouillant  des  propriétés  qui  produi- 
sent tant  de  divisions  parmi  les  hommes,  Lycurgue 
n'en  a  été  que  plus  attentif  à  favoriser  l'émulation; 
elle  était  devenue  nécessaire  pour  prévenir  les  dé- 
goûts qu'une  union  trop  parfaite,  pour  remplir  le 
vide  que  l'exemption  des  soins  domestiques  laissait 
dans  nos  âmes,  pour  nous  animer  pendant  la 
guerre,  pendant  la  paix,  à  tout  moment  et  à  tout 
âge 

Ce  goût  de  préférence  et  de  supériorité,  qui 
s'annonce  de  si  bonne  heure  dans  la  jeunesse ,  est 
regardé  comme  le  germe  d'une  utile  rivalité.  Trois 
officiers  nommés  par  les  magistrats  choisissent  trois 
cents  jeunes  gens  distingués  par  leur  mérite,  en 
forment  un  ordre  séparé,  et  annoncent  au  public 
le  motif  de  leur  choix.  A  l'insUntmême,  ceux  qui 
sont  exclus  se  liguent  contre  une  promotion  qui 
semble  foire  leur  honte.  Il  se  forme  alors  dans  l'é- 
tat deux  corps ,  dont  tous  les  membres,  occupés  à 
se  surveiller,  dénoncent  au  magistrat  les  fautes  de 
leurs  adversaires,  se  livrent  publiquement  des 
combats  d'honnêteté  et  de  vertu ,  et  se  supasseni 
eux-mêmes,  les  uns  pour  s  élever  au  rang  de  l'hon- 
neur, les  autres  pour  s'y  soutenir.  C'est  par  un 
motif  semblable  qu'il  leur  est  permis  de  s'attaquer 
et  d'essayer  leurs  forces  presque  à  chaque  ren- 
contre. Mais  ces  démêlés  n'ont  rien  de  funeste  : 
dès  qu'on  y  distingue  quelque  trace  de  fureur,  le 
moindre  citoyen  peut  d'un  mot  les  suspendre  ;  et 
si  par  hasard  sa  voix  n'est  pas  écoutée,  il  traîne 
les  combattans  devant  un  tribunal  qui ,  dans  cette 
occasion,  punit  la  colère  comme  une  désobéissance 
aux  lois. 

Les  réglemens  de  Lycurgue  nous  préparent  à 
une  sorte  d'indifférence  pour  les  biens  dont  l'ac- 
quisition coûte  plus  de  chagrins  que  la  possession 
ne  procure  de  plaisirs.  Nos  monnaies  ne  sont  que 
de  cuivre;  leur  volume  et  leur  pesanteur  trahi- 
raient l'avare  qui  voudrait  les  cacher  aux  yeux  de 
ses  esclaves.  Nous  regardons  l'or  et  l'argent  comme 
les  pobons  les  plus  à  craindre  pour  un  état.  Si  un 
particulier  en  recelait  dans  sa  maison ,  il  n'échap- 
perait ni  aux  perquisitions  continuelles  des  offi- 
ciers publics,  ni  à  la  sévérité  des  lois.  Nous  ne  con- 
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naissons  ni  les  arts,  ni  le  commerce,  ni  tons  ces 
autres  moyens  de  multiplier  les  besoins  et  les  mal- 
heurs d'un  peuple.  Que  ferion»-nou8 ,  après  tout, 
des  richesses?  D'antres  législateurs  ont  tâché  d'en 
augmenter  la  circulation ,  et  les  philosophes  d'en 
modérer  l'usage  :  Lycurgue  nous  les  a  rendues 
inutiles.  Nous  avons  des  cabanes,  des  vétemens  et 
du  pain ,  nous  ayons  du  fer  et  des  bras  pour  le 
service  de  la  patrie  et  de  nos  amis;  nous  avons  des 
âmes  libres,  vigoureuses,  incapables  de  supporter 
la  tyrannie  des  hommes  et  celle  de  nos  passions  : 
voilà  nos  trésors. 

Nous  regardons  l'amour  excessif  de  la  gloire 
comme  une  faiblesse,  et  celui  de  la  célébrité  conune 
un  crime  Nous  n'avons  aucun  historien,  aucun  ora- 
teur, aucun  panégyriste,  aucun  de  ces  monumens 
qui  n'attestent  que  la  vanité  d'une  nation.  Les  peu- 
ples que  nous  avons  vaincus  apprendront  nos  vic- 
toires à  la  postérité;  nous  apprendrons  à  nos  en- 
fans  à  être  aussi  braves,  aussi  vertueux  que  leurs 
pères.  L'exemple  de  Léonidas ,  sans  cesse  présent 
à  leur  mémoire,  les  tourmentera  jour  et  nuit.  Vous 
n'avez  qu'à  les  interroger;  la  plupart  vous  récite- 
ront par  cœur  le  nom  des  trois  cents  Spartiates 
qui  périrent  avec  lui  aux  Thermopyles. 

Nous  ne  saurions  appeler  grandeur  cette  indé- 
pendance des  lois  qu'aJTectent  ailleurs  les  princi- 
paux citoyens.  La  licence  assurée  de  l'impunité  est 
une  bassesse  qui  rend  méprisables  et  le  particulier 
qui  en  est  coupable ,  et  l'état  qui  la  tolère.  Nous 
croyons  valoir  autant  que  les  autres  hommes,  dans 
quelque  pays  et  dans  quelque  rang  qu*ils  soient , 
fût-ce  le  grand  roi  de  Perse  lui-même;  cependant, 
dès  que  nos  lois  parlent,  toute  notre  fierté  s'abaisse, 
et  le  plus  puissant  de  nos  citoyens  court  à  la  voix 
du  magistrat  avec  la  même  soumission  que  le  plus 
faible. 

Nous  ne  craignons  que  nos  lois,  parce  que,  Ly- 
GUiigue,  les  ayant  fait  approuver  par  l'oracle  de 
Delphes,  nous  les  avons  reçues  comme  les  volontés 
des  dieux  mêmes  ;  parce  que ,  Lycurgue  les  ayant 
proportionnées  à  nos  vrais  besoins,  elles  sont  le  fon- 
dement de  notre  bonheur. 

D'après  cette  première  esquisse ,  vous  concevez 
aisément  que  Lycurgue  ne  doit  pas  être  regardé 
comme  un  simple  législateur,  mais  comme  un  phi- 
losophe profond  et  un  réformateur  éclairé;  que  sa 
législation  est  tout  à  la  fois  un  système  de  morale 
et  de  politique;  que  ses  lois  influent  sans  cesse  sur 
nos  mœurs  et  sur  nos  sentimens  ;  et  que ,  tandis 
que  les  antres  législateurs  se  sont  bornés  à  empê- 
slier  le  mal,  il  nous  a  contraints  d'opérer  le  bien 
et  d'être  vertueux. 

11  a  le  premier  connu  la  force  et  la  faiblesse  de 
l'homme;  il  les  a  tellement  conciliées  avec  les  de- 
voirs et  les  besoins  du  citoyen ,  que  les  intérêts  des 
particuliers  sont  toujours  confondus  parmi  nous 
avec  ceux  de  la  république.  Ne  soyons  donc  plus 
surpris  qu'un  des  plus  petits  éUU  de  la  Grèce  en 
soit  devenu  le  plus  puissant  :  tout  est  ici  mis  en 
valeur;  il  n'y  a  pas  un  degré  de  force  qui  ne  soit 
dirigé  vers  le  bien  général ,  pas  on  acte  de  vertu 
qui  ne  soit  perdu  pour  la  patrie. 


Le  système  de  Lycurgue  doit  produire  des  hon- 
mes  justes  et  paisibles;  mais,  il  est  aifreoi  deli 
dire ,  s'ils  ne  sont  exilés  dans  quelque  île  ébignée 
et  inabordable,  ils  seront  asservis  par  les  tmxsoi 
par  les  armes  des  nations  vobioes.  Le  lëgislatev 
tâcha  de  prévenir  ce  double  danger  :  il  ne  perail 
aux  étrangers  d'entrer  dans  la  Laconie  qa'eo  cer- 
tains jours  f  aux  habitans ,  d'en  sortir  que  pour  do 
causes  importantes  La  nature  des  lieux  raTorissk 
l'exécution  de  la  loi  :  entourés  de  mers  et  de  dnb- 
tagnes,  nous  n'avons  que  quelques  défilés  à  gaider 
pour  arrêter  la  corruption  de  nos  frootières.  L'io- 
terdiction  du  commerce  et  de  la  navigatioD  fot  nue 
suite  de  ce  règlement;  et  de  cette  défense  résolu 
l'avantage  inestimable  de  n'avoir  que  trèsfca  de 
lois  :  car  on  a  remarqué  qu'il  en  faut  h  i&oilié 
moins  à  une  ville  qui  n'a  point  de  commerce. 

11  était  encore  plus  difficile  de  noussuèjusoff 
que  de  nous  corrompre.  Depuis  le  lever  da  solél 
jusqu'à  son  coucher,  depuis  nos  premières  lOBéa 
jusqu'aux  dernières  »  nous  sommes  toujours  se» 
les  armes,  toujours  dans  l'attente  de  reoflemi, 
observant  même  une  discipline  plus  exacte  que  si 
nous  étions  en  présence.  Tournez  vos  regards  de 
tous  cêtés,  vous  vous  croirez  moins  dans  une  Tille 
que  dans  un  camp.  Vos  oreilles  ne  seront  frappées 
que  des  cris  de  victoire  ou  du  récit  des  grandes 
actions ,  vos  yeux  ne  verront  que  des  marches,  des 
évolutions,  des  attaques  et  des  batailles.  Ces  ap- 
prêts redoutables  non-oeulement  nous  délassent  dn 
repos,  mais  encore  font  notre  sûreté,  eu  nfpiDdaDt 
au  loin  la  terreur  et  le  respect  du  nom  lacédémo- 
nien. 

C'est  à  cet  esprit  militaire  que  tiennent  piosieun 
de  nos  lois.  Jeunes  encore,  nous  allons  à  la  cbasK 
tous  les  matins;  dans  la  suite,  toutes  les  fois  qoe 
nos  devoirs  nous  laissent  des  intervalles  de  loisir. 
Lycurgue  nous  a  recommandé  cet  exercice,  coidd» 
l'image  du  péril  et  de  la  victoire. 

Pendant  que  les  jeunes  gens  s'y  livrent arecir- 
deur,  il  leur  est  permis  de  se  répandre  dans  h 
campagne,  et  d'enlever  tout  ce  qui  est  à  leur  bien- 
séance. Us  ont  la  même  permission  dans  la  ville; 
innocens  et  dignes  d'éloges  s'ils  ne  sont  pas  coq- 
vaincus  de  larcin,  blâmés  et  punis  s'ils  le  sont. 
Cette  loi,  qui  paraît  empruntée  des  Èg^pAem.i 
soulevé  les  censeurs  contre  Lycurgue.  Û  semble 
en  eflet  qu'elle  devrait  inspirer  aux  jeunes  gens  le 
goût  du  désordre  et  du  brigandage  :  mais  elle  oe 
produit  en  eux  que  plus  d'adresse  et  d'actirilé; 
dans  les  autres  citoyens,  plus  de  vigilance,  dans 
tous,  plus  d'habitude  à  prévoir  les  desseins  de 
l'ennemi ,  à  lui  tendre  des  pièges ,  à  se  garantir  des 
siens. 

Rappelons-nous,  avant  que  de  finir,  lesprino- 
pes  d'où  nous  sommes  partis.  Un  corps  sain  et  ro- 
buste ,  une  flme  exempte  de  chagrins  et  de  besoins, 
tel  est  le  bonheur  que  la  nature  destine  à  rhonune 
isolé;  l'union  et  l'émulation  entre  les  citoyens, 
celui  où  doivent  aspirer  les  hommes  qui  vivent  es 
commun.  Si  les  lois  de  Lycurgue  ont  rempli '^ 
vues  de  la  nature  et  des  sociétés,  nous  jouissons 
de  la  plus  belle  des  conslttutions.  Mais  vous  alla 
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Texaminer  co  détail,  et  tous  me  direz  $i  eUe  doit 
en  effel  nous  inspirer  de  l'orgaeil. 

Je  demandai  alors  à  Damonax  comment  une  pa- 
reille constitution  pouvait  subsbter  :  car,  lui  dis-je, 
dès  qu'elle  est  également  fondée  sur  les  lois  et  sur 
les  iiHBQrs ,  il  faut  que  vous  infligiez  les  mêmes 
peines  à  la  violation  des  unes  et  des  autres.  Des  ci- 
toyens  qui  manqueraient  à  l'honneur,  les  punissez- 
▼ons  de  mort  comme  si  c'étaient  des  scélérats? 

Nous  faisons  mieux,  me  répondit-il,  nous  les 
laissons  vivre,  et  nous  les  rendons  malheureux. 
Bans  les  états  corrompus,  un  homme  qui  se  dés- 
honore est  partout  blAmé  et  partout  accueilli  ;  chez 
nous,  l'opprobre  le  soit  et  le  tourmente  partout. 
Nous  le  punissons  en  détail ,  dans  lui  même  et  dans 
ce  qu'il  a  de  plus  cher.  Sa  femme ,  condamnée  aux 
pleurs ,  ne  peut  se  montrer  en  public.  S'il  ose  y 
paraître  lui-même,  il  faut  que  la  négligence  de 
son  extérieur  rappelle  sa  honte;  qu'il  s'écarte  avec 
respect  du  citoyen  qu'il  trouve  sur  son  chemin ,  et 
que,  pendant  nos  jeux,  il  se  relègue  dans  une  place 
qui  le  livre  aux  regards  et  au  mépris  du  public. 
Mille  morts  ne  sont  pas  comparables  à  ce  supplice. 

J'ai  uneautre  difficulté,  lui  dis-je,  je  crains  qa'en 
affaiblissant  si  fort  vos  passions,  en  vous  étant  tous 
ces  objets  d'ambition  et  d'intérêt  qui  agitent  ke 
autres  peuples,  Lycurgue  n'ait  laissé  un  vide  im- 
mense dans  vos  âmes.  Que  leur  reste-t-11  en  effet? 
L'enthousiasme  de  la  valeur,  me  dit-il,  l'amour  de 
la  patrie  porté  jusqu'au  fanatisme,  le  sentiment  de 
notre  liberté,  l'orgueil  délicieux  que  nous  inspi- 
rent nos  vertus ,  et  l'estime  d'un  peuple  de  citoyens 
souverainement  estimables  :  pensez- vous  qu'avec 
des  mouvemens  si  rapides  notre  Ame  puisse  man- 
quer de  ressorts  et  s'appesantir  ? 

Je  ne  sais,  répliquai-je ,  si  tout  un  peuple  est 
capable  de  sentimens  si  sublimes,  et  s'il  est  fait 
pour  se  soutenir  dans  cette  grande  élévation.  Il 
me  répondit  :  Quand  on  veut  former  le  caractère 
d'une  nation,  il  font  commencer  par  les  principaux 
citoyens.  Quand  une  fois  ils  sont  ébranlés  et  portés 
aux  grandes  choses,  ils  entraînent  avec  eux  cette 
multitude  grossière  qui  se  mène  plutôt  par  les 
exemples  que  par  les  principes.  Un  soldat  qui  fait 
une  lâcheté  â  la  suite  d'un  général  timide  ferait 
des  prodiges  s'il  suivait  un  héros. 

Mais,  repris-je  encore,  en  bannissant  le  luxe  et 
les  arts,  ne  vous  êtes-vous  pas  privés  des  douceurs 
qu'ils  procurent?  On  aura  toujours  de  la  peine  à 
se  persuader  que  le  meilleur  moyen  de  parvem'r 
au  bonheur  soit  de  proscrire  les  plaisirs.  Enûn , 
pour  juger  de  la  bonté  de  vos  lois,  il  faudrait  sa- 
voir si,  avec  toutes  vos  vertus,  vous  êtes  aussi 
heureux  que  les  autres  Grecs.  Nous  croyons  l'être 
beaucoup  plus ,  me  répondit-il,  et  cette  persuasion 
nous  suffît  pour  l'être  en  effet. 

Damonax,  en  finissant,  me  pria  de  ne  pas  ou- 
blier que,  suivant  nos  conventions,  notre  entretien 
n'avait  roulé  que  sur  l'esprit  des  lois  de  Lycurgue 
et  sur  les  mœurs  des  anciens  Spartiates. 


CHAPITRE  XLIV. 

Vie  de  Ljrcurgu«, 

Tai  dit,  dans  l'introduction  de  cet  ouvrage , 
que  les  descendans  d'Hercule,  bannis  autrefois  du 
Pélepottnèse,  y  rentrèrent  quatre-vingts  ans  après 
la  prise  de  Troie.  Témène,  Gresphonte  et  Aristo- 
dème,  tous  trois  fils  d'Arisiomaque ,  amenèrent 
une  armée  de  Doriens  qui  les  rendit  maîtres  de 
cette  partie  de  la  Grèce.  L'Argolide  échut  en  par- 
tage â  Témène  et  la  Messénie  à  Ciesphonte.  Le 
troisième  des  frères  étant  mort  dans  ces  circons- 
tances, Eurystène  et  Proclès  ses  fils  possédèrent  la 
Laconie.  De  ces  deux  princes  viennent  les  deux 
maisons  qui,  depuis  environ  neuf  siècles,  régnent 
conjointement  à  Lacédémone. 

Cet  empire  naissant  fut  souvent  ébranlé  par  des 
factions  intestines  ou  par  des  entreprises  éclatantes. 
Il  était  menacé  d'une  ruine  prochaine,  lorsque 
l'un  des  rois,  nommé  Polydecte,  mourut  sans  en- 
fans.  Lycurgue  son  frère  lui  succéda.  On  ignorait 
dans  ce  moment  la  grossesse  de  la  reine. 

Dès  qu'il  en  fut  instruit,  il  déclara  que,  si  elle 
donnait  un  héritier  au  trône,  il  serait  le  premier  à 
le  reconnaître;  et,  pour  garant  de  sa  parole,  il 
n'administra  le  royaume  qu'en  qualité  de  tuteur 
du  jeune  prince. 

Cependant  la  reine  lui  fit  dire  que,  sll  cohséii*' 
tait  à  l'épouser,  elle  n'hésiterait  pas  à  faire  périr 
son  enfant.  Pour  détourner  l'exécution  de  cet  hor- 
rible projet,  il  la  flatta  par  de  vaines  espérances. 
Elle  accoucha  d'un  fils;  il  le  prit  entre  ses  bras, 
et,  le  montrant  aux  magistrats  de  Sparte  ;  Voilà, 
leur  dit-il,  le  roi  qui  vous  est  né. 

La  joie  qu'il  témoigna  d'un  événement  qui  le 
privait  de  la  courone,  jointe  k  h  sagesse  de  son  ad- 
ministration,  lui  attira  le  respect  et  l'amour  de  la 
plupart  des  citoyens;  mais  ses  vertus  alarmaient 
les  principaux  de  l'état  :  ils  étaient  secondés  par 
la  reine,  qui ,  cherchant  à  venger  son  injure,  sou- 
levait contre  4ui  ses  parens  et  ses  amis.  On  disait 
qu'il  était  dangereux  de  confier  les  jours  du  jeune 
prince  à  la  vigilance  d'un  homme  qui  n'avait  d'au-* 
tre  intérêt  que  d'en  abréger  le  cours.  Ces  bruits,, 
faibles  dans  leur  naissance,  éclatèrent  enfin  avec 
tant  de  force,  qu'il  fut  obligé,  pour  les  détruire^ 
de  s'éloigner  de  sa  patrie. 

En  Crète,  les  lois  du  sage  Minos  fixèrent  long- 
temps son  attention.  11  admira  l'harmonie  qu'elle» 
entretenaient  dans  l'état  et  chez  les  particuliers. 
Parmi  les  personnes  éclairées  qui  l'aidèrent  de 
leurs  lumières,  il  s'unit  étroitement  avec  un  poète 
nommé  Thaïes,  qu'il  jugea  digne  de  seconder  les 
grands  desseins  qu'il  roulait  dans  sa  tête.  Thaïes, 
docile  à  ses  conseils,  alla  s'établir  à  Lacédémone, 
et  fit  entendre  des  chants  qui  inviuient  et  prépa- 
raient les  esprits  à  l'obéissance  et  à  la  concorde. 

Pour  mieux  juger  des  effets  que^  produit Ja  dif- 
férence desgouvememens  et  des  mœurs,  Lycurgue 
visiU  les  côtes  de  l'Asie.  IL  n'y  vit  que  des  lois  et 
des  Ames  sans  vigueur.  Les  Cretois,  avec  un  ré- 
gime simple  et  sévère,  étaient  heureux  :  lesjoniens, 
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qui  prétendaient  Télre,  gémissaient  en  esclaves 
sous  le  joug  des  plaisirs  et  de  la  licence.  Une  dé- 
couverte précieuse  le  dédommagea  du  spectacle 
dégoûtant  qui  s'oflVait  à  ses  yeux.  Les  poésies 
d'Homère  tombèrent  entre  ses  mains  :  il  vit  avec 
surprise  les  plus  belles  maximes  de  la  morale  et 
de  la  politique  embellies  par  les  charmes  de  la  fic- 
tion, et  il  résolut  d'en  enrichir  la  Grèce. 

Tandis  qu'il  continuait  à  parcourir  1rs  régions 
éloignées,  étudiant  partout  le  génie  et  l'ouvrage 
des  législateurs ,  recueillant  les  semences  du  bon- 
heur qu'ils  avaient  répandues  en  différentes  con- 
trées ,  Lacédémone,  fatiguée  de  ses  divisions,  en- 
voya plus  d'une  fois  à  sa  suite  des  députés  qui  le 
pressaient  de  venir  au  secours  de  l'état.  Lui  seul 
pouvait  en  diriger  les  rênes ,  tour  à  tour  flottantes 
dans  les  mains  des  rois  et  dans  celles  de  la  multi- 
tude. Il  résista  long-temps,  et  céda  enfin  aux  vœux 
empressés  des  Lacédémoniens. 

De  retour  à  Sparte ,  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne 
s'agissait  pas  de  réparer  l'édifice  des  lois ,  mais  de 
le  détruire ,  et  d'en'élever  un  autre  sur  de  nou- 
velles proportions  :  il  prévit  tous  les  obstacles ,  et 
n'en  fut  pas  effrayé.  Il  avait  pour  lui  le  respect 
qu'on  accordait  à  sa  naissance  et  à  ses  vertus  ;  il 
avait  son  génie,  ses  lumières,  ce  courage  imposant 
qui  force  les  volontés ,  et  cet  esprit  de  conciliation 
qui  les  attire;  il  avait  enfin  l'aveu  du  ciel,  qu'à 
l'exemple  des  autres  législateurs,  il  eut  toujours 
intention  de  se  ménager.  L'oracle  de  Delphes  lui 
répondit  :  «  Les  dieux  agréent  ton  hommage,  et, 
sous  leurs  auspices ,  tu  formeras  la  plus  excellente 
des  constitutions  politiques.  >  Lycurgue  ne  cessa 
depuis  d'entretenir  des  intelligences  avec  la  Py- 
thie, qui  imprhna  successivement  à  ses  lois  le  sceau 
de  l'autorité  divine. 

Avant  que  de  commencer  ses  opérations,  il  les 
soumit  à  l'examen  de  ses  amis  et  des  citoyens  les 
plus  distingués.  Il  en  choisit  trente,  qui  devaient 
l'accompagner  tout  armés  aux  assemblées  géné- 
rales. Ce  cortège  ne  suffisait  pas  toujours  pour  em- 
pêcher le  tumulte  :  dans  une  émeute  excitée  à 
l'occasion  d'une  loi  nouvelle ,  les  riches  se  soule- 
vèrent avec  tant  de  fureur ,  qu'il  résolut  de  se  ré- 
fugier dans  un  temple  voisin  ;  mais ,  atteint  dans 
sa  retraite  d'un  coup  violent  qui ,  d\tr<m ,  le  priva 
d'un  œil,  il  se  contenta  de  montrer  à  ceux  qui  le 
poursuivaient  son  visage  couvert  de  sang.  A  cette 
vue,  la  plupart,  saisis  de  honte,  l'accompagnèrent 
chez  lui  avec  toutes  les  marques  du  respect  et  de 
la  douleur,  détestant  le  crime,  et  remettant  le  cou- 
pable entre  ses  mains  pour  en  disposer  à  son  gré. 
C'était  un  jeune  homme  impétueux  et  bouillant. 
Lycurgue,  sans  l'accabler  de  reproches,  sans  pro- 
férer la  moindre  plainte,  le  retint  dans  sa  maison  ; 
et,  ayant  fait  retirer  ses  amis  et  ses  domestiques, 
lui  ordonna  de  le  servir  et  de  panser  sa  blessure. 
Le  jeune  homme  obéit  en  silence,  et,  témoin  à 
chaque  instant  de  la  bonté ,  de  la  patience  et  des 
grandes  qualités  de  Lycurgue,  il  changea  sa  haine 
en  amour,  et,  d'après  un  si  beau  modèle,  réprima 
la  violence  de  son  caractère. 

La  nouvelle  constitution  fut  enfin  approuvée  par 


tous  les  ordres  de  l'état  ;  les  parties  en  étaient  si 
bien  combinées ,  qu'aux  premiers  essais  on  juget 
qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  nouveaux  ressorts. 
Cependant,  malgré  son  excellence,  il  n'était  pas 
encore  rassuré  sur  sa  durée.  «  Il  me  reste ,  dit-il 
au  peuple  assemblé,  à  vous  exposer  l'article  le  plus 
important  de  notre  législation  ;  mais  je  veux  aa- 
paravant  consulter  l'oracle  de  Delphes.  Promettez 
que,  jusqu'à  mon  retour,  vous  ne  toucherez  point 
aux  lois  établies.  »  Ils  le  promirent  «  Faites-en  le 
serment.  » 

Les  rois ,  les  sénateurs,  tous  les  citoyens  prirent 
les  dieux  à  témoin  de  leur  parole.  Cet  engagement 
devait  être  irrévocable  ;  car  son  dessein  était  de  ne 
plus  revoir  sa  patrie. 

11  se  rendit  aussitôt  à  Delphes ,  et  demanda  si 
les  nouvelles  lois  suffisaient  pour  assurer  le  bon- 
heur des  Spartiates.  La  Pythie  ayant  répondu  que 
Sparte  serait  la  plus  florissante  des  villes  tsDt 
qu'elle  se  ferait  un  devoir  de  les  observer ,  Lycnr- 
gue  envoya  cet  oracle  à  Lacédémone ,  et  se  con- 
damna lui-même  à  l'exil.  Il  mourut  loin  de  la 
nation  dont  il  avait  fait  le  bonheur. 

On  a  dit  qu'elle  n'avait  pas  rendu  assez  d'hon- 
neurs à  sa  mémoire,  sans  cloute  parce  qu'elle  ne 
pouvait  lui  en  rendre  trop.  Elle  lui  consacra  ud 
temple ,  où,  tous  les  ans,  il  reçoit  l'hommage  d'oo 
sacrifice.  Ses  amis  et  ses  parens  formèrent  une  so- 
ciété  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous,  et  qui  se 
réunit  de  temps  en  temps  pour  rappeler  le  souT^ 
nir  de  ses  vertus.  Un  jour  que  l'assemblée  se  tenait 
dans  le  temple ,  Euclidas  adressa  le  discours  sui- 
vant an  génie  tutélaire  de  ce  lieu  : 

«  Nous  vous  célébrons  sans  savoir  quel  nom  vous 
donner  :  La  Pythie  doutait  si  vous  n'étiez  pas  on 
dieu  plutôt  qu'un  mortel  ;  dans  cette  incertitude , 
elle  vous  nomma  l'ami  des  dieux  parce  que  voos 
étiez  l'ami  des  hommes. 

>  Votre  grande  flme  serait  indignée  si  nous  osions 
vous  faire  un  mérite  de  n'avoir  pas  acheté  la  royauté 
par  un  crime  ;  elle  serait  peu  flattée  si  nous  ajou- 
tions que  vous  avez  exposé  votre  vie  et  immolé 
votre  repos  pour  faire  le  bien  :  on  ne  doit  louer 
que  les  sacrifices  qui  coûtent  des  efforts. 

»  La  plupart  des  législateurs  s'étaient  égarés 
en  suivant  les  routes  frayées;  vous  comprîtes  que, 
pour  faire  le  bonheur  d'une  nation ,  il  fallait  la 
mener  par  des  voies  extraordinaires.  Noos  vous 
louons  d'avoir,  dans  un  temps  d'ignorance,  mieux 
connu  le  cœur  humain  que  les  philosophes  ne  le 
connaissent  dans  ce  siècle  éclairé. 

»  Nous  vous  remercions  d'avoir  mis  un  fîrelD  à 
l'autorité  des  rois ,  à  l'insolence  du  peuple,  au^ 
prétentions  des  riches,  à  nos  passions  et  à  nos 
vertus. 

»  Nous  vous  remercions  d'avoir  placé  au-dessus 
de  nos  tètes  un  souverain  qui  voit  tout,  qui  peut 
tout ,  et  que  rien  ne  peut  corrompre. -Vous  mîl^ 
la  loi  sur  le  trône ,  et  nos  magistrats  à  ses  genoux  ; 
tandis  qu'ailleurs  on  met  un  homme  sur  le  trône, 
et  la  loi  sous  ses  pieds.  La  loi  est  comme  no  p^l' 
mier  qui  nourrit  également  de  son  fruit  tous  ceux 
qui  se  reposent  sous  son  ombre;  le  despote,  comm^ 
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1  arbre  pUntésur  UDemoDUgne,  ei auprès  duquel 
I  ne  voit  que  des  vautours  et  des  serpens. 

»  Nous  Yous  remercîeos  de  ne  nous  ayoir  laissé 
Li*ua  petit  nombre  d'idées  justes  et  saines,  etd'a^ 
>ir  empêché  que  nous  eussions  plus  de  désirs  que 
e  l>esoins. 

»  Nous  TOUS  remercions  d'avoir  assez  bien  pre- 
nne de  nous  pour  penser  que  nous  n'aurions  d'au- 
re  courage  à  demander  aux  dieux  que  celui  de 
upporter  l'injustice  lorsqu'il  le  faut. 

*  Quand  vous  vîtes  vos  lois ,  éclatantes  de  gran- 
eur  et  de  beautés,  marcher,  pour  ainsi  dire,  tou- 
s  seules  sans  se  heurter  ni  se  disjoindre,  on  dit 
ae  TOUS  éprouvâtes  une  joie  pure,  semblable  à 
elle  de  VEtre  suprême  lorsqu'il  vit  l'univers,  à 
eiae  sorti  de  ses  mains,  exécuter  ses  mouvemens 
vec  tant  d'harmonie  et  de  régularité. 

»  Votre  passage  sur  la  terre  ne  fut  marqué  que 
»ar  des  bienfaits.  Heureux  si,  en  nous  les  rappe- 
mt  sans  cesse,  nous  pouvions  laissera  nos  neveux 
e  dépôt  tel  que  nos  pères  l'ont  reçu!  » 
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Da  goaverncmenl  de  Lacëdémone. 

Depuis  rétablissement  des  sociétés,  les  souve- 
rains essayaient  partout  d'augmenter  leur  préro- 
gative; les  peuples,  de  l'affaiblir.  Les  troubles  qui 
n^ultaieot  de  ces  prétentions  diverses  se  faisaient 
plus  sentir  à  Sparte  que  partout  ailleurs  :  d'un 
côté ,  deux  rois,  souvent  divisés  d'intérêt ,  et  ton* 
jours  soutenus  d'un  grand  nombre  de  partisans;  de 
l'autre ,  un  peuple  de  guerriers  indociles ,  qui ,  ne 
sachant  ni  commander  ni  obéir,  précipitaient  tour 
k  tour  le  gouvemem^t  dans  les  excès  de  la  tyran- 
nie eC  de  U  démocratie. 

Lycurgue  avait  trop  de  lumières  pour  abandon 
ner  l'administration  des  affaires  générales  aux  ca- 
prices de  la  multitude,  ou  pour  la  laisser  entre  les 
mains  des  deux  maisons  régnantes.  Il  cherchait  un 
moyen  de  tempérer  la  force  par  la  sagesse  ;  il  crut 
le  trouver  en  Crète.  Là ,  un  conseil  suprême  mo- 
dérait la  puissance  du  souverain.  H  en  établit  un 
à  peu  près  semblable  à  Sparte  :  vingt-huit  vieil- 
lards d'une  expérience  consommée  furent  choisis 
pour  partager  avec  les  rois  la  plénitude  du  pouvoir. 
Il  fut  réglé  que  les  grands  intérêts  de  l'état  seraient 
disculés  dans  ce  sénat  auguste ,  que  les  deux  rois 
auraient  le  droit  d'y  présider ,  que  la  décision  pas- 
serait à  la  pluralité  des  voix  ;  qu'elle  serait  ensuite 
communiquée  à  l'assemblée  générale  de  la  nation, 
qui  pourrait  l'approuver  ou  la  rejeter ,  sans  avour 
la  permission  d'y  faire  le  moindre  changement. 

Soit  que  cette  clause  ne  fût  pas  assez  clairement 
exprimée  dans  la  loi,  soit  que  la  discussion  des  dé- 
crets inspirât  naturellement  le  désir  d'y  faire  quel- 
ques changemens,  le  peuple  s'arrogeait  insensible- 
ment le  droit  de  les  altérer  par  des  additions  ou 
par  des  suppressions.  Cet  abus  fut  pour  jamais  ré- 
primé par  les  soins  de  Polydore  et  de  Théopompe, 
qui  remuaient  environ  cent  trente  ans  après  Lycur- 
gue ;  ils  firent  ajouter  par  la  Pythie  de  Delphes  un 


nouvel  article  à  l'oracle  qui  avait  réglé  la  distribu- 
tion des  pouvoirs. 

Le  sénat  avait  jusqu'alors  maintenu  l'équilibre 
entre  les  rois  et  le  peuple  ;  mais  les  places  des  sé- 
nateurs étant  à  vie  ainsi  que  celles  des  rois ,  il  était 
à  craindre  que,  dans  la  suite,  les  uns  et  les  autres 
ne  s'unissent  étroitement,  et  ne  trouvassent  plus 
d'opposition  à  leurs  volontés.  On  fit  passer  une 
partie  de  leurs  fonctions  entre  les  mains  de  cinq 
magistrats  nommés  éphores  ou  inspecteurs,  et  des- 
tinés à  défendre  le  peuple  en  cas  d'oppression  :  ce 
fut  le  roi  Théopompe  qui ,  avec  l'agrément  de  la 
nation, établit  ce  nouveau  corps  intermédiaire  *. 

iLa  plupart  dettnlean  rapportent  cettflabluMmeDt  k  Thëo- 
pompo,  qui  rdguail  environ  un  siècle  après  Ljeurguo.  Telle 
est  l'opinion  d'Ariitole ,  de  PlnUrque«  de  Cictfron  ,  de  Valère 
Maxime,  de  Dion  Chrysostome.  On  peut  joindre  à  celte  liste 
Xënoplion  ,  qui  semble  attribuer  l'origine  de  celte  magistra- 
ture aux  principaux  citoyens  de  Lactfdëmone ,  et  Ensèbe ,  qui, 
dans  u  chronique  ,  la  place  au  temps  où  régnait  Thëopompe. 

Deux  aniret  témoignages  méritent  d'autant  plut  d'attention 
qu'on  y  distingue  des  dates  assea  précises.  Suirant  Plutarque  , 
le  roi  GMomèntf  lit  disait  à  l'assemblée  grfotfrale  de  la  nation  : 
«  Lycurgue  s'était  contenté  d'associer  aux  deux  rois  un  corps 
«  de  sénateurs.  Pendant  long-temps  la  république  ne  connut 
«  pas  d'autre  magistrature,  La  guerre  de  Messénie  (du  tempe 
«  de  Théopompe)  se  prolongeant  de  plus  en  plus,  les  rois  se  cru- 
«  rcnt  obligés  de  confirr  le  soin  de  rendre  la  justice  è  des  épho-- 
«  res,  qui  ne  furent  d'aboid  que  l<*ors  minisires.  Mais,  dans  la 
«  suite,  les  successeurs  de  ces  magistrats  usurpèrent  l'anlorité; 
«  et  ce  fut  un  d'entre  eux  ,  nommé  Astéropus,  qui  les  rendit 
«  indépendans.  N 

Platon  fait  mention  de  trois  causes  qui  ont  empêché  à  La- 
cédémone  la  royauté  de  dégénérer  en  despotisme.  Voici  les 
deux  dernières  :  «  Un  homme  animé  d'un  esprit  divin  (c'est 
«  Lycurgue)  limita  la  puissance  des  rois  parcelle  du  sénat. 
«  Ensuite  un  autre  sauveur  balança  heureusement  Taulorité 
«  des  rois  et  des  sénateurs  par  relie  dei  éphores.  »  Ce  sauveur 
dont  parle  ici  Platon  ,  ne  peut  être  que  Théo  pompe. 

D'un  autre  côté  Hérodote  ,  Platon  et  un  ancien  auteur 
nommé  Satyrus ,  regardent  Lycurgue  comme  l'instituteur  des 
éphores. 

Je  réponds  que  ,  suirant  Héraclide  de  Pont,  qui  vivait  peu 
de  temps  après  Platon ,  quelques  écrivains  attribuaient  à  Ly- 
curgue tous  les  réglemeus  relatifs  au  gouvernement  de  Lacé- 
démone.  Les  deux  passages  de  Platon  que  j'ai  cités,  nous  en 
offrent  un  exemple  sensible.  Dans  sa  huitième  lettre,  il  arancc 
en  général  que  Lycurgue  établit  et  les  sénateurs  et  les  éphores; 
tandis  que ,  dans  son  traité  des  lois  ,  oik  il  a  détaillé  le  fait  , 
il  donne  i  ces  deux  corpa  de  magistaats  deux  origines  diffé- 
rentes. 

L'autorité  de  Satyrus  ne  m'arrêterait  pas  en  cette  occasion , 
ki  «lie  n'était  fortiSée  par  celle  d'Hérodote.  Je  ne  dirai  pas 
avec  Marsham  ,  que  le  mot  ^horu  s'<»t  glissé  dans  le  texte 
de  ce  dernier  auteur  ;  mais  je  dirai  que  son  témoignage  peut 
se  concilier  avec  ceux  des  autres  écrivains. 

Il  parait  que  l'éphorat  était  une  magistrature  depuis  long- 
temps connue  de  plnsienre  peuples  du  Péloponnèse,  et  entre 
antres  des  Measéniens  :  elle  devait  l'être  des  anciens  habitans 
de  la  Laconie ,  puisque  les  éphores ,  à  l'occasion  des  nouvelles 
lois  de  Lycurgue,  soulevèrent  le  peuple  contre  lui.  De  plus  , 
Lycurgue  avait ,  en  quelque  façon  ,  modelé  la  couilitution  de 
Sparte  sur  celle  de  Crète  ;  or  les  Cretois  avaient  des  magistrats 
principaux  nui  s'appelaient  cotmet,  «l  qu*Ari»loie  compare 
aux  éphores  de  F^cédémone.  Enfin  la  plupart  des  auieura  que 
i'ai  cités  d'abord  ne  parlent  pas  de  l'éphorat  comme  d'une  ma- 
gistrature  nouvellement  instituée  par  Théopompe,  mais  commo 
d'un  frein  que  ce  prince  mit  è  la  puissance  des  rois.  Il  est  donc 
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8i  l'on  ea erokles  phUotopha ,  oe  prlnee,  en  11- 
mitant  son  autorité,  la  rendit  ploB  flolide  et  pins 
durable;  si  Ton  juge  d'après  l'éyénement,  en  pré- 
venant nn  danger  qui  n'existait  pu  encore,  Il  en 
préparait  un  qui  devait  tôt  ou  tard  exister.  On 
voyait  dans  la  constitution  de  Lycurgne  l'heureux 
mélange  de  la  royauté,  de  raristocratie  et  de  la 
démocratie  :  Théopompe  y  Joignit  une  oligarchie 
qui  de  nos  Joun  est  devenue  tyrannique.  Jetons 
maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  diffiérentes 
parties  de  ce  gouvernement,  telles  qu'elles  sont  au- 
jourd'hui, et  non  comme  elles  étaient  autrefdii  ; 
car  elles  ont  presque  toutes  éprouvé  des  change- 
mens. 

Les  deux  rois  doivent  être  de  la  race  d'Hercule, 
et  ne  peuvent  épouser  une  femme  étrangère.  Les 
éphores  veillent  sur  la  conduite  des  reines,  de  peur 
qu'elles  ne  donnent  à  l'état  des  enfans  qui  ne  se- 
raient pas  de  cette  maison  auguste.  Si  elles  étaient 
convaincues  ou  fortement  soupçonnées  d'infidélité, 
knn  fils  seraieni  relégués  dans  la  classe  des  par 
ticnliera. 

Dans  chacune  des  deux  branches  régnantes,  la 
couronne  doit  passer  à  l'ahié  des  fils;  et,  à  leur 
défaut ,  au  frère  du  roi.  Si  l'aîné  meurt  avant  son 
père,  elle  appartient  à  son  putné;  mais  s'il  laisse 
un  enfant,  cet  enfant  est  préféré  à  ses  oncles.  Au 
défaut  de  proches  héritiers  dans  une  famille ,  on 
appelle  an  trône  les  parens  éloignés,  et  jamais  ceux 
de  l'autre  maison. 

Les  différends  sur  la  discussion  sont  discutés  et 
terminés  dans  l'assemblée  générale.  Lorsqu'un  roi 
n'a  point  d'enfans  d'une  première  femme,  il  doit 
la  répudier.  Anaxandride  avait  épousé  la  fille  de 
sa  sœur;  il  l'aimait  tendrement;  quelques  années 
après  les  éphores  le  citèrent  à  leur  tribunal ,  et  lui 
dirent  :  «  Il  est  de  notre  devoir  de  ne  pas  laisser 
éteindre  les  maisons  royales.  Renvoyez  votre 
épouse^  et  choisissez-en  une  qui  donne  un  héritier 
au  trône.  »  Sur  le  refus  du  prince ,  après  en  avoir 
délibéré  avec  les  sénateurs,  ils  lui  tinrent  ce  dis- 
cours :  «  Suivez  notre  avis ,  et  ne  forcez  pas  les 
Spartiates  à  prendre  un  parti  violent.  Sans  rompre 
des  liens  trop  chers  à  votre  cœur,  contractez-en  de 
nouveaux  qui  relèvent  nos  espérances.  »  Rien  n'é- 
tait si  contraire  aux  lois  de  Sparte;  néanmoins 
Anaxandride  obéit  :  il  épousa  une  seconde  femme 
dont  il  eut  un  fils  ;  mais  il  aima  toujours  la  pre- 
mière, qui,  quelque  temps  après,  accoucha  du  cé- 
lèbre Léonidas. 

L'héritier  présomptif  n'est  point  élevé  avec  les 
autres  enfans  de  l'état  ;  on  a  craint  que  trop  de  fa- 
miliarité ne  les  prémunit  contre  le  respect  qu'ils 
lui  devront  un  jour.  Cependant  son  éducation  n'en 
est  pas  moûis  soignée;  on  lui  donne  une  juste  idée 
de  sa  ^gnité,  une  plus  juste  encore  de  ses  devoirs. 
Un  Spartiate  disait  autrefois  à  Gléomène  :  «  Un  roi 
doit  être  aifiible.  Sans  doute,  répondit  ce  prince, 
pourvu  qu'il  ne  s'expose  pas  au  mépris.  »  Un  autre 

trèt-TraitembUbU  que  Lycurgne  laitu  quelques  fonctioDt  aux 
éphores  déjà  éublit  avant  lui ,  et  que  Tliéopompe  leur  accorda 
des  prtfrogatÎTet  qui  firent  eosaile  peocber  lo  gonveraeneni 
vers  l'oligarcliie. 


rai  de  Lacédénone  dît  à  ses  paras  qui  exigeât 
de  lui  une  injustice  :  «  En  m'appieniiit  que  li 
lois  obligent  phis  le  souverain  que  les  lutnsd 
toyens,  vous  m'aves  apprit  à  vous  désobéira 
cette  occasion.  » 

Lycurgne  a  lié  les  mains  aux  rois;  miis  il  les 
a  laissé  des  honneura  et  des  prérogaiîTes  dootii 
jouissent  comme  chdk  de  la  religioo,  de  l'admiû 
tratlon  et  des  armées.  Outre  certains  saeerdoa 
qu'ils  exercent  par  eux-mêmes,  ils  règlent  toote 
qui  concerne  le  cuke  public,  et  paraisseot  i  la  lél 
des  cérémonies  religieuses.  Four  les  mettre  i  por 
tée  d'adresser  des  vesux  au  ciel,  soit  pooreox,  soi 
pour  la  république,  l'état  leur  donne,  le  premie 
et  le  septième  jour  de  chaque  mois,  uoe  Tictiin( 
avec  une  certaine  quantité  de  vin  et  de  ftrined'orge 
L'un  et  l'autre  a  le  droit  d'attacher  k  sa  penooni 
deux  magistrats  ou  augures  qui  ne  le  quitteoi 
point ,  et  qu'on  nomme  Pythiens.  Le  soaveriiD  le 
envoie  au  besoin  consulter  la  Pythie,  et  codsoti 
en  dépôt  les  oracles  qu'ils  rapportent  Ce  privilép 
est  peut-être  un  des  plus  importaos  de  la  royauté 
il  met  celui  qui  en  est  revêtu  dans  qd  coD' 
merce  secret  avec  les  prêtres  de  Ddpba,  anieon 
de  ces  oracles  qui  souvent  décident  du  sort  d'oi 
empire. 

Gomme  chef  de  l'état  il  peut ,  en  monunl  m  k 
trône,  annuler  les  dettes  qu'un  citoyen  a  cootm- 
tées,  soit  avec  son  prédécesseur,  soit  arec  la  lépo- 
bllqoe  ^  Le  peuple  lui  adjuge  pour  lui- même  cer- 
Uines  portions  d'héritages,  dont  il  peut  disiMsa 
pendant  sa  vie  en  foveur  de  ses  parens. 

Les  deux  rois,  comme  présidens  dasénatfypro* 
posent  le  sujet  de  k  délibératioD.  L'un  et  Faotii 
donne  son  suflhtge,  et,  en  cas  d'absence,  le  M 
remettre  par  un  sénateur  de'  ses  païens.  Ce  »f 
frage  en  vaut  deux.  L'avb,  dans  les  causes  porlM 
à  l'assemblée  générale,  passe  à  la  plunlité  des  voii. 
Lorsque  les  deux  rois  proposent  de  eoncert  on  pro- 
jet manifestement  utile  à  la  république ,  il  n'esl 
permis  à  personne  de  s'y  opposer.  La  liJ^erié  pu- 
blique n'a  rien  à  craindre  d'un  pareil  accord  •  «d; 
tre  la  secrète  jalousie  qui  règne  entre  les  deux  nu- 
sons,  il  est  rare  que  leurs  cheb  aient  le  même  de- 
gré de  lumière  pour  connaître  les  vrais  «l**'^ 
l'état,  le  même  degré  de  courage  pour  les  d^ 
dre.  Les  causes  qui  regardent  l'entretien  des  che- 
mins, les  formalités  de  l'adoption,  le  choix  do  pa- 
rent qui  doit  épouser  une  héritière  orpheline,  toQt 
cela  est  soumis  à  leur  décision.  , 

Les  rois  ne  doivent  pas  s'absenter  pendaot  la 
paix ,  ni  tous  les  deux  à  la  fois  pendant  la  guerre, 
à  moms  qu'on  ne  mette  deux  années  sor  pied.  ib 
les  commandent  de  dreit,  et  Lycorigne  «  ™^ 
qu'ils  y  parussent  avec  l'éclat  et  le  pouvoir  qui  «i 
tirent  le  respect  et  l'obéissance.  . 

Le  jour  du  départ  le  roi  offre  un  sacrifice  à  ja- 
piter.  Un  jeune  homme  prend  sur  l'autel  uo  i^ 
enflammé  et  le  porte,  à  la  tête  des  trouP«*' j^ 
qu'aux  frontières  de  l'empire,  où  l'on  ftrt  un  m 
veau  sacrifice.  .  _ 

L'état  fournit  à  l'entretien  dn  général  ei  w  »• 

'  Cel  usage  subsistait  aassi  m  Perse,  {fiifi.  Kk-  ^'  «*'  ^ 
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miaen,  eoraposée^  oQlre  êa  giirde  ordinaire,  des 

deax  P]rtliiens  ou  aogares  dont  J*ai  parlé  plus 

haut,    des  polémarqfaes  on  officiers  priaeipaux, 

qu'il  est  à  portée  de  consulter  à  tous  moment,  de 

trois  ministres  subalternes»  chargés  de  subvenir  à 

ses  besoins.  Ainsi,  délivré  de  tout  5oîo  demestiquei 

if  ne  s'occupe  que  des  opërations  de  la  campagne; 

C'est  h  loi  qu'il  appartient  de  les  diriger,  de  signer 

des  trêves  arec  l'^nneni-,  d'entendre  et  decongé-^ 

dîer  les  ambassadeurs. des^pussanees  étrangères. 

Les  deax  éphoresquiJ'aocompagnent  n'ont  d'autre 

fonetion  que  de  maintenir  ks  mœurs»  H  ne.  se  mé-» 

leoi  qne  des  affaires  qu'il  veut  bien  leur  oommu* 

niqaer. 

Dams  ces  derniers  temps ,  on  a  soupçonné  qu^i 
quefois  le  général  d'avoir  conspiré,  oontrala  liberté 
de  sa  patrie,  ou  d'en  avoir  trahi  les  intérêts,  soit  en 
se  laissant  corrompre  par  des  présens,  soit  en  aeii-' 
vmnC  à  de  mauvais  conseils.  On  décerne  contre  ces 
délits,  solvant  les  circonstances,  ou  de  très^rles 
anocndes,  ou  l'exil ,  on  même  la  perte,  de  la  cou- 
ronne et  de  la  vie.  Parmi  les  princes  qui  furent 
accusés,  Tnn  fet  obligé  de  s'éloigner  et.de  se  réfn-i 
gier  dans  un  temple  ;  un  autre  demanda  grâce  à 
rassemblée,  qui  lui  accorda  son  pardon,  mais  à 
oonditîoo  qn'il  se  conduirait  k  l'avenir  par  Taris  de 
dix  Spnrtiatesqul  le  suivraient  è  l'armée,  et-qu'elle 
nonimenit.  La  confiance  entre  le  souverain  et  les 
antres  magistrats  se  ralentissant  de  jour  en  jouTy 
bîentdt  il  ne  sera  entouré,  dans- ses  eipéditlons» 
qee  d*espliMiset>de  délateurs  choisis  parmi  ses  en- 
nemis. 

Pendantfla  paii,  lestroisnesontqueles  premiers 
dloyens d'une  ville. libre.  Gomme  citoyens-,  ils  se 
iiMotrent  en  publie  sans  suito  et  sans  iiûte»  compie 
premiers  citofonsy  on  leur  cède  la  premièret  place , 
et  toni  le  maiide*se^  lève  ea  leur  présence,  à  i'ei- 
ceptinodeséphoreasiégeant  à  leur  tribunal*  Quand 
ils  ne  peuvent  pas  assister  aux  repas  publics,  on 
lear  envoie  une  mesure  de  vin  et  de  farine  ;  quand 
ils  s'en  dispensent  sans. nécessité,  elle  leur  est  re- 
fusée. 

Dans*  ces  nepas,  ainsi  que  dans  ceux  qu'il  leur  est 
permis  de  prendre  chez. les  particuliers,  ils  reçoi- 
vent nne  double  portion^  qu'ils  partagentavec  leurs 
amis.  Ces  détails  ne  sauraient  être  indifférens  :  les 
djstinetionaoe  sont  partout:  que  des  signes  de  con- 
veolioQ  assortis  aux  temps  et  aux  lieux;  colles  <pi'on 
accorde  aux  rais  de  Lacédémone  n'imposent. pas 
moins  au  peuple  que  l'armée  nombreuse  qui  com- 
pose la  garde*  du  roi  de  Perse. 

La  royauté  a  toujours  subsisté  à  Lacédémone, 
|o  parce  qu'étant  partagée  entre  deux  maisons, 
rainbitien  de  l'une  serait  bientôt  réprimée  par  la 
jalousie  de  l'antn,  ainsi  que  par  le  zèle  des  magis- 
trats; 20  parce  que  les  rois  n'ayant  jamais  essayé 
d'augmenter  leur  prérogative,  elle  n'a  jamaiscausé. 
d'ombrage  an  peuple.  Cette  modération  excite  son 
amour  pendant  leur  vie,  ses  regrets  après  leur 
mort.  Dès  qu'un  desrqis  a  rendit  les  derniers  sou- 
pirs, des  femmes  panoourent  les  eues  elanooncent 
le  malheur  public  en  frappant  sur  des  vases  d'ai- 
raln.  On  convj»  le  mardié  de  paille,  et  l'on  défend 


d'y.  rien. exposer  4UI  vente  pendant  trois  jours.  On 
faitpariir  des  hommes  à  cheval  pour  répandre  la 
aourelle  dans  la  province,  et  avertir  ceui  des  hom- 
n^es  libres  et  des  esclaves  qui  doirent  accompagner 
les  funérailles.  Us  y  assistent  par  milliers;  on  les 
voit  se  meurtrir  le  front,  et  s'écrier  au  milieu  de 
leurs  longues  lamentations  que ,  de  tous  les  princes 
qui  ont  egûsté,  il  n'y  en  eut  jamais  de  meilleur.  Ce- 
pendant ces  malheureux  regardent  comme  un  ty- 
ran celui  dont  ils  sont  obligés  de  déplorer  la  perte. 
Les  Spartiates  ne  l'ignorent  pas;  mais  forcés,  par 
une  loi  de  Lycurgne,  d'étouffer  en  cette  occasion 
leurs  larmes  et  leurs  plaintes ,  ils  ont  voulu  que  la 
douleur  simulée  de  leui;^  esclaves  et  de  leurs  sujets 
peignît  en  quelque  façon  la  douleur  véritable  qui 
les  pénètre. 

Quand  le  roi  meurt  dans  une  expédition  mili- 
taire, on  expose  son  image  sur  un  lit  de  parade  ; 
et  il  n'est  permis.,  pendant  dix  jours,  ni  de  convo- 
quer l'assemblée  générale,  ni  d'ouvrir  les  tribu- 
naux de  justice.  Quand  le  corps ,  que  Ton  a  pris 
soin  de  conserver  dans  le  miel  ou  dans  2a  cire,  est 
arrivé,  on  l'inhume ,  avec  les  cérémonies  accoutu- 
mées ,  dans  un  quartier  de  la  ville  où  sont  les  tom- 
beaux des  rois. 

Le  sénat,  composé  des  deux  rob  et  de  vingt-huit 
gérontes  ou  vieillards,  est  le  conseil  suprême  où  se 
traitent  en  première  instance  la  guerre ,  la  paix , 
les  alliances,  les. hautes  et  importantes  affaires  de 
l'eut. 

Obtenir  une  place  dans  cet. auguste  tribunal, 
c'est  monter  au  trône  derhonneur.  On  ne  l'accorde 
qu'à  celui  qui,  depuis  son  enfance,  s'est  distingué 
par  une  prudence  éclairée  et. par  des  vertus  émi- 
nentes  :  il  n'y  parvient  qu'à  l'Age  de  soixante  ans; 
il  la  possède  jusqu'à  sa  mort.  On  ne  craint  point 
l'affaiblissement  de  sa.  raison  :  par  le  genre  de  vie 
qu'on  mène  à  Sparte ,  l'esprit  et  le  corps  y  vieillis- 
sent moins  qu'ailleurs. 

Quand  un  sénateur  a  terminé  sa  carrière,  plu- 
sieurs concurrens  se  présentent  pour  lui  succéder. 
Ils  doivent  manifester  clairement  leur  désir.  Ly- 
curgne a  donc  voulu  favoriser  l'ambition?  Oui, 
celle  qui,  pour  prix  des  services  rendus  à  la  patrie, 
demande  avec  ardeur  de  lui  en  rendre  encore* 

L'élection  se  fait  dans  la  place  publique,  où  le 
peuple  est  assemblé  avec  les  rob ,  les  sénateurs,  et 
les  différentes  classes  des  magistrats.  Chaque  pré- 
tendant parait  dans  l'ordre  assigné  par  le  sort.  11 
parcourt  l'enceinte  les  yeux  baissés,  en  silence,  et 
honoré  des  crb  d'approbation  plus  ou  moins  nom- 
breux, plus  ou  moins  fréquens.  Ces  bruits  sont  re- 
cueillb  par  des  hommes  qui,  cachés  dans  une  mai- 
son voisine,  d'où  ib  ne  peuvent  rien  voir,  se  con 
tentent  d'observer  quelle  est  la  nature  des  applau- 
dissemens  qu'ib  entendent ,  et  qui,  à  la  fin  de  la 
cérémonie,  viennent  déclarer  qu'à  telle  reprise  le 
vœu  du  public  s'est  manifesté  d'une  manière  plus 
vive  et  plus  soutenue. 

Apii»  ce  combat,  où  la  vertu  ne  succombe  que 
sous  la  vertu ,  commence  nne  espèce  de  marche 
triomphale  :  le  vainqueur  est  conduit  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  la  tête  ceinte  d'imc  couronne^ 
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fiai?!  d'an  cortège  de  jeanes  garçons  et  de  jeones 
femmes  qui  célèbrent  ses  yertnset  sa  yictoire;  il 
se  rend  aux  temples,  où  il  offre  son  encens  ;  aux 
maisons  de  ses  parens ,  où  des  gflteaux  et  des  fruits 
sont  étalés  sur  une  table  :  «  Agréez,  lui  dit-on,  ces 
présens  dont  l'état  vous  honore  par  nos  mains.  » 
Le  soir,  toutes  les  femmes  qui  lui  tiennent  par  les 
liens  du  sang  s'assemblent  à  la  porte  de  la  salle  où 
il  vient  de  prendre  son  repas  ;  il  fait  approcher 
celle  qu  il  estime  le  plus ,  et  lui  présente  l'une  des 
deux  portions  qu'on  lui  avait  servies  :  «  C'est  h 
vous,  lui  dit-il,  que  je  remets  le  prix  d'honneur 
que  je  viens  de  recevoir.  »  Toutes  les  autres  ap- 
plaudissent au  choix,  et  ht  ramènent  chez  elle  avec 
les  distinctions  les  plus  flatteuses. 

.  Dès  ce  moment ,  le  nouveau  sénateur  est  obligé 
de  consacrer  le  reste  de  ses  jours  aux  fonctions  de 
son  ministère.  Les  unes  regardent  l'état,  et  nous  les 
avons  indiquées  plus  haut,  les  autres  concernent 
certaines  causes  particulières  dont  le  jugement  est 
réservé  au  sénat.  C'est  de  ce  tribunal  que  dépend 
non-seulement  la  vie  des  citoyens,  mais  encore  leur 
fortune,  je  veux  dire  leur  honneur;  car  le  vrai 
Spartiate  ne  connaît  pas  d'autre  bien. 

Plusieurs  jours  sont  employés  à  l'examen  des 
délits  qui  entralocnt  la  peine  de  mort ,  parce  que 
l'erreur,  en  cette  occasion,  ne  peut  se  réparer.  On 
ne  condamne  pas  l'accusé  sur  de  simples  présomp- 
tions ;  mais ,  quoique  absous  une  première  fois ,  il 
est  poursuivi  avec  plus  de  rigueur  si,  dans  la  suite, 
on  acquiert  de  nouvelles  preuves  contre  lui. 

Le  sénat  a  le  droit  d'infliger  l'espèce  de  flétris- 
sure qui  prive  le  citoyen  d'une  partie  de  ses  privi 
léges;  et  de  là  vient  qu'à  la  présence  d'un  sénateur, 
le  respect  qu'inspire  l'homme  vertueux  se  mêle 
avec  la  frayeur  salutaire  qu'inspire  le  juge. 

Quand  un  roi  est  accusé  d'avoir  violé  les  lois  ou 
trahi  les  intérêts  de  l'état,  le  tribunal  qui  doit  l'ab- 
soudre ou  le  condamner  est  composé  de  vingt-huit 
sénateurs ,  de  cinq  éphores  et  du  roi  de  l'autre 
maison.  Il  peut  appeler  du  jugement  à  l'assemblée 
générale  du  peuple. 

Les  éphores  ou  inspecteurs,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  étendent  leurs  soins  sur  toutes  les  parties  de 
l'administration ,  sont  au  nombre  de  cinq.  Dans  la 
t^rainle  qu'ils  n'abusent  de  leur  autorité,  on  les  re- 
nouvelle tous  les  ans.  Ils  entrent  en  place  au  com- 
mencement de  l'année ,  fixé  à  la  nouvelle  lune  qui 
suit  l'équinoxe  de  Tautomne.  Le  premier  d'entre 
eux  donne  son  nom  à  cette  année:  ainsi,  pour  rap- 
peler la  date  d'un  événement,  il  suffit  de  dire  qu'il 
s'est  passé  sous  tel  éphore. 

Le  peuple  a  le  droit  de  les  élire,  et  d'élever  à 
celte  dignité  des  citoyens  de  tous  les  états  :  dès 
qu'ils  en  sont  revêtus,  il  les  regarde  comme  ses 
défenseurs;  c'est  à  ce  titre  qu'il  n'a  cessé  d'aug- 
menter leurs  prérogatives. 

J'ai  insinué  plus  haut  que  Lycurgue  n'avait  pas 
fait  entrer  cette  magistrature  dans  le  plan  de  sa 
constitution;  il  paraît  seulement  qu'environ  un 
siècle  et  demi  après ,  les  rois  de  Lacédémone  se  dé 
pouillèrent  en  sa  favear  de  plusieurs  droits  essen- 
tiels, et  que  son  pouvoir  s'accrut  ensuite  par  les 


soins  d'un  nommé  Astéropus,  chef  de  ce  lriboiHl| 
Successivement  enrichie  des  dépouilles  da  sénat  j 
de  la  royauté,  elle  réunit  aujourd'hui  les  droits  M 
plus  éminens,  tels  que  l'administration  deiaja^ 
tice,  le  maintien  des  mceurs  et  des  lois,  l'inspec^ 
tion  sur  les  autres  magistrats ,  l'exécution  des  dé^ 
crels  de  l'assemblée  générale. 

Le  tribunal  des  éphores  se  tient  dans  la  plan 
publique;  ils  s'y  rendent  tous  les  jours  poorpn^ 
noncer  sur  certaines  accusations,  et  terminer  les 
différends  des  particuliers.  Cette  fonction  importaott 
n'était  autrefois  exercée  que  par  les  rob.  Lors  d^ 
la  première  guerre  de  Messénie ,  obligés  de  s'ab- 
senter souvent ,  ils  la  confièrent  aux  épbores;  mais 
ils  ont  toujours  conservé  le  droit  d'assister  aaxjo- 
gemens  et  de  donner  leurs  suffrages. 

Comme  les  Lacédémoniens  n'ont  qu'an  petit 
nombre  de  lois,  et  que  tous  les  jours  il  se  glisse 
dans  la  république  des  vioes  inconnus  aupararant, 
les  juges  sont  souvent  obligés  de  se  goider  par  les 
lumières  naturelles  ;  et  comme  dans  ces  derniers 
temps  on  a  placé  parmi  eux  des  gens  pea  éclairé, 
on  a  souvent  lieu  de  douter  de  l'éqoité  de  leurs 
décisions. 

Les  éphores  prennent  un  soin  cxtrêaie  de  l'édo* 
cation  de  la  jeunesse.  Ils  s'assurent  tous  les  joon 
par  eux-mêmes  si  les  enfans  de  l'état  ne  sont  pas 
élevés  avec  trop  de  délicatesse  :  ils  lear  choisisseni 
des  chef^  qui  doivent  exciter  leur  émolation,  et 
paraissent  à  leur  tète  dans  une  fête  militaire  fi 
religieuse  qu'on  célèbre  en  Tbonneur  de  Minerre. 
D'autres  magistrats  veillent  sur  la  oondailedes 
femmes;  les  éphores  snr  celle  de  tous  les  citoyens. 
Tout  ce  qui  peut,  même  de  loin,  donner  atteinte 
à  l'ordre  public  etaux  usages  reçus,  estsnjetàleor 
censure.  On  les  a  vus  souvent  poursuivre  des  hom- 
mes qui  négligeaient  leurs  devoirs  on  qui  se  lais- 
saient facilement  insulterais  reprochaient  aoxuns 
d'oublier  les  égards  qu'ils  devaient  aux  lois,  aoz 
autres  ceux  qu'ils  se  devaient  à  eux-mêmes. 

Plus  d'une  fois  ils  ont  réprimé  l'abus  qoe  faisaient 
de  leurs  talens  des  étrangers  qu'ils  avaient  admb 
à  leurs  jeux  publics.  Un  orateur  oflhiit  de  parler 
un  jour  entier  sur  toutes  sortes  de  sujets  :  ils  le 
chassèrent  de  la  ville.  Archiloque  subit  autrefois 
le  même  sort  pour  avoir  hasardé  dans  ses  écrits 
une  maxime  de  lâcheté;  et,  presque  de  nos  joars, 
le  musicien  Thimolhée  ayant  ravi  les  Spartiates  par 
la  beauté  doses  chants,  un  éphore  s'approcha  de 
lui  tenant  un  couteau  dans  sa  main,  et  loi  dit  : 
«  Nous  vous  avons  condanmé  à  retraocber  ftutre 
cordes  de  votre  lyre;  de  quel  côté  vouletfous  que 
je  les  coupe?  » 

On  peut  juger,  par  ces  exemples,  de  h  séyéiiié 
avec  laquelle  ce  tribunal  punissait  autrefois  es 
fautes  qui  blessaient  directement  les  lois  et  ks 
mœurs.  Aujourd'hui  même  que  tout  commence  à 
se  corrompre,  il  n'est  pas  moins  redootable  qooi^ 
que  moins  respecté  ;  et  ceux  des  particiili«rs  qui 
ont  perdu  leurs  anciens  principes  n'oublient  nen 
pour  se  soustraire  aux  regards  de  ces  censeurs 
d'auUnt  plus  sévères  pour  les  autres  qu'ils  sont 
quelquefois  plus  indulgens  pour  euxHDémes. 
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Contraindre  la  plupart  des  magistrato  à  rendre 
compte  de  leur  administration,  suspendre  de  leurs 
Fonctions  ceux  d'entre  eux  qui  violent  les  lois ,  les 
traîner  eu  prison,  les  déférer  an  tribunal  supé- 
rieur ,etle8  exposer,  par  des  poursuites  vives,  à 
perdre  la  vie,  tous  ces  droits  sont  réservéi  aux 
t^phores.  Ils  les  exercent  en  partie  contre  les  rois , 
iiu'ils  tiennent  dans  leur  dépendance  par  un  moyen 
extraordinaire  et  bizarre.  Tous  les  neuf  ans ,  ils 
choisissent  une  nuit  où  l'air  est  calme  et  serein  ; 
assis  en  rase  campagne,  ils  examinent  avec  atten- 
tion le  mouvement  des  astres:  voient-ils  une  exha- 
laison enflammée  traverser  les  airs,  c'est  nne  étoile 
qui  change  de  place;  les  rois  ont  offensé  les  dieux. 
On  les  traduit  en  justice ,  on  les  dépose;  et  ils  ne 
recouvrent  l'autorité  qu'après  avoir  été  absous  par 
l'oracle  de  Delphes. 

Le  souverain  fortement  soupçonné  d'un  crime 
contre  l'état  peut,  à  la  vérité,  refuser  de  compa- 
raître devant  les  éphores  aux  deux  premières 
sommations;  mais  il  doit  obéir  à  la  troisième  :  du 
reste,  ils  peuvent  s'assurer  de  sa  personne  et  le 
traduire  en  justice.  Quand  la  faute  est  moins  grave, 
ils  prennent  sur  eux  d'infliger  la  peine.  En  dernier 
lieu ,  ils  condamnèrent  à  l'amende  le  roi  Agésilas , 
parce  qu'il  envoyait  un  présent  à  chaque  sénateur 
qui  entrait  en  place 

La  puissance  exécutrice  est  tout  entière  entre 
leurs  mains.  Ils  convoquent  l'assemblée  générale , 
ils  recueillent  les  suffrages.  On  peut  juger  du  pou- 
voir dont  ils  sont  revélus,  en  comparant  les  décrets 
qui  en  émanent  avec  les  sentences  qu'ils  prononcent 
dans  leur  tribunal  particulier.  Ici ,  le  jugement 
est  précédé  de  cette  formule  :  «  Il  a  paru  aux  rois 
et  aux  éphores;  »  là  de  celle-ci  :  «  Il  a  paru  aux 
éphores  et  à  l'assemblée.  » 

C'est  à  eux  que  s'adressent  les  ambassadeurs  des 
nations  ennemies  ou  alliées.  Chargés  du  soin  de 
lever  des  troupes  et  de  les  faire  partir ,  ils  expé- 
dient au  général  les  ordres  qu'il  doit  suivre  ;  le 
font  accompagner  de  deux  d'entre  eux  pour  épier 
sa  conduite;  l'interrompent  quelquefois  au  milieu 
de  ses  conquêtes,  et  le  rappellent,  suivant  que 
l'exige  leur  intérêt  personnel  ou  celui  de  l'état. 

Tant  de  prérogatives  leur  attirent  une  considé- 
ration qu'ils  justifient  par  les  honneurs  qu'ils  dé- 
cernent aux  belles  actions,  par  leur  attachement 
aux  anciennes  maximes,  par  la  fermeté  avec  la- 
quelle ils  ont,  dans  ces  derniers  temps ,  dissipé  des 
complots  qui  menaçaient  la  tranquillité  publique. 
Ils  ont,  pendant  une  longue  suite  d'années, 
combattu  contre  l'autorité  des  sénateurs  et  des 
rois ,  et  n'ont  cessé  d'être  leurs  ennemis  que  lors- 
qu'ils sont  devenus  leurs  protecteurs.  Ces  tenta- 
tives, ces  usurpations  auraient  ailleurs  fait  couler 
des  torrens  de  sang  :  par  quel  hasard  n'ont-elles 
produit  à  Sparte  que  des  fermentations  légères? 
C'est  que  les  éphoses  promettaient  au  peuple  la 
liberté,  tandis  que  leurs  rivaux, aussi  pauvres  que 
le  peuple,  ne  pouvaient  lui  promettre  des  richesses; 
c'est  que  l'esprit  d'union  introduit  par  les  lois  de 
Lycurgue  avait  tellement  prévalu  sur  les  considé- 
rations particulières  ,  que  les  anciens  magistrats , 


jaloux  de  donner  de  grands  exemples  d'obéissance,s 
ont  toujours  cru  devoir  sacrifier  leurs  droits  aux 
prétentions  des  éphores. 

Par  une  suite  de  cet  esprit ,  le  peuple  n'a  cessé 
de  respecter  ces  rois  et  ces  sénateurs  qu'il  a  dé- 
pouillés de  leur  pouvoir.  Une  cérémonie  imposante, 
qui  se  renouvelle  tous  les  mois,  lui  rappelle  ses  de: 
voirs.  Les  rois,  en  leur  nom,  les  éphores,  au  nom  du 
peuple,  font  un  serment  solennel,  les  premiers,, 
de  gouverner  suivant  les  lois  ;  les  seconds ,  de  dé  - 
fendre  l'autorité  royale  tant  qu'elle  ne  violera  pas 
les  lois. 

Les  Spartiates  ont  des  intérêts  qui  leur  sont  par- 
ticuliers; ils  en  ont  qui  leur  sont  communs  avec 
les  habitans  des  différentes  villes  de  la  Laconic  :  de 
là  deux  espèces  d'assemblées ,  auxquelles  assistent 
toujours  les  rois,  le  sénat,  et  les  diverses  classes 
de  magistrats.  Lorsqu'il  faut  régler  la  succession 
au  trône,  élire  ou  déposer  des  magistrats,  pronon- 
cer sur  des  délits  publics ,  statuer  sur  les  grands 
objets  de  la  religioa  ou  de  la  législation,  l'assem- 
blée n'est  composée  que  de  Spartiates ,  et  se  nomme 
petite  assemblée. 

£lle  se  tient  pour  l'ordinaire  tous  les  mois,  à  la 
pleine  lune  ;  par  extraordinaire ,  lorsque  les  cir- 
constances l'exigent ,  la  délibération  doit  être  pré- 
cédée par  un  décret  du  sénat,  à  moins  que  le  par- 
tage des  voix  n'ait  empêché  cette  compagnie  de 
rien  conclure.  Dans  ce  cas,  les  éphores  portent 
l'affaire  à  l'assemblée. 

Chacun  des  assistans  a  droit  d'opiner,  pourvu 
qu'il  ait  passé  sa  trentième  année  :  avant  cet  âge  il 
ne  lui  est  pas  permis  de  parler  en  public.  On  exige 
encore  qu'il  soit  irréprochable  dans  ses  mœurjs;.et' 
l'on  se  souvient  de  cet  homme  qui  avait  séduit  le 
peuple  par  son  éloquence  :  son  avis  était  excellent  ; 
mais,  comme  il  sortait  d'une  bouche  impure,  on 
vit  un  sénateur  s'élever,  s'indigner  hautement 
contrôla  facilité  de  l'assemblée,  et  faire  aussitôt 
proposer  le  même  avis  par  un  homme  vertueux. 
Qu'il  ne  soit  pas  dit,  igouta-t-U,  que  les  Lacé- 
démoniens  se  laissent  mener  par  les  conseils  d'un 
infâme  orateur. 

On  convoque  l'assemblée  générale  lorsqu'il  s'agit 
de  guerre,  de  paix  et  d'alliance;  elle  est  alors  com- 
posée des  députés  des  villes  de  la  Laconie  :  on  y 
joint  souvent  ceux  des  peuples  alliés  et  des  nations 
qui  viennent  implorer  l'assistance  de  Lacédémone. 
Là  se  discutent  leurs  prétentions  et  leurs  plaintes 
mutuelles ,  les  infractions  faites  aux  traités  de  la 
part  des  autres  peuples,  les  voies  de  conciliation, 
les  projets  de  campagne,  les  contributions  à  fournir. 
Les  rois  et  les  sénateurs  portent  souvent  la  parole  i 
leur  autorité  est  d'un  grand  poids,  celle  des  épho 
res  d'un  plus  grand  encore.  Quand  la  matière  est 
suffisamment  éclaircie,  l'un  des  éphores  demande 
l'avis  de  l'assemblée  ;  aussitôt  mille  voix  s'élèvent , 
ou  pour  l'affirmative,  ou  pour  la  négative.  Lors- 
qu'après  plusieurs  essais  il  est  impossible  de  dis-* 
tinguer  la  majorité,  le  même  magistrat  s'en  assure 
en  comptant  ceux  des  deux  partis  qu'il  a  fait  pas. 
ser ,  ceux-ci  d'un  côté ,  ceux-là  do  l'autre. 
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Det  lob  de  Lic^deinootf. 

La  nature  est  presque  toii|oiirs  en  opposition: 
atec  les  lois,  parce  qu'elle  trayailie  au  bonheur 
de  chaque  individu  sans  relation  avec  les  auttes , 
et  que  les  lois  ne  statuent  que  sur  les  rapporte 
qui  les  unissent;  parce  qu'elle  diversifie  à  l'Infini 
nos  caractères  et  nos  penchans ,  tandis  que  l'objet 
des  lois  est  de  les  ramener,  autant  qu'il  estpMsible, 
k  l'unité,  n  faut  donc  que  le  législateur,  chargé 
de  détruire,  ou  du  moins  de  concilier  ces  contra- 
riétés, regarde  la  morale  comme  le  ressort  le 
plus  puissant  et  la  partie  la  plus  essentielle  de  sa 
politique;  qu'il  s'empare  de  l'ouvrage  de  la  nature 
presqu'au  moment  qu'elle  viept  de  le  mettre  au 
jour;  qu'il  ose  en  retoucher  la  forme  et  les  pro- 
portions; que ,  sans  en  elTacer  les  traits  originaux, 
il  les  adoucisse  ;  et  qu'enfin  l'homme  indépendant 
ne  soit  plus,  en  sortant  de  ses  mains,  *  qu'un  ci- 
toyen libre.  . 

Que  des  hommes  éclairés  toient  parvenus  autre- 
fois à  réunir  les  sauvages  épars  dans  les  fbréts,  que 
tous  les  jours  de  sages  instituteurs  modèlent  en 
quelque  façon  k  leur  gré  les  caractères  des  enfans 
confiés  à  leurs  soins,  on  le  conçoit  sans  peine;  mais 
quelle  puissance  de  génie  n'a-t-il  pas  fàUu  pour 
refondre  une  nation  déjà  formée  !  Et  quel  courage 
pour  oser  lui  dire  :  Je  vab  restreindre  vos  besoins 
à  l'étroit  nécessaire,  et  exiger  de  vos  passions  les 
sacrifices  les  plus  amers  :  vous  ne  connaîtrez  plus 
les  attraits  de  la  volupté  ;  vous  échangerez  les  dou-! 
ceurs  de  la  vie  contre  les  exercices  pénibles  et  dou- 
loureux; Je  dépouillerai  les  uns  de  leurs  biens  |l6ur 
les  distribuer  aux  autres,  et  la  tête  du  pauvre  s^é- 
lèvera  aussi  haut  que  celle  du  riche;. vous  renon- 
cerez à  vos  idées,  à  vos  goûls,  à  vos  habitudes,  à 
vos  prétentions,  quelquefois  même  à  ces  sentimens 
si  tendres  et  si  précieux  que  la  nature  a  gravés  au 
fond  de  vos  cœurs  ! 

Voilà  néanmoins  ce  qu'exécuta  Lycurgue,  par 
des  réglemens  qui  diffèrent  si  essentiellement  de 
ceux  des  autres  peuples,  qu'en  arrivant  à  Lacédé- 
mone  un  voyageur  se  croit  transporté  sous  un 
nouveau  ciel.  Leur  singularité  l'invite  à  les  médi- 
ter; et  bientôt  il  est  frappé  de  cette  profondeur  de 
vues  et  de  cette  élévation  de  sentimens  qui  éclatent 
dans  l'ouvrage  de  Lycurgue. 

U  fit  choisir  les  magistrats,  non  par  la  voie  du 
sort  mais  par  celle  des  suffrages.  U  dépouilla  les 
richesses  de  leur  considération,  et  l'amour  de  sa 
jalousie.  S'il  accorda  quelques  distinctions,  le  gou- 
vernement, plein  de  son  esprit,  ne  les  prodigua 
jamais,  et  les  gens  vertueux  n'osèrent  les  solliciter: 
l'honneur  devint  la  plus  belle  des  récompenses,  et 
l'opprobre  le  plus  cruel  des.  supplices.  La  peine 
de  mort  fut  quelquefob  infligée  ;  mais  un  rigoureux 
examen  devait  la  précéder,  parce  que  rien  n'est  si 
précieux  que  la  vie  d'un  citoyen.  L'exécution  se 
fit  dans  la  prison,  pendant  la  nuit,  de  peur  qUe  la 
fermeté  du  coupable  n'attendrit  les  assisUns.  Il  fut 


décidé  qu^n  tooet  tetfttfiicnU  ses  jeun;  caril 
paitli  inutile  de  multiplier  tes  tminneDs. 

J'indiqaerai  dans  la  suite  la  plupart  des  ré^k- 
mens  de  Lycurgue ,  je  vais  parler  ici  da  partage 
des  terres.  La  propaakioa  i^u'il  en  fit  soulefa  ia 
esprits  ;  'nitt^  après  les  plus  vives  eontesUtiou,  k 
difllHcl  de'SfMlie  fat  divisé  eirnenf  nêUe  porliw 
de  terre  %  le  reste  de  la  Laconîe  en  traite  miik. 
Chaque  pMtion,  asslgnéeà  un  chef  de  famille,  ^ 
vait  produire,  outre  une  oertaîoe  quantité  de  tîb 
et  d^huile,  séixant^-diix  mesures  d'oi^e  poor  le 
chef,  et  dcmce  pour  «m  épouse. 

Après  cette  opéffstion ,  Lyooigue  crut  deroir 
s'absenter,  pour  laisser  aux  esprits  le  teops  de  se 
reposer:  A*  son  retour  H  trouva  les  oamptcocs  de 
la  Laeonie  eouveites  ée  Us  de  ferbes,  tons  4e 
même  grosseur,  et  placés  à  des  distances  à  pea 
près  égales.  Il  crut  voir  un  g«and  domaioe  dont 
'les  prodiielions  venaient  dôtre» partagées  eotie  des 
frères;  ils  crurent- voir  un  père  qui,  dans  ia  dis- 
tribution  de  ses  dons,  ne  montro  pas  plos  de  les- 
dresse  pour  Yun  de  ses  enftes  que  psor  les  autres. 

Mais  comment  subsistera  cette  ^aKté  de  fortu- 
nes? Avant  Lycurgue,  le  législateur  de  GrèteDOU 
pas  rétablir,  puisqu'il  permit  lea  «qsisiJiOTi 
Après  Lycurgue,  Phaléas  à  €hAlcéddiiie,PbiMaJis 
à  Thèbcs,  Platon,  d'autres  législateurs,  d'autres 
philosophes,  ont  proposé  des  voies  insuffisaola 
pour  résoudre  le  problème.  Il  était  dtmiié  à  Ly- 
curgue de  temer  les  choses  les  plus  eitrawdina- 
res,  et  de  concilier  lés  plus  opposées.  En  etfel,  ^ 
une  de  ies  lois,  il  règle  le  nombfe  des  hérédw 
sur  celui  des  citoyens;  et,  par uoe antre  loi,« 
accordant  des  exemptions  à  ceux  qui  ont  trois  en- 
ftins,  tet  de  plus  grandes  à  ceux  qui  en  ontqui^ 
il  risque  de  détruire  la  properlion  qu'il  Teul^ 
blir,  et  de  rétablir  la  éîstlnclioo  des  riches  et  des 
pauvres,  qu'il  se  propose  de  déinure. 

Pendant  que  j'étais  à  Sparte,  l'ordre  to  tort»? 
des  particuliers  avait  été  dérangé  par  an  décret  « 
l'éphore  Épitadès ,  qui  -  Toulaît  se  venger  de  «n 
fils;  et,  comme  je  négligeai  de»  m'instfoiredcirtî 
ancien  eut,  je  ne  pourrai  développer  à  cet  igaro 
les  vues  du  législateur  qa'en  remontant  à  sespru»- 

Suivant  lès  loisf  de  Lyctirgue,  tïnchef  de  jamij* 
ne  pouvait  ni  acheter  ni  vendre  une  portwo" 
terrain  ;  il  ne  pouvait  ni  la  donner  pendant» J»» 
ni  la  léguer  par  son  testament  à  qui  il  ▼odWI;  » 
ne  lui  éUit  pas  même  permis  de  !a  partager  :  i  aœ 
de  ses  enfans  recueillait  la  succession,  cw»*?*^*, 
la  maison  royale  l'aîné  succède  de  droit  a  Ja  co^ 
ronne.  Quel  était  le  sort  des  autres  »*"*j^ 

lois,  qui  avaient  assuré  leur  s«l*^*""^2f  «!*$ 
la  vie  du  père,  les  auraient^Ues  abandwtWs  apr» 

10.  Il  paraît  qu'ils  pouvaient  héntef  des  e^ 
ves,  des  épargnes  et  des  meubles  de  toute  esj^ 
La  vente  de  ces  effets  suffisait  sans  doute  p^rie 

vêtemens;  car  le  drap  qu'ils  employaient  étaiu 
bas  prix  que  les  plus  pauvres  se  trooraient  en 

I  Plularquc  cite  trois  opinions  sur  ce  partage.  **.'^*"*  ^,j. 
mière,  Lycurgue  divisa  lona  lei  bieos  de b  Lacaoïc  eo 
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I  se  te  protorer:  t\  Qiaqueeiloyeii  était  en  drcrit 
i  participer  aux  TepaspaMics,  et  foumissait  pour 
«1  conlîiigeDl  ane  certaine  quantité  de  farine 
*or^e  9  qa*on  peut  éyaloer  à  environ  dooze  mé- 
imvkes  :  er,  le  Spartiate  possesseur  d'nne  portion 
liéritage  en  retirait  par  an  soixante-dix  médim- 
es^  et  sa  femme  douze.  L'excédant  du  mari  snf- 
sait  donc  pour  l'entretien  de  cinq  enfans;  et 
omnao  Lycurgue  n'a  pas  dû  supposer  que  chaque 
lère  de  fiunille  en  eût  un  si  grand  nombre,  on  peut. 
Toire  que  l'alné  devait  pourvoir  aux  besoins,  non- 
eulement  de  ses  enfans,  mais  encore  de  ses  frères . 
^.  Il  est  à  présumer  que  les  putnés  pouvaient  sènli) 
épouser  les  filles  qui,  au  déAut  de  mâles,  faéri-' 
talent  d'une  possession  territoriale.  Sans  cette  pré- 
[^aixtîon,  les  liérédités  se  seraient  accumulées  sur 
une  ménie-tète.  4o.  Après  l'examen  qui  suivait 
lear  oaissanoe,  les  magistrats  leur  accordaient  des 
portions  de  terre  devenues  vacantes  par  l'extinc- 
tion de  quelques  familles.  5°.  Dans  ces  derniers 
tenaps,  des  guerres  fréquentes  en  détruisaient  un 
grand  nooibre;  dans  les  siècles  antérieuTS,  ils  al- 
laient an  loin  fonder  des  colonies.  6o.  Les  filles  ne 
coulaient  rien  à  éublir;  il  était  défendu  de  leur 
coostimer  une  dot.  T".  L'esprit  d'union  et  de  dé- 


■eaf  mille  portîoot ,  dont  neaf  mille  forent  acccrâtfet  bux  ha- 
LilaAs  de  Sparte  Saivant  la  aecoade,  il  ne  donna  aux  Spartiates 
que  sim.  mille  portions ,  aoqnellei  le  roi  Polydore ,  qui  termina 
qiaelqa*  tem^  aprèe  la  première  guerre  de  Meaiénie ,  en 
■joota  trms  mille  autres.  SniTant  la  Imiitème  opinion  «  de  eea 
■•«f  mâiW  portions ,  las  Spartiates  en  avaient  reçu  la  moitié 
de  Ljcvc^ae,  et  l'autre  nmitidde  Polydure, 

J^ai  e«Bllrasié  la  première  opinion  «  parée  que  Plularque  , 
qui   clatl  à  poclëe  de  consulter  beaucoup  d'ouviages  que  nous 
avoua  perdus,  semble  l'avoir  préftîrëe.  Cependant  je  ne  rejette 
point  les  antres.  11  parait,  en  effet,  que  du  temp«  de  Poljdore 
il  arriva  qoelqne  accroissement  aux  lots  ^cbus  aux  S|iartiales. 
\}d  rra^menl  des  poésies  de  Tyriée  nous  a|>prend  que  le  peu- 
ple de  Sparte  di*mandail  alors  un  nouveau  partage  des  terres. 
Ois  vucouM  aussi  que  Polydore  dit ,  on  partant  pour  la  Messd- 
nie,  <|u*il  albil  dans  un  pays  qui  n'avait  pas  encore  éltf  par- 
lafë.    £ofin  la  conquête  de  la  llesa«fnie  dut  introduire  patmi 
le»  Spartiates  une  augmentation  de  fortune. 

Tout  ceci  entraînerait  de  longues  «Utcussions  t  je  paMe  à 
dcnx  inadvertances  qui  paraissent  avoir  échappé  à  deux  bommes 
qui  ont  honoré  Irnr  siède  et  leur  nation ,  Aristote  et  Montea- 
quieu. 

Aristote  dit  que  le  législateur  de  Laeédémone  avait  trè»« 
bien  Cait  loraqu'il  avait  défendu  aux  Spartiates  de  vendre  leon 
portitfBS  ;  mais  qu'il  n'aurait  pas  dû  leur  permettre  de  les  don* 
ncr  pendant  leur  vie,  ni  de  les  léguer  par  leur  testament  à  qui 
ils  voulaient.  Je  ne  eroii  pas  que  Lycurgue  ail  jamais  accordé 
cette  permi^ion.  Ce  fut  l'épbore  Kpilsdès  qui  ,  pour  frustrer 
wa  fils  de  sa  tnccession  ,  fit  passer  le  décret  qui  a  donné  lien 
à  la  critique  d'Aristote;  critique  d'autant  plus  inconcevable , 
que  ce  philosoplie  écrivait  très-peu  de  temps  après  Epitadès. 
S«4oa  avait'  permis  d'épouser  sa  saur  consanguin»,  et  non 
•a  accur  utérine.  M.  de  Montesquieu  a  trèi>bieu  prouvé  que 
SotoB  avait  voulu,  par  cette  loi,  euipécher  que  les  deua  épeua 
fie  réunissent  sur  leur  tète  deux  bérédilé»;  ce  qni  pourrait  ar- 
n%er  si  un  fière  et  une  iCBur  de  même  mère  se  mariaient  en- 
semble ,  puisque  l'un  pourrait  recueillir  la  loccrssioon  du  pre- 
nier  mari  de  sa  mère,  et  l'autre  celle  du  second  mari.  M.  de 
Honte.iquten  observe  que  la  ioi  était  conforme  i  l'esprit  des 
républiques  grecques;  et  il  s'oppose  no  passage  de  Pliilon ,  qui 
èit  ^e  Lycargae  avait  permis  le  mariage  des  enfans  utérins. 


sintéressement  rendant  en  quelque  façon  toutes 
dièses  communes  entre  les  citoyens ,  les  uns  n'a- 
vaient sonTCDt  an-dessus  des  autres  que  i'aTantoge 
de  prévenir  ou  de  seconder  leurs  désirs. 

Tant  que  cet  esprit  s'est  maintenu,  la  constitution 
résistait  aux  secousses  qui  commençaient  k  l'agiter. 
Mais  qui  la  soutiendra  désormais,  depuis  que,  par 
le  décret  des  éphores  dont  J'ai  parlé,  il  est  potnis 
è  chaque  citoyen  de  doter  ses  filles  et  de  dispeser 
à  son  gré  de  sa  portion  ?  Les  hérédités  passant  tons 
les  jours  en  différentes  mains,  l'équilibre  desibr- 
:iunes  est  rompu,  ainsi  que  celui  de  Tégalité. 

Je  reviens  aux  dispositions  de  Lycurgue.  Les 
;bien»-fonds ,  aussi  libres  que  les  hommes,  ne  de- 
vaient point  être  grevés  d'impositions.  L'état  n'a- 
vait point  de  trésor;  en  certaines  occasions,  les  ci  • 
toyens  contribuaient  suivant  leurs  ficultés;  en 
d'autres  ils  recouraient  à  des  moyens  qui  prou- 
vaient leur  excessive  pauvreté.  Les  députés  de  Sa- 
mos  vinrent  une  (Ibis  demander  à  emprunter  une 
somme  d'argent;  l'assemblée  générale,  n'ayant  pas 
d'autre  .ressource,  indiqua  un  jeûne  universel,  tant 
pour  les  hommes  librt«  que  pour  les  esdaves  et 
pour  les  animaux  domi^stiques.  L'épargne  qui  en 
résulta  fuA  remise  aux  déboutés. 


c'est-è-dire  oilui  que  contracten  ûont  un  fils  et  une  fille  de 
même  mère  et  de  deux  pères  diffei  ^ens.  Pour  résoudre  la  diffi- 
culté ,  M.  de  Kloulesquieu  répond  q  !»•  »  suivant  Strabon ,  lors- 
qu'à Lacédémoioe  une  seeur  épousait  «on  frère ,  elle  lui  appor- 
tait en  dot  la  miïitié  de  la  portion  qui  s-evenait  à  ce  frère,  liais 
Strabon,  eu  cet.  endroit,  parle,  d'aï  uès  l'historien  Ëpbore  , 
des  lois  de  Crètte,  «t  non  de  celleo  de  Laeédémone  ^  el  quoi* 
qu'il  reconnaisse  avec  cet  bislorien  que  ces  dernières  sont  en 
partie  tirées  de  Milles  ds  Minos,  il  ne  s'ens  uit  p««  que  Lycurgue 
eût  adopté  celle  ijont  il  s'agit  maintenant.  Je  dis  plus,  c'est 
qu'il  ne  pouvait  p;is,  dans  son  système ,  déce  mer  pour  liol  a  la 
scBur  moitié  des  b*iens  du  frère,  puisqu'il  avait  défendu  les 
dots. 

En  supposant  mfme  que  la  loi  citée  par  Slrabc^n  fût  reçue  à 
Leedémone ,  je  ne  ivois  pns  qu'on  doive  l'applique  r  au  paMsge 
de  Fhilon«Get'anletir  dit  qu'à  Laeédémone  il  était  |  ^rmis  d'é- 
pouser sa  sœur  utérine,  et  non  sa  actnr  eonaanguiiio*  M.  de 
Montesquieu  l'inteqfrète  ainsi  x  «  Four  empêcher  quo  le  bien 
«  de  la  famille  de  la  steur  ne  passât  dans  celle  du  frère,  on  doiv> 
«  nait  en  dot  à  la  soeur  la  moitié  du  bien  du  frère.  » 

Cette  explication  suppose  deux  choses  :  i^  qu'il  fallai  t  né- 
cessairement ronstituer  une  dot  à  la  fille,  et  cela  est  contraire 
aux  lois  de  Laeédémone;  t*  qne  cette  soeur  renonçait  à  la  anc- 
cessiott  de  son  père  pour  partager  nelle  que  son  frère  avait 
reçue  du  sien.  !•  réponds  que  si  la-seiur  était  filU  unkiue  , 
elle  devait  héri«er  du  bien  de  son  père,  el  ne  pouvait  \>m  j 
renoncer  ;  si  elle  avait  un  friNre  du  même  lit,  c'était  à  lui  d'bé- 
riter,  et,  en  la  mariant  avec  son  frère  d'un  autre  lit,  on  se 
risquait  pas  d'accumuler  deux  héritages. 

Si  la  loi  rapportée  par  Pliilon  était  fondée  sur  le  partage 
des  biens,  on  ne  serait  point  embarraisé  de  l'expliquer  en 
partie  :  par  esemple,  une  mère  qui  avait  eu  d'un  premier  mari 
une  fille  unique ,  et  d'un  second  plusieurs  enIsMis  mâles ,  pou- 
vait sans  dooie  marier  cette  filie  ■▼•«:  l'un  des  pnlués  d  u  se- 
cond lit,  parée  que  ce  puîné  n'avait  poÎAt  ds  porlton.  Uans 
ce  sens ,  un  Spartiate  pouvait  épouser  sa  sesur  utérine.  Si  c'est 
là  ce  qu'à  vulu  dire  Philon ,  je  n'ai  pas  de  peine  à  l'enlendre  ; 
mais  quand  il  ajoute  qu'on  ne  pouvait  épouser  sa  saur  consan- 
guine, je  ne  l'entends  plus,  parce  que  je  ne  vois  aucun  raison, 
tirée  du  partage  des  biens,  qui  dût  prohiber  ces  sortes  de 
mariages. 
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Tout  pliait  deyant  le  génie  de  Lycurgae;  le  goût 
de  la  propriété  commençait  à  disparaître;  des  pas- 
sions violentes  ne  troublaient  plus  l'ordre  public. 
Mais  ce  calme  serait  un  malheur  de  plus  si  le  lé- 
gislateur n'en  assurait  pas  la  durée.  Les  lois  toutes 
seules  ne  pourraient  opérer  ce  grand  effet;  si  on 
s*aocoutume  à  mépriser  les  moins  importantes,  on 
négligera  bientôt  celles  qui  le  sont  davantage  ;  si 
elles  sont  trop  nombreuses,  si  elles  gardent  le  si- 
lence en  plusieurs  occasions ,  si  d'autres  fois  elles 
parlent  avec  l'obscurité  des  oracles  ;  si  il  est  permis 
à  chaque  juge  d'en  fixer  le  sens,  à  chaque  citoyen 
de  s'en  plaindre;  si,  jusque  dans  les  plus  petits 
détails ,  elles  ajoutent  k  la  contrainte  de  notre  li- 
berté le  ton  avilissant  de  la  menace  :  vainement 
seraient-elles  gravées  sur  le  marbre ,  elles  ne  le 
seront  jamais  dans  les  cœurs. 

Attentif  au  pouvoir  irrésistible  des  impressions 
que  l'homme  reçoit  dans  son  enfance  et  pendant  1 


magistrats  des  sentences  émanées  de  leur  tribunL 
Ne  soyons  pas  surpris  non  plus  que  Lycargoe 
ait  regardé  l'éducation  comme  l'aifaire  la  plus  im- 
portante du  législateur,  et  que,  pour  subjuguer 
l'esprit  et  le  cœur  des  Spartiates ,  il  les  ait  soumis 
de  bonne  heure  aux  épreuves  dont  je  vais  rendre 
compte. 


CHAPITRE  XL VII. 

De  l'ëducalion  et  du  mariage  det  Spartiilci. 

Les  lois  de  Lacédémone  veillent  avec  un  soia 
extrême  à  l'éducation  des  enfans.  Elles  ordoofleot 
<|u'elle  soit  publique  et  commune  aux  pauvres  et 
aux  riches.  Elles  préviennent  le  momeot  de  leur 
naissance  :  quand  une  femme  a  déclaré  sa  gros- 
sesse ,  on  suspend  dans  son  appartement  des  por- 


toute  sa  vie,  Lycurgue  s'était  dès  long-teirjps  af- 
fermi dans  le  choix  d'un  système  que  l'expérience 
avait  justifié  en  Crète.  Elevez  tous  les  enfans  en 
commun,  dans  une  même  discipline,  d'après  des 
principes  invariables,  souo  les  yeux  des  magistrats 
et  de  tout  le  public,  ils  apprendront  leurs  devoirs 
en  les  pratiquant;  ils  le^  chériront  ensuite,  parce 
qu'ils  les  auront  pratiqués,  et  ne  cesseront  de  les 


traits  où  brillent  la  jeunesse  et  la  beauté,  tels  que 
ceux  d'Apollon,  de  Narcisse,  d'Hyacinthe,  de  Cas- 
tor, de  Pollux,  etc.,  afin  que  son  imagination,  saos< 
cesse  frappée  de  ces  objets,  en  transmette  quelques 
traces  à  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein. 

A  peine  a-t-il  reçu  le  jour  qu'on  le  présenie^ 
l'assemblée  des  plus  anciens  de  la  tribu  k  laquelle 
sa  famille  appartient.  La  nourrice  est  appelée;  aa 
I  lieu  de  le  laver  avec  de  Teau ,  elle  emploie  deslo- 


respecter,  [parce  qu'ils  les  verront  toujours  prati-    tions  de  vin ,  qui  occasionent ,  à  ce  qu'on  préteaJ, 


quées  par  tout  le  monde.  Les  usages ,  «m  se  perpé- 
tuant, recevront  une  force  invincible  de  leur  an- 
cienneté et  de  leur  universalité  :  uue  suite  non 
interrompue  d'exomples  donnés  et  reçus  fera  que 
chaque  citoyen,  d'evenn  le  législateur  de  son  voisin, 
sera  pour  lui  un.e  règle  vivante  ;  on  aura  le  mérite 
de  l'obéissance  en  cédant  à  la  force  de  rhabitqde  ; 
et  l'on  croira,  agir  librement,  parce  qu'on  agira 
^ns  effort. 

Il  suffira  donc  à  l'instituteur  de  la  nation  de 
dresser  pour  chaque  partie  de  l'administation  un 
petit  nombre  de  lois,  qui  dispenseront  d'en  désirer 
un  plus  grand  nombre,  et  qui  contribueront  à 
maintenir  l'empire  des  rites,  beaucoup  plus  puis- 
sant que  celui  des  lois  mêmes.  11  défendra  de  les 
mettre  par  écrit,  de  peur  qu'elles  ne  rétrécissent 
le  domaine  des  vertus ,  et  qu'en  croyant  faire  tout 
ce  qu'on  doit  on  s'abstienne  do  faire  tout  ce  qu'on 
peut.  Mais  il  ne  les  cachera  point;  elles  seront 
transmises  de  bouche  en  bouche,  citées  dans  toutes 
les  occasions,  et  connues  de  tous  les  citoyens,  té- 
moins et  juges  des  actions  de  chaque  particulier. 
11  ne  sera  pas  permis  aux  jeunes  gens  de  les  blâ- 
mer, même  de  les  soumettre  à  leur  examen,  puis- 
qu'ils les  ont  reçues  comme  des  ordres  du  ciel,  et 
que  l'autorité  des  lois  n'est  Tondée  que  sur  l'ex- 
trême vénération  qu'elles  inspirent.  H  ne  faudra 
pas  non  plus  louer  les  lois  et  les  usages  des  nations 
étrangères,  parce  que, si  l'on  n'est  pas  persuadé 
qu'on  vit  sous  la  meilleure  des  législations ,  on  en 
désirera  bientôt  une  autre. 

Ne  soyons  plus  étonnés  maintenant  que  l'obéis- 
sance soit  pour  les  Spartiates  la  première  des  ver- 
tus ,  et  que  ces  hommes  fiers  ne  viennent  jamais , 
1^  texte  des  lois  à  la  main,  demander  compte  aux  1  à  lui  donner  des  avis,  et  à  le  châtier  sans 


des  accidens  Tuneslcs  dans  les  tempéramens  faibles. 
D'après  cette  épreuve,  suivie  d'un  examen  rigou- 
reux, la  senîence  de  l'enfant  est  prononcée.  S'il 
n'est  expédient  ni  pour  lui  ni  pour  la  république 
qu'il  jouisse  plus  long-temps  de  la  vie,  on  le  fait 
jeter  dans  un  gouffre,  auprès  du  mont  Taygèie: 
s'il  paraît  sain  et  bien  constitué,  on  le  choisit,  a» 
nom  de  la  patrie ,  pour  être  quelque  jour  un  de 
ses  défensenrs. 

Ramené  à  la  maison,  il  est  posé  sur  un  boucher, 
et  l'on  place  auprès  de  cette  espèce  de  berceau  uoe 
lance,  afin  que  ses  premiers  regards  se  familian- 
sent  avec  cette  arme. 

On  ne  sert  point  ses  membres  délicats  arec  dw 
liens  qui  en  suspendraient  les  mouvemenstoo 
n'arrête  point  ses  pleurs  s'ils  ont  besoin  de  coulcrj 
mais  on  ne  les  excite  jamais  par  des  menaces  ou 
par  des  coups.  Il  s'accoutume  par  degrés  à  la  sou^ 
tude,  aux  ténèbres,  à  la  plus gnnâe  indifféren^ 
sur  le  choix  des  alimens.  Point  d'impressions  de 
terreur,  point  de  contraintes  inutiles  ni  de  repro- 
ches injustes;  livré  sans  réserve  S  ses  jeux  inno- 
cens,  il  jouit  pleinement  des  douceurs  de  la  yc» 
son  bonheur  hâte  le  développement  de  ses  fore 
et  de  ses  qualités.  .. 

Il  est  parvenu  à  l'âge  de  sept  ans  sans  coonaur^ 
la  crainte  servile  :  c'est  à  cette  époque  que  m 
communément  l'éducation  domestique  On  u^ 
mande  au  père  s'il  veut  que  son  enfant  soil  ei 
suivant  les  lois  t  s'il  le  refuse,  il  est  lui  mêjne  P" 
du  droit  des  citoyens;  s'il  y  consent,  Te^'ânt  w^ 
.«     désormais  pour  surveillans  non-seulement  \e^ 
er-  teurs  de  ses  jours,  mais  encore  les  ïo'^;  '^^i, 
is,  I  trats  et  tous  les  citoyens,  autorisés  *  **°'^"  jq^^ 
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le  passer  poar  sévères  ;  car  ils  seraient  punis  enx- 
némes  si ,  témoins  de  ses  fautes ,  ils  avaient  la  fai- 
»lesse  de  l'épargner.  On  place  à  la  tête  des  enfans 
m  des  hommss  les  plus  respectables  de  la  repu 
t»lique;  il  les  distribue  en  différentes  classes,  à 
[chacune  desquelles  préside  un  jeune  chef,  distingué 
par  sa  sagesse  et  son  courage.  Ils  doivent  se  sou- 
mettre sans  murmurer  aux  ordres  qu'ils  en  reçoi- 
veot,  aux  châtimens  qu'il  leur  impose,  et  qui  leur 
sont  infligés  par  des  jeunes  gens  armés  de  fouets , 
et  parvenas  à  l'flge  de  puberté. 

L.a  règle  devient  de  jour  en  jour  plus  sévère.  On 
les  dépoaille  de  leurs  cheveux  ;  ils  marchent  sans 
bas  et  sans  souliers  :  pour  les  accoutumer  à  la  ri- 
gueur des  saisons,  on  les  fait  quelquefois  combattre 
tout  nus. 

A  Vàge  de  douze  ans  ils  quittent  la  tunique ,  et 
ne  se  couvrent  plus  que  d'un  simple  manteau  qui 
doit  durer  toute  une  année.  On  ne  leur  permet  que 
rarement  l'usage  des  bains  et  des  parftims.  Chaque 
troupe  couche  ensemble  sur  des  sommités  de  ro- 
seaux qui  croissent  dans  TEurotas,  et  qu'ils  arra- 
chent sans  le  secours  du  fér. 

C'est  alors  qu'ils  commencent  à  contracter  ces 
liaisons  particulières  peu  connues  des  nations 
étrangères,  plus  pures  à  Lacédémone  que  dans  les 
antres  villes  de  la  Grèce.  Il  est  permis  à  chacun 
d'eux  de  recevoir  les  attentions  assidues  d'un  hon- 
nête jeune  homme ,  attiré  auprès  de  lui  par  les 
attraits  de  la  beauté,  par  les  charmes  plus  puis* 
sans  des  vertus  dont  elle  parait  être  l'emblème. 
Ainsi  la  jeunesse  de  Sparte  est  comme  divisée  en 
deux  classes,  l'une  composée  de  ceux  qui  aiment, 
l'autre  de  ceux  qui  sont  aimés.  Les  premiers,  des- 
tinés à  servir  de  modèles  aux  seconds,  portent 
jusqu'à  l'enthonsiasme  un  senthnent  qui  entretient 
la  plus  noble  émulation,  et  qui,  avec  les  transports 
de  rameur,  n'est  au  fond  que  la  tendresse  pas- 
sionnée d'un  père  pour  son  fils,  l'amitié  ardente 
d*nn  frère  pour  son  frère.  Lorsque ,  à  la  vue  du 
même  objet,  plusieurs  éprouvent  l'inspiration  di- 
vine (  c'est  le  nom  que  l'on  donne  au  penchant  qui 
les  entraine  ),  loin  de  se  livrer  à  la  jalousie,  ils 
n'en  sont  que  plus  unis  entre  eux ,  que  plus  inté- 
ressés aux  progrès  de  celui  qu'ils  aiment  ;  car  toute 
leur  ambition  est  de  le  rendre  aussi  estimable  aux 
yeax  des  autres  qu'il  l'est  à  leurs  propres  yeux. 
Un  des  plus  honnêtes  citoyens  fut  condamné  à  l'a- 
mende pour  ne  s'être  jamais  attaché  &  un  jeune 
homme;  un  autre  parce  que  son  jeune  ami  avait , 
dans  nn  combat,  poussé  un  cri  de  faiblesse. 

Ces  associations,  qui  ont  souvent  produit  de 
grandes  choses ,  sont  communes  aux  deux  sexes , 
et  durent  quelquefois  toute  la  vie.  Elles  étaient, 
depuis  long-temps,  établies  en  Crète.  Lycurgue  en 
comut  le  prix,  et  en  prévint  les  dangers.  Outre 
qne  la  moindre  tache  imprimée  sur  une  union  qui 
doit  être  sainte,  qui  l'est  presque  toujours,  cou- 
vrirait pour  jamais  d'infamie  le  coupable,  et  serait 
même,  suivant  les  circonstances,  punie  de  mort, 
les  élèves  ne  peuvent  se  dérober  un  seul  moment 
aux  regards  des  personnes  âgées  qui  se  font  un 
devoir  d'assister  à  leurs  exercices,  et  d'y  mainte- 


nir la  décence,  'aux  regards  du  président  général 
de  l'éducation,  à  ceux  de  l'irène  ou  chef  particu- 
lier qui  commande  chaque  division. 

Cet  irène  est  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  qui 
reçoit  pour  prix  de  son  courage  et  de  sa  prudence 
l'honneur  d'en  donner  des  leçons  à  ceux  que  l'on 
confie  à  ses  soins.  Il  est  à  leur  tête  quand  ils  se  li- 
vrent des  combats,  quand  ils  passent  l'Eurotas  à  la 
nage,  quand  ils  vont  à  la  chasse,  quand  ils  se  for- 
ment à  la  lutte ,  à  la  course ,  aux  diflTérens  exer- 
cices du  gymnase.  De  retour  chez  lui,  ils  prennent 
une  nourriture  saine  et  frugale  :  ils  la  préparent 
eux-mêmes  ;  les  plus  forts  apportent  le  bois,  les 
plus  faibles  des  herbages  et  d'autres  alimens  qu'ils 
ont  dérobés  en  se  glissant  furtivement  dans  les 
jardins  et  dans  les  salles  des  repas  publics.  Sont- 
ils  découverts,  tantôt  on  leur  donne  le  fouet,  tan- 
tôt on  joint  à  ce  châtiment  la  défense  d'approcher 
de  la  table;  quelquefois  on  les  tratne  auprès  d'un 
autel  dont  ils  font  le  tour  en  chantant  des  vers 
contre  eux-mêmes. 

Le  soupe  fini,  le  jeune  chef  ordonne  aux  uns  de 
chanter,  propose  aux  autres  des  questions  d'après 
lesquelles  on  peut  juger  de  leur  esprit  ou  de  leurs 
sentimens.  «  Quel  est  le  plus  honnête  homme  de 
la  ville?  Que  pensez-vous  d'une  telle  action?  »  La 
réponse  doit  être  précise  et  motivée.  Ceux  qui 
parlent  sans  avoir  pensé  reçoivent  de  légers  châti- 
mens en  présence  des  magistrats  et  des  vieillards , 
témoins  de  ces  entretiens,  et  quelquefois  mécon- 
tens  de  la  sévérité  du  jeune  chef.  Mais ,  dans  la 
crainte  d'affaiblir  son  crédit,  ils  attendent  qu'il 
soit  seul  pour  le  punir  lui-même  de  son  indul- 
gence ou  de  sa  sévérité. 

On  ne  donne  aux  élèves  qu'une  légère  teinture 
des  lettres  ;  mais  on  leur  apprend  à  s'exprimer  pu- 
rement, à  figurer  dans  les  cœurs  de  danse  et  de 
musique,  à  perpétuer  dans  leurs  vers  le  souvenir 
de  ceux  qui  sont  morts  pour  la  patrie ,  et  la  honte 
de  ceux  qui  l'ont  trahie.  Dans  ces  poésies,  les 
grandes  idées  sont  rendues  avec  simplicité,  les  sen- 
timens élevés  avec  chaleur. 

Tous  les  jours  les  éphores  se  rendent  chez  eux  ; 
de  temps  en  temps  ils  vont  chez  les  éphores ,  qui 
examinent  si  leur  éducation  est  bien  éloignée,  s'il 
ne  s'est  pas  glissé  quelque  délicatesse  dans  leurs 
lits  ou  leurs  vêtemens ,  s'ils  ne  sont  pas  trop  dis- 
posés à  grossir.  Ce  dernier  article  est  essentiel  :  on 
a  vu  quelquefois  à  Sparte  des  magistrats  citer  au 
tribunal  de  la  nation,  et  menacer  de  l'exil  des  ci- 
toyens dont  l'excessif  emlwnpoint  semblait  être 
une  preuve  de  mollesse.  Un  visage  efféminé  ferait 
rougir  un  Spartiate  ;  il  faut  que  le  corps ,  dans  ses 
accroissemens,  prenne  de  la  souplesse  et  de  la 
force,  en  conservant  toujours  de  justes  propor- 
tions. 

C'est  l'objet  qu'on  se  propose  en  soumettant  les 
jeunes  Spartiates  à  des  travaux  qui  remplissent 
presque  tous  les  momens  de  leur  journée.  Ds  en 
passent  une  grande  partie  dans  le  gymnase ,  où 
l'on  ne  trouve  point,  comme  dans  les  autres  villes, 
de  ces  maîtres  qui  apprennent  à  leurs  disciples 
l'art  de  supplanter  adroitement  nn  adversaire  :  ici 
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la  rase  souillerait  le  courage;  et  rhooncur  doit 
accompagner  la  défaite  ainsi  que  la  victoire.  C'est 
pour  cela  que,  dans  certains  exercices,  il  n'est  pas 
permis  au  Spartiate  qui  succombe  de  lever  la  main, 
parce  que  ce  serait  reconnaître  un  vainqueur. 

J'ai  souvent  assisté  aux  combats  que  se  livrent  4 
dans  le  Plataoiste,  les  jeunes  gens  parvenus  k  leur 
dix-huitième  année.  Ils  en  font  les  apprêts  dans 
leur  collège,  situé  au  bourg  de  Thérapné  :  divisés 
en  deux  corps»  dont  l'un  se  pare  du  nom  d'Her- 
cule, et  l'autre  de  celui  de  Lycurgue,  ils  immolent 
ensemble  pendant  la  nuit,  un  petit  chien  sur 
l'autel  de  Mars.  On  a  pensé  que  le  plus  coura- 
geux des  animaux  domestiques  devait  être  la  vie 
timè  la  plus  agréable  an  plus  courageux  des 
dieux.  Après  le  sacrifice  chaque  troupe  amène  un 
sangKer  apprivoisé,  l'exdte  contre  l'autre  par  ses 
cris,  et,  s'il  eat  vainqueur,  en  titre  un  augure 
favorable. 

Le  lendemain,  sur  le  midi,  les  jeunes  guerriers 
s'avancent  en  ordre,  et  par  des  chemins  différens 
indiqués  par  le  sort,  vers  le  champ  de  bataille. 
Au  signal  donné,  ils  fondent  les  uns  sur  les  autres, 
se  poussent  et  se  repoussent  tour  à  tour.  Bientdt 
leur  ardeur  augmente  par  degrés;  on  les  voit  se 
battre  à  coups  de  pieds  et  de  {poings ,  s'entre- 
déchirer  avec  les  dents  et  les  ongles ,  continuer  un 
combat  désavantageux  malgré  des  blessures  dou- 
loureuses, s'exposer  à  périr  plutôt  que  de  céder, 
quelquefois  même  augmenter  de  fierté  en  dimi- 
nuant de  force.  L'un  d'entre  eux,  près  de  jeter 
son  antagoniste  à  terre,  s'écria  tout-à-ooup  :  «  Tu 
me  mords  comme  une  femme.  Non,  répondit  l'au- 
tre, mais  comme  un  lion.  »  L'action  se  passe  sous 
les  yeux  de  cinq  magistrats,  qui  peuvent  d'un  mot 
en  modérer  la  fureur;  en  présence  d'une  foule  de 
témoins,  qui  tour  à  tour  prodiguent  et  des  éloges 
aux  vainqueurs,  et  des  sarcasmes  aux  vaincus^ 
Elle  se  termine  lorsque  ceux  d'un  parti  sont  for- 
cés de  traverser  à  la  nage  les  eaux  de  l'Eurotas, 
ou  celles  du  canal  qui,  conjointement  avec  oe 
fieuve,  sert  d'enceinte  au  Plataniste. 

J'ai  vu  d'autres  combats  où  le  plus  grand  cou- 
rage est  aux  prises  avec  les  plus  vives  douleurs. 
Bans  une  ffite  célébrée  tous  les  ans  en  l'honneur  de 
Diane,  surnommée  Orthia,  on  place  auprès  de 
l'autel  de  jeunes  Spartiates  à  peine  sortis  de  l'en- 
fance, et  choisis  dans  tous  les  ordres  de  l'état;  on 
les  frappe  à  grand  coupa  de  fouet  jusqu'à  ce  que 
le  sang  commence  à  couler.  La  prêtresse  est  pré- 
sente :  elle  tient  dans  ses  mains  une  statue  de  bois 
très-petite  et  très-légère;  c'est  celle  de  Diane.  Si 
les  exécuteurs  paraissent  sensibles  à  la  pitié  ^  la 
prétresse  s'écrie  qu'elle  ne  peut,  plus  soutenir  le 
poids  de  la  statue.  Les  coups  redoublent,  alom , 
l'intérêt  général  devient  plus  pressant.  On  entend 
les  cris  forcenés  des  parens  qui  exhortent  ces  vic- 
times innocentes  à  ne  laisser  échapper  aucune 
plainte:  elles-mêmes  provoquent  et  déûent  la  dou- 
leur. La  présence  de  tant-  de  témoins  occupés  à 
contrôler  leurs  moindres  mouvemeos,  et  l'espoir 
de  la  victoire  décernée  à  celui  qui  souffre  avec  le 
plus  de  constance,  les  endurcissent  de  telle  ma- 


nière, qu'ils  n'oppescp.t  à  ces  honrib!»  tournai 
qu'un  front  serein  et  'une  joie  révoltante. 

Surpris  de  leur. fermeté,  je  dis  à  Damonax,  m 
m'accompagnait  .*  Y[  faut  convenir  que  vos  m 
sont  fidèlemont  oiyjervées.  Dites  plutôt,  répoDdit- 
At  indignement  outragées.  La  céiéraooie  querooi 
venez  de  voir  fut  instituée  autrefois  en  rhoDo» 
d'une  divinité  barbare,  dont  on  prétend  qa'Orak 
avait  apporté  la  statue  et  le  coite  de  la  Taaridei 
Lacédémone.  L'oracle  avait  ordonné  deloisaoK 
fier  des  hommes:  Lycuigue  abolit  celte  boitUi 
coutume  ;  mais  pour  procurer  un  dédomimgeiBenl 
à  la  superstition,  il  voulut  que  les  jeunes  Spar- 
liâtes  condamnés  pour  leurs  fautes  i  la  peioe  do 
fouet  la  subissent  à  l'autd  de  la  déesse. 

U  fallait  s'en  tenir  aux  termes  et  à  l'esprit  de  la 
loi  t  elle  n'ordonnait  qu'une  punition  légère;  mû 
nos  éloges  insensés  excitent,  soit  ici,  soit  aa  PliU- 
niste,  une  détestable  émulation  parmi  ces  jeuaa 
gens.  Leurs  tortures  sont  pour  neosoii  oti^ct  de 
curiosité,  pour  eux  un  sujet  de  uiomphe.  No 
pères  ne  connaissaient  que  l'héndsoie  utile  i  ia 
patrie,  et  leurs  vertus  n'étaient  ni  au'^essomai 
au-dessus  de  leurs  devoirs  :  depuis  que  la  Taniié 
s'est  emparée  des  nôtres,  elle  en  grossit  teUeiMK 
les  traits,  qu'ils  ne  sont  pins  reoooBaissables.€e 
changement,  opéré  depuis  la  guerre  duPélopao- 
nèse,  est  un  symptôme  frappant  de.  la  décadeoee 
de  nos  mœurs.  L'exagération  du  mal  ne  produit 
que  le  mépris  ;  celle  du  bien  surprend  l'estime;  u 
croit  alors  que  l'éclat  d'une  laction  extraordioaire 
dispense  des  obligations  les  plos  sacrées.  Si  cet 
abus  continue,  nos  jeunes  gens  finiront  par  oaToir 
qu'un  courage  d'ostentation;  ib  brayerootia  mort 
à  l'autel  de  Diane,  et  ûiiroAtà  l'aspect  de  la- 
nemi. 

Rappelez-vous 4^  epfanLqui,  ayant  l'autre  joor 
caché  dans  son  sein  un  petit  renard,  se  laissa  dé- 
chirer les  entrailles  plutôt  que  d'avooer  son  larcin: 
son  obstination  parut  si  nouvelle,  que  ses  caroan- 
des  le  bl&mèrent  hauteme^t,  Mais,  dis-jealois, 
elle  n'était  que  la  suite  de  vos  ioslitutioos;  car  il 
répondit  qu'il  valait  mieux  périr  danslestournieos 
que  de  vivre  dansJ'oppnobre.  Ils  ont  doue  raisoo, 
ces  philosophes  qui  soutienneotqaeTOsexereioe» 
impriment  dans  l'âme  des  jeunes  guerriers  nue  es- 
pèce de  férocité. 

Ils  nous,  attaquent,  reprit  Damonax,  au  mometit 
que  nous  sommes  par  terre.  Lycvgeearaiipr^ 
venu  le  débordement  de  nos  vertu»  par  des  dlgo» 
qui  ont  subsisté  pendant  quatre  siècles»  et  dent  il 
reste  encore  des  traces.  N'a-t-on  pas  f 0  dernière- 
ment un  Spartiate  puni ,  après  des  exploits  sigsi- 
lés ,  pour  avoir  combatlu .  sans  bouclier  !  Maïs,  1 
mesure  que  nos  moeurs  s'altèrent^  le  feux  hooneor 
ne  connaît  plus  de  frein,  etsacommooiqoe  ins^ 
siblement  à  tous  les  ordres,  de  l'eut  Autrefois  les 
femmes  de  Sparte,  plos  sages  et  plus  déceot^ 
qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui,  enappreiMû''' 
mort  de  leurs  fils  lues,  sur  le  champ  de  bauille,se 
contestaient  de  surmonter  la<  nature  ;  maioteo^^ 
elles  se  font  un  mérite  de  l'insulter,  et  de  peur  de 
paraluc  faibles,  elles  ne  craignent  pas  de  se  000- 
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ror  «iroces.  Telle  fat  ta  réponse  de  Damonax,  Je 
c  viens  à  l'éducatioD  des  Spartiates. 

I>ans  plustears  villes  de  la  Grèce  »  les  enfans 
Kirvenus  à  leur  dix-huitième  année  ne  sont  plus 
;ous  Tceil  Tigilant  des  insUlateurs.  Lycurgae  con- 
naissait trop  te  cœar  humain  pour  l'abandonner  à 
lui-même  dans  ces  roomens  critiques  d*où  dépend 
presque  toujours  la  destinée  d'un  citoyen,  et  sou- 
vent celle  d'un  éut.  Il  oppose  au  développement 
des  passions  une  nouvelle  suite  d'exercices  et  de 
travaux.  Les  chefs  exigent  de  leurs  disciples  plus 
de  modestie,  de  soumission,  de  tempérance  et  de 
fcrvear.  C'est  un  spedade  singulier  de  voir  celte 
brillante  jeunesse,  à  qui  l'orgueil  du  courage  et 
de  la  beauté  devrait  inspirer  tant  de  prétentions, 
n'oser  poor  ainsi  dire,  ni  ouvrir  la  bouche,  m  le- 
ver les  yeux ,  marcher  à  pas  lents,  et  avec  ta  dé- 
cence d'une  fille  timide  qui  porte  les  offrandes  sa- 


Cependant,  si  cette  régularité  n'est  pas  animée 
par  un  puissant  intérêt ,  la  pudeur  régnera  sur 
lears  fronts,  et  le  vice  dans  leurs  cœurs.  Lycurgue 
lenr  sasci te  alors  un  corps  d'espions  et  de  rivaux 
qai  les  sorveiUent  sans  cesse.  Rien  de  si  propre  que 
celte  méthode  pour  épurer  les  vertus.  Placez  à 
côté  d'an  jeune  homme  un  modèle  de  même  Age 
qae  lui  ;  il  le  hait  s'U  ne  peut  l'atteindre  ;  il  le  mé- 
prise s'il  en  triomphe  sans  peine.  Opposez  au  eon- 
tiaire  on  corps  à  un  autre  :  comme  il  est  tacile  de 
balancer  leurs  forces  et  de  varier  leur  composition, 
rhonneiir  de  ta  victoire  et  la  honte  de  la  défaite 
oe  pearent  m  trop  enorgueillir  ni  trop  humilier 
les  partieulieis;  il  s'éublit  entre  eux  une  rivalité 
accompagnée  d'estime;  leun  paréos,  leurs  amis 
s'eBàpressent  de  la  partager,  et  de  simples  cxer- 
ci<:es  deviennent  des  spectacles  intéressans  pour 
toos  les  citoyens. 

£.es  jeunes  Spartiates  quittent  soutent  leurs  jeux 
pour  se  Uvrer  à  des  mouvemens  plus  rapides.  On 
leur  ordonne  de  se  répandre  dans  ta  province,  les 
armes  k  ta  main,  pieds  nus,  exposés  aux  intempé- 
ries des  saisons,  sans  esetaves  pour  les  servir,  sans 
cooTerture  pour  les  garantir  du  froid  pendant  la 
Doit.  Tantôt  ils  étnéient  le  pays  et  les  moyens  de 
le  préserver  des  incursions  de  l'ennemi  ;  Untôt  ils 
coarent  après  les  sangUers  et  différentes  bêtes  fau- 
ves. IKauties  fois,  pour  essayer  les  diverses  ma- 
nœuvres de  l'art  miiilatre,  ils  se  tiennent  en  em- 
hoscade  pendant  le  jour ,  et  la  nuk  suivante  ils 
attaquent  et  font  succomber  sous  taurs  coups  les 
Hilotes  qui,  prévenus  du  danger,  ont  eu  l'impru- 
dence de  sortir  et  de  se  trouver  sur  leur  chemin  '. 
Les  filles  de  Sparte  ne  sont  point  élevées  comme 
ccHes  d'Athènes  :  on  ne  leur  prescrit  point  de  se 

•  l>lte  «tpèM  de  rate  da  guerre  l'appelait  erypêie. 

Je  parle  ici  de  la  crypiie,  que  ToDrcnd  comœunémeBl  par 
le  mot  emhmëemde,  et  que  l'on  a  preeque  toujours  coDfoDiiu*- 
avec  la  cliae«e  aux  Hilolee. 

Suivaol  Héradide  de  Pont,  qui  vivail  peu  de  temps  aprà» 
le  woyM%9  du  jeune  Ânacbareii  en  Grèce ,  et  Plutai  que ,  qui 
n'a  v^ca  que  quelques  tièclea  après,  on  ordonneit  de  temps  en 
temps  aux  jeunes  gens  de  se  rdpaodre  dans  la  campagne  ,  ar- 
més de  poignards;  de  se  cacher  pendant  le  jour  en  dos  lieux 


tenir  renfiormées,  de  filer  la  laiae,  de  s'abstenir 
du  vin  et  d'une  nourriture  trop  forte  >  mais  on  leur 
apprend  à  danser ,  à  chanter,  à  lutter  entre  elles, 
à  courir  légèrement  sur  le  sable,  à  lancer  avec 
force  le  palet  et  le  javelot,  à  faire  tous  leurs  exer- 
cices sans  voile  et  à  demi  nues,  en  présence  des 
rois,  des  magistrats  et  de  tous  les  citoyens,  sans 
en  excepter  même  les  jeunes  garçons,  qu'elles 
excitent  à  la  gloire ,  soit  par  leurs  exemples,  soit 
par  des  éloges  flatteurs,  ou  par  des  ironies  pi- 
quantes. 

C'est  dans  ces  jeux  que  deux  cœurs  destinés  à 
s'unir  un  jour  commencent  à  se  pénétrer  des  senti- 

couverts,  d*en  sortir  la  nuit  ponr  égorger  les  Hilotes  qu'ils 
trouveraient  sur  leur  chemin. 

Joignons  à  cea  deos  tëmoignages  celui  d'Aristote,  qui,  dans 
un  pasMge  conservé  par  Plularqoe,  nous  apprend  qu'en  eniraat 
en  place  ,  les  ëpbores  de'daraient  la  gn<trre  aux  Hilotes ,  afin 
qu'on  pût  les  tuer  impuiiëmont.Rien  ne  prouve  que  ce  décret 
fût  autorisé  par  les  lois  de  Lyeorgno,  et  tout  nous  persuade 
qu'il  était  accompagné  do  correctifs ,  car  la  rëp>ihlique  n'a  ja- 
mais pu  déclarer  une  guerre  oifiinsive  et  continue  à  de»  liom* 
mes  qui  seuls  cultivaient  et  affermaient  1rs  teri es ,  qui  ser- 
vaient dans  les  armées  et  sur  les  flottes,  qui  souvent  étaient 
mis  an  nombre  des  citoyens.  L'oidonnancc  des  épboies  ne 
pouvait  donc  avoir  d'autre  but  que  do  soustraire  à  la  justice  le 
Sparitate  qui  aurait  eu  le  malheur  de  tuer  un  llilote.  De  ce 
qu'un  homme  a  sur  un  autre  le  droit  de  vie  et  de  mort ,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  en  use  toujours. 

Examinons  maintenant  t  lo  quel  ëlail  l'objet  de  la  crjplie  ; 
2*  si  les  lois  de  Lycuigue  ont  établi  la  chasse  aux  Hilotes. 

I*.  Platon  veut  que,  dans  un  étal  bien  gouverné,  les  jeunes 
gens  sortant  de  l'enfance  parcourent  pendant  deux  ans  le  pays, 
les  aimes  i  la  main ,  bravant  les  rigueurs  de  l'hiver  et  de  l'été 
menant  une  vie  dure,  et  soumis  à  une  exacte  discipline.  QueU 
que  nom,  ajonte-t-il,  qu'on  donna  à  ces  jeunes  gens,  soit 
crypte»,  aoit  agronomes  ou  inspertcurs  des  champs,  ils  ap- 
prendront à  connaître  le  pays  et  k  le  garder.  Comme  U  ciyplie 
n'était  pratiquée  que  chex  les  Spartiates ,  il  est  visible  que 
Pkton  en  a  détaille  ici  les  fonctions,  et  le  passade  suivant  oe 
laisse  aucun  doute  s  cet  égard  :  il  est  tiré  du  même  traité  qne 
le  préeédent.  Un  Lacédémonien  que  Platon  introduit  dans  son 
dialoaue  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Nous  avons  un  exercice 
nommé  efyptie,  T"»  «"«l  «J'""  merveilleux  usage  pour  nous  fa- 
miliariser ave.<*  la  douleur  ;  nous  sommes  obligés  de  mareber 
l'hiver  nn-pieas,  de  dormie  sans  couverture,  de  nous  servir 
nons.mêmee  sans  le  secours  de  nos  esclaves,  et  de  courir  de 
côté  et  d'autre  dans  la  campagne ,  soit  de  nuit ,  soit  de  jour.  » 

La  correspondance  de  ces  deux  passages  est  sensible  ;  ils  ex- 
pliquent très-nettement  l'objet  de  lacriptie  ,  et  l'on  doit  ob- 
server qu'il  n'y  est  pas  dit  un  mot  de  la  cbasse  aux  Hilotes. 
Il  n'en  est  pas  parlé  non  plus  dans  les  ouvrages  qui  nous  res. 
Irnt  d'Aristote  ,  ni  dans  ceux  de  Tbucidide,  de  Xénophon  , 
d'Isocrate  et  de  plusieurs  écrivains  du  même  siècle,  quoiqu'on 
y  fasse  souvent  mention  des  révoltes  et  des  désertions  des  Hi- 
lotes, et  qu'on  y  censure  en  plus  d'un  endroit  etles  lois  de  Ly- 
curgue et  les  usagée  des  Lacédémoniens.  J'insiste  d'auUnt 
plus  sur  celte  preuve  négalire,  que  quelques-uns  de  ces  auteurs 
étaient  d'Albènes,  et  vivaient  dans  une  république  qui  traitait 
les  esclaves  avec  la  plus  grande  bomanité.  Je  crois  pouvoir  con- 
clure de  CCS  réBexions  qne  ,  jusqu'au  temps  environ  où  Pla- 
ton écrivait  son  traité  des  lois,  la  cryplie  n'était  pas  destinée 
à  verser  le  sang  des  Hilotes. 

C'éUit  une  expédition  dans  laquelle  les  jeanea  gens  s'accou- 
tumaient aux  opérations  miliuirea,  battaient  la  campagne ,  se 
tenaient  en  embuscade  les  armes  k  la  main,  comme  s'ils  éuient 
en  présence  de  l'ennemi ,  et ,  sortant  de  leur  retraite  pendant 
la  nuit,  repoussaient  ceux  des  UiloUs  qu'ils  trouvaient  sur  leuv 
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mens  qui  doivent  assurer  leur  bonheur  <  ;  mais  les 
transports  d'un  amour  naissant  ne  sont  jamais  cou- 
ronna par  un  hymen  prématuré  '.  Partout  où  Ton 
permet  à  des  enfans  de  perpétuer  les  familles,  l'es- 
pèce humaine  se  rapetisse  et  dégénère  d'une  ma- 
nière sensible.  Elle  s'est  soutenue  à  Lacédémone , 


chemin.  Je  pense  qne,  pea  de  temps  «près  la  mort  de  Platon, 
le»  lois  ayant  perdu  de  leur  force ,  des  jeunes  gens  mirent  i 
mort  des  Hiiotes  qui  lenr  opposaient  trop  de  résistance,  et 
donnèrent  peut-être  lieu  au  dëcret  des  tfphores  que  j'ai  cilé 
plus  haut.  L'ahns  augmentant  de  jour  en  jour,  on  confondit 
dans  la  suite  la  cryptie  avec  la  danse  des  Hilotet. 

93.  Passons  k  la  seconde  question.  Cette  chasse  fut-elle  or* 
donne'e  par  Lycurgue? 

Héraclide  de  Pont  se  contente  de  dire  qu'on  l'attrihuait  i  ce 
lëgisUteur.  Ce  n'est  qu'un  soupçon  recueilli  pur  cet  acteur  pos- 
térieur i  Platon.  Le  passage  suivant  ne  mérite  pas  plus  d'atten- 
tion. Selon  Plutarque,  Aristote  rappporlait  &  Lyeurgue  l'tfla- 
hlissementde  la  cryptie;  et  comme  l'historien,  suivant  l'erreur 
de  son  temps,  confond  en  cet  endroit  la  cryptie  ;  avec  la  chasse 
aux  Hiiotes,  on  pourrait  croire  qu'Aristote  le  confondait  aussi; 
mais  ce  ne  serait  qu'une  présomption.  Nous  ignoions  si  Aris- 
tote, dans  le  passage  dont  il  s'agit ,  expliquait  les  fonctions  des 
cryptes ,  et  il  parait  que  Plutarque  ne  l'a  cité  que  pour  le  réfu- 
ter ;  car  il  dit,  quelques  lignes  après,  que  l'origine  de  la  cryp- 
tie ,  telle  qu'il  la  concevait  lui-même  ^  devait  être  fort  posté- 
rieure aux  lois  de  Lyeurgue.  Plutarque  n'est  pas  toujours 
exact  dans  les  détails  des  faits  ,  et  je  pourrais  prouver ,  à  cette 
occasion  ,  que  sa  mémoire  l'a  plus  d'une  fois  égaré.  Voili 
tontes  les  autorités  auxquelles  j'avais  à  répondre. 

En  distinguant  avec  attention  les  temps ,  tout  ce  concilie  ai- 
sément. Suivant  Aristote,  la  cryptie  fut  instituée  par  Lyeurgue. 
Platon  en  explique  l'ohjet,  et  la  croit  très-ulile.  Lorsque  les 
moeurs  de  Sparte  s'altérèrent ,  la  jeunesse  de  Sparte  abusa  de 
cet  exercice  pour  se  livrer,  à  des  cruautés  horribles.  Je  suis 
si  éloigné  de  les  jnsliSer,  que  je  soupçonne  d'exagération  le 
récit  qu'on  nous  en  a  fait.  Qui  nous  a  dit  que  les  Hiiotes  n'a- 
vaient aucun  moyen  de  s'en  garantir?  i*  Le  temps  de  la  cryp- 
tie était  peut-être  fixé;  a^  il  était  difficile  que  les  jeunes  gens 
se  répandissetat  sans  être  aperçus  ,  dans  un  pays  couvert  d'Hi- 
lotes  ,  intéressés  A  les  surveiller  ;  3®  il  ne  Télait  pas  moins  que 
les  particuliers  de  Sparte,  qui  tiraient  leur  subsistance  du  pro- 
duit de  leurs  terres  ,  u'avertissent  pas  les  Hiiotes  ,  leurs  fer- 
miers ,  du  danger  qui  les  menaçait.  Dans  tous  ces  cas  ,  les  Hi- 
iotes n'avaient  qu'à  laisser  les  jeunes  gens  faire  leur  tournée  , 
et  se  tenir  pendant  la  nuit  renfermés  ches  eux. 

J'ai  cru  deroir  justifier  dans  cette  nnie  la  manière  dont  j*ai 
expliqué  la  cryptie  dans  le  corps  de  mon  ouvrage.  J*ai  pensé 
aussi  qu'il  n'était  nullement  nécessaire  de  faire  les  hommes 
plus  méchans  qu'ils  ne  le  sont ,  et  d'avancer  sans  preuve  qu'un 
législateur  sage  avait  ordonné  des  cruautés. 

!  Les  auteurs  variaient  sur  les  usages  des  peuples  de  la  Grèce, 
parce  que,  suivant  la  différence  des  temps,  ces  usages  ont  varié. 
Il  paraît  qu'A  Sparte  les  mariages  se  réglaient  sur  le  choix  des 
époux  ,  ou  sur  celui  de  leurs  parens.  Je  citerai  l'exemple  de 
Lysahder ,  qui ,  avant  de  mourir  ,  avait  fiancé  ses  deux  filles 
à  deux  citoyens  de  Lacédémone.  Je  citerai  encore  une  loi  çui 
permettait  de  poursuivre  en  justice  celui  qui  avait  fait  un  ma- 
riage peu  convenable.  D'un  autre  côté,  un  auteur  ancien, 
nommé  Hermippus ,  rapportait  qu'à  Lacédémone  on  enfermait 
dans  un  lieu  obscur  les  filles  è  marier ,  et  que  chaque  jeune 
homme  y  prenait  au  hasard  celle  qu'il  devait  épouser.  On  pour- 
rait supposer ,  par  voie  de  conciliation  ,  que  Lycui^ue  avait 
en  effet  établi  la  loi  dont  parlait  Hermippus  ,  et  qu'on  s'en 
était  écarté  dans  la  suite.  Platon  l'avait  en  quelque  manière 
adoptée  dans  sa  république. 

*  Les  Grecs  araient  connu  de  bonne  heure  le  danger  des  ma 


liages  prématurés.  Hésiode  reut  que  l'ftge  du  garçon  ne  soit  1  famille 


parce  que  l'on  ne  s'y  marie  que  lorsque  le  cora  J 
pris  son  accroissement,  et  que  la  raison  peutécW 
rer  le  choix. 

Aux  qualités  de  l'âme  les  deux  époux  doireul' 
joindre  une  beauté  mâle,  une  taille  ayanlagease, 
une  santé  brillante.  Lyeurgue,  er  d'après  loi,  dé 

I  philosophes  éclairés  ont  trouvé  élrange  qu'on  se 
donnât  tant  de  soin  pour  perrectionoer  les  races 
des  animaux  domestiques,  tandis  qu'on  néglige 
absolument  celle  des  hommes.  Ses  Tues  fbreot  rem- 
plies, et  d'heureux  assortimens  semblèrent  ajooier 
à  la  nature  de  l'homme  un  nouveau  degré  de  force 
et  de  majesté.  En  effet,  rien  de  si  beau,  rien  de  si 
pur  que  le  sang  des  Spartiates. 

Je  supprime  le  détail  des  cérémonies  do  mariage; 
naais  je  dois  parler  d'un  usage  remarquable  par  sa 
singularité.  Lorsque  l'instant  de  la  conclusion  est 
arrivé ,  l'époux  ,  après  un  léger  repas  qu'il  a  pris 
dans  la  salle  publique,  se  rend ,  au  commencement 
de  la  nuit,  à  la  maison  de  ses  nouveaux  parens;  fl 
enlève  furtivement  son  épouse,  la  mène  chez  loi, 
et  bientôt  après  vient  au  Gymnase  rejoindre  ses 
camarades,  avec  lesquels  il  continue  dbabiier 
comme  auparavant.  Les  jours  suivans  il  fréquente 
&  l'ordinaire  la  maison  paternelle;  maisilnepent 
accorder  à  sa  passion  que  des  instaos  dérobés  à  li 
vigilance  de  ceux  qui  l'entourent  :  ce  serait  ooe 
honte  pour  lui  si  on  le  voyait  sortir  de  ^app8rt^ 
ment  de  sa  femme.  11  vit  quelquefois  des  années 
entières  dans  ce  commerce ,  où  le  mystère  ajoute 
tant  de  charmes  aux  surprises  et  aux  larcins.  Ly- 
eurgue savait  que  des  désirs  trop  tôt  et  trop  sou- 
vent satisfaits  se  terminent  par  riodifférence  on  par 
le  dégoût;  il  eut  soin  de  les  entretenir,  afin  que  les 
époux  eussent  le  temps  de  s'accoutumer  à  leun 
défauts,  et  que  l'amour,  dépouillé  insensiblemeot 
de  ses  illusions,  parvînt  à  sa  perfection  en  se  chan- 
geant en  amitié.  De  là  l'heureuse  harmonie  qui 
règne  dans  ces  familles,  où  les  chefs,  déposant  leur 
fierté  à  la  voix  l'un  de  l'autre,  semblent  tous  les 
jours  sunir  par  un  nouveau  choix,  et  présentent 
sans  cesse  le  spectacle  touchant  de  l'extrême  cou- 
rage joint  à  l'extrême  douceur. 

De  très-fortes  raisons  peuvent  autoriser  un  Spar- 
tiate à  ne  pas  se  marier;  mais,  danssa  vieillesse,  il  ne 
doit  pas  s'attendre  aux  mêmes  égards  que  les  au- 
tr^  citoyens.  On  cite  l'exemple  de  Dercylildas, 
qui  avait  commandé  les  armées  avec  tant  de  gloire. 

II  vint  à  l'assemblée,  un  jeune  homme  lui  dit  :  «  Je 
ne  me  lève  pas  devant  toi,  parce  que  tu  Délaisse- 


pas  trop  an-d^sous  de  trente  ans.  Qaanl  i  celui  âei  fille»  i 
quoique  le  texte  ne  toit  pas  clair ,  il  paraît  le  fiier  à  q"'"" 
ans.  Platon  dans  sa  république ,  exige  que  les  homffle*  ne  >« 
marient  qu'a  trente  ans  ,  et  les  femmes  â  vingt.  SoUsol  Ari»- 
tote,  les  hommes  dotTent  avoir  environ  treate^septu'''" 
femmes  À  peu  près  dix-hnit.  Je  pense  qu'à  Spsric  c'élail 
trente  ans  pour  les  hommes ,  et  ringt  pou  les  fcnnss  :  if^^ 
raisons  appuient  cette  conjecture,  z©  C'est  l'âge  qae  preicrit 
Platon  ,  qui  a  copié  beaucoup  de  lois  de  Ljcar%ue  ;  >"  l»* 
Spartiates  n'avaient  droit  d*opiner  dans  l'issemWrfe  iiaênU 
qu'à  rage  de  trente  ans  ;  ce  qui  semble  wppwer  qu'snslce 
ce  terme  ils  ne  pouvaient  pas  être  regardes  eommt  chtU  dt 
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tas  poini  d'enfims  qoi  puissent  un  jour  se  lever  de- 
vant moi.  >  Les  célibalaires  sont  exposés  à  d'autres 
lumiliations  ;  ils  n'assistent  point  aux  combats  que 
«  livrent  les  filles  à  deminaues;  il  dépend  du  ma* 
;islrat  de  les  contraindre  à  faire  pendant  les  ri- 
gueurs de  l'hiver  le  tour  de  la  place,  dépouillés 
le  leurs  habits,  et  chantant  contre  eux-mêmes 
ies  chansons  où  ils  reconnaissent  que  leur  déso- 
béissance aux  lois  mérite  le  chAtiment  qu'ils  éprou- 
rent. 


CHAPITRE  XLYUI. 

Des  moeurs  et  des  usages  des  Spartiates. 

Ce  chapitre  n'est  qu'une  suite  du  précédent,  car 
l'éducation  des  Spartiates  continue,  pour  ainsi  dire, 
pendant  toute  leur  vie. 

I>ès  l'âge  de  vingt  ans,  ils  laissent  croître  leurs 
cheveux  et  kur  barbe  :  les  cheveux  ajoutent  k  la 
beauté,  et  conviennent  à  l'homme  libre  de  même 
qu'au  guerrier.  On  essaie  l'obéissance  dans  les  cho- 
ses les  plus  indifférentes  :  lorsque  les  éphores  en- 
trent en  place,  ib  font  proclamer  à  son  de  trompe 
un  décret  qui  ordonne  de  raser  la  lèvre  supérieure, 
ainsi  que  de  se  soumettre  aux  lois.  Ici  tout  est  ins- 
truction :  un  Spartiate,  interrogé  pourquoi  il  entre- 
tenait une  si  longue  barbe  :  «  Depuis  que  le  temps 
Ta  blanchie,  répondit-il,  elle  m'avertit  à  tout  mo- 
ment de  ne  pas  déshonorer  ma  vieillesse.  » 

Les  Spartiates,  en  bannissant  de  leurs  habits 
toute  espèce  de  parure,  ont  donné  un  exemple  ad- 
miré, et  nullement  imité  des  autres  nations.  Chez 
eux  les  rois,  les  magistrats,  les  ciloyens  de  la  der- 
nière classe,  n'ont  rien  qui  les  distingue  à  l'exté- 
rieur; ils  portent  tous  une  tunique  trà*courte ,  et 
tissne  d'une  laine  très-grossière  ;  ils  jettent  par- 
dessus un  manteau  ou  une  grosse  cape.  Leurs  pieds 
sont  garnis  de  sandales  ou  d'autres  espèces  de 
chaussures,  dont  la  plus  commune  est  de  couleur 
rouge.  Deux  héros  de  Lacédémone,  Castor  et  Pol- 
Inx ,  sont  représentés  avec  des  bonnets  qui ,  joints 
Ton  à  l'autre  par  leur  partie  inférieure,  ressemble- 
raient pour  là  forme  à  cet  œuf  dont  on  prétend 
qa'ils  tirent  leur  origine.  Prenez  un  de  ces  bonnets, 
et  vous  aurez  celui  dont  les  Spartiates  se  servent 
encore  aujourd'hui.  Quelques-uns  le  serrent  étroi- 
tement avec  des  courroies  autour  des  oreilles; 
d'autres  commencent  à  remplacer  cette  coiffure  par 
celle  des  courtisans  de  la  Grèce.  «  Les  Lacédémo- 
n'iens  ne  sont  plus  invincibles,  disait  de  mon  temps 
le  poète  Antiphane;  les  réseaux  qui  retiennent  leurs 
cheveux  sont  teints  en  pourpre.  » 

Ils  furent  les  premiers ,  après  les  Cretois ,  à  se 
dépouiller  entièrement  de  leurs  habits  dans  les 
exercices  du  gymnase.  Cet  usage  s'introduisit  en- 
suite dans  les  jeux  olympiques,  et  à  cessé  d'être  in- 
décent depuis  qu'il  est  devenu  commun. 

Us  paraissent  en  public  avec  de  gros  bAtons  re- 
courbés à  leur  extrémité  supérieure;  mais  il  leur 
est  défendu  de  les  porter  à  l'assemblée  générale, 
parce  que  les  affaires  de  l'état  doivent  se  termi- 


ner par  la  force  de  la  raison  et  non  par  celle  des 
armes. 

Les  maisons  sont  petites  et  construites  sans  art  : 
on  ne  doit  travailler  les  portes  qu'avec  la  scie,  les 
planchers  qu'avec  la  cognée  :  des  troncs  d'arbres 
à  peine  dépouillés  de  leurs  écorces  servent  de  pou- 
tres. Les  meubles,  quoique  plus  élégans,  partici- 
pent à  la  même  simplicité;  ils  ne  sont  jamais  con- 
fusément entassés.  Les  Spartiates  ont  sous  la  main 
tout  ce  dont  ils  ont  besoin,  parce  qu'ils  se  font  un 
devoir  de  mettre  chaque  chose  à  sa  place.  Ces  pe- 
tites attentions  entretiennent  chez  eux  l'amour  de* 
l'ordre  et  de  la  discipline. 

Leur  régime  est  austère.  Un  étranger  qui  les^ 
avait  vus  étendus  autour  d'une  table  et  sur  le  champ 
de  bataille  trouvait  plus  aisé  de  supporter  une  telle 
mort  qu'une  telle  vie.  Cependant  Lycurgue  n'a  re- 
tranché de  leurs  repas  que  le  supeiîlu,  et  s'ils  sont 
frugals  c'est  plutôt  par  vertu  que  par  nécessité.  Ils 
ont  de  la  viande  de  boucherie;  le  mont  Taygète 
leur  fournit  une  chasse  abondante;  leurs  plaines, 
des  lièvres,  des  perdrix  et  d'autres  espèces  de  gi- 
bier; la  mer  et  l'Eurotas,  du  poisson.  Leur  fro- 
mage de  Gythium  est  estimé  ^  Us  ont  de  plus  dif- 
férentes sortes  de  légumes,  de  fruits,  de  pains  et  de 
gAteaux. 

U  est  vrai  que  leurs  cuisiniers  ne  sont  destinés 
qu'à  préparer  la  grosse  viande,  et  qu'ils  doivent 
s'interdire  les  ragoûts ,  à  l'exception  du  brouet 
noir.  C'est  une  sauce  dont  j'ai  oublié  la  composi- 
tion \  et  dans  laquelle  les  Spartiates  trempent  leur 
pain  :  ib  la  préfèrent  aux  mets  les  plus  exquis.  Ce 
fut  sur  sa  réputation  que  Denys,  tyran  de  Syra- 
cuse, voulut  en  enrichir  sa  table.  Il  fit  venir  un 
cuisinier  de  Lacédémone.  et  lui  ordoima  de  ne  rien 
épargner.  Le  brouet  fut  servi;  le  roi  en  goûte  et  le 
rejeta  avec  indignation.  «  Seigneur,  lui  dit  l'es- 
clave, il  y  manque  un  assaisonnement  essentiel. — 
Et  quoi  donc  ?  répondit  le  prince.  —  Un  exercice 
violent  avant  le  repas,  »  répliqua  l'esclave. 

La  Laconie  produit  plusieurs  espèces  de  vins. 
Celui  qu'on  recueille  aux  Cinq-Collines,  à  sept  sta- 
des de  Sparte,  exhale  une  odeur  aussi  douce  que 
celle  des  fleurs.  Celui  qu'ils  font  cuire  doit  bouil- 
lir jusqu'à  ce  que  le  feu  en  ait  consumé  la  cin- 
quième partie.  Us  le  conservent  pendant  quatre 
ans  avant  de  le  boire.  Dans  leurs  repas,  la  coupe 
ne  passe  pas  de  main  en  main  comme  chez  les  au- 
tres peuples;  mais  chacun  épuise  la  sienne,  rem- 
plie aussitôt  par  l'esclave  qui  les  sert  à  table.  Ils 
ont  la  permission  de  boire  tant  qu'ils  en  ont  besoin; 
ils  en  usent  avec  plaisir  et  n'en  abusent  jamais.  Le 
spectacle  dégoûtant  d'un  esclave  qu'on  enivre,  et 
qu'on  jette  quelquefois  sous  leurs  yeux  lorsqu'ils 
sont  encore  enfans,  leur  inspire  une  profonde  aver- 

I  Ce  fromage  eil  encore  estimé  daos  le  pays.  (  Voyei  Lacé- 
démone ancienne  ,  t.  I ,  p.  63.  ) 

*Menrsius  (mtsccll.  laron.  lib.  i  ,  cap.  8  )  conjectnre  qae 
le  bronet  noir  se  faisait  avec  du  jas  exprimé  d'une  pièce  de 
poiCf  auquel  on  ajoutait  du  vinaigre  et  du  tel.  U  parait,  en  ef- 
fet, que  les  cuisiniers  ne  pouvaient  employer  d'antre  assaison- 
nement que  le  lei  et  le  nnaigre.  (  Plut,  de  sanit.tneod.  t.  a  • 
p.  128.) 
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8ion  pour  l'iyresse,  et  leur  Ame  est  trop  fière  pour 
consentir  jamais  &  se  dégrader.  Tel  est  l'esprit  de 
la  réponse  d'un  Spartiate  à  quelqu'un  qui  lui  de- 
mandait pourquoi  il  se  modérait  dans  l'usage  du 
Tin  :  «  C'est,  dit-il,  pour  n'aTOir  jamais  besoin  de 
la  raison  d'autrui.  »  Outre  cette  boisson ,  ils  apai- 
sent souvent  leur  soif  avec  du  petit-lait  *. 

Ils  ont  différentes  espèces  de  repas  publics.  Les 
plus  fréquens  sont  les  pfailities  *.  Rois ,  magistrats , 
simples  citoyens ,  tous  s'assemblent  pour  prendre 
leurs  repas  dans  des  salles  où  sont  dressées  quan- 
tité de  tables,  le  plus  souvent  de  quinze  couverts 
chacune.  Les  convives  d'une  table  ne  se  mêlent 
point  avec  ceux  d'une  autre,  et  forment  une  société 
d'amis  dans  laquelle  on  ne  peut  être  reçu  que  du 
consentement  de  tous  ceux  qui  la  composent.  Ils 
sont  durement  couchés  sur  des  lits  de  bois  de 
chêne ,  le  coude  appuyé  sur  une  pierre  ou  sur  un 
morceau  de  bois.  On  leur  donne  du  brouet  noir, 
ensuite  de  la  chair  de  porc  bouillie  ,  dont  les  por- 
tions sont  égales,  servies  séparément  à  chaque  con- 
vive, quelquefois  si  petites  qu'elles  pèsent  à  peine 
un  quart  de  mine  ".  Ils  ont  du  vin,  des  gfttcaux  ou 
du  pain  d'orge  en  abondance.  D'autres  fois  on 
ajoute,  pour  supplément  &  la  portion  ordinaire,  du 
poisson  et  différentes  espèces  de  gibier.  Ceux  qui 
offrent  des  sacrifices,  ou  qui  vont  à  la  cliasse,  peu- 
vent, à  leur  retour,  manger  chez  eux  ;  mais  ils  doi- 
vent envoyer  à  leurs  commensaux  une  partie  du 
gibier  ou  de  la  victime.  Auprès  de  chaque  couvert 
on  place  un  morceau  de  mie  de  pain  pours'essuyer 
les  doigts. 

A  la  décence  se  joint  la  gatlé.  Lycurgue  en  fit  un 
précepte  aux  convives;  et  c'est  dans  cette  vue  qu'il 
ordonna  d'exposer  à  leurs  yeux  une  statue  consa- 
crée au  dieu  du  rire.  Mais  les  propos  qui  réveillent 
la  joie  ne  doivent  avoir  rien  d'offensant;  et  le  trait 
malin,  si  par  hasard  il  échappe  à  l'un  des  assistans, 
ne  doit  point  se  communiquer  au  dehors.  Le  plus 
ancien ,  en  montrant  la  porte  à  ceux  qui  entrent , 
les  avertit  que  rien  de  ce  qu'ils  vont  entendre  ne 
doit  sortir  par  là. 

Les  différentes  classes  des  élèves  assistent  aux 
repas  sans  y  participer;  les  plus  jeunes  pour  enle- 
ver adroitement  des  tables  quelque  portion  qu'ils 
partagent  avec  leurs  amis ,  les  autres  pour  y  pren- 
dre des  leçons  de  sagesse  et  de  plaisanterie. 

Soit  que  les  repas  publics  aient  été  établis  dans 
une  Tille  à  l'imitation  de  ceux  qu'on  prenait  dans 
un  camp,  soit  qu'ils  tirent  leur  origine  d'une  autre 
cause,  il  est  certain  qu'ils  produisent  dans  un  petit 
état  des  effets  merveilleux  pour  le  maintien  des 
lois;  pendant  la  paix,  l'union,  la  tempérance,  l'é- 
galité; pendant  la  guerre,  un  nouveau  motif  de  vo- 
ler au  secours  d'un  citoyen  avec  lequel  on  est  en 

•  Celle  boisson  est  eacore  en  osage  dans  le  peys.  (  Voyci 
latré^émon9  enrienDe  ,  t.  I  ,  p.  64-  ) 

«  Ces  repas  sont  appelés  par  «quelques  auteurs  phidiUêt  par 
plusieurs  autres  pkilUiet ,  qui  parait  «Ire  leur  vrai  nom  ,  el 
^ui  «lésigne  des  associiltons  d'amis.  ^  Vo>ei  Meurs,  miseell. 
jicon.  lib.  1  ,  cap.  g.) 

)  Environ  trois  onces  et  demie. 


communauté  de  sacrifices  ou  de  libations,  liion 
les  avait  ordonnés  dans  ses  états  ;  Lycurgue  adapta 
cet  usage,  avec  quelques  différencet  remarqoabies. 
£n  Crète  la  dépense  se  prélève  sur  tes  reverns  de 
la  république  ;  à  Lacédémone  sur  ceux  des  partir 
culiers,  obligés  de  fournir  par  mois  ime  certaine 
quantité  de  farine  d'orge,  de  vin,  de  fromage,  de 
figues  et  même  d'argent.  Far  cetle  cootribulicn 
forcée,  les  plus  pauvres  risquent  d'être  exclus  des 
repas  en  commun ,  et  c'est  un  défaut  qa'Aristota 
reprochait  aux  lois  de  Lycurgue.  D'un  autre  côté 
Platon  biftmait  Minos  et  Lycurgue  de  n'avoir  pas 
soumis  les  femmes  à  la  vie  conunune.  Je  m'abstiens 
de  décider  entre  de  si  grands  politiques  et  de  sî 
grands  législateurs. 

Parmi  les  Spartiates  les  uns  ne  savent  ni  tire  ni 
ni  écrire  ;  d'autres  savent  à  peine  eomptcf  :  nuUe 
idée  parmi  eux  de  la  géométrie,  de  l'astronomie  et 
des  autres  sciences;  les  plus  instruits  font  leurs  dér 
lices  des  poésies  d'Homère,  de  Terpandre  et  de 
Tyrtée,  parce  qu'elles  élèvent  l'Ame  Leur  théâtre 
n'est  destiné  qu'à  leurs  exercices;  ils  n'y  représen- 
tent ni  tragédies  ni  comédies ,  s'éUnt  fait  une  loi 
de  ne  point  admettre  diez  eux  l'usage  de  ces  dra- 
mes. Quelques-uns,  en  très-petit  nombre,  ont  cul- 
tivé avec  succès  la  poésie  lyrique.  Alcman ,  qui  vi- 
vait il  y  a  trois  siècles  environ,  s'y  est  distingué; 
son  style  a  delà  douceur,  quoiqu'il  eut  à  combattre 
le  dur  dialecte  dorien  qu'on  parle  à  Lacédémone; 
mais  il  était  animé  d'un  sentiment  qni  adoucit 
tout  :  il  avait  consacré  toute  sa  vie  à  l'amour,  et 
il  chanta  l'amour  toute  sa  vie. 

Ils  aiment  la  musique  qui  donne  l'enthousiasme 
de  la  vertu  :  sans  cultiver  cet  art  ils  sont  en  état 
de  juger  de  son  influence  sur  les  nKBurs ,  et  rejet- 
tent les  innovations  qui  pourraient  altérer  sa  sim- 
plicité. 

On  peut  juger,  par  les  traits  suirans,  de  learavcr 
sion  pour  la  rhétorique.  Un  jeune  Spartiate  s'éuh 
exercé  loin  de  sa  patrie  dans  l'art  oratoire;  il  y  re- 
vint, e|les  éphoresie  firent  punir  pour  avoir  conçu 
le  dessein  de  tromper  ses  compatriotes.  Pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse  un  autre  Spartiate  fut  en- 
voyé vers  le  satrape  Tissapheme  pour  l'engager  à 
préférer  l'alliance  de  Lacédémone  à  celle  d'Athè- 
nes. 11  s'exprima  en  peu  de  mots,  et,  comme  il 
vit  les  ambassadeurs  athéniens  déployer  tout  le 
faste  de  l'éloquence,  il  tira  deux  lignes  qui  abou- 
tissaient au  même  point ,  l'une  droite ,  fantre  tor* 
tueuse,  et  les  montrant  au  satrape  il  lui  dit  :  Choi- 
sis. Deux  siècles  auparavant  les  habitans  d'une  Ile 
de  la  mer  Egée,  pressés  par  la  famine,  s'adressè- 
rent aux  Lacédémoniens  leurs  alliés,  qui  répondi- 
rent à  l'ambassadeur  :  Nous  n'avons  pas  compris 
la  fin  de  votre  harangue ,  et  nous  en  avons  oublié 
le  commencement.  On  en  choisit  un  second,  en  lai 
reconunandant  d'être  bien  concis.  Il  viiM,  et  com- 
mença par  montrer  aux  Lacédémoniens  an  de  ces 
sacs  où  l'on  tient  la  farine.  Le  sac  était  vide.  L'as- 
semblée résolut  aussitôt  d'approvisionner  rile;  mais 
elle  avertit  le  député  de  n'être  plus  si  prolixe  une 
autre  fois.  En  effet,  il  leuravait  dit  qu'il  fallait  rem- 
plir le  sac. 
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lis  méprisent  l'art  de  la  parole;  its  en  estiment 
c  taieot.  Quelques- uns  Tont  reçu  de  la  nature,  et 
ont  manifeste,  soit  dans  les  assemblées  de  leur  na- 
MHi  ^L  des  autres  peapkss ,  soit  dans  les  oraisons 
onëbres  qu'on  prononce  tous  les  ans  en  l'honneur 
le  Pausanlas  et  de  Léonidas.  Ce  général,  qui,  pen- 
lant  la  guerre  du  Péloponnèse ,  soutint  en  Macé- 
ioioe  l'honneur  de  sa  patrie,  Brasidas,  passait  pour 
îioqaent  aux  yeux  même  de  ces  Athéniens,  qui 
Délient  tant  de  prix  à  l'éloquence. 

Celle  des  Lacédémoniens  ya  toujours  au  but ,  et 
f  parTient  par  les  Toies  les  plus  simples.  Des  so- 
phistes étrangers  ont  quelquefois  obtenu  la  permis- 
non  d'entrer  dans  leur  Tille  et  de  parler  en  leur 
I>ré9ence*,  accueillis  s'ils  annoncent  des  vérités  uti- 
les ,  on  cesM  de  les  écouter  s*ils  ne  cherchent  qu'à 
Sblouir.  Un  de  ces  sophistes  nous  proposait  un 
jour  d'ent«idre  l'éloge  d'Uereule.  »  D'Hercule? 
s'écria  anssitôt  Antalcidas ;  eh!  qui  s'avise  de  le 
blâmer?  » 

Ib  ne  rougissent  pas  d'ignorer  les  sciences  qu'ils 
regardent  comme  superflues  ;  et  l'un  d'eux  répon- 
dit à  un  Athénien  qui  leur  en  faisait  des  reproches  : 
Noos  sommes  en  effet  les  seuls  à  qui  tous  n'avez 
pas  pu  enseigner  vos  vices.  N'appliquant  leur  es- 
prit qo*à  des  connaissances  absolument  nécessaires, 
leurs  idées  n'en  sont  que  plus  justes  et  plus  propre 
à  s'assortir  et  II  se  placer  ;  car  les  idées  fausses  sont 
comme  oes  pièces  irrégulières  qui  ne  peuvent  en- 
trer dans  la  construction  d'un  édifice. 

Ainsi,  quoique  ce  peuple  soit  moins  instruit  que 
les  autres,  il  est  beaucoup  plus  éclairé.  On  dit  que 
c'est  de  lui  que  Thaïes ,  Pittacus  et  les  autres  sages 
de  la  Grèce  empruntèrent  l'art  de  renfermer  les 
maximes  de  la  morale  en  de  courtes  formules.  Ce 
que  j'en  ai  vu  m*a  souvent  étonné.  Je  croyais  m'en- 
irelem'r  avec  des  gens  ignorans  et  grossiers  ;  mais 
bientôt  il  sortait  de  leurs  bouches  des  réponses 
pleines  d'un  grand  sens ,  et  perçantes  comme  des 
traite.  Accoutumés  de  bonne  heure  à  s'exprimer 
avec  autant  d'énergie  que  de  précision ,  ils  se  tai- 
sent s'ils  n'ont  pas  quelque  chose  d'intéressant  h 
dire;  s'ils  en  ont  trop,  ils  font  des  excuses.  Us  sont 
avertis  par  un  instinct  de  grandeur  que  le  style 
diffus  ne  convient  qu'à  l'esclave  qui  prie  :  en  effet , 
comme  la  prière,  il  semble  se  traîner  aux  pieds  et 
se  replier  autour  de  celui  qu'on  veut  persuader. 
Le  style  concis,  au  contraire,  est  imposant  et  fier  : 
il  convient  au  maitre  qui  commande;  il  s'assortit  au 
caraclère  des  Spartiates,  qui  l'emploient  (réquem- 
ment  dans  leurs  entretiens  et  dans  leurs  lettres. 
Des  réparties  aussi  promptes  que  l'éclair  laissent 
après  elles  tantôt  une   lumière  vive,  tantôt  la 
haute  opinion  qu'ils  ont  d'eux*mémes  et  de  leur 
pairie. 

On  louait  la  bomédu  jeune  roi  CharilaOs.  «  Gom- 
ment serait-il  bon ,  répondit  l'autre  roi ,  punqu'il 
l'est  même  pour  les  méchans?  »  Dans  une  ville  de 
la  Grèce,  le  héraut  chaiigé  de  la  vente  des  esclaves 
dit  tout  haut  :  «  Je  vends  un  Lacédémonien.  Dis 
plutôt  un  prisonnier,  »  s'écria  celui-ci  en  lui  met- 
tant la  main  sur  la  bouche.  Les  généraux  du  roi 
de  Perse  demandaient  aux  députés  de  Lacéd(!- 


mone  en  quelle  qualité  ils  comptaient  suivre  la 
négociation.  «  Si  elle  échoue,  répondurent-Os , 
coaune  particuliers;  si  elle  réussit,  comme  unbafr- 
sadeurs.  » 

On  remarque  la  même  précision  dans  les  lettres 
qu'écrivent  les  magistrats ,  dans  celles  qu'ils  reçoi- 
vent des  généraux.  Les  éphores,  craignant  que  la 
garnison  de  Décélie  ne  se  laissât  surprendre  ou 
n'interrompît  ses  exercices  accoutumés,  ne  lui  écri- 
rirent  que  ces  mots  :  «  Ne  vous  promenez  point.  » 
La  défaite  la  plus  désastreuse ,  la  victoire  la  plus 
éclatante,  sont  annoncées  avec  la  même  simplicité. 
Lors  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  leur  flotte,  qui 
était  sous  les  ordres  de  Mindare,  ayant  été  battue 
par  celle  des  Athéniens,  commandée  par  Alcibiadey 
un  officier  écrivit  aux  éphores  :  «  La  bataille  est 
perdue;  Mindare  est  mort;  point  de  vivres  ni  de 
ressources.  Peu  de  temps  après  ils  reçurent  de  Ly> 
sandre ,  général  de  leur  armée ,  une  lettre  conçue 
en  ces  termes.  «  Athènes  est  prise.  >  Telle  fut  la 
relation  de  la  conquête  la  plus  glorieuse  et  la  plus 
utile  pour  Lacédémonc. 

Qu'on  n'imagine  pas,  d'après  ces  exemples,  que 
les  Spartiates,  condamnés  à  une  raison  trop  sérère, 
n'osent  dérider  leur  front.  Ils  ont  cette  disposition 
à  la  {çaîté  que  procurent  la  liberté  de  l'esprit  et  la 
conscience  de  la  santé.  Leur  joie  se  communique 
rapidement,  parce  qu'elle  est  vive  et  naturelle;  elle 
est  entretenue  par  des  plaisanteries  qui ,.  n'ayant 
rien  de  bas  ni  d'offensant,  diffèrent  essentiellement 
de  la  bouffonnerie  et  de  la  satire.  Ils  apprennent 
de  bonne  heure  l'art  de  les  recevoir  et  de  les  ren^ 
dre.  Elles  cessent  dès  que  celui  qui  en  est  l'objet 
demande  qu'on  l'épargne. 

C'est  avec  de  pareils  traits  qu'ils  repoussent  quel- 
quefois les  prétentions  ou  l'humeur.  J'étais  un  jour 
avec  le  roi  Archidamus.  Périander,  son  médecin, 
lui  présenta  des  vers  qu'il  venait  d'achever.  Le 
prince  les  lut,  et  lui  dit  avec  amitié  :  Eh  !  pour- 
quoi de  si  bon  médecin  vous  faites^vous  si  mauvais 
poète?  •  Quelques  années  après  un  vieillard,  se 
plaignant  au  roi  Agis  de  quelques  infractions 
faites  à  la  loi ,  s'écriait  que  tout  était  perdu  : 
«  Gela  est  si  vrai,  répondit  Agis  en  souriant,  que, 
dans  mon  enfance,  je  Tentendais  dire  à  mon  père , 
qui,  dans  son  enfance,  l'avait  entendu  dire  au 
sien.  > 

Les  arts  lucratifs,  et  surtout  ceux  du  luxe,  sont 
sévèrement  interdits  aux  Spartiates.  Il  leur  est 
défendu  d'altérer  par  des  odeurs  la  nature.de 
l'huile  ;  et  par  les  couleurs ,  excepté  celle  de  pour- 
pre, la  blancheur  de  la  laine.  Ainsi,  point  de  par- 
fumeurs et  presque  point  de  teinturiers  parmi  eux. 
Ils  ne  devraient  connaître  ni  l'or  ni  l'argent ,  ni 
par  conséquent  ceux  qui  mettent  ces  métaux  en 
œuvre.  A  l'armée  ils  peuvent  exercer  quelques 
professions  utiles,  comme  celle  de  héraut,  de 
trompette,  de  cuisinier,  à  condition  que  le  fils 
suivra  la  profession  de  son  père,  comme  cela  se 
pratique  en  Egypte. 

Ils  ont  une  telle  idée  de  la  liberté,  qu'ils  ne 
peuvent  la  concilier  avec  le  travail  des  mains.  Un 
d'entre  eux ,  &  son  retour  d'Athènes ,  me  disait  : 
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Je  vleite  d'une  Ville  oik  Heti  n'est  dëshonnète.  Par 
là  il  désignait  et  ceux  qui  procuraient  des  eour- 
tisanes  à  prix  d'argent,  et  ceux  qui  se  livraient  à 
de  petits  trafics.  Un  autre ,  se  trouvant  dans  la 
même  ville ,  apprit  qu'un  particulier  venait  d'être 
condamné  à  l'amende  par  cause  d'oisiveté  :  il  vou- 
lut voir ,  comme  une  chose  extraordinaire ,  un  ci- 
toyen puni  dans  une  république  pour  s'être  affran- 
chi de  toute  espèce  de  servitude. 

Sa  surprise  était  fondée  sur  ce  que  les  lois  de  son 
pays  tendent  surtout  à  délivrer  les  Ames  des  in- 
térêts factices  et  des  soins  domestiques.  Ceux  qui 
ont  des  terres  sont  obligés  de  les  affermer  à  des 
Hilotes;  ceux  entre  qui  s'élèvent  des  différends,  de 
les  terminer  à  l'amiable  ;  car  il  leur  est  défendu  de 
consacrer  les  momens  précieux  de  leur  vie  à  la 
poursuite  d'un  procès,  ainsi  qu'aux  opérations  du 
commerce,  et  aux  autres  moyens  qu'on  emploie 
communément  pour  augmenter  sa  fortune  ou  se 
distraire  de  son  existence. 

Cependant  ils  ne  connaissent  pas  l'ennui ,  parce 
qu'ils  ne  sont  jamais  seuls ,  jamais  en  repos.  La 
nage,  la  lutte ^  la  course,  la  paume,  les  antres 
exercices  du  Gymnase  et  les  évolutions  militaires 
remplissent  une  partie  de  leur  journée  ;  ensuite  ils 
se  font  un  devoir  et  un  amusement  d'assister  aux 
jeux  et  aux  combats  des  jeunes  élèves;  de  là  ib 
vont  aux  Leschès  :  ce  sont  des  salles  distribuées 
dans  les  différens  quartiers  de  la  ville ,  où  les  hom 
mes  de  tout  Age  ont  coutume  de  s'assembler.  Ils 
sont  très-sensibles  aux  charmes  de  la  conversation  : 
die  ne  roule  presque  jamais  sur  les  intérêts  et  les 
projets  des  nations;  mais  ils  écoutent,  sans  se  lasser, 
les  leçons  des  personnes  Agées  ;  ils  entendent  vo- 
lontiers raconter  l'origine  des  hommes,  des  héros 
et  des  villes.  La  gravité  de  ces  entretiens  est  tem- 
pérée par  des  saillies  fréquentes. 

Ces  assemblées,  ainsi  que  les  repas  et  les  exerci- 
ces publics ,  sont  toujours  honorées  de  la  présence 
des  vieillards.  Je  me  sers  de  cette  expression,  parce 
que  la  vieillesse,  dévouée  ailleurs  au  mépris,  élève 
un  Spartiate  au  faite  de  Thonneur.  Les  autres  ci- 
toyens, et  surtout  les  jeunes  gens,  ont  pour  lui  les 
égards  qu'ils  exigeront  à  leur  tour  pour  eux-mê- 
mes. La  loi  les  oblige  de  lui  céder  le  pas  à  chaque 
rencontre ,  de  se  lever  quand  il  paraît ,  de  se  taire 
quand  il  parle.  On  l'écoute  avec  déférence  dans 
les  assemblées  de  la  nation  et  dans  les  salles  du 
Gymnase  :  ainsi  les  citoyens  qui  ont  servi  leur 
patrie,  loin  de  lui  devenir  étrangers  à  la  fin  de  leur 
carrière,  sont  respectés,  les  uns  comme  les  dépo- 
sitaires de  l'expérience ,  les  autres  comme  ces  mo- 
numens  dont  on  se  fait  une  religion  de  conserver 
les  débris. 

Si  l'on  considère  maintenant  que  les  Spartiates 
consacrent  une  partie  de  leur  temps  à  la  chasse 
«taux  assemblées  générales,  qulls  célèbrent  un 
grand  nombre  de  fêtes ,  dont  l'éclat  est  rehaussé 
par  le  concours  de  la  danse  et  de  la  musique ,  et 
qu'enfin  les  plaisirs  communs  à  toute  une  nation 
sont  toujours  plus  vifis  que  ceux  d'un  particulier  , 
loin  de  plaindre  leur  destinée,  on  verra  qu'elle 
leur  ménage  une  succession  non  interrompue  de 


momens  agréaUes  et  de  spectacles  iolëressans* 
Deux  de  ces  spectacles  avaient  excité  radmiratioa 
de  Pindare  :  c'est  là ,  disait-il,  que  l'on  trouve  k 
courage  bouillant  des  jeunes  guerriers,  toujours 
adouci  par  la  sagesse  consommée  des  vieillards,  et 
les  triomphes  brilians  des  Muses ,  toujours  sain» 
des  transports  de  l'allégresse  publique. 

Leurs  tombeaux  sans  oniemens,  ainsi  que  lean 
maisons ,  n'annoncent  aucune  distinction  entre  les 
citoyens;  il  est  permis  de  les  placer  dans  la  ville, 
et  même  auprès  des  temples.  Les  pleurs  et  les  san- 
glots n*accompagnent  ni  les  funérailles  ni  les  der- 
nières heures  du  mourant  :  car  les  Spartiates  ne 
sont  pas  plus  étonnés  de  se  voir  mourir  qu'ils  ne 
l'avaient  été  de  se  trouver  en  vie  :  persuadés  que 
c'est  à  la  mort  de  fixer  le  terme  de  leurs  jours,  ils 
se  soumettent  aux  ordres  de  la  nature  avec  la 
même  résignation  qu'aux  besoins  de  l'état. 

Les  femmes  sont  grandes ,  fortes ,  brillantes  de 
santé,  presque  toutes  fort  belles;  mais  ce  sont  des 
beautés  sévères  et  imposantes.  Elles  auraient  pu 
fournir  à  Phidias  un  grand  nombre  de  modèle 
pour  sa  Minerve,  à  peine  quelques-uns  à  Praxitèle 
pour  sa  Vénus. 

Leur  habillement  consiste  dans  une  tunique  ou 
espèce  de  chemise  courte ,  et  dans  une  robe  qai 
descend  jusqu'aux  talons.  Les  filles,  obligée  de 
consacrer  tous  les  momens  de  la  journée  à  la  lutte, 
à  la  course ,  au  saut,  à  d'autres  exercices  pénibles, 
n'ont  pour  l'ordinaire  qu'un  vêtement  léger  ei 
sans  manches,  qui  s'attache  aux  épaules  avec  des 
agrafes ,  et  que  leur  ceinture  tient  relevé  au  dessus 
des  genoux  :  sa  partie  inférieure  est  ouverte  de 
chaque  côté ,  de  sorte  que  la  moitié  du  corps  reste 
à  découvert.  Je  suis  très-éloigné  de  justifier  cet 
usage;  mais  j'en  vais  rapporter  les  motih  et  les 
effets  d'après  la  réponse  de  quelques  Spartiates  à 
qui  j'avais  témoigné  ma  surprise. 

Lycurgue  ne  pouvait  soumettre  les  fiQes  aux 
mêmes  exercices  que  les  hommes,  sansécarter  toat 
ce  qui  pouvait  contrarier  leurs  mouvemeos.  Il 
avait  sans  doute  observé  que  l'homme  ne  s'est 
couvert  qu'après  s'être  corrompu  ;  que  ses  vête- 
mens  se  sont  multipliés  à  proportion  de  ses  vices; 
que  les  beautés  qui  le  séduisent  perdent  souvent 
leurs  attraits  à  force  de  se  montrer;  et  qu'enfin 
les  regards  ne  souillent  que  les  Ames  déjà  souillées. 
Guidé  par  ces  réflexions,  il  entreprit  d'établir  par 
ses  lois  un  tel  accord  de  vertus  entre  les  deux 
sexes ,  que  la  témérité  de  l'un  serait  réprimée ,  et 
la  faiblesse  de  l'autre  soutenue.  Ainsi,  peu  con- 
tent de  décerner  la  peine  de  mort  à  celui  qui  dés- 
honorerait une  fille ,  il  accoutuma  la  jeunesse  de 
Sparte  à  ne  rougir  que  du  mal.  La  pudeur,  dé- 
pouillée d'une  partie  de  ses  voiles ,  fut  respectée 
de  part  et  d'autre ,  et  les  femmes  de  Lacédémone 
se  distinguèrent  par  la  pureté  de  leurs  mœurs. 
J'ajouteque  Lycurgue  a  trouvé  des  partisans  parmi 
les  philosophes  :  Platon  veut  que,  dans  sa  républi- 
que, les  femmes  de  tout  Age  s'^ercent  dans  I« 
Gymnase,  n'ayant  que  leurs  vertus  pour  vête- 
mens. 

Une  Spartiate  parait  en  public  à  visage  décoa- 
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"vert  Jasqn^à  ce  qu'elle  soit  mariée  :  après  son  ma- 
riage ,  comme  elle  ne  doit  plaire  qu'à  son  époux  , 
elle  sort  roilée;  et  comme  elle  ne  doit  être  connue 
que  de  lui  seul ,  il  ne  conrient  pas  aux  autres  de 
parler  d'elle  avec  éloge.  Mais  ce  yolle  sombre  et 
ce  silence  respectueux  ne  sont  que  des  hommages 
rendus  à  la  décence.  Nulle  part  les  femmes  ne  sont 
moins  suryeillées  et  moins  contraintes  ;  nulle  part 
elles  n*ont  moins  abusé  de  la  liberté.  L'idée  de 
manquer  à  leur  époux  leur  eAt  paru  autrefois 
aussi  étrange  que  celle  d'étaler  la  moindre  recher- 
che dans  leur  parure  :  quoiqu'elles  n'aient  plus 
aujourd'hui  la  même  sagesse  ni  la  même  modestie, 
elles  sont  beaucoup  plus  attachées  à  leurs  doToirs 
que  les  autres  femmes  de  la  Grèce. 

Elles  ont  aussi  un  caractère  plus  vigoureux  ,  et 
remploient  avec  succès  peur  assujétir  leurs  époux, 
qui  les  consultent  volontiers,  tant  sur  leurs  affaires 
que  sur  celles  de  la  nation.  On  a  remarqué  que 
les  peuples  guerriers  sont  enclins  à  l'amour;  l'u- 
nion de  Mars  et  de  Vénus  semble  attester  cette 
vérité,  et  l'exemple  des  Lacédémoniens  sert  à 
la  confirmer.  Une  étrangère  disait  un  jour  à  la 
femme  du  roi  Léonidas  :  «  Vous  êtes  les  seules  qui 
preniez  de  l'ascendant  sur  les  hommes.  Sans  doute, 
répondit-elle,  parce  que  nous  sommes  les  seules 
qui  mettions  des  hommes  au  monde.  > 

Ces  âmes  fortes  donnèrent,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  un  exemple  qui  surprit  toute  la  Grèce.  A 
l'aspect  de  l'armée  d'Épaminondas,  elles  rempli- 
rent la  ville  de  confusion  et  de  terreur.  Leur  ca- 
ractère commence -t- il  à  s'altérer  comme  leurs 
vertus?  Y  a-t-il  une  fatalité  pour  le  courage?  Un 
instant  de  faiblesse  pourrait-il  balancer  tant  de 
traits  de  grandeur  et  d'élévation  qui  les  ont  dis- 
tinguées dans  tous  les  temps,  et  qui  leur  échappent 
tous  les  jours? 

Elles  ont  une  haute  idée  de  l'honneur  et  de  la 
liberté  ;  elles  la  poussent  quelquefois  si  loin,  qu'on 
ne  sait  alors  quel  nom  donner  au  sentiment  qui 
les  anime.  Une  d'entre  elles  écrivait  à  son  fils  qui 
s'était  sauvé  de  la  bataille  :  «  Il  court  de  mauvais 
bruits  sur  votre  compte;  foites  les  cesser,  ou  ces- 
sez de  vivre.  »  En  pareille  circonstance ,  une 
Athénienne  mandait  au  sien  :  «  Je  vous  sais  bon 
gré  de  vous  être  conservé  pour  moi.  »  Ceux  mê- 
mes qui  voudraient  excuser  la  seconde  ne  pour- 
raient s'empêcher  d'admirer  la  première.  Us  se- 
raient également  frappés  de  la  réponse  d'Arglléo- 
nis ,  mère  du  célèbre  Brasidas.  Des  Thraces ,  en 
Im  apprenant  la  mort  glorieuse  de  son  fils ,  ajou- 
taient que  jamais  Lacédémone  n'avait  produit  un 
si  grand  général.  «  Étrangers,  leur  dit-elle,  mon 
fils  était  un  brave  homme;  mais  apprenez  que 
Sparte  possède  plusieurs  citoyens  qui  valent  mieux 
qae  lui.  > 

Ici  la  nature  est  soumise  sans  être  étouffée;  et 
c'est  en  cela  que  réside  le  vrai  courage.  Aussi  les 
éphores  décernèrent-ils  des  honneurs  signalés  à 
cette  femme.  Mais  qui  pourrait  entendre  sans  fris- 
sonner une  mère  à  qui  l'on  disait  :  «  Votre  fils 
Tient  d'être  tué  sans  avoir  quitté  son  rang,  >  et 
qui  répondit  aussitôt  :  «  Qu'on  l'enterre ,  et  qu'on 


mette  son  frère  à  sa  place.  »  Et  cette  autre  qui 
attendait  au  faubourg  la  nouvelle  du  combat  ?  Le 
courrier  arrive  :  elle  l'interroge.  «  Vos  cinq  en- 
fans  ont  péri. — 6e  n'est  pas  cela  queje  te  demande; 
ma  patrie  n'a-t-elle  rien  à  craindre?  —  Elle  triom- 
phe. —  Eh  bien  !  je  me  résigne  avec  plaisir  à  ma 
perte.  >  Qui  pourrait  encore  voir  sans  terreur  ces 
femmes  qui  donnent  la  mort  k  leurs  fils  convaincus 
de  lâcheté?  et  celles  qui,  accourues  au  champ  de 
bataille ,  se  font  montrer  le  cadavre  d'un  fils 
unique ,  parcourent  d'un  œil  inquiet  les  blessures 
qu'il  a  reçues,  comptent  celles  qui  peuvent  hono- 
rer ou  déshonorer  son  trépas,  et,  après  cethorrible 
calcul ,  marchent  avec  orgueil  à  la  tête  du  convoi , 
ou  se  confinent  chez  elles  pour  cacher  leurs  larmes 
et  leur  honte  ^  ? 

Ces  excès,  ou  plutôt  ces  forfaits  de  l'honneur, 
outre-passent  si  fort  la  portée  de  la  grandeur  qui 
convient  à  l'homme ,  qu'ils  n'ont  jamais  été  parta- 
gés par  les  Spartiates  les  plus  abandonnés  au  fa- 
natisme de  la  gloire.  En  voici  la  raison  :  chez  eux , 
l'amour  de  la  patrie  est  une  vertu  qui  fait  des 
choses  sublimes;  dans  leurs  épouses,  une  passion 
qui  tente  des  choses  extraordinaires.  La  beauté  , 
la  parure,  la  naissance,  les  agrémens  de  l'esprit , 
n'étant  pas  assez  estimés  à  Sparte  pour  établir  des 
distinctions  entre  les  femmes,  elles  furent  obligées 
de  fonder  leur  supériorité  sur  le  nombre  et  sur  la 
valeur  de  leurs  enfans.  Pendant  qu'ils  vivent, 
elles  jouissent  des  espérances  qu'ils  donnent;  après 
leur  mort ,  elles  héritent  de  la  célébrité  qu'ils  ont 
acquise.  C'est  cette  fatale  succession  qui  les  rend 
féroces,  et  qui  fait  que  leur  dévouement  à  la  patrie 
est  quelquefois  accompagné  de  toutes  les  fureurs 
de  l'ambition  et  de  la  vanité. 

A  cette  élévation  d'âme,  qu'elles  montrent  encore 
par  des  intervalles,  succéderont  bientôt,  sans  la  dé- 
truire entièrement,  des  sentimens  ignobles;  et 
leur  vie  ne  sera  plus  qu'un  mélange  de  petitesse 
et  de  grandeur,  de  barbarie  et  de  volupté.  Déjà 
plusieurs  d'entre  elles  se  laissent  entraîner  par 
l'éclat  de  l'or,  par  l'attraii  des  plaisirs.  Les  Athé- 
niens, qui  blAmaient  hautement  la  liberté  qu'on 
laissait  aux  femmes  de  Sparte,  triomphent  en 
voyant  cette  liberté  dégénérer  en  licence.  Les  phi- 
losophes mêmes  reprochent  à  Lycurgue  de  ne  s'ê- 
tre occupé  que  de  l'éducation  des  hommes. 

Nous  examinerons  cette  accusation  dans  un  au- 
tre chapitre,  et  nous  remonterons  en  même  temps 
aux  causes  de  la  décadence  survenue  aux  mœurs 
des  Spartiates*.  Car,  il  faut  l'avouer,  ils  ne  sont 
plus  ce  qu'ils  étoient  il  y  a  un  siècle.  Les  uns  s'en- 
orgueillissent impunément  de  leurs  richesses;  d'au- 
tres courent  après  des  emplois  que  leurs  pères  se 
contentaient  de  mériter.  H  n'y  a  pas  long-temps 
qu'on  a  découvert  une  courtisane  aux  environs  de 
Sparte  ;  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  dangereux,  nous 

1  Ca  dernier  fait  cl  d'aulrei  à  peu  prit  lemblahlei  paraintnt 
élre  postérieur»  ao  lemp»  où  leo  lois  do  Lycargue  étaient  rigoii- 
eusemenl  obseryëes.Co  no  fut  qn'aprèi  lear  décadence  qu'un 
faux  héroïsme  s'empara  des  femmes  et  des  enfans  de  Sparte. 

1  Vojvc  le  cbapitre  LI  de  cet  ouvrage. 


300 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


avons  TU  la  soear  du  roi  Agësilas,  Cynisca,  en* 
voyer  à  Olympie  un  char  atlelë  de  quatre  chevaux 
pour  y  disputer  le  prix  de  la  course,  des  poètes 
célébrer  son  triomphe ,  et  Tétat  élever  un  mouo- 
meot  em  son  honneur. 

Néanmoins,  dans  leur  dégradation,  ils  conser- 
vent encore  des  restes  de  leur  ancienne  grandeur. 
Vous  ne  les  verrez  point  recourir  aux  dissimula- 
tions, aux  bassesses ,  à  tous  ces  petits  moyens  qui 
avilissent  les  âmes  ;  ils  sont  avides  sans  avarice, 
ambitieux  sans  intrigues.  Les  plus  poissans  ont 
asaee  de  pudeur  pour  dérober  aux  yeux  la  licence 
de  leur  conduite  ;  ce  sont  des  transfuges  qui  crai- 
gnent les  lois  qu'ils  ont  violées,  et  regrettent  les 
vertus  qu'ils  ont  perdues 

J'ai  vu  en  même  temps  des  Spartiates  dont  la 
magnanimité  invitait  à  s'élever  jusqu'à  eux.  Us  se 
tenaient  à  leur  hauteur  sans  effort,  sans  ostenta- 
tion, sans  être  attirés  vers  la  terre  par  l'éclat  des 
dignités  ou  par  l'espoir  des  récompenses.  N'exigez 
aucune  bassesse  de  leur  part  ;  ils  ne  craignent  ni 
Findigence  ni  la  mort.  Dans  mon  dernier  voyage 
à  Lacédémone ,  je  m'entretenais  avec  Talécrus, 
qui  était  fort  pauvre,  et  Damindas,  qui  jouissait 
d'une  fortune  aisée.  Il  snrvint  un  de  ces  hommes 
que  Philippe,  roi  de  Macédoine,  soudoyait  pour 
lui  acheter  des  partisans.  Il  dit  au  premier  :  «  Quel 
bienavez-vous?— Le  nécessaire,  »  répondit  Ta- 
lécrus en  lui  tournant  le  dos.  Il  menaça  le  second 
du  courroux  de  Philippe.  «  Homme  lAche ,  répon- 
dit Damindas,  eh  !  que  peut  u  n  maître  contre  des 
hommes  qui  méprisent  la  mort  ?  » 

En  contemplant  à  loisir  ce  mélange  de  vices  nais- 
sans  et  de  vertus  antiques,  je  me  croyais  dans  une 
forêt  que  la  flamme  avait  ravagée  :  j'y  voyais  des 
arbres  réduits  en  cendres  ;  d'autres  à  moitié  consu- 
més, et  d'autres  qui,  n'ayant  reçu  aucune  atteinte, 
portaient  fièrement  leurs  têtes  dans  les  cieux. 


CHAPITRE  XLIX. 

Do  U  religion  et  des  fdtea  des  Spartiates. 

Les  objets  du  culte  public  n'inspirent,  à  Lacé- 
démone, qu'un  profond  respect,  qu'un  silence 
absolu.  On  ne  s'y  permet,  à  leur  égard,  ni  discus- 
sions ni  doutes  :  adorer  les  dieux ,  honorer  les  hé- 
ros, voilà  l'unique  dogme  des  Spartiates. 

P^rmi  leshérosauxquelsils  ont  élevé  des  temples, 
des  autels  ou  des  statues,  on  dblingue  Hercule, 
Castor,  Pollux,  Achille,  Ulysse,  Lycurgue,  etc.  Ce 
qui  doit  surprendre  ceux  qui  ne  connaissent  pas 
les  différentes  traditions  des  peuples ,  c'est  de  voir 
Hélène  partager  avec  Ménélas  des  honneurs  pres- 
que divins,  et  la  statue  de  Clytemnestre  placée  au- 
près de  celle  d'Agamemnon. 

Les  Spartiates  sont  fort  crédules.  Un  d'entre 
eux  crut  vohr  pendant  la  nuit  un  spectre  errant 
autour  d'un  tombeau  ;  il  le  poursuivit  la  lance 
levée,  et  lui  criait  :  Tu  as  beau  faire,  lu  mourras 
une  seconde  fois.  Ce  ne  sont  pas  les  prélres  qui 
entretiennent  la  superstition  j  ce  sont  les  éphores; 
ils  passent  quelquefois  la  nuit  dans  le  temple  de 


Pasîphaé,  et  le  lendemain  ils  doonenl  leurs  songes 
comme  des  réalités. 

Lycurgue,  qui  ne  pouvait  dominer  sur  les  opi- 
nions religieuses,  supprima  les  abus  qu'elles  avaicBi 
produits.  Partout  ailleurs  on  doit  se  préseoler  au 
dieux  avec  des  victimes  sans  tache,  quelqaefcii 
avec  l'appareil  de  la  magnificence;  i  Sparte,  avec 
des  offrandes  de  peu  de  valeur ,  et  la  modestk 
qui  convient  à  des  supplians.  Ailleurs  on  impor- 
tune les  dieux  par  des  prières  indiscrètes  et  lon- 
gues; i  Sparte,  on  ne  leur  demande  que  la  grflof 
de  faire  de  belles  actions ,  après  en  avoir  fait  de 
bonnes;  et  cette  formule  est  terminée  par  ces 
mots,  dont  les  âmesfières  sentiront  la  prafeodeur  : 
«  Donnez-nous  la  force  de  supporter  l'injustioe.  > 
L'aspect  des  morts  n'y  blesse  point  les  regards 
comme  chez  les  nations  voisines.  Le  deuil  n'y 
dure  que  once  jours  :  si  la  douleur  est  vraie,  on 
ne  doit  pas  en  borner  le  temps  ;  si  elle  est  fausse, 
il  ne  faut  pas  en  prolonger  l'impostore. 

U  suit  de  là  que ,  si  le  culte  des  Lacédémonîenc 
est,  comme  celui  des  autres  Grecs,  souillé  d'er- 
reurs et  de  préjugés  dans  la  théorie,  fl  est  da 
moins  plein  de  raison  et  de  lumièrts  daos  la  pra- 
tique. 

Les  Athéniens  ont  cru  fixer  la  victoire  chez  eu 
en  la  représentant  sans  ailes;  par  la  même  raison, 
les  Spartiates  ont  représenté  quelquefois  Hars  et 
Vénus  chargés  de  chaînes.  Cette  nation  gaenriàt 
a  donné  des  armes  à  Vénus,  et  mis  une  lance 
entre  les  mains  de  tous  les  dieux  et  de  toates  ks 
déesses.  Elle  a  placé  la  statue  de  la  Mort  à  côté 
de  celle  du  Sommeil ,  pour  s'accoutumer  à  les  re- 
garder du  même  œil.  Elle  a  consacré  un  tempk 
aux  Muses,  parée  qu'elle  marche  aux  oomtMts  aux 
sons  mélodieux  de  la  flûte  et  de  la  lyre;  un  antre 
à  Neptune  qui  ébranle  la  terre,  parce  qu'elle  ha- 
bite un  pays  sujet  à  de  fréquentes  secousses;  un 
autre  à  la  Crainte,  pareequ'il  est  des  craintes  sa- 
lutaires, telles  ^e  celle  des  lois. 

Un  grand  nombre  de  fêtes  remplissent  ses  loi- 
sirs. J'ai  vu,  dans  la  plupart,  trois  choeurs  marcher 
en  ordre,  et  faire  retentir  les  airs  de  leurs  chants; 
celui  des  vieillards  prononcer  ces  mots  : 

Noof  avons  élé  jadis 
Jeanes  ,  Tailltus  et  hardis  ; 

celui  des  hommes  faits  répondre  : 

Nous  le  sommes  maioteneot 
A  ftf preuve  à  tout  Tooaat  i 

et  celui  des  enfisuis  poursuivre  : 

Et  Doat  ao  joar  le  seroas  , 
Qai  bien  tous  sorpasserons  ^. 

J'ai  vu,  dans  les  fêtes  de  Bacchns,  des  femmes, 
au  nombre  de  onze ,  se  disputer  le  prix  de  la 
course.  J'ai  suivi  les  filles  de  Sparte ,  lorsqu  an 
milieu  des  transports  de  la  joie  publique,  placées 
sur  des  chars  elles  se  rendaient  au  bourg  de  Tbé- 
rapné  pour  présenter  leurs  ofirandes  au  tombeau 
de  Ménélas  et  d'Hélène. 

I  TraducUon  d'Am^oU 


CHAPITRE  L. 
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Pondant  les  féies  d'ApoUori  surnomme  Car- 
v>^n,  qui  rerietfnent  tdus  les  uns  vers  la  flh'de 
l'^lé,  et  qui  durent  nénf  jours,  j'assistai  au  com- 
l>ât  que  se  livrent  les  joueurs  de  citharre  ;  je  vts 
dresser  autour  de  la  vUle  neuf  cabanes  ou  feuilléeis 
eo  forme  de  tentes.  Chaque  jour  de  nouveaux 
convives,  au  nombre  de  quatre-vingt-un,  neuf 
poar  chaque  tente ,  y  venaient  prendre  leurs  re- 
pas ;  des  officiers  tirés  au  sort  entretenaient  Tordre, 
el  tout  s'exécutait  à  la  voix  du  héraut  public. 
C'était  l'image  du  camp,  mais  on  n'en  était  pas 
plus  disposé  h  la  guerre  :  car  rien  ne  doit  inter- 
rompre ces  fêtes  ;  cl,  quelque  pressant  que  soit  le 
danger,  en  attend  qu'elles  soient  terminées  pour 
mettre  l'armée  en  campagne. 

Le  même  respect  retient  les  Lacédémoniens  chez 
eux  pendant  les  fêtes  d'Hyacinthe ,  célébrées  au 
printemps ,  surtout  par  les  habitans  d'Amicls. 
On   disait  qu'Hyacinthe,  fils  du  roi  de  Lacédé- 
mone,  fut  tendrement  aimé  d'Apollon;  que  Zé- 
phire,  jaloux  de  sa  beauté,  dirigea  le  palet  qui  lui 
ravît  le  jour;  et  qu'Apollon,  qui  l'avait  lancé ,  ne 
tronva  d'autre  soulagement  à  sa  douleur  que  de 
métamorphoser  le  jeune  prince  en  une  fleur  qui 
porte  son  nom.  On  institua  des  jeux  qui  se  renou- 
vellent tous  les  ans.  Le  premier  et  le  troisième 
jour  ne  présentent  que  l'image  de  la  tristesse  et 
du  deuil  :  le  second  est  un  jour  d'allégresse  «  La- 
eédémone  s'abandonne  à  l'ivresse  de  la  joie;  c'est 
un  jour  de  liberté;  les  esclaves  mangent  à  la  même 
table  que  lents  maîtres. 

De  tous  côtés  on  voit  des  chœurs  de  jeunes  gar- 
çons revêtus  d'une  simple  tunique,  les  uns  jouant 
de  la  lyre,  ou  célébrant  Hyacinthe  par  de  vieux 
cantiques  accompagnés  de  la  flûte;  d'autres,  exé- 
cutant des  danses;  d'autres  &  cheval,  faisant  bril- 
ler leur  adresse  dans  le  lieu  destiné  aux  spec- 
tacles. 

Bientôt  la  poitipe  ou  procession  solennelle  s'a- 
vance vers  Amyclaé ,  conduite  par  uii  chef  qui, 
sous  le  nom  de  légat,  doit  oflrir  au  temple  d'A- 
pollon les  vœux  de  la  nation  :  dès  qu'elle  est  arri- 
vée, onachève  les  apprêts  d'un  pompeux  sacrifice, 
et  Ton  commence  par  répandre,  en  forme  de  liba- 
tion, du  vin  et  du  lait  dans  l'intérieur  de  l'autel 
qui  sert  de  base  à  la  statue.  Cet  autel  est  le  tom- 
beau d'Hyacmtbe.  Tout  autour  sont  rangés  vingt 
ou  vingl-elnq  jeunes  garçons  et  autant  de  jeunes 
filles ,  qui  font  entendre  des  concerts  ravissans  en 
présence  de  plusieurs  magistrats  de  Lacédémone'; 

•  Parmi  les  inscriptions  que  M.  l'ablirf  Fourmont  avait  dtf- 
ronverUt  en  Lacoaie  ,  il  en  est  deux  qui  sont  da  seplièmi» ,  et 
peul  cire  même  de  la  (ia  du  Uaitième  siècle  avant  J. -G.  Aa  nom 
du  Ic-alou  du  ch.f  d'une  dApulation  solennelle,  IIPEÎBEVS, 
elles  joignent  les  noms  do  plusieurs  magistrats,  et  ceux  des 
jeun»  s  garçons  et  dos  jeunes  filles  qui  avaient  figura  dans  les 
cliaurs ,  el  qui  ,  sur  l'un  de  cw»  raouumens  ,  sont  nummé» 
hyaleadet.  Cette  cxprtssion,  suivant  Ilès}cliiuN  ,  désignait , 
parmi  les  Spartiates  ,  di;8  ehcrurs  d^enfans.  J'ai  pe.isé  qu'il 
«laîl  qacttion  ici  do  la  pompe  des  H^aciotlics. 

Il  faut  observer  que,  parmi  les  jeuues  filles  qui  composaient 
nn  des  chœurs,  on  trouve  le  nom  de  Ljcorias  ,  fille  de  Deuxi- 
damai  on  Zeuxidamus  ,  roi  de  Ljcedemone  ,  q.^î  vivait  vers 
l'«ii  yoottvaDi  J.«G.. 


car  dans  cette  ville,  ainsi  que  dans  toute  la  Grèce, 
les  cérémonies  religieuses  intéressent  le  gouverne- 
ment; les  rois  et  leurs  enflins  se  font  un  devoir  d'y 
figurer. 

On  a  vn  dans  ces  derniers  temps  Agésilas,  après 
des  victoires  éclatantes,  se  placer  dans  le  rang  qui 
lui  avait  été  assigné  par  le  maître  du  chœur , 
et,  confondu  avec  les  simple  citoyens,  entonner 
avec  eux  l'hymne  d'Apollon  aux  fêtes  d'Hya- 
cinthe. 

La  discipline  des  Spartiates  est  telle ,  que  leurs 
plaisirs  sont  toujours  accompagnés  d'une  ccrlainf 
décence;  dans  les  fêtes  mêmes  de  Bacchus,  soit  à 
la  ville,  soit  à  la  eampagne,  personne  n'ose  s'é- 
carter de  la  toi  qui  défend  l'usage  immodéré  du  vin. 


GHAniRE  L. 

Du  service  militaire  ches  les  Spartiates. 

Les  Spartiates  sont  obligés  de  servir  depuis  l'âge 
de  vingt  ans  jusqu'à  celui  de  soixante:  au-delà  de 
ce  terme  on  les  dispense  de  prendre  les  armes,  à 
moins  que  l'ennemi  n'entre  dans  la  Laconie. 

Quand  11  s'agit  de  lever  des  troupes,  les  éphorcs, 
par  la  voix  du  héraut,  ordonnent  aux  citoyens 
âgés  depub  vingt  ans  jusqu'à  l'âge  porté  dans  la 
proclamation,  de  se  présenter  pour  servir  dans 
l'iafanterie  pesamment  armée,  ou  dans  la  cavale- 
rie ;  la  même  injonction  est  faite  aux  ouvriers  des- 
tinés  à  suivre  l'armée. 

Gomme  les  citoyens  sont  divisés  en  cinq  tribus, 
on  a  partagé  finfanterie  pesante  en  cinq  régimens, 
qui  sont  pour  l'ordinaire  commandés  par  autant 
de  polémarqucs  :  chaque  régiment  est  composé  de 
quatre  bataillons,  de  huit  penlécosties ,  et  de 
seize  énomoties  ou  compagnies  *. 

En  certaines  occasions,  au  lieu  de  faire  marcher 
tout  le  régiment,  on  détache  quelques  bataillons  ; 
et  alors ,  en  doublant  ou  quadruplant  leurs  com- 
pagnies ,  on  porte  chaque  bataillon  à  deux  cent 
cinquante-six  hommes,  ou  même  à  cinq  cent 
douze.  Je  cite  ici  des  exemples,  et  non  des  règles; 
car  le  nombre  d'hommes  par  énomotic  n'est  pas 
toujours  le  même  ;  et  le  général ,  pour  dérober  la 
connaissance  de  ses  forces  à  l'ennemi,  varie  souvent 
,la  composition  de  sen  armée.  Outre  les  cinq  régi- 
mens, il  existe  un  corps  de  six  cents  hommes  d'é- 

'Il  est  très-difficile,  et  peut-être  impossible,  de  donner 
une  juste  idée  de  cette  composition.  Gomme  elle  variait  loU' 
vent,  1rs  auteurs  anciens,  sans  entrer  dans  dos  diHails,  se  sont 
contente'»  de  rapporter  des  Tails,  et,  dans  la  suite,  on  a  pii»  des 
faits  particuliers  pour  les  règles  gtfntfialcs. 

Les  Spailiales  e'taicol  distribues  en  (lusienrs  classes  nom- 
mées KlOPAl  ou  MOlPAl ,  c'est  à-dire  pailies  ou  dÎTisioui. 

Quelles  étaient  les  subdivisions  Je  cbaquo  classe?  le  lochos, 
lapentottwtyj,  VenomoUe.  t)ans  le  texte  de  cet  ouvrage  ,  j'.i 
ciu  pouvoir  comparer  la  moTù  *vi  régiment,  I«  lockot  >u  fta- 
iailhn,  l'enomotfe  *  l«  compagnie,  ««n»  pi^iendre  qae  cee' 
rapports  fuasenl  exacts;  dans  celte  note  ,  je  conserverai  les 
noms  grecs  ,  au  risque  de  les  mettre  an  singulier  quand  ils 
devraient  être  au  pluiiel. 

Les  subdivisions  dont  je  viens  de  parler  font  clairement  ex- 
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lila,  qu'on  appelle  Scirites,  et  qui  ont  qoelqoefois 
décidé  de  la  victoire. 

Les  principales  armes  du  faotaarin  sont  la  pique 
et  le  boaclier:  je  ne  compte  pas  Tépée,  qat  n'est 
qu'une  espèce  de  poignard  qu'il  porte  à  sa  cein- 

pottfes  par  Kaopbon ,  qui  Tirait  aa  Icaps  o&  j«  pla€«  le 
Toyage  du  jenne  ADaeharsU.  «  Chaque  mora,  dii-il  «  a  pour 
officiers  un  poUmarqae ,  qoalre  chefs  de  lockoê,  huit  chefs 
de  pentêeottyt,  seiae  chefs  à*gnotnotie9.  •  Ainsi  chaque  morA 
contient  quatre  lochot,  chaque  hchot  deux  peiUeeOiiyt,  cha- 
que penteeottys,  deux  énomoties.  Il  faut  ohserver  que  Xj'- 
nopbon  nous  présente  ici  nue  règle  générale  ,  règle  couBr* 
mée  par  ce  passage  de  Thncîdide  :  le  roi  donne  l'ordre  aux 
poUmetrquei,  ceux-ci  le  donnent  aux  lodiagtt,  cm  demiera 
aux  ptnlecoÂtaltèru ,  cens-U  aux  «nomolar^iMf ,  q«i  le  font 
passer  à  leurs  tnomoUet, 

Quelquefois  «  an  lieu  de  faire  marcher  les  mora,  on  en  dé- 
tachait quelques  loehot.  Dans  la  prenière  bataille  de  Manti- 
née  «  gagnée  par  les  Lacédéntoniens  ,  l'an  41B  aranl  J.-C.  , 
leur  arni*e  ,  sons  les  ordres  du  toi  Agis  ,  était  partagée  en 
sept  loehot.  Chaque  lœhoê,  dit  Thucydide  ,  conprenail  qua> 
Ire  jpenfecoflyf,  «t  chaque  penteeottfft  quatre  onomodei.  Ici 
la  composition  do  lœhot  dilEière  de  celle  que  lui  attribue  Xé- 
nophon  ;  mais  les  circonstances  n'étaient  pas  lea  mènes,  Xé« 
nophon  parlait  en  général  de  la  formation  de  In  mora,  lort- 
qne  toutes  les  parties  en  étaient  réunies  ;  Thucydide ,  d'un 
cas  particulier  ,  et  des  hekot  séparés  de  leur  mora. 

Combien  y  arait*il  de  mora?  le*  uns  en  admettent  six  ,  les 
autres  cinq.  Voici  les  preuves  qu*on  peut  employer  en  favenr 
de  la  première  opinion  ;  j'y  joindrai  celles  qui  sont  favorables 
è  la  seconde. 

I**.  Dans  trois  inscri|>ttons  rapportées  par  M.  l'abhé  Fnnr- 
raoni«  delà  Mesféoie  etifle  la  Laconie,  on  avait  gravé  les  noms 
des  rois  de  Lacédémone,  deux  des  sénateurs,  des  éphores  des 
officiers  militaires,  et  des  diflTérens «orps  de  magistrats.  On 
^  voit  six  chefs  do  mora.  Ces  inscriptione  ,  qui  remontent  au 
builième  siècle  avant  J.-C. ,  n'éUnl  postérieures  è  Lycurgnc 
que  d'environ  i3o  ans,  on  est  fondé  à  croire  que  le  législateur 
de  Sparte  an  avait  divisé  tous  les  citoyens  en  six  mora.  Mais  on 
se  trouve  arrêté  par  une  asses  grande  difficulté.  Avant  les  six 
chefs  de  mora,  les  insctiptions  placent  tes  six  chefs  de  loeho». 
Ainsi  non-seulement  les  premiers ,  c'est'è-dire  les  chefs  des 
mora,  étaient  subordonnés  è  cenx  des  loekoi.;  Bais  les  uns 
et  les  antres  étaient  égans  en  nombre  .  et  telle  n'étailpas  la 
composition  qui  subsistait  du  temps  de  Thucydide  et  de  Xéno- 
phon. 

a*.  Ce  dernier  historien  observe  que  Lycurgue  divisa  la  ca- 
valerie et  l'infanterie  pesante  en  six  mora.  Ce  pasiage  est  cou* 
forme  aux  inscriplioos  précédentes. 

b°.  Xénophon  dit  encore  que  le  roi  Cléombrote  fui  envoyé 
en  Phocide  avec  quatre  mora;  s*il  n'y  en  avait  que  cinq  ,  i\ 
n'en  restait  qu'une  à  Lacrdémone.  Quelque  temps  après  se 
donna  la  bataille  de  Leuctres.  Les  troupes  de  Cléombrote  fu- 
rent battues.  Xénophon  remarque  qu'on  61  dif  nouvelles  levées, 
et  qu'on  les  tira  surtout  des  deux  mora  qui  étaient  restées  à 
Sparte.  Il  y  en  avait  donc  six  en  tout. 

Voyons  maintenant  les  taisons  d'après  IcRquelles  on  pourrait 
en  admettre  une  de  moins,  i*.  Arislote  ,  cité  par  Uarpocra- 
tion.  n'en  complaît  que  cinq  ,  s'il  faut  s'en  rapporter  &  l'édi- 
tion de  Maussac  ,  qui  porte  icfyr«.  Il  c<it  vrai  que  ce  mot  ne  se 
trouve  pas  dans  l'édilion  de  Grunovitis ,  et  qne,  dans  quelques 
msnnscrits  d'Harpocralion  ,  il  est  remplacé  par  une  lettre  nu 
mérale  qui  désigne  six.  Mais  cette  lettre  a  tant  de  ressemblance 
avec  celle  qui  désigne  le  nombre  cinq,  qn'il  était  facile  de 
prendre  l'une  pour  l'autre.  Deux  passages  d'Hésychius  prou- 
vent que  quelques  copistes  d'IIarpocralion  ont  fait  cette  mé- 
prise.  Dans  le  premier  ,  il  est  dit  que  ,  suivant  Aristote ,  le 
loehot  s'appelait  mora  parmi  les  Lacédt'monîeos  ;  et  dans  le 
*tcoad  que  ,  soldant  Aristote^  ies  Laccd<fmoniens  avaient  cinq 


lure.  Cest  sur  la  pique  qu'il  fonde  ses  espérances: 
il  ne  la  quitte  presque  point  tant  qu'il  est  à  Tarmée, 
Un  étranger  disait  à  l'ambitieux  Agésilas  :  «  Oè 
fixez-Tous  donc  les  bonies  de  la  Laconie  ?  —  Aa 
bout  de  nos  piques,  »  répondit-il. 


lœhot,  où  le  mot  est  lont.au  long  rttzi.  Donc,  Miivant 
chius ,  Aristote  ne  donnait  aux  Lacédémoniens  que  cioq 

a°.  Diodore  de  Sicile  raconte  qu'AgcstUs  était  à  la  Icle  dt 
dix-huit  mille  hommes,  dont  faisait  partie  Igg  <ffl^  mora, 
ou  simplement  et'fi^  mora  de  Laeédémone.  Reste  à  savoir  «i, 
en  cet  endroit,  il  faut  admettre  on  «.upprimer  l'article.  Rb^o- 
man  ,  dans  son  édition,  rapporte  ainsi  le  passage  :  «kV  v^arff  si 
AsrxfJ9((/usvt6C(OQ  A«xsJ«i/verteT)<9rvTr /sff#jvscc  M  Béjot  m 
bien  voulu,  à  ma  prière,  eontullcr  les  mnnnserits  4e  la  Biblio- 
thèque du  roi.  Des  donxe  qu'elle  poasdde,  cinq  snolemeal  con* 
tiennent  le  passage  en  question,  et  présentent  l'article  ec  arec 
le  nom  des  Laccédémuuiens  au  norainaûf  on  au  géatitif .  lU 
sont  donccouformesè  l'édition  de  Rhodoman,  et,  par  an  chas- 
gement  aussi  léger  qu'indispensable,  ils  donnent  cette  leçoo 
déjè  proposée  par  Meursius  :  «c  A((Xr/ar(^sw«9  oWTr  jU.£{^^atz 
let  cinq  mora  de  Laeédémone.  Ce  passage  aioai  réta]»li  te  eoo  - 
cilié  parfaitement  avec  celui  d'Anatote. 

3o.  J'ai  dit ,  dans  te  texte  de  mon  ouvrage,  qne  les  Spariia- 
tes  étaient  divisés  en  cinq  trtbns.  Il  est  namal  de  penses  ^;tt  il» 
étaient  enrôlés  en  autant  de  corps  de  milices  ^ui  liraient  Icnx 
dénomination  de  ces  tiiLus.  En  eflet ,  Hérod«v«  liit  po»kit«c- 
ment  qu'à  la  bataille  de  Platée  il  y  avait  un  corps  de  Pyiii!a;es 
et  nous  avons  \u  quv  l&s  P) finales  formaient  une  des  tril>«is  de 
Lacédémone 

Cependant ,  comme  ce  ne  août  ici  qu?  des  probabililtf*  .  et 
que  le  témoignage  de  Xénophon  est  précis  ,  no^  dirons  avec 
Meursius  que  l'historien  grec  a  compté  panni  les  mtora  le 
corps  des  SeinUt,  ainsi  nommés  de  la  Sciritidc,  petite  pro- 
vince stlnée  sur  les  confins  de  l'Arcadie  el  de  la  Laeoma.  Elle 
avait  été  long-temps  soumise  aux  Spartiates  ;  elle  lear  fut  en  • 
suite  enlevée  par  Epaminondas ,  qui  l'unit  à  l'Arcadie.  De  là 
Aient  que  ,  parmi  les  écrivains  postérieurs,  les  uns  ont  regardé 
les  Sciriles  comme  une  milice  lacédémonienne ,  ira  nôtres 
comme  un  corps  de  troupes  arcadiennes. 

Pendant  qu'ils  obéissaieal  aux  Spartiates ,  Us  lea  anivaie«t 
dans  presque  toutes  leurs  expéditions,  quelquefois  an  neaabre 
de  six  cents.  Dans  une  bataille ,  ils  étaient  placés  è  l'aile  gao. 
che,  et  ne  se  mêlaient  point  avec  les  antres  mora.  Qoelqneiois 
nu  les  tenait  en  réserve  pour  soutenir  successivement  les  divi- 
sions qui  commençaient  à  plier  Pendant  la  nuit,  iisgardaieot  le 
camp,  et  leur  vigilance  empêchait  les  soldats  de  s'éloigner  de 
la  phalwnge.  C'était  Lycurgue  lni>mème  qui  les  avait  chargés 
de  ce  soin  Cette  milice  exialait  donc  dn  temps  de  ee  législa- 
teur :  il  avait  donc  établi  sis  corps  de  lianpet,  savoir,  cinq 
mora  proprement  dites,  dans  lesqnellea  enlmieailles  Spartia- 
tes ;  et  ensuite  la  cohorte  des  Scirites.  qui,  n'étant  pas  coaa- 
posée  de  Spartiates,  différait  essentiellement  de*morm  propre» 
ment  dites,  mais  qui  néanmoins  pouvait  être  qualifiée  de  ce 
nom ,  puisqu'elle  faisait  partie  de  la  constitution  nililaire  éta- 
blie par  Lycurgue. 

S'il  est  vrai  que  les  Scirites  combattaient  è  cheral ,  ooaanse 
Xénophon  le  fait  entendre,  on  ne  sera  plus  surpris  quel» 
même  historien  ait  avancé  que  Lycurgue  institua  six  mot»,  lant 
pour  la  cavalerie  que  ponr  l'infanterie  pesante.  Alors  nous  di- 
lons  qu'il  y  avait  cinq  mora  d'oplites  Spartiates,  et  une  sixième 
composée  de  cavaliers  scirites. 

D'après  les  notions  précédentes ,  il  est  visible  que,  si  des 
anciens  ont  para  quelquefois  confondre  la  mora  nvec  le  {o- 
ehot,  ce  ne  peut  être  que  par  inadvertance  ,  ou  par  an  abm 
de  mots  ,  en  prenant  la  partie  ponr  le  tont.  Le  sa*ani  Mcm- 
sius  ,  qui  ne  veut  pas  distinguer  ces  deux  corps ,  n'a  pour  lai 
qne  quelques  faibles  témoignages ,  auxquels  on  peut  opposer 
des  faits  incontestables.  Si,  comme  le  prétend  Heursias,  >l 
n'y  avait  qne  cinq  moni^  U  ne  devait  y  avoir  que  cinq  iodkot. 
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As  coavreat  lean  corps  d*aD  bouclier  d'urain, 
le  forme  OT«!e»  édiancré  des  deux  côtés,  et  quel- 
luefois  d'un  seul ,  (erœiné  en  pointe  aux  deux 
extrémité  et  chaiigés  des  lettres  initiales  du  nom 
de  Laoddémone.  A  cette  marque,  on  reconnaît  la 
nation  ;  mais  il  en  faut  une  autre  pour  reconnaître 
chaque  soldat,  obligé,  sous  peine  d*infamie ,  de 
rapporter  son  bouclier  i  il  fait  graver  dans  le 
ebamp  le  symbole  qu'il  s'est  approprié.  Un  d'entre 
eux  s'était  eiposé  aux  plaisanteries  de  ses  amis  en 
choisissant  pour  emblème  une  mouche  de  gran 
dcar  naturelle,  «  J'approcherai  si  fort  de  l'ennemi, 
leur  dit-il,  qu'il  distinguera  cette  marque.  > 

Le  soldai  est  revêtu  d'une  casaque  rouge.  On  a 
préféré  cette  couleur,  a6n  que  l'ennemi  ne  s'aper- 
çoÎTe  pas  du  sang  qu'il  a  fiiit  couler. 

Le  roi  marche  à  la  tête  de  l'armée,  précédé  du 
corps  des  Scirites,  ainsi  que  des  cavaliers  envoyés 
4  la  découverte.  Il  offre  fréquemment  des  sacri- 
fices, auxquels  assistent  les  chefo  des  tronpes  la- 
cédérooniennes  et  ceux  des  alliés.  Souvent  il 
change  de  camp,  soit  pour  protéger  les  terres  de 
ces  derniers ,  soit  pour  nuire  à  celles  des  ennemis. 
Tous  les  Jours,  les  soldats  se  livrent  aux  exer- 
cices du  Gymnase.  La  lice  est  tracée  aux  environs 
an  camp.  Après  les  exerdoes  du  matin,  ils  se 
tiennent  assis  par  terre  Jusqu'au  dîner;  après 
ceux  du  soir,  ils  soopcnt,  chantent  des  hymnes 
en  l'honneur  des  dieux ,  et  se  couchent  sur  leurs 
armes.  Divers  amusemens  remplissent  les  inter- 
valles de  la  journée;  car  ils  sont  alors  astreints  à 
moins  de  travaux  qu'avant  leur  départ,  et  Ton  di 

Ctrpeadanl  doos  T«noD«  de  voir  que  le  roi  Agis  avait  «ept  lO' 
dkos  daot  aoB  armée;  rt  l'on  peut  ajouter  qa'cn  une  autre 
occaiioale  roi  Ârckidamui  élatl  à  la  (êle  de  donse  hçhot. 

Si  chaque  nors  prenait  le  nom  de  aa  tribu ,  il  est  naturel 
de  penser  que  les  quatre  toekoi  àt  chaque  mon  avaient  des 
nom«  particuliers  ;  et  nous  savons  parBeiyeliius  que  les  Lacé' 
dvDODiens  donnaient  à  Tuii  de  leurs  lochot  lo  nom  ^'édalot. 
De  là  nous  conjecturons  que  les  Crotanes  ,  qui ,  suivant  Pau- 
santas.  faisaient  partie  desPitinates,  n'étaient  autre  chose  qu'un 
des  lotAot  qui  formaient  la  mora  do  celle  tribu  ;  de  U  peut- 
étie  aussi  la  critique  que  Tbucidide  a  faite  d'une  expression 
d'Hérodole.  Ce  dernier  ayant  dit  qu'à  la  bataille  de  Platée 
Amopbarèle  commandait  le  lochoê  ^*»  l^itsnales ,  Tbucydidi 
«/Lserve  qu'il  n'y  a  jamais  eu  à  Lacédémone  de  corps  de  mi 
lire  qui  fni  »iii»i  nommé,  parce  que  ,  suivant  les  apparences, 
on  duail  la  mora,  et  non  le  loehot  an  Pilaaatcs. 

Oe  combien  de  soldats  la  mom  était  elle  composée?  De 
cinq  ceule  hommes,  suivant  Éphore  et  Diodore  de  Sicile;  de 
Wfticcois,  suivant  Callisthène  ;  de  neuf  cents  «  suivant  Po- 
iylte  •  dn  trois  eents  ,  de  cinq  cents,  de  sept  cents  ,  suivaol 
d'aulree. 

l\  m'a  paru  qu'il  fallait  moins  allribncr  celle  diversité  U'u 
uiont  aas  changerocns  qu'avait  éprouves  la  mora  en  diflerens 
siècles  qn'noa  eirconslances  qui  engagent  à  mettre  tur  pied 
plot  00  motos  de  troupes.  Tous  les  Sparlia les  élatenl  inscrits 
dans  une  mora.  S'agissait-il  d'ane  expédition  ?  les  épbores 
faiiaienl  anaoncer  par  un  héraut  qne  les  ciloyeni  depuis  l'âge 
de  pnbertë  ,  c'est4-dire  depuis  TAge  de  vingt  ans  jusqu'à  tel 
âge.  se  prdeen taraient  pour  servir.  En  voici  un  exemple  frap- 
pant :  A  la  bataille  de  l4euctres,  le  roi  Cléombrole  avait  quatre 
wtifra,  cosumaodécs  par  autant  de  polémarqnea,  et  composées 
de  ctto)eas  If  et  depuis  vingt  jnsqn'i  trente-cinq  ans.  Après  la 
perle  d'iianl»alniUe,Us  éphorei  ordonnèrent  de  nom  elles  levée  § 
On  fit  narclier  tous  ceux  des  mlAci  morsqû  étaient  igés  de 


rait  que  la  guerre  est  pour  eux  le  temps  du  repos. 

Le  jour  du  combat,  le  roi,  à  rimitalion  d'Her- 
cule ,  immole  une  chèvre  pendant  que  les  joueurs 
de  flûte  font  entendre  l'air  de  Castor.  Il  entonne 
ensuite  l'hymme  du  combat;  tous  les  soldats,  k 
front  orné  de  couronnes ,  le  répètent  de  coDcert. 
Après  ce  moment  si  terrible  et  si  beau,  ils  arran- 
gent leurs  cheveux  et  leurs  vélemetis,  nettoient 
leurs  armes,  pressent  leurs  officiers  de  les  conduire 
au  champ  de  rhonucur,  s'animent  eux-mêmes  par 
des  traits  de  galle ,  et  marchent  en  ordre  au  son 
des  flûtes  qui  excitent  et  modèrent  leur  courage. 
le  roi  se  place  dans  le  premier  rang ,  entouré  de 
cent  jeunes  guerriers  qui  doivent,  sous  peine  d'in- 
famie, exposer  leurs  jour»  pour  sauver  les  siens, 
et  de  quelques  athlètes  qui  ont  remporté  le  prix 
aux  jeux  publics  de  la  Grèce,  et  qui  regardent  ce 
poste  comme  la  plus  glorieuse  des  distinctions. 

Je  ne  dis  rien  des  savantes  manœuvres  qu'exé- 
cutent les  Spartiates  avant  et  pendant  le  combat  : 
leur  tactique  parait  d'abord  compliquée;  mais  la 
moindre  attention  suffit  pour  se  convaincre  qu'elle 
a  tout  prévu ,  tout  facilité ,  et  que  les  institutions 
militahres  de  Lycurgue  sont  préférables  à  celles  des 
autres  nations. 

Pour  tout  homme  c'est  une  honte  de  prendre  la 
fuite;  pour  les  Spartiates  d'en  avoir  seulement 
l'idée.  Cependant  leur  courage,  quoique  impé- 
tueux et  bouillant ,  n*est  pas  une  fureur  aveugle  : 
un  d'entre  eux,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  eniend-il 
le  signal  de  la  retraite,  tandis  qu  il  tient  le  fer  levé 
sur  un  soldat  abattu  à  ses  pieds,  il  s'arrête  aussitôt, 

puis  trente-cinq  jusqu'A  quarante  ans  ;  et  l'on  choisit  dans  les 
deux  mora  qui  étaient  restées  à  Lacédémone  tons  les  citoyens 
Igés  d«  vingt  A  quarante  ans.  Il  suit  de  lA  que  ces  portions  de 
mora  qui  faisaient  la  campagne  n'étaient  souvent  que  des  d^- 
iacbemens  pins  on  moins  nombreux  du  corps  entioi . 

JHwki  n'avons  ni  Touvrage  d'Ephore ,  qni  donnait  A  la  mora 
cinq  cents  hommes;  ni  celui  de  CalUtlhène  ,  qui  leur  en  don- 
nait sept  cents  ;  ni  l'endroit  de  Ptilybe  où  il  la  portait  jusqu'A 
oeuf  cents  :  msi«  nous  ne  craignons  pa«  d'avancer  que  leurs  cal- 
culs n'avaient  pour  objet  que  des  cas  particuliers  ,  et  que 
Diodore  de  Sicile  ne  s'est  pas  expliqué  avec  asses  d'exactitude 
lorsqofil  a  dit  absolument  que  chaque  mora  était  composée 
de  cinq  cents  hommes. 

Nous  ne  sommes  pas  mieux  instruits  du  nombre  des  soldais 
qu'on  faisait  entrer  dans  les  subdivisions  de  la  mora.  Thucy- 
dide observe  que  par  les  soins  que  prenaient  les  l^cédémo- 
niens  de  cacher  leurs  opérations  ,  on  ignora  le  nombre  des 
troupes  qu'ils  avaient  A  la  première  bataille  de  Maotinée,  mais 
qu'on  pouvait  néanmoins  s'en  faire  une  idée  d'après  le  calcul 
suirant  :  le  roi  AgiséUit  Ala  tête  de  sept  tocftof;  chaque  /o- 
cho$  renfermait  quatre  pentofOfly*;  chaque  p«ltoco«(lf«  qua- 
tre énomofset;  chaque  énomotie  fui  rangée  sur  quatre  de  froi.t 
et  en  général  sur  huit  de  profondeur. 

De  ce  passage  le  scholiaste  conclut  que,  dans  relie  occasion, 
l'éftomofoe  fut  de  trente-deux  boames,  hpentoeoityt  de  ci  ni 
vingt.huit  le,  loehot  de  cinq  cent  douie.  Nous  en  concluons  , 
A  notre  tour  ,  que  sî  le  loehot  avait  toujours  été  sur  le  mîîme 
pied  ,  l'historien  se  serait  contenté  d'annoncer  que  les  Lsci^dé- 
moniens  avaient  sept  iodto»,  sans  être  obligé  de  recourir  A  la 
voie  du  calcul. 

Les  énomofîof  n'étaient  pas  non  plus  fixées  d'une  manière 
stable.  A  In  bataille  dont  je  viens  de  parler,  eJles  étaient  en 
général  de  Irente-deus  hommes  chacune  :  elles  liaient  de 
trente-six  A  celle  de  Leuctres  ;  et  Suidas  les  réduit  A  vingt  cinq. 
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ei  dit  que  son  premier  devoir  est  d'obéir  à  son 
gémirai. 

Cette  espèce  d*hoinmes  n'est  pas  faite  pour  por- 
ter des  chaînes  ;  la  loi  lear  crie  sans  cesse  s  Plutôt 
périr  que  d*étre  esclaves.  Bias,  qui  commandait  nn 
corps  de  troupes ,  sVtant  laissé  surprendre  par 
Iphicrate,  ses  soldats  lui  dirent  :  Quel  parti  pren- 
dre ?  «  Vous,  répondit-'il,  de  vous  retirer;  moi,  de 
combattre  et  de  mourir.  » 

ils  aiment  mieux  garder  leurs  rangs  que  de  tuer 
quelques  hommes  de  plus.  Il  est  défendu  non-seu- 
lement de  poursuivre  l'ennemi,  mais  encore  de 
le  dépouiller  sans  en  avoir  reçu  l'ordre;  car  ils 
doivent  être  plus  attentifs  k  la  victoire  qu'au  butin. 
Trois  cents  Spartiates  veillent  &  l'observation  de 
celle  loi. 

Si  le  général,  dans  un  premier  combat,  a  perdu 
quelques  soldats,  il  doit  en  livrer  un  second  pour 
les  retirer. 

Quand  un  soldat  a  quitté  son  rang ,  on  l'oblige 
de  rester,  pendant  quelque  temps,  debout,  appuyé 
sur  son  bouclier,  à  la  vue  de  toute  rarm(!e. 

Les  exemples  de  lâcheté,  si  rares  autrefois,  li- 
vrent le  coupable  aux  horreurs  de  l'infamie  ;  il  ne 
peut  aspirer  à  aucun  emploi  :  s'il  est  marié,  au- 
cune famille  ne  veut  s'allier  &  la  sienne;  s'il  ne  l'est 


pas  été  assez  favorisée,  soit  que  VéM  n'ait 
ambitionné  de  mettre  de  grandes  années  tmr 
Sparte,  qot  a  souvent  marcbé  eB  corps  de  natin 
contre  les  peuples  voisins,  n'a  Jamais  ensployé  dam 
les  expéditions  lointaines  qu'un  petit  nombre  ée 
troupes  nationales.  Elle  av«it,  il  est  vrai,  quaraDic- 
cinq  mille  hommes  k  la  bauille  dePbtée;  mw 
on  n'y  comptait  que  cinq  mille  Spartiates^  et  sa- 
lant de  Lacédémoniens  t  le  reste  était  composé 
d'Hilotes.  On  ne  vit  à  la  baUille  de  Leoclres  qae 
sept  cents  Spartiates. 

Ce  ne  fut  donc  pas  i  ses  propres  forces  qo'eUe 
dut  sa  supériorité;  et  si,  au  commenceoienl  de  li 
guerre  du  Péloponnèse,  elle  fit  marcher  soixante 
mille  homnM»  contre  les  Athéoieaa ,  c'csiqueles 
pepples  de  celte  presqu'île,  unis  la  plupart  depuis 
plusieurs  siècles  avaec  elle,  avaient  joint  leurs  troa- 
pes  aux  siennes.  Dans  ces  derniers  temps,  ses  ar- 
mées étaient  composées  de  queltpies  S|partiates  et 
d'un  corps  de  néodaroes  ou  alfrandiis  »  auxquels 
on  joignait,  suivant  les  droonslanoes,  des  soldats 
de  Laconie,  et  un, plus  grand  nombre  d'autres 
footBÎs  par  les  villes  alliées. 

Après  la  bataille  de  Leuctres,  Epaminondas, 
ayant  rendu  la  liberté  à  la  Messéttie,  que.  les  Spar- 
tiates tenaient  asservie  depuis  long'temps,  leur  éti 


pas,  il  ne  peut  s'allier  h  une  antre  ;  il  semble  que  les  moyens  de  se  necrqter  dans  cette  province  :  et 


celte  tache  souillerait  toute  sa  postérité. 

Ceux  qui  périssent  dans  le  combat  sont  enterrés, 
ainsi  que  les  autres  citoyens ,  avec  nn  vêtement 
rouge  et  un  rameau  d'olivier,  symbole  des  vertus 
guerrières  parmi  les  Spartiates.  S'ils  se  sont  dis- 
tingués, leurs  tombeaux  sont  décorés  de  leurs 
noms,  et  quelquefois  de  la  lîgure  d'un  lion  ;  mab 
si  un  soldat  a  reçu  la  mort  en  tournant  le  dos  h 
l'ennemi,  il  est  privé  de  la  sépulture. 

Au  succès  de  la  bravoure,  on  préfère  ceux  que 
ménage  la  prudence.  On  ne  suspend  point  aux 
temples  les  dépouilles  de  renncmi.  Des  offrandes 
rnlevées  à  des  lâches,  disait  le  roi  Cléomène ,  ne 
doivent  pas  être  exposées  aux  regards  des  dieux , 
ni  à  ceux  de  notre  jeunesse.  Autrefois  la  victoire 
n'excitait  ni  joie  ni  surprise;  de  nos  jours,  un  avan- 
tage remporté  par  Archidamus,  fils  d'Agésilas, 
produisit  des  transports  si  vifs  parmi  les  Spartiates, 
qu'il  ne  resta  plus  aucun  doute  sur  leur  décadence. 
On  ne  fait  entrer  dans  la  cavalerie  que  des  hom- 
mes sans  expérience,  qui  n'ont  pas  assez  de  vigueur 
ou  de  zèle.  C'est  le  citoyen  riche  qui  fournit  les' 
armes  et  entretient  le  cheval.  Si  ce  corps  a  rem- 
porté quelques  avantages,  il  les  a  dus  aux  cavaliers, 
étrangers  que  Lacédémone  prenait  à  sa  solde.  En' 
général,  les  Spartiates  aiment  mieux  servir  dans 
l'infanterie  î  persuadés  que  le  vrai  courage  se  suffi! 
à  lui-môme,  ils  veulent  combattre  corps  h  corps. 
J'étais  auprès  du  roi  Archidamus  quand  on  lui 
présenta  le  modèle  d'une  machine  à  lancer  des 
traits,  nouvellement  inventée  en  Sicile;  après  l'a- 
voir examinée  avec  attention  :  ■  C'en  est  lait,  dit- 
il,  de  la  valeur.  > 

La  Lacononie  pourrait  entretenir  trente  mille 
hommes  d'infanterie  pesante,  et  quinze  cents  hom- 
mes de  cavalerie;  mais,  soit  que  la  populaUon  n'ait 


plusieurs  peuples  du  Péloponnèse  les.  ayant  abao- 
donnés,  leur  puissance,  autrefois  si  redoutable,  est 
tomhée  dans  un  état  de  faiblesse  dont  ^le  ne  se 
relèvera  jamais. 


CHAPITRE  LI. 

DeT  BSf  de»  ItiM  d«  l.ycttrgue  ;  ca  jsv  tic  Icui.  «Iccaileucc 

J'ai  dit  plus  haut*  que  Philotas  était  parti  pour 
Athènes  le  lendemain  de  notre  ai  rivée  &  l^cëdê- 
mone.  Il  ne  revenait  point,  j'en  étais  inquiet;  je 
ne  concevais  pas  comment  il  pouvait  supporter 
pendant  si  longtemps  uue.  séparation  si  cruelle. 
Avant  de  l'aUer  rejoindre,  je  voulus  avoir  un  se- 
cond entretien  avec  Damonax.  Dans  le  preaùer,  û 
avait  considéré  les  lois  de  Lycurgue  à  l'époque  de 
leur  vigueur  :  je  les  voyais  tous  les  jours  céder 
avec  si  peu  de  résistance  à  des  innovations  dange- 
reuses, que  je  commençais  à  douter  de  leur  ao- 
cienne  influence;  je  saifis  la  prcmicic  occasion  de 
m'en  expliquer  avec  Damonax. 

Un  soir,  la  conversation  nous  ramenant  insensi- 
blement à  Lycurgue,  j 'affectai  moins  de  considéra- 
tion pour  ce  grand  homme.  11  semble,  lui  dis-je , 
que  plusieurs  ^de  vos  lois  vous  sont  venues  des 
Perses  et  des  Egyptiens.  U  me  rtpoiulil  :  l/archi- 
tecte  qui  construisit  le  labyrinthe  d'I^yptc  ne  mé- 
rite pas  moins  d'éiogcs  pour  on  avoir  décoré  len^ 
trée  avec  ce  beau  marbre  de  Paros  qu'on  Tit  venir 
de  si  loin.  Pour  juger  du  génie  de  Lycurgue,  c'est 
rcnsemble  de  sa  législation  qu'il  faut  considérer. 
Et  c'est  cet  ensemble  repris-je,  qu'on  voudrait 
vous  ravir.  Les  Athéniens  et  les  Cretois  soutien- 

'  V'.yot  îr  c^apide  XLI. 
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vient  que  leurs  oon4iuilieiis,  quoiqoe  diflSéreoleB 
tenire  elles,  ent  servi  de  modèles  à  la  vôtre. 

Le  lémoignai^e  des  premiers ,  reprit  Damonax , 
«st  toujours  entache  d'sne  partialité  puérile  3  ils 
Xfte  pensent  à  nous  que  pour  penser  à  eux.  L'opi*- 
nioB  des  Cretois  est  mieaz  fondée  :  Lyeurgue 
«dopta  i^osieors  des  lois  de  Mioos;  il  en  rejeta 
d'antres  :  celles  qu'à  ohoisit,  il  les  modifia  d'une 
telle  manière,  et  les  assortit  si  Inen  à  son  plan , 
on'oD  peut  dire  qu'il  découvrit  ce  qu'avait  déjà 
oéceuvertMInos,  et  peut-être  d'autres  avant  lui. 
Comparez  les  deux  gonTernemens  :  vous  y  verrez 
tantôt  les  idées  d'un  grand  homme  perfectionnées 
par  an  plus  grand  homme  encore,  tantôt  des  diffé- 
rences si  sensibles,  que  vous  aurez  de  la  peine  à 
eompreodre  oomment  on  a  pu  les  confondre.  Je 
TOUS  dois  un  exemple  «de  cette  opposition  de  vues. 
Les  lois  de  Minos  tolèrent  l'inégalité  des  fortunes , 
ies  nôtres  la  proscrivent;  et  de  là  devait  résulter 
une  diversité  essentielle  dans  les  constitutions  et 
les  roœarsdcs  deux  peuples.  Cependant,  lui  dis-je, 
Vor  et  l'argent  ont  forcé  parmi  vous  les  barrières 
que  leur  cpposaient  des  lois  insuffisantes,  et  vous 
n'êtes  plus  heureux,  comme  autrefois,  par  les  pri- 
vations, et  riches,  pour  ainsi  dire,  de  votre  indi- 
gence. 

Damonax  allait  répondre ,  lorsque  nous  enten- 
dîmes dans  la  rue  crier  à  plusieurs  reprises  :  Ou- 
vrez !  ouvrez  !  car  il  n'est  pas  permis  à  Lacédé- 
mone  de  frapper  à  la  porte.  C'était  lui,  c'était  Phi- 
lotas.  Je  courais  me  jeter  dans  ses  bras;  il  était 
déjà  dans  les  miens.  Je  le  présentai  de  nouveau  ài 
Damonax,  qui ,  le  moment  d'après ,  se  retira  par 
discrétion.  Philotas  s'informa  de  son  caractère.  Je, 
répondis  s  II  est  bon^  facile;  il  a  la  politesse  duj 
cœur,  bien  supérieure  à  celle  des  manières  !  ses 
mœurs  sont  simples  et  ses  senttmens  honnêtes. 
Philotas  en  conclut  que  Damonax  était  aussi  igno-, 
rant  que  le  commun  des  Spartiates.  J'ajoutai  :  il, 
se  passionne  pour  les  lois  de  Lyeurgue.  Philotas 
trouva  qu'il  saluait  d'une  manière  plus  gauche  que  i 
lors  de  notre  première  entrevue.  \ 

Mon  ami  était  si  prévenu  en  faveur  de  sa  nation, 
qu'il  méprisait  les  autres  peuples,  et  haïssait  sou- 
verainement les  Lacédémoniens.  Il  avait  recueilli 
contre  ces  derniers  tous  les  ridicules  dont  on  les 
accable  sur  le  théâtre  d'Athènes,  toutes  les  injures 
qac  leur  prodiguent  les  orateurs  d'Athènes,  toutes 
ks  injustices  que  leur  attribuent  les  hbtoriens 
d'Athènes ,  tous  les  vices  que  les  philosophes  d'A- 
thènes reprochent  aux  lois  de  Lyeurgue  :  couvert 
de  ces  armes,  il  attaquait  sans  cesse  les  partisans 
de  Sparte.  J'avais  souvent  essayé  de  le  corriger  de 
ce  travers,  et  je  ne  pouvais  souffrir  que  mon  ami 
eût  un  défaut. 

il  était  revenu  par  l'ArgOiide;  de  là,  jusqu'à 
Lacédémone ,  le  chemin  est  si  rude ,  si  scabreux , 
qu'excédé  de  fatigue ,  il  médit,  avant  de  se  cou- 
cher :  Sans  doute  que ,  suivant  votre  louable  cou- 
tume, vous  me  ferez  grimper  sur  quelque  rocher 
pour  admirer  à  loisir  les  environs  de  cette  superbe 
ville?  car  on  ne  manque  pas  Ici  de  montagnes  pour 
procurer  ce  plaisir  aux  voyageurs.  Demain,  ré  pou- 1 


disrje»  nous  irons  au  Ménélalon ,  éminenee  située 
au-delà  de  l'Ëiirotas  ;  Damonax  aura  la  eomplaî- 
sancede  nous  y  conduire. 

Le  jour  suivant ,  nous  passâmes  le  Babyx  :  c'est 
le  nom  que  l'on  donne  au  pont  de  i'Eurotas;  iUen- 
lôt  s'offrirent  à  nous  les  débris  de  plusieurs  mai- 
sons construites  autrefois  sur  la  rive  gauche. du 
fleuve,  et  détruites  dans  les  dernières  guerres  par 
les  troupes  d'Épaminondas.  Mon  ami  saisit  cette 
occasion  pour  faire  le  plus  grand  éloge  du  plus 
grand  ennemi  des  Lacédémoniens;  et,  comme: Da- 
monax gardait  le  silence,  il  en  eut  pitié. 

En  avançant,  nous  aperçûmes  trois  ou  quatre 
LacédéBumiens  couverts  de  manteaux  chamarrés 
de  différentes  couleurs,  et  le  visage  rasé  seulement 
d'un  cdté.  Quelle  farcejouent  ces  gens-là?  demanda 
Philotas.  Ce  sont,  répondit  Damonax,'  des. trem- 
blours ,  ainsi  nommés  .pour  avoir  pris  la  fuite  dans 
ce  combat  où  nous  repoussâmes  les  troupes  d'Épa- 
minondas. Leur  extérieur  sert  à  les  faire  recon- 
naître, et  les  humilie  si  fort,  qu'ils  ne  fréquentent 
que  les  lieux  solitaires  :  vous  voyez  qu'ils  évitent 
notre  présence. 

Api^s  avoir,  du  haut  delà  colline,  parcouru  des 
yeux  et  ces  belles  campagnes  qui  se  prolongent  vers 
le  midi,  et  ces  monts  sourcilleux  qui  bornent  la 
Laconie  au  couchant ,  nous  nous  assîmes  en  face 
de  la  ville  de  Sparte.  J'avais  à  ma  droite  Damonax, 
à  ma  gauche  Philotas ,  qui  daignait  à  peine  fixer 
ses  regards  sur  ces  amas  de  chaumières  irréguliè- 
rement rapprochées.  Tel  est  cependant ,  lui  dis-je, 
l'humble  asile  de  cette  nation  où  l'on  apprend  de 
si  bonne  heure  l'art  de  commander,  et  l'art  plus 
difficile  d'obéir.  Philotas  me  serrait  la  main,  et  inc 
faisait  signe  de  me  taire.  J'ajoutai  :  D'une  nation 
qui  ne  fut  jamais  enorgueillie  par  les  succès ,  ni 
abattue  par  les  revers.  Pliilotas  me  disait  à  l'o- 
reille :  Au  nom  des  dieux,  ne  me  forcez  pas  à 
parier;  vous  avez  déjà  vu  que  cet  homme  n'est  pas 
en  état  de  me  répondre.  Je  continuai  :  Qui  a  ton* 
jours  eu  l'ascendant  sur  les  autres;  qui  défit -les 
Perses,  battit  souvent  les  généraux  d'Athènes,  et 
finit  par  s'emparer  de  leur  capitale;  qui  n'est  ni 
frivole,  ni  inconséquente,  ni  gouvernée  par  des 

orateurs  corrompus  ;  qui  dans  toute  la  Grèce 

Est  souverainement  détestée  pour  sa  tyrannie  et 
mépriséepour  ses  vices,  s'écria  Philotas.  Et  tout 
de  suite,  rougissant  de  honte  :  Pardonnez,  dit-il 
à. Damonax,  ce  mouvement  de  colère  à  un  jeune 
homme  qui  adore  sa  patrie ,  et  qui  ne  souffrira 
jamais  qu'on  l'insulte.  Je  respecte  ce  sentiment , 
répondit  le  Spartiate  :  Lyeurgue  en  a  fait  le  mobile 
de  nos  actions.  0  mon  fils  !  celui  qui. aime  sa  patrie 
obéit  aux  lois,  et  dès  lors  ses  devoirs  sont  remplis. 
La  vôtre  mérite  votre  attachement ,  et  je  blâmerais 
Anacharsis  d'avoir  poussé  si  loin  la  plaisanterie  , 
s'il  ne  nous  avait  fourni  l'occasion  de  nous  guérir 
l'un  ou  l'autre  de  nos  préjugés.  La  lice  vient  de 
s'ouvrir;  vous  y  paraîtrez  avec  les  avantages  que 
vous  devez  à. votre  éducation;  jenem'y  présenterai 
qu'avec  l'amour  de  la  vérité. 

Cependant  Philotas  me  disait  tout  bas  :  Ce  Spar- 
tiate a  du  bon  sens;  épargnez-moi  la  douleur  de 
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Taffliger;  détoaraez,  s'il  est  possible,  la  coDTena- 
tion.  Damonai  !  dis-jealors ,  Philotas  a  bit  un  por- 
trait des  Spartiates  d'après  les  écrirainsd*  Athènes; 
priesE-le  de  vous  le  montrer.  La  fureur  de  mon  ami 
allait  fondre  sur  moi  ;  Damonax  la  prévint  de  cette 
manière  :  Vous  avez  outragé  ma  patrie,  je  dois  la 
défendre  t  voos  êtes  eoupable  si  vous  n'avez  parlé 
que  d'après  vous;  Je  vous  ezcuse  si  ee  n'est  que 
d'après  quelques  Athéniens  :  car  je  ne  présume 
pas  qu'ils  aient  tous  conçu  une  si  mauvaise  idée 
de  nous.  Gardez- vous  de  le  penser,  répondit  vive- 
ment Philolas;  vous  avez  parmi  eux  des  partisans 
qui  vous  regardent  comme  des  demi-dieux ,  et 
qui  cherchent  à  copier  vos  manières  ;  mais,  je  dois 
l'avouer ,  nos  sages  s'expliquent  librement  sur  vos 
mœurs.  —  Ces  personnes  sont  vraisemblablement 
instruites?  -* Gomment,  instruites!  ce  sont  les  plus 
beaux  génies  de  la  Grèce,  Platon,  Isocrate,  Aris- 
tocrate et  tant  d'autres.  Damonax  dissimula  sa  sur- 
prise ;  et  Philotas,  après  bien  des  excuses ,  reprit 
la  parole  : 

Lycurgue  ne  connut  pas  l'ordre  des  vertus.  II 
assigna  le  premier  rang  k  la  valeur;  delà  celte 
foule  de  maux  que  les  Lacédémonicns  ont  éprouvés 
et  qu'ils  ont  foit  éprouver  aux  autres. 

A  peine  fut-il  mort  qu'ils  essayèrent  leur  ambi- 
tion sur  les  peuples  voisins  :  ce  tait  est  attesté  par 
un  historien  que  vous  ne  connaissez  pas  et  qui  s'ap- 
pelle Hérodote.  Dévorés  du  désir  de  dominer ,  leur 
impuissance  les  a  souvent  obligés  de  recourir è  des 
bassesses  humiliantes,  à  des  injustices  atroces  i  ils 
furent  les  premiers  à  corrompre  les  généraux  en- 
nemis, les  premiers  à  n>endier  la  protection  des 
Perses,  de  ces  barbares  à  qui,  par  la  paix  d'Antal- 
cidas,  ils  ont  dernièrement  vendu  la  liberté  des 
<xrecs  de  l'Asie. 

Dissimulés  dans  leurs  démarches ,  sans  foi  dans 
leurs  traités ,  ils  remplacent  dans  les  combats  la 
valeur  par  des  stratagèmes.  Lessuocès  d'une  nation 
leur  causent  des  déplaisirs  amers;  ils  lui  suscitent 
des  ennemis;  ils  excitent  ou  fomentent  les  divisions 
qui  la  déchirent.  Dans  le  siècle  dernier,  ils  propo- 
«èrent  de  détruire  Athènes  qui  avait  sauvé  la  Grèce, 
et  allumèrent  la  guerre  du  Péloponnèse  qui  détrui- 
sit Athènes 

En  vain  Lycurgue  s'efforça  de  les  préserver  du 
poison  des  richesses,  Lacédémone  en  recèle  une 
immense  quantité  dans  son  sein;  mais  elles  ne  sont 
entre  les  mains  que  de  quelques  particuliers  qui  ne 
peuvent  s'en  rassasier.  Eux  seuls  parviennent  aux 
emplois,  refusés  au  mérite  qui  gémit  dans  l'indi- 
gence. Leurs  épouses,  dont  Lycurgue  négligea 
l'éducation,  ainsi  que  les  autres  Lacédémoniennes, 
leurs  épouses,  qui  les  gouvernent  en  les  trahissant, 
partagent  leur  avidité,  et,  par  la  dissolution  de 
leur  vie,  augmentent  la  corruption  générale. 

Les  Lacédémonicns  ont  une  vertu  sombre,  aus- 
tère et  fondée  uniquement  sur  la  crainte.  Leur  édu- 
cation les  rend  si  cruels,  qu'ils  voient  sans  regret 
couler  le  sang  de  leurs  enfens,  et  sans  remords  celui 
de  leurs  esclaves. 

Ces  accusations  sont  bien  graves,  dit  Philotas  en 
finissant ,  et  Je  ne  sais  comment  vous  pourriez  y 


répondre,  Par  le  mot  de  ce  lion ,  dit  lo  Spartiale , 
qui,  à  l'aspect  d'un  groupe  où  un  animal  de  «m 
espèce  cédait  aux  eOorts  d'un  homme,  se  coatienu 
d'observer  que  les  lions  n'avaient  point  de  acolp- 
ieurs.  Philotas,  surpris,  me  disait  tout  bas  :  £s%-«e 
qu  il  aurait  lu  les  fables  d'Esope?  Je  n'en  sais  rien, 
lui  dis-je;  il  tient  peut-être  ce  conte  de  qfudqae 
Athénien.  Damonax  continua  :  Croyez  qu'on  ne 
s'occupe  pas  plus  ici  de  ce  qui  se  dit  dans  la  place 
d'Athènes  que  de  ce  qui  se  passe  au-delà  des  Co- 
lonnes d'flercttle.  Quoi!  reprit  Philotas,  ycob  lais- 
serez votre  nom  rouler  honteusement  de  ville  en 
ville  et  de  génération  en  génération?  Les  hoaunes 
étrangers  à  notre  pays  et  à  notre  siècle,  répondît 
Damonax ,  n'oseront  jamais  nous  condamner  sur 
la  foi  d'une  nation  toujours  rivale  et  souvent  enne- 
mie. Qui  sait  miême  si  nous  n'aurons  pas  des  dé- 
fenseurs? -^  Juste  ciel!  et  quopposeraieol-îls  an 
tableau  que  je  viens  de  vous  présenter  ?  -^Uo  lableaa 
plus  fidèle  et  tracé  par  des  mains  également  habi- 
les. Le  voici. 

Ce  n'est  qu'à  Lacédémone  et  en  Crète  qu'existe 
un  véritable  gouvernement  t  on  ne  trouve  ailteurs 
qu'un  assemblage  de  citoyens  dont  les  ans  sont 
maîtres  et  les  autres  esclaves.  A  Lacédémone,  point 
d'autres  distinctions  entre  le  roi  et  le  particulier, 
le  riche  et  le  pauvre,  que  celles  qui  furent  réglées 
par  un  législateur  inspiré  des  dieux  mêmes.  C'est 
un  dieu  encore  qui  guidait  Lycurgue  lorsqu'il 
tempéra  par  un  sénat  la  trop  grande  autorité  des 
rois. 

Ce  gouvernement  où  les  pouvoirs  sont  si  bien 
contre-balancés,  et  dont  la  sagesse  est  généralement 
reconnue,  a  subsisté  pendant  quatre  sièdes  sans 
éprouver  aucun  changement  essentid,  sans  exciter 
la  moindre  division  parmi  les  dtoyeos.  Jamais, 
dans  ces  temps  heureux,  la  république  ne  fit  rien 
dont  elle  eût  à  rougir;  jamais  dans  aucun  état  on 
ne  vit  une  si  grande  soumission  aux  lois ,  tant  de 
désintéressement,  defn^alité,  de  douceur  et  de 
magnanimité ,  de  valeur  et  de  modestie.  Ce  fat 
alors  que,  malgré  les  instances  de  nos  alliés ,  nous 
refusâmes  de  détruire  cette  Athènes,  qui  depuis... 
A  ces  mots  Philotas  s'écrie  :  Vous  n'avez  sans  doute 
consulté  que  les  écrivains  de  Lacédémone?  Nous 
n'en  avons  point,  répondit  Damonax.— Ils  s'étaient 
donc  vendus  à  Lacédémone.  —  Nous  n'en  achetons 
jamais.  Voulez-vous  connaître  mes  garans?  les  plus 
beaux  génies  de  la  Grèce,  Platon,  Thucydide,  Iso- 
crate ,  Xénophon ,  Aristote  et  tant  d'autres.  J'eus 
des  liaisons  étroites  avec  quelques-uns  d'entre  eux 
dans  les  fréqucns  voyages  que  je  fis  autrefois  à 
Athènes  par  ordre  de  nos  magistrats;  je  dois  à 
leurs  entretiens  et  à  leurs  ouvrages  ces  faibles  con- 
naissances qui  vous  étonnent  dans  un  Spartiate. 

Damonax  ne  voyait  que  de  la  suprise  dans  le 
maintien  de  Philotas  ;  j'y  voyais  de  plus  la  crainte 
d'être  accusé  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi  :  on 
ne  pouvait  cependant  lui  reprocher  que  de  la  pré- 
vention et  de  la  légèreté.  Je  demandai  à  Damonax 
pourquoi  les  écrivains  d'Athènes  s'étaient  permis 
tant  de  variations  et  de  licences  en  parlant  de  sa 
nation.  Je  pourrais  vous  répondre,  dit-il»  qu'ils 
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«Mèrent  touir  à  tonr  à  la  force  de  la  yéritë  et  à  celle 
de  la  haine  nationale.  Mais  ne  craignez  rien ,  Phi- 
iotas ,  ]e  ménagerai  rotre  délicatesse. 

Pendant  la  gnerre,  tos  orateurs,  vos  poètes, 
afin  d'animer  la  popnlacecontre  nous,  font  comme 
ces  peintres  qui,  pour  se  venger  de  leurs  ennemis, 
les  représentent  sous  un  aspect  hideux.  Vos  philo- 
sophes et  vos  historiens,  plus  sages,  nous  ont  dis- 
tribué le  blâme  et  la  louange,  parce  que,  suivant 
la  différence  des  temps ,  nous  avons  mérité  l'un  et 
l'autre.  Ils  ont  fait  comme  ces  artisans  habiles  qui 
peignent  successivement  leurs  héros  dans  une  $i-> 
tuation  paisible ,  dans  un  accès  de  fureur  ;  avec  les 
attraits  de  la  jeunesse ,  avec  les  rides  et  les  diffor- 
mités de  la  vieillesse.  Nous  venons ,  vous  et  moi , 
de  placer  ces  différens  tableaux  devant  nos  yeux  : 
vous  en  avez  emprunté  les  traits  qui  pouvaient 
enlaidir  le  vôtre;  j'aurais  saisi  tous  ceux  qui  pou- 
vaient embellir  le  mien  si  vous  m'aviez  permis 
d'achever;  et  nous  n'aurions  tous  deux  présenté 
que  des  copies  infidèles.  11  fiut  donc  revenir  sur 
nos  pas,  et  fixer  nos  idées  sur  des  faits  incontes- 
tables. 

J'ai  deux  assauts  à  soutenir,  puisque  vos  coups 
se  sont  également  dirigés  sur  nos  mœurs  et  sur  no- 
tre gouvernement.  Nos  mœurs  n'avaient  reçu  au- 
cune att/einte  pendant  quatre  siècles;  vos  écrivains 
l'ont  reconnu.  Elles  commencèrent  à  s'altérer  pen- 
dant la  guerre  du  Péloponnèse;  nous  en  convenons. 
Mâmez  nos  vices  actuels,  mais  respectez  nos  an- 
ciennes vertus. 

De  deux  points  que  j'avais  k  défendre,  j'ai  com- 
posé pour  le  premier;  je  ne  saurais  céder  à  l'égard 
du  second ,  et  je  soutiendrai  toujours  que ,  parmi 
les  gouvemeroens  connus,  il  n'en  est  pas  de  plus 
beau  que  celui  de  Lacédémone.  Platon,  il  est  vrai, 
quoique  convaincu  de  son  excellence ,  a  cru  y  dé- 
couvrir quelques  défauts,  et  j'apprends  qu'Aristote 
se  propose  d'en  relever  un  plus  grand  nombre. 

Si  ces  défiiuts  ne  blessent  pas  essentiellement  la 
constitution ,  je  dirai  à  Platon  :  Vous  m'avez  ap- 
pris qu'en  formant  l'univers,  le  premier  des  êtres 
opéra  sur  une  matière  préexistante  qui  lui  opposait 
une  résBtance  quelquefois  invincible,  et  qu'il  ne 
fit  que  le  bien  dont  la  nature  étemelle  des  choses 
était  susceptible;  j'ose  dire  à  mon  tour  :  Lycurgue 
travaillait  sur  une  matière  rebelle,  et  qui  parti- 
cipait de  l'imperfection  attachée  k  l'essence  des 
choses;  c'est  l'homme,  dont  il  fit  tout  ce  qu'il  était 
posribfe  d'en  faire. 

Si  les  défauts  reprochés  à  ses  lois  doivent  néces- 
sairement en  entrahier  la  ruine,  je  rappellerai  à 
Platon  ce  qui  est  avoué  de  tons  les  écrivains  d'A- 
thènes ,  ce  qu'en  dernier  lieu  il  écrivait  lui-mérae 
à  Denys,  roi  de  Syracuse  :  La  loi  seule  règne  à  La- 
cédémone, et  le  même  gouvernement  s'y  maintient 
avec  édat  depuis  plusieurs  siècles.  Or ,  comment 
concevoir  une  constitution  qui,  avec  des  vices  de^ 
tructeurs  et  inhérens  à  sa  nature,  serait  toujours 
inébranlable,  toujours  inaccessible  aux  factions  qui 
ont  désolé  si  souvent  les  autres  villes  de  la  Grèce? 

Celte  union  est  d'autant  plus  étrange ,  dis-je 
alors,,  que,  chez  vous,  la  moitié  des  citoyens  est  as- 


servie aux  lois,  et  l'autre  ne  Test  pas.  C'est  du 
moins  ce  qu'ont  avancé  les  philosophes  d'Athènes  ; 
ils  disent  que  votre  législation  ne  s'étend  point 
jusqu'aux  femmes,  qui,  ayant  pris  un  empire  ab* 
soin  sur  leurs  époux  accélèrent  de  jour  en  jour 
les  progrès  de  la  corruption. 

Damonax  me  répondit  :  Apprenez  à  ces  philo- 
sophes que  nos  filles  sont  élevées  dans  la  même 
discipline,  avec  la  même  rigueur  que  nos  fils  ; 
qu'elles  s'habituent  comme  eux  aux  mêmes  exer- 
cices :  qu'elles  ne  doivent  porter  pour  dot  à  leurs 
maris  qu'un  grand  fonds  de  vertus  ;  que,  devenues 
mères,  elles  sont  chargées  de  la  longue  éducation 
de  leurs  enfans,  d'abord  avec  leurs  époux,  ensuite 
avec  des  magistrats  ;  que  des  censeurs  ont  toujours 
les  yeux  ouverts  sur  leur  conduite,  que  les  soins 
des  esclaves  et  du  ménage  roulent  entièrement  sur 
elles  ;  que  Lycurgue  eut  l'attention  de  leur  inter- 
élire  toute  espèce  de  parure;  qu'il  n'y  a  pas  cin- 
qîknte  ans  encore  qu'on  était  persuadé  k  Sparte 
qu'un  riche  vêtement  suffisait  pour  flétrir  leur 
beauté,  et  qu'avant  cette  époque  la  pureté  de  leurs 
mœurs  était  généralement  reconnue;  enfin  de- 
mandez s'^il  est  possible  que,  dans  un  état,  la  classe 
des  hommes  soit  vertueuse  sans  que  celle  des 
femmes  le  soit  aussi. 

Vos  filles,  repris-je,  s'habituent  dès  leur  enfance 
à  des  exercices  pénibles,  et  c'est  ce  que  Platon  ap- 
prouve :  elles  y  renoncent  après  leur  mariage,  et 
c'est  ce  qu'il  condamne.  En  effet ,  dans  un  gou- 
vernement tel  que  le  vôtre,  il  faudrait  que  les  fem- 
mes, k  l'exemple  de  celles  des  Sauromates ,  fus- 
sent toujours  en  état  d'attaquer  ou  de  repousser 
l'ennemi.  Nous  n'élevons  si  durementnos  filles,  me 
répondit-il,  que  pour  leur  former  un  tempérament 
robuste;  nous  n'exigeons  de  nos  femmes  que  les 
vertus  paisible  de  leur  sexe.  Pourquoi  leur  donner 
des  armes?  nos  bras  suffisent  pour  les  défendre. 

Ici  Philotas  rompit  le  silence,  et,  d'un  ton  plus 
modeste,  il  dit  à  Damonax  :  Puisque  vos  lois  n'ont 
que  la  guerre  pour  objet,  ne  serait-il  pas  essentid 
de  multiplier  parmi  vous  le  nombre  des  combat- 
tans  ?  La  guerre  pour  objet  !  s'écria  le  Spartiate  ; 
je  reconnais  le  langage  de  vos  écrivains;  ils  prêtent 
au  plus  sage,  au  plus  humain  des  législateurs,  le 
projet  le  plus  cruel  et  le  plus  insensé  :  le  plus 
cruel,  s'il  a  voulu  perpétuer  dans  la  Grèce  une 
milice  altérée  du  sang  des  nations  et  de  la  soif  des 
conquêtes  ;  le  plus  insensé,  puisque,  pour  Texécu- 
ter,  il  n'aurait  proposé  que  des  moyens  absolument 
contraires  à  ses  vues.  Parcourez  notre  code  mili- 
taire ;  ses  dispositions,  prises  dans  leur  sens  lit- 
téral, ne  tendent  qu'à  nous  remplir  de  smtimens 
généreux,  qu'à  réprima  notre  ambition.  Nous 
sommes  assez  malheureux  pour  les  négliger;  mais 
elles  ne  nous  instruisent  pas  moins  des  intentions 
de  Lycurgue. 

Par  quels  moyens,  en  effet,  pourrait  s'agrandir 
une  nation  dont  on  enchaîne  à  chaque  pas  la  va- 
leur ;  qui,  du  côté  de  la  mer,  privée  par  ses  lois  de 
matelots  et  de  vaisseaux,  n'a  pas  la  liberté  d'éten- 
dre ses  domaines,  et  du  côté  de  la  terre  celle  d'as- 
siéger les  places  dont  les  frontières  de  ses  voisins 
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sont  isouverCes;  à  qai  Toor  ttéfetid  -de  poursuivre 
rertnemi  dans  sa  faite  et  de  s'enricliir  de  ses  dé- 
pouilles; qui,  ne  pouvant  faire  souvent  la  guerre 
au  même  peuple,  est  obligée  de  préférer  les  TOtes 
de  la  négociation  à  celle  des  armes  ;  qui,  ne  devant 
pas  se  mettre  en  marche  avte  la  pleine  lune  ni 
combattre  en  certaines  fêtes,  risque  quelquefois  de 
voir  échouer  ses  pojets,  et  qui,  par  son  extrême 
pauvreté,  ne  saurait,  dans  aucun  temps,  former  de 
grandes  entreprises?  Lyéurguen'a  pas  voulu  éta- 
blir parmi  nous  une  pépinière  de  conquéraus,  mais 
des  guerriers  tranquilles,  qui  ne  respiraient  que  la 
paix  si  Fon  respecUit  leur  repos ,  que  la  guerre  si 
on  avait  l'audace  de  la  troubler. 

Il  semble  néanmoins,  reprit  Pbflotas,  que,  par 
la  nature  des  choses ,  un  peuple  de  guerriers  dé- 
génère têt  on  tard  en  un  peuple  de  conquérans  ; 
et  Ton  voit  par  la  suite  des  faits  que  vous  avez 
éprouvé  ce  changement  sans  vous  en  apercevoir.  On 
noua  accuse,  en  effet,  d'avoir  conçu  de  bonne  heure 
et  de  n'avoir  jamais  perdu  de  vue  le  dessein  d'as- 
servir les  Arcadiens  et  les  Argiens.  Je  ne  parle 
pas  de  vos  guerres  avec  les  Messéniens,  parce  que 
vous  crofez  pouvoir  les  justifier  '. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  reprit  Damonax,  nous  n'a- 
vons point  d'annales,  des  traditions  confuses  nous 
apprennent  qu'anciennement  nous  eûmes  plus 
d'une  fois'  des  intérêts  à  démêler  avec  les  nations 
voisines.  Fûmes-nous  les  agresseurs  ?  Vous  Ti- 
gnorez,  je  l'ignore  aussi  ;  mais  je  sais  que,  dans  ces 
siècles  éloignés,  un  de  nos  rois  ayant  défailles  Ar- 
giens,  nos  alliés  lui  conseillèrent  de  s'emparer  de 
leur  ville.  L'occasion  était  favortfble,  la  conqtfête 
aisée.  Ce  serait  une  injustice,  répondit-il;  nous 
avons  fait  la  guerre  pour  assurer  nos  frontières, 
et  non  pour  Usurper  un  empire  sur  lequel  nous 
n'avons  aucune  espèce  de  droit. 

Voulez-vous  connaître  Tesprit  de  notre  Instltu^ 
tlon  ?  rappelez-vous  des  faits  plus  récens,  et  com- 
parez noire  conduite  à  ceHe  des  Athéniens.  Lès 
Girecs  avaietil  triomphé  des  Perses,  mais  la  guevre 
n*étaHpas  finie;  elle  se  continuait  avec  succès  sous 
la  condoilede  Pausanias,  qui  abusa  de  son  pouvoir. 
Nous  le  rétoqufluies,  et,  convaincus  de  ses  malver- 
sations, nous  condamnâmes  &  mort  le  vainqueur 
de>  Platée.  Cependant  les  alliés,  offensés  de  sa  hau' 
teiir,  avaient  remis  aux  Athéniens  le  conmiande- 
ment  général  des  armées.  C'était  nous  dépouiller 
d'un  droit  dont  nous  avions  joui  jusqu'alors ,  et 
qui  nous  plaçait  &  la  tête  des  nations  deia  Grèce. 
Nos  guerriers,  bouillonnant  de  colère,  voulaient 
absohiment  le  retenir  par  la  force  des  armes;  mais 
un  vieHtard  leur  ayant  représenté  que  ces  guerres 
éloignées  n'étaient  propres  qu'à  corrompre  nos 
mœurs,  ils  décidèrent  sur-le-champ  qu'il  valatt 
mieux  renoncer  à  nos  prérogatives  qu'à  nos  vertus^ 
Est-ce  là  le  caractère  des  conquérans  ? 

Athènes,  devenue  de  notrcaveu  la  première  puis- 
sance de  la  Grèce,  multipliait  de  jour  en  jour  ses 
conquêtes  :  rien  ne  résîsUiit  à  ses  forces  et  ne  suiS- 
sait  à  son  ambition;  ses  flottes,  ses  armées  atta- 
quaient impunément  les  peuples  amis  et  ennemis* 

*  Vo)-cB  le  cbapitre  XLI  Aq  tvl  oatrag^.* 


Les  plaintes  de  la  Grèce  op|)riiiiéc  parvioi 
qu'à  nous  :  des  cirooastanees  critiqncs  d 
péchèrent  d'abord  de  les  écouter,  et,  qua 
fûmes  plus  tranquilles,  notre  indolence  nei 
'permit  pas.  Le  torrent  coonmençaît  k  se  M 
sur  nos  anciens  alKés  du  Péloponnèse;  ilil 
posaient  à  nous  abandonner ,  et  peut-élreij 
les  dirjgersur  nos  têtes,  si  nous  refusionspi 
temps  de  l'arrêter  dans  son  cours.  I 

Mon  récit  n'est  pas  suspect  ;  je  ne  parle  ^ 
près  l'hisloricn  le  plus  exact  de  la  Grèce,  ' 
un  Athénien  éclairé,  imtiartial  et  témoin 
Lisez  dans  l'ouvrage  de  Thucydide  le  dt 
l'ambassadeur  de  Corintbe  et  cehti  du  roi 
cédémone;  voyez  tout  ce  que  nous  fîme 
pour  conserver  la  paix,  et  jugez rous-méoip 
à  notre  ambition  et  à  notre  jalousie  qu'il 
tribuer  la  guerre  du  Péloponnèse,  comme 
le  reprochera  peut^ire  un  jour  sur  la  foi 
ques  écrivains  prévenus. 

Un  peuple  n'est  pas  ambitieux  quand, 
ractère  et  par  principes,  il  est  d'une  leni 
concevable  à  former  des  projets  et  à  les 
quand  il  n'ose  rien  hasarder ,  et  qu'il  faut  H 
traindre  à  prendre  les  armes.  Non ,  nous aâ 
pas  jaloux;  nous  serions  trop  bumiliés  de  FI 
mab  nous  fûmes  indignés  devoir  prêtesiplitfl 
le  joug  d'une  ville  ces  belles  contrées  (f»i 
avions  soustraites  à  celui  des  Perses.  ^ 

Dans  cette  longue  et  malheureuse  guerrf/ 
deux  partis  firent  des  fautes  grossières  elwjj 
rent  des  cruautés  horribtes.  Pins  d'une  m 
Athéniens  durent  s'apercevoir  que,  par  nolrtl 
teur  à  profiter  de  nos  avànUges,  nous  n'éiH 
les  plus  dangereux  de  leurs  ennemis.  P^"^jjj 
fois  encore  ils  durent  s'étonner  de  notre  cnf 
sèment  à  term  mer  des  malheurs  qui  se  proloDgi 

au-delà  de  notre  attente.  A  chaque  campai 
chaque  expédition,  nous  regrettions  plus  «*«■ 
le  repos  qu'on  nous  avait  ravi.  Presque  iwp 
les  derniers  à  prendre  les  armes,  les  premiers «J 
quitter  ;  vainqueurs  nous  oflKonsIa  paix  ;  fv^^ 
nous  la  demandions.  ^ 

Telles  furent  en  général  nos  dispositions;!» 
reux  si  les  divisions  qui  commençaient  à  se  fon» 
à  Sparte  et  leségards  que  nous  devions  àno5«» 
nous  avaient  toujours  permis  de  nous  ycow 
mer  !  Mais  elles  se  manifestèrent  seoMÏb^' 
la  prise  d'Athènes;  les  Corinthiens,  les  Théww 

et  d'autres  peuples  encore ,  P"^?^'®"  ^7,^ 
verser  de  fond  en  comble.  Nous  rejelâmes  c»  «  • 
et,  en  eBRrt,  ce  n'étaient  ni  ses  maisons  or  scj  i 
pies  qu'il  fallait  ensevelir  dans  les  entI«ril<»J'^^ 
terre,  mais  les  trtsors  qu'elle  renferim»»  daw^ 
sein,  mais  ces  dépouilles  précieuses  et  ces  so©^^^ 
immenses  que  Lysander,  général  de  "^1^.^^' 

avait  recueillies  dans  le  cours  de  ses  exï^»"y^' 
et  qu'il  introduisitsuecessivemtent  dans  notre 

•  Diodoro  d«  Sicile  rappof  re  qu'apris  la  priw  ^'^'^^^J^  ^ 
de  raelleiponi  ,  l.ys&nriêr  lll  inniporrter  à  *-■"  *^  J,ff 
Gylip^,  beaut<iiOp  à*-,  dépôuillei,  eimw^J""'  ^  ^^^ 
eemu\k\eat\  c*oet.i.air«  huit  i*»»"©''»  ««"^  ""  .      !][j' reaU 
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^fttn»  aaaTieng,  j'étais  Jeone  cneore;  les  plus 
riliqnes  potre  nous  frémirent  à  l'aspect  de  rennemi. 
'«  ei.ql  par  leurs  cris,  le  tribui^l  des  éphores 
^n^ctt  d'éloigner  poar  jamais  ces  richesses,  source 
r^'ti  soldes  divisions  et  des  désordres  dont  nous 
«nèsê  tenaces.  Le  parti  de  Lysander  préfalot  :  il 
peui-éidé  qoe  l'or  et  l'argent  seraient  conTcrtis  en 
refosjvie  poar  les  besoins  de  la  république  et  non 
s.  eux  des  particuliers.  Résolution  Insensée  et 
ne  i^i-S.  Dès  que  le  gouvernement  attachait  de  la 
la  Gr^  à  ces  méCaux,  on  deyait  s'attendre  que  les 
t  i(ii»«lien  leur  donueraieut  bientôt  un  prix  in* 

îhdtii'Toos  séduisirent  sans  peine,  dis-je  alors, 

noa«  *  que,  suivant  la  remarque  de  Platon,  vos 

oos>!!«'ous  avaient  aguerris  contre  la  douleur  et  nul- 

lËÎe^il  contre  la  volupté.  Quand  le  poison  est  dans 

I,  c«r«^  répondit  Damonas ,  la  phflosophie  doit  nous 

oirbftfintir;  quand  il  n'y  est  pas,  le  législateur 

m  borner  à  l'écarter  :  car  le  meilleur  moyen 

;  qisr»  soustraire  à  certains  dangers  est  de  ne  les 

jai^iannaltre.  Mais,  repris-je,  puisque  l'assemblée 

et  ;  «ta  le  présent  funeste  que  lui  apportait  Ly- 

quL  fer,  il  ne  fut  donc  pas  le  premier  auteur  des 

)Q,  rigemens  que  tos  mœurs  ont  éprouvés  ? 

e  mal  venait  de  plus  loin,  répondit-il.  La 


ICI 

irtiA.nt  des  Fenes  nous  jeta  au  milieu  de  ce  monde 

o;,r;t  Lycorgue  avait  voulu  nous  séparer.  Pen- 

^  i  un  dcnil-siècle ,  au  mépris  de  nos  ancien- 

p^v;  maximes,  nous  conduisîmes  nos  armées  en 

,^^*  pays  éloignés;  nous  y  formions  des  liaisons 

oites  avee  leurs  habitans.  Nos  mœurs,  sans 

.'le  mêlées  avec  celles  des  nations  étrangères, 

i^  itéraient  comme  des  eaux  pures  qui  traversent 

1;  4  marais  infect  et  contagieux.  Nos  généraux , 

p  jncus  par  les  présens  de  ceux  dont  ils  auraient 

.  I  triompher  par  les  armes ,  flétrissaient  de  jour 

ijOQr  leur  gloire  et  la  nôtre.  Nous  les  punissions 

lear  retour;  mais,  par  le  rang  et  le  mérite  des 

npables,  il  arriva  que  le  crime  insphra  moins 

liorreur,  et  que  la  loi  n'inspira  plus  que  la 

raiole.  Pins  d'une  fois  Périclès  avait  acheté  lesi- 

3Dce  de  qudques-uns  de  nos  magistrats,  assez  ao- 

rédiiés  pour  fermer  nos  yeux  sur  les  entreprises 

les  Athéniens. 

Après  cette  guerre ,  qui  nous  couvrit  de  gloire 
•H  Dous  communiqua  le  germe  des  vices ,  nous  vl- 
nes  sans  effroi,  disons  mieux,  nous  partageâmes 
K  passions  violentes  des  deux  puissans  génies  que 
lotre  mattienreuse  destinée  fit  paraître  au  milieu 
le  nous.  Lysander  et  Agésilas  entreprirent  d'éle- 
^Sparte  an  comble  de  la  puissance,  pour  do- 
miner, l'un  au-dessus  d'elle,  et  l'antre  avec  elle, 
les  Athéniens  battus  plus  d'une  fois  sur  mer, 
loe  guerre  de  vingt-sept  ans  terminée  dans  une 
leare,  Athènes  prise,  plusieurs  villes  délivrées 
l'oa  joug  odieux ,  d'autres  recevant  de  nos  mains 

lu  na^ittrals,  entre  antrei  objeli  précieux,  quatre  cent  qua- 
re-fingt»  talent  qoi  lai  restaient  de  tummet  fonrnies  par  le 
eonc  Cyraa.  S'il  faut  distinguer  ces  diverses  sommes ,  il  s'en- 
nîvra  qae  Lysander  avait  apporttf  de  son  expédition,  en  argent 
Bmptaot,  dix-neuf  cent  quatre-vingts  talent,  c'«sl-4-dire  dix 
allions  sis  cent  quatre  vingt-doaxe  mille  livret. 


des  magistrats  qui  finissaient  par  les  opprimer ,  la 
Grèce  en  silence,  et  forcée  de  reconnattre  la  préé- 
minence de  Sparte  ;  tels  sont  les  principaux  traits 
qui  caractérisent  le  brillant  ministère  de  Lysan- 
der. 

Sa  politique  ne  connut  que  deux  principes  r  la 
force  et  la  perfidie.  A  l'occasion  de  quelques  diffé 
rends  survenus  entre  nous  et  les  Argiens  au  sujet 
des  Ihnites,  ces  derniers  rapportèrent  leurs  titres. 
«  Voici  ma  réponse,  »  dit  Lysander  en  mettant  la 
main  sur  son  épée.  Il  avait  pour  maxime  favorite 
qu'on  doit  tromper  les  enfans  avec  les  osselets ,  et 
les  hommes  avec  des  parjures. 

De  là  ses  vexations  et  ses  injustices  quand  il  n'a- 
vait rien  à  craindre,  ses  ruses  et  ses  dissimulations 
quand  il  n'osait  agir  à  force  ouverte  :  de  là  encore 
cette  focilité  avec  laquelle  il  se  pliait  aux  circon- 
stances. A  la  cour  des  satrapes  de  l'Asie ,  il  sup- 
portait sans  murmurer  le  poids  de  leur  grandeur; 
un  moment  après,  il  distribuait  à  des  Grecs  les 
mépris  qu'il  venait  d'essuyer  de  la  part  des 
Perses. 

Quand  il  eut  obtenu  l'empire  des  mers,  il  détrui- 
sit partoutla  démocratie;  c'était  l'usage  de  Sparte  >; 
il  le  suivit  avec  obstination,  pour  placera  la  tôle  de 
chaque  ville  des  hommes  qui  n'avaient  d'autre  mé- 
rite qu'un  entier  abandon  à  ses  volontés.  Ces  révo- 
lutions ne  s'opéraient  qu'avec  des  torrens  de  lar- 
mes et  de  sang.  Rien  ne  lui  coûtait  pour  enrichir 
ses  créatures,  pour  écraser  ses  ennemis  :  c'est  le 
nom  qu'il  donnait  à  ceux  qui  défendaient  les  inté- 
rêts du  peuple.  Ses  haines  étaient  implacables, 
ses  vengeances  terribles  ;  et  quand  l'âge  eut  aigri 
son  humeur  atrabilaire ,  la  moindre  résistance  le 
rendait  féroce.  Dans  une  occasion  il  fit  égorger  huit 
cents  habitans  de  Milet,  qui,  sur  la  foi  de  ses  ser- 
mons, avaient  eu  l'imprudence  de  sortir  de  leurs 
retraites. 

Sparte  supportait  en  silence  de  si  grandes  atro- 
cités. U  s'était  fait  beaucoup  de  partisans  au  milieu 
de  nous  pour  la  sévérité  de  ses  mœurs ,  son  obéis- 
sance aux  magistrats  et  l'éclat  de  ses  victoires. 
Lorsque,  par  ses  excessives  libéralités  et  la  terreur 
de  son  nom,  il  en  eutacquis  un  plus  grand  nombre 
encore  parmi  les  nations  étrangères ,  il  fut  regardé 
comme  l'arbitre  souverain  de  la  Grèce. 

Cependant,  quoiqu'il  fût  de  la  maison  des  Héra- 
clides ,  il  se  trouvait  trop  éloigné  du  trône  pour 
s'en  rapprocher;  il  y  fit  monter  Agésilas ,  qu'il  ai- 
mait tendrement ,  et  dont  les  droits  à  la  couronne 
pouvaient  être  contestés.  Gomme  il  se  flattait  de 
régner  sous  le  nom  de  ce  jeune  prince,  il  lui  in- 
spira le  désir  de  la  gloire»  et  l'enivra  de  l'espérance 
de  détruire  le  vaste  empire  des  Perses.  On  vit 
bientôt  arriver  les  députés  de  plusieurs  villes  qu'il 
avait  sollicitées  en  secret  i  dles  demandaient  Agé- 
silas pour  commander  l'armée  qu'elles  levaient 
contre  les  Barbares.  Ce  prince  partit  aussitôt  avec 

<  Rien  ne  fait  penl*étre  plut  d'Iionnenr  à  SpaHe  qne  cet 
ntage.  Par  l'abus  excetstif  que  U  peupla  faiaait  partout  de  ton 
autoriU  ,  les  divisions  régnaieni  dans  chaque  Tille ,  ei  le* 
ferres  te  nulltpliaienl  dau   la  Grèce. 
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un  conseil  de  trente  Spartiates,  préside  par  Lysan- 

der. 

Ils  arriyent  en  Asie  :  tous  ces  petits  despotes  que 
Lysander  a  placés  dans  les  Tilles  voisines ,  tyrans 
mille  fois  plus  cruels  que  ceux  des  grands  empires, 
parce  que  la  cruauté  crott  à  raison  de  la  faiblesse , 
ne  connaissent  que  leur  protecteur ,  rampent  ser- 
yilement  à  sa  porte,  et* ne  rendent  au  souverain 
que  de  faibles  hommages  de  bienséance.  Agésilas , 
jaloux  de  son  autorité,  s'aperçut  bientôt  qu'occu- 
pant le  premier  rang,  il  ne  jouait  que  le  second 
rôle.  Il  donna  froidement  des  dégoûts  à  son  ami, 
qui  revint  à  Sparte,  ne  respirant  que  la  vengeance. 
Il  résolut  alors  d'exécuter  un  projet  qu'il  avait 
conçu  autrefois,  et  dont  il  avait  tracé  le  plan  dans 
un  mémoire  trouvé  après  sa  mort  parmi  ses  pa- 
piers. 

La  maison  d'Hercule  est  divisée  en  plusieurs 
branches.  Deux  seules  ont  des  droits  à  la  couronne. 
Lysander  voulait  les  étendre  sur  les  autres  bran- 
ches, et  même  sur  tous  les  Spartiates.  L'honneur 
de  régner  sur  des  hommes  libres  serait  devenu  le 
prix  de  la  vertu;  et  Lysander,  par  son  crédit,  au- 
rait pu  se  revêtir  un  jour  du  pouvoir  suprême. 
Comme  une  pareille  révolution  ne  pouvait  s'opérer 
à  force  ouverte,  il  eut  recours  à  l'imposture. 

Le  bruit  courut  qu'au  royaume  de  Pont  une 
femme  étant  accouchée  d'un  fils  dont  Apollon 
était  le  père,  les  principaux  de  la  nation  le  faisaient 
élever  sous  le  nom  de  Silène.  Ces  vagues  rumeurs 
fournirent  à  Lysander  l'idée  d'une  intrigue  qui 
dura  plusieurs  années,  et  qu'il  conduisit,  sans  y 
paraître ,  par  des  agens  subalternes.  Les  uns  rap- 
pelaient par  intervalles  la  naissance  miraculeuse  de 
l'enfant;  d'autres  annonçaient  que  des  prêtres  de 
Delphes  conservaient  de  vieux  oracles  auxqueb  il 
ne  leur  était  pas  permis  de  toucher ,  et  qu'ils  de- 
vaient remettre  un  jour  au  fils  du  dieu  dont  ils 
desservaient  les  autels. 

On  approchait  du  dénoûment  de  cette  étrange 
pièce.  Silène  avait  paru  dans  la  Grèce  :  il  était  con- 
venu qu'il  se  rendrait  à  Delphes;  que  des  prêtres 
dont  on  s'était  assuré  examineraient ,  en  présence 
de  quantité  de  témoins,  le  titre  de  son  origine;  que, 
forcés  de  le  reconnaître  pour  fils  d'Apollon ,  ils  dé- 
poseraient dans  ses  mains  les  anciennes  prophéties, 
qu'il  les  lirait  au  milieu  de  celte  nombreuse  assem- 
blée, et  que,  par  l'un  de  ces  oracles,  il  serait  dit 
que  les  Spartiates  ne  devaient  désormais  élire  pour 
leurs  rois  que  les  plus  vertueux  des  citoyens. 

Au  moment  de  l'exécution,  un  des  principaux 
acteurs,  effrayé  des  suites  de  l'entreprise,  n'osa 
l'achever,  et  Lysander,  au  désespoir,  se  fit  donner 
le  commandement  de  quelques  troupes  qu'on  en- 
voyait en  Béotie.  Il  périt  dans  un  combat.  Nous 
décernâmes  des  honneurs  à  sa  mémoire;  nous  au- 
rions dû  la  flétrir.  Il  contribua  plus  que  personne 
à  nous  dépouiller  de  notre  modération  et  de  notre 
pauvreté. 

•  Son  système  d'agrandissement  fut  suivi  avec  plus 
de  méthode  par  Agésilas.  Je  ne  vous  parlerai  point 
de  ses  exploits  en  Grèce,  en  Asie,  en  Egypte.  Il 
fut. plus  dangereux  que  Lysander,  parce  qu'avec 


les  mêmes  takns  il  eut  plus  de  vertos,  ei^œg 
la  même  ambition  il  fut  toujours  exempt  de  fié- 
somption  et  de  vanité.  11  ne  souffrit  jamais  ^«b 
lui  élevât  une  statue.  Lysander  consai»^  lui-afaM 
la  sienne  au  temple  de  Delphes  ;  il  permit  qim 
lui  dressât  des  autels  et  qu'on  lui  of&lt  des  sseri- 
fices;  il  prodiguait  des  récompenses  aux  poètes  <H 
lui  prodiguaient  des  éloges,  et  en  avait  tonjora 
un  à  sa  suite  pour  épier  et  célébrer  ses  motodi^ 
succès.  I 

L'un  et  l'autre  enrichirent  leurs  créatures,  véenj 
rent  dans  une  extrême  pauvreté,  et  forent  toujmin 
inaccessibles  aux  plaisirs.  I 

L'un  et  l'autre,  pour  obtenir  le  conuBandeaieo^ 
des  armées,  flattèrent  honteusement  les  éphorcs,  e^ 
achevèrent  de  faire  passer  l'autorité  eotre  knn 
mains.  Lysander,  après  la  prise  d'Athènes,  kor 
mandait  :  «  J'ai  dit  aux  Athéniens  que  vous  étie^ 
les  maîtres  de  la  guerre  et  de  la  paix.  »  Agésilis' 
se  levait  de  son  trône  dès  qu'ils  paraissaient. 

Tous  deux,  assurés  de  leur  protection,  oons* 
remplirent  d'un  esprit  de  vertige,  et,  par  une  con- 
tinuité d'injustices  et  de  violences,  soulevèrent  con- 
tre nous  cet  Epaminondas  qui,  après  la  bataille  de 
Leuctres  et  le  rétablissement  des  MesBéniens,  ooib 
réduisit  à  l'état  déplorable  où  nous  sommes  aojoor- 
d'hui.  Nous  avons  vu  notre  puissance  s'écrouler 
avec  nos  vertus.  Ils  ne  sont  plus  ces  temps  ùù  Us 
peuples  qui  voulaient  recouvrer  leur  liberté  de- 
mandaient à  Lacédémone  un  seul  de  ses  guerrios 
pour  briser  leurs  fers. 

Cependant  rendez  un  dernier  honunage  i  nos 
lois.  Ailleurs  la  corruption  aurait  commencé  par 
amollir  nos  âmes;  parmi  nous  elle  a  faitéckter 
des  passions  grandes  et  fortes ,  l'ambition,  la  ven- 
geance ,  la  jalousie  du  pouvoir  et  la  fureur  de  la 
célébrité.  Il  semble  que  les  vices  n'approchent  de 
nous  qu'avec  circonspection.  La  soif  de  l'or  ne  s'est 
pas  encore  fait  sentir  dans  tous  les  états,  et  les  at- 
traits de  la  volupté  n'ont,  jusqu'à  présent,  infecté 
qu'un  petit  nombre  de  particuliers. 

Plus  d'une  fois  nous  avons  vu  les  magistrats  et 
les  généraux  maintenir  avec  vigueur  notre  ancieiiDe 
discipline,  et  de  simples  citoyens  montrer  des  ver- 
tus dignes  des  plus  beaux  siècles. 

Semblables  à  ces  peuples  qui,  situés  sur  les  fron- 
tières de  deux  empires,  ont  fait  un  mélange  des 
langues  et  des  mœurs  de  l'un  et  de  l'antre,  les  Spar- 
tiates sont,  pour  ainsi  dire,  sur  les  frontières  des 
vertus  et  des  vices;  mais  nous  ne  tiendrons  pas  long- 
temps dans  ce  poste  dangereux  :  chaque  instant 
nous  avertit  qu'une  force  invincible  nous  entraine 
au  fond  de  l'abîme.  Moi-même  je  suis  effrayé  de 
l'exemple  que  je  vous  donne  aujourd'hui.  Qae  di- 
rait Lycurgue  s'il  voyait  un  de  ses  élèves  discou- 
rir, discuter,  disputer,  employer  des  formes  ora- 
toires? Ah!  j'ai  trop  vécu  avec  les  Athéniens;  je 
ne  suis  plus  qu'un  Spartiate  dégradé. 
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Voyage  d'Arcadie. 

Quelques  jours  après  cet  entretien  nous  quitta - 
es  Damonax  avec  des  regrets  qu'il  daigna  parta- 
ir,  et  nous  primes  le  chemin  de  l'Arcadie. 
Nous  trouTâmes  d'abord  le  temple  d'Achille, 
l'on  n'ouvre  jamais ,  et  auprès  duquel  viennent 
Irir  des  sacrifices  les  jeunes  gens  qui  doivent  se 
nrer  dans  le  Plalaniste  les  combats  dont  j'ai  parlé; 
lus  loin  sept  colonnes  qui  furent,  dit-on,  élevées 
Atrefois  en  l'honneur  des  sept  planètes;  plus  loin, 
i  ville  de  Pellana ,  et  ensuite  celle  de  Belmina,  si- 
lëe  sur  les  confins  de  la  Laconie  et  de  l'Arcadie, 
lelmina ,  place  forte  dont  la  possession  a  souvent 
Tcité  des  querelles  entre  les  deux  nations,  et  dont 
î  territoire  est  arrosé  par  l'Eurotas  et  par  quan- 
ité  de  sources  qui  descendent  des  montagnes  voi- 
înes,  est  à  la  tête  d'un  défilé  que  l'on  traverse  pour 
e  rendre  à  Mégalopolis,  éloignée  de  Belmina  de 
[uatre- vingt-dix  stades  \  de  Lacédémone  d'envi- 
-on  trois  cent  quarante  '.  Pendant  toute  la  journée 
lous  eûmes  le  plaisir  de  voir  couler  à  nos  côtés 
antôt  des  torrens  impétueux  et  bruyans,  tantôt 
es  eaux  paisibles  de  l'Eurotas ,  du  Thinus  et  de 
'Alphée.  L'Arcadie  occupe  le  centre  du  Pélopon- 
lèse.  Élerée  au-dessus  des  régions  qui  l'entourent, 
slle  est  hérissée  de  montagnes,  quelques-unes  d'une 
bauteur  prodigieuse,  presque  toutes  peuplées  de 
bétes  fauves  et  couvertes  de  forêts.  Les  campagnes 
sont  fréquemment  entrecoupées  de  rivières  et  de 
ruisseaux.  En  certains  endroits,  leurs  eaux  trop 
abondantes,  ne  trouvant  point  d'issue  dans  la  plai- 
ne ,  se  précipitent  tout  à  coup  dans  des  gouffres 
profonds  ,  coulent  pendant  quelque  temps  dans 
rohscnrifé,  et,  après  bien  des  efforts,  s'élancent  et 
reparaissent  sur  la  terre. 

On  a  fait  de  grands  travaux  pour  les  diriger;  on 
n'en  a  pas  fait  assez.  A  côté  de  campagnes  fertiles , 
noQs  en  avons  vu  que  des  inondations  fréquentes 
condamnaient  à  une  perpétuelle  stérilité.  Les  pre- 
mières fournissent  du  blé  et  d'autres  grains  en 
abondance;  elles  suffisent  pour  l'entretien  de  nom- 
breux troupeaux  ;  les  pAturages  y  sont  excellons , 
sarloat  pour  les  Anes  et  pour  les  chevaux,  dont  les 
races  sont  très-estimées. 

Outre  quantité  de  plantes  utiles  à  la  médecine , 
ce  pays  produit  presque  tous  les  arbres  connus. 
Leshabitans,  qui  en  font  une  étude  suivie,  assi- 
gnent à  la  plupart  des  noms  particuliers;  mais  il 
est  aisé  d'y  dbtinguer  le  pin,  le  sapin,  le  cyprès, 
le  thuya,  l'andrachné,  le  peuplier,  une  sorte  de 
cèdre  dont  le  fruit  ne  mûrit  que  dans  la  troisième 
aanée.  J'en  omets  beaucoup  d'autres  qui  sont  éga- 
lement communs,  ainsi  que  les  arbres  qui  font  l'or- 
nement des  jardins.  Nous  {vimes  dans  une  vallée 
des  sapins  d'une  grosseur  et  d'une  hauteur  ex- 
traordinaires :  on  nous  dit  qu'ils  devaient  leur  ac- 
croissement à  leur  heureuse  position  >  ils  ne  sont 

*  Trois  Items  et  nailU  cîoq  toucf. 
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exposés  ni  aux  fureurs  des  vents,  ni  aux  feux  du 
soleil.  Dans  un  bois  auprès  de  Mantinée,  on  nous 
fit  remarquer  trois  sortes  de  chênes,  celui  qui  est 
à  larges  feuilles,  le  phagus,  et  un  troisième  dont 
l'écorce  est  si  légère  qu'elle  surnage  sur  l'eau  ;  les 
pêcheurs  s'en  servent  pour  soutenir  leurs  filets,  et 
les  pilotes  pour  indiquer  l'endroit  où  ils  ont  jeté 
leurs  ancres. 

Les  Arcadiens  se  regardent  comme  les  enfans  de 
la  terre,  parce  qu'ils  ont  toujours  habité  le  même 
pays,  et  qu'ils  n'ont  jamais  subi  un  joug  étranger. 
On  prétend  qu'établis  d'abord  sur  les  montagnes , 
ils  apprirent  par  degrés  à  se  construire  des  caba- 
nes, à  se  vêtir  de  la  peau  des  sangliers,  à  préférer 
aux  herbes  sauvages  et  souvent  nuisibles  les  glands 
du  phagus,  dont  ils  faisaient  encore  usage  dans  les 
derniers  siècles.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'a- 
4)rès  avoir  connu  le  besoin  de  se  rapprocher,  ils  ne 
connaissaient  pas  encore  les  charmes  de  l'union. 
Leur  climat  froid  et  rigoureux  donne  au  corps  de 
la  vigueur,  à  l'âme  de  l'âpreté.  Pour  adoucir  ces 
caractères  farouches,  des  sages  d'un  génie  supé- 
rieur ,  résolus  de  les  éclairer  par  des  sensations 
nouvelles ,  leur  inspirèrent  le  goût  de  la  poésie , 
du  chant,  de  la  danse  et  des  fêtes.  Jamais  les  lu- 
mières de  la  raison  n'opérèrent  dans  les  mœurs 
une  révolution  si  prompte  et  si  générale.  Les  effets 
qu'elle  produisit  se  sont  perpétués  jusqu'à  nos 
jours,  parce  que  les  Arcadiens  n'ont  jamais  cessé 
de  cultiver  les  arts  qui  l'avaient  procurée  à  leurs 
aïeux. 

Invités  journellement  à  chanter  pendant  le  re- 
pas, ce  serait  une  honte  pour  eux  d'ignorer  ou  de 
négliger  la  musique,  qu'ils  sont  obligés  d'appren- 
dre dès  leur  enfance  et  pendant  leur  jeunesse. 
Dans  les  fêtes,  dans  les  armées,  les  flûtes  règlent 
leurs  pas  et  leurs  évolutions.  Les  magistrats,  per- 
suadés que  ces  arts  enchanteurs  peuvent  seuls  ga- 
rantir la  nation  de  l'influence  du  climat,  rassem- 
blent tous  les  ans  les  jeunes  élèves,  et  leur  font 
exécuter  des  danses  pour  être  en  état  de  juger  de 
leurs  progrès.  L'exemple  des  Cynélhéens  justifie 
ces  précautions  :  cette  petite  peuplade ,  confinée 
au  nord  de  l'Arcadie ,  au  milieu  des  montagnes , 
sous  un  ciel  d'airain,  a  toujours  refusé  de  se  prêter 
à  la  séduction;  elle  est  devenue  si  féroce  et  si 
cruelle,  qu'on  ne  prononce  son  nom  qu'avec 
frayeur. 

Les  Arcadiens  sont  humains,  bienfaisans,  atta- 
chés aux  lois  de  l'hospitalité,  patiens  dans  les  tra- 
vaux, obstinés  dans  leurs  entreprises,  au  mépris 
des  obstacles  et  des  dangers.  Ils  ont  souvent  com- 
battu avec  succès ,  toujours  avec  gloire.  Dans  les 
intervalles  du  repos ,  jls  se  mettent  à  la  solde  des 
puissances  étrangères,  sans  choix  et  sans  préfé- 
rence, de  manière  qu'on  les  a  vus  quelquefois  sui- 
vre des  partis  opposés  et  porter  les  armes  les  uns 
contre  les  autres.  Malgré  cet  esprit  mercenaire,  ils 
sont  extrêmement  jaloux  delà  liberté.  Après  la  ba- 
taille de  Ghéronée,  gagnée  par  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine, ils  refusèrent  au  vainqueur  le  titre  de 
généralissime  dés  armées  de  la  Grèce. 

Soumis  anciennement  à  des  rois,  ils  se  divisèrent 
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dans  la  suite  eo  plusieurs  républiques,  qui  toutes 
eat  le  droit  d'envoyer  leurs  dépuU^  à  la  diète  gé- 
nérale. M antinée  et  Tégée  sont  à  la  tète  de  cette 
eonfédération ,  qui  serait  trop  redoutable  si  elle 
réunissait  ses  forces;  car  le  pays  est  très  peuplé , 
et  Ton  y  compte  jusqu'à  trois  cent  mille  esclayes  : 
mais  la  jalousie  du  pouvoir  entretient  sans  cesse  la 
division  dans  les  grands  et  dans  les  petits  états. 
De  nos  jours,  les  factions  s'étaient  si  fort  multi- 
pliées, qu'on  mit  sous  les  yeux  de  la  nation  assem- 
blée ie  plan  d'une  nouvelle  association  qui,  entre 
autres  réglemens,  confiait  à  un  corps  de  dix  mille 
hommes  le  pouvoir  de  statuer  sur  la  guerre  et  sur 
la  paix.  Ce  projet,  suspendu  par  les  nouveaux 
troubles  qu'il  fit  éclore,  fut  repris  avec  plus  de  vi- 
gueur après  la  bataille  de  Leuctres.  Epaminondas, 
qoi,  pour  contenir  les  Spartiates  de  tous  cdiés,  ve- 
nait de  rappeler  les  anciens  hahitans  de  la  Messé- 
nie,  proposa  aux  Arcadiens  de  détruire  les  petites 
villes  qui  restaient  sans  défense,  et  d'en  transpor- 
ter les  habitans  dans  une  place  forte  qu'on  élève- 
rait sur  les  frontières  de  la  Laconie.  Il  leur  fournit 
mille  hommes  pour  favoriser  l'entreprise,  et  l'on 
jeta  aussitôt  les  fondemens  de"  Mégalopoli^.  Ce  fut 
environ  quinze  ans  avant  notre  arrivée  en  Grèce. 

Nous  fumes  étonnés  de  la  grandeur  de  son  en- 
ceinte, et  de  la  hauteur  de  ses  murailles  flanquées 
de  tours.  Elle  donnait  déjà  de  Tombrage  à  Lacé- 
démone.  Je  m'en  étais  aperçu  dans  un  de  mes  en- 
tretiens avec  le  roi  Archidamus.  Quelques  années 
après,  il  attaqua  cette  colonie  naissante,  et  finit  par 
signer  un  traité  avec  elle. 

Les  soins  de  la  législation  l'occupèrent  d'abord; 
dans  cette  vue,  il  inviu  Platon  à  lui  donner  un 
code  de  lois.  Le  philosophe  fut  touché  d'une  dis- 
tinction si  flatteuse;  mais  ayant  appris ,  et  par  les 
députés  de  la  ville,  et  par  un  de  ses  disciples  qu'il 
envoya  sur  les  lieux,  que  les  habitans  n'admet- 
traient jamais  l'égalité  des  biens,  il  prit  le  parti  de 
se  refuser  à  leur  empressement. 

Une  petite  rivière  nommée  Hélisson  sépare  la 
ville  en  deux  parties  ;  dans  Tune  et  dans  l'autre  on 
avait  construit,  on  construisait  encore  des  maisons 
et  des  édifices  publics.  Celle  du  nord  était  décorée 
d'une  place  renfermée  dans  une  balustrade  de 
pierres,  entourée  d'édifices  sacrés  et  de  portiques. 

Oa  venait  d'y  élever ,  en  face  du  temple  de  Ju- 
piter, une  superbe  statue  d'Apollon  en  bronze, 
haute  de  douze  pieds.  C'éUît  un  présent  des  Phi- 
lagiens,  qui  concouraient  avec  plaisir  à  l'embellis- 
sement de  la  nouvelle  ville.  De  simples  particuliers 
témoignaient  le  même  zèle  ;  l'un  des  portiques 
portait  le  nom  d'Aristandre  qui  l'avait  fait  bâtir  à 
SCS  frais. 

Dans  la  partie  du  midi,  nous  vîmes  uo  vaste 
édifice  où  se  tient  rassemblée  des  dix  mille  députés 
chargés  de  veiller  aux  grands  intérêts  de  la  nation; 
et  l'on  nous  montra,  dans  un  temple  d'Esculape , 
des  os  d'une  grandeur  extraordinaire,  et  qu'on 
disait  être  ceux  d'un  géant. 

La  ville  se  peuplait  de  statues;  nous  y  connû- 
mes deux  artistes  athéniens,  Céphisodote  et  Xéno- 
phon,  qui  exécutaient  un  groupe  représentant  Ju- 


piter  assis  sur  un  trône,  la  ville  de  Mëgakpiià 
sa  droite,  et  Diane  conservatrice  à  sa  gauche.  Osj 
avait  tiré  le  marbre  des  carrières  du  mont  Peotf- 
lique.  situé  auprès  d'Athènes. 

J'aurais  d'autres  singularités  à  rapporter  ;  ma. 
dans  la  relation  de  mes  voyages,  j'ai  dvité  de  par- 
ier de  quantité  de  temples,  d'autels,  de  staioest^ 
et  de  tombeaux  que  nous  offraient  à  chaque  pasid 
villes,  les  bourgs,  les  lieux  même  les  plus  solttaires^ 
J'ai  cru  devoir  aussi  omettre  la  plupaat  des  prodi< 
ges  et  des  fables  absurdes  dont  on  noua  faisaii  d^ 
longs  récits  i  un  voyageur  condamné  à  les  entend» 
doit  en  épargner  ie  supplice  à  ses  lecteurs.  Qai 
ne  cherche  pas  à  concilier  les  diverses  tradîiioiM 
sur  l'histoire  des  dieux  et  des  premiers  héros  ;  ses 
travaux  ne  serviraient  qu'à  augmoiler  la  confasioQ 
d'un  cahos  impénétrable  à  la  lumière.  QuH  ob- 
serve ,  en  général  que ,  chez  quelques  peuples,  les 
objets  du  culte  public  sont  connus  sous  d'autres 
noms,  les  sacrifices  qu'on  leur  offre  accompagnéa 
d'autres  rites,  leurs  statues  caractérisées  par  d'au- 
tres attributs. 

Mais  il  doit  s'arrêter  sur  les  monuoiens  qui  at- 
testent le  goût,  les  lumières  ou  Tignoranœ d'un 
siècle;  décrire  les  fêtes,  parce  qu'on  ne  peut  trop 
Souvent  présenter  aux  inalheureux  bumains  des 
images  douces  et  riantes;  rapporter  les  opinionsci 
les  usages  qui  servent  d'exemples  ou  de  leçons, 
lors  même  qu'il  laisse  à  ses  lecteurs  ie  soin  d'eo 
faire  Tapplication.  Ainsi,  quand  je  me  conlcnterai 
d'avertir  que ,  dans  un  canton  de  l'Arcadie,  TEtre 
suprême  est  adoré  sous  le  titre  de  bon ,  on  sera 
porté  à  aimer  l'Etre  suprême.  Quand  je  dirai  que, 
dans  la  même  province,  le  fanatisme  a  immolé  au- 
trefois des  victimes  humaines',  on  frémira  de  voir 
le  fanatisme  porter  à  de  pareilles  horreurs  a» 
nation  qui  adorait  le  Dieu  bon  par  excellence.  Je 
reviens  à  ma  narration. 

Nous  avions  résolu  de  faire  le  tour  de  l'Arcadie. 
Ce  pays  n'est  qu'une  suite  de  tableaux  où  la  na- 


>  Voyei  le  trtil  d«T.ycaoD,  an  oommencemenl  deVIalrotloc- 
lion  de  eet  onTnge. 

J'ai  dilqae  let  lacriScei  hamaint  Aaicnl  diolia  en  Arodie 
daoa  le  qoalriènie  siècle  araot  J.-C.  t)a  pourrait  n'opfwcf 
UD  paasage  de  Porphire  ,   qui  vivait  600  a«  après.  Il  dil  « 
pflTel  que  Tutage  de   ees  sacrifices  mbsislail  encore  en  Aradic 
et  à  Cartilage.  Cet  auteur  rapporte  dans  sqa  ouvrages  beauroof 
de  dcUils  emprunl^s  d'un  Irailtf  que  nous  o*avons  plas,  et  qa« 
Thtfopbratte  avait  compose.  Mais  comme  il  avertit  qu'il  atail 
ajouté  certaines  choses  i  c«  qu'il  citait  de  Tkdiopliruste  ;  novi 
ignorons  auquel  de  ees  deux  auteurs  il  faut  altrihuer  le  pussagr 
que  j'eumine,  et  qui  m  trouve  eu  partie  coatreait  pur  un  ae- 
tre  pMMge de  Porphjre.  U  observe,  eu  eflEèl,  qn'Ipfaicnte abolit 
les  sacrifices  kumaivs  k  Carriiage.  U  imiiorte  peu  de  savoir  n  . 
au  lieu  d'Ipbicrate  ,  il  ne  faut  pas  lire  Gèlon,  U  coottadicUoa 
n'en  serait  pas  moins  frappante.  Le  siknce  des  autros  autcar« 
m'a  para  d'un  plus  grand  poids  dans  cette  occasion.  Pansanui 
surtout,  qui  entre  dans  les  plus  minutieux  dtftaiU  sur  les  eért- 
mooiet  religieuses ,  aurait-il  udgligd  un  fait  do  cette  impor> 
tance?  et  coninient  Tauniit-il  oublW,  lorsqu'on  pailant  de  ty- 
caon,roi  d'Arcadie ,  il  raconte  qu'il  fut  métamorphosé  ca 
loup  pour  avoir  immolé  un  en&nt?  Platon,  i  la   vérité  ,  dit 
que  ces  sacrifices  subsistaient  encore  ebet  qoclques  peuples; 
mais  il  ne  dit  pas  que  ce  ne  fùl  parmi  let  Greee» 
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a  déployé  la  graodeur  et  la  fécoodité  de  ses 
(,  et  qa'elle  a  r8{q)rechée9  négligemment,  sans 
^^ard  k  la  différence  des  genres.  La  main  piûs- 
samie  qai  fonda  sur  des  bases  étemelles  tant  de 
r caches  énormes  et  arides  se  fit  un  jeu  de  dessiner 
&  leur  pied  ou  dans  leurs  intervalles  des  prairies 
ctiao-mantes,  asile  de  la  fraîcheur  et  du  repos  t  par* 
&onC  des  sites  pittoresques,  des  contrastes  impré- 
vu us,  des  effets  admirables.. 

Combien  de  fois,  parvenus  au  sommet  d'un 
mont  sourcUleux,  nous  avons  vu  la  foudre  serpen- 
ter au  dessous  de  nous  !  Combien  de  fois  encore, 
a^rrétés  dans  la  région  des  nues ,  nous  avons  vu 
tout  à  coup  la  lumière  du  jour  se  changer  en  une 
olarté  ténébreuse,  Tair  s'épaissir,  s'agiter  avec  vio- 
lence, et  nous  offrir  un  spectacle  aussi  beau  qu'ef- 
frayant !  Ces  torreos  de  vapeur  qui  passaient  rapi- 
deeient  sous  nos  yeux  et  se  précipitaient  dans  des 
vallées  profondes;  ces  torrens  d'eau  qui  roulaient 
eo  mugissant  au  fond  des  abimes;  ces  grandes 
masses  de  montagnes  qui,  à  travers  le  fluide  épais 
dont  nous  étions  environnés,  paraissaient  tendues 
de  noir;  les  cris  funèbres  des  oiseaux,  le  murmure 
plaintif  des  vents  et  des  arbres  s  voilà  l'enfer  d'Em- 
pédocle  ;  voilà  cet  océan  d'air  louche  et  blanchâtre 
qui  pousse  et  repousse  les  ftmes  coupables,  soit  à 
travers  les  plaines  des  airs,  soit  au  milieu  des 
globes  semés  dans  l'espace. 

Nous  sortîmes  de  Mégalopolis  ;  et,  après  avoir 
passé  TAlphée,  nous  nous  rendîmes  à  Lycosure, 
au  pied  du  mont  Lycée ,  autrement  dit  Olympe. 
Ce  canton  est  [dein  de  bois  et  de  bètes  fauves.  Le 
soir,  nos  hôtes  voulurent  nous  entretenir  de  leur 
ville,  qui  est  la  plus  ancienne  du  monde,  de  leur 
montagne  où  Jupiter  fut  élevé,  du  temple  et  des 
fêtes  de  ce  dieu ,  de  son  prôtre  surtout ,  qui ,  dans 
un  temps  de  sécheresse ,  a  le  pouvoir  de  faire  des- 
cendre les  eaux  du  ciel.  Us  nous  parièrent  ensuite 
d'une  biche  qni  vivait  encore  deux  siècles  aupara- 
vant, et  qui  avait,  dit-on,  vécu  plus  de  sept  cents 
ans  :  elle  fut  prise  quelques  années  avant  la  guerre 
de  Troie  ;  la  date  de  la  prise  était  tracée  sur  un 
collier  qu'elle  portait  :  on  Tentretenait  comme  un 
animal  sacré  dans  l'enceinte  d'un  temple.  Aristote, 
à  qui  je  citai  ce  Êiit,  appuyé  de  l'autoritéâ'Hésiode, 
qui  attribue  à  la  vie  du  cerf  une  dnrée  beaucoup 
plus  longue  encore,  n'en  fut  point  ébranlé,  et  me 
lit  observer  que  le  temps  de  la  gestation  et  celui  de 
Taccroissement  du  jeune  ceif  n'indiquaient  pas 
une  si  longue  vie. 

Le  lendemain, parvenus  an  haut  du  mont  Lycée, 
d'où  l'on  découvre  presque  tout  le  Péloponnèse  , 
nous  assistâmes  à  des  jeux  célébrés  en  l'honneur 
du  dieu  Pan ,  auprès  d'un  temple  et  d'un  petit 
bois  qui  lui  sont  consacrés.  Après  qu'on  eut  dé- 
cerné les  prix ,  nous  vîmes  des  jeunes  gens  tout 
nos  poursuivre  avec  des  éclats  de  rire  ceux  qu'ils 
rencontraient  sur  leur  chemin  '.  Nous  en  vîmes 
d'autres  frapper  avec  des  fouets  la  statue  du  dieu; 
ils  le  punissaient  de  ce  qu'une  chasse  entreprise 
sous  ses  auspices  n'avait  pas  fourni  assez  de  gibier 
pour  leur  repas. 

>  Le«  Lo])crcales  d« Rome  Uraienl lear  origioe  de  celto  fête. 


Cependant  les  Arcadfens  n'en  sont  pas  moins 
attadiés  au  culte  de  Pan.  Ils  ont  multiplié  ses 
temples,  ses  statues,  ses  autels,  ses  bois  sacrés; 
ils  le  représentent  sur  leurs  monnaies  *.  Ce  dieu 
poursuit  à  la  chasse  les  animaux  nuisibles  aux 
moissons  ;  il  erre  avec  plaisir  sur  les  montagnes  ; 
de  là  il  veille  sur  les  nombreux  troupeaux  qui 
paissent  dans  la  plaine;  et,  de  l'instrument  à  sept 
tuyaux  dont  il  est  l'inventeur,  il  tire  des  sons  qui 
retentissent  dans  les  vallées  voisines. 

Pan  jouissait  autrefois  d'une  plus  brillante  for- 
tune ;  il  prédisait  l'avenir  dans  un  de  ses  temples , 
où  l'on  entretient  une  lampe  qui  brûle  jour  et 
nuit.  Les  Areadiens  soutiennent  encore  qu'il  dis- 
tribue aux  mortels ,  pendant  leur  vie,  les  peines  et 
les  récompenses  qu'ils  méritent;  ils  le  placent , 
ainsi  que  les  Egyptiens,  au  rang  des  principales 
divinités;  et.  le  nom  qu'ils  lui  donnent  semble 
signifier  qu'il  étend  son  empire  sur  toute  la  sub- 
stanoe  matérielle.  Malgré  de  si  beaux  titres ,  ils 
bornent  aujourd'hui  ses  fonctions  à  protéger  les 
chasseurs  et  les  bergers. 

Non  loin  de  son  temple  est  cdni  de  Jupiter,  au 
milieu  d'une  enceinte  où  il  nous  fut  impossible  de 
pénétrer.  Nous  trouvâmes  bientôt  après  d'autres 
lieux  sacrés,  dont  l'entrée  est  interdite  aux  hom- 
mes et  permise  aux  femmes. 

Nous  nous  rendîmes  ensuite  à  Phigalée,  qu'on 
voit  de  loin  sur  un  rocher  très-escarpé.  A  la  place 
paUique  est  une  statue  qui  peut  servir  à  l'histoire 
des  arts.  Les  pieds  sont  presque  joints,  elles  mains 
pendantes  s'attadient  étroitement  sur  les  côtés  et 
sur  les  cuisses.  C'est  ainsi  qu'on  disposait  autrefois 
les  statues  dans  la  Grèce,  et  qu'on  les  figure  encore 
aujourd'hui  en  Egypte.  Celle  que  nous  avions  sous 
les  yeux  fut  élevée  pour  l'athlète  Arrachion,  qui 
remporta  l'un  des  prix  aux  olympiades  cinquante- 
deuxième,  cinquante-troisième  et  cinquante-qua- 
trième K  On  doit  conclure  de  là  que,  deux  siècles* 
avant  nous,  plusieurs  statuaires  s'asservissaieni 
encore  sans  râerve  au  goût  égyptien  '. 

A  droite,  et  à  trente  stades  de  la  ville  4,  est  le 
mont  Elalus  ;  à  gauche,  et  à  quarante  stades  ^,  le 
mont  Cosylius.  On  voit,  dans  le  premier,  la  grotte 
de  Cérès  surnommée  la  Noire,  parce  que  la  déesse, 
désolée  de  la  perte  de  Proserpine,  s'y  tint  pendant 
quelque  temps  renfermée,  vêtue  d'un  habit  de 
deuil.  Sur  l'autel,  qui  est  à  l'entrée  de  la  grotte, 
on  ofl^e,  non  des  rictimes,  mais  des  fruits,  da 
miel  et  de  la  laine  crue.  Dans  un  bourg  placé  sur 
l'autre  montagne,  nous  lûmes  frappés  d'étonnemeni 
à  l'aspect  d'Apollon,  l'un  des  plus  beaux  du  Pé- 
loponnèse, tant  par  le  choix  des  pierres  du  toit 
et  des  murs  que  par  l'heureuse  harmonie  qui  règne 
dans  toutes  ses  parties.  Le  nom  de  Tarehitecte 
suffirait  pour  assurer  la  gloire  de  cet  édifice  :  c'est 

*  Voyes  U  planche  des  nëdaillet, 

S  Daoa  les  ann^at  avaat  J«  G.  5^2 ,  56$ ,  564* 

9  'Vojres  ,  4aD«  le  chapitra  XXXVII  de  cet  ouvrage  ,  ce  qiii 

a  été  dit,  à  l'article  Sicjoae ,  de  l'origiae  et  dea  progrès  de  la 

Bcalptare. 
4  Une  lievtf  et  trois  cent  trente-cinq  toîaet^ 
s  Eaviroo  one  liaoe  «I  demie. 
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le  même  IcUniu  qui,  da  temps  de  Périclès,  con- 
struisit à  Athènes  le  célèbre  temple  de  Minenre. 

Deretonr  à  Phigalée,  nons  assistâmes  à  nneféteqni 
se  termina  par  on  grand  repas  t  les  esclaves  mangè- 
rent avec  leurs  malires  :  l'on  donnait  des  éloges  ex- 
cessifs à  ceux  des  convives  qui  mangeaient  le  plus. 

Le  lendemain ,  étant  revenus  par  Lycosnre ,  nous 
passâmes  TAlphée ,  non  loin  de  Trapézonte  ;  et 
nous  allâmes  coucher  &  Gortys^dont  les  campagnes 
sont  fertilisées  par  une  rivière  de  même  nom.  Pen- 
dant toute  la  journée  nous  avions  rencontré  des 
marchands  et  des  voyageurs  qui  se  rendaient  à  la 
petite  ville  d'Aliphère,  que  nous  laissâmes  h  gau- 
che, et  dans  laquelle  devait  se  tenir  une  foire. 
Nous  négligeâmes  de  les  suivre,  parce  que  nous 
avions  souvent  joui  d'un  pareil  spectacle,  et  que 
de  plus  il  aurait  fallu  grimper  pendant  long-temps 
sur  les  flancs  d'une  montagne  entourée  de  préci- 
pices. Nos  guides  oublièrent  de  nous  conduire  dans 
une  vallée  qui  est  auprès  de  Trapézonte  :  la  terre, 
disait-on  ,  y  vomit  des  flammes  près  de  la  fontaine 
Olympias ,  qui  reste  à  sec  de  deux  années  l'une. 
On  ajoutait  que  le  combat  des  géans  contre  les 
dieux  s'était  livré  dans  cet  endroit,  et  que,  pour 
en  rappeler  le  souvenir,  les  habitans,  en  certaines 
eccasions,  sacrifiaient  aux  tempêtes,  aux  éclairs  et 
à  la  foudre. 

Les  poètes  ont  célébré  la  fraîcheur  des  eaux  du 
Cydnus  en  Gilicie,  et  du  Mêlas  en  Pamphylie; 
celles  du  Gortynius  méritaient  mieux  leurs  éloges  : 
les  froids  les  plus  rigoureux  ne  les  couvrent  jamais 
de  glaçons ,  et  les  chaleurs  les  plus  ardentes  ne 
sauraient  altérer  leur  température  :  soit  qu'on  s'y 
baigne ,  soit  qu'on  y  fasse  sa  boisson ,  elles  procu- 
rent des  sensations  délicieuses. 

Outre  cette  fraîcheur  qui  distingue  les  eaux  de 
TArcadie,  celles  du  Ladon ,  que  nous  traversâmes 
le  lendemain ,  sont  si  transparentes  et  si  pures , 
qu'il  n'en  est  pas  de  plus  belles  sur  la  terre.  Près 
de  ces  bords  ombragés  par  de  superbes  peupliers, 
nous  trouvâmes  les  filles  des  contrées  voisines  dan- 
sant autour  d'un  laurier  auquel  on  venait  de  sus- 
pendre des  guirlandes  de  fleurs.  La  jeune  Glytie , 
s'accompagnant  de  la  lyre ,  chantait  les  amours  de 
Daphné,  fille  de  Ladon,  et  de  Leucippe,  fils  du 
roi  de  Pise.  Rien  de  si  beau  en  Arcadie  que  Daphné, 
en  Elide  que  Leucippe.  Mais  comment  triompher 
d'un  cœur  que  Diane  asservit  à  ses  lois,  qu'Apollon 
n'a  pu  soumettre  aux  siennes?  Leucippe  rattache 
ses  cheveux  sur  sa  tête,  se  revêt  d'une  légère  tu- 
nique, charge  ses  épaules  d'un  carquois,  et,  sous  ce 
déguisement,  poursuit  avec  Daphné  les  daims  etjles 
chevreuils  dans  la  plaine.  Bientôt  elle  court  et  s'é- 
gare avec  lui  dans  les  forêts.  Leurs  furtives  ardeurs 
ne  peuvent  échapper  aux  regards  jaloux  d'Apol- 
lon :  il  en  instruit  les  compagnes  de  Daphné  ,  et  le 
malheureux  Leucippe  tombe  sous  leurs  traits. 
Clytie  ajouta  que  la  nymphe,  ne  pouvant  suppor- 
ter ni  la  présence  du  dieu  qui  s'otetinait  à  la  pour- 
suivre, ni  la  lumière  qu'il  distribue  aux  mortels, 
supplia  la  Terre  de  la  recevoir  dans  son  sein,  et 
qu'elle  fut  métamorphosée  en  laurier  *. 

!  Les  Tbestalieos  prëi codaient  que  Daphné  tfUil  fill*  du 


Nous  remontâmes  le  Ladon,  et,  tournant  â  |ia« 
che,  nous  primes  le  chemin  de  Paophis ,  à  tnTett 
plusieurs  villages,  et  le  bois  de  Soroo,  où  l'on 
trouve,  ainsi  que  dans  les  autres  forêts  d'Arcalie, 
des  ours,  des  sangliers,  et  de  très-grandes  tortues, 
dont  l'écaillé  pourrait  servir  à  foire  des  lyres. 

Psophis ,  l'une  des  plus  anciennes  villes  da  Pé- 
loponnèse ,  est  sur  les  confins  de  TArcadie  et  de 
l'Elide.  Une  colline  très-élevée  k  défend  cootr? 
le  vent  du  nord;  à  l'est  coule  le  fleuve  Érymantbe, 
sorti  d'une  montagne  qui  porte  le  même  nom,  eC 
sur  laquelle  on  va  souvent  chasser  le  sanglier  et  le 
cerf;  au  couchant  elle  est  entourée  d'un  abîme 
profond ,  où  se  précipite, un  torrent  qui  va ,  vers  le 
midi,  se  perdre  dans  l'Erymanthe. 

Deux  objets  fixèrent  notre  attention;  nous  vîmes 
le  tombeau  de  cet  AIcméon  qui ,  pour  obéir  aux 
ordres  de  son  père  Amphiaraflis,  tua  sa  mère  Eri- 
phile,  fut  pendant  très-long-temps  poursuivi  par 
les  Furies ,  et  termina  malheureusement  une  vie 
horriblement  agitée.  Près  de  son  tombeau,  qui 
n'a  pour  ornement  que  des  cyprès  d'une  hauteur 
extraordinaire ,  on  nous  montra  un  petit  champ  e( 
une  petite  chaumière.  C'est  là  que  vivait  •  il  y  a 
quelques  siècles,  un  citoyen  pauvre  et  vertueux  : 
U  se  nommait  AglaOs.  Sans  crainte,  sans  désin, 
ignoré  des  hommes.  Ignorant  ce  qui  se  passait 
parmi  eux ,  il  cultivait  paisiblement  son  petit  do- 
maine, dont  il  n'avait  jamais  passé  les  Jimices.  Il 
était  parvenu  à  une  extrême  vieillesse,  lorsque  des 
ambassadeurs  du  puissant  roi  de  Lydie,  Gygès  ou 
Grcesus  furent  chargés  de  demander  k  l'oracle  de 
Delphes  s'il  existait  sur  la  terre  entière  un  mortel 
plus  heureux  que  ce  prince.  La  Pythie  répondit  • 
«  Aglaûs  de  Psophis.  » 

En  allant  de  Psophis  à  Phénéos,  nous  entendî- 
mes parler  de  plusieurs  espèces  d'eaux  qui  avaient 
des  propriétés  singulières.  Ceux  de  Clltor  préten- 
daient qu'une  de  leurs  sources  inspire  une  si  grande 
aversion  pour  le  vin,  qu'on  ne  pouvait  plus  en 
supporter  l'odeur.  Plus  loin  vers  le  nord,  entre  les 
montagnes,  près  de  la  ville  de  Nonacris,  est  un 
rocher  très-élevé,  d'où  découle  sans  cesse  une  eau 
fatale  qui  forme  le  ruisseau  du  Styx.  C'est  le  Styx, 
si  redoutable  pour  les  dieux  et  pour  les  hommes. 
Il  serpente  dans  un  vallon  où  les  Arcadiens  vien- 
nent confirmer  leur  parole  par  le  plus  inviolable 
des  sermons;  mais  ils  n*y  étanchent  pas  la  soif  qui 
les  presse ,  et  le  beiiger  n'y  conduit  jamais  ses  trou- 
peaux. L'eau ,  quoique  limpide  et  san^  odeur,  est 
mortelle  pour  les  animaux  ainsi  que  pour  les  hom- 
mes; ils  tombent  sans  vie  dès  qu'ils  en  boivent  : 
elle  dissout  tous  les  métaux ,  elle  brise  tous  les  va- 
ses qui  la  reçoivent ,  excepté  ceux  qui  sont  faits  de 
la  corne  du  pied  de  certains  animaux. 

Comme  les  Cynéthéens  ravageaient  alors  ce  can- 
ton ,  nous  ne  pûmes  nous  y  rendre  pour  nous  assu- 
rer de  la  vérité  de  ces  faits;  mais  ayant  rencontré 
en  chemin  deux  députés  d'une  ville  d'Achaîe  qui 
'faisaient  route  vers  niénéos,  et  qui  avaient  plus 
d'une  fois  passé  le  long  du  ruisseau,  nous  les  in- 

Ptfn^e  ,  et  qu'elle  fut  clieogëe  en  Uorier  sur  les  bords  âe  et 
flcwve. 
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irrogeftmes ,  et  nous  oondûmes  de  leurs  réponses 
ue  la  plupart  des  menreilles  atlribuées  à  celte  fa- 
leuse  source  disparaissaient  au  moindre  examen. 
C'étaient  des  gens  instruits  ;  nous  leur  fîmes  plu- 
sieurs autres  questions.  Us  nous  montraient,  vers 
le  nord-est,  le  mont  Cyllëne  qui  s'élève  avec  ma- 
jesté an-dessus  des  montagnes  de  TArcadie ,  et 
dont  la  hauteur  perpendiculaire  peut  s'évaluer  à 
quinze  ou  vingt  stades  ^  C'est  le  seul  endroit  de  la 
Grèce  où  se  trouve  l'espèce  des  merles  blancs.  Le 
mont  Cyllène  touche  au  mont  Stymphale,  an-des- 
sous duquel  on  trouve  une  ville ,  un  lac  et  une 
rivière  de  même  nom.  La  ville  était  autrefois  une 
des  plus  florissantes  de  l'Arcadie;  la  rivière  sort  du 
lac  ;  et,  après  avoir  commencé  sa  carrière  dans 
cette  province,  elle  disparait,  et  va  la  terminer , 
sous  on  autre  nom,  dansl'Argolide.  De  nos  jours, 
iphicrate,  à  la  tète  des  troupes  athéniennes,  en- 
treprit de  lui  fermer  toute  issue,  afin  que  ses  eaux, 
refoulant  dans  le  lac,  et  ensuite  dans  la  ville,  qu'il 
assiégea  vainement,  il  fut  obligé  de  se  rendre  à 
discrétion;  mais,  après  de  longs  travaux,  il  fut 
contraint  de  renoncer  à  son  projet. 

Suivant  une  ancienne  tradition ,  le  lac  était  au- 
trefois couvert  d'oiseaux  voraces  qui  infestaient  ce 
canton.  Hercule  les  détruisit  à  coups  de  flèches , 
ou  les  mit  en  fuite  au  bruit  de  certains  instrumens. 
Cet  exploit  honora  le  héros ,  et  le  lac  en  devint  cé- 
lèbre. Les  oiseaux  n'y  reviennent  plus;  mais  on 
les  représente  encore  sur  les  monnaies  de  Stym- 
phale*.  Voilà  ce  que  nous  disaient  nos  compagnons 
de  voyage. 

La  viUe  de  Pbénéos,  quoiqu'une  des  principales 
de  l'Arcadie,  ne  contient  rien  de  remarquable; 
mais  la  plaine  voisine  offrit  à  nos  yeux  un  des  plus 
beaux  ouvrages  de  l'antiquité.  On  ne  peut  en  fixer 
l'époque  :  on  voit  seulement  que  dans  des  siècles 
très-reculés  les  torrens  qui  tombent  des  montagnes 
dont  elle  est  entourée,  l'ayant  entièrement  submer- 
gée ,  renversèrent  de  fond  en  comble  l'ancienne 
Phéaéos,  et  que,  pour  prévenir  désormais  un  pa- 
reil désastre,  on  prit  le  parti  de  creuser  dans  la 
plaine  un  canal  de  cinquante  stades  de  longueur  3 , 
de  trente  pieds  de  profondeur  ^  et  d'une  largeur 
proportionnée.  Il  devait  recevoir,  et  les  eaux  du 
fleuve  Olbius ,  et  celles  des  pluies  extraordinaires. 
On  le  conduisit  jusqu'à  deux  abîmes  qui  subsistent 
encore  au  pied  de  deux  montagnes ,  sous  lesquelles 
des  routes  secrètes  se  sont  ouvertes  naturellement. 

Ces  travaux,  dont  on  prétend  qu'Hercule  fut 
l'auteur,  figuraient  mieux  dans  son  histoire  que 
son  combat  contre  les  fabuleux  oiseaux  de  Stym- 
pbale.  Quoiqu*il  en  soit ,  on  négligea  insensible- 
ment l'entretien  du  canal ,  et  dans  la  suite  un  trem- 
blement de  terre  obstrua  les  voies  souterraines  qui 
absorbaient  les  eaux  des  campagnes  :  les  habitans, 
réfugiés  sur  des  hauteurs,  construisirent  des  ponts 

*  Qoatorxe  cent  dis- sept  toUet  et  demie,  oa  dix-huit  cenl 
<{aatr«'Tiogt-dix  toises. 

3  Voyci  Spanhein,  Vftillaat  et  autres  antiquaires  qui  ont  pn- 
Miédcsmëdaillet. 

3  Près  de  deux  lieues. 

A  L'n  peu  plus  de  vingt-liuit  de  dos  pieds. 


de  bols  pour  communiquer  entre  eux;  et  comme 
l'inondation  augmentait  de  jour  en  jour,  on  fut 
obligé  d'élever  snccessivement  d'autres  ponts  sur 
les  premiers. 

Quelque  temps  après  les  eaux  s'ouvrirent  sous 
terre  un  passage  à  travers  les  éboulemens  qui  les 
arrêtaient,  et,  sortant  avec  fureur  de  ces  retraites 
obscures,  portèrent  la  consternation  dans  plusieurs 
provinces.  Le  Ladon ,  cette  belle  et  paisible  rivière 
dont  j'ai  parlé,  et  qui  avait  cessé  de  couler  depuis 
l'obstruction  des  canaux  souterrains,  se  précipita 
en  torrens  impétueux  dans  l'Alphée ,  qui  submer- 
gea le  territoh^  d'Oiympie.  A  Phénéos ,  on  observa, 
comme  une  singularité,  que  le  sapin  dont  on  avait 
construit  les  ponts ,  apré  l'avoir  dépouQlé  de  son 
écorce,  avait  résisté  à  la  pourriture. 

De  Phénéos  nous  aUénfes  à  Caphyes ,  où  l'on 
nous  montra,  auprès  d'une  fontaine,  un  vieux 
platane  qui  porte  le  nom  de  Ménélas.  On  disait 
que  ce  prince  l'avait  planté  lui-même  avant  que 
de  se  rendre  au  siège  de  Troie.  Dans  un  viUage 
voisin  nous  vîmes  un  bois  sacré  et  un  temple  en 
l'honneur  de  Diane  V Etranglée.  Un  vieillard  res- 
pectable nous  apprit  l'origine  de  cet  étrange  sur- 
nom :  Des  enfans  qui  jouaient  tout  auprès,  nous 
ditril,  attachèrent  autour  de  la  statue  une  corde 
avec  laquelle  ils  la  traînaient,  et  s'écriaient  en 
riant  :  «  Nous  étranglons  la  déesse.  »  Des  hommes 
qui  survinrent  dans  le  moment  furent  si  indignés  de 
ce  spectacle,  qu'ils  les  assommèrent  à  coups  de  pier 
res.  Ils  croyaient  venger  les  dieux,  et  les  dieux 
vengèrent  l'innocence.  Nous  éprouvâmes  leur  co- 
lère ,  et  l'oracle  consulté  nous  ordonna  d'élever  un 
tombeau  à  ces  malheureuses  victimes,  et  de  leur 
rendre  tous  les  ans  des  honneurs  ftmèbres. 

Plus  loin  nous  passâmes  à  côté  d'une  grande 
chaussée  que  les  habitans  de  Caphyes  ont  construite 
pour  se  garantir  d'un  torrent  et  d'un  grand  lac 
qui  se  trouvent  souvent  dans  le  territoire  d'Or- 
chomène.  Cette  dernière  ville  est  située  sur  une 
montagne  x  nous  la  vîmes  en  courant;  on  nous  y 
montra  des  miroirs  faits  d'une  pierre  noirâtre  qui 
se  trouve  aux  environs ,  et  nous  primes  l'un  des 
deux  chemins  qui  conduisent  à  Mantinée. 

Nos  guides  s'arrêtèrent  devant  une  petite  colline 
qu'ils  montrent  aux  étrangers  ;  et  les  Mantinéens 
qui  se  promenaient  aux  environs  nous  disaient  : 
Vous  avez  entendu  parler  de  Pénélope,  de  ses  re- 
grets ,  de  ses  larmes ,  et  surtout  de  sa  fidélité  :  ap- 
prenez qu'elle  se  consolait  de  l'absence  de  son 
époux  avec  ses  amans  qu'elle  avait  attirés  auprès 
d'elle;  qu'Ulysse,  à  son  retour,  la  chassa  de  sa 
maison,  qu'elle  finit  ici  ses  jours  ;  et  voilà  son  tom- 
beau. Comme  nous  parûmes  étonnés  :  Vous  ne 
l'auriez  pas  moins  été,  ajoutèrent-ils,  si  vous  aviez 
choisi  l'autre  route,  vous  auriez  vu  sur  le  pen- 
chant d'une  colline  un  temple  de  Diane  où  l'on 
célèbre  tous  les  ans  la  fête  de  la  déesse.  11  est 
commun  au^  habitans  d'Orchomène  et  de  Man- 
tinée;  les  uns  y  entretiennent  un  prêtre;  les  autres 
une  prétresse.  Leur  sacerdoce  est  perpétuel.  Tous 
deux  sont  obligés  d'observer  le  régime  le  plus  aus- 
tère. Ils  ne  peuvent  faire  aucuue  visite;  l'usage  du 
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bain  et  des  doocean  lei  plu  innoceotef  de  la  Tie 
leur  eit  interdit;  ils  sont  seuls,  ils  n'ont  point  de 
distractions,  et  n'en  sont  pas  moins  astreints  à  la 
plos  exacte  continence. 

Manttnée,  fondée  anirefbis  par  les  babilanade 
quatre  ou  cinq  hameaux  des  enTÎrons»  se  distin- 
gue par  sa  population ,  ses  richesses  et  ks  monu- 
mens  qui  la  décorent;  elle  possède  des  campagnes 
fertiles  :  de  son  enceinte  partent  quantité  déroutes 
qui  conduisent  aux  principales  villes  de  l'Arcadie  ; 
et  parmi  celles  qui  mènent  en  Argoltde  il  en  est 
une  qu^on  appelle  le  chemin  de  l'EeheUe,  parce 
qu'on  a  taillé  sur  une  haute  montagne  des  maVcbes 
pour  la  commodité  des  gens  à  pied. 

Ses  habitanssont  les  premiers,  ditroa,  qui,  dans 
leurs  exercices,  aient  imaginé  de  combattre  corps 
à  corps  ;  les  premiers  encore  qui  se  soient  rerétus 
d'un  habit  militaire  et  d'une  espèce  d'armure  que 
l'on  désigne  par  le  nom  de  cette  yllle.  On  les  a 
toujours  regardés  comme  les  plus  braves  des  Ar- 
cadiens. 

Lors  de  la  guerre  des  Perses,  n'étant  arrivés  h 
Platée  qu'spi^  la  bataille,  ils  firent  éclater  leur 
douleur,  voulurent,  pour  s'en  punir  eux-mêmes, 
poursuivre  Jusqu'en  Thessalie  un  corps  de  Perses 
qui  avaient  pris  la  fuite,  et  de  retour  chez  eux, 
exilèrent  leurs  généraux ,  dont  la  lenteur  les  avait 
privés  de  l'honneur  de  combattre.  Dans  les  guer- 
res survenues  depuis,  les  Lacédémoniens  Im  re- 
doutaient comme  ennemis,  se  fëlidlaient  de  ks 
avoir  pour  alliés;  tour  à  tour  unis  avec  Sparte, 
avec  Athènes,  avec  d'autres  puissances  étrangères, 
on  les  vit  étendre  leur  empire  sur  presque  toute 
la  province,  et  ne  pouvoir  ensuite  défendre  leurs 
propres  frontières. 

Peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Leuctres  les 
Lacédémoniens  assi^èrent  Mantinée,  et  comme 
le  siège  traînait  en  longueur ,  ils  dirigèrent  vers  les 
murs  de  brique  dont  elle  était  entourée  le  fleuve 
qui  coule  aux  environs.  Les  murs  s'écroulèrent, 
la  ville  fut  presque  entièrement  détruite ,  et  l'on  dis- 
persa les  habitans  dans  des  hameaux  qu'ils  occu- 
paient autrefois.  Bientôt  après,  Mantinée,  sortie  de 
ses  ruines  avec  un  nouvel  éclat ,  ne  rougit  pas  de 
se  léunir  avec  Lacédémone ,  et  de  se  déclarer  contre 
'  Eparoinondas ,  à  qui  elle  devait  en  partie  sa  liberté  : 
elle  n'a  cessé  depuis  d'être  agitée  par  des  guerres 
étrangères  ou  par  des  factions  intérieures.  Telle 
fut  en  ces  derniers  temps  la  destinée  des  villes  de 
la  Grèce ,  et  surtout  de  celles  où  le  peuple  exerçait 
le  pouvoir  suprême. 

Celte  espèce  de  gouvernement  a  toujours  sub- 
sisté à  Mantinée  t  les  premiers  législateurs  le  mo- 
difièrent pour  en  prévenir  les  dangers.  Tons  les  ci- 
toyens avaient  le  droit  d'opiner  dans  l'assemblée 
générale  ;  un  petit  nombre ,  celui  de  parvenir  aux 
magistratures.  Les  autres  parties  de  la  constitution 
furent  réglées  avec  tant  de  sagesse  qu'on  la  cite  en- 
core comme  un  modèle.  Aujourd'hui  les  démiur- 
ges ou  tribuns  du  peuple  exercent  les  principales 
fonctions  et  apposent  leurs  noms  aux  actes  publics 


Antlodius ,  qui  avait  été,  quelques  années 
vaut,  du  nombre  des  députés  que  plusieuniin 
de  k  Grèce  envoyèrent  au  roi  de  Perse  povdii- 
culer  en  sa  présence  kurs  mutuels  intérêts.  Attio- 
chus  parla  au  nom  de  sa  nation ,  et  ne  fut  pas  te 
accueilli.  Voki  ce  qu'il  dit  à  son  retour  dera 
l'assemblée  des  dix  mille  :  J'ai  vu  dans  le  pabs 
d'Artaxerxès  grand  nombre  de  bonkngers,  dec» 
siniers,  d'échansons,  de  portiers;  j'ai  cherché  dan 
son  empire  des  soldats  qu'il  pût  opposer  aux  b6- 
tres,  et  je  n'en  al  pas  trouvé.  Tout  ce  qo'on  dit  de 
ses  richesses  n'est  que  jactance  :  vous  pouvez  ca 
juger  par  ce  platane  d'or  dont  on  parie  tant;  ii 
est  si  petit  qu'on  ne  pourrait  de  son  ombie  coorrir 
une  cijgale. 

En  aUant  de  Mantinée  à  Tégée,  nous  avions  à 
droite  k  mont  Ménale,  k  gauche  une  grande  faiét 
Dans  k  plaine  renfermée  entre  ces  t>arrières  se 
donna,  ii  y  a  quelques  années,  cette  bataille  oà 
Epaminondas  remp<ûrta  k  victoire  et  perdit  b  TÎe. 
On  lui  éleva  deux  monumens ,  un  trophée  et  os 
tombeau  ;  ils  sont  près  l'un  de  l'autre,  comme  si  la 
philosophie  leur  avait  assigné  leurs  places. 

Le  tombeau  d'Épaminondasconsisteeo  une  sim- 
ple colonne  à  kqoelle  est  suspendu  soa  bouclier; 
ce  bouclier  que  j'avais  vu  si  souvent  dans  cetie 
diamlire,  auprès  de  ce  lit,  sur  ce  mur,  an-desau 
de  ce  eîége  où  k  héros  se  tenait  communément  as- 
sis. Ces  circonstances  locales  se  retraçant  tout  à  coup 
dans  mon  esprit  avec  le  souvenir  de  leur  vertu ,  de 
ses  bontés,  d'un  mot  qu'il  m'avait  ^i  dans  tdle 
occasion,  d'un  sourire  qui  lui  était  échappé  dans 
telle  autre,  de  mille  partkukrités  dont  k  douleur 
aime  à  se  repaître ,  et  se  joignant  avec  l'idée  insup- 
portabk  qu'il  ne  restait  de  ce  grand  homme  qn'iio 
tas  d'ossemens  arides  que  la  terre  rongeait  sans 
cesse,  et  qu'en  ce  moment  je  foulais  aux  pieds,  je 
ftis  saisi  d'une  émotion  si  déchirante  et  si  forte, 
quil  fallut  m'arracher  d'un  objet  que  je  ne  poo- 
vaisni  voir  ni  quitter.  J'étais  encore  sensible  alors; 
je  ne  le  suis  plus,  je  m'en  aperçois  à  k  faiblesse  de 
mes  expressions. 

J'aurai  du  moins  la  consolation  d'ajouter  ki  un 
nouveau  rayon  k  la  gloire  de  ce  grand  homme. 
Trois  villes  se  disputent  le  faibk  honneur  d'avoir 
donné  le  jour  au  soldat  qui  lui  porta  le  coup  mor- 
tel. Les  Athéniens  nomment  Gryllus,  ills  de  Xé- 
nophon,  et  ont  exigé  qu'Euphranor,  dans  un  de 
ses  tableaux ,  se  conformât  à  cette  opinion.  Suivant 
les  Mantinéens,  ce  fut  Machérion,  un  de  leurs 
concitoyens;  et,  suivant  les  Lacédémoniens,  ce  fut 
le  Spartiate  Antkratès  :  ils  lui  ont  même  accordé 
des  honneurs  et  des  exemptkns  qui  s'étendront  à 
sa  postérité,  distinctions  excessives  qui  décèlent  la 
peur  qu'ils  avaient  d'Epamioondas. 

Tégée  n'est  qu'à  cent  stades  environ  de  MaoU- 
néei.  Ces  deux  villes ,  rivales  et  ennemies  par  leur 
voisinage  même,  se  sont  plus  d'une  fois  livré  des 
combats  sauglans;  et,  dans  les  guerres  qui  ont  di- 
visé les  nations,  elles  ont  presque  toujours  suivi 
des  partis  différons.  A  la  bataille  de  Pktée,  qui 
termina  la  grande  querelle  de  k  Grèce  etdeU 


avant  les  sénateurs  et  autres  magistrats. 
Nous  connûmes  à  Mantinée  un  Arcadien  nommé  I     i  Earîron  trois  Keuea  trois  quarts. 


CHAPITRE  un. 


517 


lerse,  les  Tëgéates,  qui  ëUient  au  nombre  de 
[uînze  cents,  disputèrent  aax  Athéniens  l'honneur 
)e  commander  une  des  ailes  de  l'armée  des  Grecs  : 
ils  ne  l'obtinrent  pas;  mais  ils  montrèrent  par  les 
plus  brillantes  actions  qu*ils  en  étaient  dignes. 

Chaque  ville  de  la  Grèce  se  met  sous  la  protec- 
tion spéciale  d'une  divinité.  Tégée  a  choisi  Minerve, 
surnommée  Aléa.  L'ancien  temple  ayant  été  brûlé 
peu  d'années  après  la  guerre  du  Péloponnèse ,  on 
en  construisit  un  nouveau  sur  les  dessins  et  sous 
la  direction  de  Scopas  de  Paros,  le  même  dont  on 
a  tant  de  superbes  statues.  Il  employa  l'ordre  ioni- 
que dans  les  péristyles  qui  entourent  le  temple. 
Sur  le  fronton  de  devant  il  représenta  la  chasse  du 
sanglier  de  Calydon  :  on  y  distingue  quantité  de 
figures,  entre  autres  celles  d'Hercule,  de  Thésée, 
de  PirithoQs ,  de  Castor,  etc.  ;  le  combat  d'Achille 
et  de  Télèphe  décore  l'autre  fronton.  Le  temple 
est  divisé  en  trois  nefs,  par  deux  rangs  de  colonnes 
doriques ,  sur  lesqudles  s'élève  un  ordre  corinthien 
qui  atteint  et  soutient  le  comble. 

Aux  murs  sont  suspendues  des  chaînes  que,  dans 
une  de  leurs  anciennes  expéditions ,  les  Lacédé- 
monlens  avaient  destinées  aux  Tégéates,  et  dont 
ils  furent  chargés  eux-mêmes.  On  dit  que  dans  le 
combat  les  femmes  de  Tégée,  s'étant  mises  en  em- 
buscade ,  tombèrent  sur  l'ennemi  et  décidèrent  la 
victoire.  Une  veuve ,  nommée  Marpessa ,  se  dis- 
tingua tellement  en  cette  occasion,  que  l'on  con- 
serve encore  son  armure  dans  le  temple.  Tout 
auprès  on  voit  les  défenses  et  la  peau  du  sanglier 
de  Calydon ,  échues  en  partage  à  la  belle  Atalante 
de  Tégée,  qui  porta  le  premier  coup  à  cet  animal 
féroce.  Enfin  on  nous  montra  jusqu'à  une  auge  de 
bronze  que  les  Tégéates,  à  la  bataille  de  Platée , 
enlevèrent  des  écuries  du  général  des  Perses.  De 
pareilles  dépouilles  sont  pour  un  peuple  des  titres 
de  vanité  et  quelquefois  des  motifs  d'émulation. 

Ce  temple,  le  plus  beau  de  tous  ceux  qui  existent 
dans  le  Péloponnèse,  est  desservi  par  une  jeune 
fille,  qui  abdique  le  sacerdoce  dès  qu'elle  parvient 
à  l'âge  de  puberté. 

Nous  vîmes  un  autre  temple,  où  le  prêtre  n'entre 
qu'une  fois  l'année;  et  dans  la  place  publique 
deux  grandes  colonnes,  l'une  soutenant  les  sta- 
tues des  législateurs  de  Tégée ,  l'autre  la  statue 
équestre  d'un  particulier  qui,  dans  les  jeux  olym- 
piques, avait  obtenu  le  prix  de  la  course  à  cheval. 
Les  habitans  leur  ont  décerné  à  tous  les  mêmes 
honneurs  :  il  faut  croire  qu'ils  ne  leur  accordent 
pas  la  même  estime. 


CHAPITRE  LIH. 

Voyage  d'Argolide. 

De  Tégée  nous  pénétrâmes  dans  l'Argolide  par 
an  défilé  entre  des  montagnes  assez  élevées.  En 
approchant  de  la  mer ,  nous  vîmes  le  marais  de 
Lema ,  autrefois  le  séjour  de  cette  hydre  mons- 
trueuse dont  Hercule  triompha.  De  là  nous  primes 
le  chemin  d'Argos  à  travers  une  belle  prairie. 

L'Argolide  y  ainsi  que  l'Arcadie,  est  entrecoupée 


de  collines  et  de  montagnes  qui  laissent  dans  leurs 
intervalles  des  vallées  et  des  plaines  fertiles.  Nous 
n'étions  plus  frappés  de  ces  admirables  irrégula- 
rités; mais  nous  éprouvions  une  autre  espèce  d'in- 
térêt. Cette  province  fut  le  berceau  des  Grecs , 
puisqu'elle  reçut  la  première  des  colonies  étran- 
gères qui  parvinrent  à  les  policer.  Elle  devint  le 
théâtre  de  la  plupart  des  événemens  qui  remplis- 
sent les  anciennes  annales  de  la  Grèce.  C'est  là  que 
parut  Inachus ,  qui  donna  son  nom  au  fleuve  dont 
les  eaux  arrosent  le  territoire  d'Argos;  là  vécurent 
aussi  Danaûs,  Hypermnestre,  Lyncée,  Alcméon, 
Persée,  Amphitryon,  Pélops,  Atrée,  Thyeste, 
Agamemnon,  et  tant  d'autres  fameux  person^ 
nages. 

Leurs  noms  qu'on  a  vus  si  souvent  figurer  dans 
les  écrits  des  poètes,  si  souvent  entendus  retentir 
au  théâtre ,  font  une  impression  plus  forte  lors- 
qu'ils semblent  revivre  dans  les  fêtes  et  dans  les 
monumens  consacrés  à  ces  héros.  L'aspect  des 
lieux  rapproche  les  temps,  réalise  les  fictions,  et 
donne  du  mouvement  aux  objets  les  plus  insen- 
sibles. A  Argos,  au  milieu  des  débris  d'un  palais 
souterrain  où  l'on  disait  que  le  roi  Acrisius  avait 
enfermé  sa  fille  Danaé,  je  croyais  entendre  les 
plaintes  de  cette  malheureuse  prmcesse.  Sur  le 
chemin  d'Hermione  à  Trézène  je  crus  voir  Thésée 
soulever  l'énorme  rocher  sous  lequel  on  avait  dé- 
posé l'épée  et  les  autres  marques  auxquelles  son 
père  devait  le  reconnaître.  Ces  illusions  sont  un 
hommage  que  l'on  rend  à  la  célébrité,  et  apaisent 
l'imagination,  qui  a  plus  souvent  besoin  d'alimens 
que  la  raison. 

Argos  est  située  au  pied  d'une  colline  sur  la- 
quelle on  a  construit  la  citadelle;  c'est  une  des  plus 
anciennes  villes  de  la  Grèce.  Dès  son  origine  elle 
répandit  un  si  grand  éclat,  qu'on  donna  quelque- 
fois son  nom  à  la  province,  au  Péloponnèse,  à  la 
Grèce  entière.  La  maison  des  Pélopides  s'étant 
établie  à  Mycènes,  cette  ville  éclipsa  la  gloire  de 
sa  rivale.  Agamemnon  régnait  sur  la  première , 
Diomède  et  Sthénélus  sur  la  seconde.  Quelque 
temps  après,  Argos  reprit  son  rang  et  ne  le  perdit 
plus. 

Le  gouvernement  fut  d'abord  confié  à  des  rois 
qui  opprimèrent  leurs  sujets ,  et  à  qui  on  ne  laissa 
bientôt  que  le  titre  dont  ils  avaient  abusé. 

Le  titre  même  y  fut  aboli  dans  la  suite ,  et  la 
démocratie  a  toujours  subsisté.  Un  sénat  discute 
les  affaires  avant  de  les  soumettre  à  la  décision 
du  peuple;  mais,  comme  il  ne  peut  pas  se  char- 
ger de  l'exécution,  quatre-vingts  de  ses  membres 
veillent  continuellement  au  salut  de  l'état  et  rem- 
plissent les  mêmes  fonctions  que  les  prytanes  d'A- 
thènes. Plus  d'une  fois ,  et  même  de  notre  temps  , 
les  principaux  citoyens  ont  voulu  se  soustraiie 
à  la  tyrannie  de  la  multitude  en  établissant  l'oli- 
garchie; mais  leurs  efforts  n'ont  servi  qu'à  faire 
couler  du  sang. 

lis  se  ressentaient  encore  d'une  vaine  tentativo 
qu'ils  firent  il  y  a  environ  quatorze  ans.  Fatigués 
des  calomnies,  dont  les  orateurs  publics  ne  cessaient 
de  les  noircir  à  la  tribune,  ils  reprirent  le  projet 
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de  changer  la  forme  dugeavemenicnt.  On  pénétra 
leur  dessein  ;  plusiears  furent  chargés  de  fers.  A 
Taspect  de  la  question  quelques-uns  se  donnèrent 
la  mort.  L'un  d'entre  eux ,  ne  pouvant  plus 
résister  aux  tourmcns ,  dénonça  trente  de  ses  asso- 
ciés. On  les  fit  périr  sans  les  convaincre ,  et  l'on 
mit  leurs  biens  à  l'encan.  Les  délations  se  nralti- 
plièrent;  il  suffisait  d'être  accusé  pour  être  cou- 
pable. Seize  cents  des  plus  riches  citoyens  forent 
massacrés  ;  et  comme  les  orateurs ,  dans  la  crainte 
d'un  nouvel  ordre  de  choses,  commençaient  k  se 
radoucir,  le  peuple,  qui  s'en  crut  abandonné  ,  les 
immola  tous  à  sa  fureur.  Aucune  ville  de  la  Grèce 
n'avait  vu  dans  son  enceinte  l'exemple  d'une  telle 
barbarie.  Les  Athéniens,  pour  en  avoir  entendu 
le  récit  dans  une  de  leurs  assemblées,  se  crurent 
tellement  souillés ,  qu'ils  eurent  sur-le-champ  re- 
cours aux  cérémonies  de  l'expiation. 

Les  Argiens  sont  renommés  pour  leur  bravoure; 
ils  ont  eu  des  démêlés  fréquens  avec  les  nations 
voisines ,  et  n'ont  jamais  craint  de  se  mesurer  avec 
les  Lacédémoniens ,  qui  ont  souvent  recherché 
leur  alliance. 

Nous  avons  dit  que  la  première  époque  de  leur 
histoire  brille  de  noms  Illustres  et  de  faits  éclatans. 
Dans  la  dernière,  après  avoir  conçu  l'espoir  de 
dominer  sur  tout  le  Péloponnèse ,  ils  se  sont  affai- 
blis par  des  expéditions  malheureuses  et  par  des  di- 
visions intestines. 

Ainsi  que  les  Arcadiens,  ils  ont  négligé  les 
sciences  et  cultivé  les  arts.  Avant  l'expédition  de 
Xeriès  ils  étaient  plus  versés  dans  la  musique  que 
les  autres  peuples;  ils  furent  pendant  quelque 
temps  si  fort  attachés  k  l'ancienne ,  qu'ils  mirent 
à  l'amende  un  musicien  qui  osa  se  présenter  au 
concours  avec  une  lyre  enrichie  de  sept  cordes ,  et 
parcourir  des  modes  qu'ils  n'avaient  point  adoptés. 
On  distingue  parmi  les  musiciens  nés  dans  cette 
province,  Lasus,  Sacadas  et  Aristonicus;  parmi 
les  sculpteurs  Agéladas  et  Polyclète;  parmi  les 
poètes  Télésilla. 

Les  trois  premiers  hâtèrent  les  progrès  de  la 
musique ,  Agéladas  et  Polyclète  ceux  de  la  sculp- 
ture. Ce  dernier,  qui  vivait  vers  le  temps  de  Péri- 
clès,  a  rempli  de  ses  ouvrages  immortels  le  Pélo- 
ponnèse et  la  Grèce.  En  ajoutant  de  nouvelles 
beautés  à  la  nature  de  l'homme  il  surpassa  Phi- 
dias; mais  en  nous  oflfrant  l'image  des  dieux  il  ne 
s'éleva  point  à  la  sublimité  des  idées  de  son  rival. 
Il  choisissait  ses  modèles  dans  la  jeunesse  ou  dans 
l'enfance  ;  et  Ton  eût  dit  que  la  vieillesse  étonnait 
ses  mains,  accoutumées  à  représenter  les  grâces. 
Ce  genre  s'accommode  si  bien  d'une  certaine  négli- 
gence ,  qu'on  doit  louer  Polyclète  de  s'être  rigou- 
reusement attaché  à  la  correction  du  dessin.  En 
effet ,  on  a  de  lui  une  figure  où  les  proportions  du 
corps  humain  sont  tellement  observées,  que,  par 
un  jugement  irréfragable,  les  artistes  l'ont  eux- 
mêmes  appelée  le  canon  ou  la  règle  ;  ils  l'étudient 
quand  ils  ont  à  rendre  la  môme  nature  dans  les 
mômes  circonstances  ;  car  on  ne  peut  imaginer  un 
modèle  unique  pour  tous  les  âges,  tons  les  sexes , 
tons  les  caractères.  Si  l'on  fait  jamais  quelque  re- 


proche k  Piolyclète ,  on  répondra  que ,  8*9  n'. 
gnit  pas  la  perfection,  du  moins  il  en  approdk. 

Lni*méme  sembla  se  méfier  de  ses  suc^cës  -ésts 
un  temps  où  les  artistes  inscrivaient  sar  l£S«^- 
vrages  sortis  de  leurs  mains,  un  tel  l'a  fait,  û  vt 
contenta  d'écrire  sur  les  siens  :  Polyclète  le  fei 
tait:  comme  si,  pour  les  terminer,  il  attendit  ie 
jugement  du  publie.  Il  écoutait  les  arâ,  et  saivt 
les  apprécier.  Il  fit  deux  statues  ponr  le  mèoc 
sujet,  l'une  en  secret ,  ne  consultant  qae  son  génie 
et  les  règles  approfondies  de  l'art  ;  l'autre  dans  soo 
atelier,  ouvert  à  tout  ie  monde,  se  corrigeant  et 
se  réformant  au  gré  de  ceux  qnî  lui  prodîgoaicDt 
leurs  conseils.  Dès  qu'il  les  e«t  achevées  il  les 
exposa  au  public.  La  première  excita  l'admiratioa, 
la  seconde  des  éclats  de  rire  ;  il  dit  alors  :  Void 
votre  ouvrage ,  et  voilà  le  mien.  Encore  on  trait 
qui  prouve  que  de  son  vivant  il  jouit  de  sa  répu- 
tation. Uipponicus,  l'un  des  premiers  citoyens 
d'Athènes,  voulant  consacrer  une  statue  i  sa  pa- 
trie, on  lui  conseilla  d'employer  le  ciseau  de  Po- 
lyclète. Je  m'en  garderai  bien,  répondît-il;  le 
mérite  de  l'offrande  ne  serait  qne  pour  Tartisle. 
On  verra  plus  bas  que  son  génie  facile  ne  s'exerça 
pas  avec  moins  de  succès  dans  l'archiiectore. 

Télésilla,  qui  florissait  il  y  a  environ  cent  cin- 
quante ans,  illustra  sa  patrie  par  ses  écrits,  et  la 
sauva  par  son  courage.  La  ville  d'Arigos  a/lait 
tomber  entre  les  mains  des  LacédéoioDjeos  ;  elle 
venait  de  perdre  six  mille  hommes,  parmi  les- 
quels se  trouvait  l'élite  de  la  jeunesse.  Bans  ce 
moment  fatal ,  Télésilla  rassemble  les  femmes  les 
plus  propres  k  seconder  ses  projets,  leur  met 
les  armes  dont  elle  a  dépouillé  les  temples  et  les 
maisons  des  particuliers,  court  avec  elles  se  placer 
sur  les  murailles,  et  repousse  l'ennemi,  qui ,  dans 
la  crainte  qu'on  ne  lui  reproche  ou  la  victoire  on 
la  défaite,  prend  le  parti  de  se  retirer. 

On  rendit  les  plus  grands  honneurs  à  ces  guer- 
rières. Celles  qui  périrent  dans  le  combat  furent 
inhumées  le  long  du  chemin  d'Aiigos  :  od  permit 
aux  autres  d'élever  une  statue  audieUrMars.  La 
figure  de  Télésilla  fut  posée  sur  une  colonne ,  en 
face  du  temple  de  Vénus  :  loin  de  porter  ses  re* 
gards  sur  des  volumes  représentés  et  placés  à  ses 
pieds,  elle  les  arrête  avec  complaisance  sar  nn 
casque  qu'elle  tient  dans  sa  main  et  qu'elle  Ta  met- 
tre sur  sa  tête.  Enfin ,  pour  perpétuer  à  janoab  un 
événement  si  extraordinaire,  on  institua  une  fête 
annuelle  où  les  femmes  sont  habillées  en  hommes, 
et  les  hommes  en  femmes. 

11  en  est  d'Argos  comme  de  toutes  les  villes  de 
la  Grèce  j  les  monumens  de  l'art  y  sont  communs 
et  les  chefs-d'œuvre  très-rares.  Parmi  ces  derniers, 
il  suffira  de  nommer  plusieurs  statues  de  Polyclète 
et  de  Praxitèle.  Les  objets suivans  nous  frappèrent 
sous  d'autres  rapports. 

Nous  vîmes  le  tombeau  d'une  fille  de  Persée, 
qui ,  après  la  mort  de  son  premier  mari ,  épousa 
OEfoalus,  roi  de  Sparte  :  les  Argiennes ,  jusqua- 
lors,  n'avaient  pas  osé  contracter  nn  second  bf- 
men.  Ce  f)iit  remonte  à  la  pins  haute  antiquité. 

Nous  rimes  un  groupe  représentant  Périlaâs 
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d'Ai^oe  prêt  à  donner  la  mort  au  Spartiate  Othrya- 
«las.  Les  LacëdémonîeDs  et  les  Argieos  se  dîspu- 
i^aicnt  la  possession  de  la  ville  de  Thyrée.  On  eon- 
'Vint  de  nommer  de  part  et  d'autre  trois  cenis 
guerriers  dont  le  combat  terminerait  le  différend. 
Xls  périrent  tous ,  à  Teiception  de  deux  Argiens 
€]ui,  se  croyant  assurés  de  la  yicloire,  en  perlèrent 
la  nouvelle  aux  magistrats  d'Argos.  Cependant 
Othryadas  respirait  encore,  et,  malgré  des  bles- 
sures mortelles,  il  eut  assez  de  force  pour  dresser 
un  trophée  sur  le  champ  de  bataille;  et,  après  y  avoir 
tracé  de  son  sang  ce  petit  nombre  de  mots ,  «  Les 
X^acédémoniens  vainqueurs  des  Argiens ,  »  il  se 
donna  la  mort  pour  ne  pas  survivre  à  ses  oompa- 
goons. 

Les  Argiens  sont  persuadés  qu'Apollon  annonce 
l'avenir  dans  nn  de  leurs  tenqfiles.  Une  fois  par 
mois,  la  prêtresse,  qui  est  obligée  de  garder  la 
continence,  sacrifie  une  brebis  pendant  la  nuit;  et 
dès  qu'elle  a  goûté  du  sang  de  la  victime  elle  est 
saisie  de  l'esprit  prophétique. 

Nous  vîmes  les  femmes  d'Argos  s'assembler  pen- 
dant plusieurs  jours  dans  une  espèce  de  cha- 
pelle attenante  au  temple  de  Jupiter  Sauveur,  pour 
y  pleurer  Adonis.  J'avais  envie  de  leur  dire  ce  que 
des  sages  ont  répondu  quelquefois  en  des  occasions 
semblables  :  Pourquoi  le  pleurer  s'il  est  dieu ,  lui 
offrir  des  sacrifies  s'il  ne  l'est  pas? 

A  quarante  stades  d'Argos  i  est  le  temple  de 
Junon ,  nn  des  plus  célèbres  de  la  Grèce ,  autre- 
fois commun  à  cette  ville  et  à  Mycènes.  L'ancien 
fut  brûlé,  il  n'y  a  pas  un  siècle,  par  la  négligence 
de  la  prétresse  Chrysis,  qui  oublia  d'éteindre  une 
lampe  placée  an  milieu  des  bandelettes  sacrées.  Le 
nouveau,  construit  au  pied  du  mont  Eubée,  sur 
les  bords  d'an  petit  ruisseau,  se  ressent  du  pro- 
grès des  aris ,  et  perpétuera  le  nom  de  l'architecte 
Éupoméins  d'Argos. 

Celui  de  Polyclète  sera  plus  fameux  encore  par 
les  ouvrages  dont  il  a  décoré  ce  temple,  et  surtout 
par  la  statue  de  Junon,  de  grandeur  presque  co- 
lossale. Elle  est  posée  sur  un  trône;  sa  tête  est 
ceinte  d'une  couronne  où  l'on  a  gravé  les  Heures 
et  les  Grâces;  elle  tient  de  sa  main  droite  une  gre- 
nade, symbole  mystérieux  qu'on  n'explique  point 
aux  profanes  ;  de  sa  gauche  un  sceptre  surmonté 
d'un  coucou,  attribut  singulier  qui  donne  lieu  à 
des  contes  puérils.  Pendant  que  nous  admirions  le 
travail  digne  du  rival  de  Phidias ,  et  la  richesse  de 
la  nEialière,  qui  est  d'or  et  d'ivoire,  Philotas  me 
montrait  en  riant  une  fignre  assise,  informe,  faite 
d'un  tronc  de  poiriersauvage,  et  couverte  dépous- 
sière. C'est  la  plus  ancienne  d^  statues  de  Junon  ; 
après  avoir  long-temps  reçu  l'hommage  des  mortels, 
elle  éprouve  le  sort  de  la  vieillesse  et  de  la  pau- 
vreté; on  Ta  reléguée  dans  un  coin  du  temple,  où 
personne  ne  lui  adresse  des  vœux. 

Sur  l'autel,  les  magistrats  d'Argos  viennent  s'o- 
bliger par  serment  d'observer  les  traités  de  paix  ; 
mais  il  n'est  pas  permis  aux  étrangers  d'y  offrir 
des  sacrifices. 

Le  temple,  depuis  sa  fondation ,  est  desservi  par 

*  Eoviroa  ane  Ucue  ef  demie. 


une  prêtresse  qui  doit,  entre  autres  choses ,  s'abs- 
tenir de  certains  poissons;  on  loi  élève  pendant  sa 
vie  nne  statue ,  et  après  sa  mort  on  y  grave  et  son 
nom  et  la  durée  de  son  sacerdoce.  Cette  suite  de 
monumens  placés  en  face  du  temple,  et  mêlés  avec 
les  statues  de  plusieurs  héros,  donne  une  suite  de 
dates  que  les  historiens  emploient  quelquefois  pour 
fixer  l'ordre  des  temps. 

Dans  la  liste  des  prêtresses  on  trouve  des  noms 
illustres,  tels  que  ceux  d'Hypermnesire,  fille  de 
Danaûs;  d'Admèle,  fille  du  roi  Eurysthée;  de 
Cydippe ,  qui  dot  sa  gloire  encore  moins  à  ses  aïeux 
qu'à  ses  enfans.  On  nous  raconta  son  histoire  pen- 
dant qu'on  célébrait  la  fête  de  Junon.  Ce  jour , 
qui  attire  une  multitude  infinie  de  spectateurs,  est 
surtout  remarquable  par  une  pompe  solennelle  qui 
se  rend  d'Argos  au  temple  de  la  déesse;  elle  est 
précédée  par  cent  bœuls  parés  de  guirlandes,  qu'on 
doit  sacrifier  et  distribuer  aux  babitans  ;  elle  est 
protégée  par  un  corps  de  jeunes  Argiens  couverts 
d'armes  étincelantcs,  qu'ils  déposent  par  respect 
avant  que  d'approcher  de  l'aoïcl  ;  elle  se  termine 
par  la  prêtresse,  qui  paraît  sur  un  char  attelé  de 
deux  bœufs  dont  la  blancheur  égale  la  beauté.  Or, 
du  temps  de  Cydippe,  la  procession  ayant  défilé , 
et  l'attdage  n'arrivant  point,  Biton  et  Cléobis  s'at- 
tachèrent au  char  de  leur  mère,  et ,  pendant  qua- 
rante-cinq stades  * ,  la  traînèrent  en  triomphe  dans 
la  plaine  et  jusque  vers  le  milieu  de  la  montagne , 
où  le  temple  était  alors  placé.  Cydippe  arriva  au 
milieu  des  cris  et  des  applaudissemens  ;  et,  dans 
les  transports  de  sa  joie,  elle  supplia  la  déesse 
d'accorder  à  ses  fils  le  plus  grand  des  bonheurs. 
Ses  vœux  furent,  dit*on,  exaucés;  un  doux  som- 
meil les  saisit  dans  le  temple  même,  et  les  fit  tran- 
quillement passer  de  la  vie  à  la  mort  :  comme  si 
les  dieux  n'avaient  pas  de  plus  grand  bien  à  nous 
accorder  que  d'abréger  nos  jours  ! 

Les  exemples  d'amour  filial  ne  sont  pas  rares , 
sans  doute,  dans  les  grandes  nations;  mais  leur 
souvenir  s'y  perpétue  à  peine  dans  le  sein  de  la 
famille  qui  les  a  prodtûts;  au  lieu  qu'en  Grèce 
une  ville  entière  se  les  approprie,  et  les  éternise 
comme  des  titres  dont  elle  s'honore  autant  que 
d'une  victoire  remportée  sur  l'ennemi.  Les  Argiens 
envoyèrent  à  Delphes  les  statues  de  ces  généreux 
frères,  et  j'ai  vu  dans  un  temple  d'Argolide  un 
groupe  qui  les  représente  attelés  au  char  de  leur 
mère. 

Nous  venions  de  voir  la  noble  récompense  que 
les  Grecs  accordent  aux  vertus  des  particuliers  ; 
nous  vimes ,  à  quinze  stades  ^  du  temple ,  à  quel 
excès  ils  portent  la  jalousie  du  pouvoir.  Des  dé* 
combres,  parmi  lesquels  on  a  de  la  peine  à  distin- 
guer les  tombeaux  d'Atrée ,  d'Agamemnon,  d'O*- 
reste  et  d'Electre,  vollè  tout  ce  qui  reste  de  l'an- 
cienne et  fameuse  ville  de  Mycènes.  Les  Argiens 
la  détruisirent  il  y  a  près  d'un  siècle  et  demi.  Son 
crime  fut  de  n'avoir  jamais  plié  sous  le  joug  qu'ils 
avaient  imposé  à  presque  toute  l'Argolide ,  et  d'a- 
voir, au  mépris  de  leurs  ordres,  joint  ses  troupes 

*  Environ  deux  iicnes  moins  nn  quart. 
sQualoizc  cent  dii  loties  et  demie. 
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h  celles  que  la  Grèce  rassemblait  contre  les  Perses. 
Ses malheareQxhabitans errèrent  en  différenspays, 
et  la  plupart  ne  trouvèrent  un  asile  qu'en  Macé- 
doine. 

L'histoire  grecque  oflf^  plus  d'un  exemple  de 
ces  effrayantes  émigrations  ;  et  Ton  ne  doit  pas  en 
être  surpris.  La  plupart  des  provinces  de  la  Grèce 
(\irent  d'abord  composées  de  quantité  de  républi- 
ques indépendantes;  les  unes  attachées  à  l'aristo- 
cratie, les  autres  à  la  démocratie;  toutes  avec  la 
facilité  d'obtenir  la  protection  des  puissances  voi- 
sines, intéressées  à  les  diviser.  Vainement  cher- 
chèrent-elles à  se  lier  par  une  confédération  géné- 
rale; les  plus  puissantes,  après  avoir  assujéti  les 
plus  faibles,  se  disputèrent  l'empire  î  quelquefois 
même  l'une  d'entre  elles,  s'élevant  au-dessus  des 
autres,  exerça  un  véritable  despotisme  sous  les  for- 
mes spécieuses  de  la  liberté.  De  là  ces  haines  et  ces 
guerres  nationales  qui  ont  désolé  pendant  si  long- 
temps la  Thessalie,  la  Béotie,  l'Arcadie  et  l'Ar- 
golide.  Elles  n'affligèrent  jamais  l'Attique  ni  la 
Laconie  ;  l'Attique ,  parce  que  ses  habitans  vivent 
sous  les  mêmes  lois,  comme  citoyens  de  la  même 
ville  ;  la  Laconie ,  parce  que  les  siens  furent  tou- 
jours retenus  dans  la  dépendance  par  la  vigilance 
active  des  magistrats  de  Sparte  et  la  valeur  connue 
des  Spartiates. 

Je  sais  que  les  infractions  des  traités  et  les  at- 
tentats contre  le  droit  des  gens  furent  quelquefois 
déférés  à  l'assemblée  des  Arophictyons,  instituée 
dès  les  plus  anciens  temps  parmi  les  nations  sep- 
tentrionales de  la  Grèce  :  je  sais  aussi  que  plu- 
sieurs villes  de  l'Argolide  établirent  chez  elles  un 
semblable  tribunal  ;  mais  ces  diètes,  qui  ne  con- 
naissaient que  de  certaines  causes,  ou  n'étendaient 
pas  leur  juridiction  sur  toute  la  Grèce,  ou  n'eu- 
rent jamais  assez  de  forces  pour  assurer  l'exécution 
de  leurs  décrets. 

De  retour  à  Argos,  nous  montâmes  à  la  cita- 
delle, où  nous  vîmes,  dans  un  temple  de  Minerve, 
une  statue  de  Jupiter,  conservée  autrefois,  disait- 
on  ,  dans  le  palais  de  Priam.  Elle  a  trois  yeux , 
dont  l'un  est  placé  au  milieu  du  front,  soit  pour 
désigner  que  ce  dieu  règne  également  dans  les  cieux, 
sur  la  mer  et  dans  les  enfers,  soit  peut-être  pour 
montrer  qu'il  voit  le  passé,  le  présent  et  l'avenir. 

Nous  partîmes  pour  Tirynthe ,  éloignée  d'Argos 
d'environ  cinquante  stades  \  Il  ne  reste  de  cette 
ville  si  ancienne  que  des  murailles  épaisses  de  plus 
de  vingt  pieds ,  et  hautes  à  proportion.  Elles  sont 
construites  d'énormes  rochers  entassés  les  uns  sur 
les  autres,  les  moindres  si  lourds,  qu'un  attelage 
de  deux  mulets  aurait  de  la  peine  à  les  traîner. 
Comme  on  ne  les  avait  point  taillés ,  on  eut  soin 
de  remplir  avec  des  pierres  d'un  moindre  volume 
les  vides  que  laissait  l'irrégularité  de  leurs  formes. 
Ces  murs  subsistent  depuis  une  longue  suite  de 
siècles,  et  peut-être  exciteront-ils  l'admiration  et 
la  surprise  pendant  des  milliers  d'années  encore. 

Le  même  genre  de  travail  se  fait  remarquer 
dans  les  anciens  monumens  de  l'Argolide  ;  plus  en 
particulier  dans  les  murs  à  demi  détruits  de  My- 

1  Eaviron  deux  lieues  «t  demie. 


cènes,  et  dans  les  grandes  excavatloos  qncfiMi 
vîmes  auprès  du  pont  de  Nauplie,  sitaé  à  uk  lé- 
gère distance  de  Tirynthe. 

On  attribue  tous  ces  ouvrages  aux  Cyd^ , 
dont  le  nom  réveille  des  idées  de  grandeur ,  yj^ 
qu'il  ftit  donné  par  les  premiers  poètes ,  tanià  ï 
des  géans,  tantôt  à  des  enfans  du  Ci^  et  de  h 
Terre,  chargés  de  forger  les  foudres  de  Jnpitet. 
On  crut  donc  que  des  constructions  pour  aîifii  dia 
gigantesques  ne  devaient  pas  avoir  pour  aotenn 
des  mortels  ordinaires.  On  n'avait  pas  sans  dooit 
observé  que  les  hommes,  dès  les  plus  anciens  temps, 
en  se  construisant  des  demeures,  songèrent  plK! 
à  la  solidité  qu'à  l'élégance ,  et  qu'ils  employèrent 
des  moyens  puissans  pour  procurer  la  plus  longue 
durée  à  des  travaux  indispensables.  Ils  crensalmt 
dans  le  roc  de  vastes  cavernes  pour  s'y  Téfo|ier 
pendant  leur  vie,  ou  pour  y  être  déposés  après 
leur  mort  ;  ils  déUchaient  des  quartiers  de  mon^ 
tagnes,  et  en  entouraient  leurs  habitations  :  c'était 
le  produit  de  la  force,  et  le  triomphe  des  obs- 
tacles. On  travaillait  alors  sur  le  pian  de  la  nainre, 
qui  ne  fait  rien  que  de  simple ,  de  nécessaire  et  de 
durable.  Les  proportions  exactes,  les  belles  fonne 
introduites  depuis  dans  les  monumens  font  des  im- 
pressions plus  agréables,  je  doute  qu'elles  soient 
aussi  profondes.  Dans  ceux  même  qui  ont  le  plos 
de  droit  à  l'admiration  publique,  et  qui  s'élèvent 
majestueusement  au-dessus  de  la  terre,  la  main 
de  l'art  cache  celle  de  la  nature,  et  l'on  n'a  subs- 
titué que  la  magnlGcence  à  la  grandeur. 

Pendant  qu'A  Tyrinthe  on  nous  racontait  que 
les  Argiens,  épuisés  par  de  longues  guerres,  avaient 
détruit  Tirynthe,  Midée ,  Hysies,  et  quelques 
autres  villes,  pour  en  transporteries  habitans  chei 
eux ,  Phiiotas  regrettait  de  ne  pas  trouver  en  ces 
lieux  les  anciens  Tirynthiens.  Je  lui  en  demandai 
la  raison.  Ce  n'est  pas,  répondit-il,  parce  qn'ib 
aimaient  autant  le  vin  que  les  autres  peuples  de  ce 
canton  ;  n^ais  l'espèce  de  leur  folie  m'aurait  amusé. 
Voici  ce  que  m'en  a  dit  un  Argien  : 

Ils  s'étaient  fait  une  telle  habitude  de  plaisanter 
sur  tout ,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  traiter  sérieu- 
sement les  affaires  les  plus  importantes.  Fatigués 
de  leur  légèreté ,  ils  eurent  recours  à  l'oracle  de 
Delphes.  11  les  assura  qu'ils  guériraient,  si ,  après 
avoir  sacrifié  un  taureau  à  Neptune,  ils  poovaient, 
sans  rire ,  le  jeter  à  la  mer.  Il  était  visible  que  la 
contrainte  imposée  ne  permettrait  pas  d'acheter 
l'épreuve.  Cependant  ils  s'assemblèrent  sur  le  ri- 
vage :  ils  avaient  éloigné  les  enfans  ;  et,  comme 
on  voulait  en  chasser  un  qui  s'était  glissé  parmi 
eux  :  «  £st-ceque  vous  avez  peur,s'écria-t-îl,  que 
je  n'avale  votre  taureau?  >  A  ces  mots  ils  éclatèrent 
de  rire;  et,  persuadés  que  leur  maladie  était  incu- 
rable, ils  se  soumirent  à  leur  destinée. 

Nous  sortîmes  de  Tirynthe,  et,  nous  étant  ren- 
dus vers  l'extrémité  de  l'Argolide,  nous  visitâmes 
Hermione  et  Trézène.  Dans  la  première ,  nous  vî- 
mes ,  entre  autres  choses ,  un  petit  bois  consacré 
aux  Grâces  ;  un  temple  de  Vénus ,  où  toutes  les 
filles,  avant  de  se  marier,  doivent  offrir  un  sacrifice; 
un  temple  de  Cérès,  devant  lequel  sont  les  statues 
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Je  qnelqaes-  ânes  de  ses  prêtresses.  On  y  célèbre 
en  été  une  Tête  dont^e  tais  décrire  en  peu  de  mots 
l^  priocipale  cérémonie. 

A  la  tète  de  la  procession  marchent  les  prêtres 
des  difTérentes  divinités,  et  les  magistrats  en  exer- 
cice :  ils  sont  suivis  des  femmes,  des  hommes,  des 
enfans ,  tous  habillés  de  blanc ,  tous  couronnés  de 
fleurs,  et  chantant  des  cantiques.  Paraissent  ensuite 
quatre  génisses,  que  Ton  introduit  Tune  après  l'au- 
tre dans  le  temple,  et  qui  sont  successivement  im- 
molées par  quatre  matrones.  Ces  victimes  qu'on 
avait  auparavant  de  la  peine  à  retenir,  s'adoucis- 
senC  à  leur  voix ,  et  se  présentent  d'elles-mêmes  à 
l*autel.  Nous  n'en  fûmes  pas  témoins;  car  on  ferme 
les  portes  pendant  le  sacrifice. 

lîerrière  cet  édifice  sont  trois  places  entourées 
de  bdustres  de  pierre.  Dans  l'une  de  ces  places,  la 
terre  s'ouvre  et  laisse  entrevoir  un  abîme  profond  : 
c'est  une  de  ces  bouches  de  l'enfer  dont  j'ai  parlé 
dans  mon  voyage  de  Laconie.  Les  habitans  di- 
saient quePlnton,  ayant  enlevé  Proserpine,  pré- 
féra de  descendre  par  ce  gouflï'e,  parce  que  le  tra- 
jet est  plus  court.  Ils  ajoutaient  que,  dispensés,  à 
cause  du  voisinage,  de  payer  un  tribut  à  Garon , 
ils  ne  mettaient  point  une  pièce  de  monnaie  dans 
la  bouche  des  morts ,  comme  on  fait  partout  ail- 
leurs. 

A  Trézène ,  nous  vîmes  avec  plaisir  les  monu* 
mens  qu'elle  renferme  ;  nous  écoutAmes  avec  pa- 
tience les  longs  récits  qu'un  peuple  fier  de  son  ori- 
gine nous  faisait  de  l'histoire  de  ses  anciens  rois , 
et  des  héros  qui  avaient  paru  dans  cette  contrée. 
On  nous  montrait  le  siège  où  Pitthée,  fils  de  Pélops, 
rendait  la  justice  :  la  maison  où  naquit  Thésée, 
son  pelit-fils  et  son  élève  ;  celle  qu'habitait  Hippo- 
ly  te  ;  son  temple,  où  les  filles  de  Trézène  déposent 
leur  chevelure  avant  de  se  marier.  Les  Trézéniens, 
qui  lui  rendent  des  honneurs  divins,  ont  consacré 
h  Vénus  l'endroit  où  Phèdre  se  cachait  pour  le  voir 
lorsqu'il  poussait  son  char  dans  la  carrière.  Quel- 
ques uns  prétendaient  qu'il  ne  fut  pas  traîné  par 
ses  chevaux ,  mais  placé  parmi  les  constellations  : 
d'autres  nous  conduisirent  au  lieu  de  sa  sépulture, 
placée  auprès  du  tombeau  de  Phèdre. 

On  nous  montrait  aussi  un  édifice  en  forme  de 
tente ,  où  fut  relégué  Oreste  pendant  qu'on  le  pu- 
rifiait :  et  un  autel  fort  ancien  où  l'on  sacrifie  à  la 
fois  aux  Muses  et  au  sommeil ,  à  cause  de  l'union 
qui  règne  entre  ces  divinités.  Une  partie  de  Tré- 
zène est  située  sur  le  penchant  d'une  montagne  ; 
l'autre,  dans  une  plaine  qui  s'étend  jusqu'au  port, 
où  serpente  la  rivière  Ghrysorrhoas,  et  qu'embras- 
sent, presque  de  tous  côtés,  des  collines  et  des 
montagnes  couvertes,  jusqu'à  une  certaine  hauteur, 
de  vignes,  d'oliviers ,  de  grenadiers  et  de  myrtes , 
couronnées  ensuite  par  des  bois  de  pins  et  de  sa- 
pins qui  semblent  s'élever  jusqu'aux  nues. 

La  beauté  de  ce  spectacle  ne  suffisait  pas  pour 
nous  retenir  plus  long-temps  dans  cette  ville.  En 
certaines  saisons,  l'air  y  est  malsain  :  ses  vins  ne 
jouissent  pas  d'une  bonne  réputation,  et  les  eaux 
de  l'unique  fontaine  qu'elle  possède  sont  d'une 
mauvaise  qualité. 


,  Nous  côtoyâmes  la  mer,  et  nous  arrivâmes  à 
Epidaure,  située  au  fond  d'un  golfe,  en  face  de 
rUe  d'Égine,  qui  lui  appartenait  anciennement  : 
de  fortes  murailles  l'ont  quelquefois  protégée  contre 
les  efforts  des  puissances  voisines  :  son  territoire, 
rempli  de  vignobles,  et  entouré  de  montagnes  cou- 
vertes de  chênes.  Hors  des  murs ,  à  quatre  stades 
de  distance^ ,  sont  le  temple  et  le  bois  sacré  d'Es- 
culape,  où  les  malades  viennent  de  toutes  parts 
chercher  leur  guérison.  Un  conseil  composé  de 
cent  quatre-vingts  citoyens  est  chargé  de  l'admi- 
nistration de  ce  petit  pays. 

On  ne  sait  rien  de  bien  positif  sur  la  vie  d'Escu- 
lape,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  en  dit  tant  de  choses. 
Si  l'on  s'en  rapporte  au  récit  des  habitans,  un  beiv 
ger,  qui  avait  perdu  son  chien  et  une  de  ses  chè- 
vres, les  ti'ouva  sur  une  montagne  voisine,  auprès 
d'un  enfant,  resplendissant  de  lumière ,  allaité  par 
la  chèvre  et  gardé  par  le  chien;  c'était  Esculape^ 
fils  d'Apollon  et  de  Goronis.  Ses  jours  furent  con- 
sacrés au  soulagement  des  malheureux.  Les  bles- 
sures et  les  maladies  les  plus  dangereuses  cédaient 
à  ses  opérations,  à  ses  remèdes,  aux  chants  har- 
monieux, aux  paroles  magiques  qu'il  employait. 
Les  dieux  lui  avaient  pardonné  ses  succès  ;  mais  il 
osa  rappeler  les  morts  à  la  vie,  et,  sur  les  représen- 
tations de  Pluton ,  il  fut  écrasé  par  la  foudre. 

D'autres  traditions  laissent  entrevoir  quelques 
lueurs  de  vérité,  et  nous  présentent  un  fil  que  nous 
suivrons  un  moment  sans  nous  engager  dans  ses 
détours.  L'instituteur  d'Achille,  le  sage  Ghiron, 
avait  acquis  de  légères  connaissances  sur  les  vertus 
des  simples,  de  plus  grandes  sur  la  réduction  des 
fractures  et  des  luxations  ;  il  les  transmit  à  ses  des- 
cendans,  qui  existent  encore  en  Thessalie,  et  qui, 
de  tout  temps  se  sont  généreusement  dévoués  au 
service  des  malades . 

Il  parait  qu'Esculape  fut  son  disciple,  et  que, 
devenu  le  dépositaire  de  ses  secrets,  il  en  instruisit 
ses  fils  Machaon  et  Podalire,  qui  régnèrent  après 
sa  mort  sur  une  petite  ville  de  Thessalie.  Pendant 
le  siège  de  Troie ,  ils  signalèrent  leur  valeur  dans 
les  combats  et  leur  habilité  dans  le  traitement  des 
blessés  ;  car  ils  avaient  cultivé  avec  soin  la  chirur- 
gie, partie  essentielle  de  la  médecine,  et  la  seule 
qui,  suivant  les  apparences,  fût  connue  dans  ces 
siècles  éloignés.  Machaon  avait  perdu  la  vie  sou» 
les  murs  de  Troie.  Ses  cendres  furent  transportées 
dans  le  Péloponnèse,  par  les  soins  de  Nestor.  Ses 
enfans,  attachés  à  la  profession  de  leur  père,  s'éta- 
blirent dans  cette  contrée  ;  ils  élevèrent  des  autels 
à  leur  aïeul,  et  en  méritèrent  par  les  services  qu'ils 
rendirent  à  l'humanité. 

L'auteur  d'une  famille  si  respectable  devint 
bientôt  l'objet  de  la  vénération  publique.  Sa  pro* 
motion  au  rang  des  dieux  doit  être  postérieure  au 
temps  d'Homère ,  qui  n'en  parle  que  comme  d'un 
simple  particulier  ;  mais  aujourd'hui  on  lui  décerne 
partout  les  honneurs  divins.  Son  culte  a  passé  d'É- 
pidaure  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce ,  même 
en  des  climats  éloignés  :  il  s'étendra  davantage  ^ 
parce  que  les  malades  imploreront  toujours  avec. 

*  Environ  une  liove  et  demie. 
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coofianoe  k  pHié  d'an  dieu  qui  fttt  «njet  à  tours 
inlirmitéB. 

Les  Epidaarîens  ont  insUtuë  en  son  henneor  des 
fêles  qat  se  célèbrent  tons  les  ans,  et  aoxqueUes 
oo  ajoute  de  temps  en  temps  de  nouveaux  spee- 
lacles.  Quoiqu'elles  soient  très -magnifiques,  le 
temple  du  dieu ,  les  édifices  qui  l'enviroiment ,  et 
les  scènes  qui  s  y  passent ,  sont  plus  propres  à  sa- 
tisfaire la  cnriosité  du  voyageur  attentif. 

Je  ne  parle  point  de  ces  riches  préseos  que  l'es* 
poir  et  la  reconnaissaDoe  des  malades  ont  dëpoaés 
dans  cet  asile;  mais  on  est  d'abord  irappé  de  ces 
belles  paroles,  tracées  au  dessus  de  la  porte  du 
temple  i  €  l'entrée  de  ces  lieux  n'est  permise 
<217'aiix  AMES  PURES.  >  La  stattto  du  dieu,  ouvrage 
de  Dirasymède  de  Paros ,  comme  on  le  voit  par 
son  nom  inscrit  au  bas,  est  en  or  et  en  ivoire.  Es- 
cuiape,  assis  sur  son  tr6ne,  ayant  un  chien  à  ses 
pieds,  tient  d'une^maio  son  bAlon  et  prolonge  l'autre 
au-dessus  d'un  serpent  qui  semiiie  se  dresser  pour 
l'atteindre.  L'artiste  a  gravé  sur  le  trdne  les  ex* 
ploits  de  quelques  héros  de  l'Argolide  :  c'est  Bel- 
lérophon  qni  triomphe  de  la  chimère  ;  c'est  Persée 
qui  coupe  la  tête  à  Méduse. 

Polydète,  que  personne  n'avait  supassé  dans 
l'art  de  la  sculpture^  que  peu  d'artistes  ont  égalé 
dans  celui  de  l'architecture,  construisit  dans  le 
bois  sacré  un  théâtre  élégant  et  superbe  où  se  pla- 
cent les  spectateurs  en  certaines  fêtes.  11  éleva  tout 
auprès  une  rotonde  en  marbre,  qui  attire  les  re- 
gards, et  dont  le  peintre  Pausias  a ,  de  nos  jours, 
décoré  l'intérieur.  Dans  un  de  ses  tabloaux ,  l'A- 
mour ne  se  présente  plus  avec  l'appareil  menaçant 
d'un  guerrier  ;  il  a  laissé  tomber  son  arc  et  ses 
flèches  :  pour  triompher,  il  n'a  besoin  que  de  la 
lyre  qu'il  tient  dans  sa  main.  Dans  un  autre,  Pau- 
sias a  représenté  l'ivresse  sons  la  figure  d'une 
femme,  dont  les  traits  se  distinguent  à  travers  une 
bouteille  de  verre  qu'elle  est  sur  le  point  de  vider. 

Aux  environs,  nous  vîmes  quantité  de  colonnes, 
«lui  contiennent  non-seulement  les  noms  de  ceux 
qni  ont  été  guéris,  et  des  maladies  dont  Ils  étaient 
«fliigés,  mais  encore  le  détail  des  moyens  qui  leur 
ont  procuré  la  santé.  De  pareils  monumens,  dépo- 
sitaires de  l'expérience  des  siècles,  seraient  pré- 
cieux dans' tous  les  temps;  ils  étaient  nécessaires 
avant  qu'on  eût  écrit  sur  la  médecine.  On  sait 
qu'en  Egypte  les  prêtres  conservent  dans  leurs 
temples  l'état  circonstancié  des  cures  qu'ils  ont 
opérées.  En  Grèce ,  les  ministres  d'Esculape  ont 
introduit  cet  usage ,  avec  leurs  autres  riics ,  dans 
presque  tous  les  lieux  où  ils  se  sont  établis.  Uip- 
pocrate  en  connut  le  prix,  et  puisa  une  partie  de 
sa  doctrine  sur  le  régime  dans  une  suite  d'ancien- 
nes inscriptions  exposées  auprès  du  temple  que  les 
habitans  de  Cos  ont  élevé  en  l'honneur  d'Esculape. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  les  prêtres  de  ce 
dieu,  plus  flattés  d'opérer  des  prodiges  que  des 
guérisons,  n'emploient  que  trop  souvent  l'impos» 
ture  pour  s'accréditer  dans  l'esprit  du  peuple.  D 
faut  les  louer  de  placer  leurs  temples  hors  des  villes 
et  sur  des  hauteurs.  Celui  d'Épidaure  est  entouré 
d'un  bois  dans  lequel  on  ne  laisse  naître  ni  mourir 


personne  ;  car,  pour  ëloigaer  de  ces  lieux  Ym^ 
effirayante  de  la  mort,  on  en  retire  les  maladsquf 
sont  k  toute  extrémité,  et  les  femmes  cfui  son» 
dernier  terme  de  leur  grossesse.  Uo  air  sa»,  un 
exercice  modéré,  un  régime  convenable,  d& re- 
mèdes appropriés;  telles  sont  les  sages  précaatka 
qu'on  a  crues  propres  k  rétablir  la  santé  ;  mais  ém 
ne  suffisent  pas  aux  vues  des  prêtres»  qui,  pour  at- 
tribuer des  eiets  naturels  à  des  causes  samaturri^ 
les,  ajonlent  au  traitement  quantité  de  pratiqiiQ 
superstitieuses. 

Oo  a  construit  auprès  du  temple  une  gniMk 
salle  où  ceux  qui  viennent  oonsuiler  Escolape, 
après  avoir  a  vmr  déposé  sur  la  table  sainte  des  gi- 
teaux,  des  fruits  et  d'autres  offrandes,  passent  k 
nuit  couchés  sur  de  petits  lits  :  un  des  ministres 
leur  ordonne  de  s'abandonner  au  sommeil,  de  gar- 
der un  profond  silence,  quand  même  ito  eaicn- 
draieni  du  bruit,  et  d'être  attentifs  aux  songes  qoe 
le  dieu  va  leur  envoyer;  ensuite  il  éteient  leslo- 
mières,  et  a  soin  de  ramasser  les  offrandes  dooi  )a 
taUe  est  couverte.  Quelque  temps  après,  ks  ma- 
lades croient  entendre  la  voix  d'Esculape,  soit 
qu'elle  leur  parvienne  par  quelque  artifice  ingé- 
nieux ,  soit  que  le  ministre ,  revenu  sur  ses  pas , 
prononce  sourdement  quelques  paroles  autour  de 
leur  lit,  soit  enfin  que,  dans  le  calme  des  sens, 
leur  imagination  réalise  les  récits  et  les  objets  qui 
n'ont  cessé  de  les  frapper  depuis  leur  Trivée. 

La  voix  divine  leur  prescrit  les  remèdes  destim^ 
à  les  guérir ,  remèdes  assez  conformes  à  ceux  des 
autres  médedns.  Elle  les  instruit  en  même  teiD|M 
des  pratiques  de  dévotion  qui  doivent  en  assurer 
l'effet.  SI  le  malade  n'a  d'autre  mal  que  de  crain- 
dre tous  les  mauXy  s'il  se  résout  k  devenir  l'instru- 
ment  de  la  fourberie,  il  lui  est  ordonné  de  se  pré 
senter  le  lendemain  au  temple,  de  passer  d'un  côté 
de  l'autel  k  l'autre,  d'y  poser  la  main,  de  l'appli- 
quer sur  la  partie  souffrante  et  de  déclarer  haute- 
ment sa  guérison  en  présence  d'un  grand  nombre 
de  spectateurs  que  ce  prodige  remplit  d'an  noufel 
enthousiasme.  Quelquefois,  poiu*  sauver  J'iionoenr 
d'Esculape,  on  enjoint  aux  malades  d'aller  au  loio 
exécuter  ses  ordonnances.  D'autres  fois,  ils  reçoi- 
vent la  visite  du  dieu,  déguisé  sous  la  forme  d'un 
gros  serpent,  dont  les  caresses  raiment  leur  con- 
fiance. 

Les  serpens,  en  général,  sont  consacrés  à  ce 
dieu,  soit  parce  que  la  plupart  ont  des  propriétés 
dont  la  médecine  fait  usage,  soit  pour  d'autres  rai- 
sons qu'il  est  inutile  de  rapporter  ;  mais  EscuJape 
parait  chérir  spécialement  ceux  qu'on  trouve  dans 
le  territoire  d'Epidaure,  et  dont  la  couleur  lire  sur 
le  jaune.  Sans  venin,  d'un  caractère  doux  et  pai- 
sible, ils  aiment  à  vivre  femilièrement  avec  les 
hommes.  Celdi  que  les  prêtres  entretiennent  dans 
l'intérieur  du  temple  se  replie  quelquefois  autour 
de  leur  corps,  ou  se  redresse  sur  sa  queue  pour 
prendre  la  nourriture  qu'on  lui  présente  dans  une 
assiette'.  On  le  laisse  rarement  sortûr  :  quand  on 
lui  rend  sa  liberté,  il  se  promène  avec  majesté  dans 

t  Lci  médtiUet  l«  ropri^sentenl  rr<f<{tt«nnenl  dans  celle  ai- 
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raes,  et  oomme  son  apparilioQ  est  d'uo  heorem: 
tege ,  elle  excite  me  joie  unWerselle.  Les  uns 
respectent,  parce  qu'il  est  sons  la  proteciion  de 
divinité  tatélaîre  du  lieu  ;  les  autres  se  prosler- 
ni  en  sa  présence,  parce  qu'ils  le  confondent  avec 
dieu  lai-iuéme. 

On  troave  de  ces  serpens  familiers  dans  les  au* 
es  temples  d'Esculape,  dans  ceux  de  Bacchus  et 
)  qaelqaes  autres  dirinités.  Ils  sont  très-communs 
Pella ,  capitale  de  la  Macédoine  :  les  femmes  s'y 
ttt  on  plaisir  d'en  élever.  Dans  les  grandes  cha- 
ars  de  Pété,  elles  les  entrelacent  autour  de  leur 
lu  co  forme  de  collier,  et,  dans  leurs  orgies,  elles 
pn  parent  comme  d'un  ornement  ou  les  agitent 
i-dessQs  de  leur  fête.  Pendant  mon  séjour  en 
rrèce,  on  disait  qu'Olyropias,  femme  de  Philippe, 
>î  de  .Macédoine,  en  fkisait  sourent  coucher  on 
après  d'elle  :  on  ajoute  môme  que  Jupiter  avait 
ris  la  forme  de  cet  animal,  et  qu'Alexandre  était 
on  6l9.^ 

Les  Épidauriens  sont  crédules;  les  maladei  le 
ont  encore  plus.  Ib  se  rendent  en  foule  h  Épi* 
laure;  ils  s'y  soumettent  avec  une  entière  résigna- 
ion  aux  remèdes  dont  ils  n'avaient  jusqu'alors  re- 
iré  aucun  flruit,  et  que  leur  extrême  confiance 
rend  quelquefois  plus  efficaces.  La  plupart  me  ra- 
contaient avec  une  foi  vive  les  songes  dont  le  dieu 
es  avait  favorisés  :  les  uns  étaient  si  bornés,  qu'ils 
reflarouchaient  à  la  moindre  discussion;  les  fiutres 
»  effrayés,  que  les  plus  fortes  raisons  ne  pouvaient 
es  distraire  du  sentiment  de  leurs  maux  t  tous  ci- 
aient  des  exemples  de  guérison  qu'ils  n'avaient 
jas  constatés,  et  qui  recevaient  une  nouvelle  force 
?n  passant  de  bouche  en  bouche. 

Nous  repassâmes  par  Argos ,  et  nous  prîmes  le 
chemin  de  Némée,  vHIe  fameuse  par  la  solennité 
des  jeux  qu'on  y  célèbre  chaque  troisième  année 
en  l'honneur  de  Jupiter.  Gomme  ils  offrent  à  peu 
près  les  mêmes  spectacles  que  ceux  d'Otympie ,  je 
n*en  parlerai  point  :  H  me  suffira  d'observer  que 
tes  Argiens  y  président,  et  qu'on  n'y  décerne  au 
vainqueur  qu'une  couronne  d'ache.  Nous  entrâmes 
ensuite  dans  les  montagnes,  et,  à  quinzo  stades  de 
ia  Ville ,  nos  guides  nous  montrèrentavec  effk'oi  la 
caverne  où  se  tenait  ce  lion  qui  périt  sous  la  masse 
d'Hcrcnle. 

De  là  étant  revenus  à  Gorintfae,  nous  reprîmes 
bientdt  le  chemin  d'Athènes,  où,  d^  notre  arrivée, 
je  continuai  mes  recherches,  tant  sur  les  parties  de 
radministration  que  sur  les  opinions  des  philoso- 
phes et  sur  les  différentes  branches  de  la  littérature. 


CHAPITRE  LIY. 

La  rtfpabliqno  de  Platoo. 

Deux  grands  objets  occupent  les  philosophes  de 
ia  Grèce  :  la  manière  dont  Tunivcrs  est  gouverné, 
et  celle  dont  il  faut  gouverner  les  hommes.  Ces 
problèmes,  peut-être  aussi  dificiles  à  résoudre  l'un 
que  l'autre,  sont  le  sujet  éternel  de  leurs  entretiens 
et  de  leurs  écrits.  Nous  verrons  dans  la  suite'  com- 

'  Vojes  le  chapitre  L1X  â«  cet  onTrage. 


ment  Ptatou,  d'apièa  Tiroée,  eoncevait  Ui  forma- 
tion du  monde.  J'expose  ici  les  moyens  qu'il  ima- 
ginait pour  former  li  plus  heureuse  des  sociétés. 

11  nous  en  avait  entretenus  plus  d'une  fois;  mais 
il  les  développa  avec  plus  de  sein,  un  jour  que,  se 
trouvant  à  l'Académie,  où  depuis  quelque  temps  il 
avait  cessé  de  donner  des  leçons,  il  voulut  pnm- 
ver  que  l'on  est  heureux  dès  qu'on  est  îusie,  ^aand 
même  on  n'aurait  rien  à  espérer  de  la  part  des 
dieux,  et  qu'on  aurait  tout  à  craindre  de  la  part 
des  hommes.  Pour  mieux  connaître  ce  que  pro- 
duirait la  justiee  dans  un  simple  particulier,  il 
examina  quels  seraient  ses  effets  dans  un  gouver- 
n«mient  où  elle  se  dévoilerait  avec  une  influence 
plus  marquée  et  des  caractères  plus  sensibles^ 
Volei  à  peu  près  l'idée  qu'il  notis  donna  de  son 
système.  Je  vais  le  faire  parier;  mais  j'aurai  besoin 
d'indulgence  :  s'il  faHak  conserver  à  ses  pensées  les 
charmes  dont  il  sait  les  embellir,  ce  serait  aux 
Grâces  i  tenir  le  pinceau. 

Ce  n'est  ni  d'une  monarchie  ni  d'une  démoera- 
tie  que  je  dois  tracer  le  plan.  Que  l'autorité  se 
trouve  entre  les  maÛM  d'un  seul  ou  de  plusieurs, 
peu  importe.  Je  forme  un  gouvernement  où  les 
peuples  seraient  heureux  sous  l'empire  de  la  vertu. 

J'en  divise  les  citoyens  en  trois  classes  :  celle 
des  mercenaires  ou  de  la  multitude,  celle  des  guer* 
riers  ou  des  gardiens  de  l'état,  celle  des  magistrats 
ou  des  sages.  Je  ne  prescris  rien  à  la  premières 
elle  est  fiiile  pour  suivre  aveuglément  les  impul- 
sions des  deux  autres. 

Je  veux  un  corps  de  guerriers  qui  aura  toujours 
les  armes  è  la  main,  et  dont  l'objet  sera  d'entrete- 
nir dans  l'état  une  tranquillité  constante.  11  ne  se 
mêlera  pas  avec  les  autres  citoyens  ;  il  demeurera 
dans  un  camp,  et  sera  toujours  prêt  à  réprimer  les 
faetions  du  dedans,  à  repousser  les  attaques  du 
dehors. 

Mais  comme  des  hommes  si  redoutables  pour- 
raient être  infiniment  dangereux,  et  qu'avec  toutes 
les  forces  de  l'état  il  leur  serait  facile  d'en  usurper 
la  puissance,  nous  les  contiendrons,  non  par  des 
lois,  nuis  par  la  vigueur  d'une  institution  qui  ré- 
glera leurs  passions  et  leurs  vertus  mêmes.  Nous 
cultiverona  leur  esprit  et  leur  cœur  par  les  ins- 
tructioDs  qui  sont  du  ressort  de  la  musique,  et 
nous  augmenterons  leur  courage  et  leur  santé  par 
les  exereices  de  gymnastique. 

Que  lenr  éducation  c€»nmence  dès  les  premières 
années  de  leur  enfance  ;  que  les  impressions  qu'ils 
recevront  alors  ne  soient  pas  contraires  à  celles 
qu'ils  doivent  recevoir  dans  la  suite,  et  qu'on  évite 
surtout  de  les  entretenir  de  ces  vaines  fictions  dé- 
posées dans  les  écrits  d'Homère,  d'Hésiode  et  des 
autres  poètes.  Les  dissensions  et  les  vengeances 
faussement  attribuées  aux  dieux  n'offrent  que  de 
grands  crimes  justifiés  par  de  grandes  autorités  ; 
et  c'est  un  malheur  Insigne  que  de  s'accoutumer 
de  bonne  heure  à  ne  trouver  rien  d'extraordinaire 
dans  les  actions  les  plus  atroces. 

Ne  dégradons  jamais  la  divinité  par  de  pareilles 
images.  Que  la  poésie  l'annonce  aux  enfans  des 
guerriers  avec  autant  de  dignité  que  de  charmes  : 
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OD  lear  dira  sans  cesse  qae  Dien  ne  peut  être  Fau- 
teur que  du  bien  ;  qu'il  ne  dit  le  malhenr  de  per- 
sonne ;  que  ses  châtimens  sont  des  bienfaits  ;  et 
que  les  méchans  sont  à  plaindre,  non  quand  'us 
les  éprouvent ,  mais  quand  ils  trouvent  le  moyen 
de  s'y  soustraire. 

On  aura  soin  de  les  élever  dans  le  plus  pariait 
mépris  de  la  mort  et  l'appareil  menaçant  des  en- 
fers. Ces  peintures  effrayantes  et  exagérées  du  Co- 
cyte  et  du  Styx  peuvent  être  utiles  en  certaines 
occasions;  mais  dies  ne  sont  pas  faites  pour  des 
hommes  qui  ne  doivent  connaître  la  crainte  que 
par  celles  qu'ils  inspirent. 

Pénétrés  de  ces  vérités,  que  la  mort  n'est  pas  un 
mal,  et  que  le  sage  se  sujfit  à  lui-même,  ils  verront 
expirer  autour  d'eux  leurs  parens  et  leurs  amis 
sans  répandre  une  larme ,  sans  pousser  un  soupir. 
11  faudra  que  leur  âme  ne  se  livre  jamais  aux  ex- 
cès de  la  douleur,  de  la  joie  ou  de  la  colèro; 
qu'elle  ne  connaisse  ni  le  vil  intérêt,  ni  le  men- 
songe, plus  vil  encore,  s'il  est  possible;  qu'elle 
rougisse  des  faiblesses  et  des  cruautés  que  les  poètes 
attribuent  aux  anciens  guerriers,  et  qu'elle  fasse 
consister  le  véritable  hérobme  à  maîtriser  ses  pas- 
sions et  à  obéir  aux  lois. 

C'est  dans  cette  ftme  qu'on  imprimera  comme 
sur  l'airain  les  idées  immortelles  de  la  justice  et 
de  la  vérité;  c'est  là  qu'on  gravera  en  traits  inef- 
liçables  que  les  méchans  sont  malheureux  dans  la 
prospérité;  que  la  vertu  est  heureuse  dans  la  per- 
sécution, et  même  dans  l'oubli. 

Mais  ces  vérités  ne  doivent  pas  être  présentées 
avec  des  couleurs  qui  en  altèrent  la  majesté.  Loin 
d'ici  ces  acteurs  qui  les  dégraderaient  sur  le  théâ- 
tre en  y  joignant  la  peinture  trop  fidèle  des  peti  • 
tesses  et  des  vices  de  l'humanité!  Leurs  talens  ins- 
pireraient à  nos  élèves  ce  goût  d'imitation,  dont 
l'habitude,  contractée  de  bonne  heure,  passe  dans 
les  mœurs,  et  se  réveille  dans  tous  les  instans  de 
la  vie. 

Ce  n'est  point  à  eux  de  copier  des  gestes  et  des 
discours  qui  ne  répondraient  pas  à  leur  caractère  ; 
il  faut  que  leur  maintien  et  leur  récit  respirent 
la  sainteté  de  la  vertu ,  et  n'aient  pour  ornement 
qu'une  simplicité  extrême.  S'il  se  glissait  dans 
notre  ville  un  de  ces  poètes  habiles  dans  l'art  de 
varier  les  formes  du  discours,  et  de  représenter 
sans  choix  toutes  sortes  de  personnages|,  nous  ré- 
pandrions des  parfoms  sur  sa  tête,  et  nous  le  con- 
gédierions. 

Nous  bannirons  et  les  accens  plaintife  de  l'har- 
monie lydienne,  et  la  mollesse  des  chants  de 
rionienne.  Nous  conserverons  le  mode  dorien , 
dont  l'expression  mâle  soutiendra  le  courage  de 
nos  guerriers,  et  le  phrygien,  dont  le  caractère 

f paisible  et  religieux  pourra  s'assortir  à  la  tranquil- 
ité  de  leur  âme  i  mais  ces  deux  modes  mêmes, 
nous  les  gênerons  dans  leurs  mouvemens ,  et  nous 
les  foreerons  à  choisir  une  marche  noble ,  conve- 
nable aux  circonstances ,  conforme  aux  chants 
qu'elle  doit  régler ,  et  aux  paroles  auxquelles  on 
doit  toujours  l'assujétir. 
De  cet  heureux  rapport  établi  entre  les  paroles, 


l'harmonie  et  le  nombre,  résultera  oeUe  démn, 
et  par  conséquent  cette  beauté  dont  T-idée  dMbQ- 
jours  être  présente  à  nos  jeunes  élèv-cs.  No«ai- 
gerons  que  la  peinture ,  l'architecture  et  to«  Ws 
arts  l'offrent  à  leurs  yeux,  afin  que,  de  toutes  puu 
entourés  et  assaillis  des  images  de  la  beauté,  h 
vivant  au  milieu  de  ces  images  comme  dàtis  a 
air  pur  et  serein,  ils  s'en  pénètrent  jusqu'ai 
fond  de  l'âme,  et  s'accoutument  &  les  reproduin 
dans  leurs  actions  et  dans  leurs  mœurs.  Noani 
de  ces  semences  divines,  ils  s'effaroncberonl  ai 
premier  aspect  du  vice,  parce  qu*ils  n'y  recoDoai- 
Iront  pas  l'empreinte  auguste  qu'ils  ont  dans  k 
cœur  ;  ils  tressailleront  à  la  voix  de  la  raison  et  de 
la  vertu,  parce  qu'elles  leur  apparaîtront  sous  des 
traits  connus  et  familiers.  Ils  aimeront  la  beaubi 
avec  tous  les  transports,  mais  sans  aucun  excès  de 
l'amour. 

Les  mêmes  principes  dirigeront  cette  partie  de 
leur  éducation  qui  concerne  les  besoins  et  les  exer- 
cices du  corps.  Ici  pmnt  de  règle  constante  et  nai- 
forme  dans  le  régime  :  des  gens  destinés  â  virre 
dans  un  camp  et  à  suivre  les  opérations  d'une  cam- 
pagne doivent  apprendre  à  supporter  la  faim,  h 
soif,  le  froid,  le  chaud,  tous  les  besoins,  toutes  les 
fatigues,  toutes  les  saisons.  Ils  trouveront  dans  une 
nourriture  frugale  les  trésors  de  la  santé,  et  dans 
la  continuité  des  exercices  les  moyens  d'augmen- 
ter leur  courage  plutôt  que  leurs  forces.  Ceux  qui 
auront  reçu  de  la  nature  un  tempérament  délicat 
ne  chercheront  pas  à  le  fortifier  par  les  ressources 
de  l'art.  Tels  que  ce  mercenaire  qui  n'a  pas  le  loi- 
sir de  réparer  les  ruines  d'un  corps  que  le  travail 
consume,  ils  rougiraient  de  prolonger  à  force  de 
soins  une  vie  mourante  et  inutile  à  l'eut.  On  atta- 
quera les  maladies  accidentelles  par  des  remèdes 
prompts  et  simples:  on  ne  connaîtra  pas  celles  qui 
viennent  de  l'intempérance  et  des  autres  excès;  on 
abandonnera  au  hasard  celles  dont  on  apporte  le 
germe  en  naissant.  Par  là  se  trouvera  prosrriie 
cette  médecine  qui  ne  sait  employer  ses  efforts  que 
pour  multiplier  nos  souffrances,  et  nous  faire  mou- 
rir plus  long-temps. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  chasse ,  de  la  danse  et 
des  combats  du  Gymnase  :  je  ne  parlerai  pas  do 
respect  inviolable  qu'on  aura  pour  les  parens  et  les 
vieillards,  non  plus  que  d'une  foule  d'observances 
dont  le  détail  me  mènerait  trop  loin.  Je  n'établis 
que  des  principes  généraux  ;  les  règles  particulières 
en  découleront  d'elles-mêmes,  et  s'appliqueront 
sans  effort  aux  circonstances.  L'essentiel  est  que  la 
musique  et  la  gymnastique  influent  également  sur 
l'éducation,  et  que  les  exercices  du  corps  soient 
dans  un  juste  tempérament  avec  ceux  de  Tesprit; 
car  par  elle-même  la  musique  amollit  un  caractère 
qu'elle  adoucit ,  et  la  gymnastique  le  rend  dur  et 
féroce  en  lui  donnant  de  la  vigueur.  C'est  en  com- 
binant ces  deux  arts,  en  les  corrigeant  l'un  par 
l'autre ,  qu'on  viendra  à  bout  de  tendre  ou  de  re- 
lâcher dans  une  exacte  proportion  les  ressorts 
d'une  âme  trop  faible  ou  trop  impétueuse  :  c'est 
par  là  que  nos  guerriers,  réunissant  la  force  et  le 
courage  à  la  douceur  et  à  l'aménité ,  paraîtront  aux 
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ycnx  de  lenrs  ennemis  les  plos  redoutables  des 
liomnies,  et  !es  plas  aimables  aax  yeax  des  antres 
eitoycns.  Mais,  pour  produire  cet  heureux  effet, 
on  évitera  de  rien  innover  dans  le  système  de  Tin-' 
siitation  une  fois  établie.  On  a  dit  que  toucher  aux 
règles  de  la  musique ,  c'était  ébranler  les  lois  fon- 
ddraentalcs  du  gouvernement;  J'ajoute  qu'on  s'ex- 
poserait au  même  malheur  en  faisant  des  change- 
mens  dans  les  jeux ,  dans  les  spectacles  et  dans  les 
moindres  usages.  C'est  que,  chez  un  peuple  qui  se 
conduit  plutôt  par  les  mœurs  que  par  les  lois ,  les 
moindres  hmovatlons  sont  dangereuses,  parce  que , 
dès  qu'on  s'écarte  des  usages  reçus  dans  un  seul 
point,  on  perd  l'opinion  de  leur  sagesse;  il  s'est 
glissé  un  abus,  et  le  poison  est  dans  l'état. 

Tout  dans  notre  république  dépendra  de  l'édu- 
cation des  guerriers  ;  tout  dans  cette  éducation  dé- 
pendra de  la  sévérité  de  la  discipline  :  ils  regarde- 
ront la  moindre  observance  comme  un  devoir ,  et 
la  plus  petite  négligence  pour  un  crime.  Et  qu'on 
ne  s'étonne  pas  de  la  valeur  que  nous  donnons  ft 
des  pratiques  frivoles  en  apparence;  quand  elles 
ne  tendraient  pas  directement  au  bien  général, 
Texaclitude  à  les  remplir  serait  d'un  prix  infini , 
parce  qu'elle  contrarierait  et  forcerait  le  penchant. 
Nous  voulons  pousser  les  fimes  au  plus  haut  point 
de  perfection  pour  elles-mêmes  et  d'utilité  pour 
la  patrie.  Il  faut  que ,  sous  la  main  des  chefs ,  elles 
deviennent  propres  aux  plus  petites  choses  comme 
aux  plus  grandes  ;  il  faut  qu'elles  brisent  sans  cesse 
leur  volonté ,  et  qu'à  force  de  sacrifices  elles  par- 
viennent à  ne  penser,  n'agir,  ne  respirer  que  pour 
le  bien  de  la  république.  Ceux  qui  ne  seront  pas 
capables  de  ce  renoncement  &  eux-mêmes  ne  se- 
ront pas  admis  dans  la  classe  des  guerriers,  mais 
relégués  dans  celle  des  artisans  et  des  laboureurs; 
car  les  étals  ne  seront  pas  réglés  par  la  naissance  ; 
ils  le  seront  uniquement  par  les  qualités  de  l'âme. 

Avant  que  d'aller  plus  loin ,  forçons  nos  élèves  à 
jeter  les  yeux  sur  la  vie  qu'ils  doivent  mener  un 
jour;  ils  seront  moins  étonnés  de  la  sévérité  de  nos 
règles,  et  se  prépareront  mieux  à  la  haute  destinée 
qui  les  attend. 

Si  les  guerriers  possédaient  des  terres  et  des 
maisons ,  si  l'or  et  l'argent  souillaient  une  fois  leurs 
mains,  bientôt  l'ambition ,  la  haine ,  et  toutes  les 
passions  qu  entraînent  les  richesses  se  glisseraient 
dans  leurs  cœurs ,  et  ils  ne  seraient  plus  que  des 
hommes  ordinaires.  Délivrons-les  de  tous  ces  petits 
soins  qui  les  forceraient  à  se  courber  vers  la  terre. 
Ils  seront  nourris  en  commun  aux  dépens  du  pu- 
blic; la  patrie,  à  laquelle  ils  consacreront  toutes 
leurs  pensées  et  tous  leurs  désirs,  se  chargera  de 
pourvoir  à  leurs  besoins ,  qu'ils  réduiront  au  pur 
nécessaire  :  et  si  l'on  nous  objecte  que,  par  ces  pri- 
vations ,  Ils  seront  moins  heureux  que  les  autres 
citoyens,  nous  répondrons  qu'un  législateur  doit 
se  proposer  le  bonheur  de  toute  la  société ,  et  non 
d'une  seule  des  classes  qui  la  composent.  Quelque 
moyen  qu'il  emploie ,  s'il  réussit  il  aura  fait  le  bien 
particulier,  qui  dépend  toujours  du  bien  général. 
D'ailleurs  je  n'établis  pas  une  ville  qui  regorge  de 
délices  :  je  veux  qu'on  y  règle  le  travail  de  ma- 


nière qu'il  bannisse  la  pauvreté  sans  introduire 
l'opulence  :  si  nos  guerriers  y  diffèrent  de^  antres 
citoyens,  ce  sera  parce  qu'avec  plus  de  vertus  ils 
auront  moins  de  besoins. 

Nous  avons  cherché  à  les  dépouUler  de  cet  in- 
térêt sordide  qui  produit  tant  de  crimes.  Il  faut 
encore  éteindre  ou  plutôt  perfectionner  dans  leurs 
cœurs  ces  affections  que  la  nature  inspire ,  et  les 
unir  entre  eux  par  les  moyens  mêmes  qui  contri- 
buent à  les  diviser.  J'entre  dans  une  nouvelle  car- 
rière; je  n'y  marche  qu'en  tremblant;  les  idées 
que  je  vais  proposer  paraîtront  aussi  révoltantes 
que  chimériques;  mais,  après  tout,  je  m'en  méfie 
moi-même  ;  et  cette  disposition  d'esprit ,  si  je  m'é- 
gare ,  doit  me  faire  absoudre  d'avance  d'une  erreur 
involontaire. 

Ce  sexe,  que  nous  bornons  à  des  emplois  obscurs 
et  domestiques ,  ne  serait-il  pas  destiné  à  des  fonc- 
tions plus  nobles  et  plus  relevées?  N'a-t-il  pas 
donné  des  exemples  de  courage,  de  sagesse,  de 
progrès  dans  toutes  les  vertus  et  dans  tons  les 
arts?  Peutêtre  que  ses  qualités  se  i-essentent  de 
sa  faiblesse,  et  sont  inférieures  aux  nôtres  :  s'en- 
suit-il qu'elles  doivent  être  inutiles  à  la  patrie  ? 
Non ,  la  nature  ne  dispense  aucun  talant  pour  le 
rendre  stérile  ;  et  le  grand  art  du  législateur  est  de 
remettre  en  jeu  tous  les  ressorts  qu'elle  fournit ,  et 
que  nous  laissons  en  repos.  Nos  guerriers  partage- 
ront avec  leurs  épouses  le  soin  de  pourvoir  à  la 
tranquillité  de  la  ville,  comme  le  chien  fidèle  par- 
tage avec  sa  compagne  la  garde  du  troupeau  con- 
fié à  sa  vigilance.  Les  uns  et  les  autres  seront  éle- 
vés dans  les  mêmes  principes ,  dans  les  mêmes 
lieux  et  sous  les  mêmes  maîtres.  Us  recevront  en- 
semble, avec  les  élémens  des  sciences,  les  leçons 
de  la  sagesse,  et  dans  le  Gymnase,  les  jeunes  filles, 
dépouillées  de  leurs  habits  et  parées  de  leurs  ver- 
tus comme  du  plus  honorable  des  vêtemens,  dis- 
puteront le  prix  des  exercices  aux  jeunes  garçons 
leurs  émules. 

Nous  avons  trop  de  décence  et  de  corruption 
pour  n'être  pas  blessés  d'un  règlement  qu'une  lon- 
gue habitude  et  des  mœurs  plus  pures  rendraient 
moins  dangereux.  Cependant  les  magistrats  seront 
chargés  d'en  prévenir  les  abus.  Dans  des  fêtes  in- 
stituées pour  former  des  unions  légitimes  et  saintes, 
Ils  jetteront  dans  une  urne  les  noms  de  ceux  qui 
devront  donner  des  gardiens  &  la  république.  Ce 
seront  les  guerriers  depuis  l'âge  de  trente  ans  jus- 
qu'à celui  de  cinquante-cinq ,  et  les  guerriers  de- 
puis l'flge  de  vingt  jusqu'à  celui  de  quarante  ans. 
On  réglera  le  nombre  de  concurrens  sur  les  pertes 
qu'elle  aura  faites;  car  nous  devons  éviter  avec  le 
même  soin  l'excès  et  le  défont  de  population.  Le 
hasard,  en  apparence,  assortira  les  époux  ;  mais  les 
magistrats,  par  des  pratiques  adroites ,  en  corri- 
geront si  bien  les  caprices,  qu'ils  choisiront  tou- 
jours les  sujets  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  les  plus 
propres  à  conserver  dans  sa  pureté  la  race  de  nos 
guerriers.  En  même  temps  les  prêtres  et  les  prê- 
tresses répandront  le  sang  des  victimes  sur  l'autel, 
les  airs  retentiront  du  chant  des  épithalames,  et  le 
peuple ,  témoin  et  garant  des  nœuds  formés  par  le 
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sort,  demandera  au  ciel  des  enfaDS  encore  plus  ver- 
tueux que  leurs  pères. 

Ceux  qui  naîtront  de  ces  mariages  seront  aussi- 
tôt enlevés  à  leurs  parens  et  déposés  dans  un  en- 
droit où  leurs  mères ,  sans  les  reconnaître ,  iront 
distribuer,  tantdt  à  l'un,  tantôt  à  Tautre,  ce  lait 
qu'elles  ne  pourront  plus  réserver  exclusivement 
pour  les  fruits  de  leur  amour. 

Dans  ce  berceau  des  guerriers  ne  paraîtront  pas 
les  enfans  qui  auraient  porté  en  naissant  quelque 
difformité;  ils  seront  écartés  au  loin  et  cacbés  dans 
quelque  retraite  obscure  :  on  n'y  admettra  pas  non 
plus  les  enfans  dont  la  naissance  n'aurait  pas  été 
précédée  parles  cérémonies  augustes  dont  je  viens 
de  parler,  ni  ceux  que  leurs  parens  auraient  mis 
au  jour  par  une  union  prématurée  ou  tardive. 

Dès  que  les  deux  époux  auront  satisfait  aux  vœux 
de  la  patrie ,  ils  se  sépareront  et  resteront  libres 
jusqu'à  ce  que  les  magistrats  les  appellent  à  un 
nouveau  concours  et  que  le  sort  leur  assigne  d'au- 
tres liens.  Cette  continuité  d'hymens  et  de  divorces 
fera  que  les  femmes  pourront  appartenir  successi- 
vement à  plusieurs  guerriers. 

Mais  quand  les  uns  et  les  autres  auront  passé 
Tâge  prescrit  par  la  loi  aux  engagemens  qu'elle 
avoue,  il  leur  sera  permis  d'en  contracter  d'autres, 
pourvu  toutefois  que  d'un  côté  ils  ne  fassent  pa- 
raître aucun  fruit  de  leur  union,  et  que  d'un  autre 
côté  ils  évitent  de  s'unir  aux  personnes  qui  leur 
ont  donné  ou  qui  leur  doivent  la  naissance. 

Mais  comme  ils  ne  pourraient  pas  les  reconnaî- 
tre, il  leur  suffira  de  compter  parmi  leurs  fils  et 
leurs  filles  tous  les  enfans  nés  dans  le  même  temps 
que  ceux  dont  ils  seront  véritablement  les  auteurs; 
et  celte  illusion  sera  le  principe  d'un  accord  inconnu 
aux  autres  états.  En  effet ,  chaque  guerrier  se  croira 
uni  par  les  liens  du  sang  avec  tous  ses  semblables  ; 
et  par  là  se  multiplieront  tellement  entre  eux  les 
rapports  de  parenté,  qu'on  entendra  retentir  par- 
tout les  noms  tendres  et  sacrés  de  père  et  de  mère, 
de  fils  et  de  fille ,  de  frère  et  de  sœur.  Les  senti- 
ipens  de  la  nature,  au  lieu  de  se  concentrer  en  des 
objets  particuliers,  se  répandront  en  abondance  sur 
cette  grande  famille  qu'ils  animeront  d'un  même 
esprit  :  les  cœurs  rempliront  aisément  des  devoirs 
qu'ils  se  feront  eux-mêmes  ;  et,  renonçant  à  tout 
avantage  personnel ,  ils  se  transmettront  leurs  pei- 
nes, qu'ils  affaibliront,  et  leurs  plaisirs,  qu'ils 
augmenteront  en  les  partageant  :  tout  germe  de 
division  sera  étouffé  par  l'autorité  des  chefs,  et 
toute  violence  enchaînée  par  la  crainte  d'outrager 
la  nature. 

Cette  tendresse  précieuse  qui  les  rapprochera 
pendant  la  paix  se  réveillera  avec  plus  de  force 
pendant  la  guerre.  Qu'on  place  sur  un  champ  de 
bataille  un  corps  de  guerriers  jeunes ,  pleins  de 
courage,  exercés  depuis  leur  enfance  aux  combats, 
parvenus  enfin  au  point  de  déployer  les  vertus 
qu'ils  ont  acquises,  et  persuadés  qu'une  lâcheté  va 
les  avilir,  une  belle  action  les  élever  au  comble  de 
l'honneur,  et  le  trépas  leur  mériter  des  autels; 
que  dans  ce  moment  la  voix  puissante  de  la  patrie 
frappe  leurs  oreilles  et  les  appelle  à  sa  défense  : 


qu'à  cette  voix  se  joignent  les  cris  plaintifs  èli- 
mitié  qui  leur  montre  de  rang  en  rang  tml» 
amis  en  danger  :  enfin,  pour  imprimer  en  levtae 
les  émotions  les  plus  fortes,  qu'on  jette  au  niica 
d'eux  leurs  épouses  et  leurs  enfans;  leurs  épousis, 
qui  viennent  combattre  auprès  d'eux  et  les  sosl^ 
nir  de  leur  voix  et  de  leurs  regards  ;  leurs  eofas», 
à  qui  Ils  doivent  des  leçons  de  valeur ,  et  qoi  votf 
peut-être  périr  par  le  fer  barbare  de  rcDoeoii, 
croira-t-on  que  cette  masse,  embrasée  par  ces  paU 
sans  intérêts  comme  par  une  flamme  défonote. 
hésite  un  instant  à  ramasser  ses  forces  et  ses  fo- 
reurs, à  tomber  comme  la  foudre  sur  pes  troupa 
ennemies,  et  à  les  écraser  par  son  poids  inéis- 
tible? 

Tels  seront  les  grands'  effets  de  l'unioD  établie 
entre  nos  guerriers.  Il  en  est  un  qu'ils  devrool  uni- 
quement à  leur  vertu;  ce  sera  de  s'arrêter  et  de 
redevenir  doux ,  sensibles ,  humains  après  li  Tk- 
toire  :  dans  l'ivresse  même  du  succès,  ils  oe  son- 
geront ni  à  charger  de  fers  un  ennemi  vaioca,  ni 
à  outrager  ses  morts  sur  le  champ  de  bataille,  ni 
à  suspendre  ses  armes  dans  les  temples  des  dieu, 
peu  jaloux  d'une  pareille  offrande,  ni  à  porterie 
ravage  dans  les  campagnes  ou  le  feu  dans  les  mai- 
sons. Ces  cruautés ,  qu'ils  se  permettraient  i  petœ 
contre  les  barbares,  ne  doivent  point  s'exercer  dans 
la  Grèce,  dans  cette  république  de  nations  amies, 
dont  les  divisions  ne  devraient  jamais  présenter 
l'image  de  la  guerre,  mais  plutôt  cdle  des  troubles 
passagers  qui  agitent  quelquefois  les  citoyens  d'une 
même  ville. 

Nous  croyons  avoir  pourvu  suffisamment  an  bon- 
heur de  nos  guerriers  ;  nous  les  avons  enrichis  à 
force  de  privations;  sans  rien  posséder,  ils  jouiront 
de  tout  ;  il  n'y  en  aura  aucun  parmi  eux  qui  ne 
puisse  dire  :  Tout  m'appartient.  Et  qui  ne  doive 
ajouter,  dit  A ristote,  qui  jusqu'alors  avait  gardé 
le  silence  :  Rien  ne  m'appartient  en  effet.  0  Platon! 
ce  ne  sont  pas  les  biens  que  nous  partageons  qui 
nous  touchent  le  plus ,  ce  sont  ceux  qui  nous  sont 
personnels.  Dès  que  vos  guerriers  n'auront  aucune 
sorte  de  propriété ,  n'en  attendez  qu'nn  intérêt 
sans  chaleur  comme  sans  objet;  leur  tendresse,  ne 
pouvant  se  fixer  sur  cette  foule  d'enlans  dont  ils 
seront  entourés,  tombera  dans  la  langueur;  et  ib 
se  reposeront  les  uns  sur  les  autres  du  soin  de  lear 
donner  des  exemples  et  des  leçons,  comme  on  voit 
les  esclaves  d'une  maison  négliger  des  devoirs  qui 
leur  sont  communs  à  tous. 

Platon  répondit  :  Nous  avons  mis  dans  les  cœurs 
de  nos  guerriers  deux  principes  qui,  de  concert , 
doivent  sans  cesse  ranimer  leur  zèle  :  le  sentiment 
et  la  vertu.  Non -seulement  ils  exerceront  le  pre- 
mier d'une  manière  générale  en  se  regardant  tous 
comme  les  citoyens  d'une  même  patrie;  mais  ils 
s'en  pénétreront  encore  davantage  en  se  regardant 
comme  les  enfans  d'une  même  famille.  Ils  le  seront 
en  effet ,  et  l'obscurité  de  leur  naissance  n'obscur- 
cira point  les  titres  de  leur  affinité.  Si  l'ilIusioD  n'a 
pas  ici  autant  de  force  que  la  réalité,  elle  aura  plus 
d'étendue,  et  la  république  y  gagnera;  car  0  lui 
importe  fort  peu  qu'entre  certains  particoliers  les 
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afTeclions  soient  portées  h  l'excès,  pourvu  qu'elles 
passent  dans  toutes  les  âmes  et  qu'elles  suflisent 
pour  les  lier  d'une  chaîne  commune.  Mais  si  par 
hasard  elies  étaient  trop  faibles  pour  rendre  nos 
guerriers  appliqués  et  yigilans,  n'avons-nous  pas 
un  autre  mobile ,  cette  vertu  sublime  qui  les  portera 
sans  cesse  à  faire  au-delà  de  leurs  devoirs? 

Aristote  allait  répliquer  ;  mais  nous  Tarrélâmes, 
et  il  se  contenta  de  demander  à  Platon  s'il  était 
persuadé  que  sa  république  pût  exister. 

Platon  reprit  avec  douceur  :  Bappelez-vous  l'ob- 
jet cle  mes  recherches.  Je  veux  prouver  que  le 
bonheur  est  inséparable  de  la  justice;  et,  dans 
cette  vue,  j'examine  quel  serait  le  meilleur  des 
gotivememens  pour  montrer  ensuite  qu'il  serait  le 
plus  heureux.  Si  un  peintre  offrait  à  nos  yeux  une 
figure  dont  la  beaulé  surpassât  toutes  nos  idées , 
lui  objecterait-on  que  la  nature  n'en  produit  pas 
de  semblables  ?  Je  vous  offre  de  même  le  tableau 
de  la  plus  parfaite  des  républiques  ;  je  le  propose 
comme  un  modèle  dont  les  autres  gouverncmens 
doivent  plus  ou  moins  approcher  pour  être  plus 
ou  moins  heureux.  Je  vais  plus  loin,  et  j'ajoute 
que  mon  projet,  tout  chimérique  qu'il  parait  être, 
pourrait  en  quelque  manière  se  réaliser,  non-seu- 
lement parmi  nous,  mais  encore  partout  ailleurs , 
si  l'on  avait  soin  d'y  faire  un  changement  dans 
l'administration  des  affaires.  Quel  serait  ce  chan- 
gement? que  les  philosophes  montassent  sur  le 
trône  ou  que  les  souverams  devinssent  philo- 
sophes. 

Cette  idée  révoltera  sans  doute  ceux  qui  ne  con- 
naissent pas  la  vraie  philosophie.  Les  autres  ver- 
ront que  sans  elle  il  n'est  plus  de  remède  aux  maux 
qui  affligent  l'humanité. 

Me  voilà  parvenu  à  la  troisième  et  à  la  plus  im- 
portante classe  de  nos  citoyens;  je  vais  parler  de 
nos  magistrats,  de  ce  petit  nombre  d'hommes 
choisis  parmi  des  hommes  vertueux ,  de  ces  chefs, 
en  un  mot,  qui,  tirés  de  l'ordre  des  guerriers, 
seront  autant  au-dessus  d'eux  par  l'excellence  de 
leur  mérite  que  les  guerriers  seront  au-dessus  des 
artisans  et  des  laboureurs. 

Quelle  précaution  ne  faudra-t-il  pas  dans  notre 
république  pour  choisir  des  hommes  si  rares! 
quelle  étude  pour  les  connaître  !  quelle  attention 
pour  les  former  !  Entrons  dans  ce  sanctuaire  où  l'on 
élève  les  enfans  des  guerriers ,  et  où  les  enfans  des 
autres  citoyens  peuvent  mériter  d'être  admis.  Atta- 
chons-nous à  ceux  qui ,  réunissant  les  avantages  de 
la  figure  aux  grâces  naturelles,  se  distingueront  de 
leurs  semblables  dans  les  exercices  du  corps  et  de 
l'esprit.  Examinons  si  le  désir  de  savoir,  si  l'amour 
du  bien  étincellent  de  bonne  heure  dans  leurs  re- 
regards et  dans  leurs  discours;  si,  à  mesure  que 
leurs  lumières  se  développent,  ils  se  pénètrent 
d'un  plus  vif  intérêt  pour  leurs  devoirs,  et  si,  à  pro- 
portion de  leur  âge,  ils  laissent  de  plus  en  plus 
échapper  les  traits  d'un  heureux  caractère.  Ten- 
dons des  pièges  à  leur  raison  naissante.  Si  les  prin- 
cipes qu'elle  a  reçus  ne  peuvent  être  altérés  ni  par 
le  temps  ni  par  des  principes  contraires,  atta- 
quons-les par  la  crainte  de  la  douleur,  par  l'attrait 


du  plaisir,  par  toutes  les  espèces  de  violence  et  de 
séduction.  Plaçons  ensuite  ces  jeunes  élèves  en 
présence  de  l'ennemi ,  non  pour  qu'ils  s'engagent 
dans  la  mêlée,  mais  pour  être  spectateurs  d'un 
combat  ;  et  remarquons  bien  l'impression  que  les 
travaux  et  les  dangers  feront  sur  leurs  organes. 
Après  les  avoir  vus  sortir  de  ces  épreuves  aussi 
purs  que  For  qui  a  passé  par  le  creuset,  après  nous 
être  assurés  qu'ils  ont  naturellement  de  l'éloigne- 
ment  pour  les  plaisirs  des  sens,  de  l'horreur  pour 
le  mensonge;  qu'ils  joignent  la  justesse  de  l'esprit  à 
la  noblesse  des  sentimens  et  la  vivacité  de  l'imagi- 
nation à  la  solidité  du  caractère,  soyons  plus  atten- 
tifs que  jamais  à  épier  leur  conduite  et  à  suivre  les 
progrès  de  leur  éducation. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  principes  qui 
doivent  régler  leurs  mœurs  ;  il  est  question  à  pré- 
sent des  sciences  qui  peuvent  étendre  leurs  lumiè- 
res. Telles  seront  d  abord  l'arithmétique  et  la  géo- 
métrie, toutes  deux  propres  à  augmenter  les  forces 
et  la  sagacité  de  l'esprit,  toutes  deux  utiles  au 
guerrier  pour  le  diriger  dans  ses  opérations  mili- 
taires, et  absolument  nécessaires  au  philosophe 
pour  l'accoutumer  à  fixer  ses  idées  et  à  s'élever 
jusqu'à  la  vérité.  L'astronomie,  la  musique,  toutes 
les  sciences  qui  produiront  le  même  effet,  entre- 
ront dans  le  plan  de  notre  institution.  Mais  il 
faudra  que  nos  élèves  s'appliquent  à  ces  études 
sans  effort,  sans  contrainte  et  en  jouant;  qu'ils 
les  suspendent  à  l'âge  de  dix-huit  ans  pour  ne  s'oc 
cuper,  pendant  deux  ou  trois  ans,  que  des  exercices 
du  Gymnase,  et  qu'ils  les  reprennent  ensuite  pour 
mieux  saisir  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles. 
Ceux  qui  continueront  à  justifier  les  espérances 
qu'ils  nous  avaient  données  dans  leur  enfance  ob- 
tiendront des  distinctions  honorables  ;  et  dès  qu'ils 
seront  parvenus  à  l'âge  de  trente  ans,  nous  les 
initierons  à  la  science  de  la  méditation ,  à  cette 
dialectique  sublime  qui  doit  être  le  terme  de  leurs 
premières  études,  et  dont  l'objet  est  de  connaître 
moins  l'existence  que  l'essence  des  choses  ^ 

Ne  nous  en  prenons  qu'à  nous-mêmes  si  cet  objet 
n'a  pas  été  rempli  jusqu'à  présent.  Nos  jeunes 
gens,  s'occupant  trop  tôt  de  la  dialectique,  et  ne 
pouvant  remonter  aux  principes  des  vérités  qu'elle 
enseigne ,  se  font  un  amusement  de  ses  ressources, 
et  se  livrent  des  combats  où,  tantôt  vainqueurs  et 
tantôt  vaincus,  ils  parviennent  à  n'acquérir  que 
des  doutes  et  des  erreurs.  De  là  ces  défauts  qu'ils 
conservent  toute  leur  vie,  ce  goût  pour  la  contra- 
diction ,  cette  indifférence  pour  des  vérités  qu'ils 
n'ont  pas  su  défendre,  cette  prédilection  pour 
des  sophismcs  qui  leur  ont  valu  la  victoire. 

Des  succès  si  frivoles  et  si  dangereux  ne  tente- 
ront pas  les  élèves  que  nous  achevons  de  former  ; 
des  lumières  toujours  plus  vives  seront  le  fruit  de 
leurs  entretiens  ainsi  que  de  leur  application.  Déga- 
gés des  sens,  ensevelis  dans  la  méditation,  ils  se 
rempliront  peu  à  peu  de  l'idée  du  bien  ;  de  ce  bien 

'  Da  temps  He  Plalon,  sous  le  nom  de  dialectique,  on  com- 
prenait à  la  fois  la  logique,  U  llicologie  naturelle  et  la  mêla» 
pbyiiqac. 
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après  lequel  nous  soupirons  ovec  tant  d'ardeur,  et 
dont  nous  nous  formons  des  images  si  confuses;  de 
ce  bien  suprême  qui ,  source  de  toute  vérité  et  de 
toute  Justice,  doit  animer  le  souverain  magistrat 
et  le  rendre  inébranlable  dans  l'exercice  de  ses 
devoirs.  Mais  où  réside-t-il?  où  doit-on  le  cher- 
cher? Est-ce  dans  ces  plaisirs  qui  nous  enivrent? 
dans  ces  connaissances  qui  nous  enorgueillissent  ? 
dans  cette  décoration  brillante  qui  nous  éblouit  ? 
Non  9  car  tout  ce  qui  est  changeant  et  mobile  ne 
saurait  être  le  vrai  bien.  Quittons  la  terre  et  les 
ombres  qui  la  couvrent;  élevons  nos  esprits  vers 
le  séjour  de  la  lumière ,  et  annonçons  aux  mortels 
les  vérités  qu'ils  ignorent. 

Il  existe  deux  mondes,  l'un  visible  et  l'autre 
idéal.  Le  premier ,  formé  sur  le  modèle  de  l'autre, 
est  celui  que  nous  habitons.  C'est  là  que,  tout 
étant  sujet  à  la  génération  et  à  la  corruption,  tout 
change  et  s'écoule  sans  cesse;  c'est  là  qu'on  ne  voit 
que  des  images  et  des  portions  fugitives  de  l'être. 
Le  second  renferme  les  essences  et  les  exemplaires 
de  tous  les  objets  visibles;  et  ces  essences  sont  de 
véritables  êtres,  puisqu'elles  sont  immuables.  Deux 
rois,  dont  l'un  est  le  ministre  et  l'esclave  de  l'autre, 
répandent  leurs  clartés  dans  ces  deux  mondes.  Du 
haut  des  airs  le  soleil. fait  éclore  et  perpétue  les 
objets  qu'il  rend  visibles  à  nos  yeux.  Du  lieu  le 
plus  élevé  du  monde  intellectuel  le  bien  suprême 
produit  et  conserve  les  essences  qu'il  rend  intelli- 
gibles à  nos  Ames.  Le  soleil  nous  éclaire  par  sa  lu- 
mière, le  bien  suprême  par  sa  vérité;  et  comme 
nos  yeux  ont  une  perception  distincte  lorsqu'ils 
se  fixent  sur  des  corps  où  tombe  la  lumière  du 
jour,  de  même  notre  Ame  acquiert  une  vraie 
science  lorsqu'elle  considère  des  êtres  où  la  vérité 
se  réfléchit. 

Mais  voulez- vous  connaître  combien  les  jours 
qui  éclairent  ces  deux  empires  diffèrent  en  éclat  et 
en  beauté?  imaginez  un  antre  profond  où  des 
hommes  sont,  depuis  leur  enfance,  tellement  as- 
sujétis  par  des  chaînes  pesantes  qu'ils  ne  peuvent 
ni  changer  de  lieu  ni  voir  d'autres  objets  que  ceux 
i|u'ils  onten  face;  derrière  eux,  à  une  certaine 
distance,  est  placé  sur  une  hauteur  un  feu  dont  la 
lueur  se  répand  dans  la  caverne  ;  entre  ce  feu  et 
les  captifs  est  un  mur,  le  long  duquel  des  personnes 
vont  et  viennent,  les  unes  en  silence,  les  autres 
s'entretenant  ensemble,  tenant  de  leurs  mains  et 
élevant  au-dessus  du  mur  des  figures  d'hommes  ou 
d'animaux ,  des  meubles  de  toute  espèce ,  dont  les 
ombres  iront  se  retracer  sur  le  côté  de  la  caverne 
exposé  aux  regards  des  captifs.  Frappés  de  ces 
images  passagères,  ils  lesprendnont  pour  des  êtres 
réels,  et  leur  attribueront  le  mouvement ,  la  vie 
et  la  parole.  Choisissons  à  présent  un  de  ces  cap- 
tifs; et,  pour  dissiper  son  illusion ,  brisons  ses  fers  « 
obligeons-le  de  se  lever  et  de  tourner  la  tête  : 
étonné  des  nouveaux  objets  qui  s'offriront  à  lui ,  il 
doutera  de  leur  réalité;  ébloui  et  pressé  de  l'éclat 
du  feu,  il  en  détournera  ses  regards  pour  les  porter 
sur  les  vains  fantômes  qui  Toccupaient  auparavant. 
Faisons- lui  subir  une  nouvelle  épreuve;  arra- 
chons-le de  sa  caverne  malgré  ses  cris,  ses  efforéi 


et  les  difficultés  d'une  marche  pénible.  Partm 
sur  la  terre,  il  se  trouvera  iout-à-conp  accabJê  de 
la  splendeur  du  jour;  et  ce  ne  sera  qa'aprcs  \xa 
des  essais  qu'il  pourra  discerner  les  ombres,  les | 
corps,  les  astres  de  hi  nuit,  fixer  le  soleil,  et  kn- 
garder  comme  l'auteur  des  saisons  et  le  principe 
fécond  de  tout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens,. 

Quelle  idée  aura- 1- il  alors  des  éloges  qa'« 
donne  dans  le  souterrain  A  ceux  qui,  les  premieis, 
saisissent  et  reconnaissent  les  ombres  à  leur  pu- 
sage?  Que  pensera^^t-il  des  prétentioos,  des  haines 
des  jalousies  que  ces  découvertes  excitent  panûi 
ce  peuple  malheureux?  Un  sentiment  de  piiie  IV 
bligera  sans  doute  de  voler  à  leur  secours  pour  les 
détromper  de  leur  fausse  sagesse  et  de  leor  puéril 
savoir  :  mais  comme,  en  passant  lout-à-coup  d'une 
:si  grande  lumière  A  une  si  grande  obscurité ,  il  m 
pourra  d'abord  rien  discerner,  ils  s'élèveront  con- 
tre lui;  et,  ne  cessant  de  lui  reprocher  son  awa- 
glement^  ils  le  citeront  comme  un  exemple  efirayant 

des  dangers  que  l'on  court  à  passer  dans  la  région 
supérieure. 

Voilà  précisément  le  tableau  de  notre  funeste 
condition  t  le  genre  humain  est  enseveli  dans  dm 
caverne  immense,  chargé  de  fers,  et  ne  pouvani 
s'occuper  que  d'ombres  vaines  et  artificielles  :  c'est 
là  que  les  plaisirs  n'ont  qu'un  retour  amer;  ks 
biens  qu'un  éclat  trompeur;  les  vertus  qu'un  fon- 
dement fragile  ;  les  corps  mêmes  qu'une  existence 
illusoire  :  il  faut  sortir  de  ce  lieu  de  ténèbres;  il 
faut  briser  ses  chaînes,  s'élever  par  des  efforts  re- 
doublés jusqu'au  monde  intellectaeL,  s'ai^rocher 
peu  à  peu  de  la  suprême  Intelligence»  et  en  con- 
templer la  nature  divine  dans  le  silence  des  sens 
et  des  passions.  Alors  on  verra  qoe  de  son  trône 
découlent,  dans  l'ordre  moraU  la  justice,  la  scieoee 
et  la  vérité;  dans  l'ordre  physique  la  lumière da 
soleil,  les  productions  de  la  terre  et  rexi8ten<:e  de 
toutes  choses.  Non,  une  âme  qui,  parvenue  à  cette 
grande  élévation,  a  une  fois  éprouvé  les  émolioos, 
les  élancemens,  les  transports  qu'excite  la  vue  du 
bien  suprême,  ne  daignera  pas  revenir  partager 
nos  travaux  et  nos  honneurs;  ou  si  elle  dcsceod 
parmi  nous ,  et  qu'avant  d'être  familiarisée  am 
nos  ténèbres,  elle  soit  forcée  de  s'expliquer  sorii 
j  ustice  devant  les  hommes  qui  n*en  connaissent  qoe 
le  fantôme,  ses  principes  nouveaux  paraitronlsi 
bizarres,  si  dangereux,  qu'on  finira  par  riredesa  fo- 
lie ou  par  la  punir  de  sa  témérité. 

Tels  sont  néanmoins  les  sages  qui  doivent  être 
à  la  tête  de  notre  république,  et  que  la  dialectique 
doit  fermer.  Pendant  cinq  ans  entiers,  consacra  à 
cette  étude,  ils  méditeront  sur  la  nature  du  vrai, 
du  juste,  de  l'honnête.  Peu  contens  des  notions 
vagues  et  incertaines  qu'on  en  donne  maintenaDi , 
ils  en  rechçrdieront  la  vraie  origine  ;  ils  liront  leurs 
devoirs,  non  dans  les  préceptes  des  hommes»  mais 
dans  les  instructions  qu'ils  recevront  directeoicot 
du  premier  des  êtres.  C'est  dans  les  entretieDS  f^ 
miliers  qu'ils  auront,  pour  ainsi  dire,  avec  lait 
qu'ils  puiseront  des  lumières  infaillibles  pour  dis- 
cerner la  vérité,  une  fermeté  inébranlable  dans 
rexeniice  de  la  justice ,  et  cette  obstination  à  faire 
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bien,  dont  rien  ne  peut  triompher,  et  qui  à  la 

triomphe  de  tout. 
Mais  pendant  qu'étroitement  unis  avec  le  bien 
prème,  et  que,  vivant  d'une  vie  véritable,  ils 
&\)\ieroot  toute  la  nature ,  la  république ,  qui  a 
es  droits  sur  leurs  vertus,  les  rappellera  pour  leur 
>nfier  des  emplois  militaires  et  d'autres  fonctions 
^jQTenables  à  leur  âge.  Elle  les  éprouvera  de  non* 
sau ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus  à  leur  cin- 
uantième  année;  alors,  revêtus  malgré  eux  de 
a  «lorité  souveraine,  ils  se  rapprocheront  avec  une 
cMivelle  Terveur  de  l'Être  suprême,  afin  qu'il  les 
lixige  dans  leur  conduite.  Ainsi,  tenant  au  ciel  par 
ft   philosophie,  et  à  la  terre  par  leurs  emplois,  ils 
<r1aireront  les  citoyens ,  et  les  rendront  heureux. 
Vprès  leur  mort ,  lis  revivront  en  des  successeurs 
ormes  par  leurs  leçons  et  leurs  exemples  ;  la  patrie 
neouonaissante  leur  élèvera  des  tombeaux ,  et  les 
iflvoqnera  comme  des  génies  tutélaires. 
Les  philosophes  que  nous  placerons  à  la  tête  de 
<^otre  république  ne  seront  donc  point  ces  décla- 
f^ateurs  oisils ,  ces  sophistes  méprisés  de  la  multi- 
tude qu'ils  sont  inca^Kibles  de  conduire.  Ce  seront 
ties  âmes  fortes,  grandes,  uniquement  occupées  du 
K)ieQ  de  l'état,  éclairées  sur  tous  les  points  de  l'ad- 
3nînistration  par  une  longue  expérience  et  par  la 
^las  sublime  des  théories,  devenues,  par  leurs  ver- 
-«us  et  par  leurs  lumières,  les  images  et  les  inter- 
prètes des  dieux  sur  la  terre.  Gomme  notre  répu- 
blique sera  de  très-peu  d'étendue,  ils  pourront, 
d*uQ  coup  d'œil,  en  embrasser  toutes  les  parties. 
Leur  autorité,  si  respectable  par  elle-même,  sera 
soutenue,  au  besoin,  par  ce  corps  de  guerriers  in- 
vincibles et  pacifiques  qui  n'auront  d'autre  ambi- 
tion que  de  défendre  les  lois  et  la  patrie.  Le  peuple 
trouvera  son  bonheur  dans  la  jouissance  d'une  for- 
tune médiocre,  mais  assurée;  les  guerriers,  dans 
rafiranchissement  des  soins  domestiques ,  et  dans 
les  éloges  que  les  hommes  donneront  à  leurs  suc- 
cès ;  les  chefs,  dans  le  plaisir  de  faire  le  bien ,  et 
d'avoir  l'Être  suprême  pour  témoin. 

A  ces  motifs  Platon  en  ajouta  un  autre  plus 

puissant  encore  :  le  tableau  des  biens  et  des  maux 

resserves  dans  une  autre  vie  au  vice  et  à  la  vertu. 

U  s'étendit  sur  l'immorUlité  et  sur  les  diverses 

transmigrations  de  l'âme;  il  parcourut  ensuite  les 

défauts  essentiels  des  gouvernemens  établis  parmi 

les  hommes,  et  finit  par  observer  qu'il  n'avait  rien 

prescrit  sur  le  culte  des  dieux,  parce  que  c'était  à 

J'orade  de  Delphes  qu'il  appartenait  de  le  régler. 

Quand  il  eut  achevé  de  parler,  ses  disciples, 
entraînés  par  son  éloquence,  se  livraient  à  leur 
admiration.  Mais  d'autres  auditeurs,  plus  tran- 
quilles ,  prétendaient  qu'il  venait  d'élever  un  édi- 
fice plus  imposant  que  solide ,  et  que  son  système 
ne  devait  être  regardé  que  comme  le  délire  d'une 
imagination  exaltée  et  d'une  âme  vertueuse.  D'au- 
tres le  jugeaient  avec  encore  plus  de  sévérité.  Pla- 
ton, disaient-iis,  n'est  pas  l'auteur  de  ce  projet;  il 
l'a  puisé  dans  les  lois  de  Lycurgue,  et  dans  les 
écriu  de  Protagoras ,  où  il  se  trouve  presque  en 
entier.  Pendant  qu'il  était  en  Sicile,  il  voulut  le 
réaliser  dans  un  coin  de  cette  île  -.  le  jeune  Denys , 


roi  de  Syracuse,  qui  lui  en  avait  d'abord  accordé 
la  permission,  la  lui  refusa  ensuite.  Il  semble  ne  le 
proposer  maintenant  qu'avec  des  restrictions,  et 
comme  une  simple  hypothèse;  mais,  en  déclarant 
plus  d'une  fois,  dans  son  discours,  que  l'exécution 
en  est  possible,  il  a  dévoilé  ses  sentimens  secrets. 

Autrefois,  ajoutait-on,  ceux  qui  cherchaient  à 
corriger  la  forme  des  gouvernemens  étaient  des 
sages  qui,  éclairés  par  leur  propre  expérience  ou 
par  celle  des  autres ,  savaient  que  les  maux  d'un 
eut  s'aigrissent,  au  lieu  de  se  guérir,  par  des  re- 
mèdes trop  violons  ;  ce  sont  aujourd'hui  des  philo- 
sophes qui  ont  plus  d'esprit  que  de  lumières,  et  qui 
voudraient  former  des  gouvernemens  sans  défauts, 
et  des  hommes  sans  faiblesses.  Hippodamus  de  Mi- 
let  fut  le  premier  qui,  sans  avoh:  eu  part  à  l'admi- 
nistration des  affaires ,  conçut  un  nouveau  plan  do 
république.  Protagoras  et  d'autres  auteurs  ont 
suivi  son  exemple,  qui  le  sera  encore  dans  la  suite  s 
car  rien  n'est  si  facile  que  d'imaginer  des  systèmes 
pour  procurer  le  bonheur  d'un  peuple,  comme  rien 
n'est  si  difficile  que  de  les  exécuter.  Eh  !  qui  le  sait 
mieux  que  Platon ,  lui  qui  n'a  pas  osé  donner  ses 
projets  de  réforme  à  des  peuples  qui  les  désiraient, 
ou  qui  les  a  communiqués  à  d'autres  qui  n'ont  pu 
en  faire  usage?  Il  les  refusa  aux  habiuns  de  Mé- 
galopoUs,  sous  prétexte  qu'ils  ne  voulaient  pas  ad- 
mettre l'égalité  des  biens  et  des  honneurs  ;  il  les 
refusa  aux  habitens  de  Cyrène,  par  la  raison  qu'ils 
étaient  trop  opulens  pour  obéir  à  ses  lois;  mais  si 
les  uns  et  les  autres  avaient  été  aussi  vertueux , 
aussi  détachés  des  biens  et  des  distinctions  qu'il 
l'exigeait,  ils  n'auraient  pas  eu  besoin  de  ses  lu- 
mières. Aussi  ces  prétextes  ne  l'cmp^chèrent-ib 
pas  de  dire  son  avis  &  ceux  de  Syracuse,  qui,  après 
la  mort.de  Dion,  l'avaient  consulté  sur  la  forme  de 
gouvernement  qu'ils  devaient  établir  dans  leur 
ville.  Il  est  vrai  que  son  plan  ne  fut  pas  suivi,  quoi- 
qu'il fût  d'une  plus  facile  exécution  que  celui  de 
sa  république.  C'est  ainsi  que,  soit  à  juste  titre,  soit 
par  jalousie,  s'exprimaient  sur  les  projets  politi- 
ques de  ce  philosophe  plusieurs  de  ceux  qui  ve- 
vaient  de  l'entendre. 


ss 


CHAPITRE  LV. 

Du  commerce  des  Atliëuiens. 

Le  port  du  Pirée  est  très- fréquenté,  non-seule- 
ment par  les  vaisseaux  grecs,  mais  encore  par  ceux 
des  nations  que  les  Grecs  appellent  barbares.  La 
république  en  attirerait  un  plus  grand  nombre  si 
elle  profiUit  mieux  de  l'heureuse  situation  du 
pays ,  de  la  bonté  de  ses  porU ,  de  sa  supériorité 
dans  la  marine,  des  mines  d'argent  et  d'auUr^ 
avantages  qu'elle  possède,  et  si  elle  récompensait 
par  des  honneurs  les  négocians  dont  l'industrie  et 
l'activité  augmenteraient  la  richesse  nationale. 
Mais  quand  les  Athéniens  sentirent  la  nécessité  de 
la  marine ,  trop  remplis  de  l'esprit  de  conquête , 
ils  n'aspirèrent  à  l'empire  de  la  mer  que  pour 
usurper  celui  du  continent;  et,  depuis,  leur  com- 
merce s'est  borné  à  tirer  des  autres  pays  les  den- 
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rées  et  les  prodactions  nécessaires  à  leur  subsis- 
tance. 

Dans  toute  la  Grèce,  les  lois  ont  mis  des  entraves 
au  commerce;  celles  de  Garthage  en  ont  mis  quel- 
quefois à  la  propriété  des  colons.  Après  s*étre  em- 
parée  d'une  partie  de  la  Sardaigne,  et  l'avoir  peu- 
plée de  nouYcauz  habitans,  Gartbage  leur  défendit 
d'ensemencer  leurs  terres,  et  leur  ordonna  d'é- 
changer les  Ihiits  de  leur  industrie  contre  les  den- 
rées trop  abondantes  de  la  métropole.  Les  colonies 
grecques  ne  se  trouvent  pas  dans  la  même  dépen- 
dance, et  sont,  en  général,  plus  en  état  de  fournir 
des  vivres  à  leurs  métropoles  que  d'en  recevoir. 

Platon  compare  l'or  et  la  vertu  à  deux  poids 
qu'on  met  dans  une  balance,  et  dont  l'un  ne  peut 
monter  sans  que  l'autre  baisse.  Suivant  cette  idée, 
nne  ville  devrait  être  situéo  loin  de  la  mer ,  et  ne 
recueillir  ni  trop  ni  trop  peu  de  denrées.  Outre 
qu'elle  conserverait  ses  mœurs,  il  lui  faudrait  moi- 
tié moins  de  lois  qu'il  n'en  faut  aux  autres  états  ; 
car  plus  le  commerce  est  florissant,  plus  on  doit  les 
multiplier.  Les  Athéniens  en  ont  un  assez  grand 
nombre  relatives  aux  armateurs,  aux  mardiands, 
^ux  douanes,  aux  intérêts  usuraires,  et  aux  diffé- 
rentes espèces  de  conventions  qui  se  renouvellent 
sans  cesse,  soit  au  Pirée,  soit  chez  les  banquiers. 

Dans  plusieurs  de  ces  lois  on  s'est  proposé  d'é- 
carter, autant  qu'il  est  possible,  les  procès  et  les 
obstacles  qui  troublent  les  opérations  du  commerce. 
Elles  infligent  une  amende  de  mille  drachmes*,  et 
quelquefois  la  peine  de  la  prison  à  celui  qui  dé- 
nonce un  négociant  sans  être  en  état  de  prouver  le 
délit  dont  il  l'accuse.  Les  vaisseaux  marchands  ne 
tenant  la  mer  que  depuis  le  mois  munychion  jus- 
qu'au mois  boédromion>,  les  causes  qui  r^ardent 
le  commerce  ne  peuvent  être  jugées  que  pendant 
les  six  mois  écoulés  depuis  le  retour  des  vaisseaux 
jusqu'à  leur  nouveau  départ.  A  des  dispositions 
si  sages  Xénophon  proposait  d'ajouter  des  récom- 
penses pour  les  juges  qui  termineraient  au  plus  tôt 
les  contestations  portées  k  leur  tribiual. 

Cette  juridiction ,  qui  ne  connaît  que  de  ces  sor- 
tes d'affaires ,  veille  avec  beaucoup  de  soin  sur  la 
conduite  des  négocians.  Le  commerce  se  soutenant 
mieux  par  ceux  qui  prêtent  que  par  ceux  qui  em- 
pruntent, je  vis  punir  de  mort  un  citoyen ,  fils  d'un 
Athénien  qui  avait  commandé  les  armées,  parce 
qu'ayant  emprunté  de  grandes  sommes  sur  la  place, 
il  n'avait  pas  fourni  des  hypothèques  suffisantes. 

Gomme  l'Attique  produit  peu  de  blé,  il  est  dé- 
fendu d'en  laisser  sortir  ;  et  ceux  qui  vont  en  cher- 
cher au  loin  ne  peuvent,  sans  s'exposer  à  des  peines 
rigoureuses  les  verser  dans  aucune  autre  ville.  On 
en  tire  de  TÉgy  pte  et  de  la  Sicile  ;  en  beaucoup  plus 
grande  quantité  de  Panticapée  et  de  Théodosie, 
ville  de  la  Ghersonèse  taurique ,  parce  que  le  souve- 
rain de  ce  pays,  maître  du  Bosphore  cimmérien, 

'Kouf  cents  livret. 

t  Dans  lé  cycle  do  Méton  ,  le  mois  mnnycliioa  commençait 
au  plus  tôt  le  28  mars  de  l'annc'e  julienne  ;  et  le  mois  botfdro- 
tnion  le  a3  aoât.  Ainsi  les  vaisseaux  tenaient  la  mer  depuis  le 
commencciuenl  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  septembre. 


exempte  les  vaisseaux  athéniens  du  droit  de  treo- 
tième  qu'il  prélève  sur  l'exportation  de  cette  den- 
rée. A  la  faveur  de  ce  privilège ,  ils  naviguent  par 
préférence  au  Bosphore  cimmérien,  et  Athènes  ea 
reçoit  tous  les  ans  quatre  cent  mille  médimnes  de 
blé. 

On  apporte  de  Panticapée ,  et  des  diffërentes  côtes 
du  Pont-Euxin,  des  bois  de  construction,  des  es- 
claves, de  la  saline,  du  miel,  de  la  cire,  de  la  laine, 
des  cuirs  et  des  peaux  de  chèvre*  ;  de  Byzance  et  1 
de  quelques  autres  cantons  de  la  Thrace  et  de  h 
Macédoine,  du  poisson  salé,  des  bois  de  charpente 
et  de  construction  ;  de  la  Phyrgie  et  de  Milet,  des 
Upis,  des  couvertures  de  lit,  et  de  ces  belles  laines 
dont  on  fabrique  des  draps;  des  îles  de  U  mer 
Egée,  du  vin  et  toutes  les  espèces  de  fruits  qu'elles 
produisent;  de  la  Thrace ,  de  la  Thessalie,  delà 
Phrygie  et  de  plusieurs  autres  pays,  une  assez 
grande  quantité  d'esclaves. 

L'huile  est  la  seule  denrée  que  Solon  ait  permU 
d'échanger  contre  les  marchandises  étrangères  :  b 
sortie  de  toutes  les  autres  productions  de  l'Attique 
est  prohibée;  et  l'on  ne  peut,  sans  payer  de  gros 
droits,  exporter  des  bois  de  construction ,  tels  que 
le  sapin,  le  cyprès,  le  platane ,  et  d'autres  arbres 
qui  croissent  aux  environs  d'Athènes. 

Ses  habitans  trouvent  une  grande  ressource  pour 
leur  commerce  dans  leurs  mines  d'argent.  Plu- 
sieurs villes  étant  dans  l'usage  d'altérer  leur»  moo^ 
naies;  celles  des  Athéniens,  plus  esdmées  que  les 
autres,  procurent  des  échanges  avantageux.  Pour 
l'ordinaire  ils  en  achètent  du  vin  dans  les  îles  de 
la  mer  Egée,  ou  sur  les  côtes  de  la  Thrace;  car 
c'est  principalement  par  le  moyen  de  celte  denrée 
qu'ib  trafiquent  avec  les  peuples  qui  habitent  au- 
tour du  Pont-Euxin.  Le  goût  qui  brille  dans  les 
ouvrages  sortis  de  leurs  mains  fiit  rechercher  par- 
tout les  fruits  de  leur  industrie.  Ils  exportent  au 
loin  des  épécs  'et  des  armes  de  différentes  sortes, 
des  draps,  des  lits  et  d'autres  meubles.  Les  livres 
mêmes  sont  pour  eux  un  objet  de  commerce. 

Ils  ont  des  correspondances  dans  presque  tous 
les  lieux  où  l'espoir  du  gain  les  attire.  De  leur 
côté,  plusieurs  peuples  de  la  Grèce  en  choisissent 
à  Athènes  pour  veiUer  aux  intérêts  de  leur  com- 
merce. 

Parmi  les  étrangers,  les  seuls  domiciliés  peu- 
vent, après  avoir  payé  l'impôt  anqud  ils  sont  as- 
sujétis ,  trafiquer  au  marché  public  ;  les  autres 
doivent  exposer  leurs  marchandises  au  Pirée  même  ; 
et  pour  tenir  le  blé  à  son  prix  ordinaire;  qni  est 
de  cinq  drachmes  par  médimne*,  il  est  défendu , 
sous  peine  de  mort,  à  tout  citoyen  d'en  acheter 
au-delà  d'une  certaine  quantité'.  La  même  peine 

'  Le  même  commerce  subsiste  encore  anjourd'bui.  On  tiie 
tona  les  ans  de  Caffa  ( l'ancienne  Thëodosie  ) ,  et  dfes  environs, 
une  grande  quantité  de  poisaon  salé«  du  Med  ,  dea  cuin,  de 
la  laine,  etc.  (Voyage  de  Chardin,  tome  i ,  p.  108  et  117.) 

*Cinq  drachmes,  quatre  li?res  dix  sous;  le  médimne ,  envi- 
ron quatre  de  nos  hoiaaeaus.  (Voycs  Goguet,  de  l'orig.  des 
lois ,  etc.  t.  3 ,  p.  a6o. 

s  Le  teite  de  Lysias  porte  :  ÏUvruxovrA  ^^ffâtov^  qu'on 
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est  pronoDcée  contre  les  inspeclears  des  Uës,  lors- 
qu'ils ne  répriment  pas  le  monopole;  manœuvre 
toujours  interdite  aux  particuliers,  et  en  certains 
lieux  employée  par  le  gouvernement  lorsqu'il  veut 
augmenter  ses  revenus. 

La  plupart  des  Athéniens  font  valoir  leur  argent 
dans  Je  commerce  ;  mais  ils  ne  peuvent  le  prêter 
pour  une  autre  place  que  pour  celle  d'Athènes. 
Ils  en  tirent  un  intérêt  qui  n'est  pas  fixé  par  les 
lois ,  et  qui  dépend  des  conventions  exprimées  dans 
un  contrat  qu'on  dépose  entre  les  mains  d'un  han- 
quieroud'unamicommun.  S'ils'agit ,  par  exemple, 


tentent,  pour  l'ordinaire,  d'inscrire  snr  un  registre 
qu'un  tel  leur  a  remis  une  telle  somme ,  et  qu'ils 
doivent  la  rendre  à  un  tel  si  le  premier  vient  à 
mourir.  U  serait  quelquefois  trèsrdifficile  de  les 
convaincre  d'avoir  reçu  un  dépêt  ;  mais  s'ils  s'ex- 
posaient plus  d'une  fois  à  cette  accusation ,  ils  per- 
draient la  confiance  publique ,  de  laquelle  dépend 
le  succès  de  leurs  opérations. 

En  faisant  valoir  l'argent  dont  ils  ne  sont  que 
les  dépositaires,  en  prêtant  à  un  plus  gros  intérêt 
qu'ils  n'empruntent,  ils  acquièrent  des  richesses 
qui  attachent  à  leur  fortune  des  amis  dont  ils 


d'une  navigation  au  Bosphore  cimmérien,  on  indi-|  achètent  la  protection  par  des  services  assidus. 


que  dans  l'acte  le  temps  du  départ  du  vaisseau, 
les  ports  où  il  doit  relâcher ,  l'espèce  de  denrées 
quMl  doit  y  prendre,  la  vente  qu'il  en  doit  faire 
dans  le  Bosphore ,  les  marchandises  qu'il  en  doit 
rapporter  à  Athènes  ;  et  comme  la  durée  du  voyage 
est  incertaine,  les  uns  conviennent  que  l'intérêt  ne 
sera  exigible  qu'au  retour  du  vaisseau  ;  d'autres, 
plus  timides,  etcontens  d'un  moindre  profit,  le 
retirent  au  Bosphore  après  la  vente  des  marchandi- 
ses ,  soit  qu'ils  s'y  rendent  eux-mêmes  à  la  suite 
de  leur  argent,  soit  qu'ils  y  envoient  un  homme 
de  confiance  muni  de  leur  pouvoir. 

Le  prêteur  a  son  hypothèque  ou  sur  les  mar- 
chandises, ou  sur  les  biens  de  l'emprunteur;  mais 
le  péril  de  la  mer  étant  en  partie  sur  le  compte  du 
premier,  et  le  profit  du  second  pouvant  être  fort 
considérable ,  l'intérêt  de  l'argent  prêté  peut  aller 
à  trente  pour  cent ,  plus  ou  moins ,  suivant  la  lon- 
gueur et  les  risques  du  voyage. 

L'usure  dont  je  parle  est  connue  sous  le  nom  de 
maritime.  L'usure  qu'on  nomme  terrestre  est  plus 
crainte  et  non  moins  variable. 

Ceux  qui,  sans  courir  les  risques  de  la  mer,  veu- 
lent tirer  quelque  profit  de  leur  argent,  le  placent 
ou  chez  des  banquiers ,  ou  chez  d'autres  person- 
nes ,  &  douze  pour  cent  par  an ,  ou  plutôt  à  un  pour 
cent  h  chaque  nouvelle  lune  ;  mais  comme  les  lois 
de  Selon  ne  défendent  pas  de  demander  le  plus 
haut  intérêt  possible,  on  voit  des  particuliers  tirer 
de  leur  argent  plus  de  seize  pour  cent  par  mois; 
et  d'autres,  surtout  parmi  le  peuple,  exiger  tous 
les  jours  le  quart  du  principal.  Ces  excès  sont  con- 
nus, et  ne  peuvent  être  punis  que  par  l'opinion 
publique,  qui  condamne  et  ne  méprise  pas  assez 

les  coupables. 

Le  commerce  augmente  la  circulation  des  ri- 
chesses, et  cette  circulation  a  fait  établir  des  ban- 
quiers qui  la  facilitent  encore.  Un  homme^qui  part 
pour  un  voyage,  ou  qui  n'ose  pas  garder  chez  lui 
une  trop  grande  somme,  la  remet  entre  leurs 
mains,  tantôt  comme  un  simple  dépôt  et  sans  en 
exiger  aucun  intérêt,  tantôt  à  condition  de  parta- 
ger avec  eux  le  profit  qu'ils  en  retirent.  Ils  font 
des  avances  aux  généraux  qui  vont  commander  les 
armées,  ou  à  des  particuliers  forcés  d'implorer 
leur  secours. 

Dans  la  plupart  des  conventions  que  Ton  passe 
avec  eux  on  n'appelle  aucun  témoin  :  ils  se  con- 

peut  rendra  par  cinqnante  corbeilles;  c'etl  one  meiorc  dont 
CD  ne  sait  pas  esACtcmenl  la  Talear. 


Mais  tout  disparaît  lorsque,  ne  pouvant  retirer 
leurs  fonds  ;  ils  sont  hors  d'état  de  remplir  leurs 
engagemens;  obligés  alors  de  se  cacher,)  ils  n'é- 
chappent aux  regards  de  la  justice  qu'en  cédant 
à  leurs  créanciers  les  biens  qui  leur  restent. 

Quand  on  veut  changer  des  monnaies  étrangè- 
res, comme  les  dariques,  les  cyzicènes,  etc. ,  car 
ces  sortes  de  monnaies  ont  cours  dans  le  commerce, 
on  s'adresse  aux  banquiers,  qui,  par  différens 
moyens,  tels  que  la  pierre  de  touche  et  le  trébu- 
chet,  examinent  si  elles  ne  sont  pas  altérées,  tant 
pour  le  titre  que  pour  le  poids. 

Les  Athéniens  en  ont  de  trois  espèces.  Il  paraît 
qu'ils  en  frappèrent  d'abord  en  argent  et  ensuite 
en  or.  Il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle  qu'ils  ont 
employé  le  cuivre  à  cet  usage. 

Celles  en  argent  sont  les  plus  communes;  il  a 
fallu  les  diversifier,  soit  pour  la  solde  peu  constante 
des  troupes,  soit  pour  les  libéralités  successivement 
accordé!»  au  peuple,  soit  pour  faciliter  de  plus  en 
plus  le  commerce.  Au  dessus  de  la  drachme*,  com- 
posée de  six  oboles,  sont  le  didrachme  ou  la  dou- 
ble drachme;  et  le  tétradrachme  ou  la  quadruple 
drachme  ;  au  dessous  sont  des  pièces  de  quatre,  de 
trois  et  deux  oboles;  viennent  ensuite  l'obole  et  la 
demi-obole*.  Ces  dernières,  quoique  de  peu  de 
valeur,  ne  pouvant  favoriser  les  échanges  parmi  le 
petit  peuple  ;  la  monnaie  de  cuivre  s'introduisit 
vers  le  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  et  l'on 
fabriqua  des  pièces  qui  ne  valaient  que  la  huitième 
partie  d'une  obole3. 

La  plus  forte  pièce  d'or  pèse  deux  drachmes  et 
vaut  vingt  drachmes  d'argent^. 

L'or  était  fort  rare  dans  la  Grèce  lorsque  j'y  ar- 
rivai. On  en  tirait  de  la  Lydie  et  de  quelques  au- 
tres contrées  de  l'Asie  mineure  ;  de  la  Macédoine, 
où  les  paysans  en  ramassaient  tous  les  jours  des 
parcelles  et  des  fragmens  que  les  pluies  détachaient 
des  montagnes  voisines;  de  l'Ile  de  Thasos,  dont 
les  mines,  autrefois  découvertes  par  les  Phéni- 
ciens ,  conservent  encore  dans  leur  sein  les  indices 
des  travaux  immenses  qu'avait  entrepris  ce  peuple 
industrieux. 
Dans  certaines  villes,  une  partie  de  cette  matière 


i  Dix- huit  «ous  de  notre  monnaie. 
*  DoDie  sons ,  neuf  sous ,   six  tous , 
deniers. 

3  Quatre  deniers  et  demi. 

4  Dix 'huit  livres. 


trois  sous,  dix-bnit 
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précieuse  éuft  destinée  à  la  fabrication  de  la  mon- 
naie; dans  presque  tontes  on  l'employait  à  de  petits 
bijoux  pour  les  femmes  ou  à  des  offrandes  pour  les 

dieux. 

Deux  événemens  dont  je  fus  témoin  rendirent  ce 
métal  plus  commun.  Philippe ,  roi  de  Macédoine , 
ayant  appris  qu*U  existait  dans  ses  états  des  mines 
exploitées  dès  les  temps  les  plus  anciens ,  et  de  son 
temps  abandonnées ,  fit  fouiller  celles  qu'on  avait 
ouvertes  auprès  du  mont  Pangée.  Le  succès  rem- 
plit son  attente;  et  ce  prince,  qui  auparavant  ne 
possédait  en  or  qu'une  petite  fiole  qu'il  plaçait  la 
nuit  sous  son  oreiller,  tira  tous  les  ans  de  ces  sou- 
terrains plus  de  mille  talens^  Dans  le  même  temps, 
les  Phocéens  enlevèrent  du  trésor  de  Delphes  les 
offrandes  en  or  que  les  rois  de  Lydie  avaient  en- 
voyées au  temple  d'Apollon.  Bientôt  la  masse  de 
ce  métal  augmenta  au  point  que  sa  proportion 
avec  l'argent  ne  fut  plus  d'un  à  treize ,  comme  elle 
l'était  il  y  a  cent  ans ,  ni  d'un  à  douze ,  comme  elle 
le  fut  quelque  temps  après,  mais  seulement  d'un 
à  dix. 


CHAPITRE  LVL 

De«  impositioDt  tl  de»  fin«oce«  chei  Im  AlhënieBi. 

Les  revenus  de  la  république  ont  monté  quel- 
quefois jusqu'à  la  somme  de  deux  raille  talcns  *,  et 
ces  revenus  sont  de  deux  sortes  :  ceux  qu'elle  per- 
çoit dans  le  pays  même ,  et  ceux  qu'elle  tire  des 
peuples  tributaires. 

Dans  la  première  classe  il  faut  compter  :  !<>  le 
produit  des  biens  fonds  qui  lui  appartiennent, 
c'est-à-dire  des  maisons  qu'elle  loue ,  des  terres  et 
des  bois  qu'elle  afferme;  2»  le  vingt-quatrième 
qu'elle  se  réserve  sur  le  produit  des  mines  d'ar- 
gent ,  lorsqu'elle  accorde  à  des  particuliers  la  per- 
mission de  les  exploiter;  3»  le  tribut  annuel  qu'elle 
exige  des  affranchis  et  des  dix  mille  étrangers  éta- 
blis dans  l'Attique  ;  4o  les  amendes  et  les  confisca- 
tions, dont  la  plus  grande  partie  est  destinée  au 
trésor  de  l'état;  S»  le  cinquantième  prélevé  sur  le 
blé  et  sur  les  autres  marchandises  qu'on  apporte 
des  pays  étrangers ,  de  même  que  sur  plusieurs  de 
celles  qui  sortent  du  Pirée  3;  oo  quantité  d'autres 
petits  objets,  tels  que  les  droits  établis  sur  cer- 
taines denrées  exposées  an  marché,  et  l'impêt 
qu'on  exige  de  ceux  qui  entretiennent  chez  eux  des 
courtisanes. 

On  afferme  la  plupart  de  ces  droits;  l'adjudica- 
tion s'en  fait  dans  un  Heu  public,  en  présence  de 
dix  magistrats  qui  président  aux  enchères.  J'eus 
une  fois  la  curiosité  d'épier  les  menées  des  traitons. 
Les  uns,  pour  écarter  leurs  rivaux,  employaient 

*  PIui  d«  cinq  millions  quatre  cenl  mille  livres. 

^Dix  millions  Luit  cenl  mille  lUres- 

S  Pendant  la  guerre  dn  Péloponliè«e ,  ces  droits  étaient  af- 
fermés trente-six  talens,  eVtt-è-dire  cent  qnalre  ^ingt-qua* 
tone  mille  quatre  cents  livres.  En  y  joignant  le  gain  des  fer- 
miers ,  on  peut  porter  cette  somme  è  deux  cent  mille  livres,  et 
conclure  de  là  que  le  commerce  des  Alliéniens  avec  Ttf franger 
était  tous  les  ans,  d'environ  dix  millions  de  nos  livret. 


les  menaces  ou  les  promesses;  les  autres  dima- 
laient  leur  union  sous  les  apparences  de  la  hûne. 
Après  des  offres  lentement  couvertes  et  rerooTmc^. 
on  aNait  continuer  le  bail  aux  anciens  femon*, 
lorsqu'un  homme  inconnu  renchérit  d'un  talnL 
L'alarme  se  mit  parmi  eux  ;  ils  demandèrent  qnl 
fournît  des  cautions ,  car  c'est  une  condition  c^ 
cessaire  :  il  les  donna,  et ,  n'ayant  plos  de  moyes 
de  l'éloigner,  ils  négocièrent  secrètement  avec  hl 
et  finirent  par  se  l'associer. 

Les  fermiers  de  l'état  doivent,  avant  le  neuri^e 
mois  de  l'année,  remetti*e  la  somme  convenue  aai 
receveurs  des  finances.  Quand  ils  manquent  i 
leurs  engagemens  ils  sont  traînés  en  prison ,  con- 
damnés à  payer  le  double,  et  privés  d'une  partie 
des  privil^es  des  citoyens,  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
soient  acquittés.  Ceux  qui  répondent  poor  eux 
courent  les  mêmes  risques. 

La  seconde ,  et  la  principale  branche  des  remu! 
de  l'état,  consiste  dans  les  tributs  que  lui  paieni 
quantité  de  villes  et  d'iles  qn^  tient  dans  sa  dépen- 
dance. Ses  titres  à  cet  égard  sont  fondés  sur  l'abus 
du  pouvoir.  Après  la  bataille  de  Platée,  les  vaio- 
queurs  ayant  résolu  de  venger  la  Grèce  des  in- 
sultes de  la  Perse,  les  insulaires  qui  étaient  entrés 
dans  la  ligue  consentirent  à  destiner  tous  les  ans 
une  somme  considérable  aux  firais  de  la  guerre. 

Les  Athéniens, chargés  d'en  faire  la  recette,  re- 
cueillirent en  différens  endroits  quatre  cent  soixanK 
talens*,  qu'ils  respectèrent  tant  qu'ils  n'eurent  pai 
une  supériorité  marquée.  Leur  puissance  s'étaol 
accrue.  Ils  changèrent  en  contributions  humîfiante 
les  dons  gratuits  des  villes  alliées,  et  iroposèreni 
aux  unes  l'obligation  de  fournir  des  vaisseaux  quand 
elles  en  seraient  requises,  aux  autres  celie  de  con- 
tinuer à  payer  le  tribut  annuel  auquel  elles  s'é- 
taient soumises  autrefois.  Ils  taxèrent  sur  le  même 
pied  les  nouvelles  conquêtes ,  et  la  somme  totale 
des  contributions  étrangères  monta ,  au  commen 
cément  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  à  six  ceoii 
talens  '  et,  vers  le  milieu  de  cette  guerre,  à  douze 
ou  treize  cents.  Pendant  mon  séjour  en  Grèce,  les 
conquêtes  de  Philippe  avaient  réduit  cette  soroine 
à  quatre  cents  talens,  mais  on  se  flattait  de  la  ra- 
mener un  jour  à  douz&  cents  ^. 

I  Peos  millons  quatre  eeni  (piatre-vîaglH|Mitrc  mille  lit ics 

t  Trois  millions  deux  cent  qualre-vingt  miUe  livres. 

3  Les  quatre  cent  soixante  talens  qu'on  lirait  lous  les  ans  At\ 
peuples  liguas  contre  les  Pênes  ,  et  que  les  Athéniens  depo 
raient  i  la  citadrlle ,  formèrent  d'abord  une  somme  de  du 
mille  talens  I,  suivant  Isocrate  ,  ou  de  neuf  mille  sept  eroti* 
suÎTant  Thucydide.  Périclès  ,  pendant  son  administration  * 
en  arati  déposé  huit  mille,  mais  en  ajant  dépensé  trois  naille 
sept  cents ,  soit  pour  embellir  la  TÎlle  ,  soit  poor  les  prenî^rH 
dépenses  du  siège  de  Potidée,  les  neuf  mille  sept  c«ols  né- 
(aient  réduits  k  six  mille  '  au  commencement  de  la  guerre  et 
Péloponnèse. 

Cette  guerre  fat  suspendue  par  une  trêve  que  les  Albéoifoi 
firent  avec  Lacéiirmcae.  Lm  contributions  qu'ils  recetaieol 
alors  s'étaient  cicvces  jusqu'à  douae  ou  treiae  cents  taleas  ;  ri 

'  Cinquante-quatre  millions 

I  Cinquante-deux  millions  trou  cent  qualre-vingt  mlU 
lirres. 

I  Trente-deux  millions  quatre  cent  mille  livres. 
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Ces  revenus,  tout  considërables  qu'ils  sont,  n'é- 
tant pas  proporlionoés  aux  dépenses ,  on  est  sou- 
vent obligé  de  recourir  à  des  moyens  extraordi- 
naires, tels  que  les  dons  gratuits  et  les  contributions 
forcées. 

Tantôt  le  sénat  oppose  k  l'assemblée  générale  les 
besoins  pressans  de  l'état.  A  cette  proposition  f  les 
uns  cherchent  à  s'échapper ,  les  autres  gardent  le 
silence,  et  les  reproches  du  public  les  font  rougir 
de  leur  avarice  ou  de  leur  pauvreté;- d'autres  enfin 
annoncent  tout  haut  la  somme  qu'ils  offrent  k  la 
république,  et  reçoivent  tant  d'applandtssemens  , 
qa'on  peut  douter  du  mérite  dé  leur  générosité. 

Tantôt  le  gouvernement  tax^  chacune  des  dix 
tribus ,  et  tous  les  citoyens  qtii  la  composent  à  pro 
portion  de  leurs  biens ,  de  façon  qu'un  particulier 
qui  a  des  possessions  dans  le  district  de  plusieurs 
tribus  doit  payer  en  plusieurs  endroits.  La  recelte 
est  souvent  très-difficile;  après  avoir  employé  la 
contrainte  par  corps,  on  l'a  proscrite,  comme  op- 
posée à  la  nature  du  gouvernement  :  pour  l'ordi- 
naire ,'on  accorde  des  délais,  et  quand  ils  sont  ex- 
pirés, on  sabit  les  biens  et  on  les  vend  ii  l'encan. 

De  toutes  les  charges  ^  la  plus  onéreuse  sans 
doute  est  l'entretien  de  la  marine.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps que  deux  ou  trois  riches  particuliers  ar- 
maient une  galère  4  frais  communs;  11  parut  ensuite 
une  loi  qui  subsistait  encore  à  mon  arrivée  en 
Grèce,  et  qui,  conformément  au  nombre  des  tri- 
bus, partageait  en  dix  classes  de  cent  vingt  person- 
nes chacune,  tous  les  citoyens  qui  possèdent  des 
terres,  des  febriques,  de  Targent  placé  dans  le 
commerce  ou  sur  la  banque.  Comine  il^  tiennent 
dans  leurs  mains  presque  toutes  les  richesses  de 
l'Attique,  on  les  obligeait  de  payer  toutes  les  im- 
positions, et  surtout  d'entretenir  et  d'augmenter 
au  besoin  les  forces  navales  dé  la  république.  Cha- 
cun d'entre  eux  ne  devant  fournir  son  contingent 
que  de  deux  années  l'une,  les  douze  cents  contri- 
buables se  subdvisaient  en  deux  grandes  classes  de 
six  cents  chacone,  dont  trois  cents  des  plus  riches, 
et  trois  cents  de  ceux  qui  l'étaient  moins.  Les  pre- 
miers répondaient  pour  les  seconds,  et  faisaient 
les  avances  dans  un  cas  pressant. 

Quand  il  s'agissait  d'un  armenient ,  chacune  des 
dix  tribus  ordonnait  de  lever'  dans  son  district  la 
même  quantité  de  talens  qu'elle  avait  de  galères  à, 
équiper,  et  les  exîgeait  d'un  pareil  nombredc  com- 
pagnies, composées  quelquefois  de  seize  de  ces 
contribuables.  Ces  sommes  perçues  étaient  distri- 
buées aux  triérarques^  c'est'âinsi  qu'on  appelle  les 
capitaines  de  vaisseaux.  On  en  nommait  deux  pour 
chaque  galère;  ils  servaient  six  mois  chacun,  et 
devaient  pourvoir  à  la  subsistance  de  l'équipage  : 
car,  pour  l'ordinaire,  la  république  ne  fournissait 
que  les  agrès  et  les  matelots. 

Cet  arrangement  était  défectueux ,  en  ce  qu'il 
rendait  l'exécution  très4ente  ;  en  ce  que,  sans  avoir 
^ard  à  l'inégalité  des  fortunes,  les  plus  riches  ne 


pendant  Iri  sept  aaoëes  que  dura 
miUe  Ulcos  daas  le  trésot*  publie  '. 


la  trêve,  ils  mireal  tepi 


*  Trente. §epl  millions  huit  ceal  mille  livres. 


contribuaient  qudquefois  que  d'un  treizième  i 
l'armement  d'une  galère.  Vers  les  dernières  années 
de  mon  séjour  en  Grèce,  Démosthène  fit  passer 
un  décret  qui  rend  la  perception  de  l'impôt  plus 
facile  et  plus  conforme  à  l'équité  ;  en  voici  la  subs- 
tance. 

Tout  citoyen  dont  la  fortune  est  de  dix  talens 
doit,  au  besoin,  fournir -à  l'état  une  galère;  il  en 
fournira  deu^  s'il  a  vingt  takns;  mais,  possédât-il 
des  richesses  très-considérables ,  on  n'exigera  de 
lui  que  trois  galères  et  une  chaloupe.  Ceux  qui 
auront  moins  de  dix  talens  se  réuniront  pour  con- 
tribuer d'une  galère. 

Cet  impôt,  dont  on  n'exempte  que  les  archon- 
tes, est  proportionné,  autant  qu'il  est  possible, 
aux  facultés  des  citoyens;  le  poids  en  tombe  tou- 
jours sur  les  plus  riches  ;  et  c'est  une  suite  de  ce 
principe,  que  l'on  doit  asseoir  les  impositions,  non 
sur  les  personnes,  mais  sur  les  biens. 

Comme  certaines  fortunes  s'élèvent  tandis  que 
d'autres  s'abaissent ,  Démoethène  laissa  substituer 
la  loi  des  échanges.  Tous  .les  ans,  les  magistrats 
chargés  du  département  de  la  marine  permettent 
à  chaque  contribuable  de  le  pourvoir  contre  un 
citoyen  qui  est  moins  taxé  que  lui,  quoiqu'il  soit 
devenu  plus  riche ,  ou  qu'il  l'ait  loujonrs  été.  Si 
l'accusé  convient  de  l'amélioration  et  de  la  supé- 
riorité de  sa  fortune,  il  est  substitué  à  l'accusateur 
sur  le  rôle  des  contribuables  ;  s'il  n'en  convient 
point,  on  ordonne  les  informations,  et  il  se  trouve 
souvent  forcé  d'échanger  ses  biens  contre  ceux  de 
l'accusateur. 

Les  facilités  accordées  aux  commandansdes  ga- 
lères, soit  par  le  gouvernement,  soit  par  leur  tribu, 
ne  suffiraient  pas,  si  le  zèle  et  l'ambition  n'y  sup- 
pléaient. Comme  il  est  de  leur  intérêt  de  3e  distin- 
guer de  leurs  rivaux ,  on  en  voit  qui  ne  négligent 
rien  pour  avoir  les  bUtimens  les  plus  légers  et  les 
meilleurs  équipages;  d'autres  qui  augmentent  à 
leurs  dépens  la  paie  des  mat^ots,  oommuoément 
fixée  k  trois  oboles  par  jour  \ 

Cette  émulation,  excitée  par  l'espoir  ies  hon- 
neurs et  des  récompenses,  est  très-avantageuse 
dans  un  état  dont  la  moindre  guerre  épuise  le  tré- 
sor et  intercepte  les  revenus.  Tant  que  dure  cette 
guerre ,  les. peuples  tributaires,  sans  cesse  menacés 
ou  subjugués  par  les  ennemis,  ne  peuvent  fournir 
du  seconrs  àia  république,  ou  sont  contraints  de 
lui  en  demander.  Dans  ces  circonstances  critiques, 
ses  Hottes  portent  la  désolation  sur  les  côtes  éloi- 
gnées, et  reviennent  quelquefois  chargées  de  butin. 
Lorsqu'elles  peuvent  s'emparer  du  détroit  de  l'Uel- 
lespont,  elles  exigent,  de  tous  les  vaisseaux  qui  font 
le  commerce  du  Pont-Euxin,  le  dixième  des  mar- 
chandises qu'ils  transportent;  et  cette  ressource  a 
plus  d'une  fois  sauvé  l'état. 

L'obligation  de  fournir  des  vaisseaux  et  des  con- 
tributions en  argent  cesse  avec  la  guerre  ;  mais  il 
est  d'usage  que  les  citoyens  riches  donnent,  à  cer- 
tains jours,  des  repas  à  ceux  de  leur  tribu  ;  qu'ils 
concourent  k  l'entretien  des  gymnases,  et  procu- 


t  Neuf  sous. 
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reat  aux  jeux  publics  les  chœurs  qui  doivenl  se 
disputer  le  jeu  de  la  danse  et  de  la  musique.  Les 
uns  se  chargent  volontairement  de  ces  dépenses; 
les  autres  y  sont  condamnés  par  le  choix  de  leur 
tribu,  et  ne  peuvent  s'y  soustraire,  à  moins  qu'ils 
n*en  aient  obtenu  l'exemption  par  des  services  ren- 
dus k  l'état.  Tous  ont  des  droits  à  la  faveur  du 
peuple,  qui  dédommage  par  des  emplois  et  des 
honneurs  ceux  qui  se  sont  ruinés  pour  embellir 
ses  fé  tes. 

Plusieurs  compagnies  d'officiers  élus  par  le  peu- 
ple sont  chargées  de  veiller  à  l'administration  des 
finances ,  et  chacune  des  dix  tribus  nomme  un  offi- 
cier à  la  plupart  de  ces  compagnies.  Les  uns  don- 
nent à  ferme  les  droits  d'entrée,  délivrent,  sous 
certaines  redevances,  les  piiviléges  pour  l'exploi- 
tation des  mines,  présidente  la  vente  des  biens 
confisqués ,  etc.  Les  autres  inscrivent  sur  un  regis- 
tre la  somme  dont  chaque  citoyen  doit  contribuer 
dans  les  besoins  pressans. 

Les  diverses  espèces  de  revenus  sont  déposées 
tous  les  ans  dans  autant  de  caisses  différentes ,  ré- 
gies chacune  en  particulier  par  dix  receveurs  ou 
trésoriers.  Le  sénat  en  règle  avec  eux  la  destina- 
tion, conformément  aux  décrets  du  peuple,  et  en 
présence  de  deux  contrôleurs  qui  en  tiennent  re- 
gistre, l'un  au  nom  du  sénat,  l'autre  au  nom  des 
administrateurs. 

Les  receveurs,  chargés  de  la  perception  des  de- 
niers publics,  conservent  les  rôles  des  sommes 
nauxqueiles  sont  taxés  les  citoyens.  Us  effacent ,  en 
présence  du  sénat ,  les  noms  de  ceux  qui  ont  satis- 
fait à  la  dette,  et  dénoncent  à  Tun  des  tribunaux 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  acquittée.  Le  tribunal  nomme 
des  inquisiteurs  chargés  de  poursuivre  ces  derniers 
par  les  voies  ordinaires, qui  vont,  en  cas  de  refus, 
jusqu'à  la  confiscation  des  biens.  Cependant  ce 
recours  aux  tribunaux  n'a  lieu  que  lorsqu'il  est 
question  d'un  objet  important  :  quand  il  ne  l'est 
pas ,  on  laisse  aux  receveurs  le  soin  de  terminer  les 
contestations  qui  s'élèvent  dans  leurs  départemens. 

Ceux  d'entre  eux  qui  reçoivent  les  amendes  ont 
le  droit  singulier  de  revoir  les  sentences  des  pre- 
miers juges,  et  de  modérer  ou  de  remettre  l'a- 
mende s'ils  la  trouvent  trop  forte. 

Les  dépenses  relatives  à  la  guerre  et  à  toutes  les 
parties  de  l'administration  sont  assignées  sur  les 
difl'érentes  caisses  dont  je  viens  de  parler.  En  temps 
de  guerre,  les  lois  ordonnent  de  verser  dans  la 
caisse  militaire  l'excédant  des  autres  caisses;  mais 
il  faut  un  décret  du  peuple  pour  intervertir  l'ordre 
des  assignations. 

Tous  les  ans,  on  dépose  dans  la  caisse  régie  par 
des  officiers  particuliers  des  fonds  considérables, 
qui  doivent  être  publiquement  distribués,  pour 
mettre  les  citoyens  pauvres  en  état  de  payer  leurs 
places  aux  spectacles.  Le  peuple  ne  veut  pas  qu'on 
touche  à  ce  dépôt,  et  nous  l'avons  vu  de  nos  jours 
-statuer  la  peine  de  mort  contre  Torateur  qui  pro- 
poserait d'employer  cet  argent  au  service  de  l'état 
épuisé  par  une  longue  guerre.  Les  annales  des  na- 
tions n'offrent  pas  un  second  exemple  d'un  pareil 
délire. 
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Suite  de  la  bibltollièque  d'un  Allicoiea.  La  logique. 

Avant  mon  voyage  dans  les  provinces  de  la 
Grèce,  j'avais  passé  plusieurs  journées  dans  la  bi- 
bliothèque d'Euclide  :  à  mon  retour,  oous  reprî- 
mes nos  séances. 

Il  me  montra  dans  un  corps  de  tablettes  les  ou- 
vrages qui  traitent  de  la  logique  et  de  la  rhétorique^ 
placés  les  uns  auprès  des  autres ,  parce  qve  ces 
deux  sciences  ont  beaucoup  de  rapports  eaire 
dles.  Ils  sont  en  petit  nombre,  me  ditHl;car  oe 
n'est  que  depuis  un  siècle  environ  qu*on  a  médilé 
sur  l'art  de  penser  et  de  parler.  Nous  eo  avoos  To- 
bligation  aux  Grecs  d'Italie  et  de  Sicik,  et  ce  fat 
une  suite  de  l'essor  que  la  philosophie  de  Pyiba- 
gore  avait  donné  à  l'esprit  humain. 

Nous  devons  cette  justice  k  Zenon  d'Elée,  de 
dire  qu'il  a  publié  le  premier  un  essai  de  diaJedi- 
que;  mais  nous  devons  cet  hommage  à  Aristoie, 
d'ajouter  qu'il  a  tellement  perfectionné  la  méthode 
du  raisonnement,  qu'il  pourrait  en  être  r^ardé 
comme  l'inventeur. 

L'habitude  nous  apprend  à  comparer  deux  oi 
plusieurs  idées  pour  en  connaître  et  en  montrer 
aux  autres  la  liaison  ou  l'opposition.  Telle  est  k 
logique  naturelle ,  elle  suffirait  à  un  peuple  qui , 
privé  de  la  foculté  de  généraliser  ses  idées,  ne  ver- 
rait dans  la  nature  et  dans  la  vie  civile  que  des 
choses  individuelles.  Il  se  tromperait  fréquemment 
dans  les  principes,  parce  qu'il  serait  fort  ignorant; 
mais  ses  conséquences  seraient  justes,  parce  que 
ses  notions  seraient  claires  et  toujours  exprimées 
par  le  mot  propre. 

Mais,  chez  les  nations  éclairées,  l'esprit  humaio, 
à  force  de  s'exercer  sur  des  généralités  el  sur  des 
abstractions,  a  fait  éclore  un  monde  idéal,  peut- 
être  aussi  difficile  à  connaître  que  le  monde  phy- 
sique. A  la  quantité  étonnante  de  perceptions  re- 
çues par  les  sens  s'est  jointe  la  foule  prodigieuse 
des  combinaisons  que  forme  notre  esprit,  dont  la 
fécondité  est  telle,  qu'il  est  impossible  de  lui  assi- 
gner des  bornes. 

Si  nous  considérons  ensuite  que,  parmi  les  objets 
de  nos  pensées,  un  très-grand  nombre  ont  entre 
eux  des  rapports  sensibles  qui  semblent  les  identi- 
fier,  et  des  différences  légères  qui  les  distinguent 
en  effet ,  nous  serons  frappés  du  courage  et  de  la 
sagacité  de  ceux  qui,  les  premiers,  formèrent  et 
exécutèrent  le  projet  d'établir  l'ordre  et  la  subor- 
dination dans  celle  infinité  d'idées  que  les  hommes 
avaient  conçues  jusqu'alors,  et  qu'ils  pourraient 
concevoir  dans  la  suite. 

Et  c'est  ici  peut-être  un  des  plus  grands  efforts 
de  l'esprit  humain  ;  c^est  du  moins  une  des  plus 
grandes  découvertes  dont  les  Grecs  puissent  se  glo- 
rifier. Nous  avons  reçu  des  Égyptiens,  des  Chai- 
déens,  peut-être  encore  de  quelque  nation  plus 
éloignée,  les  élémens  de  presque  toutes  les  sciences, 
de  presque  tous  les  arts  :  la  postérité  nous  dena 
cette  méthode,  dont  l'heureux  artifice  assujetti  le 
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rufoonnement  à  des  règles.  Nous  allons  Jeter  un 
coup  d'œil  rapide  sur  ses  principales  parties. 

Il  y  a  des  choses  qu'on  se  contente  d'indiquer 
sans  en  rien  nier,  sans  en  rien  affirmer;  c'est  ainsi 
que  Je  dis,  homme,  cheval,  animal  à  deux  pieds. 
Û  eo  est  d'autres  qu'on  désigne  par  des  mots  qui 
contiennent  affirmation  ou  négation. 

Quelque  nombreuses  que  soient  les  premières , 
on  trouva  le  moyen  de  les  distribuer  en  dix  clas- 
ses, dont  l'une  renferme  la  substance,  et  les  antres 
ses  modes.  Dans  la  première,  on  plaça  toutes  les 
substances,  comme  homme  y  cheval,  etc.  ;  dans  la 
seconde ,  la  quantité ,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit,  comme  le  nombre,  le  temps,  l'étendue,  etc.; 
dans  la  troisième  la  qualité,  et,  sous  ce  nom,  on 
comprit  fo  les  habtiludes,  telles  que  les  yertus,  les 
sciences  ;  2o  les  dispositions  naturelles,  qui  rendent 
un  homme  plus  propre  qu'un  autre  à  certains  exer- 
cices; 30  les  qualités  sensibles,  comme  douceur, 
ameriume,  froid,  chaud,  cot$leur;  4»  la  forme, 
la  Ggare,  comme  rond,  carré,  etc. 

Les  autres  classes  renferment  les  différentes  sor- 
tes de  relations,  d'actions,  de  situations,  de  pos- 
sessions ,  etc.  ;  de  manière  que  ces  dix  ordres  d3 
choses  contiennent  tous  les  êtres  et  toutes  les  ma- 
nières d'être.  Ils  sont  nommés  catégortes  ou  al- 
tributs^  parce  qu'on  ne  peut  rien  attribuer  à  un 
sujet  qui  ne  soit  êubstanee^  ou  qualité^  ou  quan- 
titéy  etc. 

C'était  beaucoup  que  d'avoir  réduit  les  objets 
de  nos  pensées  à  un  si  petit  nombre  de  classes, 
mais  ce  n'était  pas  assez  encore.  Qu'on  examine 
avec  attention  chaque  catégorie,  on  yerra  bientôt 
qu'elle  est  susceptible  d'une  midtitude  de  subdi- 
visions que  nous  concerons  comme  subordonnées 
les  unes  aux  autres.  Expliquons  ceci  par  un  exem- 
ple tiré  de  la  première  catégorie. 

Dans  l'enfance,  notre  esprit  ne  voit,  ne  conçoit 
que  des  individus*  ;  nous  les  appelons  encore  au- 
jourd'hui premières  substances ,  soit  parce  qu'ils 
attirent  nos  premiers  regards,  soit  parce  qu'ils  sont 
en  effet  les  substances  les  plus  réelles. 

Dans  la  suite,  ceux  qui  ont  des  ressemblances 
plus  frappantes  se  présentent  à  nous  sous  une 
même  espèce,  c'est-è-dire  sous  une  même  forme, 
sons  une  même  apparence;  nous  en  avons  fait  plu- 
sieurs classes  séparées.  Ainsi,  d'après  tel  et  tel 
homme,  tel  et  tel  cheval,  nous  avons  eu  l'idée  spé- 
cifique de  lliomme  et  du  cheval. 

Comme  les  différentes  branches  d'une  famille 
remontent  à  une  origine  commune,  de  même  plu- 
sieurs espèces  rapprochées  par  de  grands  traits  de 
conformité  se  rangent  sous  un  même  genre.  Ainsi 
des  idées  spécifiques  de  l'homme,  du  cheval,  du 
boBuf ,  de  tous  les  êtres  qui  ont  vie  et  sentiment , 
a  résulté  l'idée  générique  de  Yanimal  ou  de  Xétre 
vifoant  ;  car  ces  expressions  dans  notre  langue  dé- 
signent la  même  chose.  Au  dessous  de  ce  genre  on 
en  conçoit  de  plus  universels,  tels  que  la  êuhstance^ 
etc.  ;  et  l'on  parvient  enfin  au  genre  suprême,  qui 
est  ïétre. 

*  Tel  iodt villas  s'appellent ,  en  grec  ,  alomci  indivisibles. 
(  Àris«olf,  catrg.  cap.  3  t  U  1 1  p>  l5.  ) 


Dans  cette  échelle,  dont  l'être  occupe  le  som- 
met, et  par  laquelle  on  descend  aux  individus, 
chaque  degré  intermédiaire  peut  être  genre  à  l'é- 
gard du  degré  inférieur,  espèce  à  l'égard  du  degré 
supérieur. 

Les  philosophes  se  plaisent  à  dresser  de  pareilles 
filiations  pour  tous  les  objets  de  la  nature ,  pour 
toutes  les  perceptions  de  l'esprit  :  elles  leur  facili- 
tent les  moyens  de  suivre  les  générations  des  idées, 
et  d'en  parcourir  de  rang  en  rang  les  différentes 
classes,  comme  on  parcourt  une  armée  en  bataille. 
Quelquefois ,  considérant  le  genre  comme  Vunité 
ou  le  /ini,  les  espèces  comme  plusieurs^  et  les  in- 
dividus comme  l'in/îm,  ils  agitent  diverses  ques- 
tions sur  le  /im  et  rtn/inî,  sur  le  un  ou  plusieun; 
questions  qui  ne  roulent  alors  que  sur  la  nature 
du  genre,  des  espèces  et  des  individus. 

Chaque  espèce  est  distinguée  de  son  genre  par 
un  attribut  essentiel  qui  la  caractérise ,  et  qui  se 
nomme  différence.  La  raison  étant  pour  l'homme 
le  plus  beau  et  le  plus  incommunicable  de  ses  pri- 
vilèges, elle  le  sépare  des  autres  animaux*.  Joignez 
donc  à  l'idée  générique  de  l'animal  celle  de  rai- 
sonnable, c'est-à-dire  de  sa  différence,  vous  aurez 
i'idé  spécifique  de  l'homme.  11  est  aussi  difficile 

iPorpliyre,  dans  son  Introductîoa  k  la  doctrine  des  ptfripa- 
l^ticiens,  définit  riiomme  nn  animal  rsisonnable  et  mortel. 
Je  n'ai  pas  trouvé  celle  définition  dans  les  ouvrages  qui  noua 
restent  d'Arislolo.  peut-être  en  avait-il  fait  usage  dans  cens 
que  nous  avons  perdus;  peut-être  ne  l'avail-il  jamais  em- 
ployée. Il  en  rapporte  souvent  une  autre  que  Platon,  ainsi  que 
divers  philosophes,  avaient  adoptée,  et  qui  n'est  autre  chose 
que  l'énuméralion  de  quelques  qualités  extérieures  de  l'homme. 
Cependant ,  comme  alors  on  admel trait  une  différence  réelle 
entre  les  aniroauK  raiiouables  et  les  animaux  irraisonnables , 
on  pourrait  demander  pourquoi  les  philosophes  n'avaient  pas 
généralement  choisi  la  faeuÙi  d9  raUonnêr  pour  la  différence 
spécifique  do  l'homme.  Je  vau  tacher  de  répondre  à  cette  dif- 
ficulté. 

Le  mot  dont  les  Grecs  se  servaient  pour  signifier  Oflfina/ 
désigne  l'être  vivant  :  l'animal  raisonnable  est  donc  l'être  vi- 
vant doué  d'intelligeDCC  et  de  raison.  Cette  définition  convient 
à  riiomme,  mais  plus  éminemment  encore  à  la  Divinité  ;  et 
c'est  ce  qui  avait  engagé  les  pythagoriciens  i  placer  Dieu  et 
l'homme  parmi  les  animaux  raisonnables.  Il  fallait  donc  cher- 
cher une  antre  différence  qui  sépar&t  l'homme ,  de  l'Etre  iu- 
prême ,  et  même  de  toutes  les  intelligences  célestes. 

Toute  définition  devant  donner  une  idée  bien  claire  de  la 
chose  définie,  et  la  nature  des  esprits  n'étant  pas  assea  connue, 
les  philosphes  qui  voulurent  classer  l'homme  dans  l'échelle 
dos  êtres,  s'attachèrent  par  préférence  ï  ses  qualités  extérieures. 
Ils  dirent  que  l'homme  est  un  amim(U;  ce  qai  le  distinguait  de 
tous  les  corps  inanimés.  Ils  ajoutent  successivement  les  mots 
lafT0flrv,  pour  le  distinguer  des  animaux  qui  vivent  dans  l'air 
on  dans  l'eau;  4  dèlMT  pîûdt,  pour  le  distinguer  des  quadru- 
pèdes ,  des  reptilet,  etc.  ;  êOntplufMi,  pour  ne  pas  le  confon- 
dres  avec  les  oiseaux.  Et  quand  Diogène,  par  une  plaisanterie 
auet  connue,  eut  montré  que  cette  définition  conviendrait  éga- 
lement è  un  coq  cl  è  tout  oiseau  dont  on  aurait  arraché  les  plu- 
mes ,  on  prit  le  parti  d'ajouter  à  la  définition  on  nouveau 
raractère,  tiré  de  la  forme  des  ongles.  Du  temps  de  Porphyre, 
pour  obvier  è  une  partie  des  inconvéniens  dont  je  parle  ,  on 
définissait  l'homme  un  animal  raisonnable  et  mortel.  Nous 
avons  depuis  retranché  le  mol  mortel,  parce  que  ,  suivant  l'i- 
dée que  le  mot  tmimal  réveille  dans  nos  efpriu ,  tout  animai 
est  mortel. 


53G 


VOYAfiE  D'ANACHARSIS. 


qa'imporCaint  de  fixer  les  différences  comprises 
sous  un  même  genre ,  et  celles  des  espèces  subor- 
données à  des  genres  qui  ont  entre  eux  quelque 
affinité.  En  se  livrant  à  ce  travail,  on  démêle  bien- 
tôt, dans  chaque  espèce  des  propriétés  qui  lui  sont 
inhérentes,  des  modifications  qui  lui  sont  acciden- 
telles. 

n  ne  s'agit  pas  ici  de  la  propriété  qui  se  confond 
avec  l'essence  d'une  chose,  mais  de  celle  qui  en  est 
distinguée.  Sous  cet  aspect,  c'est  un  attribut  qui 
ne  convient  qu'à  l'espèce,  et  qui  émane  de  cet  at- 
tribut principal  que  nous  avons  nommé  différence. 
L'homme  est  capable  d'apprendre  certaines  scien- 
ces !  c'est  une  de  ses  propriétés  ;  elle  naît  du  pou- 
voir qu'il  a  de  raisonner,  et  ne  convient  qu'à  ceux 
de  son  espèce.  La  faculté  de  dormir,  de  se  mou- 
voir, ne  saurait  être  pour  lui  une  propriété,  parce 
qu'elle  lui  est  commune  avec  d'autres  animaux. 

L'accident  est  un  mode,  un  attribut  que  l'esprit 
sépare  aisément  de  la  chose  :  être  assis  est  un  ac- 
cident pour  l'homme,  la  blancheur  pour  un  corps. 

Les  idées  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  n'é- 
tant accompagnées  ni  d'affirmation  ni  dénégation, 
ne  sont  ni  vraies  ni  fausses.  Passons  à  celles  qui 
peuvent  recevoir  l'un  de  ces  caractères. 

L'énonciation  est  une  proposition  qui  affirme  ou 
nie  quelque  chose.  Il  n'y  a  donc  que  renonciation 
qui  soit  susceptible  de  vérité  ou  de  fausseté.  Les 
autres  formes  du  discours,  telles  que  la  prière,  le 
commandement ,  ne  renferment  ni  fausseté  ni  vé- 
rité. 

Dans  toute  énonciation ,  on  unit  ou  l'on  sépare 
plusieurs  idées.  On  y  distingue  le  sujet,  le  verbe, 
Vattribut,  Dans  celle-ci,  par  exemple,  Socrate 
est  sage  ;  Socrate  sera  le  sujet ,  est  le  verbe,  sage 
l'attribut. 

Le  sujet  signifie  ce  qui  est  placé  au-dessous.  On 
l'appelle  ainsi  parce  qu'il  exprime  la  chose  dont  on 
parle  et  qu'on  met  sous  les  yeux  ;  peut-être  aussi 
parce  qu'étant  moins  universel  que  les  attributs 
qu'il  doit  recevoir,  il  leur  est  en  quelque  façon  su- 
bordonné. 

Le  sujet  exprime ,  tantôt  une  idée  universelle  et 
qui  convient  à  plusieurs  individus ,  comme  celle 
d'homme ,  d'animal  ;  tantôt  une  idée  singulière , 
et  qui  ne  convient  qu'à  un  individu ,  comme  celle 
de  Callias ,  de  Socrate.  Suivant  qu'il  est  imiversel 
ou  singulier ,  renonciation  qui  le  renferme  est  uni- 
verselle ou  singulière. 

Pour  qu'un  sujet  universel  soit  pris  dans  toute 
son  étendue ,  il  faut  y  joindre  ces  mots  tout  ou  nul. 
Le  mot  domine  est  un  terme  universel  :  si  je  dis 
tout  homme ,  nul  homme ,  je  le  prends  dans  toute 
son  étendue,  parce  que  je  n'exclus  aucun  homme  ; 
si  je  dis  simplement  quelque  homme,  je  restreins 
son  universalité. 

Le  verbe  est  un  signe  qui  annonce  qu'un  tel  at- 
tribut convient  à  tel  sujet.  Il  fallait  un  lien  pour 
les  unir,  et  c'est  le  verbe  é^re  toujours  exprimé 
ou  sousrentendu.  Je  dis  sous-entendu,  parce  qu'il 
est  renfermé  dans  l'emploi  des  autres  verbes.  En 
effet,  ces  mots  je  vais  s\%ni&eni  je  suis  aUant. 

A  l'égard  de  l'attribut,  on  a  déjà  vu  qu'il  est 


pris  de  l'ane  des  catégories  qui  coDiieoiMft  k» 
genres  de  tous  les  attributs. 

Ainsi  nos  jngemens  ne  sont  que  des  opéntioBS 
par  lesquelles  nous  affirmons  ou  noua  nions  ve 
chose  d'une  autre  ;  ou  plutôt  ce  ne  sont  que  4» 
regards  de  l'esprit,  qui  découvrent  que  telle  pro- 
priété ou  telle  qualité  peut  s'attribuer  ou  nook 
tel  objet  ;  car  l'intelligence  qui  fait  cette  découverte 
est  à  l'âme  ce  que  la  vue  est  à  l'œil. 

On  distingue  différentes  espèces  d'énonciayoos. 
Nous  dirons  un  mot  de  celles  qui ,  roulant  sur  u 
même  sujet,  sont  opposées  par  l'affimiatios  et  par 
la  négation.  Il  semble  que  la  vérité  de  Tune  doit 
établir  la  ftiusseté  de  l'antre  :  mais  cette  rcgfe  oe 
saurait  être  générale,  parce  que  l'oppositloQ  qui 
règne  entre  elles  s'opère  de  plusieurs  mam'èrcs. 

Si ,  dans  l'une  et  dans  l'autre ,  le  sujet ,  étant 
universel,  est  pris  dans  toute  son  étendue,  alors 
les  deux  énondations  s'appellent  contraires,  et 
peuvent  être  toutes  deux  fausses ,  Exemple  :  tout 
les  hommes  sont  blancs;  nul  homme  n'est  blanc. 
Si  son  étendue  n'a  point  de  limites  dans  roue,  et 
en  a  dans  l'autre ,  alors  elles  se  nommait  contra- 
dictoires; l'une  est  vraie,  l'autre  fiiuase.  Exemple  : 
Tous  les  hommes  sont  blancs;  quelques  h&mtMS 
ne  sont  pas  blancs;  ou  bien  :  Nul  homme  n^est 
blanc;  quelques  hommes  soni  blanee.  Les  énon- 
ciations  singulières  éprouvent  le  même  genre  d'op- 
position que  les  contradictoires  ;  de  toute  nécessite 
l'une  sera  vraie,  et  l'autre  fausse  :  Socrate  est 
blanc  ;  Socrate  n'est  pas  blanc. 

Deux  propositions  particulières ,  l'une  affirma- 
tive, l'autre  négative,  ne  sont  pas,  à  proprement 
parler,  opposées  entre  elles;  l'opposition  n'est  que 
dans  les  termes.  Quand  je  dis  :  Quelques  hommes 
sontjusies,  quelques  hommes  ne  sont  pas  justes, 
j(?  ne  parle  pas  des  même  hommes. 

Les  notions  précédentes,  celles  que  je  supprime 
en  plus  grand  nombre ,  furent  le  fruit  d'une  longue 
suite  d'observations.  Cependant  on  n^avalt  pas  lardé 
à  s'apercevoir  que  la  plupart  de  nos  erreurs  tirent 
leur  source  de  l'incertitude  de  nos  idées  et  deleun 
signes  représentatifs.  Ne  connaissant  les  objets  ex- 
térieurs que  par  nos  sens ,  et  ne  pouvant ,  en  con- 
séquence, les  distinguer  que  par  leurs  apparences, 
nous  confondons  souvent  leur  nature  avec  leurs 
qualités  et  leurs  accidens.  Quant  aux  objets  intel- 
lectuels, ils  ne  réveillent,  dans  le  commun  des  es- 
prits ,  que  des  lueurs  sombres,  que  des  images  va- 
gues et  mobiles.  La  confusion  augmente  encore  par 
cette  quantité  de  mots  équivoques  et  mélapboriquGs 
dont  les  langues  fourmillent,  et  surtout  par  le  grand 
nombre  de  termes  unîverseb ,  que  nous  employons 
souvent  sans  les  entendre. 

La  méditation  seule  peut  rapprocher  des  objets 
que  cette  obscurité  semble  éloigner  de  nous.  Aussi 
la  seule  différence  qui  se  trouve  entre  un  esprit 
éclairé  et  celui  qui  ne  l'est  pas ,  c'est  que  l'un  voit 
les  choses  à  une  juste  distance,  et  l'astre  ne  les 
voit  que  de  loin. 

Heureusement  les  hommes  n'ont  besoin  qœ 
d'une  certaine  analogie  dans  les  idées,  d'une  cer- 
taine approximation  dans  le  langage ,  pour  satis^ 
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faire  anx  devoirs  de  la  société.  En  changeant  leurs 
idées,  les  esprits  justes  trafiquent  arec  une  bonne 
monnaie,  dont  souvent  ils  ne  connaissent  pas  le 
t,itre;  les  autres  avec  de  fausses  espèces,  qui  n'en 
sont  pas  moins  bien  reçues  dans  le  commerce. 

Le  philosophe  doit  employer  les  expressions  les 
plus  usitées ,  mais  en  distinguant  leurs  acceptions, 
quand  elles  en  ont  plusieurs  :  il  doit  ensuite  déter- 
miner ridée  qu'il  attache  à  chaque  mot. 

Définir  une  chose,  c'est  faire  connaître  sa  nature 
par  des  caractères  qui  ne  permettent  pas  de  la 
confondre  avec  toute  autre  chose.  Autrefois  on 
n'avait  point  de  règles  pour  parvenir  à  cette  exac- 
titude ou  pour  s'en  assurer.  Avant  d'en  établir , 
on  observa  qu'il  n'y  a  qu'une  bonne  définition 
pour  chaque  chose  ;  qu'une  telle  définition  ne  doit 
convenir  qu'au  défini  ;  qu'elle  doit  embrasser  tout 
ce  qui  est  compris  dans  l'idée  du  défini  ;  qu'elle 
doit  de  plus  s*étendre  h  tous  les  êtres  de  même 
espèce,  celle  de  l'homme,  par  exemple,  à  tous 
les  hommes;  qu'elle  doit  être  précise  :  tout  mot 
qu'on  en  peut  retrancher  est  superflu  ;  qu'elle  doit 
être  claire  :  il  faut  donc  en  exclure  les  expressions 
équivoques,  figurées,  peu  familières  ;  et  que,  pour 
l'entendre,  on  ne  soit  pas  obligé  de  recourir  au  dé- 
fini ,  sans  quoi  elle  ressemblerait  aux  figures  des 
anciens  tableaux  qui  ne  sont  reconnaissables  qu'& 
leurs  noms  tracés  auprès  d'elles. 

Comment  parvint-on  à  remplir  ces  conditions? 
Nous  avons  parlé  plus  haut  de  ces  échelles  d'idées 
qui  nous  conduisent  depuis  les  individus  jusqu'à 
Téire  général.  Nous  avons  vu  que  chaque  espèce 
est  immédiatement  surmontée  d'un  genre,  dont 
elle  est  distinguée  par  la  différence.  Une  définition 
exacte  sera  composée  du  genre  immédiat  et  de  la 
différence  de  la  chose  définie,  et  renfermera  par 
conséquent  ces  deux  principaux  attributs.  Je  dé- 
finis l'homme  un  animal  raisonnable.  Le  genre 
animal  rapproche  l'homme  de  tous  les  êtres  vivans; 
la  différence  raisonnable  l'en  sépare. 

Il  suit  de  là  qu'une  définition  indique  la  ressem- 
blance de  plusieurs  choses  diverses  par  son  genre , 
et  leur  diversité  par  sa  différence.  Or ,  rien  n'est 
si  important  que  de  saisir  celte  ressemblance  et 
celte  diversité,  quand  on  s'exerce  dans  l'art  de 
penser  et  de  raisonner. 

J'omets  quantité  de  remarques  très-fines  sur  la 
nature  du  genre  et  de  la  différence,  ainsi  que  sur 
les  diverses  espèces  d'assertions  qu'on  a  coutume 
d'avancer  en  raisonnant.  Gomme  je  ne  veux  pré- 
senter que  des  essais  sur  les  progrès  de  l'esprit  hu- 
main, je  ne  dois  pas  recueillir  toutes  les  traces  de 
lumières  qu'il  a  laissées  sur  sa  roule;  mais  la  dé- 
couverte du  syllogysme  mérite  de  nous  arrêter  un 
instant. 

Nous  avons  dit  que ,  dans  celte  proposition ,  So- 
crate  est  sage,  Socrate  est  le  sujet,  sage  l'attri- 
but; et  que,  par  le  verbe  substantif  qui  les  unit, 
on  affirme  que  l'idée  de  la  sagesse  convient  à  celle 
de  Socrate. 

Mais  comment  s'assurer  de  la  vérité  ou  de  la 
fausseté  d'une  proposition,  lorsque  le  rapport  de 
l'atlribut  avec  le  sujet  n'est  pas  assez  marqué? 


C'est  en  passant  de  connu  à  l'inconnu  ;  c'est  en  re- 
courant à  une  troisième  idée ,  dont  le  double  rap- 
port avec  le  sujet  et  l'attribut  soit  plus  sensible. 

Pour  me  faire  mieux  entendre,  je  n'examinerai 
que  la  proposition  affirmative.  Je  doute  si  a  est  égal 
à  B  ;  s'il  se  trouve  que  a  est  égal  à  c  et  que  a  est 
aussi  égal  à  c ,  j'en  conclurai ,  sans  hésiter ,  que  a 
est  égal  à  b. 

Ainsi >  pour  prouver  que  la  justice  est  une  habi- 
tude ,  il  suffit  de  montrer  que  la  justice  est  une 
vertu,  et  toute  vertu  une  habitude.  Mais,  pour 
donner  à  cette  preuve  la  forme  du  syllogisme,  pla* 
çons  le  mot  vertu  entre  le  sujet  et  l'attribut  de  la 
proposition,  et  nous  aurons  ces  trois  termes  :  jus- 
tice, vertu,  habitude.  Celui  du  milieu  s'appelle 
moyen,  soit  à  cause  de  sa  position ,  soit  parce  qu'il 
sert  d'objet  intermédiaire  pour  comparer  les  deux 
autres,  nommés  les  extrêmes.  11  est  démontré  que 
le  moyen  doit  être  pris  au  moins  une  fois  univer- 
sellement, et  qu'une  des  propositions  doit  être  uni- 
verseUe.  Je  dirai  donc  d'abord , 

Toute  v«rltt  est  une  babiluda  : 

je  dirai  ensuite, 

Or  la  jimlicff  est  uoe  vertu  : 
Dooc  U  juilice  est  uoe  luLiiude. 

11  suit  de  là  l»  qu'un  syllogisme  est  composé  de 
trois  termes,  que  le  dernier  est  rattribut  du  se- 
cond ,  et  le  second  du  premier.  Ici  habitude  est 
attribut  à  l'égard  de  vertu ,  et  vertu  à  l'égard  de 
justice. 

L'attribut  étant  toujours  pris  dans  l'une  des  ca- 
tégories, ou  dans  les  séries  d'êtres  qui  les  compo- 
sent, les  rapports  du  moyen  avec  l'un  et  l'autre 
des  extrêmes  seront  des  rapports  tantôt  de  subs- 
tances, de  qualités,  de  quantités,  etc.,  tantôt  de 
genres  et  d'espèces,  de  propriétés,  etc.  Dans 
l'exemple  précédent ,  ils  sont  de  genres  et  d'espè- 
ces ;  car  habitude  est  genre  relativement  à  vertu ,. 
et  vertu  relativement  à  justice.  Or  il  est  certain 
que  tout  ce  qui  se  dit  d'un  genre  supérieur  doit  se 
dire  des  genres  et  des  espèces  qui  sont  dans  la  ligne 
descendante. 

Il  suit  2o  qu*un  syllogisme  est  composé  de  trois 
propositions.  Dans  les  deux  premières ,  on  com- 
pare le  moyen  avec  chacun  des  extrêmes;  dans  la 
troisième,  on  conclut  que  l'un  des  extrêmes  doit 
être  rattribut  de  l'autre;  et  c'était  ce  qu'il  fallait 
prouver. 

Il  suit  3*>  qu'un  syllogisme  est  un  raisonnement 
par  lequel ,  en  posant  certaines  assertions ,  on  en 
dérive  une  autre  différente  des  premières. 

Les  diverses  combinaisons  des  trois  termes  pro- 
duisent différentes  sortes  de  syllogismes,  qui  la 
plupart  se  réduisent  à  celle  que  nous  ayons  propo- 
sée pour  modèle. 

Les  résultats  varient  encore  suivant  que  les  pro- 
positions sont  affirmatives  ou  négatives,  suivant 
qu'on  leur  donne ,  ainsi  qu'aux  termes,  plus  ou 
moins  d'universalité  ;  et  de  là  sont  émanées  quan- 
tité de  règles  qui  font  découvrir  au  premier  aspect 
la  justesse  ou  le  défaut  d'un  raisonnement. 
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VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


Oq  se  sert  dinductîons  et  d'exemples  pour  per- 
suader la  DDultitude,  de  syllogismes  pour  conyain- 
cre  les  philosophes.  Rien  de  si  pressant,  de  si 
impérieux ,  que  la  conclusion  déduite  de  deux  yé- 
rités  dont  un  adversaire  a  été  forcé  de  convenir. 

Ce  mécanbme  ingénieux  n'est  que  le  dévelop- 
pement des  opérations  de  notre  esprit.  On  avait 
observé  qu'à  l'exception  des  premiers  principes 
qui  persuadent  par  eux-mêmes ,  toutes  nos  asser- 
tions ne  sont  que  des  conclusions ,  et  qu'elles  sont 
fondées  sur  un  raisonnement  qui  se  fait  dans  notre 
esprit  avec  une  promptitude  surprenante.  Quand 
j'ai  dit,  la  justice  est  une  habitude,  je  faisais 
mentalement  le  syllogisme  que  j'ai  étendu  plus 
haut. 

On  supprime  quelquefois  une  des  propositions, 
faciles  à  suppléer.  Le  syllogisme  s'appelle  alors  en- 
ihymème,  et,  quoique  imparfait,  il  n'en  est  pas 
moins  concluant.  Exemple  :  Toute  vertu  est  une 
habitude;  donc  la  justice  est  une  habitude;  ou 
bien  :  La  justice  est  une  vertu;  donc  elle  est  une 
habitude.  Je  parviendrais  aisément  à  la  même 
conclusion,  si  je  disais  simplement  :  La  justice 
étant  une  vertu,  est  une  habitude  ;  ou  bien  :  La 
justice  est  une  habitude^  parce  que  toute  vertu 
est  une  habitude,  etc. 

Tel  est  cet  autre  exemple  tiré  d'un  de  nos  poètes  : 

Mortel  ne  gardo  pai  aoe  haioe  immortelle. 

Veut-on  convertir  celte  sentence  en  syllogisme,  on 
dira  :  Nul  mortel  ne  doit  garder  une  haine  im- 
mortelle; or,  vous  êtes  mortel;  donc^  etc.  Vou- 
lez-vous en  faire  un  enlhymème?  supprimez  une 
des  deux  premières  propositions. 

Ainsi  toute  sentence,  toute  réOexion,  soit  qu'elle 
entraine  sa  preuve  avec  elle,  soit  qu'elle  se  montre 
sans  cet  appui,  est  un  véritable  syllogisme;  avec 
celte  dlCTérence  que,  dans  le  premier  cas,  la  preuve 
est  le  moyen  qui  rapproche  ou  éloigne  l'attribut 
dusujet,  et  que,  danslesecond,  il  faut  substituer  le 
moyen. 

C'est  en  étudiant  avec  attention  l'enchaînement 
de  nos  idées  que  les  philosophes  trouvèrent  l'art 
de  rendre  plus  sensibles  les  preuves  de  nos  raison- 
nemens,  de  développer  et  de  classer  ses  syllogis- 
mes imparfaits  que  nous  employons  sans  cesse.  On 
sent  bien  que  le  succès  exigeait  une  constance 
obstinée ,  et  ce  génie  observateur  qui,  à  la  vérité , 
n'invente  rien,  parce  qu'il  n'ajoute  rien  à  la  nature, 
mais  qui  y  découvre  ce  qui  échappe  aux  esprits 
ordinaires. 

Toute  démonstration  est  un  syllogisme,  mais 
tout  syllogisme  n'est  pas  une  démonstration.  Il  est 
démonstratif  lorsqu'il  est  établi  sur  les  premiers 
principes,  ou  sur  ceux  qui  découlent  des  premiers; 
dialectique,  lorsqu'il  est  fondé  sur  des  opinions 
qui  paraissent  probables  à  tous  les  hommes,  ou  du 
moins  aux  sages  les  plus  éclairés;  contentieux, 
lorsqu'il  conclut  d'après  des  propositions  qu'on 
veut  faire  passer  pour  probables  et  qui  ne  le  sont 
pas. 

Le  premier  fournit  des  armes  aux  philosophes 
qui  s'attacheQt  au  vrai,  le  second  aux  dialecticiens, 


souvent  obligés  de  s'occuper  du  vraisemblaUe,  le 
troisième  aux  sophistes,  à  qui  les  moindres  appa- 
rences suffisent. 

Comme  nous  raisonnons  plus  fréquemmem  Ci- 
près  des  opinions  que  d'après  des  principes  m 
tains,  les  jeunes  gens  s'appliquent  de  bonoe  heare 
k  la  dialectique  t  c'est  le  nom  que  l'on  doone  à  b 
logique  quand  elle  ne  conclut  que  d'apiès  éts  pro 
habilités.  En  leur  proposant  des  problènies  on  thè- 
ses sur  la  physique,  sur  la  morale,  sur  la  logiqne, 
on  les  accoutume  à  essayer  leurs  forces  sur  dhcr» 
sujets,  à  balancer  les  conjectures,  à  soolenir  alter- 
nativement des  opinions  opposées,  à  s'engager  dans 
les  détours  du  sophisme  pour  les  reconnaître. 

Comme  nos  disputes  viennent  souyeni  de  ce  que 
les  uns,  séduits  par  quelques  exemples,  génâra- 
lisent  trop,  et  les  autres,  frappés  de  queiqnes 
exemples  contraires ,  ne  généralisent  pas  assez,  les 
premiers  apprennent  qu'on  ne  doit  pas  cooclan 
du  particulier  au  général  ;  les  seconds,  qu'une  ci- 
ception  ne  détruit  pas  la  règle. 

La  question  est  quelquefois  traitée  par  demandes 
et  par  réponses.  Son  objet  étant  d'éclaircir  an 
doute  et  de  diriger  la  raison  naissante ,  la  solatioo 
ne  doit  être  ni  trop  claire  ni  trop  difficile. 

On  doit  éviter  avec  soin  de  soutenir  des  ibèses 
tellement  improbables  qu'on  soit  bienlôi  réduii  à 
l'absurde,  et  de  traiter  des  sujets  sur  lesquels  il 
est  dangereux  d'hésiter ,  comme,  s'il  faut  honorer 
les  dieux,  aimer  ses  parens. 

Quoiqu'il  soit  à  craindre  que  les  esprits  ainsi 
habitués  à  une  précision  rigoureuse  n'en  conser- 
vent le  goût,  et  n'y  joignent  même  celui  de  b  con- 
tradiction ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  oni  an 
avantage  réel  sur  les  autres.  Dans  l'acquisition  des 
sciences ,  ils  sont  plus  disposés  à  douter ,  et ,  dans 
le  commerce  de  la  vie,  à  découvrir  le  vice  d'an 
raisonnement. 


CHAPITRE  LVIU. 

Suite  de  la  LiLliotli^uo  d'un  Athénien.  La  rlietoriqae. 

Pendant  que  l'on  construisait  avec  effort  l'édi- 
Gce  de  la  logique ,  me  dit  £uclide,  s'élevait  i  côté 
celui  de  la  rhétorique;  moins  solide,  à  la  vérifé, 
mais  plus  élégant  et  plus  magniGque. 

Le  premier,  lui  dis-je,  pouvait  être  nécessaire; 
je  ne  conçois  pas  l'utilité  du  second.  L'éloqaeoce 
n'exerçait-elle  pas  auparavant  son  empire  sar  les 
nations  de  la  Grèce?  Dans  les  siècles  héroïques  ne 
disputaient  elles  pas  le  prix  de  la  valeur?  Toutes 
les  beautés  ne  se  trouvent-elles  pas  dans  les  écrits 
de  cet  Homère  qu'on  doit  regarder  comme  le  pre- 
mier des  orateurs  ainsi  que  des  poètes?  Ne  se 
montrent-elles  pas  dans  les  ouvrages  des  hommes 
de  génie  qui  ont  suivi  ses  traces?  Quand  on  a  tant 
d'exemples,  pourquoi  tant  de  préceptes?  Ces  exem- 
ples, répondit  Euclide,  il  les  follait  choisir,  et  c'est 
ce  que  fait  la  rhétorique.  Je  répliquai  :  Se  trom- 
paient-ils dans  le  choix,  les  Pisistratc,  les  Solon, 
et  ces  orateurs  qui,  dans  les  assemblé!^  de  la  m- 
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%)on  ou  dans  les  tribananx  de  la  justice,  s'abandon- 
naient aux  mouvemens  d'une  éloquence  naturelle? 
Pourquoi  substituer  l'art  de  parler  au  talent  de  la 
parole? 

On  a  voulu  seulement,  reprit  Euclide ,  arrêter 
les  écarts  du  génie,  et  l'obliger,  en  le  contraignant, 
à  réunir  ses  forces.  Vous  doutez  des  ayantages  de 
la  rbétorique,  et  tous  savez  qn'Aristote ,  quoique 
prévenu  contre  Fart  oratoire,  convient  néanmoins 
qu'il  peut  être  utile!  vous  en  doutez,  et  vous  avez 
entendu  Démostbëne  !  Sans  les  leçons  de  ses  maî- 
tres, répondis-je,  Démosthène  aurait  partout  maî- 
trisé les  esprits.  Peut-être  que,  sans  le  secours  des 
siens,  Eschine  ne  se  serait  pas  exprimé  avec  tant 
de  charmes.  Vous  avouez  donc ,  reprit  Euclide , 
que  l'art  peut  donner  au  talent  des  formes  plus 
agréables  ?  Je  ne  serai  pas  moins  sincère  que  vous, 
et  je  conviendrai  que  c'est  k  peu  près  là  tout  son 
mérite. 

Alors,  s'approchant  de  ses  tablettes  :  Voici ,  me 
dit-il,  les  auteurs  qui  nous  fournissent  des  pré- 
ceptes SUT  l'éloquence,  et  ceux  qui  nous  en  ont 
laissé  des  modèles.  Presque  tons  ont  vécu  dans  le 
siècle  dernier  ou  dans  le  nôtre.  Parmi  les  premiers 
sont  Gorax  de  Syracuse  ,  Tisias,  Thrasymaque , 
Profagoras,  Prodicus,  Gorgius,  Polus,  Lycimnius, 
Alcidamas,  Théodore  ,  Événus,  Callippe,  etc.  ; 
parmi  les  seconds ,  ceux  qui  jouissent  d'une  répu- 
tation méritée,  tels  que  Lysias,  Antiphon,  Ando* 
cide,  Isée,  Gallistrate,  Isocrate;  ajoutons-y  ceux 
qui  ont  commencé  à  se  distinguer,  tels  que  Dé- 
mosthène, Eschine,  Hypéride,  Lycurgue,  etc. 

J'ai  lu  les  ouvrages  des  orateurs,  lui-dis-je;  je 
ne  connais  point  ceux  des  rhéteurs.  Dans  nos  pré- 
cédons entretiens,  vous  avez  daigné  m'instruire 
des  progrès  et  de  Tétat  actuel  de  quelques  genres 
de  littérature;  oserais-je  exiger  de  vous  la  même 
complaisance  par  rapport  à  la  rhétorique? 

La  marche  des  sciences  exactes  peut  être  facile- 
ment connue,  répondit  Euclide,  parce  que,  n'ayant 
qu'une  route  pour  parvenir  au  terme,  on  voit 
d'un  coup  d'œU  le  point  d'où  elles  partent  et  celui 
où  elles  arrivent.  11  n'en  est  pas  de  même  des  arts 
de  l'imagination  :  le  goût  qui  les  juge  étant  arbi- 
traire, l'objet  qu'ils  se  proposent  souvent  indéter- 
miné ,  et  la  carrière  qu'ils  parcourent  divisée  en 
plusieurs  sentiers  voisins  les  uns  des  autres ,  il  est 
impossible  ou  du  moins  très-diilicile  de  mesurer 
exactement  leurs  efforts  et  leurs  succès.  Comment, 
en  effet,  découvrir  les  premiers  pas  du  talent ,  et, 
la  règle  à  la  main,  suivre  le  génie  lorsqu'il  franchit 
des  espaces  immenses?  Comment  encore  séparer  la 
lumière  des  fausses  lueurs  qui  l'environnent,  déû- 
nir  ces  grâces  légères  qui  disparaissent  dès  qu'on 
les  analyse,  apprécier  enfin  cette  beauté  suprême 
qui  fait  la  perfection  de  chaque  genre?  Je  vais, 
puisque  Yous  l'exigez,  vous  donner  des  mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  rhétorique  ;  mais,  dans 
une  matière  si  susceptible  d'agrémens,  n'attendez 
de  moi  qu'un  petit  nombre  de  faits,  et  des  notions 
assez  communes. 

Nos  écrivains  n'avaient,  pendant  plusieurs  siè- 
cles, parlé  que  le  langage  de  la  poésie^  celui  de  la 


prose  leur  paraissait  trop  fiimilier  et  trop  borné 
pour  satbfaire  au  besoin  de  l'esprit,  ou  plutôt  de 
l'imagination  ;  car  c'était  alors  la  faculté  que  l'on 
cultivait  avec  le  plus  de  soin.  Le  philosophe  Phc- 
récide  de  Scyros  et  l'historien  Cadmus  de  Millet 
commenceront,  il  y  a  deux  siècles  environ ,  à  s'af- 
franchir des  lois  sévères  qui  enchaînaient  la  dic- 
tion. Quoiqu'ils  eussent  ouvert  une  route  nouvelle 
et  plus  facile,  on  avait  tant  de  peine  à  quitter  l'an- 
cienne, qu'on  vit  Selon  entreprendre  de  traduire 
ses  lois  en  vers,  et  les  philosophes  Empédocle  et 
Parménide  parer  leurs  dogmes  des  charmes  de  la 
poésie. 

L'usage  de  la  prose  ne  servit  d'abord  qu'à  mul- 
tiplier les  historiens.  Quantité  d'écrivains  publiè- 
rent les  annales  de  différentes  nations,  et  leur  style 
présente  des  défauts  que  les  révolutions  de  notre 
goût  rendent  eitrêmement  sensibles.  Il  est  clair  et 
concis,  mais  dénué  d'agrémens  et  d'harmonie.  De 
petites  phrases  s'y  succèdent  sans  soutien,  et  l'œil 
se  lasse  de  les  suivre ,  parce  qu'il  y  cherche  vaine- 
ment les  liens  qui  devraient  les  unir.  D'autres  fois, 
et  surtout  dans  les  premiers  historiens ,  elles  four- 
millent de  tours  poétiques,  ou  plutôt  elles  n'offrent 
plus  que  les  débris  des  vers  dont  on  a  rompu  la 
mesure.  Partout  on  reconnaît  que  ces  auteurs  n'a- 
vaient en  que  des  poètes  pour  modèles,  et  qu'il  a 
fallu  du  temps  pour  former  le  style  de  la  prose 
ainsi  que  pour  découvrir  les  préceptes  de  la  rhéto- 
rique. 

C'est  en  Sicile  qu'on  fit  les  premiers  essais  de 
cet  art.  Environ  cent  ans  après  la  mort  de  Cad- 
mus ,  un  Syracnsain  nommé  Corax  assembla  des 
disciples,  et  composa  sur  la  rhétorique  un  traité 
encore  estimé  de  nos  jours,  quoiqu'il  ne  fasse  con- 
sister lo'secret  de  l'éloquence  que  dans  le  calcul 
trompeur  de  certaines  probabilités.  Voici,  par 
exemple,  comme  il  procède  :  Un  homme  fortement 
soupçonné  d'en  avoir  battu  un  autre  est  traduit  en 
justice  ;  il  est  plus  faible  ou  plus  fort  que  son  ac- 
cusateur :  comment  supposer,  dit  Corax,  que,  dans 
le  premier  cas,  il  puisse  être  coupable;  que,  dans 
le  second,  il  ait  pu  s'exposer  h  le  paraître?  Ce 
moyen  et  d'autres  semblables,  Tisias,  élève  de  Co- 
rax ,  les  étendit  dans  un  ouvrage  que  nous  avons 
encore,  et  s'en  servit  pour  frustrer  son  maître  du 
salaire  qu'il  lui  devait. 

De  pareilles  ruses  s'étaient  déjà  introduites  dans 
la  logique,  dont  on  commençait  à  rédiger  les  prin- 
cipes; et  de  l'art  de  penser,  elles  passèrent  sans 
obstacles  dans  l'art  de  parler.  Ce  dernier  se  ressen- 
tit aussi  du  goût  des  sophismcs  et  de  l'esprit  de 
contradiction  qui  dominait  dans  les  écarts  du  pre- 
mier. 

Protagoras,  disciple  de  Démocrite,  fut  témoin , 
pendant  son  séjour  en  Sicile,  de  la  gloire  que  Co- 
rax avait  acquise  II  s'était  jusqu'alors  distingué 
par  de  profondes  recherches  sur  la  nature  des  êtres, 
il  le  fut  bientôt  par  les  ouvrages  qu'il  publia  sur  la 
grammaire  et  sur  les  différentes  parties  de  l'art 
oratoire.  On  lui  Mi  honneur  d'avoir,  le  premier, 
rassemblé  ces  propositions  générales  qu'on  appelle 
Hctix  communs f  et  qu'emploie  un  orateur,  soit 
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pour  mulliplier  ses  preoTes ,  soil  poor  discourir 
avec  facilité  sur  toutes  sortes  de  matières. 

Ces  lieux ,  quoique  très-abondans ,  se  réduisent 
à  un  petit  nombre  de  classes.  On  examioe,  par 
exemple,  une  action  relativement  à  la  cause,  à 
l'effet,  aux  circonstances ,  aux  personnes ,  etc.  ;  et 
de  ces  rapports  naissent  des  séries  de  maximes  et 
de  propositions  contradictoires,  accompagnées  de 
leurs  preuves,  et  presque  toutes  exposées  par  de- 
mandes et  par  réponses  dans  les  écrits  deProtagoras 
et  des  autres  rhéteurs  qui  ont  continué  son  travail. 

Aprèsa  voir  réglé  la  manièredeconstruire  Texorde 
de  disposer  la  narration ,  et  de  soulever  les  pas- 
sions des  juges ,  on  étendit  le  domaine  de  1  élo- 
quence ,  renfermé  jusqu'alors  dans  l'enceinte  de  la 
place  publique  et  du  barreau.  Rivale  de  la  poésie, 
elle  célébra  d'abord  les  dieux,  les  héros,  et  les 
citoyens  qui  avaient  péri  dans  les  combats.  Ensuite 
Isocrate  composa  des  éloges  pour  des  particuliers 
d'un  rang  distingué.  Depuis  on  a  loué  indifférem- 
ment des  hommes  utiles  ou  inutiles  à  leur  patrie; 
l'encens  a  tumé  de  tontes  parts,  et  l'on  a  décidé 
que  la  louange,  ainsi  que  le  blâme,  ne  devait  gar- 
der aucune  mesure. 

Ces  diverses  tentatives  ont  k  peine  rempli  l'es- 
pace d'un  siècle,  et  dans  cet  intervalle  on  s'appli- 
quait avec  le  même  soin  à  former  le  style.  Non- 
seulement  on  lui  conserva  les  richesses  qu'il  avait, 
dès  son  origine,  empruntées  de  la  poésie,  mais 
on  cherchait  encore  à  les  augmenter;  on  le  parait 
tous  les  jours  de  nouvelles  couleurs  et  de  sons  mé- 
lodieux. Ces  brillans  matériaux  étaient  auparavant 
jetés  au  hasard  les  uns  auprès  des  autres,  comme 
ces  pierres  qu'on  rassemble  pour  construire  un 
édifice  ;  l'instinct  et  le  sentiment  prirent  soin  de 
les  assortir  et  de  les  exposer  dans  une  belle  ordon- 
nance. Au  lieu  de  ces  phrases  isolées  qui,  faute 
de  nerf  et  d'appui ,  tombaient  presque  à  chaque 
mot ,  des  groupes  d'expressions  choisies  formèrent , 
en  se  rapprochant ,  un  tout  dont  les  parties  se  sou. 
tenaient  sans  peine.  Les  oreilles  les  plus  délicates 
furent  ravies  d'entendre  l'harmonie  de  la  prose  ; 
et  les  esprits  les  plus  justes,  de  voir  une  pensée 
«e  développer  avec  majttté  dans  une  seule  période. 

Cette  forme  heureuse,  découverte  par  des  rhé- 
teurs estimables,  tels  que  Gorgias,  Alcidamas  et 
Thrasymaque ,  fût  perfectionnée  par  Isocrate ,  dis- 
ciple du  premier.  Alors  on  distribua  les  périodes 
d'un  discours  en  des  intervalles  à  peu  près  égaux  ; 
leurs  membres  s'enchaînèrent  et  se  contrastèrent 
par  l'entrelacement  des  mots  ou  des  pensées  ;  les 
mots  eux-mêmes,  par  de  fréquentes  inversions, 
semblèrent  serpenter  dans  l'espace  qui  leur  était 
assigné ,  de  manière  pourtant  que ,  dès  le  commen- 
cement de  la  phrase,  ils  en  laissaient  entrevoir  la 
fin  aux  esprits  attentif^.  Cet  artifice  adroitement 
ménagé  était  pour  eux  une  source  de  plaisirs  ;  mais, 
trop  souvent  employé,  il  les  fatiguait  au  point 
qu'on  a  vu  quelquefois  dans  nos  assemblées  des 
voix  s'élever  et  achever  avant  l'orateur  la  longue 
période  qu'il  parcourait  avec  complaisance. 

Iks  efforts  redoublés  ayant  enfin  rendu  i'élocu- 
tion  nombreuse,  coulante,  harmonieuse,  propre  à 


tons  les  sujets,  susceptible  de  toutes  les 
on  distingua  trois  sortes  de  langages  parai  les 
Grecs  ,  celui  de  la  poésie,  noble  et  magiûiqBe; 
celui  de  la  conversation ,  simple  et  modeste  ;crioi 
de  la  prose  relevée,  tenant  plus  ou  moins  detun 
ou  de  l'autre,  suivant  la  nature  des  matières  an- 
quelles  on  l'appliquait 

On  distingua  aussi  deux  espèces  d'orateurs  :  cm 
qui  consacraient  l'éloquence  à  éclairer  le  penpk 
dans  ses  assemblées ,  tels  que  Périclès  ;  à  défendre 
les  intérêts  des  particuliers  au  barreaa ,  coouir 
Antipbon  et  Lysias  ;  à  répandre  sur  la  phiiosophie 
les  couleurs  brillantes  de  la  poésie,  comme  Dé- 
mocrite  et  Platon;  et  ceux  qui,  ne  culnVam  U 
rhétorique  que  par  un  sordide  intérêt ,  oa  par  uae 
vaine  ostentation,  déclamaient  en  public,  sur  II 
nature  du  gouvernement  ou  des  lois,  sur  ks 
mœurs,  les  sciences  et  les  arts,  des  discours  su- 
perbes, et  dans  lesquels  les  pensées  étaient  offus- 
quées par  le  langage. 

La  plupart  de  ces  derniers,  ooonus  soos  k  nom 
de  sophistes ,  se  répandirent  dans  la  Grèce,  lis  er- 
raient de  ville  en  ville ,  partout  accueillis,  partout 
escortés  d'un  grand  nombre  de  disciples  qui,  ja- 
loux de  s'élever  aax  premières  places  par  le  se- 
cours de  l'éloquence,  payaient  dièremeot  leurs 
leçons,  et  s'approvisionnaient  à  leur  suite  de  ces 
notions  générales  ou  lieux  communs  dont  je  voos 
ai  déjà  parlé. 

Leurs  ouvrages ,  que  j'ai  rassemblés ,  sont  écrits 
avec  tant  de  symétrie  et  d'élégance ,  on  y  voit  une 
telle  abondance  de  beautés,  qu'on  est  soi-même 
fatigué  des  efforts  qu'ils  coûtèrent  à  leurs  auteurs. 
S'ils  séduisent  quelquefois,  ils  ne  remuent  jamùs, 
parce  que  le  paradoxe  y  tient  lieu  de  la  vérité,  et 
la  chaleur  de  l'imagination  de  celle  de  Téme. 

Ils  considérèrent  la  rhétorique  tantôt  comme  un 
instrument  de  persuasion  dont  le  jeu  deosande  pin; 
d'esprit  que  de  sentiment,  tantôt  comme  une  es- 
pèce de  tactique  dont  Tobjet  est  de  rassembler  ooe 
grande  quantité  de  mots ,  de  les  presser ,  les  éteo- 
dre ,  les  soutenir  les  uns  par  les  autres,  et  les  faire 
marcher  fièrement  à  l'ennemi.  Us  ont  aussi  de; 
ruses  et  des  corps  de  réserve  ;  mais  leur  principale 
ressource  est  dans  le  bruit  et  dans  l'éclat  des 
armes. 

Cet  éclat  brille  surtout  dans  les  éloges  ou  pané- 
gyriques d'Hercule  et  des  demi-dieux  :  ee  sont  les 
sujets  qu'ils  choisissent  par  préférence;  et  la  fu- 
reur de  louer  s'est  tellement  accrue ,  qu'elle  s'étend 
jusque  sur  les  êtres  inanimés.  J'ai  un  livre  qui  a 
pour  titre  l'Éloge  du  sel  ;  toutes  les  richesses  de 
l'imagination  y  sont  épuisées  pour  exagérer  les 
services  que  le  sel  rend  aux  mortels. 

L'impatience  que  causent  la  plupart  de  ces  ou- 
vrages va  jusqu'à  l'indignation ,'  lorsque  leurs  au- 
teurs insinuent  ou  tâchent  de  montrer  que  Ton- 
teur  doit  être  en  état  de  faire  triompher  le  crime 
et  l'innocence,  le  mensonge  et  la  rérité. 

Elle  va  jusqu'au  dégoût,  lorsqu'ils  fondent  leurs 
raisonnemens  sur  les  subtilités  de  la  dialectiqae. 
Les  meilleurs  esprits,  dans  la  vue  d'essayer  leurs 
forces,  s'engageaient  volontiers  dans  ces  détours 
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Captieux.  Xantippe,  fils  de  Périclès,  se  plaisait  ft 
raconter  que ,  pendant  la  célébration  de  certains 
jeui[ ,  un  trait  lancé  par  mégarde  ayant  tué  un  chc- 
▼al ,  son  père  et  Protagoras  passèrent  une  journée 
entière  à  découvrir  la  cause  de  cet  accident  :  était- 
ce  Je  trait?  la  main  qui  Tarait  lancé?  les  ordonna- 
teurs des  jeux? 

Vous  jugerez  par  Fexemple  suivant  de  l'enthou- 
siasme qu'excitait  autrefois  Téloquence  fectice. 
Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  il  vint  dans 
cette  ville  un  Sicilien  qui  remplit  la  Grèce  d'éton- 
nementet  d'admiration;  c'était  Gorgias  que  les 
habitans  de  Léonte,  sa  patrie,  nous  avaient  envoyé 
pour  implorer  notre  assistance.  Il  parut  à  la  tri- 
bune ,  et  récita  une  harangue  dans  laquelle  il  avait 
entissé  les  figures  les  plus  .hardies  et  les  expres- 
sions les  plus  pompeuses.  Ces  frivoles  ornemens 
'■  étaient  distribués  dans  des  périodes  tantôt  assujé- 
>  ties  à  la  même  mesure ,  tantôt  distinguées  par  la 
ODéme  chute  ;  et  quand  ils  fiirent  déployés  devant 
la  multitude,  ils  répandirent  un  si  grand  éclat, 
que  les  Athéniens  éblouis  secoururent  les  Léon- 
tins,  forcèrent  l'orateur  ft  s'établir  parmi  eux,  et 
s'empressèrent  de  prendre  chez  lui  des  leçons  de 
rhétorique.  On  le  combla  de  louanges  lorsqu'il 
prononça  l'éloge  des  citoyens  morts  pour  le  service 
de  la  patrie ,  lorsque ,  étant  monté  sur  le  théâtre , 
il  déclara  qu'il  était  prêt  à  parler  sur  toutes  sortes 
de  matières  ;  lorsque ,  dans  les  jeux  publics,  il  pro- 
nonça un  discours  pour  réunir  contre  les  barbares 
les  divers  peuples  de  la  Grèce. 

Uneautre  fois  les  Grecs,  assemblés  aux  jeux  py- 
ttiiques  lui  décernèrent  une  statue  qui  fut  placée 
en  sa  présence  au  temple  d'Apollon.  Un  succès 
plus  flaltearavait  couronné  ses  talens  en  Thessalie. 
Les  peuples  de  ce  canton  ne  connaissaient  encore 
que  l'art  de  dompter  un  cheval  on  de  s'enrichir 
par  le  commerce  :  Gorgias  parut  au  milieu  d'eux , 
et  bientôt  ils  cherchèrent  à  se  distinguer  par  les 
qualités  de  l'esprit. 

Gorgias  acquit  une  fortune  égaie  à  sa  réputation  ; 
mais  la  révolution  qu'il  fit^dans  les  esprits  ne  fut 
qu'une  ivresse  passagère.  Ecrivain  froid ,  tendant 
an  sublime  par  des  efforts  qui  l'en  éloignent ,  la 
magnificence  de  ses  expressions  ne  sert  bien  sou- 
vent qu'à  manifester  la  stérilité  de  ses  idées.  Ce- 
pendant il  étendit  les  bornes  de  l'art ,  et  ses  dé- 
fauts mêmes  ont  servi  de  leçon. 

Eoclide,  en  me  montrant  plusieurs  harangues 
de  Gorgias,  et  différens  ouvrages  composés  par 
ses  disciples  Polus,  Lycimnius,  Alcidamas,  etc. , 
ajoutait  :  Je  fais  moins  de  cas  du  fastueux  appareil 
qu'ils  étalent  dans  leurs  écrits  que  de  l'éloquence 
noble  et  simple  qui  caractérise  ceux  de  Prodicus 
de  Céos.  Cet  auteur  a  un  grand  attrait  pour  les  es- 
prits justes;  il  choisit  presque  toujours  le  terme 
propre ,  et  découvre  les  distinctions  très-ûnes  entre 
les  mots  qui  paraissent  synonymes. 

Cela  est  vrai;  lui  dis-je;  mais  il  n'en  laisse  pas- 
ser aucun  sans  le  peser  avec  une  exactitude  aussi 
scrupuleuse  que  fatigante.  Vous  rappelez-vous  ce 
qu'il  disait  un  jour  à  Socrateetà  Protagoras,  dont 
il  veillait  concilier  les  opinions?  «Il  s'agit  entre 


vous  de  discuter,  et  non  de  disputer;  car  on 
discute  avec  ses  amis ,  et  l'on  dispute  avec  ses  en- 
nemis. Par  là  vous  obtiendrez  notre  estime ,  et 
non  pas  nos  louanges  ;  car  Vestime  est  dans  le 
cœur,  et  la  louange  n'est  souvent  que  sur  les  lè- 
vres. De  notre  côté ,  nous  en  ressentirons  de  la  sa- 
tisfaction ,  et  non  du  plaisir  ;  car  la  satisfac- 
tion est  le  partage  de  l'esprit  qui  s'éclaire,  et  le 
plaisir  celui  des  sens  qui  jouissent.  » 

Si  Prodicus  s'était  expliqué  de  cette  manière, 
me  dit  Euclide,  qui  jamais  eût  eu  la  patience  de 
l'écouter  et  de  le  lire  ?  Parcourez  ses  ouvrages ,  et 
vous  serez  étonné  de  la  «sagesse  ainsi  que  de  l'élé- 
gance de  son  style.  C'est  Platon  qui  lui  prêta  la 
réponse  que  vous  venez  de  citer.  Il  s'égayait  de 
même  aux  dépens  de  Protagoras ,  de  Gorgias  et 
des  plus  célèbres  rhéteurs  de  son  temps.  Il  les 
mettait,  dans  ses  dialogues,  aux  prises  avec  son 
maître;  et,  deces  prétendues  conversations,  il  tirait 
des  scènes  assez  plaisantes. 

Est-ce  que  Platon  ,  lui  dis-je,  n'a  pas  rapporté 
fidèlement  les  entretiens  de  Socrate?  Je  ne  le  crois 
pas,  répondit-il  ;  je  pense  même  que  la  plupart  de 
ces  entretiens  n'ont  jamais  eu  lieu.  — Et  comment 
ne  se  récriait-on  pas  contre  une  pareille  supposi- 
tion? —  Phsdon,  après  avoir  lu  .le  dialogue  qui 
porte  son  nom ,  protesta  qu'il  ne  se  reconnaissait 
pas  aux  discours  que  Platon  mettait  dans  sa  bou- 
che. Gorgias  dit  la  même  chose  en  lisant  le  sien  ; 
il  ajouta  seulement  que  le  jeune  auteur  avait  beau- 
coup de  talent  pour  la  satire ,  et  remplacerait  bien- 
tôt le  poète  Archiloque.  —  Vous  conviendrez  du 
moins  que  ses  portraits  sont  en  général  assez  res- 
semblans.  —  Comme  on  ne  juge  pas  de  Périclès  et 
de  Socrate  d'après  les  comédies  d'Aristophane,  on 
ne  doit  pas  juger  des  trois  sophistes  dont  j'ai  parl6 
d'après  les  dialogues  de  Platon. 

Il  eut  raison  sans  doute  de  s'élever  contre  leurs 
dogmes;  mais  devait-il  les  représenter  comme  des 
hommes  sans  idées,  sans  lumières,  incapables  de 
suivre  un  raisonnement,  toujours  près  de  tomber 
dans  les  pièges  les  plus  grossiers ,  et  dont  les  pro- 
ductions ne  méritent  que  le  mépris?  S'ils  n'avaient 
pas  eu  de  grands  talens,  ils  n'auraient  pas  été  si 
dangereux.  Je  ne  dis  pas  qu'il  fût  jaloux  de  leur 
réputation ,  comme  quelques-uns  l'en  soupçonne- 
ront peut-être  un  jour  ;  mais  il  semble  que*,  dans 
sajeunesse,  ilselivra  trop  au  goût  des  fictions  et 
de  la  plaisanterie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  abus  introduits  de  son 
temps  dans  l'éloquence  occasionèrent  entre  la  phi- 
losophie et  la  rhétorique ,  jusqu'alors  occupées  du 
même  objet  et  désignées  sous  le  même  nom ,  une 
espèce  de  divorce  qui  subsiste  encore,  et  qui  les  a 
souvent  privées  du  secours  qu'elles  pouvaient  mu- 
tuellement se  prêter.  La  première  reproche  à  la 
seconde,  quelquefois  avec  un  ton  de  mépris,  d'u- 
surper ses  droits,  et  d'oser  traiter  en  détail  de  la 
religion,  de  la  politique  et  de  la  morale,  sans  en 
connaître  les  principes.  Mais  on  peut  répondre  à 
la  philosophie  que ,  ne  pouvant  elle-même  terminer 
nos  différends  par  la  sublimité  de  ses  dogmes  et  la 
précision  de  son  langage,  elle  doit  souffrir  que  sa 
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rivale  devienne  son  interprète,  la  pare  de  quelques 
attraits,  et  nous  la  rende  plus  familière.  C'est  en 
effet  ce  qu'ont  exécuté  dans  ces  derniers  temps  les 
orateurs  qui,  en  profitant  des  progrès  et  des  fa- 
veurs de  l'une  et  de  l'autre,  ont  consacré  leurs  ta- 
\cns  à  l'utilité  publique. 

Je  place  sans  hésiter  Périclès  h  leur  tête  ;  il  dut 
jux  leçons  des  rhéteurs  et  des  philosophes  cet  or- 
dre et  ces  lumières  qui ,  de  concert  avec  la  force 
du  génie,  portèrent  Tart  oratoire  jusqu'à  sa  perfec- 
tion. Alcibiade,  Gritias,  Théraroène  marchèrent  sur 
ses  traces.  Ceux  qui  sont  venus  depuis  les  ont  éga- 
lés et  quelquefois  surpassés  en  cherchant  à  les  imi- 
ter ;  et  Ton  peut  avancer  que  le  goût  de  la  vraie 
éloquence  est  maintenant  fixé  dans  tous  les  genres. 

Vous  connaissez  les  auteurs  qui  s'y  distinguent 
de  nos  jours,  et  vous  êtes  en  état  de  les  apprécier. 
Gomme  je  n'en  ai  jugé ,  répondis-je  que  par  senti- 
ment ,  je  voudrais  savoir  si  les  règles  justifieraient 
l'impression  que  j'en  ai  reçue.  Ges  règles,  fruits 
d'une  longue  expérience,  me  dit  £uclide,  se  for- 
mèrent d'après  les  ouvrages  et  les  succès  des  grands 
poètes  et  des  premiers  orateurs. 

L'empire  de  cet  art  est  très-étendu.  Il  s'exerce 
dans  les  assemblées  générales ,  ou  l'on  délibère  sur 
les  intérêts  d'une  nation  ;  devant  les  tribunaux ,  où 
l'on  juge  les  causes  des  particuliers  ;  dans  les  dis- 
cours ,  ou  l'on  doit  représenter  le  vice  et  la  vertu 
sous  leurs  véritables  couleurs;  enfin  dans  toutes 
les  occasions  où  il  s'agit  d'instruire  les  hommes.  De 
là,  trois  genres  d'éloquence  :  le  déiibératif,  le  ju- 
diciaire, le  démonstratif.  Ainsi  hâter  ou  empêcher 
les  décisions  du  peuple,  défendre  Tinnocent  et 
poursuivre  le  coupable ,  louer  la  vertu  et  blâmer  le 
vice,  telles  sont  les  fonctions  augustes  de  l'orateur. 
Gomment  s'en  acquitter?  par  la  voie  de  la  persua- 
sion. Gomment  opérer  cette  persuasion  ?  par  une 
profonde  étude,  disent  les  philosophes;  par  le  se 
cours  des  règles,  disent  les  rhéteurs. 

Le  mérite  de  la  rhétorique ,  disent  les  premiers, 
ne  consiste  pas  dans  l'heureux  enchaînement  de 
l'exorde ,  de  la  narration  et  des  autres  parties  du 
discours,  ni  dans  les  artifices  du  style,  de  la  voix 
et  du  geste ,  avec  lesquels  on  cherche  à  séduire  un 
peuple  corrompu.  Ge  ne  sont  là  que  des  accessoi- 
res, quelquefois  utiles,  presque  toujours  dange- 
reux. Qu'exigeons-nous  de  l'orateur?  qu'aux  dis- 
positions naturelles  il  joigne  la  science  et  la  médi- 
tation. 

Si  la  nature  vous  destine  au  ministère  de  l'élo- 
quence, attendez  que  la  philosophie  vous  y  conduise 
à  pas  lents;  qu'elle  vous  ait  démontré  que  l'art  de 
la  parole,  devant  convaincre  avant  de  persuader, 
doit  tirer  sa  principale  force  de  l'art  du  raisonne- 
ment ;  qu'elle  vous  ait  appris ,  en  conséquence ,  à 
n'avoir  que  des  idées  saines ,  à  ne  les  exprimer  que 
d'une  manière  claire,  à  saisir  tous  les  rapports  et 
tous  les  contrastes  de  leurs  objets,  à  connaître,  à 
faire  connaître  aux  autres  ce  que  chaque  chose  est 
en  elle-même.  En  continuant  d'agir  sur  vous,  elle 
vous  remplira  des  lumières  qui  conviennent  à 
l'homme  d'état,  au  juge  intègre,  au  citoyen  ex- 
cellent; vous  étudierez  sous  ses  yeux  les  différen- 


tes espèces  de  gouvernement  et  de  lois ,  les  îiiMs 
des  nations ,  la  nature  de  l'homme ,  et  le  jeu  Defeûe 
de  ses  passions. 

Mais  cette  science,  achetée  par  de  longs  tranu. 
céderait  facilement  au  souffle  contagieux  de  Yv^ 
nion ,  si  vous  ne  la  souteniez ,  non-seulement  pti 
nue  probité  reconnue  et  une  prudence  consommée, 
mais  encore  par  un  zèle  ardent  pour  la  justice ,  n 
un  respect  profond  pour  les  dieux ,  témoins  de  vos 
intentions  et  de  vos  paroles. 

Alors  votre  discours,  devenu  l'organe  de  la  vé- 
rité, aura  la  simplicité,  l'énergie,  lat  chakor  et 
l'imposante  dignité  qui  la  caractérisent;  il  s'em- 
bellira moins  de  l'éclat  de  votre  éloquence  que  de 
celui  de  vos  vertus,  et  tous  vos  traits  porleroot , 
parce  qu'on  sera  persuadé  qu*ils  Tiennent  d'une 
main  qui  n'a  jamais  tracé  de  perfidies. 

Alors  seulement  vous  aurez  le  droit  de  noos  dé- 
velopper à  la  tribune  ce  qui  est  véritaUement  oiSe; 
au  barreau,  ce  qui  est  véritablement  juste;  dans 
les  discours  consacrés  à  la  mémoire  des  graoèi 
hommes  ou  au  triomphe  des  mœurs,  ce  qui  est  vé- 
ritablement honnête. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  pensent  les  phfloso- 
phes  à  l'égard  de  la  rhétorique  ;  il  faudrait  à  pré- 
sent examiner  la  fin  que  se  proposent  les  rhéteurs, 
et  les  règles  qu'ils  nous  ont  prescrites.  Mais  Arîs- 
tote  a  entrepris  de  les  recueillir  dans  un  ouvrage 
où  il  traitera  son  sujet  avec  cette  supérioricé  qu'on 
a  remarquée  dans  ses  premiers  écrils. 

Geux  qui  l'ont  précédé  s'étaient  bornés,  tantôt 
à  distribuer  avec  intelligence  les  parties  du  dis- 
cours, sans  songer  à  le  fortifier  par  des  preuves 
convaincantes;  tantôt  à  rassembler  des  maximes 
générales  ou  lieux  communs,  d'antres  fois  k  nous 
laisser  quelques  préceptes  sur  le  style ,  on  sur  les 
moyens  d'exciter  les  passions;  d'autres  fois  encore 
à  multiplier  les  ruses  pour  faire  prévaloir  la  vrai- 
semblance sur  la  vérité ,  et  la  mauvaise  cause  sur 
la  bonne  :  tous  avaient  négligé  des  parties  essen- 
tielles ,  comme  de  régler  l'action  et  la  voix  de  celui 
qui  parle  ;  tous  s'étaient  attachés  à  former  un  avo- 
cat, sans  dire  un  seul  mot  de  l'orateur  public,  y  en 
suis  surpris,  luidis-je,  car  les  fonctions  du  dernier 
sont  plus  utiles,  plus  nobles  et  plus  difficiles  que 
celle  du  premier.  On  a  sans  doute  pensé,  répondit 
Ëuclide,  que,  dans  une  assemblée  où  tous  les  ci- 
toyens sont  remués  par  le  même  intérêt,  l'éloquence 
devait  se  contenter  d'exposer  des  faits,  et  d'ouvrir 
un  avis  salutaire  ;  mais  qu'il  fallait  tons  les  artifices 
de  la  rhétorique  pour  passionner  des  juges  indiffé- 
rons et  étrangers  à  la  cause  qu'on  porte  à  leur  tri- 
bunal. 

Les  opinions  de  ces  auteurs  seront  refondues, 
souvent  attaquées,  presque  toujours  accompagnées 
de  réflexions  lumineuses  et  d'additions  importan- 
tes, dans  l'ouvrage  d'Aristote.  Vous  le  lirez  un  jour, 
et  je  me  crois  dispensé  de  vous  en  dire  davantage. 

Je  pressais  vainement  fiuclide;  à  peine  répon- 
dait-il à  mes  questions.  Les  rhéteurs  adoptent-îb 
les  principes  des  philosophes?— Us  s'en  écartent 
souvent,  surtout  quand  ils  préfèrent  la  vraisem- 
blance à  la  vérité.— Quelle  est  la  première  qualité 
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e  rorateor?— D'être  excellent  legicieo. -«  Son 
remier  devoir?— De  montrer  qa'iine  chose  est  ou 
l'œt  pas.— Sa  principale  attention?— De  décoa- 
Tir  dans  chaqne  sujet  les  moyens  propres  à  per- 
.uader.  —  En  combien  de  parties  se  divise  le  dis- 
:ours?  —  Les  rhéteurs  en  admettent  un  grand 
lorobre,  qui  se  réduisent  à  quatre  :  Texorde,  la 
iroposition  ou  le  fait,  la  preuve  et  la  péroraison; 
on  peut  même  retrancher  la  première  et  la  der- 
nière. J  Villais  continuer  ;  mais  Euclide  me  demanda 
f  rftce ,  et  je  ne  pus  obtenir  qu'on  petit  nombre  de 
remarques  sur  l'élocutlon. 

Quelque  riche  que  soit  la  langue  grecque,  lui 
dis-je ,  TOUS  avez  dû  tous  apercevoir  que  l'exprès- 
sioQ  ne  répond  pas  toujours  à  TOtre  idée.  Sans 
doute ,  reprit-il ,  mais  nous  arons  le  même  droit 
que  les  premiers  instituteurs  des  langues  :  il  nous 
est  permis  de  hasarder  un  nouyeau  mot ,  soit  en  le 
créant  noa»- mêmes,  soit  en  le  dérivant  d'un  mot 
déjà  connn.  D'autres  fois  nous  ajoutons  un  sens  fi- 
guré au  sens  littéral  d'une  expression  consacrée 
par  l'usage ,  ou  bien  nous  unissons  étroitement 
deux  mots  pour  en  composer  un  trobiëme;  mais 
cet!e  dernière  licence  est  communément  réservée 
aux  poètes,  et  surtout  à  ceux  qui  font  des  dithy- 
rambes. Quant  aux  autres  Innovations,  on  doit 
en  user  avec  sobriété,  et  le  public  ne  les  adopte 
que  lorsqu'elles  sont  conformes  à  l'analogie  de  la 
langue. 

La  beauté  d'une  expression  consiste  dans  le  .«on 
qu'elle  fait  entendre ,  et  dans  le  sens  qu'elle  ren- 
ferme; bannissez  d'un  ouvrage  celle  qui  offense  la 
pudeur ,  ou  qui  mécontente  lo  goût.  Un  de  vos  au- 
teurs ,  lai  dis-je ,  n'admet  aucune  différence  entre 
les  signes  de  nos  pensées,  et  prétend  que ,  de  quel- 
que manière  qu'on  exprime  une  idée ,  on  produit 
toujours  le  même  effet.  Il  se  trompe,  répondit  Eu- 
clide; de  deux  mots  qui  sont  à  TOtre  choix ,  l'un 
est  plus  honnête  et  plus  décent,  parce  qu'il  ne  bit 
qu'indiquer  l'image  que  l'autre  met  sous  les  yeux. 

Noos  avons  des  mots  propres  et  des  mots  figurés; 
nous  en  avons  de  simples  et  de  composés,  d'indi- 
fçèoes  et  d'étrangers  ;  il  en  est  qui  ont  plus  de  no- 
blesse oa  d'agrémens  que  d'autres,  parce  qu'ils 
réveillent  en  nous  des  idées  plus  élevées  ou  plus 
riantes;  d'autres  enfin  qui  sont  si  bas  ou  si  disson- 
nans,  qu'on  doit  les  bannir  de  la  prose  et  des  vers. 

De  leurs  diverses  combinaisons  se  forment  les 
périodes ,  dont  les  unes  sont  d'un  seul  membre ,  les 
autres  peuvent  acquérir  jusqu'à  quatre  membres , 
et  ne  doivent  pas  en  avoir  davantage. 

Que  votre  discours  ne  m'offre  pas  un  tissu  de 
périodes  complètes  et  symétriques,  comme  ceux 
de  Gorgias  et  d'Isoerate;  ni  une  suite  de  phrases 
coQftes  et  détachées,  comme  ceux  des  anciens. 
Les  premières  fatiguent  l'esprit,  les  secondes  bles- 
sent l'oreille.  Variez  sans  cesse  les  mesures  des  pé- 
riodes ,  votre  style  aura  tout  à  la  fois  le  mérite  de 
l'art  et  de  la  simplicité;  il  acquerra  même  de  la 
tnajesté ,  si  le  dernier  membre  de  la  période  a  plus 
d'étendue  que  les  premiers,  et  s'il  se  termine  par 
une  de  ces  syllabes  longues  où  la  voix  se  repose  en 
finissant. 


Convenance  et  clarté,  voilà  les  deux  principales 
qualités  de  l'élocution. 

lo.  La  convenance.  On  reconnut  de  bonne  heure 
que  rendre  les  grandes  idées  par  des  termes  abjects, 
et  les  petites  par  des  expressions  pompeuses,  c'é» 
tait  revêtir  de  haillons  les  maîtres  du  monde , 
et  de  pourpre  les  gens  de  la  lie  du  peuple.  On  re- 
connut aussi  que  l'âme  a  différens  langages ,  sui- 
vant qu'elle  est  en  mouvement  et  en  repos  ;  qu'un 
vieillard  ne  s'exprime  pas  comme  un  jeune  homme, 
les  habitans  de  la  campagne  comme  ceux  de  la 
ville.  De  là  suit  que  la  diction  doit  varier  suivant 
le  caractère  de  celui  qui  parle  et  de  ceux  dont  il 
parle ,  suivant  la  nature  des  matières  qu'il  traite  et 
des  circonstances  où  il  se  trouve.  Il  suit  encore  que 
le  style  de  la  poésie,  celui  de  l'éloquence,  de  l'his- 
toire et  du  dialogue,  diffèrent  essentiellement  l'un 
de  l'autre,  et  même  que,  dans  chaque  genre,  les 
mœurs  et  les  talens  d'un  auteur  jettent  sur  sa  dic- 
tion des  différences  sensibles. 

2o.  La'  clarté.  Un  orateur  «  un  écrivain,  doit 
avoir  fait  une  étude  sérieuse  de  sa  langue.  Si  vous 
négligez  les  règles  delà  grammaire,  j'aurai  souvent 
de  la  peine  à  pénétrer  votre  pensée  Employer  des 
mots  amphibologiques,  ou  des  circonlocutions  qui 
lient  les  membres  d'une  phrase  ;  confondre  le  plu- 
riel avec  le  singulier  ;  n'avoir  aucun  égard  à  la  dis- 
tinction établie,  dans  ces  derniers  temps ,  entre  les 
noms  masculins  et  les  noms  féminins  ;  désigner  par 
le  même  terme  les  impressions  que  reçoivent  deux 
de  nos  sens,  et  appliquer  le  verbe  voir  aux  objets 
delà  vue  et  de  l'ouïe*;  dbtribuer  au  hasard,  à 
l'exemple  d'Uéraclite,  les  mots  d'une  phrase,  de 
manière  qu'un  lecteur  ne  puisse  pas  deviner  la 
ponctuation  de  l'auteur  :  tous  ces  défauts  concou- 
rent également  à  l'obscurité  du  style.  Elle  augmen- 
tera ,  si  l'excès  des  omemens  et  la  longueur  des 
périodes  égarent  l'attention  du  lecteur,  et  ne  lui 
permettent  pas  de  respirer;  et  si ,  par  une  marche 
trop  rapide,  votre  pensée  lui  échappe ,  comme  ces 
coureurs  de  la  lice  qui,  dans  un  instant,  se  dérobent 
aux  yeux  du  spectateur. 

Rien  ne  contribue  plus  à  la  clarté  que  l'emploi 
des  expressions  usitées;  mais,  si  vous  ne  les  dé- 
tournez jamais  de  leur  acceplion  ordinaire,  voire 
style  ne  sera  que  familier  et  rampant;  vous  le 
relèverez  par  des  tours  nouveaux  et  des  expressions 
figurées. 

La  prose  doit  régler  ses  mouvemens  sur  des 
rhythmes  faciles  à  reconnaître ,  et  s'abstenir  de  la 
cadence,  affectée  à  la  poésie.  La  plupart  en  ban«« 
nissent  les  vers,  et  cette  proscription  est  fondée  sur 
un  principe  qu'il  faut  toujours  avoir  devant  les 
yeux;  c'est  que  l'art  doit  se  cacher,  et  qu'un  auteur 
qui  veut  m'émouvoir  ou  me  persuader  ne  doit  pas 
avoir  la  maladresse  de  m'en  avertir.  Or,  des  vers 
semés  dans  la  prose  annoncent  la  contrainto  et  des 
prétentions.  Quoi!  lui  dis  je,  s'il  en  échappait 
quelqu'un  dans  la  chaleur  de  la  composition ,  fau- 
drait-il le  rejeter,  au  risque  d'affaiblir  la  pensée  ? 
S'il  n'a  que  l'apparence  du  vers,  répondit  Euclide, 

iC'esl  et  qu'arait  fail  Eschyle  (  in  Prom.  t.  ai).  Vulcain 
dit  que  Promélhée  ne  T«rn  plat  ni  t ois  ai  figv*  d*koBiiii«. 
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Il  faut  Tadopter,  et  la  diction  s*eii  embellit;  s'il 
est  régulier,  il  faut  le  briser,  et  en  employer  les 
fragmens  dans  la  période,  qni  en  devient  plus 
sonore.  Plusieurs  écrivains,  et  isocrate  lui-même, 
se  sont  exposés  à  la  censure  pour  avoir  négligé  cette 
précaution. 

Glycère,  en  formant  nne  couronne,  n'est  pas 
plus  occupée  de  l'assortiment  des  couleurs  que 
ne  l'est  de  l'harmonie  des  sons  un  auteur  dont 
l'oreille  est  délicate.  Ici  les  préceptes  se  multiplient. 
Je  les  supprime;  mais  il  s'élève  une  question  que 
j'ai  vu  souvent  agiter.  Pent-on  placer  de  suite  deux 
mots  dont  l'un  finit  et  l'autre  commence  par  la 
môme  voyelle?  Isocrate  et  ses  disciples  évitent 
soigneusement  ce  concours;  Démosthène,  en  bien 
des  occasions;  Thucydide  et  Platon,  rarement  : 
des  critiques  le  proscrivent  avec  rigueur  ;  d'autres 
mettent  des  restrictions  à  la  loi ,  et  soutiennent 
qu'une  défense  absolue  nuirait  quelquefois  à  la  gra- 
vité de  la  diction. 

J'ai  oui  parler,  dis>Je  alors,  des  dififérentes 
espèces  de  styles,  tels  que  le  noble,  le  grave,  le 
simple,  l'agréable;  etc.  Laissons  aux  rhéteurs, 
répondit  Euclide ,  le  soin  d'en  tracer  les  divers 
caractères.  Je  les  ai  tous  indiqués  en  deux  mots  .* 
si  votre  diction  est  claire  et  convenable ,  il  s'y 
trouvera  nne  proportion  exacte  entre  les  mots , 
les  pensées  et  le  sujet  ;  on  ne  doit  rien  exiger  de 
plus.  Méditez  ce  principe,  et  vous  ne  serez  point 
étonné  des  assertions  suivantes. 

L'éloquence  du  barreau  diffère  essentiellement 
de  celle  de  la  tribune.  On  pardonne  à  l'orateur 
des  négligences  et  des  répétitions  dont  on  fait  un 
crime  à  l'écrivain.  Tel  discours  applaudi  à  l'assem- 
blée générale  n'a  pas  pu  se  soutenir  à  la  lecture, 
parce  que  c'est  l'action  qui  le  faisait  valoir  ;  tel 
autre,  écrit  avec  beaucoup  de  soin,  tomberait  en 
public ,  s'il  ne  se  prétait  pas  à  l'action.  L'élocution 
qui  cherche  à  nous  éblouir  par  sa  magnificence 
devient  excessivement  froide ,  lorsqu'elle  est  sans 
harmonie,  lorsque  les  prétentions  de  l'auteur  pa- 
raissent trop  à  découvert ,  et ,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  Sophocle,  lorsqu'il  enfle  ses  joues 
avec  excès  pour  souffler  dans  une  petite  flûte.  Le 
style  de  quelques  orateurs  est  insoutenable ,  par 
la  multiplicité  des  vers  et  des  mots  composés  qu'ils 
empruntent  de  la  poésie.  D'un  autre  côté,  Alcida- 
mas  nous  dégoûte  par  une  profusion  d'épifhètes 
oiseuses,  et  Gorgias  par  l'obscurité  de  ses  méta- 
phores tirées  de  loin.  La  plupart  des  hyperboles 
répandent  un  froid  mortel  dans  nos  âmes.  Riez  de 
ces  auteurs  qui  confondent  le  style  forcé  avec  le 
style  fort,  et  qui  se  donnent  des  contorsions  pour 
enfanter  des  expressions  de  génie.  L'un  d'entre  eux, 
en  parlant  du  rocher  que  Polyphème  lança  contre 
le  vaisseau  d'Ulysse,  dit  :  «  On  voyait  paître  tran- 
quillement les  chèvres  sur  ce  rocher  pendant  qu'il 
fendait  les  airs.  » 

Je  me  suis  souvent  aperçu,  dis^je,  de  l'abus  des 
figures;  et  peut-être  faudrait-il  les  bannir  de  la 
prose  comme  font  quelques  auteurs  modernes.  Les 
mou  propres,  répondit  Euclide,  forment  le  lan- 
gage de  la  raison,  les  expressions  figurées  celui  de 


la  passion.  La  raison  peut  dessiner  an  tabka  et 
l'esprit  y  répandre  quelques  légers  omeiD€f&;  il 
n'appartient  qu'à  la  passion  de  lui  donner  leaea- 
vement  et  la  vie.  Une  âme  qui  veut  nous  forai  à 
partager  ses  émotions  appelle  toute  la  natare  à  «a 
secours  et  se  fait  une  langue  nouvelle.  £11  déccs- 
vrant  parmi  les  objetsqui  nous  entourent  destratb 
de  ressemblance  et  d'opposition,  die   accnmo^ 
rapidement  des  figures  dont  les  principales  se 
réduisent  à  une  seule  que  j'appelle  similiêvàt.  Si 
je  dis  :  Achille  s'Hance  commeun  liof»,  jefaisBoe 
comparaison.  Si,  en  parlant  d'Achille,  je  dissiio- 
pleraent  ce  lion  ê'èlance,  je  fais  une  métaphore, 
Achille  plus  léger  que  le  vent^  c'est  ane  hyper- 
bole. Opposez  son  courage  à  la  lâcheté  de  Thôsiie, 
vous  aurez  une  antithèse.  Ainsi  la  comparaison 
rapproche  deux  objets;  la  métaphore  les  confond; 
l'hyperbole  et  l'antithèse  ne  les  séparent  qu'après 
les  avoir  rapprochés. 

Les  comparaisons  conviennent  à  la  poésie  plutôt 
qu'à  la  prose;  l'hyperbole  et  l'antithèse,  aux  orai- 
sons funèbres  et  aux  panégyriques  plutôt  qu'aux 
harangues  et  aux  plaidoyers.  Les  métaphores  sont 
essentielles  à  tous  les  genres  et  à  tous  les  styles. 
Elles  donnent  à  la  diction  un  air  étranger,  à  Vidée 
la  plus  commune  un  air  de  nouveauté.  Le  lecteur 
reste  un  moment  suspendu,  et  bientôt  il  saisit  à 
travers  ces  voiles  légers  les  rapports  qu'on  ne  lui 
cachait  que  pour  lui  donner  la  satisfiiction  de  les 
découvrir.  On  fut  étonné  dernièrement  de  voir  un 
auteur  assimiler  la  vieillesse  à  la  paUle,  k  celte 
paille  ci-devant  chargée  de  grains,  maintenant 
stérile  ei  près  de  se  réduire  en  poudre.  Mais  on 
adopta  cet  emblème,  parce  qu'il  peint  d'un  seul 
trait  le  passage  de  la  jeunesse  florissante  à  l'infruc- 
tueuse et  fragile  décrépitude. 

Comme  les  plaisirs  de  l'esprit  ne  sont  que  des 
plaisirs  de  surprise,  et  qu'ils  ne  durent  qu'un  ins- 
tant, vous  n'obtiendrez  plus  le  même  succès  en 
employant  de  nouveau  la  même  figure;  bientôt 
elle  ira  se  confondre  avec  les  mots  ordinaires , 
comme  tant  d'autres  métaphores  que  le  besoin  a 
multipliées  dans  toutes  les  langues,  etsurtouldans 
la  nôtre.  Ces  expressions ,  une  voix  claire ,  des 
mœurs  âpres  ^  l'œil  de  la  vigne  ^  ont  perdu  leur 
considération  en  se  rendant  familières: 

Que  la  métaphore  mette,  s'il  est  possible,  la 
chose  en  action.  Voyez  comme  tout  s'anime  socs 
le  pinceau  d'Homère;  la  lance  est  avid»  du  sang 
de  l'ennemi,  le  trait  impatient  de  le  frapper. 

Préférez,  dans  certains  cas,  les  métaphores  qui 
rappellent  des  idées  riantes.  Homère  a  dit  l'Au- 
rore aux  doigts  de  rose,  parce  qu'il  s'était  peut- 
être  aperçu  que  la  nature  répand  quelquefois  sur 
une  belle  main  des  teintes  couleur  de  rose ,  qui 
l'embellissent  encore.  Que  deviendrait  Timage, 
s'il  avait  dit  l'Aurore  aux  doigts  de  pourpre  ? 

Que  chaque  figure  présente  un  rapport  juste  et 
sensible.  Kappelez-vous  la  consternation  desAtlié- 
niens  lorsque  Périclès  leur  dit  :  Notre  jeunesse 
a  péri  dans  le  combeU  ;  c'est  comme  si  an  at^iU 
dépouillé  l'anttée  desonprintemps.  Ici,  Tanalogie 
est  parfaite  ;  car  la  jeunesse  est  aux  diflerenspiTio- 


CHAPITRE  LVIII. 


545 


d(^  de  la  vie  ce  qoe  le  printemps  est  aox  autres 
saisons. 

On  condamne  avec  raison  celte  eipression  d'Eu- 
ripide, la  rame  souveraine  des  mers  y  parce  qu'un 
titre  si  brillant  ne  conyient  pas  à  un  pareil  instru- 
ment. On  condamne  encore  cette  autre  expression 
de  Gorgias ,  vous  moissonnez  avec  douleur  ce  qjte 
x^aus  avez  semé  avec  honte ,  sans  doute  parce  que 
les  mots  semer  eimoissonner  n'ontëté pris  jusqu*à 
présent  dans  le  sens  figuré  que  par  les  poètes. 
Enfin  on  désapprouTe  Platon,  lorsque,  pour  ex- 
primer qu'une  yille  bien  constituée  ne  doit  point 
avoir  de  murailles,  il  dit  qu'il  faut  en  laisser 
dormir  les  murailles  couchées  par  terre. 

Euclide  s'étendit  sur  les  divers  omemens  du 
discours.  Il  me  cita  des  récitences  heureuses ,  des 
allusions  fines,  des  pensées  ingénieuses,  des  repar- 
ties pleines  de  sel.  Il  convint  que  la  plupart  de  ces 
formes  n'ajoutent  rien  à  nos  connaissances,  et 
montrent  seulement  avec  quelle  rapidité  l'esprit 
panîent  aux  résultats  sans  s'arrêter  aux  idées  in- 
termédiaires. Il  convint  aussi  que  certaines  manières 
de  parler  sont  tour  à  tour  approuvées  et  rejetées 
par  des  critiques  également  éclairés. 

Après  avoir  dit  un  mot  sur  la  manière  de  régler 
la  voix  et  le  geste,  après  avoir  rappelé  que  I>é- 
mosthëne  regarde  l'action  comme  la  première,  la 
seconde  et  la  troisième  qualité  de  l'orateur  :  Par- 
tout, ajouta-t-il,  l'éloquence  s'assortit  au  caractère 
de  la  nation.  Les  Grecs  de  Carie,  de  Mysie  et  de 
Phrygie,  sont  grossiers  encore,  et  ne  semblent 
connaître  d'autre  mérite  que  le  luxe  des  satrapes 
auxquels  ils  sont  asservis  :  leurs  orateurs  déclament 
avec  des  intonations  forcées  des  harangues  sur- 
chargées d'une  abondance  fastidieuse.  Avec  des 
moeurs  sévères  et  le  jugement  sain,  les  Spartiates 
ont  une  profonde  indifférence  pour  toute  espèce 
de  faste  ;  ils  ne  disent  qu'un  mot;  et  quelquefois 
ee  mot  renferme  un  traité  de  morale  ou  de  poli- 
tique. 

Qu'un  étranger  écoute  nos  bons  orateurs,  qu'il 
lise  nos  meilleurs  écrivains,  il  jugera  bientôt  qu'il 
se  trouve  an  milieu  d'une  nation  polie,  éclairée, 
sensible ,  pleine  d'esprit  et*  de  goût.  Il  trouvera 
dans  tous  le  même  empressement  à  découvrir  les 
beautés  convenables  à  chaque  sujet ,  la  même  sa- 
gesse à  les  distribuer;  il  trouvera  presque  toujours 
ces  qualités  estimables  relevées  par  des  traits  qui 
réveillent  l'attention ,  par  des  grâces  piquantes  qui 
embellissent  la  raison. 

Dans  les  ouvrages  même  où  règne  la  plus  grande 
simplicité,  combien  sera-t-il  étonné  d'entendre  une 
langue  que  l'on  confondrait  volontiers  avec  le  lan- 
gage le  plus  commun,  quoiqu'elle  en  soit  séparée 
par  un  inlervalle  considérable.  Combien  le  sera- 
t-il  d'y  découvrir  ces  charmes  ravissans  dont  il  ne 
s'apercevra  qu'après  avoir  vainement  essayé  de  les 
foire  passer  dans  ses  écrits  ! 

Je  lui  demandai  quel  était  celui  des  auteurs  qu'il 
proposait  pour  modèle  du  style.  Aucun  en  parti- 
culier, me  répondit-il,  tous  en  général.  Je  n'en  cite 
aucun  personnellement,  parce  que  deux  de  nos 
écrivains  qui  approchent  le  plus  de  la  perfection , 


Platon  et  Démosthène,  pèchent  quelquefois,  l'un 
par  excès  d'omemens,  l'antre  par  défaut  de  no- 
blesse. Je  dis  tous  en  général ,  parce  qu'en  les  mé- 
ditant, en  les  comparant  les  uns  avec  les  autres, 
non-seulement  on  apprend  à. colorer  sa  diction, 
mais  on  acquiert  encore  ce  goût  exquis  et  pur  qui 
dirige  et  juge  les  productions  du  génie  :  sentiment 
rapide  et  tellement  répandu  parmi  nous ,  qu'on  le 
prendrait  pour  l'instinct  de  la  nation. 

Vous  savez  en  effet  avec  quel  mépris  elle  rejette 
tout  ce  qui,  dans  un  discours,  manque  de  correc- 
tion et  d'élégance;  avec  quelle  promptitude  elle  se 
récrie  dans  ses  assemblées  contre  une  expression 
impropre  ou  une  intonation  fausse  :  combien  nos 
orateurs  se  tourmentent  pour  contenter  des  oreilles 
si  délicates  et  si  sévères.  Elles  se  révoltent,  lui 
dis-je,  quand  ils  manquent  à  l'harmonie,  nulle- 
ment quand  ils  hlessent  la  bienséance.  Ne  les  voit- 
on  pas,  tous  les  jours,  s'accabler  de  reproches  san- 
glans ,  d'injures  sales  et  grossières?  Quels  sont  les 
moyens  dont  se  servent  quelques-uns  d'entre  eux 
pour  exciter  l'admiration?  le  fréquent  usage  des 
hyperboles,  l'éclat  de  l'antithèse  et  de  tout  le  faste 
oratoire,  des  gestes  et  des  cris  forcenés. 

Euclide  répondit  que  ces  excès  étaient  condam- 
nés par  les  bons  esprits.  Mais,  lui  dis-je ,  le  sont- 
ils  par  la  nation?  tous  les  ans,  au  théâtre,  ne 
préfière-t-elle  pas  des  pièces  détestables  à  des  pièces 
excellentes?  Des  succès  passagers,  et  obtenus  par 
surprise  ou  par  intrigue ,  me  dit-il ,  n^assurent  pas 
la  réputation  d'un  auteur.  Une  preuve,  repris-je, 
que  le  bon  goût  n*est  pas  général  parmi  vous ,  c'est 
que  vous  avez  encore  de  mauvais  écrivains.  L'un , 
à  l'excAiple  de  Gorgias,  répand  avec  profusion 
dans  sa  prose  toute  les  richesses  de  la  poésie.  Un 
autre  dresse,  arrondit,  équarrit,  allonge  des  pé- 
riodes dont  on  oublie  le  commencement  avant  que 
de  parvenir  à  la  fin.  D'autres  poussent  l'affectation 
jusqu'au  ridicule,  témoin  celui  qui,  ayant  à  parler 
d'un  centaure ,  l'appelle  un  homme  i  cheval  sur 
lui-même. 

Ces  auteurs,  me  dit  Euclide,  sont  comme  les 
abus  qui  se  glissent  partout,  et  leurs  triomphes, 
comme  les  songes  qui  ne  laissent  que  des  regrets. 
Je  les  exclus,  ainsi  que  leurs  admirateurs,  de  cette 
nation  dont  j'ai  vanté  le  goût,  et  qui  n'est  compo- 
sée que  de  citoyens  éclairés.  Ce  sont  eux  qui  tôt  ou 
tard  fixent  les  décisions  de  la  multitude  ;  et  vous 
conviendrez  qu'ils  sont  en  plus  grand  nombre  parmi 
nous  que  partout  ailleurs. 

Il  me  semble  que  l'éloquence  est  parvenue  à  son 
plus  haut  période.  Quel  sera  désormais  son  destin? 
Il  est  aisé  de  le  prévoir,  lui  dis-je;  elle  s'amollira, 
si  vous  êtes  subjugués  par  quelque  puissance  étran- 
gère; elle  s'anéantirait,  si  vous  l'étiez  par  la  philo- 
sophie. Mais  heureusement  vous  êtes  à  l'abri  de 
ce  dernier  danger.  Euclide  entrevit  ma  pensée,  et 
me  pria  de  l'étendre.  A  condition,  répondis-je,- 
que  vous  me  pardonnerez  mes  paradoxes  et  mes- 
écarts. 

J'entends  par  philosophie  une  raison  souverai- 
nement éclairée.  Je  vous  demande  si  les  illusions 
qui  se  sont  glissées  dans  le  langage  ainsi  que  dans 
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nos  passions  ne  s'éTanoulraionC  pas  à  son  aspect 
comme  les  fantômes  et  les  ombres  à  la  naissance 
du  jour? 

Prenons  pour  juge  un  des  génies  qui  habitent 
les  sphères  célestes,  et  qui  ne  se  nourrissent  que 
de  vérités  pures.  Il  est  au  milieu  de  nous;  il  ap- 
plaudit à  la  solidité  des  principes ,  à  la  clarté  des 
idées ,  à  la  force  des  preuves  et  à  la  propriété  des 
termes.  Cependant,  lui  dis-je,  ce  discours  ne  réus- 
sira point,  s'il  n*est  traduit  dans  la  langue  des  ora- 
teurs. H  faut  symétriser  les  membres  de  cette  pé- 
riode, et  déplacer  un  mot  dans  cette  autre,  pour  en 
tirer  des  sons  plus  agréables.  Je  ne  me  suis  pas 
toujours  eiprimé  avec  assez  de  précision  ;  les  as- 
ststans  ne  me  pardonneraient  pas  de  m*étre  méfié 
de  leur  intelligence.  Mon  style  est  trop  simple  ; 
j'aurais  dû  Téclairer  par  des  points  lumineux. 
Quest-oe  que  ces  points  lumineux?  demande  le 
génie.  ~  Ce  sont  des  hyperboles,  des  comparai- 
sons ,  des  métaphores  et  d'autres  figures  destinées 
h  mettre  les  choses  fort  au-dessus  ou  fort  au-des- 
sous de  leur  valeur. 

Ce  langage  vous  étonne  sans  doute  ;  mais  nous 
autres  hommes  sommes  faits  de  manière  que,  pour 
défendre  même  la  vérité,  il  nous  fout  employer  le 
mensonge.  Je  vais  citer  quelques-unes  de  ces  figu- 
res, empruntées  la  plupart  des  écrits  des  poètes, 
où  elles  sont  dessinées  à  grands  traits,  et  d'où 
quelques  orateurs  les  transportent  dans  la  prose. 
Elles  feront  Tomement  d'un  éloge  dont  voici  le 
commencement. 

Je  vais  rmdre  le  nom  de  mon  héros  d  jamais 
célèbre  parmi  les  hommes.  Arrêtez,  dit  le  génie; 
pouvez- vous  assurer  que  votre  ouvrage  sera  connu 
et  applaudi  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux?  Non,  lui  dis-je,  mais  c'est  une  figure.  Ses 
aïeux,  qui  furent  l'œil  de  la  Sicile,  s'établirent 
auprès  du  mont  Etna,  colonne  du  ciel.  J'entends 
le  génie  qui  dit  tout  bas  :  Le  ciel  appuyé  sur  un 
tJCtit  rocher  de  ce  petit  globe  qu*on  appelle  la  terre  ! 
quelle  extravagance  !  Des  paroles  plus  douces  que 
le  miel  coulent  de  ses  lèvres  ;  eUes  tombent  sans 
interruption ,  comme  ces  flocons  de  neige  qui 
tombent  sur  la  campagne.  Qu'ont  de  commun  les 
paroles  avec  le  miel  et  la  neige  ?  dit  le  génie.  Il  a 
cueilli  la  fleur  de  la  musique,  et  sa  lyre  éteint  la 
foudre  embrasée.  Le  génie  me  regarde  avec  éton* 
nemcnt,  et  je  continue  :  Il  a  le  regard  et  la  pru- 
dence de  Jupiter,  l'aspect  terrible  de  Mars,  et  la 
force  de  Neptune  ;  le  nombre  des  beautés^  dont  il 
a  fait  la  conqnête  égale  le  nombre  des  feuilles 
des  arbres,  et  celui  des  flots  qui  viennent  suc- 
cessivement expirer  sur  le  rivage  de  la  mer.  A 
ces  mots,  le  génie  disparait ,  et  s'envole  au  séjour 
de  la  lumière. 

Quoiqu'on  pût  vous  reprocher,  me  dit  Euclide, 
d'avoir  entassé  trop  de  figures  dans  cet  éloge ,  je 
conçois  que  nos  exagérations  falsifient  nos  pensées 
ainsi  que  nos  sentimens,  et  qu'elles  effarouche- 
raient un  esprit  qui  n'y  serait  pas  accoutumé.  Mais 
il  faut  espérer  que  notre  raison  ne  restera  plus 
dans  une  éternelle  enfance.  Ne  vous  en  flattez  pas, 
répondis-je;  l'homme  n'aurait  plus  de  proportion 


avec  le  reste  de  la  nature,  s'il  pouvait  acqoénries 
perfections  dont  on  le  croit  susceptible. 

Supposez  que  nos  sens  devinssent  infinimeiiiei- 
qnis;  la  langue  ne  pourrait  soutenir  rimpresÉm 
du  lait  et  du  miel,  ni  la  main  s'appuyer  sur  n 
corps  sans  en  être  blessée  ;  l'odeur  de  la  rose  ne« 
ferait  tomber  en  convulsion  ;  le  moindre  bruic  dé- 
chirerait nos  oreilles ,  et  nos  yeux  apcrcerrakm 
des  rides  affreuses  sur  le  tissu  de  la  plus  belle  peao. 
Il  en  est  de  même  des  qualités  de  l'esprit  r  donnez- 
lui  la  vue  la  plus  perçante  et  la  justesse  la  pins 
rigoureuse;  combien  serait-il  révolté  de  Tinapuis- 
sauce  et  de  la  fausseté  des  signes  qui  représcoleot 
nos  idées  !  il  se  ferait  sans  doute  une  autre  bn^oe; 
mais  que  deviendraient  celle  des  passions,  elles- 
mêmes  sous  l'empire  absolu  d'une  raison  si  pore  et 
si  austère?  Elles  s'éleiodraient  ainsi  que  l'imagi- 
nation,  et  l'homme  ne  serait  plus  le  ménie. 

Dans  l'état  où  il  est  aujourd'hui,  tout  ee  qoi  sort 
de  son  esprit,  de  son  cœur  et  de  ses  mains,  n'an- 
nonce qu'insuffisance  et  besoins.  Renfermé  dans 
des  limites  étroites ,  la  nature  le  punit  avec  ri- 
gueur dès  qu*il  veut  les  franchir.  Vous  croyez 
qu'en  se  civilisant  il  a  fait  un  grand  pas  vers  fa  per- 
fection ;  qu'a-t-il  donc  gagné?  De  sul)8titaer,  dans 
l'ordre  général  de  la  société,  des  lois  faites  par  des 
hommes,  aux  lois  naturelles,  ouvrage  des  dieux; 
dans  les  mœurs,  l'hypocrisie  à  la  vertu;  dans  les 
plaisirs,  l'illusion  à  la  réalité,  dans  la  politesse;  les 
manières  aux  scniimens.  Ses  goûts  se  sont  teWe- 
meut  pervertis  à  force  de  s'épurer,  qu'il  s*esi  trouvé 
contraint  de  préférer,  dans  les  arts,  eeox  qui  sont 
agréables  à  ceux  qui  sont  utiles;  dans  l'éloquence, 
le  mérite  du  style  à  celui  des  pensées  ;  partout , 
l'artifice  à  la  vérité.  J'ose  le  dire,  les  peuples  éclai- 
rés n'ont  sur  nous  d'autre  supériorité  que  d'avon- 
perfectionné  l'art  de  feindre,  et  le  secret  d'attacher 
un  masque  sur  tous  les  visages. 

Je  vois,  par  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  que  la 
rhétorique  ne  se  propose  pas  d'autre  fin,  et  qu'elle 
n'y  parvient  qu'en  appliquant  aux  paroles  des  tons 
et  des  couleurs  agréables.  Aussi,  loin  d'étudier  ces 
préceptes,  je  m'en  tiendrai,  comme  j'ai  fait  jus- 
qu'è  présent,  à  cette  réflexion  d'Aristote.  Je  lui 
demandai  à  quels  signes  on  reconnaît  un  bon  ou- 
vrage; il  me  répondit  :  S'il  est  impossible  d'y  rien 
ajouter  et  d'en  retrancher  la  moindre  des  choses. 

Après  avoir  discuté  ces  Idées  avec  Euclide,  nous 
sortîmes,  et  nous  dirigeâmes  notre  promenade  vers 
le  Lycée.  Chemin  faisant,  il  me  montra  une  lettre 
qu'il  venait  de  recevoir  d'une  femme  de  ses  amies, 
et  dont  l'orthographe  me  parut  vicieuse  ;  quelque- 
fois Vé  s'y  trouvait  remplacé  par  un  t ,  le  d  par  un 
z.  J'ai  toujours  été  surpris,  lui  dis-je,  de  celte  né* 
gligence  de  la  part  des  Athéniennes.  Elles  écrivent, 
répondit-il,  comme  elles  parient,  et  comme  on  par- 
lait autrefois.  Il  s'est  donc  fait ,  lui  repris-je ,  des 
changemens  dans  la  prononciation?  En  très-grand 
nombre ,  répondit-il  :  par  exemple,  on  disait  an- 
ciennement himéra  (jour);  après,  on  a  dit  hé- 
méra,  le  premier  é  fermé;  ensuite  hèméra,  le 
premier  é  ouvert. 

L'usage,  pour  rendre  certains  mots  plus  sonores. 
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u  plus  iiiaj€Slaeai ,  retranche  des  lettres,  en 
joule  d'antres,  et,  par  celle  continuité  d'altéra- 
ons,  ôte  toute  espérance  de  succès  à  ceux  qui 
oudraient  remonter  à  l'origine  de  la  langue.  U 
ail  plus  encore,  il  condamne  à  l'oubli  des  expres- 
sions dont  on  se  servait  communément  autrefois , 
*c  qu'il  serait  peut-être  bon  de  rajeunir. 

£n  entrant  dans  la  première  cour  du  Lycée , 
nous  fùoies  attirés  par  des  cris  perçans  qui  ve- 
naient d'une  des  salles  du  Gymnase.  Le  rhéteur 
Léon  et  le  sophiste  Pythodore  s'étaient  engagés 
dans  une  dispute  très-vive.  Nous  eûmes  de  la 
peine  à  percer  la  foule.  Approchez,  me  dit  le  pre- 
mier ;  Toilà  Pythodore  qui  soutient  que  son  art  ne 
diff&re  pas  du  mien,  et  que  notre  objet  à  tous  deux 
est  de  tromper  ceux  qui  nous  écoutent.  Quelle  pré-^ 
tention  de  la  part  d'un  homme  qui  devrait  rougir 
de  porter  le  nom  de  sophiste  ! 

Ce  nom,  répondit,  Pythodore,  était  honorable 
autrefois;  c'est  celui  dont  se  paraient  tous  ceux 
qui,  depuis  Selon  jusqu'à  Périclès,  consacrèrent 
leur  temps  à  l'étnde  de  la  sagesse  ;  car,  au  fond,  il 
ne  désigne  pas  autre  chose.  Platon,  voulant  couvrir 
de  ridicule  quelques-uns  de  ceux  qui  en  abusaient, 
parvint  à  le  rendre  méprisable  parmi  ses  disciples. 
Cependant  je  le  vois  tous  les  jours  appliquer  à  So- 
crate,  que  vous  respectez  sans  doute,  et  à  l'orateur 
Aniiphon,  que  vous  faites  profession  d'estimer. 
Mais  It  n'est  pas  question  ici  d'un  vain  titre.  Je  le 
dépose  en  votre  présence,  et  je  vais,  sans  autre  in- 
térêt que  celui  de  la  vérité,  sans  autres  lumières 
que  celles  de  la  raison ,  vous  prouver  que  le  rhé- 
teur et  le  sophiste  emploient  les  mêmes  moyens 
pour  arriver  au  même  but. 

J'ai  peineà  retenir  mon  indignation,  reprit  Léon; 
quoi  !  de  vib  mercenaires,  des  ouvriers  en  paroles,, 
qui  habitoent  leurs  disciples  à  s'armer  d'équivo- 
ques et  de  sophismes ,  et  à  soutenir  également  le 
pour  et  le  contre ,  vous  osez  les  comparer  à  ces 
hommes  respectables  qui  apprennent  à  défendre 
la  cause  de  Tinnocence  dans  les  tribunaux ,  celle 
de  l'eut  dans  l'assemblée  générale,  celle  de  la  vertu 
dans  les  discours  qu'ils  ont  soin  de  consacrer!  Je 
ne  compare  point  les  hommes,  dit  Pythodore;  je 
ne  parle  quede  l'art  qu'ils  professent.  Nous  verrons 
bientôt  si  ces  hommes  respectables  ne  sont  pas  plus 
à  redouter  que  les  plus  dangereux  sophistes. 

Ne  convenez-vous  pas  que  vos  disciples  et  les 
miens,  peu  soigneux  de  parvenir  à  la  vérité,  s'ar- 
rêtent communément  à  la  vraisemblance  ?  —  Oui  ; 
mais  les  premiers  fondent  leurs  raisonnemens  sur 
de  grandes  prol>abilités ,  et  les  seconds  sur  des 

apparences  frivoles Et  qu'entendez-vous  par  le 

probable?  —  Ce  qui  parait  tel  à  tous  les  hommes 
on  à  la  plupart  des  hommes.  —  Prenez  garde  à 
votre  réponse;  car  il  suivrait  de  là  que  ces  sophis- 
tes, dont  l'éloquence  entraînait  les  suffrages  d'une 
nation,  n'avançaient  que  des  propositions  proba- 
bles. —  Ils  n'éblouissaient  que  la  multitude,  les 
sages  se  garantissaient  de  l'illusion. 

C'est  donc  au  tribunal  des  sages,  demanda  Py- 
thodore, qu'il  faut  s'en  rapporter  pour  savoir  si 
une  chose  est  probable  ou  non  ?  —  Sans  doute,  ré- 


pondit Léon;  et  j'ajoute  à  ma  définition  qu'en  cer- 
tains cas  on  doit  regarder  comme  probable  ce  qui 
est  reconnu  pour  tel  par  le  plus  grand  nombre 
des  sages  ou  du  moins  par  les  plus  éclairés  d'entre 
eux.  Etes-vous  content?  —  Il  arrive  donc  quelque- 
fors  que  le  probable  est  si  difficile  à  saisir  qu'il 
échappe  même  à  la  plupart  des  sages,  et  ne  peut 
être  démêlé  que  par  les  plus  éclairés  d'entre  eux? 

A  la  bonne  heure  !  —  Et  quand  vous  hésitez  sur 
la  réalité  de  ces  vraisemblances,  imperceptibles 
presqu'à  tout  le  monde,  allez-vous  consulter  ce 
petit  nombre  de  sages  éclairés  ?  —  Non ,  je  m'en 
rapporte  à  moi-même,  en  présumant  leur  décision. 
Mais  que  prétendez -vous  conclure  de  ces  en- 
nuyeuses susceptibilités? 

Le  voici ,  dit  Pythodore  :  que  vous  ne  vous  faites 
aucun  scrupule  de  suivre  une  opinion  que,  de  votre 
propre  autorité  vous  avez  rendueprobable ,  et  que, 
les  vraisemblances  trompeuses  suffisent  pour  dé- 
terminer l'orateur  ainsi  que  le  sophiste  ?  —  Mais 
le  premier  est  de  bonne  foi ,  et  l'autre  ne  l'est  pas. 
—  Alors  ils  ne  différaient  que  par  rintention  ;  c'est 
en  effet  ce  qu'ont  avoué  des  écrivains  philosophes  : 
je  veux  néanmoins  vous  dter  encore  cet  avantage. 

Vous  accusez  les  sophistes  de  soutenir  le  pour  et 
le  contre  :  je  vous  demande  si  la  rhétorique ,  ainsi 
que  la  dialectique,  ne  donne  pas  des  règles  pour 
défendre  avec  succès  deux  opinions  contraires.  — 
J'en  conviens  ;  mais  on  exhorte  le  jeune  élève  à  ne 
point  abuser  de  cette  voie;  il  doit  la  connaître 
pour  éviter  les  pièges  qu'un  ennemi  adroit  pour- 
rait semer  autour  de  lui.  —  C'est  à  dire  qu'après 
avoir  mis  entre  les  mains  d'un  jeune  homme  un 
poignard  et  une  épée,  on  lui  dit  :  Lorsque  l'ennemi 
vous  serrera  de  près ,  et  que  vous  serez  fortement 
remué  par  l'intérêt,  l'ambition  et  la  vengeance, 
frappez  avec  on  de  ces  instrumens ,  et  ne  vous  ser- 
vez pas  de  l'autre  quand  même  il  devrait  vous  don- 
ner la  victoire.  J'admirerais  cette  modération; 
mais ,  pour  nous  assurer  s'il  peut  en  effet  l'exercer 
nous  allons  le  suivre  dans  le  combat,  ou  plutôt 
souffrez  que  je  vous  y  conduise  moi-même. 

Snposons  que  vous  soyez  changé  d'accuser  un 
homme  dont  le  crime  n'est  pas  avéré,  et  qu'il  me 
soit  permis  de  vous  rappeler  les  leçons  que  les  ins- 
tituteurs donnent  tous  les  jours  à  leurs  élèves,  je 
vous  dirai  t  Votre  premier  objet  est  de  persuader  ; 
et,  pour  opérer  celte  persuasion,  il  faut  plaire  et 
toucher.  Vous  avez  de  l'esprit  et  des  talens ,  vous 
jouissez  d'une  excellente  réputation  ;  tirons  parti 
de  ces  avantages.  Us  ont  déjà  préparé  la  confiance 
vous  l'augmenterez  en  semant  dans  l'exorde  et  dans 
la  suite  du  discours  des  maximes  de  justice  et  do 
probité,  mais  surtout  en  flattant  vos  juges,  dont 
vous  aurez  soin  de  relever  les  lumières  et  l'équilé. 
Ne  négligez  pas  les  suffrages  de  l'assemblée;  il 
vous  sera  facile  de  les  obtenir.  Rien  de  si  aisé, 
disait  Socrate ,  que  de  louer  les  Athéniens  au  mi- 
lieu d'Athènes;  conformez -vous  à  leur  goût,  et 
faites  passer  pour  honnête  tout  ce  qui  est  honoré. 

Suivant  le  besoin  de  votre  cause,  rapprochez  les 
qualités  des  deux  parties  des  qualités  bonnes  on 
mauvaises  qui  les  avoisinent;  exposez  dans  le  plus 
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beau  jour  le  mérite  rëd  on  imaginaire  de  celui 
pour  qui  vous  parlez  ;  excusez  ses  dëfouls  ou  plutôt 
annoncez -les  comme  des  excès  de  vertu;  trans- 
formez rinsolence  en  grandeur  d'âme,  la  témérité 
en  courage,  la  prodigalité  en  libéralité,  les  fureurs 
de  la  colère  en  expressions  de  franchise  :  vous 
éblouirez  les  juges. 

Gomme  le  plus  beau  privilège  de  la  rhétorique 
est  d'embellir  et  de  défigurer,  d'agrandir  et  de  ra- 
petisser tous  les  objets,  ne  craigne  z  pas  de  peindre 
votre  adversaire  sous  de  noires  couleurs;  trempez 
votre  plume  dans  le  fiel  :  ayez  soin  d'aggraver  ses 
moindres  fautes,  d'empoisonner  ses  plus  belles 
actions ,  de  répandre  des  ombres  sur  son  caractère. 
Est-il  circonspect  et  prudent?  dites  qu'il  est  sus- 
pect et  capable  de  trahison. 

Quelques  orateurs  couronnent  la  victime  avant 
que  de  l'abattre  à  leurs  pieds  :  ils  commencent  par 
donner  des  éloges  à  la  partie  adverse;  et,  après 
avoir  écarté  loin  d'eux  tout  soupçon  de  mauvaise 
foi ,  ils  enfoncent  à  loisir  le  poignard  dans  son 
cœur.  Si  ce  raffinement  de  méchanceté  vous  arrête, 
je  vais  mettre  en  vos  mains  une  arme  tout  aussi 
redoutable.  Quand  votre  adversaire  vous  accablera 
du  poids  de  ses  raisons,  au  lieu  de  lui  répondre  , 
couvrez-le  de  ricicules ,  et  vous  lirez  sa  défaite 
dans  les  yeux  des  juges.  S'il  n'a  fait  que  conseiller 
l'injustice ,  soutenez  qu'il  est  plus  coupable  que 
s'il  l'avait  commise  ;  s'il  n'a  fait  que  suivre  les  con- 
seils d'un  autre,  soutenez  que  l'exécution  est  plus 
criminelle  que  le  conseil.  C'est  ce  que  j'ai  vu  pra- 
tiquer il  n'y  a  pas  long-temps  par  un  de  nos  ora- 
teurs', chargé  de  deux  causes  différentes. 

Les  lois  écrites  vous  sont'^lles  contraires?  ayez 
recours  à  la  loi  naturelle,  et  montrez  qu'elle  est 
plus  juste  que  les  lois  écrites.  Si  ces  dernières  vous 
sont  favorables,  représentez  fortement  aux  juges 
qu'ils  ne  peuvent,  sous  aucun  prétexte,  se  dispen- 
ser de  les  suivre. 

Votre  adversaire,  en  convenant  de  sa  faute,  pré- 
tendra peut-être  que  c'est  par  ignorance  ou  par 
hasard  qu'il  l'a  commise  ;  soutenez-lui  que  c^est  de 
dessein  prémédité.  Offre -t- il  le  serment  pour 
preuve  de  son  innocence?  dites  sans  balancer  qu'il 
n'a  d'autre  intention  que  de  se  soustraire  par  un 
parjure  à  la  justice  qui  l'attend.  Proposez-vous  de 
votre  côté  de  confirmer  par  un  serment  ce  que 
vous  venez  d'avancer?  dites  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
religieux  et  de  si  noble  que  de  remettre  ses  inté- 
rêts entre  les  mains  des  dieux. 

Si  vous  n'avez  pas  de  témoins,  tâchez  de  dimi- 
nuer la  force  de  ce  moyen  ;  si  vous  en  avez,  n'ou- 
bliez rien  pour  le  faire  valoir. 

Vous  cst-il  avantageux  de  soumettre  à  la  ques- 
tion les  esclaves  de  la  partie  adverse?  dites  que 
c'est  la  plus  forte  des  preuves.  Vous  Test-il  que  les 
vôtres  n'y  soient  pas  appliqués?  dites  que  c'est  la 
plus  incerUiine  et  la  plus  dangereuse  de  toutes. 

Ces  moyens  facilitent  la  victoire;  mais  il  faut 
l'assurer.  Pendant  toute  l'action ,  perdez  plutôt  de 

*  Lëodaroas  pounatrant  l'orateur  Callislrale ,  et  ensuite  le 
général  Cliabrias. 


vue  votre  cause  que  vos  juges  :  ce  n'est  qi'ifN^ 
les  avoir  terrassés  que  vous  triompherez  de  xm^ 
adversaire.  Remplissez -les  d'intérêt  et  de  p^  fa 
faveur  de  votre  partie  ;  que  la  douleur  soit  m- 
preinte  dans  vos  regards  et  dans  les  acceos  de  \{^. 
voix.  S'ils  versent  une  larme,  si  vous  voyez  la  \a- 
lance  s'ébranler  entre  vos  mains,  tombez  sur  en 
avec  toutes  les  fureurs  de  l'éloquence,  associez  leurs 
passions  aux  vôtres ,  soulevez  contre  votre  enoesii 
leur  mépris,  leur  indignation,  leur  colère;  et  sTi 
est  distingué  par  ses  emplois  et  par  ses  richesses, 
soulevez  aussi  leur  jalousie ,  et  rapportez -Toos-en 
à  la  haine,  qui  la  suit  de  près. 

Tous  ces  préceptes,  Léon,  sont  autant  de  die^ 
d'accusation  contre  Fart  que  vous  professez.  Jugez 
des  effets  qu'ils  produisent,  par  la  réponse  ef- 
frayante d'un  fameux  avocat  de  Byzaoce,  à  qui  je 
demandais  dernièrement  ce  qu'en  certains  cas  or- 
donnaient les  lois  de  son  pays.  Ce  que  je  veux,  me 
dit-il. 

Léon  voulait  rejeter  uniquement  sur  les  orafeors 
les  reproches  que  faisait  Pythodore  à  la  rhétorique. 
Eh  !  non,  reprit  ce  dernier  avec  chaleur;  il  s'agit 
ici  des  abus  inhérens  à  cet  art  funeste  :  je  vous 
rappelle  ce  qu*on  trouve  dans  tous  les  traités  de 
rhétorique,  ce  que  pratiquent  tous  les  jours  les 
orateurs  les  plus  accrédités ,  ce  que  tons  les  joun 
les  instituteurs  les  plus  éclairés  nous  ordonnent  de 
pratiquer ,  ce  que  nous  avons  appris  vous  et  moi 
dans  notre  enfance. 

Rentrons  dans  ces  lieux  où  l'on  prétend  înilier 
la  jeunesse  à  l'art  oratoire ,  comme  s'il  était  ques- 
tion de  dresser  des  histrions ,  des  décorateurs  et 
des  athlètes.  Voyez  avec  quelle  importance  on  di- 
rige leurs  regards,  leur  voix ,  leur  altitude,  leurs 
gestes  ;  avec  quels  pénibles  travaux  on  leur  ap- 
prend, tantôt  à  broyer  les  fausses  couleurs  dont  ils 
doivent  enluminer  leur  langage,  tantôt  à  faire  uo 
mélange  perfide  de  la  trahison  et  de  la  force.  Que 
d'impostures!  que  de  barbarie!  Sont-ce  là  lesor- 
nemens  de  l'éloquence?  est-ce  là  le  cortège  de  I'id- 
nocence  et  de  la  vérité?  Je  me  croyais  dans  leur 
asile ,  et  je  me  trouve  dans  un  repaire  affreux  où 
se  distillent  les  poisons  les  plus  subtils ,  et  se  for- 
gent les  armes  les  plus  meurtrières  :  et  ce  qu'il  y 
a  d'étrange,  c'est  que  ces  armes  et  ces  poisons  se 
vendent  sous  la  protection  du  gouvernement,  et 
que  l'admiration  et  le  crédit  sont  la  récompeose  de 
ceux  qui  en  font  l'usage  le  plus  cruel. 

Je  n'ai  pas  voulu  extraire  le  venin  caché  dans 
presque  toutes  les  leçons  de  nos  rhéteurs.  Mais , 
dites-moi,  quel  est  donc  ce  principe  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  sur  lequel  porte  l'édifice  de  la  rhétorique, 
qu'il  faut  émouvoir  fortement  les  juges?  £h!  pour- 
quoi les  émouvoir,  juste  ciel!  eux  qu'il  faudrait 
calmer  s'ils  étaient  émus  !  eux  qui  n'eurent  jamais 
tant  besoin  du  repos  des  sens  et  de  l'esprit!  Quoi  ' 
tandis  qu'il  est  reconnu  sur  toute  la  terre  que  les 
passions  pervertissent  le  jugement,  et  changent  à 
nos  yeux  la  nature  des  choses,  on  prescrit  à  l'ora- 
teur de  remuer  les  passions  dans  son  Ame,  dans 
celles  de  ses  auditeurs,  dans  celles  de  ses  juges;  et 
l'on  a  le  front  de  soutenir  çue  de  tant  de  rnoofc- 
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ts  impëCaenx  et  désordoniiës  il  peut  en  résulter 
décision  équitable! 

lions  dans  les  lieox  oà  se  discutent  les  grands 
Tels  de  l'état.  Qu'y  yerrons-nous?  des  éclairs, 
foudres  partir  du  haut  de  la  tribune  pour  allu- 
r  des  passions  violentes  et  produire  des  ravages 
ribles  ;  un  peuple  imbécile  venir  chercher  des 
anges  qui  lé  rendent  insolent ,  et  des  ëmotioBS 
le  rendeiu  injuste;  des  orateurs  nous  avertir 
s  cesse  d'Stre  en  garde  contre  l'éloquence  de 
\  adversaires.  Elle  est  dano  bien  dangereuse 
;te  éloquence!  Cependant  elle  seule  nous  goo- 
me,  et  TétaC  est  perdu  I 
Il  est  un  autre  genre  qne  cultivent. le»  orateurs 
ni  tout  le  mérite  est  d'appareiller  les  mensonges 
(  plus  révoltaos  et  les  hyperboles  les  pins  outrées 
rur  célébrer  des  faonHoes  ordinaires  et  souvent 
éprîsables.  Quand,  cette  espèce  d'adulation  s'in- 
oduisîty  la  vertu  dut  renoncer  aux  louanges  des 
mûmes.  Mais  je  ne  parleni  point  de  ces  viles 
roducdons  :  que  ceux  .qui  oui  lecaunigé  dé  las 
re  aient  celui  de  les  louer  ou  de.  les  blAmer. 
U  suit  de  là  qne  la  justice  est  sans  cesse  outra- 
ée  dans  son  sanctuaire,  l'état  dans  nos  assemblées 
lénérales ,  la  vérité  dans  les  panégyriques  et  les 
•raisons  funèbres.  Certes  on  a  bien  raison  de. dire 
[ue  la  rhétorique  Vest  perfectionnée  danï  ce  siècle: 
ar  je  défie  les  siècles  suivais  d'ajouter  un  degré 
l'atrocité  à  ses  noircems. 

A  ces  mots  un  Athénien,  qui  se  préparait  depuis 
bng-temps  è  haranguer  quelque  jour  le  peuple , 
lit  avec  un  sourire  dédaigneux  t  Fytbodore  eour 
lamne  donc  l'éloquence?  lîon,  lépondit-U;  mais 
ie  condamne  cette  rhétorique  qui  entraîne  néces- 
lairement  l'ata^  de  4'éloquence<  Voua  avez  sans 
doute  vos  raisons,  reprit  le  premier,  pour  pros- 
crire les  grâces  du  langage*  Cependant  on  a  tou- 
jours dit  et  l'on  dira  toujours  qne  la  principale  at- 
tention de  l'orateur  djoit  être  de  s'insinuer  auprès 
de  ceux  qui  l'éooutent  en  flattant  leurs  oreilles.  Et 
moi  je  dirai  toujours,  répliqua  Pythodore,  ou  plu- 
tôt la  raison  et  la  probité  répondront  toujours  que 
la  plus  belle  fonction,  l'unique  devoir  de  l'orateur 
est  d'éclairer  les  j  liges. 

£t  comment  voulec-vous  qu'on  les  éclaire?. dit 
aTec  impatience  un.  autre  Athénien,  qui  devait  à 
l'adresse  des  avocats  le  gain  de  plusieurs  procès. 
Gomme  on  1^. éclaire  à  l'Aréopage,  repartit  Pytho- 
dore ,  où  rorateiir  «  sans  mouvement  et  sans  pas- 
sions, se  contente  d'exposer  les  faits  le  plus  sim- 
plement et  le  piqa  sèchement  qu'il  est  possible; 
comme  on  les  éçl^re  en  Crète,  à  Lacédémone ,  et 
dans  d'autres  républiques,  où  l'on  défend  à  l'avo- 
cat d'émoovoii'  ceux  (mi  l'écoutent  ;  comme  on  les 
éclairait  parmi  nous  il  n'y  a  pas  un  siècle,  lorsque 
les  parties  obligées  de  défendre  elles-mêmes  leurs 
caases,  ne  pouvaient  prononcer  des  discours  com- 
posés par  des  plumes  éloquentes. 

Je  reviens  i  ma  première  proposition.  J'avais 
avancé  que  l'art  des  rhéteurs  n'est  pas  essentielle- 
ment distingué  de  celui  des  sophistes  ;  je  l'ai  prouvé 
en  montrant  que  l'un  et  Tautre ,  non  seulement 
dans  leurs  effets,  mais  encore,  dans  leuis  prin- 


cipes, tendent  au  même  but  perdes  voies  également 
insidieuses.  S'il  existe  entre  eux  quelque  différence, 
c'est  que  l'orateur  s'attache  plus  à  exciter  nos  pas- 
sions, et  le  sophiste  à  les  calmer. 

Au  reste ,  j'aperçois  Léon  prêt  à  fondre  sur  moi 
avec  l'attirail  pompeux  et  menaçant  de  la  rhétori- 
que. Je  le  prie  de  se  renfermer  dans  la  question, 
et  de  considérer  que  les  coups  qu'il  m'adressera 
tomberont  en  même  temps  sur  phisieurs  excellens 
philosophes.  J'aurais  pu,  en  effet,  citer  en  ma  faveur 
les  témoignages  de  Platon  et  d'Aristote;  mais  de 
si  grandes  autorités  sont  inutiles  quand  on  a  de  si 
solides  raisons  à  produtre. 

Pythodore  eut  à  peine  achevé  que  Léon  entre- 
prit la  défense  de  la  rhétorique;  mais  comme  il 
était  tard,  nous  prîmes  le  parti  de  nous  retirer. 
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J'avais  souvent  passé  des  saisons  entières  eh  dif- 
férentes maisons  de  campagne.  J'avais  souvent  tra- 
versé l'Attlque.  Je  rassemble  ici  les  singularités  qui 
m'ont  frappé  dans  mes  courses. 

Les  champs  se  trouvent  sépai*és  les  uns  des  au- 
tres par  des  haies  ou  par  des  murailles.  C'est  une 
sage  institution  que  de  désigner,  comme  on  fait, 
ceux  qui  sont  hypothéqués,  par  de  petites  colon- 
nes chargées  d'une  inscription  qui  rappelle  les 
obligations  contractées  avec  un  premier  créancier. 
De  pareilles  colonnes,  placées  devant  lés.maisons, 
montrent  à  tous  les  yeux  qu'elles  sont  enjj^agées , 
et  le  préteur  n'a  point  à  craindre  que  des  créances 
obscures  fassent  tort  à  la  sienne. 

Le  possesseur  d'un  champ  ne  peut  y  creuser  un 
puits ,  y  construire  une  maison  ou  une  muraille 
qu'à  une  certaine  distance  du  champ  voisin ,  dis- 
tance Gxée  par  la  loi. 

Il  ne  doit  pas  non  plus  détourner  sur  la  (erre  de 
son  voisin  les  eaux  qui  tombent  des  hauteurs  dont 
la  sienne  est  entourée  ;  mais  il  peut  les  conduire 
dans  le  chemin  public,  et  c'est  aux  propriétaires 
limitrophes  de  s'en  garantir.  En  certains  endroits 
lès  pluies  sont  reçues  dans  des  canaux  qui  les  trans- 
portent aii  loin. 

ApoUodore  avait  une  possession  considérable 
auprès  d'Eleusis  :  il  m'y  mena.  C'était  au  temps 
de  la  moisson  :  la  campagne  était  couverte  d'épis 
jaunissans,  et  d'esclaves  qui  les  faisaient  tomber 
sous  la  faux  tranchante  ;  de  jeunes  enfans  les  ra- 
massaient, et  les  présentaient  à  ceux  qui  en  for- 
maient des  gerbes. 

On  s'était  mis  à  l'ouvrage  au  lever  de  l'aurore. 
Tous  ceux  de  la  maison  devaient  y  participer.  Dans 
un  coin  du  champ,  à  Tombre  d'un  grand  arbre, 
des  hommes  préparaient  la  viande  :  des  femmes 
faisaient  cuire  des  lentilles,  et  versaient  de  la  fa- 
rine dans  des  vases  pleins  d'eau  bouillante,  pour  le 
dîner  des  moissonneurs ,  qui  s'animent  au  travail 
par  des  chansons  dont  la  plaine  retentissait. 
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CMiraga ,  tmis  I  potal  d«  repof  ; 
Ans  champs  qu'oo  se  dispose  i 
Soas  la  faux  de  C^rèt  qae  l'e'pi  s«  renvene. 
Déesse  des  moissons,  préside  i  nos  travaux  ! 
Veax-lu  grossir  le  grain  de  tes  épis  nouveaut? 
Rassemble  tes  moissons  dans  la  plaine  étalées , 

El  des  gerbes  amoncelées 
Présente  k  l'aqniloo  les  frêles  chalnmeanx. 
Travaillons,  le  jour  luit ,  l'aloootte  s'éveillo  : 
Il  est  temps  de  dormir  alors  qu'elle  sommeille. 

Dans  les  autres  couplets ,  on  enviait  le  sort  de  la 
grenouille,  qui  a  toujours  de  quoi  boire  en  abon- 
dance ;  on  plaisantait  sur  l'économie  de  l'intendant 
des  esclaves ,  et  Ton  exhortait  les  ouvriers  à  fouler 
le  blé  à  l'heure  de  midi ,  parce  que  le  grain  se 
détache  alors  plus  aisément  des  tuniques  qui  l'en- 
veloppent. 

Les  gerbes  transportées  dans  l'aire  y  sont  dispo- 
sées en  rond  et  par  couches.  Un  des  travailleurs  se 
place  dans  le  centre,  tenant  d'une  main  un  fouet, 
et  de  l'autre  une  longe  avec  laquelle  il  dirige  les 
bœufs ,  chevaux  ou  mulets ,  qu'il  fait  marcher  ou 
trotter  autour  de  lui  ;  quelque&-uns  de  ses  compa- 
gnons retournent  la  paille ,  et  la  repoussent  sous 
les  pieds  des  animaux  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entière- 
ment brisée.  D'autres  en  jettent  des  pelletées  en 
l'air  :  un  vent  frais,  qui,  dans  cette  saison,  se  lève 
communément  à  la  môme  heure,  transporte  les  brins 
de  paille  à  une  légère  distance ,  et  laisse  tomber  à 
plomb  les  grains ,  que  l'on  renferme  dans  les  vases 
de  terre  coite. 

Quelques  mois  après,  nous  retournâmes  à  la 
campagne  d'Apollodore.  Les  vendangeurs  déta- 
chaient les  raisins  suspendus  aux  vignes ,  qui  s'éle- 
vaient à  l'appui  des  échalas.  De  jeunes  garçons  et 
de  jeunes  filles  en  remplissaient  des  paniers  d'o- 
sier et  les  portaient  au  pressoir.  Avant  de  les  fou- 
ler, quelques  fermiers  font  transporter  chez  eux 
les  sarmens  chargés  de  grappes;  ils  ont  soin  de  les 
«xposer  au  soleil  pendant  dix  jours,  et  de  les  tenir 
à  l'ombre  pendant  cinq  autres  jours. 

Les  uns  conservent  le  vin  dans  les  tonneaux, 
les  autres  dans  les  outres ,  ou  dans  des  vases  de 
terre. 

Pendant  qu'on  foulait  la  vendange,  nousécou 
lions  avec  plaisir  les  chansons  du  pressoir;  c'est 
ainsi  qu'on  les  appelle.  Nous  en  avions  entendu 
d'autres  pendant  le  dîner  des  vendangeurs,  et  dans 
les  diflérens  intervalles  de  la  journée ,  où  la  danse 
se  mêlait  au  chant. 

La  moisson  et  la  vendange  se  terminent  par  des 
fêtes  célébrées  avec  ces  mouvemens  rapides  que 
produit  l'abondance ,  et  qui  se  diversifient  suivant 
la  nature  de  l'objet.  Le  blé  étant  regardé  comme 
le  bienfait  d'une  déesse  qui  pourvoit  à  nos  besoins , 
et  le  vin  comme  le  présent  d'un  dieu  qui  veille  sur 
nos  plaisirs,  la  reconnaissance  pour  Cérès  s'annonce 
par  une  joie  vive  et  tempérée,  celle  pour  Bacchus 
par  tous  les  transports  du  délire. 

Au  temps  des  semailles  et  de  la  fenaison ,  on  of- 
fre également  des  sacrifices  ;  pendant  la  récolte  des 
olives  et  des  autres  fruits,  on  pose  de  même  sur 
les  autels  les  prémices  des  présens  qu'on  a  reçus 


du  ciel.  Les  Grecs  ont  senti  que  dans  des  oecasm 
le  cœur  a  besoin  de  se  répandre  et  d'adrener  as 
hommages  aux  auteurs  du  bienfait. 

Outre  ces  fêtes  générales,  chaque  bourg  deFAi- 
tique  en  a  de  particulières,  où  l'on  voit  moins  è! 
magnificence,  mais  plus  de  gaité  que  dans  œflrs 
de  la  capitale  ;  car  les  liabitans  de  la  campagne  m 
connaissent  guère  les  joies  feintes.  Tonie  leur  im 
se  déploie  dans  les  spectacles  rustiques  et  dans  lei 
jeux  innocens  qui  les  rassemblent.  Je  les  ai  tuI 
souvent  autour  de  quelques  outres  remplies  de  no 
et  frottées  d'huile  à  l'extérieur.  Des  jeunes  g«B 
sautaient  dessus  à  cloche-pied ,  et ,  par  des  chutes 
fréquentes,  excitaient  un  rire  universeL  A  côté, 
des  enfans  se  poursuivaient  courant  sur  on  seul 
pied  ;  d'autres  jouaient  à  pair  ou  non ,  d'autres  k 
colin-maillard  ;  d'antres ,  s'appuyant  tour  à  tour 
sur  les  pieds  et  sur  les  mains,  imitaient  en  courant 
le  mouvement  d'une  roue.  Quelquefois  une  ligne 
tracée  sur  le  terrain  les  divisait  en  deux  bandes;  oo 
jouait  à  jour  ou  nuit^.  Le  parti  qui  arait  perdo 
prenait  la  fuite  ;  l'autre  courait  pour  l'aUeindre  et 
faille  des  prisonnitrs.  Ces  amusemens  ne  sont  qu'à 
l'usage  des  enfans  dans  la  ville;  mais ,  à  Ut  campa- 
gne, les  hommes  faits  ne  rougissent  pas  de  s'y 
livrer. 

Euthymène ,  un  de  nos  amis ,  s'était  toujoors 
reposé ,  pour  la  régie  de  ses  biens ,  sar  la  Tigilance 
et  la  fidélité  d'un  esclave  qu'il  avait  mis  k  la  tête 
des  autres.  Convaincu  enfin  que  l'œil  du  maître 
vaut  mieux  que  celui  d'un  intendant,  il  prit  le  parti 
de  se  retirer  à  sa  maison  de  campagne,  située  au 
bourg d' Acharnes,  à  soixante  stades  d^Athènes  '. 

Nous  allâmes  le  voir  quelques  années  après.  Sa 
santé ,  autrefois  languissante ,  s'était  rétablie.  St 
femme  et  ses  enfans  partageaient  et  augmentaient 
son  bonheur.  Notre  vie  est  active  et  n'est  point 
agitée,  nous  dit-il;  nous  ne  connaissons  pas  l'ennai, 
et  nous  savons  jouir  du  présent. 

H  nous  montra  sa  maison  récemment  construite. 
Il  l'avait  exposée  au  midi,  afin  qu'elle  reçut  en  hiver 
la  chaleur  du  soleil,  et  qu'elle  en  fût  garantie  en 
été ,  lorsque  cet  astre  est  dans  sa  plus  grande  élé- 
vation. L'appartement  des  femmes  était  séparé  de 
celui  des  hommes  par  des  bains,  qui  empêchaient 
toute  communication  entre  les  esclaves  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe.  Chaque  pièce  répondait  à  sa  desti- 
nation; on  conservait  le  blé  dans  un  endroit  sec, 
le  vin  dans  un  lieu  frais.  Nulle  recherche  dans  les 
meubles,  mais  partout  une  extrême  propreté. 
Couronnes  et  encens  pour  {^sacrifices,  habits  pour 
les  fêtes,  armures  et  vêtemens  pour  la  guerre,  cou- 
vertures pour  les  différentes  saisons,  ustensiles  de 
cuisine,  instrumens  à  moudre  le  blé,  vases  à  pétrir 
la  farine^  provisions  pour  l'année  et  pour  chaque 
mois  en  particulier,  tout  se  trouvait  avec  facilité, 
parce  que  tout  était  à  sa  place  et  rangé  avec  sj- 
roétrie.  Les  habitans  de  la  ville,  disait  Euthymène, 
ne  verraient  qu'avec  mépris  un  arrangement  si  mé- 
thodique :  ils  ne  savent  pas  qu'il  abrège  le  temps 

■  Ce  jtu  ressemblait  à  celui  de  croil  on  pile. 
i  Environ  dcoa  lieuesct  un  quart. 
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des  recherdMS»  et  qu'on  sage  coltiyateor  doit  dé-  t 
penser  ses  momens  avec  la  même  écoDomie  qne  1 
ses  reyenus. 

J'ai  établi  dans  ma  maison,  ajouta-t-il,  une 
femme  de  charge  intelligente  el  active.  Après  m'è- 
ire  assuré  de  ses  mœurs,  je  lui  ai  remis  un  mémoire 
exact  de  tous  les  effets  déposés  entre  ses  mains.  Et 
comment  récompensez-vous  ses  services?  lui  dis- 
je.  Par  l'estime  et  par  la  confiance,  répondit-il  : 
depuis  que  nous  l'avons  mise  dans  le  secret  de  nos 
affaires,  elles  sont  devenues  les  siennes.  Nous  don- 
nons la  même  attention  à  ceux  de  nos  esclaves  qui 
montrent  du  zèle  et  de  la  fidélité  :  ils  sont  mieux 
chauffés  et  mieux  vêtus.  Ces  petites  distinctions  les 
rendent  sensibles  à  l'honneur,  et  les  retiennent 
dans  leur  devoir  mieux  que  ne  ferait  la  crainte  des 
supplices. 

Nous  nous  sommes  partagés,  ma  femme  et  moi , 
les  soios  de  l'administration.  Sur  elles  roulent  les 
détails  de  l'intérieur,  sur  moi  ceux  du  dehors.  Je 
me  suis  chargé  de  cultiver  et  d'améliorer  le  champ 
qae  j'ai  reçu  de  mes  pères.  Laodice  veille  sur  la  re- 
cette et  sur  la  dépense,  sur  remplacement  et  sur 
la  distribution  du  blé,  du  vin,  de  l'huile  et  des 
fruits  qu'on  remet  entre  ses  mains;  c'est  elle  en- 
core qui  entretient  la  discipline  parmi  nos  domes- 
tiques, envoyant  les  uns  aux  champs,  distribuant 
aux  autres  la  laine,  et  leur  apprenant  à  la  prépa- 
rer pour  en  faire  des  vétemens.  Son  exemple  adoucit 
leurs  travaux;  et,  quand  ils  sont  malades,  ses  at- 
tentions, ainsi  que  les  miennes,  diminuent  leurs 
souffrances.  Le  sort  de  nos  esclaves  nous  attendrit  ; 
ils  ont  tant  de  droits  et  de  dédommagemens  à  ré- 
clamer! 

Après  avoir  traversé  une  basse-cour  peuplée  de 
poules,  de  canards  et  d'autres  oiseaux  domestiques, 
nous  visitâmes  l'écurie,  la  bergerie,  ainsi  que  le 
jardin  des  fleurs ,  où  nous  vîmes  successivement 
briller  les  narcisses,  les  jacinthes,  les  anémones, 
les  iris,  les  violettes  de  différentes  couleurs,  les 
roses  de  diverses  espèces,  et  toutes  sortes  de  plantes 
odoriférantes.  Vous  ne  serez  pas  surpris ,  me  dit- 
il,  du  soin  que  je  prends  de  les  cultiver  :  vous  savez 
que  nous  en  parons  les  temples,  les  autels,  et  les 
statues  de  nos  dieux;  que  nous  en  couronnons  nos 
têtes  dans  nos  repas  et  dans  nos  cérémonies  sain- 
tes; que  nous  les  répandons  sur  nos  tables  et  sur 
nos  lits;  que  nous  avons  même  l'attention  d'offrir  à 
nos  divinités  les  fleurs  qui  leur  sont  le  plus  agréa- 
bles. D'ailleurs  un  agriculteur  ne  doit  point  négli 
ger  les  petits  profits;  toutes  les  fois  que  j'envoie  au 
marché  d'Athènes,  du  bois,  du  charbon,  des  den- 
rées et  des  fruits,  j'y  joins  quelques  corbeilles  de 
fleurs,  qui  sont  enlevées  à  l'instant. 

Euthymène  nous  conduisit  ensuite  dans  son 
champ ,  qui  avait  plus  de  quarante  stades  de  cir- 
cuit ■  ,  et  dont  il  avait  retiré  l'année  précédente 
plus  de  mille  médimnes  d'orge  et  de  huit  cents 
mesures  de  vin.  11  avait  six  bêtes  de  somme,  qui 
portaient  tous  les  jours  au  marché  du  bois  et  plu- 
sieurs sortes  de  matériaux,  et  qui  lui  rendaient 

*  EaviroD  une  lieue  et  demie. 


par  jour  douze  drachmes\  Gomme  il  se  plaignait 
des  inondations  qui  emportaient  quelquefois  sa  ré- 
colte, nous  lui  demandâmes  pourquoi  il  n'avait 
pas  fixé  sa  demeure  dans  un  canton  moins  sujet  à 
de  pareils  accidens.  On  m'a  souvent  proposé  des 
échanges  avantageux,  répondit-il,  et  vous  allez 
voir  pourquoi  je  les  ai  refusés.  Il  ouvrit  dans  ce 
moment  la  porte  d'une  enceinte  où  nous  trouvâmes 
un  gazon  eulouré  de  cyprès.  Voici  les  tombeaux 
de  ma  famille,  nous  dit-il.  Là  même,  sous  ces  pa- 
vots, je  vis  creuser  la  fosse  où  mon  père  fut  dé- 
posé ,  à  côté  de  celle  de  ma  mère.  Je  viens  quel- 
quefois m'entretenir  avec  eux;  je  crois  les  voir  et 
les  entendre.  Non,  je  n'abandonnerai  jamais  cette 
terre  sacrée.  Mon  fils,  dit-il  ensuite  à  un  jeune 
enfant  qui  le  suivait,  après  ma  mort  vous  me  pla- 
cerez auprès  des  auteurs  de  mes  jours  ;  et ,  quand 
vous  aurez  le  malheur  de  perdre  votre  mère ,  vous 
la  placerez  auprès  de  moi;  souvenez-vous-en.  Son 
fils  le  promit  et  fondit  en  larmes. 

Le  bourg  d'Acharnés  est  plein  de  vignobles. 
Toute  l'Attique  est  couverte  d'oliviers  ;  c'est  l'es- 
pèce d'arbre  qu'on  y  soigne  le  plus.  Euthymène 
en  avait  planté  un  très-grand  nombre,  et  surtout 
le  long  de  chemins  qui  bornaient  sa  terre  :  il  les 
avait  éloignés  de  neuf  pieds  l'un  de  l'autre  :  car  il 
savait  que  leurs  racines  s'étendent  au  loin.  Il  n'est 
permis  à  personne  d'en  arracher  dans  son  fonds 
plus  de  deux  par  an ,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour 
quelque  usage  autorisé  par  la  religion.  Celui  qui 
viole  la  loi  est  obligé  de  payer  pour  chaque  pied 
d'arbre  cent  drachmes*  à  l'accusateur,  et  cent  au- 
tres au  fisc.  On  en  prélève  le  dixième  pour  le  tré- 
sor de  Minerve. 

On  trouve  souvent  des  bouquets  d'oliviers  laissés- 
en  réserve  et  entourés  d'une  haie.  Ils  n'appartien- 
nent pas  au  propriétaire  du  champ ,  mais  au  tem- 
ple de  cette  déesse  :  on  les  afferme ,  et  le  produit 
en  est  uniquement  destiné  au  maintien  de  son 

I  Dix  livret  dix  sons. 

Dëmosthène  parle  d'an  perUcnUer  d'Atliènes ,  nomme 
Pbënippe  ,  qai ,  lyant  recueilli  la  quautitë  d'orge  el  de  tïo  que 
j'ai  meDlionoëe  dans  le  teste ,  avait  vendu  chaque  mëdimne 
d'orge  dis-bttit  drachmes  (seiie  livres  quatre  sous);  raais  , 
comme  il  dit  plus  bas  que  ce  prix  ,  peut-  être  à  cause  de  quel- 
que disette ,  ëtait  le  triple  du  prix  ordinaire ,  il  s'ensuit  que, 
de  son  temps ,  le  prix  commun  du  médimne  d'orge  était  de  six 
drachmes,  celai  de  la  mëtrète  de  vin  de  quatre  drabcmes. 
Mille  médimnes  d'orge  (un  pea  plus  de  quatre  mille  boisseaux) 
faisaient  donc  six  mille  drachmes,  c*cst-&>dire  cinq  mille  qua- 
tre cents  livres;  huit  cents  mëlriles  de  vin,  troii  mille  deux 
cents  drachmes ,  où  deux  mille  huit  cent  quatre-vingts  livres. 
Total,  huit  mille  deux  cent  quatre-vingts  livres. 

Phénippe  avait  de  plus  six  bétes  de  somme ,  qui  tranipor- 
laient  continnellement  i  la  ville  du  bois  et  diverses  espèces  de 
matériaux  ,  et  qoi  lai  rendaient  par  jour  doute  drachmes  (dix 
livres  seiae  sons  ).  Les  fêtes ,  le  mauvais  temps ,  des  travaux 
pressans ,  interrompaient  souvent  ce  petit  commerce  t  en 
supposant  qa'il  n'eût  liea  que  pour  deux  cents  jours ,  nons 
trouverons  que  Phénippe  en  retirait  tons  les  ans  nn  profit  de 
deux  mille  cent  soixante  livres.  Ajoutons-les  anx  hait  mille 
deux  cent  qnatre*vingts  livres ,  et  nons  aurons  dix  mille  qua- 
tre cent  quarante  livres  ponr  le  produit  d'une  terre  qni  avait: 
de  circuit  un  peu  plus  d'une  lieue  et  demie, 
t  Quatre -vingt  dix  livres. 
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callc.  Si  le  propriétaire  en  coopitt  an  seul ,  quand 
même  ce  ne  serait  qu'an  tronc  inutile,  il  aérait 
puni  par  rezil  et  par  la  confiscation  de  ses  biens. 
Cest  l'Aréopage  qui  connaît  des  délits  relatif  aux 
diverses  espèces  d'oliriers,  et  qui  enroie  de  temps 
en  temps  des  inspecteurs  pour  ?eiller  à  leur  con- 
serration. 

En  continuant  notre  fournée,  nous  Times  défiler 
auprès  de  nous  un  nombreux  troupeau  de  moutons 
précédés  et  suivis  de  chiens  destinés  à  écarter  les 
loups.  Chaque  mouton  était  enveloppé  d'une  cou- 
verture de  peau.  Cette  pratique ,  empruntée  des 
Mégariens ,  garantit  la  toison  des  ordures  qui  la 
saliraient,  et  la  défend  contre  les  haies  qui  pour- 
raient la  déchirer.  J'ignore  si  elle  contribue  à  ren- 
dre la  laine  plus  fine  mais  je  puis  dire  que  celle 
de  i'Attîque  est  très-belle ,  et  j'ajoute  que  l'art  de 
la  teinture  est  parvenu  au  point  de  la  charger  de 
couleurs  qui  ne  s'eflfacent  jamais. 

J'appris,  en  cette  occasion,  que  les  brebis  s'en- 
graissent  d'autant  plus  qu'elles  boivent  davantage  : 
que,  pour  provoquer  leur  soif,  on  mêle  souvent  du 
sel  dans  leur  nourriture ,  et  qu'en  été  surtout  on 
leur  en  distribue  chaque  cinquième  jour  une  me- 
sure déterminée  ;  c'est  un  médimne  *  pour  cent 
brebis.  J'appris  encore  qu'en  faisant  usage  de  sel 
elles  donnent  plus  de  lait. 

Au  pied  d'un  petit  coteau  qui  terminait  une 
prairie  on  avait  placé ,  au  milieu  des  romarins  et 
des  genêts,  quantité  de  ruches  à  miel.  Remarquez 
BOUS  disait  Euthymène,  avec  quel  empressement 
les  abeilles  exécutent  les  ordres  de  leur  souveraine  : 
car  c'est  elle  qui,  ne  pouvant  souffrir  qu'elles  res- 
tent oisives,  les  envoie  dans  cette  belle  prairie  ras- 
sembler les  riches  matériaux  dont  elle  règle  l'usage, 
c'est  elle  qui  veille  à  la  construction  des  cellules  et 
à  l'éducation  des  jeunes  abeilles  ;  et  quand  les  élè- 
ves sont  en  état  de  pourvoir  à  leur  subsistancf,  c'est 
elle  encore  qui  en  forme  un  essaim,  et  les  oblige  de 
s'expatrier  sous  la  conduite  d'une  abeille  qu'elle  a 
choisie'. 

Plus  loin,  entre  des  collines  enrichies  de  vigno- 
bles ,  s'étendait  une  plaine  où  nous  vîmes  plusieurs 
paires  de  bœu6,  dont  les  uns  traînaient  des  tom- 
bereaux de  fumier,  dont  les  autres,  attelés  k  des 
charrues,  traçaient  de  pénibles  sillons.  On  y  sèmera 
de  l'orge,  disait  Euthymène;  c'est  l'espèce  de  blé 
qui  réussit  le  mieux  dans  l'Attique.  Le  froment 
qu'on  y  recueille  donne  à  la  vérité  un  pain  très- 
agréable  au  goût,  mais  moins  nourissant  que  celui 
de  la  Béotie;  et  l'on  a  remarqué  plus  d'une  fois 
que  les  athlètes  béotiens,  quand  ils  séjournent  à 

■  Environ  qaatreboiueaDK. 

*  11  parait,  par  le  paaiaga  da  Xtfnophon ,  cîU  dans  la  texte, 
que  cet  aatenr  regardait  la  principale  abeille ,  comme  ane  fe- 
melle, Lot  nataralisle»  se  partagèrent  antvite  :  les  uns  croyaient 
que  toutes  les  abeilles  étaient  femelles,  tous  les  bourdons  des 
miles  ;  les  autres  soutenaient  le  contraire.  Aristote,  qui  réfute 
leurs  opinions  ,  admettait  dans  chaque  rucbe  une  daue  de  rois 
qui  se  reproduisaient  d'eux-mêmes.  Il  avoue  pourtant  qu'on 
n'avait  pas  aisea  d'observations  ponr  rien  statuer.  Les  obser- 
vations ont  élé  faites  depuis  ,  et  l'on  est  revenu  de  l'opinion 
que  j'attribue  t  Xénopkon. 


Athènes;  oooiomment  en  froment  deux  etoqm 
de  plus  qu'ils  n'en  oomomment  dans  lear  ptji 
Cependant  ce  pays  confine  à  celui  que  nous  h^  \ 
tons;  tant  il  est  vrai  qu'il  faut  peu  de  chose pMrl 
modifier  l'influence  du  climat  !  Ea.  voulei-Tous  w 
autre  preuve?  L'Ile  de  Salamine  tondie  pns- 
que  à  l'AUique,  et  les  grains  y  mûrisseol  beaaea^ 
plus  tôt  que  chei  nous. 

Les  discours  d'Euthymène,  les  objets  qui  s'ol- 
fraient  à  mes  regards ,  ooouDcnçaient  k  m'infères- 
ser.  J'entrevoyais  déjà  que  la  sdence  de  l'agrical- 
tnre  n'est  pas  fondée  sur  une  aveugle  rootioe ,  nais 
sur  une  longue  suite  d'observations.  U  parait ,  di- 
sait notre  guide ,  que  les  Égyptiens  nous  en  ooo- 
muniquèrent  autrefois  les  principes.  Noos  les  finies 
passer  aux  autres  peuples  de  la  Grèce ,  dont  la  pio- 
part,  en  reconnaissance  d'un  si  grand  bieniïît, 
nous  apportent  tous  les  ans  les  prémices  de  leurs 
moissons.  Je  sais  que  d'autres  villes  grecques  ont 
les  mêmes  prétentions  que  nous.  Mais  k  quoi  ser- 
virait de  discuter  leurs  titres  ?  Les  arts  de  première 
nécessité  ont  pris  naissance  parmi  les  plus  ancien- 
nes nations;  et  leur  origine  est  d'autant  plus  illus- 
tre qu'elle  est  plus  obscure. 

Celui  du  labourage,  tranamb  aux  Grecs,  s'é- 
claira par  l'expérience,  et  quantité  d'écrivains  es 
ont  recueilli  les  préceptes.  Des  philosophes  célè- 
bres, tels  que  Démocrite,  Archytaa,  Épidiamie, 
nous  ont  laissé  des  instructions  utilessurks  travaux, 
de  la  campagne;  et,  plusieun  sièdes  aupan?aoi, 
Hésiode  les  avait  chantés  dans  un  de  ses  poèmes  ; 
mais  un  agriculteur  ne  doit  pas  tellement  se  con- 
former à  leurs  décisions  qu'il  n'ose  pas  iiÊiemget 
la  nature  et  lui  proposer  de  nouvelles  lois.  Ainsi , 
lui  dis-je  alors,  si  j'avais  un  champ  à  cultiver,  il 
ne  suffirait  pas  de  consulter  les  acteurs  dont  vous 
venez  de  faire  mention?  Non,  me  répoodit-il  :  ils 
indiquent  des  procédés  »oellens ,  mais  qui  ne  con- 
viennent ni  k  chaque  terrain  ni  k  chaque  dimat. 

Supposons  que  vous  vous  destiniei  ira  jour  à  la 
noble  profession  que  j'exerce,  je  tâcherais  d'aboid 
de  vous  convaincre  que  tous  vos  soins,  tous  vos  mo- 
mens  sont  dus  k  la  terre,  et  que  plus  vous  fera 
pour  elle  plus  elle  fera  pour  vous;  car  elle  n'est 
si  bienfaisante  que  parce  qu'elle  est  juste. 

J'ajouterais  à  ce  principe  Untôt  les  ràgles  qa'a 
confirmées  l'expérience  des  siècles ,  untdt  des  dou- 
tes quo  vous  éclairciriez  par  vous-même  ou  par  les 
lumières  des  autres.  Je  vous  dirais ,  par  exemple  : 
Choisisses  une  exposition  favorable;  étudiez  la  na- 
ture des  terrains  et  des  engrais  propres  k  chaque 
production;  sachez  dans  queflc  occasion  il  fiiudra 
mêler  des  terres  de  diffërentes  espèces,  dans  quelle 
autre  on  doit  mêler  la  terre  avec  le  fumier  ou  le 
fumier  avec  la  graine. 

S'il  éUit  question  de  la  culture  du  blé  eo  parti- 
culier ,  j'ajouterais  :  Multipliez  les  labours  ;  ne  coo- 
fiez  pas  &  la  terre  le  grain  que  vous  venez  de  récol- 
ter, mais  celui  de  l'année  précédente;  semez  plus 
têt  ou  plus  tard ,  suivant  la  température  de  la  sai- 
son; plus  ou  moins  clair,  suivant  que  la  terre  est 
plus  ou  moins  légère,  mais  semez  toujours  pa- 
iement. Votre  blé  monte-t-il  trop  haut,  ayezsoio 
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:  le  tondre ,  oa  plutôt  de  le  foire  brooter  par  des 
lOtttons;  car  le  premier  de  ces  procèdes  est  qael 
aeTois  dangereux  :  le  grain  s'allonge  et  devient 
lalgre.  Ayez-Tous  beaucoup  de  paille ,  ne  la  cou- 
«z^u'à  moitié;  le  charnoe  qoe  tous  laisserez  sera 
»rill^  sur  la  terre,  et  lui  servira  d'engrais.  Serres 
ioCre  blé  dans  an  endroit  bien  sec  ;  et,  ponr  le  gar- 
ler  plufl  long-tenops,  prenez  la  prëcantion ,  non  de 
'étendre,  mais  de  l'amonceler ,  et  même  de  l'ar 


E^thymène  nous  donna  plosienrs  antres  détails 
MUT  la  caltare  da  blé,  et  s'étendit  encore  plus  sur 
celle  de  la  vigne.  C'est  lui  qui  va  parler. 

n  faut  être  attentif  k  la  nature  du  plant  que  l'on 
met  en  tore,  aux  labours  qu'il  exige,  aux  moyens 
de  le  rendre  fécond.  Quautité  de  pratiquesrelatives 
à  œs  divers  objets,  et.sou vent  contradictoires  entre 
elles,  se  sont  introduites  dans  les  différons  can- 
tons de  la  Grèce. 

Presque  partout  on  soutient  les  vignes  avec  des 
écbalas.  On  ne  les  fume  que  tous  les  quatre  ans,  et 
plus  rarement  encore.  Des  engrais  plus  fréquens 
finiraient  par  les  brûler. 

La  taille  fixe  principalement  l'attention  des  vi- 
gnerons. L'objet  qu'on  s'y  propose  est  de  rendre 
la  vigne  plus  vigoureuse ,  plus  féconde  et  plus  du- 
rable. 

Dans  un  terrain  nouvellement  défriché  vous  ne 
tailleres  un  Jeune  plant  qu'à  la  troisième  année,  et 
plus  tard  à^sa  un  terrain  cultivé  depuis  long-temps. 
A  l'égard  de  la  saison,  les  uns  soutiennent  que  cette 
opération  doit  s'exécuter  de  bonne  heure ,  parce 
qu'il  résulte  des  inconvéniens  de  la  taille  qu'on 
fait,  soit  en  hiver,  soit  au  printemps;  de  la  pre- 
mière que  la  plaie  ne  peut  se  fermer,  et  que  les 
yeux  risqaent  de  se  dessécher  par  le  froid;  de  la 
seconde  que  la  sève  s'épuise  et  inonde  les  yeux 
laissés  auprès  de  la  plaie. 

D'antres  établissent  des  dislinctions  relatives  à 
la  nature  du  sol.  Suivant  eux,  il  faut  tailler  en  au- 
tomne les  vignes  qui  sont  dans  un  terrain  maigre 
et  sec  ;  an  printemps  celles  qui  sont  dans  une  terre 
humide  et  ftolde  ;  en  hiver  celles  qui  sont  dans  un 
terrain  ni  trop  sec  ni  trop  humide.  Par  ces  divers 
procédés ,  les  premières  conservent  la  sève  qui  leur 
est  nécessaire,  les  secondes  perdent  celle  qui  leur 
est  inutile;  toutes  produisent  un  vin  plus  exquis 
Une  preuve,  disent-ils,  que  dans  les  terres  humi- 
des il  faut  différer  la  taille  jusqu'au  printemps  et 
laisser  couler  une  partie  de  la  sève,  c'est  l'usage 
oè  Ton  est  de  semer  à  travers  les  vignes  de  l'orge 
et  des  fèves  qui  absorbent  rhumanité,  et  qui  em- 
pêchent la  vigne  de  s'épuiser  en  rameaux  inu- 
tiles. 

Une  autre  question  partage  les  vignerons;  faut-il 
tailler  long  ou  court?  Les  uns  se  règlent  sur  la  na- 
ture do  plant  ou  du  terrain,  d'autres  sur  la  moelle 
des  sannens.  Si  cette  moelle  est  abondante,  il  faut 
laisser  plusieurs  jets  et  fort  courts,  afin  que  la  vi- 
gne produise  plus  de  raisins.  Si  la  moelle  est  en 
petite  quantité ,  on  laissera  moins  de  je^  et  l'on 
tailieni  plus  long. 
Les  vignes  qui  portent  beaucoup  de  rameaux  et 


peu  de  grappes  exigent  qu'on  taille  long  les  jets 
qui  sont  au  sommet,  et  court  les  jets  les  plus  bas , 
afin  que  la  vigne  se  fortifie  par  le  pied,  et  qu'en 
même  temps  les  rameaux  du  sommet  produisent 
beaucoup  de  fruit. 

11  est  avantageux  de  tailler  court  les  jeunes  vi- 
gnes, afin  qu'elles  se  fortifient;  car  les  vignes  que 
l'on  taille  long  donnent  à  la  v^té  plus  de  fruit , 
mais  périssent  plus  tôt. 

Je  ne  parlerai  pas  des  différens  labours  qu'exige 
la  vigne,  ni  de  plusieurs  pratiques  dont  on  a  re- 
connu l'utilité.  On  voit  souvent  les  vignerons  ré- 
pandre sur  les  raisins  une  poussière  légère ,  pour 
les  garantir  des  ardeurs  du  soleil  et  pour  d'autres 
raisons  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  On  les 
voit  d'autres  fois  ôter  une  partie  des  feuilles ,  afin 
que  le  raisin  ,  plus  exposé  au  soleil ,  mûrisse 
plus  tôt. 

Voulez-vous  rajeunir  un  cep  de  vigne  près  de 
périr  de  vétusté?  déchaussez-le  d'un  côté;  éplu- 
chez et  nettoyez  ses  racines;  jetez  dans  la  fosse 
diverses  espèces  d'engrais  que  vous  couvrirez  de 
terre.  Il  ne  vous  rendra  presque  rien  la  première 
année,  mais  au  bout  de  trois  eu  quatre  ans,  il  aura 
repris  son  ancienne  vigueur.  Si  dans  la  suite  vous 
le  voyez  s'aflaiblir  encore,  faites  la  même  opéra- 
tion de  l'autre  côté;  et  cette  précaution ,  prise  tous 
les  dix  ans,  suffira  pour  éterniser  en  quelque  façon 
cette  vigne. 

Pour  avoir  des  raisins  sans  pépins  il  faut  prendre 
un  sarment,  le  fendre  légèrement  dans  la  partie 
qui  doit  être  enterrée,  ôter  la  moelle  de  cette  par- 
tie, réunir  les  deux  branches  séparées  par  la  fente, 
les  couvrir  de  papier  mouillé  elles  mettre  en  terre. 
L'expérience  réussit  mieux  si ,  avant  de  planter  le 
sarment,  on  met  sa  partie  Inférieure  ainsi  prépa- 
rée dans  un  ognon  marin. 

On  connaît  d'autres  procédés  pour  parvenir  au 
même  but. 

Désires- vous  tirer  du  même  cep  des  raisins ,  les 
uns  blancs,  les  autres  noirs,  d'autres  dont  les 
grappes  présenteront  des  grains  de  l'une  et  de 
l'autre  couleur?  prenez  un  sarment  de  chaque  es- 
pèce; écrasez-les  dans  leurs  parties  supérieures  do 
manière  qu'elles  s'incorporent  pour  ainsi  dire  et 
s'unissent  étroitement; liez-les  ensemble,  et,  dans 
cet  état,  mettez  Tes  deux  sannens  en  terre. 

Nous  demandâmes  ensuite  à  Euthymène  qud- 
ques  instructions  sur  les  potagers  et  sur  les  arbres 
fruitiers.  Les  plantes  potagères,  nous  dit-Il,  lèvent 
plus  tôt  quand  on  se  sert  de  graines  de  deux  on 
trois  ans.  Il  en  est  qu'il  est  avantageux  d'arroser 
avec  de  l'eau  salée.  Les  concombres  ^  ont  plus  de 
douceur  quand  leurs  graines  ont  été  macérées  dans 
du  lait  pendant  deux  jours.  Ils  réussissent  mieux 

1  D'après  quclqaei  espreMÎoot  ëcbapp^M  «ox  aoctens  ^cri« 
vains,  oo  pourrail  croira  qu'aa  temps  doot  ja  parla  les  Graca 
coDoaissaienI  las  malons ,  et  les  rangeaivot  dans  la  classa  des 
concombres  ;  mais  ces  expressions  n'étant  pas  assas  claires ,  ja 
me  conteute  de  renvoyer  ans  critiques  modernes ,  lels  que 
Jutas  Scalig.  in  Theoplir.  hisl.  plant,  lib.  7  ,  cap.  3,  p*  741  ; 
Bod.  a  Slap«l.  in  cap.  4  1  ejnsd.  lib-  «  p.  781  ;  et  d'autres  en- 
core. 
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dans  les  terrains  nataréllement  un  pea  homides 
que  dans  les  jardins  où  on  les  arrose  fréquemment. 
Voulei-vous  qu'ils  viennent  plus  tôt;  semes-les 
d'abord  dans  des  vases  et  arrosez-les  avec  de  l'eau 
tiède  ;  mais  je  tous  préviens  qu'ils  auront  moins  de 
goût  que  si  vous  les  aviez  arrosés  avec  de  l'eau 
froide.  Pour  qu'ils  deviennent  plus  gros  on  a  l'at- 
tention,  quand  ils  commencent  à  se  former,  de  les 
couvrir  d'un  vase,  ou  de  les  introduire  dans  une 
espèce  de  tube.  Pour  les  garder  long-temps,  vous 
aurez  soin  de  les  couvrir  et  de  les  tenir  suspendus 
dans  un  puits. 

C'est  en  automne,  ou  plutôt  au  printemps,  qu'on 
doit  planter  les  arbres  :  il  faut  creuser  la  fosse  au 
moins  un  an  auparavant  ;  on  la  laisse  long-temps 
ouverte,  comme  si  l'air  devait  la  féconder.  Suivant 
que  le  terrain  est  sec  ou  humide,  les  proportions  de 
la  fosse  varient.  Communément  on  lui  donne  deux 
pieds  et  demi  de  profondeur  et  deux  pieds  de  lar- 
geur. 

Je  ne  rapporte,  disait  Euthymène,  que  des  pra- 
tiques connues  et  familières  aux  peuples  policés. 
Et  qui  n'excitent  pas  assez  leur  admiration,  repris- 
je  aussitôt.  Que  de  temps ,  que  de  réflexions  n'a- 
t-il  pas  fallu  pour  épier  et  connaître  les  besoins , 
les  écarts  et  les  ressources  de  la  nature,  pour  la 
rendre  docile,  et  varier  ou  corriger  ses  produc- 
tions !  Je  fus  surpris,  à  mon  arrivée  en  Grèce,  de 
voir  fumer  et  émonder  les  arbres  ;  mais  ma  sur- 
prise fut  extrême  lorsque  je  vb  des  fruits  dont  on 
avait  trouvé  le  secret  de  diminuer  le  noyau  pour 
augmenter  le  volume  de  la  chair;  d'autres  fruits, 
et  surtout  des  grenades,  qu'on  faisait  grossir  sur 
l'arbre  même,  en  les  enfermant  dans  un  vase  de 
terre  cuite;  des  arbres  chargés  de  fruits  de  diffé- 
rentes espèces,  et  forcés  de  se  couvrir  de  produc- 
tions étrangères  à  leur  nature. 

C'est  par  la  greffe,  me  dit  Euthymène ,  qu'on 
opère  ce  dernier  prodige,  et  qu'on  a  trouvé  le  se- 
cret d'adoucir  l'amertume  et  l'flpreté  des  fruits 
qui  viennent  dans  les  forêts.  Presque  tous  les  ar- 
bres des  jardins  ont  éprouvé  cette  opération,  qui 
se  fait  pour  l'ordinaire  sur  les  arbres  de  même  es- 
pèce. Par  exemple ,  on  greffe  un  figuier  sur  un 
autre  figuier,  un  pommier  sur  un  poirier,  etc. 

Les  figues  mûrissent  plus  tôt  quand  elles  ont  été 
piquées  par  des  moucherons  provenus  du  fruit 
d'un  figuier  sauvage  qu'on  a  soin  de  planter  tout 
auprès  ;  cependant  on  préfère  celles  qui  mûrissent 
naturellement ,  et  les  gens  qui  les  vendent  au  mar- 
ché ne  manquent  jamais  d'avertir  de  cette  diffé- 
rence. 

On  prétend  que  les  grenades  ont  plus  de  dou- 
ceur quand  on  arrose  l'arbre  avec  de  l'eau  froide , 
et  qu'on  jette  du  fumier  de  cochon  sur  ses  racines  ; 
que  les  amandes  ont  plus  de  goût  quand  on  en- 
fonce des  clous  dans  le  tronc  de  l'arbre,  et  qu'on 
en  laisse  couler  la  sève  pendant  quelque  temps  ; 
que  les  oliviers  ne  prospèrent  point  quand  ib  sont 
à  plus  de  trois  cents  stades  delà  mer  *.  On  prétend 
encore  que  certains  arbres  ont  une  influence  mar- 
quée sur  d'autres  arbres;  que  les  oliviers  se  plai- 

*  Onze  lieues  kuil  ccnl  cinquaale  toisci. 


sent  dans  le  voisinage  des  grenadiers  sauTages ,  n 
les  grenadiers  des  jardins  dans  celai  des  myiia. 
On  ajonte  enfin  qu'il  fout  admettre  la  diUâcare 
des  sexes  dans  les  arbres  et  dans  les  plantes.  Cette 
opinion  est  d'abord  fondée  sur  l'analcii^ie  qàm 
suppose  entre  les  animaux  et  d'autres  producfiaB 
de  la  nature  ;  ensuite  sur  l'exemple  des  palmicn , 
dont  les  femelles  ne  sont  fécondto  que  par  le  du- 
vet ou  la  poussière  qui  est  dans  la  fleur  da  mâle. 
C'est  en  Egypte  et  dans  les  pays  voisins  qu'on  pesl 
observer  cette  espèce  de  phénomène;  car,  en  Grèce , 
les  palmiers,  âevés  pour  fiire  l'ornement  des 
jardins,  ne  produisent  point  de  dattes,  on  ne  les 
amènent  jamais  à  une  parfaite  maturité. 

En  général,  les  fruits  ont,  dansl'Attîqaev  ooe 
douceur  qu'ils  n'ont  pas  dans  les  contrées  voisiiies. 
Ils  doivent  cet  avantage  moins  à  l'industrie  des 
hommes  qu'à  l'influence  du  climat.  Nous  ignorons 
encore  si  cette  influence  corrigera  Ta^reor  de 
ces  beaux  fruits  suspendus  k  ce  citzonier.  C'est 
un  arbre  qui  a  été  récemment  apporté  de  Pêne  à 
Athènes. 

Euthymène  nous  parlait  avec  plaisir  des  travaux 
de  la  campagne,  avec  transport  des  agrémens  de 
la  vie  champêtre. 

Un  soir,  assis  à  table  devant  sa  maison,  sous  de 
superbes  platanes  qui  se  courbaient  au-dessus  de 
nos  têtes,  il  nous  disait  :  Quand  je  dms  promèoe 
dans  mon  champ,  tout  rit,  tout  s'emtidlit  k  mes 
yeux.  Ces  moissons,  ces  arbres,  ces  plantes  n'exis- 
tent que  pour  moi ,  ou  plutôt  que  pour  les  malheu- 
reux dont  je  vais  soulager  les  besoins.  Qoel^oefoe 
je  me  fois  des  illusions  pour  accroître  mes  jouis- 
sances ;  il  me  semble  alors  que  la  terre  porte  son 
attention  jusqu'à  la  délicatesse,  et  que  les  fruits 
sont  annoncés  par  les  fleurs,  eomme  parmi  nous 
les  bienfaits  doivent  l'être  par  des  grâces. 

Une  émulation  sans  rivalité  forme  les  liens  qui 
m'unissent  avec  mes  voisins.  Ils  viennent  souvent 
se  ranger  autour  de  cette  table,  qui  ne  frit  jamais 
entourée  que  de  mes  amis.  La  confiance  et  la  fran- 
chise régnent  dans  nos  entretiens.  Nous  nouscom- 
muniquonsnos  découvertes;  car,  bien  différent 
des  autres  artistes  qui  ont  des  secrets,  cbacan  de 
nous  est  aussi  jaloux  d'instruire  les  autres  que  de 
s'instruire  soi-même. 

S'adressant  ensuite  à  quelques  habitans  d'Athè- 
nes qui  venaient  d'arriver,  il  ajoutait  :  Vouscroyez 
être  libres  dans  l'enceinte  de  vos  murs;  mais  celte 
indépendance  que  les  lois  vous  accordent,  la  ty- 
rannie de  la  société  vous  la  ravit  sans  pitié  :  des 
charges  à  briguer  et  à  remplir,  des  hommes  puis- 
sans  à  ménager,  des  noirceurs  à  prévoir  et  à  évi- 
ter, des  devoirs  de  bienséance  plus  rigoureux  que 
ceux  de  la  nature ,  une  contrainte  continuelle  dans 
l'habillement,  dans  la  démarche,  dans  les  actions, 
dans  les  paroles  ;  le  poids  insupportable  de  l'oisi- 
veté, les  lentes  penécutions  des  importuns;  il 
n'est  aucune  sorte  d'esclavage  qui  ne  vous  tienne 
enchaîné  dans  ses  fers. 

Vos  fêtes  sont  si  magnifiques!  et  les  nôtres  si 
gaies!  vos  plaisirs  si  superficiels  et  si  passagers* 
les  nôtres  sont  si  vrais  et  si  constans  !  Les  dictés 
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de  la  république  imposent-dles  des  fonctions  plus 
nobles  que  rexercioe  d'un  art  saus  lequel  rindiis- 
trie  et  le  commerce  tomberait  en  décadence. 

Avez-Yous  jamais  respiré  dans  yos  riches  appar- 
temens  la  fraîcheur  de  cet  air  qui  se  joue  sous  cette 
Yoûte  de  rerdure;  et  tos  repas,  quelquefob  si 
somptueux,  valent-ils  ces  jattes  de  lait  qu'on  vient 
de  traire,  et  ces  fruits  délicieux  que  nous  avons 
cueillis  de  nos  mains?  Et  quel  goût  ne  prêtent  pas 
à  nos  alimens  des  travaux  qu'il  est  si  doux  d'en- 
treprendre, même  dans  les  glaces  de  Thiveret 
dans  les  chaleurs  de  Tété,  dont  il  est  si  doux  de 
se  délasser,  tantêt  dans  l'épaisseur  des  bois,  au 
souffle  des  zéphyrs,  sur  un  gazon  qui  invile  au 
sommeil  ;  tantôt  auprès  d'une  flamme  étincelante 
nourrie  par  des  troncs  d'arbres  que  je  tire  de  mon 
domaine ,  au  milieu  de  ma  fenune  et  de  mes  en- 
fans,  objets  toujours  nouveaux  de  l'amour  le  plus 
lendre,  au  mépris  de  ces  vents  impétueux  qui 
grondent  autour  de  ma  retraite  sans  en  troubler  la 
tranquillité! 

Ah!  si  le  bonheur  n'est  que  la  santé  de  Fâme  , 
ne  doit-on  pas  le  trouver  dans  les  lieux  où  règne 
une  juste  proportion  entre  les  besoins  et  les  désirs, 
où  le  mouvement  est  toujours  suivi  du  repos,  et 
l'intérêt  toujours  accompagné  du  calme  ? 

Nous  eûmes  plusieurs  entretiens  avec  Euthy- 
mène.  Nous  lui  dîmes  que ,  dans  quelques-uns  de 
SCS  écrits,  Xénophon  proposait  d'accorder ,  non  des 
r(!*compenses  en  argent,  mais  quelques  distintions 
flatteuses  à  ceux  qui  cultiveraient  le  mieux  leurs 
champs.  Ce  moyen ,  répondit-il ,  pourrait  encou- 
rager l'agriculture  ;  mais  la  république  est  si  oc- 
cupée à  distribuer  des  grftces  à  des  hommes  oisifs 
et  puissans,  qu'elle  ne  peut  guère  penser  à  des  ci- 
toyens utiles  et  ignorés. 

Etant  partis  d'Acharnés ,  nous  remontâmes  vers 
la  Béotie.  Nous  vîmes,  en  passant,  quelques  chAteaux 
entourés  de  murailles  épaisses  et  de  tours  élevées, 
tels  que  ceux  de  Phylé,  de  Décélie,  de  Rham- 
Donte.  Les  frontières  de  l'Attique  sont  garanties 
de  tous  côtés  par  ces  places  fortes.  On  y  entretient 
des  garnisons ,  et ,  en  cas  d'invasion ,  on  ordonne 
aux  habitans  de  la  campagne  de  s'y  réfugier. 

Rhamnonte  est  située  auprès  de  la  mer.  Sur  une 
imminence  voisine  s*élève  le  temple  de  l'implacable 
Néroésis,  déesse  de  la  vengeance.  Sa  statue,  haute 
de  dix  coudées  ',  est  de  la  main  de  Phidias ,  et 
mérite  d'en  être  par  la  beauté  du  travail.  II  em- 
ploya un  bloc  de  marbre  de  Paros  que  les  Perses 
avaient  apporté  en  ces  lieux  pour  dresser  un  tro- 
phée. Phidias  n'y  fit  point  inscrire  son  nom ,  mais 
celui  de  son  élève  Agoracrite  qu'il  aimait  beau- 
coup. 

De  là  nous  descendîmes  au  bourg  de  Marathon. 
Ses  habitans  s'empressaient  de  nous  raconter  les 
principales  circonstances  de  la  victoire  que  les 
Athéniens ,  sous  la  conduite  de  Miltiade ,  y  rem-> 
portèrent  autrefbb  contre  les  Perses.  Ce  célèbre 
événement  a  laissé  une  telle  impression  dans  leurs 
esprits,  qu'Us  croient  entendre  pendant  la  nuit  les 
cris  des  combattans  et  les  hennissemens  des  che- 

I  Environ  qaaiorve  do  nos  pieds. 


vaux.  Us  nous  montraient  les  tombeaux  des  Grecs 
qui  périrent  dans  cette  bataille  ;  ce  sont  de  petites 
colonnes  sur  lesqueUes  on  s'est  contenté  de  graver 
leurs  noms.  Nous  nous  prostemAmes  devant  celle 
que  les  Athéniens  consacrèrent  à  la  mémoire  de 
Mfltiade,  après  l'avoir  laissé  mounr  dans  un  ca> 
chot.  £Ue  n'est  distinguée  des  autres  que  parce 
qu'elle  en  est  séparée. 

Pendant  que  nous  approchions  de  Brauron,  l'air 
retentissait  de  cris  de  joie.  On  y  célébrait  la  fête 
de  Diane,  divinité  tutélaire  de  ce  bourg.  Sa  statue 
nous  parut  d'une  haute  antiquité;  c'est  la  même, 
nous  disait-on,  qu'Iphigénie  rapporta  de  la  Tau- 
ride.  Toutes  les  filles  des  Athéniens  doivent  être 
vouées  à  la  déesse  après  qu'eUes  ont  atteint  leur 
cinquième  année,  avant  qu'elles  aient  atteint  leur 
dixième.  Un  grand  nombre  d'entre  elles,  amenées 
par  leurs  parens,  et  ayant  à  leur  tête  la  jeune  prê- 
tresse de  Diane,  assistèrent  aux  cérémonies  qu'eUes 
embdlissaient  de  leur  présence,  et  pendant  les- 
queUes des  rhapsodes  chantaient  des  fragmens  de 
riUade.  Par  une  suite  de  leur  dévouement,  elles 
viennent ,  avant  que  de  se  marier,  offrir  des  sacri- 
fices à  cette  déesse. 

On  nous  pressait  d'attendre  encore  quelques 
jours  pour  être  témoins  d'une  fête  qui  se  renou- 
velle chaque  cinquième  année  en  l'honneur  de 
Bacchus,  et  qui,  attirant  dans  ces  lieux  la  plupart 
des  courtisanes  d'Athènes,  se  célébrait  avec  autant 
d'éclat  que  de  licence.  Mais  la  description  qu'on 
nous  en  fit  ne  servit  qu'à  nous  en  dégoûter  ;  et  nous 
aUâmes  voir  les  carrières  du  mont  Pentélique,  d'où 
l'on  tire  ce  beau  marbre  blanc  si  renommé  dans  la 
Grèce,  et  souvent  mis  en  œuvre  par  les  plus  habUes 
statuaires.  Il  semble  que  la  nature  s'est  fait  un 
plaisir  de  multiplier  dans  le  même  endroit  les 
grands  hommes ,  les  grands  artistes,  et  la  matière 
la  plus  propre  à  conserver  le  souvenir  des  uns  et 
des  autres.  Le  mont  Hymette  et  d'autres  monta- 
gnes de  l'Attique  recèlent  dans  leur  sein  de  sem- 
blables carrières. 

Nous  allâmes  coucher  à  Prasies,  petit  bourg  si- 
tué auprès  de  la  mer.  Son  port,  nommé  Panorme, 
offre  aux  vaisseaux  un  asile  sûr  et  commode.  Il  est 
entouré  de  vaUées  et  de  colUnes  charmantes ,  qui , 
dès  le  rivage  même ,  s'élèvent  en  amphithéâtre,  et 
vont  s'appuyer  sur  des  montagnes  couvertes  de 
pins  et  d'autres  espèces  d'arbres. 

De  là  nous  entrâmes  dans  une  belle  plaine  qui 
fait  partie  d'un  canton  nommé  Parolas'.  Elle  est 
bordée  de  chaque  côté  d'un  rang  de  coUines,  dont 
les  sommets,  arrondis  et  séparés  les  uns  des  autres^ 
semblent  être  l'ouvrage  plutôt  de  l'art  que  de  h 
nature.  Elle  nous  conduisit  à  Tboricos,  puce  forte 
située  snr  les  bords  de  la  mer.  Et  quelle  fut  notre 
joie  en  apprenant  que  Platon  était  dans  le  voisi- 
nage chez  Théophile ,  Un  de  ses  anciens  amis,  qui 
l'avait  pressé  pendant  long-temps  de  venir  à  samai- 
son  de  campagne  !  Quelques-uns  de  ses  disciples 
l'avaient  accompagné  dans  ces  Ueux  solitaires.  Je 
ne  sais  quel  tendre  intérêt  la  surprise  attache  à  ces 
rencontres  fortuites  ;  mais  notre  entrevue  eut  l'air 

*  C'est  k  dira  marilime. 
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d*aiic  reeomiaiflBanee,  et  Théophile  en  prolongea 
la  doocear  en  nous  retenant  chez  lui. 

Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour ,  nous  nous 
rendîmes  au  mont  Laurlum,  où  sont  les  mines 
d'ai^ent  qu'on  eiploîCe  depuis  un  temps  imniémo- 
rial.  Elles  sont  si  riches  qu'on  n'y  parvient  jamais 
à  l'extrémîté  des  filons,  et  qu'on  pourrait  y  creuser 
un  plus  grand  nombre  de  puits,  si  de  pareils  Ira- 
Taux  n'exigeaient  de  fortes  avances.  Outre  l'achat 
des  instrumens  £i  la  construction  des  maisons  et 
des  foumaux ,  on  a  besoin  de  beaucoup  d'esclaves 
dont  le  prix  varie  à  tout  moment.  Suivant  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  forts,  plus  ou  moins  âgés ,  ils 
oofttent  trois  cents  ou  six  cents  drachmes',  et  quel- 
quefois davantage.  Quand  on  n'est  pas  assez  riche 
pour  en  acheter ,  on  fait  un  marché  avec  des  ci- 
toyens qui  en  possèdent  un  grand  nombre ,  et  on 
leur  donne  pour  chaque  esclave  une  obole  par 
jour*. 

Tout  particulier  qui,  par  lui-même  ou  à  la  tète 
d'une  compagnie,  entreprend  une  nouvelle  fouille, 
doit  en  ach^  la  permission  que  la  république 
seule  peut  accorder.  Il  s'adresse  aux  magistrats 
chargés  du  département  des  mines.  Sî  sa  proposi- 
tion est  acceptée,  on  l'inscrit  dans  ua  registre,  et 
il  s'oblige  à  donner,  outre  l'achat  du  privilège ,  la 
vingt-quatrième  partie  du  profit.  S'il  ne  satiièût 
pas  à  ses  obligations,  la  concession  revient  au  fisc, 
qui  la  met  è  l'encan. 

Autrefois,  les  sommes  provemios,  soit  de  la 
vente ,  soit  de  la  rétribution  éventuelle  des  mines , 
étaient  distribuées  au  peuple.  Thémistocio  obtint 
de  l'assemblée  générale  qu'elles  seraient  destinées 
à  construire  des  vaisseaux.  Cette  ressource  soutint 
la  marine  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse.  On 
vit  alors  des  particuliers  s'enrichir  par  l'exploita- 
tion des  mines.  Nicias,  si  malheureusement  célè- 
bre par  l'expédition  de  Sicile,  louait  k  un  entre- 
preneur mille  esclaves ,  dont  il  retirait  par  jour 
mille  oboles  ou  cent  soixante-six  drachmes  deux 
tlers\  Hippooicus,  dans  le  même  temps,  en  avait 
six  cents,  qui,  sur  le  môme  pied ,  lui  rendaient  six 
cents  oboles  ou  cent  drachmes  par  jour^.  Suivant 
ce  calcul ,  Xénopbon  proposait  au  gouvernement 
de  faire  le  commerce  des  esclaves  destinés  aux  mi- 
nes. Il  eût  sufii  d'une  première  mise  pour  en  ac- 
quérir douzecents,  et  en  augmenter  successivement 
.le  nombre  jusqu'à  dix  mille.  Il  en  aurait  alors  ré- 
sulté tous  les  ans  pour  l'état  un  bénéfice  de  cent 

falens'. 

Ce  projet',  qui  pouvait  exciter  l'émulation  des 
entrepreneurs,  ne  fut  point  exécuté;  €t,  Tcrs  la  fin 
4fc  cette  guerre,  on  s'aperçut  que  les  raines  ren- 
flaient moins  qu'auparavant. 

Divers  aocidens  peuvent  tromper  les  espérances 
•des  entrepreneurs,  et  j'en  ai  vu  plusieurs  qui  s'é- 
taient ruinés  faute  de  moyens  et  d'intelligence. 

*Doam  cent  soUanto-dix  livret,  oa  cinq  ceot  qaarenle 
Jivret. 

s  Trois  Boat. 
3  Gcot  Cloquante  livres. 
4Qualce-vii}gt-dis  livres. 
i  Ccnl  2'iaranlc  mille  livres. 


Cependant  les  lob  n'avaient  rien  négligé  psrH 
encourager.  Le  revenu  des  mines  n'est  point  cMfic 
parmi  les  biens  qui  obligent  un  citoyen  k  emà- 
buer  aux  charges  extraordinaires  de  l'état  ;  ées 
peines  sont  décernées  contre  les  oonecssîoniuis 
qui  l'empêcheraient  d'exploiter  sa  mine ,  soit  a 
enlevant  ses  machines  et  ses  instmmeRs ,  soit  a 
mettant  le  feu  à  sa  fobrique  on  aux  étais  qa'm 
place  dans  ses  souterrains,  soit  en  anticipant  sm 
son  domaine;  car  les  concessions  faites  à  chaque 
particulier  sont  circonscrites  dans  des  bornes  qui 
n'est  pas  permis  de  passer. 

Nous  pénétrâmes  dans  ces  lieux  humides  et  mal- 
sains. Nous  lûmes  témoins  de  ce  qu'il  en  eoâte  de 
peines  pour  arracher  des  entrailles  de  la  terre  ces 
métaux  qui  sont  destinés  à  n'être  déeonverb  tt 
même  possédés  que  par  des  esdares. 

Sur  les  fiancs  de  la  montagne,  auprès  du  puits, 
on  consiruK  des  forges  et  des  fonmaux  on  fon 
porte  le  minerai  pour  séparer  l'argent  des  matières 
avec  lesquelles  il  est  combiné.  Il  l'est  souvent  arec 
une  substance  sablonneuse ,  ronge,  briHanie,  dont 
on  a  tiré  pour  la  première  fois,  dans  ces  deniîers 
temps,  le  cinabre  artificiel*. 

On  est  frappé,  quand  on  voyage  dans  rAtCiqne, 
du  contraste  que  présente  les  deux  classes  dToo- 
vriers  qui  travaillent  à  la  terre.  Les  uns,  sans 
crainte  et  sans  danger,  recueillent  sur  sa  surface  le 
blé,  le  vin,  l'huile  et  les  autres  fruits  auxqueb  B 
leur  est  permis  de  participer;  ils  sont  en  général 
bien  nourris,  bien  vêtus  ;  ib  ont  des  moraens  de 
plaisir;  et,  au  milieu  de  leurs  peines,  ils  respirent 
un  air  libre ,  et  jouissent  de  la  dailé  des  cieux. 
Les  autres,  enfouis  dans  les  carrières  de  marbre 
on  dans  les  mines  d'argent,  toujours  près  de  voir 
la  tombe  se  fermer  sur  leura  têtes,  ne  sont  éclairés 
que  par  des  clartés  funèbres,  et  n*ont  autoar  d'eux 
qu'une  atmosphère  grossière  et  souvent  raorlelle  : 
ombres  infortunées,  à  qui  11  ne  reste  de  sentimcns 
que  pour  souffrir,  et  des  forées  que  pour  augmeo- 
ter  le  faste  des  mattres  qui  les  tyrannisent  !  Oo'od 
juge  d'après  ce  rapprochement  qudies  sont  les 
vraies  richesses  que  la  nature  destinait  à  l'hooinie. 

Nous  n'avions  pas  averti  Platon  de  notre  Toya^ 
aux  mines  ;  il  voulut  nous  accompagner  an  cap  de 
Sunium,  éloigné  d'Athènes  d'environ  trois  cent 
trente  stades*  :  on  y  voit  un  superbe  temple  cm- 
sacré  à  Minerve,  de  marbre  blanc,  d'ordre  doii- 
que,  entouré  d'un  péristyle  ;  ayant,  comme  celui 
de  Thésée,  auquel  il  ressemble  par  sa  dispositioB 
générale,  six  colonnes  de  front  et  trelie  de  retour. 
Du  sommet  du  promontoire  on  distingue  au  bis 
de  la  montagne  le  port  et  le  bourg  de  Sunium,  qui 
est  une  des  fortes  places  de  l'Attique. 

Mais  un  plus  grand  spectacle  excitait  notre  admi- 
ration. Tantôt  nous  laissions  nos  yeux  s'égarer  sor 
les  vastes  plaines  de  la  mer,  et  se  reposer  ensuite 
sur  les  tableaux  que  nous  oflAraient  les  Iles  voisines; 
tantôt  d'agréables  souvenirs  semblaient  rapprocher 
de  nous  les  Iles  qui  se  dérobaient  à  nos  regards. 
Nous  disions  :  De  ce  côté  de  l'horixon  est  Ténos, 

'Cette  docooTerte  fut  faite  vers  l'ao  ^oS  avant  J.  C. 
^  En  «il  on  doute  lieues  et  demie. 
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où  Ton  trouve  des  Tailées  si  fertiles,  et  Délos,  ofi 
Ton  célèbre  des  fêtes  si  ravissantes.  Alexis  me  di- 
sait tout  bas  :  Voilà  Céos,  où  je  vis  Glycère  pour 
la  première  fois.  Philoxène  me  montrait  en  soupi- 
rant l'ile  qui  porte  le  nom  d* Hélène;  c'est  là  que, 
dix  ans  auparavant,  ses  mains  avaient  dressé  en- 
tre des  myrtes  et  des  cyprès  un  monument  à  la 
tendre  Coronis;  c'était  là  que,  depuis  dix  ans,  il 
venait,  à  certains  jours,  arroser  de  larmes  ces 
cendres  éteintes,  et  encore  chères  à  son  cœur. 
Platon ,  sur  qui  les  grands  objets  faisaient  toujours 
une  forte  impression,  semblait  attacher  son  âme 
sur  les  gouffres  que  la  nature  a  creusés  au  fond 
des  mers. 

Cependant  l'horizon  se  chargeait  au  loin  de  va- 
deni s  ardentes  et  sombres  ;  le  soleil  commençait 
à  pâlir;  la  surface  des  eaux,  unie  et  sans  mouve- 
ment, se  couvrait  de  couleurs  lugubres  dont  les  tein- 
tes variaient  sans  cesse.  Déjà  le  ciel,  tendu  et  fermé 
de  toutes  parts,  n'offrait  à  nos  yeux  qu'une  voûte 
ténébreuse  que  la  flamme  pénétrait ,  et  qui  s'appe- 
santissait sur  la  terre.  Toute  la  nature  était  dans  le 
silence,  dans  l'attente,  dans  un  état  d'inquiétude 
qui  se  communiquait  jusqu'au  fond  de  nos  flmes. 
Nous  cherchâmes  un  asile  dans  le  vestibule  du  tem- 
ple, et  bientôt  nous  vîmes  la  foudre  briser  à  coups 
redoublés  cette  barrière  de  ténèbres  et  de  feux  sus- 
pendue sur  nos  têtes  ;  des  nuages  épais  rouler  par 
masses  daos  les  airs ,  et  tomber  en  torrens  sur  la 
terre;  les  vents  déchaînés  fondre  sur  la  mer  et  la 
bouleverser  dans  ses  abîmes.  Tout  grondait,  le 
toooerre ,  les  vents ,  les  flots ,  les  antres,  les  mon- 
tagnes, et  de  tous  ces  bruits  réunis  se  formait  un 
bruit  épouvantable  qui  semblait  annoncer  la  disso- 
lution de  l'univers.  L'aquilon  ayant  redoublé  ses 
efforts,  l'orage  alla  porter  ses  fureurs  dans  les  cli- 
mats brâlans  de  l'Afrique.  Nous  le  sni vîmes  des 
yeux ,  nous  l'entendimes  mugir  dans  le  lointain  ;  le 
ciel  brilla  d'une  clarté  plus  pure  ;  et  cette  mer,  dont 
les  vagues  écumantes  s'étaient  élevées  jusqu'aux 
cieux,  traînait  à  peine  ses  flots  jusque  sur  le  rivage. 
A  l'aspect  de  tant  de  changcmens  inopinés  et 
rapides,  nous  restâmes  quelque  temps  immobiles 
et  muets.  Mais  bientôt  il  nous  rappelèrent  ces  ques- 
tions sur  lesquelles  la  curiosité  des  hommes  s'exerce 
depuis  tant  de  siècles  :  Pourquoi  ces  écarts  et  ces 
révolulioDS  dans  la  nature?  Faut-il  les  attribuer  au 
hasard  ?  Mais  d'où  vient  que,  sur  le  point  de  se  bri- 
ser mille  fois,  la  chaîne  intime  des  élres  se  conserve 
toujours?  Est-ce  une  cause  intelligente  qui  excite  et 
apaise  les  tempêtes?  Mais  quel  but  se  propose-t- 
elle  ?  D'où  vient  qu'elle  foudroie  les  déserts  et  épar- 
gne les  nations  coupables?  De  là  nous  remontions  à 
l'existenee des  dieux,  au  débrouillement  du  chaos, 
à  l'origine  de  l'univers.  Nous  nous  égarions  dans 
nos  idées,  et  nous  conjurions  Plutoo  de  les  recti- 
lîer.  Il  était  dans  un  recueillement  profond  ;  on  eût 
dit  que  la  voix  terrible  et  majestueuse  de  I4  nature 
retentissait  encore  autour  de  lui.  A  la  fln ,  pressé 
par  nos  prières  et  par  les  vérités  qui  l'agiuient  in- 
térieuiement,  il  s'assit  sur  un  siège  rustique,  et, 
nous  ayant  fait  placer  à  ces  côtés,  il  commença  par 
ces  mots  : 


Faibles  mortels  que  nous  sommes  I  est-ce  à  nous 
de  pénétrer  les  secrets  de  la  Divinité ,  nous  dont 
les  sages  ne  sont  auprès  d'elle  que  ce  qu'un  singe 
est  auprès  de  nous?  .Prosterné  à  ses  pieds,  je  lui 
demande  de  mettre  dans  ma  bouche  des  discours 
qui  lui  soient  agréables,  et  qui  vous  paraissent  con- 
formes à  la  raison. 

Si  j'étais  obligé  de  m'expliquer  en  présence  de 
la  multitude  sur  le  premier  auteur  de  toutes  choses, 
sur  l'origine  de  l'univers  et  sur  la  cause  du  mal, 
je  serais  forcé  de  parler  par  énigmes  ;  mais  dans 
ces  lieux  soltaires ,  n'ayant  que  Dieu  et  mes  amis 
pour  témoins,  je  pourrais  sans  crainte  rendre  hom- 
mage à  la  vérité. 

Le  Dieu  que  je  vous  annonce  est  un  Dieu  uni- 
que, immuable,  infini.  Centre  de  toutes  les  per- 
fections, source  intarissable  de  l'intelligence  et  de 
l'être;  avant  qu'il  eût  fait  l'univers,  avant  qu'il  eût 
déployé  sa  puissance  au  dehors ,  il  était  ;  car  il  n'a 
point  eu  de  commencement  :  il  était  en  lui-même; 
il  existait  dans  les  profondeurs  de  l'éternité.  Non , 
mes  expressions  ne  répondent  pas  à  la  grandeur 
de  mes  idées,  ni  mes  idées  à  la  grandeur  de  mon 
sujet. 

Egalement  étemelle,  la  matière  subsistait  dans 
une  fermentation  affreuse,  contenant  les  germes  de 
tous  les  maux,  pleine  de  mouvemcns  impétueux 
qui  cherchaient  à  réunir  ses  parties ,  et  de  princi- 
pes destructifs  qui  les  séparaient  à  l'instant  ;  sus- 
ceptible de  toutes  les  formes,  incapable  d'en  con- 
server aucune  :  l'horreur  et  la  discorde  erraient  sur 
ses  flots  bouillans.  La  confusion  effroyable  que  vous 
venez  de  voir  dans  la  nature  n'est  qu'une  faible 
image  de  celle  qui  régnait  dans  le  chaos. 

De  toute  éternité.  Dieu,  par  sa  bonté  infinie, 
avait  résolu  de  former  l'univers  suivant  un  modèle 
toujours  présent  à  ses  yeux  ;  modèle  immuable , 
incréé,  parfait;  idée  semblable  à  celle  que  conçoit 
un  artiste  lorsqu'il  convertit  la  pierre  grossière  en 
un  superbe  édifice;  monde  intellectuel,  dont  ce 
monde  visible  n'est  que  la  copie  et  l'expression. 
Tout  ce  qui  dans  l'univers  tombe  sous  nos  sens, 
tout  ce  qui  se  dérobe  à  leur  activité,  était  tracé 
d'une  manière  sublime  dans  ce  premier  plan  ;  et 
comme  l'Être  suprême  ne  conçoit  rien  que  de  réel, 
on  peut  dire  qu'il  produisait  le  monde  avant  qu'il 
l'eût  rendu  sensible. 

Ainsi  existaient  de  toute  éternité.  Dieu  auteur  de 
tout  bien  ;  la  matière,  principe  de  tout  mal,  et  ce 
modèle  suivant  lequel  Dieu  avait  résolu  d'ordonner 
la  matière  ^ 

Quand  l'instant  de  cette  grande  opération  fut  ar- 
rivé ,  la  sagesse  éternelle  donna  ses  ordres  au  chaos, 
et  aussitôt  toute  la  masse  fut  agitée  d'un  mouve- 
ment fécond  et  nouveau.  Ses  parties,  qu'une  haine 
implacable  divisait  auparavant,  coururent  se  réu- 
nir, s'embrasser  et  s'enchaîner.  Le  jeu  brilla  pour 
la  première  fois  dans  les  ténèbres  ;  l'air  se  sépara 
de  la  terre  et  de  l'eau.  Ces  quatre  élemens  furent 
destinés  à  la  composition  de  tous  les  corps. 

Pour  en  diriger  les  mouvcmens,  Dieu ,  qui  avait 

'  Archytat,  avant  Platon,  avatl  admis  troia  priocipes  :  Dieu , 
la  matière,  et  la  forme. 
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préparé  une  Ame',  composée  en  partie  de  l'essence 
divine,  et  en  partie  de  la  substance  matérielle,  la 
revêtit  de  la  terre,  des  mers  et  de  Tair  grossier, 
au-delà  desquels  il  étendit  les  déserts  des  cieux.  De 
ce  principe  intelligent,  attaché  au  centre  de  Funi- 
Ters,  partent  comme  des  rayons  de  flamme  qui 
sont  plus  ou  moins  purs,  suivant  quM  sont  plus  ou 
moins  éloignés  de  leur  centre,  qui  s'insinuent  dans 
les  corpset animent  leurs  parties,  et  qui,  parvenus 
aux  limites  du  monde ,  se  répandent  sur  sa  circon- 
férence, et  forment  tout  autour  une  couronne  de 
lumière. 

A  peine  TAme  universelle  eût-elle  été  plongée 
dans  cet  océan  de  matière  qui  la  dérobe  à  nos  re- 
gards, qu'elle  essaya  ses  forces  en  ébranlant  ce 
grand  tout  à  plusieurs  reprises ,  et  que ,  tournant 
rapidement  sur  elle-même ,  elle  entraîna  tout  l'u- 
nivers docile  à  ses  eflbrts. 

Si  cette  Ame  n'eût  été  qu'une  portion  pure  de  la 
substance  divine,  son  action,  toujours  simple  et 
constante ,  n'aurait  imprimé  aucun  mouvement 
uniforme  à  toute  la  masse:  mais,  comme  la  matière 
fait  partie  de  son  essence,  elle  Jeta  de  la  variété 
dans  la  marche  de  l'univers.  Ainsi,  pendant  qu'une 
impression  générale,  produite  par  la  partie  divine 
de  l'Ame  universelle,  fait  tout  rouler  d'orient  en 
-occident  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  une 
impression  particulière,  produite  par  la  partie  ma- 
térielle de  cette  Ame,  fait  avancer  d'occident  en 
orient,  suivant  certains  rapports  de  célérité,  cette 
partie  des  cieux  où  nagent  les  planètes. 

Pour  concevoir  la  cause  de  ces  deux  mouremens 
contraires ,  il  faut  observer  que  la  partie  divine  de 
l'Ame  universelle  est  toujours  en  opposition  avec  la 
partie  matérielle  ;  que  la  première  se  trouve  avec 
plus  d'abondance  vers  les  extrémités  du  monde, 
et  la  seconde  dans  les  couches  d'air  qui  environnent 
la  terre;  et  qu'enGn ,  lorsqu'il  fallut  mouvoir  l'uni- 
vers, la  partie  matérielle  de  l'Ame,  ne  pouvant  ré- 
sister entièrement  à  la  direction  générale  donnée 
par  la  partie  divine ,  ramassa  les  restes  de  mouve- 
ment irrégulier  qui  l'agitait  dans  le  chaos ,  et  par- 

'  Lei  interpritet  de  Platon,  ancient  et  modernes,  te  sont 
jiarlagës  sur  la  nataro  de  l'Ame  da  monde*  Suivant  les  une  « 
'Pialon  supposait  que,  de  tout  temps,  il  agitait  dam  le  chaos  une 
force  vilale,  une  ftme  grossière,  qui  ajoutait  irrtfgulièremenl 
la  matière  dont  elle  était  distinguée  :  en  conséquence  ,  Tâme 
du  monde  fut  composée  de  l'essence  divine ,  de  la  matière , 
«l  du  principe  vicieux ,  de  tout  temps  uni  avec  la  matière  : 
»  Kx  divine  natum  partione  quadam ,  et  rex  re  quadam ,  alia 
M  disliota  a  Deo ,  et  eum  materia  snciala.  » 

D'autres ,  pour  laver  Platon  du  reproche  d'avoir  admis  deux 
prineîpec  élernelf,  l'un  auteur  du  hien,  et  l'antre  du  mal, 
ont  avancé  que,  suivant  ce  philosophe,  le  mouvement  désor- 
.Jonné  du  chaos  ne  procédait  pas  d'une  âme  particulièrr,  mais 
élait  inhérent  à  la  matière.  On  leur  oppose  que ,  dans  son 
Phèdre  et  dans  aon  livre  des  Lois,  il  a  dit  nettement  que  toui 
monvemeut  suppose  une  Ame  qui  l'opère.  On  répond  ;  Sans 
cloute  ,  quand  c'est  un  mouvement  régulier  et  productif;  mais 
celui  du  cahos ,  étant  aveugle  et  stérile ,  n'était  point  dirigé 
par  une  intelligence  :  ainsi  Platon  ne  se  ointredii  point.  Ceux 
qui  voudront  éclaircir  ce  point  pourront  consulter  ,  entre  an- 
tras ,  Cudfroith.  cap.  4  «  S  ^3  ï  Moshc»  ,ibid.  gol.  k  ;  Brpck. 
hist.  pUilos.  t.  I  ,  page  685  et  70^. 


vint  à  le  communiquer  aux  sphères  qui  eataemt 
notre  globe. 

Cependant  l'univers  était  plein  de  trie.  O  ii$ 
unique,  ce  Dieu  engendré,  avait  reça  la  f^? 
sphérique,  la  plus  parfaite  de  tontes.  Il  était  asc- 
jéti  au  mouvement  circulaire ,  le  plus  simple  ds 
tous,  le  plus  convenable  à  sa  forme.  L'Être  suprême 
jeta  des  regards  de  c<miplaisance  sur  son  ouvrage; 
et,  l'ayant  rapproché  du  modèle  qu'il  suivait  dans 
ses  opérations,  il  reconnut  avec  plaisir  qae  les 
traits  principaux  de  l'original  se  retraçaient  dans  la 
copie. 

Mais  il  en  était  un  qu'elle  ne  pouvait  recevoir, 
l'éternité ,  attribut  essentiel  du  monde  intelleclud, 
et  dont  ce  monde  visible  n'était  pas  sasceptibie. 
Ces  deux  mondes  ne  pouvant  avoir  les  mêmes  per- 
fections ,  Dieu  voulut  qu'ils  en  eussent  de  sembla- 
bles. Il  fît  le  temps,  cette  image  mobile  de  l'immobile 
éternité*,  le  temps  qui,  commençant  et  achevant 
sans  cesse  le  cercle  des  Jours  et  des  nuits,  des  mos 
et  des  années ,  semble  ne  connaître  dans  sa.  course 
ni  commencement  ni  fin,  et  mesurer  la  durée  du 
monde  sensible,  comme  l'éternité  mesure  celle  da 
monde  intellectuel;  le  temps  enfin,  qui  n'avrait 
point  laissé  de  traces  de  sa  présence,  si  des  signes 
visibles  n'étaient  chargés  de  distinguer  ses  parties 
fugitives,  et  d'enregistrer  pour  ainsi  dire  ses  mou- 
vemens.  Dans  cette  vue,  l'Être  suprême  alluma  le 
soleil,  et  le  lança  avec  les  autres  planètes  dans  la 
vaste  solitude  des  airs.  C'est  de  là  que  cet  astre 
inonde  le  ciel  de  sa  lumière,  qu'il  éclaire  la  marche 
des  planètes,  et  qu'il  fixe  les  limites  de  l'année, 
comme  la  lune  détermine  celle  des  mois.  L'étoile 
de  Mercure  et  celle  de  Vénus,  entraînées  par  la 
sphère  à  laquelle  il  préside,  accompagnent  tonjoun 
ses  pas.  Mars,  Jupiter  et  Saturne  ont  aussi  des  pé- 
riodes paiticulières  et  inconnues  an  vulgaire. 

Cependant  l'auteur  de  toutes  choses  adressa  la 
parole  aux  génies  à  qui  il  venait  de  confier  l'admi- 
nistration des  astres.  «  Dieux,  qui  me  devez  la 
naissance,  écoutez  mes  ordres  souverains.  Vous 
n'avez  pas  de  droits  à  l'immortalité;  mab  vous  y 
participerez  par  le  pouvoir  de  ma  volonté,  pins 
forte  que  les  liens  qui  unissent  les  partiesdont  vous 
êtes  composés  II  reste,  pour  la  perfection  de  ce 
grand  tout,  à  remplir  d'habitans  les  mers,  la  terre 
et  les  airs.  S'ils  me  devaient  immédiatement  le  jour, 
soustraits  à  l'empii  e  de  la  mort,  ib  deviendraient 
égaux  aux  dieux  mômes.  Je  me  repose  donc  sur 
vous  du  soin  de  les  produire.  Dépositaires  de  ma 
puissance,  unissez  i  des  corps  périssables  les  ger- 
mes d'immortalité  que  vous  allez  recevoir  de  mes 
mains.  Formez  en  particulier  des  êtres  qui  com- 
mandent aux  autres  animaux,  et  vous  sotet  sou- 
mis; qu'ils  naissent  par  vos  ordres,  quUls  croissent 
par  vos  bienfaits  ;  et  qu'après  leur  mort  ils  se  réu- 
nissent à  vous  et  partagent  votre  bonheur.  » 

11  dit,  et  soudain,  versant  dans  la  coupe  où  il 
avait  pétri  l'âme  du  monde  les  restes  de  cette  Ame 
tenus  en  réserve,  il  en  composa  les  âmes  particu- 
lières ;  et ,  joignant  à  celle  des  hommes  une  parcelle 

*  J.  B.  Rousseau  ,  dans  son  ode  du  prince  Eugène ,  a  fri% 
cette  ei pression  de  Platon. 
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tSe  l'essence  diyine,  il  leur  attacha  des  destinées 
irrévocables. 

Alors  il  fnt  réglé  qu'il  naîtrait  des  mortels  capa- 
bles de  connaître  la  Divinité  et  de  la  servir;  que 
l'homme  aurait  la  prééminence  sur  la  femme;  que 
i^  Justice  consisterait  à  triompher  des  passions, 
et  l'injustice  à  y  succomber;  que  les  justes  iraient 
<laDs  le  sein  des  astres  jouir  d'une  fécililé  inaltéra- 
i>Ie,  que  les  autres  seraient  métamorphosés  en 
femmes;  que,  si  leur  injustice  continuait,  ils  repa- 
raîtraient sous  différentes  formes  d'animaux;  et 
qu'enfin  ils  ne  seraient  rétablis  dans  la  dignité  pri- 
mitive de  leur  être  que  lorsqu'ils  se  seraient  rendus 
dociles  à  la  voix  de  la  raison. 

Après  ces  décrets  immuables,  l'Être  suprême 
sema  les  âmes  dans  les  planètes;  et,  ayant  ordonné 
aux  dieux  inférieurs  de  les  revêtir  successivement 
de  corps  mortels,  de  pourvoira  leurs  besoins  et 
de  les  gouverner,  il  rentra  dans  le  repos  éternel. 

Aussitôt  les  causes  secondes  ayant  emprunté  de 
la  matière  des  particules  des  quatre  élémens ,  les 
attachèrent  entre  elles  par  des  liens  invisibles,  et 
arrondirent  autour  des  Ames  les  différentes  parties 
des  corps  destinés  à  leur  servir  de  chars  pour  les 
transporter  d'un  lieu  dans  un  autre. 

L'âme  immortelle  et  raisonnable  fut  placée  dans 
le  cerveau,  dans  la  partie  la  plus  éminente  du 
corps,  peur  en  régler  les  mouvemens.  Mais,  outre 
ce  principe  divin,  les  dieux  inférieurs  formèrent 
une  âme  mortelle  privée  de  raison,  où  devaient  ré- 
sider la  volupté  qui  attire  les  maux,  la  douleur 
qui  fait  disparaître  les  biens,  l'audace  et  la  peur  qui 
ne  conseillent  que  des  imprudences,  la  colère  si 
difficile  à  calmer ,  l'espérance  si  facile  à  séduire , 
et  toutes  les  passions  fortes ,  apanage  nécessaire  de 
notre  nature.  Elle  occupe  dans  le  corps  humain 
deux  régions  séparées  par  une  cloison  intermé- 
diaire. La  partie  irascible,  revêtue  de  force  et  de 
courage,  fut  placée  dans  la  poitrine,  où,  plus  voi- 
sine de  l'âme  immortelle,  elle  est  plus  à  portée  d'é- 
couter la  voix  de  la  raison;  où  d'ailleurs  tout  con- 
court à  modérer  ses  transports  fougueux ,  l'air  que 
nous  respirons,  les  boissons  qui  nous  désaltèrent, 
les  vaisseaux  même  qui  distribuent  les  liqueurs 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  En  effet,  c'est  par 
leur  moyen  que  la  raison,  instruite  des  efforts  nais- 
^ns  de  la  colère ,  réveille  tous  les  sens  par  ses  me- 
naces et  par  ses  cris ,  leur  défend  de  seconder  les 
coupables  excès  du  cœur,  et  le  retient  malgré  lui- 
même  dans  la  dépendance. 

Plus  loin,  et  dans  la  région  de  l'estomac,  fut  en- 
chaînée cette  autre  partie  de  l'âme  mortelle  qui  ne 
s'occupe  que  des  besoins  grossiers  de  la  vie  :  ani- 
mal avide  et  féroce ,  qu'on  éloigna  du  séjour  de 
l'âme  immortelle,  afin  que  ses  rugissemens  et  ses 
cris  n'en  troublassent  point  les  opérations.  Cepen- 
dant elle  conserve  toujours  ses  droits  sur  lui;  et, 
ne  pouvant  le  gouverner  par  la  raison ,  elle  le  sub- 
jugue par  la  crainte.  Comme  il  est  placé  près  du 
foie,  elle  peint,  dans  ce  viscère  brillant  et  poli,  les 
objets  les  plus  propres  à  l'épouvante.  Alors  il  ne 
voit  dans  ce  miroir  que  des  rides  affreuses  et  me- 
naçantes, que  des  spectres  effirayans  qui  les  rem- 


plissent de  chagrin  et  de  dégoût.  D^autres  fois,  à 
ces  tableaux  funestes  succèdent  des  peintures  plus 
douces  et  plus  riantes.  La  paix  règne  autour  de  lui; 
et  c'est  alors  que,  pendant  le  sommeil,  il  prévoit  les 
événemens  éloignés.  Car  les  dieux  inférieurs,  char- 
gés de  nous  donner  toutes  les  perfections  dont  nous 
étions  susceptibles,  ont  voulu  que  cette  portion 
aveugle  et  grossière  de  notre  âme,  fût  éclairée  par 
un  rayon  de  vérité.  Ce  privilège  ne  pouvait  être  le 
partage  de  l'âme  immortelle,  puisque  l'avenir  ne 
se  dévoile  jamais  à  la  raison ,  et  ne  se  manifeste 
que  dans  le  sommeil,  dans  la  maladie  et  dans  l'en- 
thousiasme. 

Les  qualités  de  la  matière ,  les  phénomènes  de 
la  nature,  la  sagesse  qui  brille  en  particulier  dans 
la  disposition  et  dans  l'usage  des  parties  du  corps 
humain,  tant  d'autres  objets  dignes  de  la  plus 
grande  attention ,  me  mèneraient  trop  loin ,  et  je 
reviens  à  celui  que  je  m'étais  d'abord  proposé. 

Dieu  n'a  pu  faire  et  n'a  fait  que  le  meilleur  dés 
mondes  possibles,  parce  qu'il  travaillait  sur  une 
matière  brute  et  désordonnée,  qui  sans  cesse  op- 
posait la  plus  forte  résistance  à  sa  volonté.  Cette 
oppositon  subsiste  encore  aujourd'hui  ;  et  de  là  les 
tempêtes ,  les  tremblemens  de  terre ,  et  tous  les 
bouleversemens  qui  arrivent  dans  notre  globe.  Les 
dieux  inférieurs,  en  nous  formant ,  furent  obligés 
d'employer  les  mêmes  moyens  que  lui;  et  de  là  les 
maladies  du  corps,  et  celles  de  l'âme,  encore  plus 
dangereuses.  Tout  ce  qui  est  bien  dans  l'univers 
en  général,  et  dans  l'homme  en  particulier,  dérive 
du  Dieu  suprême;  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  défec- 
tueux vient  du  vice  inhérent  à  la  matière. 
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bT^Dement  remarquables  arrivas  en  Grèce  el  en  Sicile  (  an- 
puib  l'année  357  josqn'i  l'an 354  *v*nt  ^'  ^  )*  ^^p^dilion 
de  DioD.  Jugement  des  gëuérauk  Timotliéo  et  Ipliicrate.  Fin 
de  la  guerre  sociale.  Commencement  de  la  guerre  sacre'e  '. 

J'ai  dit  plus  haut*  que  Dion ,  banni  de  Syracuse 
par  le  roi  Denys,  son  neveu  et  son  beau-frère,  s'é- 
tait enfin  déterminé  à  délivrer  sa  patrie  du  joug 
sous  lequel  elle  gémissait.  En  sortant  d'Athènes  il 
partit  pour  l'île  de  Zacynthe,  rendez-vous  des  trou- 
pes qu'il  rassemblait  depuis  quelque  temps. 

11  y  trouva  trois  mille  hommes,  levés  la  plupart 
dans  le  Péloponnèse,  tous  d'une  valeur  éprouvée  et 
d'une  hardiesse  supérieure  aux  dangers.  Ils  igno- 
raient encore  leur  destination  ;  et  quand  ils  appri- 
rent qu  ils  allaient  attaquer  une  puissance  défendue 
par  cent  mille  hommes  d'infanterie ,  dix  mille  die 
cavalerie,  quatre  cents  galères,  des  places  très- 
fortes,  des  richesses  immenses  et  des  alliances  re- 
doutables, ils  ne  virent  plus  dans  l'entreprise  pro- 
jetée que  le  désespoir  d'un  proscrit  qui  veut  tout 
sacrifier  à  sa  vengeance.  Dion  leur  représenta  qu'il 
ne  marchait  point  contre  le  plus  méprisable  et  le 
plus  faible  des  souverains.  <  Au  reste ,  ajouta-t-il , 
je  n'avais  pas  besoin  de  soldats;  ceux  de  Denys  se 

iSousTarclionlal  d'Agalbocle,  l'an  556  avant  J.  G. 
I  Voyes  le  clia|iilre  XXX 111  de  cet  ooTrage. 
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ront  bientôt  à  mes  ordres.  Je  n'ai  choisi  que  des 
rhefs,  pour  leur  donner  des  exemples  de  courage 
et  des  leçons  de  discipline.  Je  suis  si  certain  de  la 
révolution,  et  de  la  gloire  qui  en  doit  rejaillir  sur 
nous,  que,  dussé>je  périr  à  notre  arrivée  en  Si- 
cile, je  m'estimerais  heureux  de  vous  y  avoir  con- 
duits. » 

Ces  discours  avaient  déjà  rassuré  les  esprits , 
lorsqu'une  éclipse  de  lune  leur  causa  de  nouvelles 
alarmes'  ;  mais  elles  furent  dissipées,  et  par  la  fer- 
meté de  Dion ,  et  par  la  réponse  du  devin  de  l'ar- 
mée, qui,  interrogé  sur  ce  phénomène,  déclara  que 
^a  puissance  du  roi  de  Syracuse  était  sur  le  point 
de  s'éclipser.  Les  soldats  s'embarquèrent  aussitôt 
an  nombre  de  huit  cents.  Le  reste  des  troupes  de^ 
vait  les  suivre  sous  la  conduite  d'Héraclide.  Dion 
n'avait  que  deux  vaisseaux  de  charge  et  trois  bâti- 
mcns  plus  légers ,  tous  abondamment  pourvus  de 
provisions  de  guerre  et  de  bouche. 

Celte  petite  flotte,  qu'une  tempête  vîdente 
poussa  vers  les  côtes  d'Afrique,  et  sur  des  rochers 
où  elle  courut  risque  de  se  briser,  aborda  enfin  au 
port  de  Minoa ,  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Sicile.  C'était  une  place  forte  qui  appartenait  aux 
Carthaginois.  Le  gouverneur,  par  amitié  pour 
Dion ,  peut-être  aussi  pour  fomenter  des  troubles 
utiles  aux  intérêts  de  Carthage,  prévint  les  besoins 
des  troupes  fatiguées  d'une  pénible  navigation. 
Dion  voulait  leur  ménager  un  repos  nécessaire; 
mais  ayant  appris  que  Denys  s'était,  quelques 
jours  auparavant,  embarqué  pour  l'Italie,  elles 
conjurèrent  leur  général  de  les  mener  au  plus  tôt 
à  Syracuse. 

Cependant  le  bruit  de  son  arrivée,  se  répandant 
avec  rapidité  dans  toute  la  Sicile,  la  remplit  de 
frayeur  et  d'espérance.  Déjà  ceux  d'Agrigente,  de 
Gela,  de  Camarine,  se  sont  rangés  sous  ses  ordres; 

'  Cctt«  éclipse  arriva  le  8  août  de  l'an  357  •▼ant  J.  G. 

La  note  qae  je  joiat  ici  peuUétre  regardée  comme  la  suite 
de  celle  que  j'ai  faite  plus  haut  sur  les  voyages  de  Platon  ;  et 
qui  te  rapi>orte  an  trcnle-troisiÀme  chapitre  de  cet  ouvrage. 

Ptularque  observe  que  Dion  allait  partir  de  Zaciolbe  pour 
se  rendre  en  Sicile,  lorsque  les  troupes  furent  alaimées  par 
iioe  éclipse  de  lune.  On  éuit,  dit-il,  au  plus  fort  de  l'été, 
Dion  mil  douze  j  ours  pour  arriver  sur  les  cdtes  de  la  Sicile  ;  le 
Ircitième  ,  ayant  voulu  doubler  le  promontoire  Pachynum  f  il 
fut  accueilli  d*une  violente  tempête;  car,  ajoute  rhistorien« 
c'était  an  lever  de  l'arcturus.  On  sait  que,  som  l'époqoe  dont 
il  i*agit ,  l'arclurns  commençait  i  paraître  en  Sicile  vers  le  mi' 
lien  de  noire  mois  de  septembre.  Ainat,  suivant  Plutarqoe  , 
Dion  partit  de  Zaciulbe  vers  le  milieu  du  mois  d'août. 

D'un  autre  côté,  Diodore  de  Sicile  place  l'expéditon  de 
Dion  sous  l'arrliontat  d'Âgalhode,  qui  entia  en  cbarge  au 
commencement  de  la  quatrième  année  de  la  cent  cinquième 
olympiade ,  et  par  conséquent  au  27  juin  de  l'année  357 
avant  J.  C. 

Or  ,  suivant  les  calculs  que  M.  Lalande  a  en  la  bonté  de  me 
communiquer ,  le  9  aoAt  de  l'an  357  •▼•nt  '•  CS.,  il  arriipa  une 
éclipse  de  lune  visible  à  Zaeintbe.  C'est  done  la  néme  que 
celle  dont  Plntarque  a  parlé;  cl  nous  avons  pende  points  de 
cbronulogia  établis  d'une  manière  aussi  certaine.  Je  dois 
avertir  que  M.  Piogré  a  fixé  le  milieu  de  L'éclipsé  du  9  août 
à  six  heures  trois  quarts  du  soir.  Voyea  la  chronologie  des 
(•clipses,  dans  le  volume  42  des  Mém.  de  l'arad.  des  belles^ 
lettres,  hiit.  p.  l3o. 


déjà  ceux  de  Syracuse  et  des  earafngoes  v< 
accourent  en  foule.  11  distribue  à  ciaq  mille  d'aire 
eux  les  armes  qu*il  avaitapportéesdu  PélopoBee. 
Les  principaux  habitans  de  la  capitale ,  reTéi«ée 
robes  Ifeianches,  le  reçoivent  aux  portes  de  ia  vât 
Il  entre  à  la  tête  de  ses  troupes,  qui  mardieots 
silence,  suivi  de  cinquante  mille  hommes  qui  foit 
retentir  les  airs  de  leurs  cris.  Au  son  bruyant  des 
trompettes  les  cris  s'apaisent,  et  le  héraut  qaik 
précède  annonce  que  Syracuse  est  libre  et  la  tyran- 
nie détruite.  A  ces  mots,  des  larmes  d'altendriss^ 
ment  coulent  de  tous  les  yeux,  et  Ton  n'entcod 
plus  qu'un  mélange  confus  de  clameurs  percaotcs, 
et  des  Tœux  adressés  au  ciel.  L'enoens  des  sacri- 
fices  brûle  dans  les  temples  el  dans  les  mes.  La 
peuple,  égaré  par  l'excès  de  ses  seniimeos,  sepros* 
terne  devant  Dion ,  l'invoque  comme  une  divinité 
bienfaisante ,  répand  sur  lui  des  fleurs  à  pleines 
mains;  et,  ne  pouvant  assouvir  sa  joie,  il  se  jette 
avec  ftireur  sur  cette  race  odieuse  d'espions  et  de 
délateurs  dont  la  ville  était  infectée,  les  saisit,  se 
baigjae  dans  leur  sang,  et  ces  scènes  d'hoireur  ajou- 
tent à  l'allégresse  générale. 

Dion  continuait  sa  marche  auguste  an  miliea  des 
tables  dressées  de  chaque  côté  dans  les  ni^.  Par- 
venu à  la  place  publique,  il  s'arrôle,  et  d'on  en- 
droit élevé  il  adresse  la  parole  au  peuple,  lui  pré- 
sente de  nouveau  la  liberté,  l'exhorte  à  la  dcfeodre 
avec  vigueur ,  et  le  conjure  de  ne  placer  à  la  tête 
de  la  république  que  des  chefs  en  état  de  la  con- 
duire dans  des  circonstances  si  difficiles.  On  le 
nomme,  ainsi  que  son  frère  Mégaclës  :  mais,  quel- 
que brillant  que  fût  le  pouvoir  dont  on  voulait  les 
revêtir,  ils  ne  l'acceptèrent  qu'à  condition  qu'on 
leur  donnerait  pour  associés  vingt  des  principanx 
habitans  de  Syracuse ,  dont  la  plupart  avaient  été 
proscrits  par  Denys. 

Quelques  jours  après,  ce  prince,  informé  trop 
tard  de  l'arrivée  de  Dion  ,  se  rendit  par  mer  à  Sy- 
racuse, et  entra  dans  la  citadelle,  autour  de  ia- 
qiielle  on  avait  construit  un  mur  qui  la  tenait  blo- 
quée. Il  envoya  aussitôt  des  députés  à  Dion ,  qui 
leur  enjoignit  de  s'adresser  au  peuple.  Admis  à 
l'assemblée  générale,  ils  cherchent  à  ia  ga^er  pir 
les  propositions  les  plus  flatteuses.  Dimînutioos 
dans  les  impôts,  exemption  du  service  militaire 
dans  les  guerres  entreprises  sans  son  aveu ,  Denys 
promettait  tout;  mais  le  peuple  exigea  i'abolitioo 
de  la  tyrannie  pour  première  condition  du  traité. 

Le  roi ,  qui  méditait  une  perfldie ,  traîna  la  né- 
gociation en  longueur,  et  fit  courir  le  bruit  qu'il 
consentait  à  se  dépouiller  de  son  autorité  :  en  même 
temps  il  manda  les  députés  du  peuple,  et,  les 
ayant  retenus  pendant  toute  la  nuit,  il  ordonna 
une  sortie  à  la  pointe  du  jour.  Les  barbares  qui 
composaient  la  garnison  attaquèrent  le  mur  d'en- 
ceinte, en  démolirent  une  partie,  et  repoussèrent 
les  troupes  de  Syracuse,  qui,  sur  l'espoir  d'uD 
SNXïommodemcnt  prochain,  s'étaieot  laissé  sur- 
prendre. 

Dion,  convaincu  que  le  sort  de  l'empire  dépend 
de  cette  fatale  journée,  ne  voit  d'autre  ressource, 
pour  encourager  les  troupes  intimidées,  que  d« 
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pousser  la  vateor  joaqa'à  la  témérité.  Il  les  appelle 
aa  miliea  des  ennemis,  non  de  sa  voix,  qu'elles 
"-  ne  sont  pins  en  état  d'entendre ,  mais  par  son 
exemple,  qui  les  étonne,  et  qu'elles  hésitent  d'i 
miter.  Il  se  jette  seul  à  travers  les  vainqueurs,  en 
'  terrasse  un  grand  nombre,  est  blessé,  porté  à 
terre ,  et  enlevé  par  des  soldats  syracusains,  dont 
le  courage  ranimé  prête  au  sien  de  nouvelles  for- 
ces. Il  monte  aussitôt  à  cheval,  rassemble  les 
fuyards,  et  de  sa  main,  qu'une  lance  a  percée,  il 
leur  montre  le  champ  fatal  qui,  dans  l'instant 
même,  va  décider  de  leur  esclavage  ou  de  leur 
liberté;  il  vole  tout  de  suite  au  camp  des  troupes 
du  Péloponnèse,  et  les  amène  au  combat.  Les  bar- 
bares, épuisés  de  fatigue,  ne  font  bientôt  plus 
qu'âne  faible  résistance ,  et  vont  cacher  leur  honte 
dans  la  citadelle.  Les  Syracusains  distribuèrent 
ceui  mines  là  chacun  des  soldats  étrangers,  qui, 
d'une  commune  voix ,  décernèrent  une  couronne 
d*or  à  leur  général. 

Denys  comprit  alors  qu'il  ne  pouvait  triompher 
de  ses  ennemis  qu'en  les  désunissant ,  et  résolut 
d'employer,  pour  rendre  Dion  suspect  au  peuple, 
les  mêmes  artifices  dont  on  s'était  autrefois  servi 
poar  le  noircir  auprès  de  lui.  De  là  ces  bruits 
sourds  qu'il  faisait  répandre  dans  Syracuse,  ces 
intrigues  et  ces  défiances  dont  il  agitait  les  famil- 
les, ces  négociations  insidieuses  et  cette  corres- 
pondance funeste  qu'il  entretenait,  soît  avec  Dion , 
soit  avec  le  peuple.  Tontes  ses  lettres  étaient  com- 
muniquées à  l'assemblée  générale.  Un  Jour ,  il  en 
trouva  une  qui  portait  cette  adresse  :  A  mon  pire. 
Les  Syracusains ,  qui  la  crurent  d'Hipparinus,  fils 
de  Dion,  n'osaient  en  prendre  connaissance  ;  mais 
Dion  l'ouvrit  lui-même.  Denys  avait  prévu  que, 
s'il  refusait  de  la  lire  publiquement,  il  exciterait 
de  la  défiance;  que,  s'il  la  lisait,  il  inspirerait  de  la 
crainte.  Elle  était  de  la  main  du  roi.  Il  en  avait 
mesuré  les  expressions;  il  y  développait  tous  les 
motife  qui  devaient  engager  Dion  à  séparer  ses  in- 
térêts de  ceux  du  peuple.  Son  épouse,  son  fils,  sa 
sœur  étaient  renfermés  dans  la  citadelle  ;  Denys 
pouvait  en  tirer  une  vengeance  éclatante.  A  ces 
menaces  succédaient  des  plaintes  et  des  prières 
également  capables  d'émouvoir  une  âme  sensible 
et  généreuse.  Mais  le  poison  le  plus  amer  était  ca- 
ché dans  les  paroles  suivantes  :  «Rappelez- vous  le 
zèle  avec  lequel  vous  souteniez  la  tyrannie  quand 
vous  étiez  auprès  de  moi.  Loin  de  rendre  la  liberté 
h  des  hommes  qui  vous  haïssent ,  parce  qu'ils  se 
souviennent  des  maux  dont  vous  avez  été  l'au- 
teur et  l'instrument,  gardez  le  pouvoir  qu'ils  vous 
ont  confié,  et  qui  foit  seul  votre  sûreté,  celle  de 
votre  famille  et  de  vos  amis.  » 

Denys  n'eut  pas  retiré  plus  de  fruit  du  gain  d'une 
bataille  que  du  succès  de  cette  lettre.  Dion  parut, 
aux  yeux  du  peuple,  dans  l'étroite  obligation  de  mé- 
nager le  tyran  ou  de  le  remplacer.  Dès  ce  moment , 
il  dut  entrevoir  la  perte  de  son  crédit;  car  dès 
que  la  confiance  est  entamée,  elle  est  bientôt  dé- 
truite. 
Sur  ces  entrefaites  arriva ,  sous  la  conduite  d'Hé- 

*  IVf  cf  mille  livres. 


raclide,  la  seconde  division  des  troupes  du  Pélo 
ponnèse.  Héraclide ,  qui  jouissait  d'une  grande 
considération  à  Syracuse ,  ne  semblait  destiné  qu'à 
augmenter  les  troubles  d'un  état.  Son  ambition 
formait  des  projets  que  sa  légèreté  ne  lui  permet- 
tait pas  de  suivre.  Il  trahissait  tous  les  partis  sans 
assurer  le  triomphe  du  sien ,  et  il  ne  réussit  qu'à 
multiplier  des  intrigues  inutiles  à  ses  vues.  Sous 
les  tyrans,  il  avait  rempli  avec  distinction  les  pre- 
miers emplois  de  l'armée.  Il  s'était  ensniteuni  avec 
Dion,  éloigné,  rapproché  de  lui.  11  n'avait  ni  les 
vertus  ni  les  talens  de  ce  grand  homme ,  mais  il  le 
surpassait  dans  l'art  de  gagner  les  cœurs.  Dion  les 
repoussait  par  un  froid  accueil ,  par  la  sévérité  de 
son  maintien  et  de  sa  raison.  Ses  amis  l'exhortaient 
vainement  à  se  rendre  plus  liant  et  plus  acce8si<« 
ble;  c'était  en  vain  que  Platon  lui  disait  dans  ses 
lettres  que,  pour  être  utile  aux  hommes,  il  fallait 
commencer  par  leur  être  agréable.  Héraclide,  plus 
fiicile,  plus  indulgent,  parce  que  rien  n'était  sacré 
pour  lui ,  corrompait  les  orateurs  par  ses  largé^s 
et  la  multitude  par  ses  flatteries.  Elle  avait  déjà 
rescinde  se  jeter  entre  ses  bras,  et,  dès  la  pre- 
mière assemblée,  elle  lui  donna  le  commandement 
des  armées  navales.  Dion  survint  à  l'instant  ;  il 
représenta  que  la  nouvelle  charge  n'était  qu'un 
démembrement  de  la  sienne,  obtint  la  révocation 
du  décret,  et  la  fit  ensuite  confirmer  dans  une  as- 
semblée plus  régulière  qu'il  avait  eu  soin  de  con- 
voquer, Il  voulut  de  plus  qu'on  ajoutât  quelques 
prérogatives  à  la  place  de  son  rival,  et  se  contenta 
de  lui  faire  des  reproches  en  particulier. 

Héraclide  affecta  de  paraître  sensible  à  ce  géné- 
reux procédé.  Aussi,  rampant  auprès  de  Dion,  il 
prévenait ,  épiait ,  exécutait  ses  ordres  avec  l'em- 
pressement de  la  reconnaissance  ;  tandis  que ,  par 
des  brigues  secrètes,  il  opposait  à  ses  desseins  de» 
obstacles  invincibles.  Dion  proposait-il  des  voie» 
d'accommodement  avec  Denys  P  on  le  soupçonnai! 
d'intelligence  avec  ce  prince  :  cessait-il  d'en  pro 
poser?  on  disait  qu'il  voulait  éterniser  la  guerre^ 
afin  de  perpétuer  son  autorité. 

Ces  accusations  absurdes  éclatèrent  avec  plus  de 
force  après  que  la  flotte  des  Syracusains  eut  mi» 
en  fuite  celle  du  roi,  commandée  par  PhilistusV 
La  galère  de  ce  général  ayant  échoué  sur  la  côte, 
il  eut  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  d'une 
populace  irritée,  qui  fit  précéder  son  supplice  de 
traitemens  barbares,  Jusqu'à  le  traîner  ignominieu- 
sement dans  les  rues.  Denys  eût  éprouvé  le  même 
sort,  s'il  n'avait  remis  la  citadelle  à  son  fils  Appol- 
locrate,  et  trouvé  le  moyen  de  se  sauver  en  Italie 
avec  ses  femmes  et  ses  trésors.  Enfin  Héraclide  ^ 
qui,  en  qualité  d'amiral,  aurait  dû  s'opposer  à  sa 
fuite,  voyant  les  habllans  de  Syracuse  animés  con- 
tre lui,  eut  l'adresse  de  détourner  l'orage  sur 
Dion,  en  proposant  tout- à -coup  le  partage  de» 
terres. 

Cette  proposition ,  source  étemelle  de  division» 
dans  plusieurs  états  républicains,  l'ut  reçue  avec 
avidité  de  la  part  de  la  multitude,  qui  ne  mettait 

*  Sous  Tarchontat  d'Elpinès ,  qui  rëpond  aut  années  356  cl 
355  avant  J.  C.  (Diod.  lib.  l6.  p   4'9  ) 
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plas  de  bornes  à  ses  prétenUons.  La  résistance  de 
Dion  excita  une  révolte,  et  dans  an  instant  effaça 
le  souvenir  de  ses  services.  Il  fat  décidé  qa'on  pro- 
céderait an  partage  des  terres ,  qa*on  réformerait 
les  troupes  da  Péloponnèse ,  et  que  Tadministra- 
tion  des  affaires  serait  confiée  à  vingt-cinq  noaveaox 
magistrats,  parmi  lesquels  on  nomma  Héraclide. 

il  ne  s'agissait  plus  que  de  déposer  et  de  con- 
damner Dion.  Comme  on  craignait  les  troupes 
étrangères  dont  il  était  entouré,  on  tenta  de  les 
séduire  par  les  plus  magnifiques  promesses.  Mais 
ces  braves  guerriers,  qu'on  avait  humiliés  en  les 
privant  de  leur  solde,  qu'on  humiliait  encore  plus 
en  les  Jugeant  capables  d'une  trahison ,  placèrent 
leur  général  au  milieu  d'eux,  et  traversèrent  la 
ville,  poursuivis  et  pressés  par  tout  le  peuple;  ils 
ne  répondirent  à  ces  outrages  que  par  des  repro- 
ches d'ingratitude  et  de  perfidie,  pendant  que  Dion 
employait ,  pour  le  calmer ,  des  prières  et  des  mai^ 
ques  de  tendresse.  Les  Syracusains ,  honteux  de 
l'avoir  laissé  échapper,  envoyèrent,  pour  l'inquié- 
ter dans  sa  retraite ,  des  troupes  qui  prirent  la  faite 
dès  qu'il  eut  donné  le  signal  du  combat. 

Il  se  retira  sur  les  terres  des  Léontins ,  qui  non- 
seulement  se  firent  un  honneur  de  l'admettre, 
oinsi  que  ses  compagnons,  au  nombre  de  leurs 
concitoyens ,  mais  qui ,  par  une  noble  générosité , 
voulurent  encore  lui  ménager  une  satisfaction 
éclatante.  Après  avoir  envoyé  des  ambassadeurs  à 
Syracuse  pour  se  plaindre  de  l'injustice  exercée 
contre  les  libérateurs  de  la  Sicile ,  et  reçu  les  dé- 
putés de  celte  ville  chargés  d'accuser  Dion,  ils 
convoquèrent  leurs  alliés.  La  cause  fut  discatée 
dans  la  diète ,  et  la  conduite  des  Syracusains  con- 
damnée d'une  commune  voix. 

Loin  de  souscrire  à  ce  jugement,  ils  se  félicitaient 
de  s'éti'e  à  la  fois  délivrés  des  deux  tyrans  qui  les 
avaient  successivement  opprimés;  et  leur  joie  s'ac- 
crut encore  par  quelques  avantages  remportés  sur 
les  vaisseaux  du  roi  qui  venaient  d'approvisionner 
h  citadelle,  et  d'y  jeter  des  troupes  commandées 
par  Nypsius  de  Naples. 

'  Ce  général  habile  crut  s'apercevoir  que  le  mo- 
ment de  subjuguer  des  rebelles  était  enfin  arrivé. 
Rassurés  par  leurs  faibles  succès ,  et  encore  plus 
parleur  insolence,  les  Syracusains  avaient  brisé 
tous  les  liens  de  la  subordination  et  de  la  décence. 
Leurs  jours  se  dissipaient  dans  les  excès  de  la 
table ,  et  leurs  chefs  se  livraient  à  des  désordres 
qu'on  ne  pouvait  plus  arrêter.  Nypsius  sort  de  iè 
citadelle ,  renverse  le  mur  dont  on  l'avait  une  se- 
conde fois  entourée,  s'empare  d'un  quartier  delà 
ville,  et  le  met  au  pillage.  Les  troupes  de  Syracuse 
sont  repoussées,  les  habitans  égorgés,  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfans  chargés  de  fers  et  menés  à  la 
citadelle.  On  s'assemble,  on  délibère  en  tumulte  : 
la  terreur  a  glacé  les  esprits ,  et  le  désespoir  ne 
trouve  plus  de  ressource.  Dans  ce  moment  quel- 
ques voix  s'élèvent,  et  proposent  le  rappel  de  Dion 
et  de  son  armée.  Le  peuple  aussitôt  le  demande  à 
grands  cris.  «Qu'il  paraisse!  que  les  dieux  nous 
le  ramènent!  qu'il  vienne  nous  enflammer  de  son 
courage  !  » 


Des  députés  choisis  font  une  tdie  dlUgctwefr'i^ 
arrivent  avant  la  fin  du  jour  chez  les  LéontiBi  Ik 
tombent  aux  pieds  de  Dion ,  le  visage  hûpà  de 
larmes,  et  l'attendrissent  par  la  peintart  èa 
maux  qu'éprouve  sa  patrie.  Introdahs  âevmk)t 
peuple ,  les  deux  principaux  ambassadeurs  ooqi.- 
rent  les  assistans  de  sauver  une  ville  trop  d^ne  àc 
leur  haine  et  de  leur  pitié. 

Quand  ils  eurent  achevé,  un  morne  sîleiice  ré- 
gna dans  l'assemblée.  Dion  voulut  le  rompre ,  raak 
les  pleurs  lui  coupaient  la  parole.  Encouragé  par 
ses  troupes ,  qui  partageaient  sa  douleur  :  «  Guer- 
riers du  Péloponnèse;  dit-il ,  et  vous  fidèles  alliés, 
c'est  à  vous  de  délibérer  sur  ce  qui  vous  regarde. 
De  mon  côté  je  n'ai  pas  la  liberté  du  choix  ;  Sy- 
racuse va  périr,  je  dois  la  sauver,  ou  m'ensevetir 
sous  ses  ruines  ;  je  me  range  au  nombre  de  ses  dé- 
putés, et  j'ajoute  t  nous  fûmes  les  plus  irapradens, 
et  nous  sommes  les  plus  infortunés  des  hommes. 
Si  vous  êtes  touchés  de  nos  remords,  bfttez-voui 
de  secourir  une  ville  que  vous  avez  sauvée  une 
première  fois  ;  si  vous  n'êtes  frappés  que  de  dos 
injustices ,  puissent  du  moins  les  dieux  récompen- 
ser le  zèle  et  la  fidélité  dont  vous  m'avez  donné  des 
preuves  si  touchantes  !  et  n'oubliez  jamais  ce  Dioo, 
qui  ne  vous  abandonna  'point  quand  sa  pairie  fat 
coupable,  et  qui  ne  l'abandonne  pas  quand  elle  est 
malheureuse.  « 

U  allait  poursuivre;  mais  tous  les  soldais  émus 
s'écrient  à  la  fois  :  «  Mettez-vous  &  notre  tête,  al- 
lons délivrer  Syracuse  !  »  Les  ambassadeurs .  péné- 
trés de  joie  et  de  reconnaissaece,  se  jettent  à  leur 
cou ,  et  bénissent  mille  fois  Dion ,  qui  ne  donne 
aux  troupes  que  le  temps  de  prendre  on  léger 
repas. 

A  peine  est-il  en  chemin  qu'il  rencontre  de  noo- 
veaux  députés,  dont  les  uns  le  pressent  d'accélérer 
sa  marche,  les  autres  de  la  suspendre.  Les  pre- 
miers parliient  au  nom  de  la  plus  saine  partie  des 
citoyens,  les  seconds  au  nom  de  la  faction  oppo- 
sée. Les  ennemis  s'étant  retirés ,  les  orateurs  avaieot 
reparu ,  et  semaient  la  division  dans  les  esprits. 
D'un  côté  le  peuple,  entraîné  par  leurs  dameurs, 
avait  résolu  de  ne  devoir  sa'  liberté  qu'à  lui-mênie, 
et  de  se  rendre  maître  des  portes  de  la  ville ,  poar 
exclure  tout  secours  étranger  :  d'un  autre  côté  les 
gens  sages,  effrayés  d'une  si  folle  présomption, 
sollicitaient  vivement  le  retour  des  soldats  du  Pé- 
loponnèse. 

Dion  crut  ne  devoir  ni  s'arrêter  ni  se  hAter.  U 
s'avançait  lentement  vers  Syracuse,  et  n'en  était 
plus  qu'à  soixante  stades  ',  lorsqu'il  vit  arriver  coup 
sur  coup  des  courriers  de  tous  les  partis ,  de  tous 
les  ordres  de  citoyens,  d'Héraclide  même,  soa  plus 
cruel  ennemi.  Les  assiégés  avalent  fait  une  noa- 
velle  sortie;  les  uns  achevaient  de  détruire  le  mur 
de  circonvallation;  les  autres,  comme  des  tigres 
ardens ,  se  jetaient  sur  les  habitans ,  sans  distinc- 
tion d'âge  ni  de  sexe;  d'autres  enfin,  pour  opposer 
une  barrière  impénétrable  aux  troupes  étrangères, 
lançaient  des  tisons  et  des  dards  enflammés  sur  les 
maisons  voisines  de  la  citadelle. 

*  Environ  deux  Ucuei  et  nn  «[narl. 
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^  cette  nonvene,  Dion  précipite  ses  pas.  Il  aper- 
t  d^Jà  les  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée  qui 
lèvent  dans  les  airs;  il  entend  les  cris  insolens 
s  vainqueurs,  les  cris  lamentables  des  habitans. 
parafe  :  son  nom  retentit  avec  éclat  dans  tous  les 
arilers  de  la  yille.  Le  peuple  est  à  ses  genoux, 
lc?s  ennemis  étonnés  se  rangent  en  bataille  an 
id  de  la  citadelle.  Ils  ont  choisi  ce  poste  afin  d'è- 
!  protégés  par  les  débris  presque  inaccessibles  du 
ir  qu'ils  viennent  de  détruire,  et  encore  plus  par 
Lie  erMîeinte  épouvantable  de  feu  que  leur  fureur 
st  ménagée. 

Pendant  que  les  Syracusains  prodiguaient  à  leur 
néral  les  mêmes  acclamations,  les  mêmes  titres 
\  sauveur  et  de  dieu  dont  ils  l'avaient  accueilli 
ins  son  premier  triomphe,  ses  troupes,  divisées 
I  colonnes  et  entraînés  par  son  exemple,  s'avan- 
lient  en  ordre  à  travers  les  cendres  brûlantes,  les 
>otres  enflammées,  le  sang  et  les  cadavres  dont 
s  places  et  les  rues  étaient  couvertes  ;  à  travers 
iCTreuse  obscurité  d'une  fumée  épaisse  et  la  lueur 
icore  plus  alfreuse  des  feux  dévorans  ;  parmi  les 
Liines  des  maisons  qui  s*écroulaient  avec  un  fracas 
orrible  à  leurs  côtés  ou  sur  leurs  têtes.  Parvenues 
u  dernier  retranchement,  elles  le  franchirent  avec 
s  ménae  courage ,  malgré  la  résistance  opiniâtre  et 
i^roce  des  soldats  de  Nypsius,  qui  furent  taillés 
n  pièces  ou  contraints  de  se  renfermer  dans  la 
iladelle. 

Le  jour  suivant,  les  habitans,  après  avoir  arrêté 
es  progrès  de  l'incendie ,  se  trouvèrent  dans  une 
ranquillité  profonde.  Les  orateurs  et  les  autres 
:he&  de  foction  s'étaient  exilés  d'eux-mêmes,  à 
'exception  d'Héraclide  et  de  Théodote  son  oncle. 
Ils  connaissaient  trop  Dion  pour  ignorer  qu'ils  le 
désarmeraient  par  l'aveu  de  leur  faute.  Ses  amis 
lui  représentaient  avec  chaleur  qu'il  ne  déracine- 
rait jamais  du  sein  de  l'état  l'esprit  de  sédition, 
pire  que  la  tyrannie ,  s'il  refusait  d'abandonner  les 
deux  coupables  aux  soldats,  qui  demandaient  leur 
supplice;  mais  il  répondit  avec  douceur  :  «  Les 
autres  généraux  passent  leur  vie  dans  l'exercice 
des  travaux  de  la  guerre,  pour  se  ménager  uu  jour 
des  succès  qu'ils  ne  doivent  souvent  qu'au  hasard. 
Élevé  dans  l'école  de  Platon ,  j'ai  appris  à  dompter 
mes  passions;  et,  pour  m'assurer  d'une  victoire 
que  je  ne  puisse  attribuer  qu'à  moi-même,  je  dois 
pardonner  et  oublier  les  offenses.  Eh  quoi  !  parce 
qu'Héraclide  a  dégradé  son  ftme  par  sa  perfidie  et 
ses  méchancetés,  faut-il  que  la  colère  et  la  ven- 
geance souillent  indignement  la  mienne?  Je  ne 
cherche  point  à  le  surpasser  par  les  avantages  de 
l'esprit  et  du  pouvoir,  je  veux  le  vaincre  à  force 
de  vertus,  et  le  ramener  à  force  de  bienfaits.  » 

Cependant  il  serrait  la  citadelle  de  si  près,  que 
la  garnison,  faute  de  vivres,  n'observait  plus  au- 
cune discipline.  Apollocrate ,  obligé  de  capituler , 
obtint  la  permission  de  se  retirer  avec  sa  mère,  sa 
sœur  et  ses  effets ,  qu'on  transporta  sur  cinq  ga- 
lères. Le  peuple  accourut  sur  le  rivage  pour  con- 
templer un  si  doux  spectacle  et  jouir  paisiblement 
<ie  ce  beau  jour  qui  éclairait  enfin  la  liberté  de  Sy- 
racuse ,  la  retraite  du  rejeton  de  ses  oppresseurs, 


et  l'entière  destruction  de  la  plus  puissante  des  ty- 
rannies. 

Apollocrate  alla  joindre  son  père  Denys,  qui 
était  alors  en  Italie.  Après  son  départ,  Dion  entra 
dans  la  citadelle.  Aristomaque  sa  sœur,  Hipparlnus 
son  fils,  vinrent  au-devant  de  lui,  et  reçurent  ses 
premières  caresses.  Arété  les  suivait  trembknte, 
éperdue,  désirant  et  craignant  de  lever  sur  lui  ses 
yeux  couverts  de  larmes.  Aristomaque  l'ayant  prise 
par  la  main  :  «  Gomment  vous  exprimer,  dit-elle 
à  son  frère,  tout  ce  que  nous  avons  souffert  pen- 
dant, votre  absence?  Votre  retour  et  vos  victoires 
nous  permettent  enfin  de  respirer.  Mais,  hélas I 
ma  fille  contrainte,  aux  dépens  de  son  bonheur  et 
du  mien,  de  contracter  un  nouvel  engagement, 
ma  fille  est  malheureuse  au  milieu  de  la  joie  uni* 
verselle.  De  quel  œil  regardez- vous  la  fatale  né- 
cessité où  la  réduisit  la  cruauté  du  tyran  ?  Doit-elle 
vous  saluer  comme  son  oncle  ou  comme  son  époux?  » 
Dion,  ne  pouvant  retenir  ses  pleurs,  embrassa 
tendrement  son  épouse,  et  lui  ayant  remis  son  fils, 
il  la  pria  de  partager  l'humble  demeure  qu'il  s'é- 
tait choisie,  car  il  ne  voulait  pas  habiter  le  palais 
des  rois. 

Mon  dessein  n'était  pas  de  tracer  l'éloge  de  Dion  : 
je  voulais  simplement  rapporter  quelques-unes  de 
ses  actions.  Quoique  l'intérêt  qu'elles  m'inspirent 
m'ait  peut-être  déjà  mené  trop  loin ,  je  ne  puis  ce- 
pendant résister  au  plaisir  de  suivre  jusqu'à  la  fin 
de  sa  carrière  un  homme  qui ,  placé  dans  tous  les 
états ,  dans  toutes  les  situations,  fut  toujours  aussi 
différent  des  autres  que  semblable  à  lui-même ,  et 
dont  la  vie  fournirait  les  plus  beaux  traits  à  l'his- 
toire de  la  vertu. 

Après  tant  de  triomphes,  il  voulut  s'acquitter 
en  public  et  en  particulier  de  ce  qu'il  devait  aux 
compagnons  de  ses  travaux  et  aux  citoyens  qui 
avaient  hâté  la  révolution.  Il  fit  part  aux  uns  de  sa 
gloire,  aux  autres  de  ses  richesses:  simple,  mo- 
deste dans  son  habillement,  à  sa  table,  dans  tout 
ce  qui  le  concernait,  il  ne  se  permettait  d'être  ma- 
gnifique que  daus  l'exercice  de  sa  générosité.  Tan- 
dis qu'il  forçait  l'admiration ,  non-seulement  de  la 
Sicile ,  mais  encore  de  Garthage  et  de  la  Grèce  en- 
tière ,  tandis  que  Platon  l'avertissait ,  dans  une  de 
ses  lettres,  que  toute  la  terre  avait  les  yeux  attachés 
sur  lui,  il  les  fixait  sur  ce  petit  nombre  de  specta- 
teurs éclairés  qui,  ne  comptant  pour  rien  ni  ses 
exploits  ni  ses  succès,  l'attendaient  au  moment  de 
la  prospérité  pour  lui  accorder  leur  estime  ou  leur 
mépris. 

De  son  temps,  en  effet,  les  philosophes  avaient 
conçu  le  projet  de  travailler  sérieusement  à  la  ré- 
formation  du  genre  humain.  Le  premier  essai  de- 
vait se  faire  en  Sicile.  Dans  cette  vue  ils  entrepri- 
rent d'abord  de  façonner  l'àmc  du  jeune  Denys, 
qui  trompa  leurs  espérances.  Dion  les  avait  depuis 
relevées ,  et  plusieurs  disciples  de  Platon  l'avaient 
suivi  dans  son  expédition.  Déjà ,  d'après  leurs  lu- 
mières ,  d'après  les  siennes ,  d'après  celles  de  quel- 
ques Gorinthiens  attirés  par  ses  soins  à  Syracuse, 
il  traçait  le  plan  d'une  république  qui  concilierait 
tous  les  pouvoirs  et  tous  les  intérêts.  Il  préférait  un 
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gouvernement  mî|te ,  où  la  classe  des  principaux 
citoyens  balancerait  la  puissance  du  souverain  et 
celle  du  peuple.  Il  voulait  même  que  le  peuple  ne 
fût  appelé  aux  suffrages  que  dans  certaines  occa- 
sions, comm<?  on  le  pratique  à  Corinthe. 

Il  n'osait  cependant  commencer  son  opération, 
arrêté  par  un  obstacle  presque  invincible.  Héra- 
clide  ne  cessait ,  depuis  leur  réconciliation ,  de  le 
tourmenter  par  des  intrigues  ouvertes  ou  cachées. 
Comme  il  était  adoré  de  la  multitude ,  il  ne  devait 
pas  adopter  un  projet  qui  détruisait  la  démocratie. 
Les  partisans  de  Dion  lui  proposèrent  plus  d'une 
fois  de  se  défaire  de  cet  homme  inquiet  et  turbu- 
lent ;  il  avait  toujours  résisté  ;  mais ,  à  force  d'im- 
portunilés,  on  lui  arracha  son  aven.  Les  Synicusains 
àe  soulevèrent  ;  et,  quoiqu*il  parvint  à  les  apaiser, 
ils  lui  surent  mauvais  gré  d'un  consentement  que 
les  circonstances  semblaient  justifier  aux  yeux  delà 
politique,  mais  qui  remplit  son  âme  de  remords, 
et  répandit  l'amertume  sur  le  reste  de  ses  jours. 

Délivré  de  cet  ennemi ,  il  en  trouva  bientôt  un 
autre  plus  perfide  et  plus  dangereux.  Dans  le  sé- 
jour qu'il  fit  h  Athènes ,  un  des  citoyens  de  cette 
ville ,  nommé  Callipe ,  le  reçut  dans  sa  maison , 
obtint  son  amitié,  dont  il  n'était  pas  digne,  et  le 
suivit  en  Sicile.  Parvenu  aux  premiers  grades  mi- 
litaires, il  justifia  le  choix  du  général,  et  gagna  la 
confiance  des  troupes. 

Après  la  mort  d'Uéraclide ,  il  s'aperçut  qu'il  ne 
lui  en  coûterait  qu'un  forfait  pour  se  rendre  maître 
de  la  Sicile.  La  multitude  avait  besoin  d'un  chef 
qui  flattât  ses  caprices  ;  elle  craignait  de  plus  en 
plus  que  Dion  ne  la  dépouillât  de  son  autorité  pour 
s'en  revêtir,  ou  la  transporter  k  la  classe  des  riches. 
Parmi  les  gens  éclairés ,  les  politiques  conjectu- 
raient qu'il  ne  résisterait  pas  toujours  à  l'attrait 
d'une  couronne,  et  lui  faisaient  un  crime  de  leurs 
soupçons.  La  plupart  de  ces  guerriers  qu'il  avait 
amenés  du  Péloponnèse,  et  que  l'honneur  attachait 
à  sa  suite,  avaient  péri  dans  les  combats.  Enfin  tous 
les  esprits ,  fatigués  de  leur  inaction  et  de  ses  ver- 
tus, regrettaient  la  licenceet  les  factions  qui  avaient, 
pendant  si  long-temps,  exercé  leur  activité. 

D'après  ces  notions,  Callipe  ourdit  sa  trame  in- 
sidieuse. Il  commença  par  entretenir  Dion  des  mur- 
mures vrais  ou  supposés  que  les  troupes,  disait-il, 
laissaient  quelquefois  échapper;  il  se  fit  même  au- 
toriser &  sonder  la  disposition  des  esprits.  Alors  il 
s'insinue  auprès  des  soldats  ;  il  les  anime ,  et  com- 
munique ses  vues  à  ceux  qui  répondent  à  ses  avan- 
ces. Ceux  qui  les  rejetaient  avec  indignation  avaient 
beau  dénoncer  h  leur  général  les  menées  secrètes 
de  Callipe,  il  n'en  était  que  plus  touché  des  dé- 
marches d'un  ami  si  fidèle. 

La  conjuration  faisait  tous  les  jours  des  progrès, 
sans  qu'il  daignât  y  prêter  la  moindre  attention.  Il 
fut  ensuite  frappé  des  indices  qui  lui  en  venaient 
de  toutes  parts,  et  qui,  depuis  quelque  temps,  alar- 
maient sa  famille.  Mais,  tourmenté  du  souvenir 
toujours  présent  de  la  mort  d'Héraclide,  il  répon- 
dit qu'il  aimait  mieux  périr  mUle  fois  que  d'avoir 
sans  cesse  à  se  prémunir  contre  ses  amb  et  ses  en 
nemis. 


Il  no  médita  Jamab  assez  sur  le  choix  4ki  pre- 
miers; et  quand  il  se  convainquit  loî-aiiéae^[iK 
la  plupart  d'entre  eux  étaient  des  ftmcs  Ucks  et 
corrompues,'  il  ne  fit  aucun  usage  de  cette  àôrn- 
verte,  soit  qu'il  ne  les  jugeât  pas  capables  dn 
excès  de  scélératesse,  soit  qu'il  crût  devoir s'abit- 
donner  à  sa  destiné.  Il  était  sans  doute  alors  das 
un  de  ces  momens  où  la  vertu  même  est  déeonn- 
gée  par  l'injustice  et  la  méchanceté  des  homme. 

Comme  son  épouse  et  sa  sœur  saivaieot  avec 
ardeur  les  traces  de  la  conspiratioa ,  Callipe  se 
présenta  devant  elles  fondant  en  larmes;  et,  pour 
les  convaincre  de  son  innocence,  il  demanda  d*étre 
soumis  aux  plus  rigoureuses  épreuves.  Elles  exi- 
gèrent le  grand  serment;  c'est  le  seul  qui  îospiie 
de  l'effroi  aux  scélérats  mêmes  :  il  le  fit  i  rinstant. 
On  le  conduisit  dans  les  souterrains  da  lempJe  de 
Cérès  et  de  Proserpine.  Après  les  sacrifices  pres- 
crits, revêtu  du  manteau  de  l'une  de  ees  déesses, 
et  tenant  une  torche  ardente ,  il  les  prit  à  téraoîn 
de  son  innocence,  et  prononça  des  imprécations 
horribles  contre  les  parjures.  La  cérémonie  étant 
finie ,  U  alla  tout  préparer  pour  l'exécution  de  son 
projet. 

Il  choisit  le  jour  de  la  fête  de  Proserpine;  el, 
s  étant  assuré  que  Dion  n'était  pas  sorti  de  chez 
lui ,  il  se  mit  à  la  tête  de  quelques  soldats  de  Tile 
de  Zacynthe.  Les  uns  entourèrent  la  maison  ;  les 
autres  pénétrèrent  dans  une  pièce  au  rez-de^haos- 
sée,  où  Dion  s'entretenait  avec  plusieurs  de  ses 
amis,  qui  n'osèrent  exposer  leurs  Jours  pour  sauver 
les  siens.  Les  conjurés ,  qui  s'étaient  préseolés  sans 
armes,  se  précipitèrent  sur  lui,  et  le  tourmentèrent 
long-temps  dans  le  dessein  de  l'étouffer.  Comme  il 
respirait  encore,  on  leur  jeu  par  la  fenèirc  un 
poignard  qu'ils  lui  plongèrent  dans  le  cœur.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  Callipe  avait  tiré  son  époc, 
et  n'avait  pas  osé  frapper  son  ancien  bienfaiteur. 
C'est  ainsi  que  mourut  Dion,  âgé  d'environ  ctn- 
quante  cinq  ans ,  la  quatrième  année  après  son  re- 
tour en  Sicile'. 

Sa  mort  produisit  un  changement  soudain  k  Sy- 
racuse. Les  habitans,  qui  commençaient  k  le  détes- 
ter comme  un  tyran  le  pleurèrent  comme  l'auteur 
de  leur  liberté,  On  lui  fit  des  funérailles  aux  dé- 
pens du  trésor  public,  et  son  tombeau  fut  placé 
dans  le  lieu  le  plus  éminent  de  la  ville. 

Cependant,  à  l'exception  d'une  légère  émeute 
où  il  y  eut  du  sang  de  répandu ,  qui  ne  fut  pas  ce- 
lui des  coupables,  personne  n'osa  d'abord  les  at- 
taquer, et  Callippe  recueillit  paisiblement  le  fruit 
de  son  crime.  Peu  de  temps  après,  les  amis  de  Dion 
se  réunirent  pour  le  venger,  et  furent  vaincus. 
Callippe,  défaite  son  tour  par  Hipparinos,  frère 
de  Denys,  Callippe,  partout  ha!  et  repoussé,  con- 
traint de  se  réfugier  en  Italie  avec  un  reste  de  bri- 
gands attachés  à  sa  destinée,  périt  enfin  accablé  de 
misère ,  treize  mois  après  la  mort  de  Dion ,  et  fut, 
à  ce  qu'on  prétend,  percé  du  même  poignard  qui 
avait  arraché  la  vie  à  ce  grand  homme. 

Pendant  qu'on  cherchait  à  détruire  la  tyrannie 
en  Sicile ,  Athènes ,  qui  se  glorifie  tant  de  sa  li-* 
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rl«S,  s*ëpuî8ail  en  vains  eiÎMrts  poor  remettre 
us  le  joug  les  peuples  qui ,  depuis  quelques  Mi- 
es, s'éuienl  séparÀ  de  soo  alliance  L  Elle  résolut 
t  s*  emparer  de  Byzance  ;  et,  dans  ce  dessein ,  elle 
.  partir  cent  vingt  galères  sous  le  commandement 
3  Ximothée,  d'Jphicrate  et  de  Gharès.  Ils  se  ren- 
rent  à  THellespont,  où  la  flotte  des  ennemis»  qui 
ait  à  peu  près  d'égale  force ,  les  atteignit  bientôt. 
n  se  disposait  de  part  et  d'autre  au  combat,  lors- 
l'il  sarvint  une  tempête  violente  :  Gharès  n*en 
roposa  pas  moins  d'attaquer  ;  et  comme  les  deux 
atres  généraux ,  plus  habiles  et  plus  sages ,  s'op- 
!>9èreDl  à  son  avis,  il  dénonça  hautement  leur  ré- 
stance  k  l'armée ,  et  saisit  cette  occasion  pour  les 
erdre.  A  la  lecture  des  lettres  où  il  les  accu* 
ait  de  trahison,  le  peuple,  enflammé  de  colère, 
»  rappela  sur-le-champ,  et  ût  instruire  leur 
irooés. 

l.es  Tîctoîres  de  Timothée,  soixante-quinze  villes 
[a*il  avait  réunies  à  la  république ,  les  honneors 
[u*on  lui  avaient  autrefois  déférés ,  sa  vieillesse,  la 
>onté  de  sa  cause ,  rien  ne  put  le  dérober  à  l'ini- 
\uité  des  juges.  Condamné  à  une  amende  de  cent 
taleos  *,  qu'il  n*était  pas  en  état  de  payer,  il  se  re- 
lira dans  la  ville  de  Ghalcis  eu  Ëubée,  plein  d'in- 
dignation contre  des  citoyens  qu'il  avait  si  souvent 
enrichis  après  ses  conquêtes,  et  qui,  après  sa  mort, 
laîsBèrent  éclater  un  repentir  aussi  infructueux  que 
tardif.  II  paya  dans  cette  circonstance  le  salaire  du 
mépris  qu'il  eut  toujours  pour  Gharès.  Un  jour 
qu'on  procédait  à  l'élection  des  généraux,  quelques 
orateurs  mercenaires,  pour  exclure  Iphicrate  et 
Tîmothée ,  foisaient  valoir  Gharès  :  ils  lui  attri- 
buaient les  qualités  d'un  robuste  athlète.  Il  est  dans 
la  vigueur  de  l'âge,  disaient-ils,  et  d'une  force  à 
supporter  les  plus  rudes  fatigues.  «  C'est  un  tel 
homme  qu'il  fauti  l'armée.  —  Sans  doute,  dit  Ti- 
mothée,  pour  porter  le  bagage.  > 

La  condamnation  de  Timothée  n'assouvit  pas  la 
fureur  des  Athéniens ,  et  ne  put  intimider  Iphi- 
crate, qui  se  défendit  avec  intrépidité.  On  remarqua 
l'expression  militaire  qu'il  employa  pour  ramener 
sous  les  yeux  des  juges  la  conduite  du  général  qui 
avait  juré  sa  perte  :  «  Mon  sujet  m'entraîne,  dit-il, 
il  vient  de  m'ouvrir  un  chemin  à  travers  les  actions 
de  Gharès.  Dans  la  suite  du  discours,  il  apostropha 
l'orateur  Aristophon,  qui  l'accusait  de  s'être  laissé 
corrompre  à  prix  d'ai^ent  «  Répondez-moi,  lui  dit- 
il  d'un  ton  d'autorité,  auriez-vous  commis  une  telle 
infamie?  Non  certes!  répondit  Torateur.  Et  vous 
voulez,  reprit-il,  qu'Iphicrate  ait  fait  ce  qu' Aris- 
tophon n'aurait  pas  osé  faire  I  » 

Aux  ressources  de  l'éloquence  il  en  joignit  une 
dont  le  succès  lui  parut  moins  incertain.  Le  tribn- 
nal  fut  entouré  de  plusieurs  jeunes  officiers  atta- 
ches à  SCS  intérêts ,  et  lui-même  laissait  entrevoir 
aux  juges  un  poignard  qu'il  tenait  sous  sa  robe.  Il 
fut  at»ons,  et  ne  servit  plus.  Quand  on  lui  repro- 
cha la  violence  de  ce  procédé ,  il  répondit  :  «  J'ai 
long-temps  porté  les  armes  pour  le  salut  de  ma 

*  Voye»  !c  chapllre  XXIIT  de  cet  cuvrage. 
*Cioq  «m  qaarante  mtllo  lirret. 


patrie;  je  serais  bien  dupe  si  je  ne  le& prenais  pas 
quand  il  s'agit  du  mien.  » 

Cependant  Gharès  ne  se  rendit  pas  à  Bysance. 
Sous  prétexte  qu'il  manquait  de  vivres ,  il  se  mit 
avec  son  armée  i  la  solde  du  satrape  Artabaze,  qui 
s'était  révolté  contre  Artaxerxès,  roi  de  Perse,  et 
qui  allait  succomber  sous  des  forces  supérieures 
aux  siennes.  L'arrivée  des  Athéniens  changea  la 
face  des  affaires.  L'armée  de  ce  prince  fut  battue , 
et  Gharès  écrivit  aussitôt  au  peuple  d'Athènes  qu'il 
venait  de  remporter  sur  les  Perses  une  victoire 
aussi  glorieuse  que  celle  de  Marathon;  mais  cette 
nouvelle  n'exdta  qu'une  joie  passagère.  Les  Athé- 
niens, eifrayés  des  plaintes  et  des  menaces  du  roi 
de  Perse,  rappelèrent  leur  général,  et  se  hfttèrent 
d'ofl'rir  la  paix  et  l'indépendance  aux  villes  qui 
avaient  entrepris  de  secouer  leur  joug.  Ainsi  finit 
cette  guerre),  également  funeste  aux  deux  partis. 
D'un  côté,  quelques-uns  des  peuples  ligués,  épuisés 
d'hommes  et  d'argent,  tombèrent  sous  la  domina- 
tion de  Mausole,  roi  de  Carie;  de  lautre,  outre 
les  secours  qu'elle  tirait  de  leur  alliance,  Athènes 
perdit  trois  de  ses  meilleurs  généraux,  Chabrias, 
Timothée  et  Iphicrate.  Alors  commença  une  autre 
guerre  qui  produisit  un  embrasement  général ,  et 
développa  les  grands  talens  de  Philippe,  pour  le 
malheur  de  la  Grèce». 

Les  Amphyctions ,  dont  l'objet  principal  est  de 
veiller  aux  intérêts  du  temple  d'Apollon  à  Delphes, 
s'étant  assemblés,  les  Thébains,  qui,  de  concert 
avec  les  Thessaliens,  dirigeaient  les  opérations  de 
ce  tribunal,  accusèrent  les  Phocéens  de  s'être  em- 
parés de  quelques  terres  consacrées  à  ce  dieu ,  et 
les  firent  condamner  à  une  forte  amende.  L'esprit 
de  vengeance  guidait  les  accusateurs.  Les  Thessa^ 
liens  rougissaient  encore  des  victoires  que  les  Pho- 
céens avaient  autrefois  remportées  sur  eux.  Outre 
les  motifs  de  rivalité  qui  subsistent  toujours  entre 
des  nations  voisines,  la  vîUe  de  Thébes  était  mdi- 
gnée  de  n'avoir  pu  forcer  un  habitant  de  la  Pho- 
cide  à  rendre  une  femme  thébaine  qu'il  avait  en- 
levée. 

Le  premier  décret  fût  bientôt  suivi  d'un  second, 
qui  consacrait  au  dieu  les  campagnes  des  Phocéens; 
il  autorisait  de  plus  la  ligue  amphictyonique  à 
sévir  contre  les  villes  qui  jusqu'alors  avaient  né- 
gligé d'obéir  aux  décrets  du  tribunal.  Cette  dernière 
clause  regardait  les  Lacédémoniens,  oontre  lesquels 
il  existait,  depuis  plusieurs  années,  une  sentence 
restée  sans  exécution. 

Dans  toute  autre  circonstance,  les  Phocéens  au- 
raient craint  d'affronter  les  maux  dont  ils  étaient 
menacés.  Mais  on  vit  alors  combien  les  grandes  ré- 
volutions dépendent  quelquefois  de  petites  causes. 
Peu  de  temps  auparavant,  denx  particuliers  de 
la  Phocide,  voulant  obtenir,  chacun  pour  son 
fils,  une  riche  héritière,  intéressèrent  toute  la  na 
tion  à  leur  querelle ,  et  formèrent  deux  partis  qui, 
dans  les  délibérations  publiques ,  n'écoutaient  plus 
que  les  conseils  de  la  haine.  Aussi ,  dès  que  plu 

I  Soas  l'archonlal  d'EIpinès ,  qui  r^potid  an»  années  35<5  et 
355  avant  J.  G. 

9  Sous  l'arckoulal  d'Agaloele  ^  Tan  356  avant  J.  C. 
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sicun  Phocéens  eurent  proposé  de  se  soumettre 
aux  décrets  des  Amphictions,  Pfailomële,  que  ses 
richesses  et  ses  talens  avaieut  placé  à  la  tète  de  la 
faction  opposée ,  soutint  hautement  que  céder  è 
rinjustice  était  la  plus  grande  et  la  plus  dangereuse 
des  Iftchelés  ;  que  les  Phocéens  avaient  des  droits 
légitimes  non-seulement  sur  les  terres  qu'on  leur 
faisait  un  crime  de  cultiTcr,  mais  sur  le  temple  de 
Delphes ,  et  qu'il  ne  demandait  que  leur  confiance, 
pour  les  soustraire  au  châtiment  honteux  décerné 
par  le  tribunal  des  Amphictyons. 

Son  éloquence  rapide  entraine  les  Phocéens.  Re- 
vêtu d'un  pouvoir  absolu ,  il  vole  à  Lacédémone, 
fait  approuver  ses  projets  au  roi  Archidamus,  en 
obtient  quinze  talens^  qui ,  joints  à  quinze  autres 
qu'il  fournit  lui-même,  le  mettent  en  état  de  sou^ 
doyer  un  grand  nombre  de  mercenaires ,  de  s'em- 
parer du  temple ,  de  l'entourer  d'un  mur,  et  d'ar- 
racher de  ses  colonnes  les  décrets  infamans  que 
les  Amphictyons  avaient  lancés  contre  les  peuples 
accusés  de  sacrilèges.  Les  Locriens  accoururent 
vainement  à  la  défense  de  l'asile  sacré;  ils  furent 
mis  en  fuite ,  et  leurs  campagnes  dévastées  enri- 
chirent les  vainqueurs.  La  guerre  dura  dix  ans  et 
quelques  mois.  J'en  indiquerai  dans  la  suite  les 
principaux  événemens*. 


CHAPITRE  LXL 

Lsllras  lur  Ifis  affaires  générales  de  la  Grèce  ,  adreisëes  k  Aua- 
eharsif  et  à  Piiilolas,  peodaDl  leur  voyaj^e  eo  Egypte  et  en 
Perse. 

Pendant  mon  séjour  en  Grèce,  j'avais  si  souvent 
entendu  parler  de  l'Egypte  et  de  la  Perse,  que  je 
ne  pus  résister  au  désir  de  parcourir  ces  deux 
royaumes.  Apollodore  me  donna  PLilotas  pour 
m'accompagner  :  il  nous  promit  de  nous  instruire 
de  tout  ce  qui  se  passerait  pendant  notre  absence; 
d'autres  amb  nous  firent  la  même  promesse.  Leurs 
lettres,  que  je  vais  rapporter  en  entier,  ou  par 
fragmens ,  n'étaient  quelquefois  qu'un  simple  jour- 
nal ;  quelquefois  elles  étaient  accompagnées  de  ré- 
ilexions. 

Nous  partîmes  à  la  fin  de  la  deuxième  année  de 
la  cent  sixième  olympiade^.  Le  midi  de  la  Grèce 
jouissait  alors  d'un  calme  profond  ;  le  nord  était 
troublé  par  la  guerre  des  Phocéens ,  et  par  les  en- 
treprises de  Philippe,  roi  de  Macédoine. 

Philomèle,  chef  des  Phocéens,  s'était  fortifié  à 
Delphes.  U  envoyait  de  tous  côtés  des  ambassa- 
deurs ;  mais  l'on  était  bien  loin  de  présumer  que 
do  si  légères  dissensions  entraineraient  la  mine  de 
celte  Grèce  qui,  cent  vingt-six  ans  auparavant,  avait 
résisté  à  toutes  les  forces  de  la  Perse. 

Philippe  avait  de  fréquens  démêlés  avec  les  Thra- 
ces,  les  lilyriens,  et  d'autres  peuples  barbares.  U 


Ceux-ci,  offensés  de  ce  qu'il  retenait  Amphfds^ 
qui  leur  avait  appartenu,  essayaient  des  hoôstés 
contre  lui ,  et  n'osaient  pas  en  venir  à  one  r^mre 
ouverte. 

OIOTIHK   ITaRT   ABGHOSTB   A    ATMCABS. 

IjA  troisUroe  annëe  de  la  cent  ■isième  olympiade. 

Depuis  le  16  juin  de  l'aonëe  julienne  prulepti(fn«  354  jo'qa'M 
■4  juillet  de  rannée  353  avaut  J.  C 

LETTRE  D'aPOLLODORB. 

La  Grèce  est  pleine  de  divisions.  Les  nus  con- 
damnent l'entreprise  de  Philomèle,  les  autres  la 
justifient.  Les  Thébains,  avec  tout  le  corps  des 
Béotiens 9  les  Locriens,  les  différentes  nations  de  la 
Thessaiie,  tous  ces  peuples  ayant  des  infures  par- 
ticulières à  venger ,  menacent  de  venger  l'outrage 
fait  À  la  divinité  de  Delphes.  Les  Athéniens,  les 
Lacédémoniens  et  quelques  villes  du  Péloponnèse 
se  déclarent  pour  les  Phocéens  en  haine  des  Thé- 
bains 

Philomène  protestait  au  commencement  quil  ne 
toucherait  pas  aux  trésors  du  temple.  Effrayé  des 
préparatife  des  Thébains,  il  s'est  approprié  une 
partie  de  ces  richesses.  Elles  l'ont  mis  en  eut 
d'augmenter  la  solde  des  mercenaires,  qui  de 
toutes  parts  accourent  à  Delphes.  U  a  battu  suc- 
cessivement les  Locriens,  les  Béotiens  et  les  Thes- 
saliens... 

Ces  jours  passés,  l'armée  des  Phocéens,  s'étant 
engagée  dans  un  pays  couvert ,  rencontra  tout  à 
coup  celle  des  Béotiens ,  supérieure  en  nombre. 
Les  derniers  ont  remporté  une  victoire  éclatante. 
PhUomèle,  couvert  de  blessures,  poussé  sar  une 
hauteur,  enveloppé  de  toutes  parts,  a  mieux  aimé 
se  précipiter  du  haut  d'un  rocher  que  de  tomber 
entre  les  mains  de  l'ennemi.... 

sous  l'akchoute  eudimus. 

La  qualriiine  année  de  la  cent  sixiènse  olympiade. 

Depuis  le  14  juillet  de  Tan  353  jusqu'au  3  juillet  de  l'an  35s 

avant  J.  C. 

LETTRE    D'aPOLLODORE. 

Dans  la  dernière  assemblée  des  Phocéens,  les 
plus  sages  opinaient  pour  la  paix  ;  mais  Onomar* 
que,  qui  avait  recueilli  les  débris  de  l'armée ,  a  si 
bien  fait  par  son  éloquence  et  son  crédit .  qu'on  a 
résolu  de  continuer  la  guerre,  et  de  lui  confier  le 
même  pouvoir  qu'à  Philomèle.  Il  lève  de  nouvelles 
troupes.  L'or  et  l'argent  tirés  du  trésor  sacré  ont 
été  convertis  en  monnaie  ;  et  plusieurs  de  ces  bel- 
les statues  de  bronze  qu'on  voyait  &  Delphes,  en 
casques  et  en  épées.... 

Le  bruit  a  couru  que  le  roi  de  Perse,  Artaxer- 


."t"^^*  fri*  r  ?°'^"i^  "^"^  ''"''^  ^''T^  f**"^  xès,  allait  tourner  ses  armes  contre  la  Grèce.  On 
n^rrl^^n^p^^^^^^  uo  pariait quo  dc  ses  immenses  préparatifs.  Une 


part  étaient  alliées  ou  tributaires  des  Aihéniens. 

»  Quatre-vingt-un  millle  livres. 

•  Voyea  le  chapitre  suivant. 

î  Dans  le  printemps  de  l'an  354  »*••>*  J-  C. 


lui  faut  pas  moins,  disait-on,  de  domEc  cents  cha- 
meaux pour  porter  l'or  destiné  à  la  solde  des  troupes. 
On  s'est  assemblé  en  tumulte  :  au  milieu  de  l'a- 
larme publique,  des  voix  ont  proposé  d'appeler  à 
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k  défense  de  îa  Grèce  toutes  les  nations  qui  l'ha- 
bitent ,  et  même  le  rdi  de  Macédoine ,  de  prévenir 
Artaxerxès  »  et  de  porter  la  guerre  dans  ses  états. 
Démosthène,  qui  après  avoir  plaidé  avec  distinc- 
tion dans  les  tribunaux  de  justice ,  se  mêle  depuis 
quelque  temps  des  affaires  publiques,  s'est  élevé 
contre  cet  avis  ;  mais  il  a  fortement  insisté  sur  la 
nécessité  de  se  mettre  en  état  de  défense.  Combien 
nous  faut-il  de  galères  ?  combien  de  fantassins  et 
de  cayaliers  ?  quels  sont  les  fonds  nécessaires  ? 
où  les  trouver  ?  il  a  tout  prévu,  tout  réglé  d*a* 
vance.  On  a  fort  applaudi  aux  vues  de  l'orateur. 
En  effet,  de  si  sages  mesures  nous  serviraient  con- 
tre Artaxerxès,  s'il  attaquait  la  Grèce  ^  contre  nos 
ennemis  actuels ,  s'il  ne  l'attaquait  pas.  On  a  su 
depuis  que  ce  prince  ne  pensait  point  à  nous,  et 
nous  ne  pensons  plus  à  rien. 

Je  ne  saurais  m'accputumer  à  ces  excès  périodi- 
ques de  découragement  et  de  conGaoce.  Nos  têtes 
se  renversent  et  se  replacent  dans  un  clin  d'œil. 
On  abandonne  à  sa  légèreté  un  particulier  qui 
n'acquiert  jamais  l'expérience  de  ses  fautes  ;  mais 
que  penser  d'une  nation  entière  pour  qui  le  pré- 
sent n'a  ni  passé  ni  avenir,  et  qui  oublie  ses  crain- 
tes comme  on  oublie  un  éclair  et  un  coup  de  ton- 
nerre ?.... 

La  plupart  ne  parlent  du  roi  de  Perse  qu'avec 
terreur,  du  roi  de  Macédoine  qu'avec  mépris.  Ils 
ne  voient  pas  que  ce  dernier  prince  n'a  cesse,  de- 
puis quelque  temps,  de  faire  des  incursions  dans 
nos  étals;  qu'après  s'être  emparé  de  nos  Iles  d'im- 
bros  et  de  Lemnos,  il  a  chargé  de  fers  ceux  de 
nos  citoyens  établis  dans  ces  contrées  ;  qu'il  a  pris 
plusieurs  de  nos  vaisseaux  sur  les  côtes  de  l'Eu- 
bée,  et  que,  dernièrement  encore,  il  a  fait  une  des- 
cente chez  nous  à  Marathon,  et  s'est  rendu  maître 
de  la  galère  sacrée.  Cet  affront,  reçu  dans  le  lieu 
même  qui  fut  autrefois  le  théâtre  de  notre  gloire, 
nous  a  fait  rougir  ;  mais  chez  nous  les  couleurs  de 
la  honte  s'effacent  bientôt. 

Philippe  est  présent  en  tout  temps,  en  tous 
lieux.  A  peine  a-t-il  quitté  nos  rivages,  qu'il  vole 
dans  la  Thrace  maritime  ;  il  y  prend  la  forte  place 
deMéthone,  la  détruit,  et  en  distribue  les  cam- 
pagnes fertiles  à  ses  soldats  dont  il  est  adoré. 

Pendant  le  siège  de  cette  ville,  il  passait  une  ri- 
vière à  la  nage.  Une  flèche,  lancée  par  un  archer 
ou  par  une  machine ,  l'atteignil  à  l'œil  droit,  et 
malgré  les  douleurs  aiguës  qu'il  éprouvait,  il  re- 
gagna tranquillement  le  rivage  d'où  il  était  parti. 
Son  médecin  Grilobule  a  retiré  très-habilement  la 
flèche  ;  l'œil  n'est  pas  difforme,  mais  il  est  privé 
de  la  lumière  \ 

Cet  accident  n'a  point  ralenti  son  ardeur^  il 
allège  maintenant  le  château  d'Hérée,  sur  lequel 
nous  avons  des  droits  légitimes.  Grande  rumeur 
dans  Athènes.  Il  en  est  résulté  un  décret  de  l'as- 
semblée générale^  on  doit  lever  une  contribution 
de  soixante  talens  >,  armer  quarante  galères,  enrô- 
ler ceux  qui  n'ont  pas  atteint  leur  quarante-cm- 

^  Un  parasite  de  Philippe,   noram^  Clicléinat ,  pamty  de- 
puis la  blessure  de  ce  prince  ,  avec  un  cmplaire  sur  l'œil. 
*  Trois  ceal  TÎngl-qualre  mille  livres. 


quième  année  \  Ces  préparatifs  demandent  du 
temps;  l'hiver  approche,  et  l'expédition  sera  re- 
mise à  l'été  prochain. 

Pendant  qu'on  avait  à  redouter  lesprojetedn 
roi  de  Macédoine,  il  nous  arrivait  des  ambassa- 
deurs du  roi  de  Lacédémone,  et  d'autres  delà  part 
des  Mégalopolitains  qu'il  tient  assiégés.  Archida- 
mus  proposait  de  nous  joindre  aux  Lacédémoniens 
pour  remettre  les  villes  delà  Grèce  sur  le  pied  où. 
elles  étaient  avant  les  dernières  guerres.  Toutes- 
les  usurpations  devaient  être  restituées,  tous  les 
nouveaux  établissemens  détruits.  Les  Thébains 
nous  ont  enlevé  Orope  ;  ils  seront  forcés  de  nous 
la  rendre  :  ils  ont  rasé  Thespie  et  Platée;  on  les 
rétablira  :  ils  ont  construit  Mégalopolis  en  Arca- 
die ,  pour  arrêter  les  incursions  des  Lacédémo- 
niens; elle  sera  démolie.  Les  orateurs,  les  citoyens 
étaient  partagés.  Démosthène  a  montré  claire- 
ment que  l'exécution  de  ce  projet  affaiblirait  à  la 
vérité  les  Thébains  nos  ennemis,  mais  augmente- 
rait la  puissance  des  Lacédémoniens  nos  alliés,  et 
que  notre  sûreté  dépendait  uniquement  de  l'é- 
quilibre que  nous  aurions  l'art  de  maintenir  entre 
ces  deux  républiques.  Les  suffrages  se  sont  réunis 
en  faveur  de  son  avis. 

Cependant,  les  Phocéens  ont  fourni  des  troupes 
aux  Lacédémoniens,  les  Thébains  et  d'autres  peu- 
ples aux  Mégalopolitains  :  on  conclura  bientôt  la 
paix ,  et  l'on  aura  répandu  beaucoup  de  sang. 

On  n'en  a  pas  moins  versé  dans  nos  provinces^ 
septentrionales.  Les  Phocéens,  les  Béotiens,  les 
Thessaliens,  tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus^ 
perpétuent  une  guerre  que  la  religion  et  la  jalou- 
sie rendent  extrêmement  cruelle.  Un  nouvel  in- 
cident ne  laisse  entrevoir  qu'un  avenir  déplorable. 
Lycophron,  tyran  de  Phères  enThessalie,  s'est 
ligué  avec  les  Phocéens  pour  assujétir  les  Thes- 
saliens. Ces  derniers  ont  imploré  l'assistance  de 
Philippe,  qui  est  bien  vite  accouru  à  leur  secours  : 
après  quelques  actions  peu  décisives,  deux  échecs 
consécutifs  l'ont  forcé  de  se  retirer  en  Macédoine. 
On  le  croyait  réduit  aux  dernières  extrémités  ; 
ses  soldats  commençaient  à  l'abandonner,  quand 
tout  à  coup  on  Ta  vu  reparaître  en  Thessalie.  Ses 
troupes  et  celles  des  Thessaliens  ses  alliés  mon- 
taient à  plus  de  vingt-trois  mille  fantassins,  et  à 
trois  mille  chevaux.  Onomarque,  à  la  tête  de  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  de  trois  cents  cavaliers, 
s'était  joint  à  Lycophron.  Les  Phocéens,  après  une 
défense  opiniâtre ,  ont  été  battus  et  poussés  vers 
le  rivage  de  la  mer,  d'où  l'on  apercevait  à  une 
certaine  distance  la  flotte  des  Athéniens  com- 
mandée par  Charès.  La  plupart ,  s'étant  jetés  à  la 
nage ,  ont  péri  avec  Onomarque  leur  chef,  dont 
Philippe  a  fait  retirer  le  corps  pour  l'attacher  à 
un  gibet.  La  perte  des  Phocéens  est  très-considé- 
rable :  six  mille  ont  perdu  la  vie  dans  le  combat  : 
trois  mUle,  s'étant  rendus  à  discrétion,  ont  été 
précipités  dans  la  mer  comme  des  sacrilèges. 

Les  Thessaliens ,  en  s'associant  avec  Philippe, 
ont  détruit  les  barrières  qui  s'opposaient  à  son 
ambition.  Depuis  quelques  années  il  laissait  les 

'  Celait  vci'5  le  mois  d'octobre  de  l'ao  355  avanl  J.  G, 
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Grecs  s*aflliiblir,  et  du  haut  de  son  trône,  eomne 
d'une  guérite,  il  épiait  le  moment  oA  l'on  viendrait 
mendier  son  assbtance.  Le  yoilà  désormais  auto- 
risé à  se  mêler  des  affaires  de  la  Grèce.  Partout  le 
peuple,  qui  ne  pénètre  pas  ses  vues,  le  croit  animé 
du  zèle  de  la  religion  ;  partout  on  s'écrie  qu'il  doit 
sa  yictoîre  h  la  sainteté  de  la  cause  qu'il  soutient, 
et  que  les  dieux  l'ont  choisi  pour  venger  leurs  au- 
tels. 11  l'avait  prévu  lui-même;  avant  la  bataille  il 
fit  prendre  à  ses  soldats  des  couronnes  de  laurier , 
comme  s'ils  marchaient  an  combat  au  nom  de 
la  divinité  de  Delphes,  à  qui  cet  arbre  est  con- 
sacré. 

Des  intentions  si  pures ,  des  succès  si  brillans 
portent  l'admiration  des  Grecs  jusqu'à  l'enthou- 
siasme ;  on  ne  parle  que  de  ce  prince ,  de  ses  ta- 
lons, de  !ses  vertus.  Voici  un  trait  qu'on  m'a  ra- 
conté de  lui. 

Il  avait  dans  son  armée  un  soldat  renommé  pour 
sa  bravoure,  mais  d'une  insatiable  avidité.  Le  sol- 
dat s'embarqua  pour  une  expédition  lointaine;  et 
son  vaisseau  ayant  péri ,  il  fui  jeté  mourant  sur 
le  vivage.  A  cette  nouvelle,  un  Macédonien  qui 
cultivait  un  petit  champ  aux  environs  accourt  à 
son  secours,  le  rappelle  à  la  vie ,  le  mène  dans  sa 
maison ,  lui  cède  son  Ut,  lui  donne  pendant  un 
mois  entier  tous  les  soins  et  toutes  les  consolations 
que  la  pitié  et  l'humanité  peuvent  inspirer ,  lui 
fournit  enfin  l'argent  nécessaire  pour  se  rendre 
auprès  de  Philippe.  Vous  entendrez  parler  de  ma 
reconnaissante ,  lui  dit  le  soldat  en  partant  :  qu'il 
me  soit  seulement  permis  de  rejoindre  le  roi  mon 
maître.  II  arrive,  raconte  à  Philippe  son  infortune, 
ne  dit  pas  un  mot  de  celui  qui  l'a  soulagé,  et  de- 
mande en  indemnité  une  petite  maison  voisine  des 
lieux  où  les  fiols  l'avaient  porté.  C'était  celle  de 
son  bienfaiteur.  Le  roi  accorde  la  demande  sur-le- 
champ.  Mais,  bientôt  instruit  de  la  vérité  des  faits 
par  une  lettre  pleine  de  noblesse  qu'il  reçoit  du 
propriétaire,  il  frémit  d'indignation  et  ordonne  au 
gouverneur  de  la  province  de  remettre  ce  der- 
nier en  possession  de  son  bien ,  et  de  faire  appli- 
quer avec  un  fer  chaud  une  marque  déshonorante 
sur  le  front  du  soldat. 

On  élève  cette  action  jusqu'aux  nuips  :  je  l'ap- 
prouve sans  l'admirer.  Philippe  méritait  plus  d'être 
puni  qu'un  vil  mercenaire.  Car,  le  sujet  qui  solli- 
cite une  injustice  est  moins  coupable  que  le  prince 
qui  l'accorde  sans  examen.  Que  devait  donc  faire 
Philippe  après  avoir  puni  le  soldat  ?  Renoncer  à 
la  funeste  prérogative  d'être  si  générenx  du  bien 
d'autrui,  et  promettre  à  tout  son  empire  de  n'être 
plus  si  léger  dans  la  distribution  de  ses  grâces. 

sous   t'ARCaONTI   ARI8T0DBUE. 

La  proiDiÀre  aonee  d«  U  cent  septième  olympiade. 

Depuii  le  3  juillet  Je  Tan  35a  jusqu'au  as  juillet  de  Tan  35 1 

avant  J.  C. 

LETTRK  D'aPOLLODORE. 

Je  vous  ai  marqué  dans  une  de  mes  précédentes 
k'flrcs  que,  pour  prévenir  les  excursions  de  Phi- 


lippe et  l'arrêter  dans  ses  éUls,  on  avak  wéak  de 
lever  soixante  talens  ' ,  at  d'envoyer  en  Ikiea 
quarante  galères  avec  une  forte  armée.  Apmca- 
vlron  onze  mois  de  préparatib ,  oo  était  eofin  w 
à  bout  de  recueillir  dnq  talens  ^  et  d'amer  èx 
galères  :  Charidème  les  devait  coaunmder.  U  eu 
prêta  partir,  lorsque  le  bruit  s'est  répandu  q» 
Philippe  était  malade  et  qu'il  était  mort.  Naa 
avons  désarmé  aussitôt,  et  Philippe  a  pris  sa  mar- 
che vers  les  Thermopyles.  U  allait  tomber  sm-  k 
Phocide;  il  ponvaii  delà  se  rendre  ici.  Heureuse- 
ment ,  nous  avions  sur  la  cèle  voisine  une  flotiefû 
conduisait  aux  liiocéens  un  corps  de  troopcs. 
Nausiclès,  qui  était  à  leur  tête,  s'est  hâté  deks 
mettre  à  terre,  et  de  se  placer  dans  le  détinii. 
Philippe  a  suspendu  ses  projets  et  repris  le  chenua 
de  la  Macédoine. 

Nous  nous  sommes  enoiigueillis  de  eel  événe- 
ment; nos  alliés  nous  en  ont  félicités;  nous  avons 
décerné  des  actions  de  grâces  aal  dieux,  des  éloges 
aux  troupes.  Misérable  ville!  où  s'emparer  sans 
obstacle  d'un  poste  est  un  acte  de  bravoure,  et  n'être 
pas  vaincu  un  sujet  de  triomphe  !... 

Ces  jours  passés ,  l'assemblée  générale  s'occupa 
de  nos  démêlés  avec  le  roi  de  Macédoine.  Déraos- 
thène  parut  à  la  tribune;  il  peignit  avec  les  plus 
fortes  couleurs  l'indolence  et  la  frivolité  des  Athé- 
niens, l'ignorance  et  les  feusses  mesures  de  leurs 
chefs,  l'ambition  etractivité  de  Philippe.  H  pro- 
posa d'équiper  une  flotte ,  de  mettre  sur  pied  un 
corps  de  troupes  composé ,  du  moins  en  partie,  de 
citoyens;  d'établir  le  théfttre  de  la  guerre  eo  Jfa- 
cédoine,  et  de  ne  la  terminer  que  par  no  traité 
avantageux ,  ou  par  une  victoire  décisive.  Car , 
disait-il ,  si  nous  n'allons  pas  au  plus  tôt  attaquer 
Philippe  chez  lui,  il  viendra  peut-être  bientôt  nous 
attaquer  chez  nous.  Il  fixa  le  nombre  des  soldais 
qu'il  Alliait  enrôler,  et  s'occupa  des  moyens  de 
leur  subsistance. 

Ce  projet  déconcerterait  les  vues  dePhflippe, 
et  rempècheralt  de  nous  combattre  aux  dépens  de 
nos  alliés,  dont  il  enlève  impunément  les  vaisseaux. 
Il  réveillerait  en  même  temps  le  courage  des  pea- 
pies,  qui,  obligés  de  se  jeter  entre  ses  bras,  por- 
tent le  joug  de  son  alliance  avec  la  crainte  et  la 
haine  qu'inspire  l'orgueil  d'un  prince  arabitieui. 
Démostbène  développa  ses  vues  avec  autant  d'é- 
nergie que  de  clarté.  Il  a  cette  éloquence  qui  force 
les  auditeurs  à  se  reconnaître  dans  l'humOianie 
peinture  de  leurs  fautes  passées  et  de  leur  situation 
présente. 

«  Voyez,  s'écriait -il,  jusqu'à  quel  point  d'au- 
dace Philippe  est  enfin  parvenu.  Il  vous  ôte  le  choix 
de  la  guerre  et  de  la  paix  ;  il  vous  menace;  il  tient, 
à  ce  qu'on  dit ,  des  discours  insolcns  :  peu  satisfait 
de  ses  premières  conquêtes ,  il  en  médite  de  non- 
velles;  et,  tandis  que  vous  êtes  ici  tranquillemeol 
assis,  il  vous  enveloppe  et  vous  enferme  de  tons 
côtés.  Qu'attendez-vous  donc  pour  agir.'  La  néces- 
sité! £h!  justes  dieux!  en  fut-il  jamais  une  plus 
pressante  pour  des  âmes  libres  que  l'instant  du 

•  Trois  cent  quarre-vingt  mille  livres, 
s  Vingt-sept  mille  livres. 
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dëshonneor?  Irez-vous  toiijoQn  dans  la  place  pn- 
bltqHe  voBs  demander  s'il  y  a  quelque  chose  de 
neaveaa?  £h  !  quoi  de  plus  nouveao  qu'au  homme 
de  Macédoine  qui  gouverae  la  Grèce  ef  veut  sub- 
juguer  Athènes?....  Philippe  estrll  mort?  Non, 
iiMÎs  il  est  malade.  Eh  !  que  nous  imporle?  Si  ce- 
lui^i  mourait ,  tous  vous  en  feriez  bientôt  uo  au- 
tre par  votre  négligence  et  votre  lâcheté. 

»  Vous  perdez  le  temps  d'agir  en  délibérations 
frivoles.  Vos  généraux ,  au  lieu  de  paraître  à  la 
léte  des  armées,  se  traînent  pompeusement  ii  la 
suite  de  vos  prêtres  pour  augmenter  l'éclat  des 
cérémonies  publiques.  Les  armées  ne  sont  plus 
composées  que  de  mercenaires,  la  lie  des  nations 
étrangères,  vils  brigands,  qui  mènent  leurs  chefs 
tantôt  chez  vos  alliés,  dont  ils  sont  la  terreur, 
tantôt  chez  les  barbares,  qui  vous  les  enlèvent  an 
moment  où  leur  secours  vous  est  nécessaire  :  In- 
certitude et  confusion  dans  vos  préparatifs  ;  nul 
plan ,  nulle  prévoyance  dans  vos  projets  et  dans 
leur  exécQtiou.  Les  conjonctures  vous  comman- 
deet,  et  l'occasion  vous  échappe  sans  cesse.  Athlè- 
tes maladroits,  vous  ne  pensez  à  vous  garantir  des 
coups  qu'après  les  avoir  reçus.  Vous  dit-on  que 
Philippe  est  dans  la  Chersonèse,  aussitôt  un  dé- 
cret pour  la  secourir;  qu'il  est  aux  Thermopyles , 
autre  décret  pour  y  marcher.  Vous  courez  à  droite, 
à  gauche,  partout  où  il  vous  conduit  lui-même , 
le  suivant  toujours,  et  n'arrivant  jamais  que  pour 
être  témoins  de  ses  succès.  » 

Toute  la  harangue  est  semée  de  pareik  traits. 
On  a  reconnu  dans  le  style  de  Fauteur  celui  de 
Thucydide,  qui  lui  a  servi  de  modèle.  En  sortant 
j'entendis  plusieurs  Athéniens  lui  prodiguer  des 
éloges  et  demander  des  nouvelles  des  Phocéens. 

Vous  me  ferez  peut-être  la  même  question.  On 
les  croyait  sans  ressource  après  la  victoire  de  Phi'- 
lîppe  ;  mais  ils  ont  le  trésor  de  Delphes  à  leur  dis- 
position ;  et  comme  ils  ont  augmenté  la  solde  des 
troupes,  ils  attirent  tous  les  mercenaires  qui  cou- 
rent la  Grèce.  Cette  dernière  campagne  n*a  rien 
décidé.  Ils  ont  perdu  des  batailles ,  ils  en  ont  ga- 
gné; ils  ont  ravagé  les  terres  des  Locriens,  et  les 
leurs  ont  été  dévastées  par  les  Thébains. 

Nos  amis ,  qui  vous  regrettent  sans  cesse,  conti- 
nuent à  s'assembler  de  temps  en  temps  chez  moi. 
Hier  au  soir  on  demandait  pourquoi  les  grands 
hommes  sont  si  rares  et  ne  se  montrent  que  par 
intervalles.  La  question  fut  long-temps  débattue. 
Chrysophile  nia  le  fait,  et  soutint  que  la  nature 
ne  favorise  pas  plus  un  siècle  et  un  pays  qu'un 
autre.  Parlerait-on  de  Lycurgue ,  ajouta-t-il ,  s'il 
était  né  dans  une  condition  servile?  d'Homère,  s'il 
avait  vécu  dans  ces  temps  où  la  langue  n'était  pas 
encore  formée?  Qui  nous  a  dit  que  de  nos  jours, 
parmi  les  nations  policées  ou  barbares,  on  ne  trou- 
verait pas  des  Homères  et  des  Lycurgues  occupés 
des  plus  viles  fonctions?  La  nature,  toujours  libre, 
toujours  riche  dans  ses  productions ,  jette  au  ha- 
sard les  génies  sur  la  terre;  c'est  aux  circonstances 
à  les  développer. 


tout  l'aKIOMTB  THlttAiUS. 
La  deuxième  anunëe  de  la  ceal  septième  olympiade. 

Depuifl  le  22  juillet  de  Tan  35  c  jusqu'au  1 1  juiU«l  do 
raa35oavaal  J.  C. 

LETTRE  D'APOLLODORE. 

Artémise,  retne  de  Carie,  est  morte.  Elle  n'a 
survécu  que  deux  ans  à  Mausole,  son  frère  et  son 
époux.  Vous  savez  que  Mausole  était  un  de  ces 
rois  que  la  cour  de  Sqze  tient  en  garnison  sur  les 
frontières  de  l'empire  pour  en  défendre  les  ap- 
proches. On  dit  que  son  épouse,  qui  le  gouvernait, 
ayant  recneiUî  ses  cendres,  les  avait,  par  un  excès 
de  tendresse,  mêlées  avec  la  boisson  qu'elle  pre* 
nait;  on  dit  que  sa  douleur  l'a  conduite  au  tom- 
k>ean.  Elle  n'en  a  paa  suivi  avec  moins  d'ardeur 
les  projets  d'ambition  qu'elle  lui  avait  inspirés.  Il 
ajouta  la  trahison  an  concours  de  quelques  circon- 
stances heureuses  pour  s'emparer  des  Iles  de  Cos, 
de  Rhodes  et  de  plusieurs  villes  grecques.  Arlé- 
mise  les  a  maintenues  sous  son  obéissance. 

Voyez,  je  vous  prie,  combien  sont  fausaes  et 
funestes  les  idées  qui  gouvernent  ce  monde ,  et 
surtout  celles  que  les  souverains  se  font  du  pouvoir 
et  de  la  gloire.  Si  Arlémise  avait  connu  les  véri- 
tables intérêts  de  son  époux ,  elle  lui  aurait  appris 
à  céder  la  mauvaise  foi  et  les  vexations  aux  grands 
empires;  à  fonder  sa  considération  sur  le  bonheur 
de  sa  province,  et  à  se  laisser  aimer  du  peuple , 
qui  ne  demande  au  gouvernement  que  de  n'être 
pas  traité  en  ennemi.  Mais  elle  en  voulut  faire  une 
espèce  de  conquérant.  L'un  et  l'autre  épuisèrent 
le  sang  et  les  fortunes  de  leurs  sujets  ;  dans  quelle 
vue  ?  pour  décorer  la  petite  ville  d'Halicamasse , 
et  illustrer  la  mémoire  d'un  petit  lieutenant  do 
roi  de  Perse. 

Artémise  ne  négligea  aucun  moyen  pour  la  per* 
pétuer  :  elle  excita,  par  des  récompenses,  lestalens 
les  plus  distingués  à  s'exercer  sur  les  actions  de 
Mausole.  On  composa  des  vers,  des  tragédies,  en 
son  honneur.  Les  orateurs  de  la  Grèce  furent  in- 
vités à  faire  son  éloge.  Plusieurs  d'entre  eux  en 
trèrenten  lice,  et  Isocrate  concourut  avec  quel- 
ques-uns de  ses  disciples.  Théopompe,  qui  travaille 
h  l'histoire  de  la  Grèce ,  l'emporta  sur  son  maître , . 
et  eut  la  faiblesse  de  s'en  vanter.  Je  lui  demandais 
un  jour  si ,  en  travaillant  au  panégyrique  d'un 
homme  dont  la  sordide  avarice  avait  ruiné  tant  de 
familles,  la  plume  ne  lui  tombait  pas  souvent  des 
mains.  11  me  répondit  :  J'ai  parlé  en  orateur,  une 
autre  fois  je  parlerai  en  historien.  Voilà  de  ces 
forfaits  que  se  permet  l'éloquence,  et  que  nous 
avons  la  lâcheté  de  pardonner. 

Artémise  faisait  en  même  temps  construire  pour 
Mausole  un  tombeau  qui,  suivant  les  apparences , 
n'éternisera  que  la  gloire  des  artistes.  J'en  ai  vu 
les  plans.  C'est  un  carré  long ,  dont  le  pourtour 
est  de  quatre  cent  onze  pieds.  La  principale  partie 
de  l'édifice ,  entourée  de  trente-six  colonnes,  sera 
décorée  sur  ses  quatre  faces  par  quatre  des  plus 
fameux  sculpteurs  de  la  Grèce,  Briaxis,  Scopas, 
Léocharès  et  Thimothée.  Au-dessus  s'élèvera  une 
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pyramide  surmoDtëe  d'un  char  à  quatre  chevaux. 
Ce  char  doit  être  de  marbre,  et  de  la  main  de  Py- 
this.  La  hauteur  totale  du  monument  sera  de  cent 
quarante  pieds  ^ 

Il  est  déjà  fort  avancé;  et  comme  Idrieus,  qui 
succède  à  sa  sœur  Artémise ,  ne  prend  pas  le  même 
intérêt  à  cet  ouvrage,  les  artistes  ont  déclaré  qu'ils 
se  feraient  un  honneur  et  un  devoir  de  le  terminer 
sans  exiger  aucun  salaire.  Les  fondemens  en  ont 
été  jetés  au  milieu  d'une  place  construite  par  les 
soins  de  Mausole,  sur  un  terrain  qui,  naturelle- 
ment disposé  en  forme  de  théâtre,  descend  et  se 
prolonge  jusqu'à  la  mer.  Quand  on  entre  dans  le 
port  on  est  frappé  de  l'aspect  imposant  des  lieux. 
Vous  avez  d'un  côté  le  palais  du  roi  ;  de  l'autre  le 
templedeVénuset  de  Mercure,  situé  auprès  de 
la  fontaine  Salmacis.  En  face  le  marché  public 
s'étend  le  long  du  rivage  ;  au-dessus  est  la  place  ; 
et  plus  loin ,  dans  la  partie  supérieure ,  la  vue  se 
porte  sur  la  citadelle  et  sur  le  temple  de  Mars , 
d'où  s'élève  une  statue  colossale. 

Le  tombeau  de  Mausole,  destiné  à  fixer  les  re- 
gards, après  qu'ils  se  seront  reposés  un  moment 
sur  ces  magnifiques  édifices,  sera  sans  doute  un 
des  plus  beaux  monumens  de  Tunivers;  mais  il 
devrait  être  consacré  au  bienfaiteur  du  genre  hu- 
main. 

Idrieus,  en  montant  sur  le  trône,  a  reçu  ordre 
d'Artaxerxès  d'envoyer  un  corps  d'auxiliaires  con- 
tre les  rois  de  Chypre,  qui  se  sont  révoltés.  Pho- 
cion  les  commande,  conjointement  avec  Evagoras, 
qui  régnait  auparavant  dans  cette  lie.  Leur  projet 
est  de  commencer  par  le  siège  de  Salamine. 

Le  roi  de  Perse  a  de  plus  grandes  vues  ;  il  se 
prépare  à  la  conquête  de  l'Egypte.  J'espère  que 
vous  aurez  déjà  pris  des  mesures  pour  vous  mettre 
en  sûreté.  Il  nous  a  demandé  des  troupes;  il  en  a 
demandé  aux  autres  peuples  de  la  Grèce.  Nous 
l'avons  refusé;  les  Lacédémoniens  ont  fait  de 
même.  C'est  bien  assez  pour  nous  de  lui  avoir  cédé 
Phocion.  Les  villes  grecques  de  l'Asie  lui  avaient 
déjà  promis  six  mille  hommes;  les  Thébains  en 
donnent  mille,  et  ceux  d'Argos  trois  mille,  qui 
seront  commandés  par  Nicostrate.  C'est  un  général 
habile,  et  dont  la  manie  est  d'imiter  Hercule.  Il 
.se  montre  dans  les  combats  avec  une  peau  de  lion 
sur  les  épaules  et  une  massue  à  la  main.  Artaxerxès 
iuÎHnéme  a  désiré  de  lavoir. 

Depuis  quelque  temps  nous  louons  nos  géné- 
raux, nos  soldats,  nos  matelots,  aux  rois  de 
Perse,  toujours  jaloux  d'avoir  à  leur  service  des 
Grecs  qu'ils  paient  chèrement.  Difiërens  motifo 
forcent  nos  républiques  de  se  prêter  à  ce  trafic  :  le 
besoin  de  se  débarrasser  des  mercenaires  étrangers 
(]ue  la  paix  rend  inutiles  et  qui  chargent  l'état;  le 
désir  de  procurer  à  des  citoyens  appauvris  par  la 
guerre  une  solde  qui  rétablisse  leur  fortune;  la 
crainte  de  perdre  la  protection  ou  l'alliance  du 

5i  Plîne ,  dans  la  «lescriplioD  cle  ce  moment ,  emploie  des 
mesures  grecques ,  les  quatre  cent  ootc  pieds  dn  ponriour  se 
réduiront  i  trois  cent  quatre-vingt- Imit  de  nos  pieds  ,  et  deox 
ponces  en  sus;  lestent  qnarante  pieds  d'élévation,  k  cont  Irante- 
deux  de  Boa  pieds,  plai  dcns  poocei  liait  lignes. 


grand  roi  :  l'espérance  enfin  d'en  obtenir  ds^n- 
tifications  qui  suppléent  à  l'épuisement  dn  tasir 
public.  C'est  ainsi  qu'en  dernier  lieu  les  Thâw 
ont  tiré  d'Artaxerxès  une  somme  de  trois  ctsis 
talons  *.  Un  roi  de  Macédoine  nous  outrage  !  ui 
roi  de  Perse  noos  achète  !  Sommes-nous  assez  bn- 
miliés  ! 

sous  l'aBCUORTB   APOLLODOIB. 
La  (roisièaie  ana^  de  la  cent  scpliAon*  oljnipiada. 


D^paia  It  1 1  Jatllet  da  l'an  35o  jmqvTaa  3o  jma  de  Tas  3^ 

avant  J.  C. 

LETTRE  DE  NICÉTAS. 

Je  ris  des  craintes  qu'on  veut  nous  inspirer,  la 
puissance  de  Philippe  ne  saurait  être  durable  :  elle 
n'est  fondée  que  sur  le  parjure ,  le  mensonge  et  U 
perfidie.  Il  est  détesté  de  ses  alliés ,  qu'il  a  souvent 
trompés;  de  ses  sujets  et  de  ses  soldats ,  tourmen- 
tés par  des  expéditions  qui  les  épuisent  et  dont  ils 
Dc  retirent  aucun  fruit;  des  principaux  officiers  de 
son  armée,  qui  sont  punis  s'ils  ne  réassissent  pas, 
humiliés  s'ils  réussissent;  car  il  est  si  jaloux  qu'il 
leur  pardonnerait  plutôt  une  défaite  honteuse  gu'uo 
succès  trop  brillant.  Ils  vivent  dans  des  frayeurs 
mortelles,  toujours  exposés  aux  calomnies  des 
courtisans  et  aux  soupçons  ombrageux  d'un  prince 
qui  s'est  réservé  toute  la  gloire  qu'on  peut  recueil- 
lir en  Macédoine. 

Ce  royaume  est  dans  une  situation  déplorable. 
Plus  de  moissons ,  plus  de  commerce.  Pauvre  et 
faible  de  soi  môme,  il  s'affaiblit  encore  en  s'agran- 
dissant.  Le  moindre  revers  détruira  celte  prospé- 
rité ,  que  Philippe  ne  doit  qu'à  Tincapacité  de  nos 
généraux  et  à  la  voix  de  corruption  qu'il  a  honteu- 
sement introduite  dans  toute  la  Grèce. 

Ses  partisans  exaltent  ses  qualités  personnelles; 
mais  voici  ce  que  m'en  ont  dit  des  gens  qu'il  l'ont 
vu  de  près. 

La  régularité  des  mœurs  n'a  point  de  droits  sur 
son  estime  ;  les  vices  en  ont  presque  toujours  sar 
son  amitié  ;  il  dédaigne  le  citoyen  qui  n'a  que  dc& 
vertus,  repousse  l'homme  éclaîré  qui  lui  donne 
des  conseils ,  et  court  après  la  flatterie  avec  autant 
d'empressement  que  la  flatterie  court  après  les  au- 
tres princes.  Voulez-vous  lui  plaire,  en  obtenir  dc^ 
grâces,  être  admis  à  sa  société?  ayez  assez  dc  santé 
pour  partager  ses  débauches,  assez  de  talens  pour 
1  amuser  et  le  faire  rire.  Des  bons  mots,  des  traiis 
de  satire,  des  facéties,  des  vers,  quelques  couplets 
bien  obscènes,  tout  cela  àufiît  pour  parvenir  auprî'S 
de  lui  à  la  plus  haute  faveur.  Aussi,  à  l'exception 
d'Anlipater,  de  Parménion,  et  de  quelques  gens 
de  mérite  encore,  sa  cour  n'est  qu'un  amas  impur 
de  brigands,  de  musiciens,  de  poètes  et  de  bouf- 
fons, qui  l'applaudissent  dans  le  mal  et  dans  le 
bien.  Ils  accourent  en  Macédoine  de  toutes  les  par- 
lies  de  la  Grèce. 

Callias,  qui  contrefait  si  bien  les  ridicules,  ce 
Callias,  naguère  esclave  public  de  cette  ville,  dont 
il  a  été  chassé,  est  maintenant  un  de  ses  prinri- 
paux  courtisans  :  un  autre  esclave ,  Agatocle,  s'est 

I  Un  million  six  cent  tingl  mille  livres. 
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ëleyë  par  les  mêmes  moyens;  Philippe,  pour  le 

'  récompenser,  l'a  mis  à  la  tète  d'an  détachement  de 

^  ses  troupes;  enfin  Thrasydée,  le  plus  imbécile  et 

^  le  pins  intrépide  des  flatteurs,  vienl  d'obtenir  une 

souveraineté  en  Thessalie. 

Ces  hommes  sans  principes  et  sans  mœurs  sont 
pnbliqtiement  appelés  les  amis  du  prince  et  les 
fléaux  de  la  Macédoine.  Lear  nombre  est  excessif, 
leur  crédit  sans  bornes.  Peu  contcns  des  trésors 
qu'il  leur  prodigue ,  ils  poursuivent  les  citoyens 
honnêtes,  les  dépouillent  de  leurs  biens,  ou  les 
immolent  à  leur  vengeance.  C'est  avec  eux  qu*il  se 
plonge  dans  la  plus  horrible  crapule,  passant  les 
nuits  à  table,  presque  toujours  ivre,  presque  tou- 
jours farieux ,  frappant  à  droite  et  à  gauche ,  se 
livrant  à  des  excès  qu'on  ne  peut  rappeler  sans 
rougir. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'intérieur  de  son 
palais,  c'est  à  la  face  des  nations  qu'il  dégrade  la 
majesté  du  trône.  Dernièrement  encore ,  chez  les 
Thessaliens,  si  renommés  pour  leur  intempérance, 
ne  l'a-t-on  pas  vu  les  inviter  à  des  repas  fréquens , 
s*cnivrer  avec  eux,  les  égayer  par  ses  saillies,  sau^ 
ter,  danser,  et  jouer  tour  à  tour  le  rôle  de  bouflbn 
et  de  pantomime? 

Non ,  je  ne  saurais  croire,  Anacharsis,  qu*un  tel 
histrion  soit  fait  pour  subjuguer  la  Grèce. 

LETTRE  d'APOLLODORE. 
Dtt  roèine  jour  qoe  la  précedeote. 

Je  ne  puis  me  rassurer  sur  l'état  de  la  Grèce. 
On  a  beau  me  vanter  le  nombre  de  ses  habitans , 
la  valeur  de  ses  soldats,  l'éclat  de  ses  anciennes 
victoires;  on  a  beau  me  dire  que  Philippe  bornera 
ses  conquêtes,  et  que  ses  entreprises  ont  été  jus- 
qu'à présent  colorées  de  spécieux  prétextes,  je  me 
méfie  de  nos  moyens,  et  me  défle  de  ses  vues. 

Les  peuples  de  la  Grèce  sont  affaiblis  et  corrom- 
pus. Plus  de  lois,  plus  de  citoyens;  nulle  idée  .de 
la  gloire,  nulle  attachement  au  bien  public.  Par- 
tout de  vils  mercenaires  pour  soldats,  et  des  bri- 
gands pour  généraux. 

Nos  républiques  ne  se  réuniront  jamais  contre 
Philippe.  Les  unes  sont  engagées  dans  une  guerre 
qui  achève  de  les  détruire;  les  autres  n'ont  de  com- 
mun entre  elles  que  des  jalousies  et  des  prétentions 
qui  les  empêchent  de  se  rapprocher.  L'exemple 
d'Athènes  pourrait  peut-être  leur  faire  plus  d'im- 
pression que  leurs  propres  intérêts  ;  mais  on  ne  se 
distingue  plus  ici  que  par  des  spectacles  et  des 
Têtes.  Nous  supportons  les  outrages  de  Philippe 
avec  le  même  courage  que  nos  pères  bravaient  les 
périls.  L'éloquence  impétueuse  de  Démoslhène  ne 
saurait  nous  tirer  de  notre  assoupissement.  Quand 
je  le  vois  à  la  tribune ,  je  crois  l'entendre  s'écrier, 
au  milieu  des  tombeaux  qui  renferment  les  restes 
de  nos  anciens  guerriers  :  Cendres  éteintes ,  osse- 
mens  arides,  levez-vous,  et  venez  venger  la  pa- 
trie I 

D'un  autre  côté,  observez  que  Philippe,  unique 
confident  de  ses  secrets ,  seul  dispensateur  de  ses 
trésors ,  le  plus  habile  général  de  la  Grèce ,  le  plus 


brave  soldat  de  sou  armée^  conçoit,  prévoit,  exé- 
cute tout  lui-même,  prévient  les  événemens,  en 
profite  quand  il  le  peut,  et  leur  cède  quand  il  le 
faut.  Observez  que  ses  troupes  sont  tr^bien  dis- 
ciplinées, qu'il  les  exerce  sans  cesse;  qu'en  temps 
de  paix  il  leur  fait  faire  des  marches  de  trois  cents 
stades  *  avec  armes  et  bagages  ;  que  dans  tout  temps 
il  est  à  leur  tête  ;  qu'il  les  transporte  avec  une  cé- 
lérité effrayante  d'une  exlrémilé  de  son  royaume 
à  l'autre  ;  qu'elles  ont  appris  de  lui  à  ne  pas  mettre 
plus  de  différence  entre  l'hiver  et  l'élé  qu'entre  la 
fatigue  et  le  repos.  Observez  que ,  si  l'intérieur  de 
la  Macédoine  se  ressent  des  malheurs  de  la  guerre, 
il  trouve  des  ressources  abondantes  dans  les  mines 
d'or  qui  lui  appartiennent ,  dans  les  dépouilles  des 
peuples  qu'il  subjugue,  dans  le  commerce  des  na- 
tions qui  commencent  à  fréquenter  les  ports  dont 
il  s'est  emparé  en  Thessalie.  Observez  que  depuis 
qu'il  est  sur  le  trône  il  n'a  qu'un  objet;  qu'il  a  le 
courage  de  le  suivre  avec  lenteur;  qu'il  ne  fait  pas 
une  démarche  sans  la  méditer,  qu'il  n'en  fait  pas 
une  seconde  sans  être  assuré  du  succès  de  la  pre- 
mière; qu'il  est  de  plus  avide,  insatiable  de  gloire; 
qu'il  va  la  chercher  dans  les  dangers ,  dans  la  mê- 
lée ,  dans  les  endroits  où  elle  se  vend  à  plus  haut 
prix.  Observez  enfin  que  ses  opérations  sont  tou- 
jours dirigées  suivant  les  temps  et  les  lieux  :  il  op- 
pose aux  fréquentes  révoltes  des  Thraces,  lllyriens 
et  autres  barbares,  des  combats  et  des  victoires; 
aux  nations  do  la  Grèce,  des  tentatives  pour  es- 
sayer leurs  forces,  des  apologies  pour  justifier  ses 
entreprises  ;  l'art  de  les  diviser  pour  les  affaiblir , 
et  celui  de  les  corrompre  pour  les  soumettre. 

II  a  fait  couler  au  milieu  d'elles  cette  grande  et 
fatale  contagion  qui  dessèche  l'honneur  jusque  dans 
ses  racines;  il  y  tient  h  ses  gages  et  les  orateurs 
publics,  et  les  principaux  citoyens,  et  des  villes 
entières.  Quelquefois  il  cède  ses  conquêtes  à  des 
alliés ,  qui  par  là  deviennent  les  instrumens  de  sa 
grandeur ,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient  les  victimes. 
Comme  les  gens  à  talcns  ont  quelque  influence  sur 
l'opinion  publique ,  il  entrelient  avec  eux  une  cor- 
respondance suivie ,  et  leur  offre  un  asile  à  sa  cour 
quand  ils  ont  à  se  plaindre  de  leur  patrie. 

Ses  partisans  sont  en  si  grand  nombre,  et  dans 
l'occasion  si  bien  secondés  par  ses  négociations  se- 
crètes, que,  malgré  les  doutes  qu'on  peut  répandre 
sur  la  sainteté  de  sa  parole  et  de  ses  sermens, 
malgré  la  persuasion  où  l'on  devrait  être  que  sa 
haine  est  moins  funeste  que  son  amitié ,  les  Thes- 
saliens  n'ont  pas  hésité  à  se  jeter  entre  ses  bras; 
et  plusieurs  autres  peuples  n'attendent  que  le  mo- 
ment de  suivre  leur  exemple. 

Cependant  on  attache  encore  une  idée  de  fai- 
blesse à  sa  puissance ,  parce  qu'on  l'a  vue  dans  son 
berceau.  Vous  entendriez  dire  à  des  gens,  même 
éclairés ,  que  les  projets  attribués  à  Philippe  sont 
trop  au-dessus  des  forces  de  son  royaume.  U  s'agit 
bien  ici  de  la  Macédoine  î  il  est  question  d'un  em- 
pire formé  pendant  dix  ans  par  des  accroissemens 
progressifs  et  consolidés;  il  est  question  d'un  prince 
dont  le  génie  centuple  les  ressources  de  l'état ,  et 

!  Plus  de  oute  lieues. 
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dont  l'actiTitë,  non  moins  élonnanle^  multiplie 
dans  la  même  proportion  le  nombre  de  ses  troupes 
et  les  momens  de  sa  rie. 

Nous  nous  flattons  en  vain  qne  ses  momens  s'é- 
coulent dans  la  déhanche  et  la  licence  t  c'est  vaine- 
ment qne  la  calomnie  nous  le  représente  comme 
le  plus  méprisable  et  le  plus  dissolu  des  hommes. 
Le  temps  qne  les  antres  souverains  perdent  à  s'en* 
noyer ,  il  Taccorde  aux  plaisirs  ;  celui  quMIs  don- 
nent aux  plaisirs ,  Il  le  consacre  aux  soins  de  son 
royaume.  Eh  !  plût  aux  dieux  qu'au  lieu  des  vices 
qu'on  lui  attribue,  il  eût  des  défauts!  qu'il  ftti 
borné  dans  ses  vues ,  obstiné  dans  ses  opinions , 
sans  attention  au  choix  de  ses  ministres  et  de  ses 
généraux ,  sans  vigilance  et  sans  suite  dans  ses  en- 
treprises î  Philippe  a  peut-être  le  défaut  d'admirer 
les  gens  d'esprit ,  comme  s'il  n'en  avait  pas  plus 
qne  tous  les  autres.  Un  Irait  le  séduit,  mais  ne  le 
gouverne  pas. 

Enfin  nos  orateurs ,  pour  inspirer  de  la  confiance 
au  peuple ,  lui  disent  sans  cesse  qu'une  puissance 
fondée  sur  l'injustice  et  la  perfidie  ne  saurait  sub- 
sister: sansdoate,  si  les  autres  nations  n'étaient 
pas  aussi  perfides,  aussi  injustes  qu'elle.  Mais  le 
règne  des  vertus  est  passé ,  et  c'est  à  la  force  qu'il 
appartient  maintenant  de  gouverner  les  hommes. 

Mon  cher  Anacharsîs ,  quand  je  réfléchis  à  l'im- 
mense carrière  que  Philippe  a  parcourue  dans  un 
si  petit  nombre  d'années ,  quand  je  pense  à  cet  as- 
semblage de  qualités  éro inentes  et  de  circonstances 
favorables  dont  je  viens  d'esquisser  le  tableau,  je 
ne  puis  m'empécher  de  conclure  que  Philippe  est 
fait  pour  asservir  la  Grèce. 

LETTRE  DE  CALLIirËDOIf. 
Da  mène  jonr  qa«  Ut  «leus  prtfrëdentet. 

J'adore  Philippe.  Il  aime  la  gloire,  les  talens, 
les  femmes  et  le  vin.  Sur  le  trône,  le  plus  gran:! 
des  rois;  dans  la  société,  le  plus  aimable  des 
hommes.  Comme  il  fait  valoir  l'esprit  des  autres  ! 
comme  les  autres  sont  enchantés  du  sien  !  Quelle 
facilité  dans  le  caractère  !  quelle  politesse  dans  les 
manières  !  que  de  goût  dans  tout  ce  qu'il  dit  !  que 
de  grâces  dans  tout  ce  qu'il  fait  ! 

Le  roi  de  Macédoine  est  quelquefois  obligé  de 
traiter  durement  les  vaincus;  mais  Philippe  est 
humain,  doux,  alTable,  essentiellement  bon  :  j'en 
suis  certain,  car  il  veut  être  aimé;  et,  de  plus, 
j'ai  ouï  dire  à  je  ne  sais  qui ,  c'est  peut-être  à  moi , 
qu'on  n'est  pas  méchant  quand  on  est  si  gai. 

Sa  colère  s'allume  et  s'éteint  dans  un  moment. 
Sans  fiel,  sans  rancune,  il  est  au-dessus  de  l'ofTense 
comme  de  l'éloge.  Nos  orateurs  l'accablent  d'in- 
jures à  la  tribune;  ses  sujets  même  lui  disent 
quelquefois  des  vérités  choquantes.  11  répond  qu'il 
a  des  obligations  aux  premiers,  parce  qu'ils  le 
corrigent  de  ses  faiblesses;  aux  seconds,  parce 
qu'ils  l'instruisent  de  ses  devoirs.  Une  femme  du 
peuple  se  présente,  et  le  prie  de  terminer  son 
affaire.  «Je  n'en  ai  pas  le  temps.  —  Pourquoi  donc 
restez-vous  sur  le  trône?  >  Ce  mot  l'arrête  et,  sur- 
le-champ,  il  s  fait  rapporter  tons  les  procès  qui 


étaient  en  souiTranœ.  Une  antre  fois  U  s'aésrt 
pendant  la  plaidoirie,  et  n'en  condamne  pasaiins 
nne  des  parties  i  payer  une  certaine  somme.  «  l'en 
appelle, s'écrie-t-^ïlle  aassitèC. —A  qui  donc?  — 
Au  roi  plus  attentif.  »  A  l'instant  il  reToil  l'alfai?, 
reconnaît  son  erreur,  et  paie  luî-méone  l'amea^. 

Voules-Tovs  savoir  s'il  oublie  les  serrices?  lia 
avait  reçu  de  Pbilon  pendant  qu'il  étail  en  otage  i 
Thèbes,  il  y  a  dix  ans  au  moins.  Dernièrement  ks 
Thébains  lui  envoyèrent  des  députés  r  Pbihw  éiaît 
du  nombre.  Le  roi  voulut  le  combler  de  biens,  n 
n'essuyant  qne  des  refus  :  «  Pourquoi ,  lui  dit-il, 
m'envies-vous  la  gloire  et  le  plaiôr  de  tous  vaiocR 
en  bienfaits?  • 

A  la  prise  d'une  ville,  un  des  prisoDnieis  qa'oo 
exposait  en  vente  réclamait  son  amitié.  Le  roi, 
surpris,  le  fit  approcher;  il  était  assis;  l'inconnu 
lui  dit  à  l'oreille  :  «  Laissez  tomber  irslie  robe, 
vous  n'êtes  pas  dans  une  position  décente.  —  Il  a 
raison ,  s'écria  Philippe;  ii  est  de  mes  amb;  qu'on 
lui  ôte  ses  fers.  > 

J'aurais  mille  traits  à  vous  raconter  de  sa  doa- 
ceur  et  de  sa  modération.  Ses  courtisans  voolaient 
qu'il  sévit  centre  Nicanor ,  qui  ne  cessait  de  blâmer 
son  administration  et  sa  conduite.  Il  leur  répoodii  : 
«  Cet  homme  n'est  pas  le  plus  méchant  des  Macé- 
doniens ;  c'est  peut-être  moi  qui  ai  tort  de  Tavoir 
négligé.  »  Il  prit  des  informations;  U  sut  qne  Ni- 
canor était  aigri  par  le  besoin ,  et  vint  à  son  secours. 
Comme  Nicanor  ne  parlait  plus  de  son  bienftiteur 
qu'avec  éloge,  Philippe  dit  aux  délateurs  *.  «  Vous 
voyez  bien  qu'il  dépend  d'un  roi  d'exciter  on  d'ar- 
rêter les  plaintes  de  ses  sujets.  »  Un  antre  se  per- 
mettait contre  lui  des  plaisanteries  amères  et 
pleines  d'esprit.  On  lui  proposait  de  l'exiler.  •  Je 
n'en  ferai  rien,  répondit-il;  il  irait  dire  partout  ce 
qu'il  dit  ici.  • 

Au  siège  d'une  place,  il  eut  la  davicule  cassée 
d'un  coup  de  pierre.  Son  chûruigien  le  pansait,  et 
lui  demandait  une  grâce.  «  Je  ne  puis  pas  la  refu- 
ser, lui  dit  Philippe  en  riant,  tu  me  tiens  à  U 
gorge'.  » 

Sa  cour  est  l'asile  des  talens  et  des  plaisirs.  I.1 
magnificence  brille  dans  ses  fêtes,  la  gaité  dans  so 
soupers.  Voilà  des  faits.  Je  me  soucie  fort  peu  de 
son  ambition.  Croyez-vous  qu'on  soit  liiea  mal- 
heureux de  vivre  sous  un  tel  prince?  S'il  vient  noos 
attaquer,  nous  nous  battrons;  si  nous  sommes 
vaincus,  nous  en  serons  quittes  pour  rire  et  boire 
avec  lui. 

sous  l'abcbonti  callimaqub. 

Dana  la  quti'ième  annëe  de  la  cent  septième  olympiade. 

Depnil  le  3o  juia  de  i'an  349  jaiqtt*a«  l8  juillet  de  Tao  3^S 

avant J. C. 

Pendant  que  nous  étions  en  Egypte  et  en  Perse, 
nous  profitions  de  toutes  les  occasions  pour  in- 
struire nos  amis  d'Athènes  des  détails  de  notre 
voyage.  Je  n'ai  trouvé  dans  mes  papiers  que  ce 

I  t.e  texte  dit  :  «  Prends  loat  ce  que  ta  voudras  ,  tu  tiirot  b 
clef  dans  ta  mata  h  L«  mol  grée ,  •{ui  signifie  c  aTicule,  de'signe 
aussi  nne  clef. 
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fragment  d'ane  lettre  que  j'écrivis  à  Apollodore, 
quelque  temps  après  notre  arrivée  à  Suze,  une  des 
capitales  de  la  Perse. 

FRAGMENT  D'UNE  LETTRE  d'ANAGHARSIS. 

Nous  avons  parcouru  plusieurs  provinces  de  ce 
vaste  empire.  A  Persépolis,  outre  des  tombeaux 
creusés  dans  le  roc ,  à  une  très-grande  élévation , 
le  palais  des  rois  a  étonné  nos  regards  familiarisés 
dejpuis  quelques  années  avec  les  monumens  de 
l'Egypte.  11  fut  construit,  dit-on,  il  y  a  près  de 
deux  siècles ,  sous  le  règne  de  Darius,  fils  d'Hys- 
taspe,  par  des  ouvriers  égyptiens  que  Gambyse 
avait  amenés  en  Perse.  Une  triple  enceinte  de 
murs,  dont  l'une  a  soixante  coudées  de  hauteur* , 
des  portes  d'airain,  des  colonnes  sans  nombre, 
quelques-unes  hautes  de  soixante-dix  pieds*;  de 
grands  quartiers  de  marbre  chargés  d'une  infinité 
de  figures  en  bas- reliefs;  des  souterrains  où  sont 
déposés  des  sommes  immenses  :  tout  y  respire  la 
magnificence  et  la  crainte;  car  ce  palais  sert  en 
même  temps  de  citadelle. 

Les  rois  de  Perse  en  ont  fait  élever  d'autres , 
moins  somptueux  à  la  vérité,  mais  d'une  beauté 
surprenante,  à  Siue,  à  Ecbatane,  dans  toutes  les 
villes  où  ils  passent  les  différentes  saisons  de 
l'année. 

Ils  ont  aussi  de  grands  parcs  qu'ils  nomment  pa- 
radis ,  et  qui  sont  divisés  en  deux  parties.  Dans 
l'une,  armés  de  flèches  et  de  javelots,  ils  poursui- 
vent à  cheval,  à  travers  les  forêts,  les  bétes  fauves 
qu'ils  ont  soin  d'y  renfermer.  Dans  l'autre,  où 
l'art  du  jardinage  a  épuisé  ses  efforts ,  ils  cultivent 
les  plus  belles  fleurs,  et  recueillent  les  meilleurs 
fruits  :  ils  ne  sont  pas  moins  jaloux  d'y  élever  des 
arbres  superbes,  qu'ils  disposent  communément 
en  quinconces.  On  trouve  en  différens  endroits  de 
semblables  paradis ,  appartenant  aux  satrapes  ou 
à  de  grands  seigneurs. 

Cependant  nous  avons  encore  été  plus  frappés  de 
la  protection  éclatante  que  le  souverain  accorde  à 
la  culture  des  terres ,  on  par  des  volontés  passa- 
gères, mais  par  cette  vigilance  éclairée  qui  a  plus 
de  pouvoir  que  les  édits  et  les  lois.  De  district  en 
district  il  a  établi  deux  intendans,  l'un  pour  le 
militaire,  l'autre  pour  le  civil.  Le  premier  est 
chargé  de  maintenir  la  tranquillité  publique;  le 
second ,  de  hftter  les  progrès  de  Tindustrie  et  de 
l'agriculture.  Si  l'un  ne  s'acquitte  pas  de  ses  de- 
voirs, Tautre  a  le  droit  de  s'en  plaindre  au  gouver- 
neur de  la  province,  ou  au  souverain  lui-même, 
qui  de  temps  en  temps  parcourt  une  partie  de  ses 
états.  Aperçoit  il  des  campagnes  couvertes  d'ar- 
bres ,  de  moissons  et  de  toutes  les  productions  dont 
le  sol  est  susceptible?  il  comble  d'honneurs  les  deux 
chefs,  et  augmente  leur  département.  Trouve-t-il 
des  terres  incultes?  ils  sont  aussitôt  révoqués  et 
remplacés.  Des  commissaires  incorruptibles,  et 
revêtus  de  son  autorité ,  exercent  la  même  justice 
dans  les  cantons  où  il  ne  voyage  pas. 

!  Quatre-vingt-cinq  do  nof  pieds. 

*  Soixantc-tiz  de  nos  pieds ,  un  pouce  quatre  lignes. 


En  Egypte,  nous  entendions  souvent  parler  av<H; 
les  plus  grjsinds  éloges  de  cet  Arsame  que  le  roi  de 
Perse  avait,  depuis  plusieurs  années,  appelé  à  son 
conseil.  Dans  les  ports  de  Phénicie,  on  nous  mon- 
trait des  citadelles  nouvellement  coustrniles,  quan- 
tité de  vaisseaux  de  guerre  sur  le  chantier,  des 
bois  et  des  agrès  qu'on  apportait  de  toutes  parts  : 
on  devait  ces  avantages  à  la  vigilance  d'Arsame. 
Des  citoyens  utiles  nous  disaient  :  Notre  commerce 
était  menacé  d'une  mine  prochaine;  le  crédit  d'Ar- 
same l'a  soutenu.  On  apprenait  en  même  temps 
que  l'Ile  importante  de  Chypre ,  après  avoir  long- 
temps éprouvé  les  maux  de  l'anarchie ,  venait  de 
se  soumettre  à  la  Perse;,  et  c'était  le  fruit  de  la  po- 
litique d'Arsame.  Dans  l'intérieur  du  royaume, 
de  vieux  officiers  nous  disaien  t,  les  larmes  aux  yeux  : 
Nous  avions  bien  servi  le  roi;  mais,  dans  la  distri- 
bution des  grâces ,  on  nous  avait  oubliés  :  nous 
nous  sommes  adressés  à  Arsame  sans  le  connaître  ; 
il  nous  a  procuré  une  vieillesse  heureuse ,  et  ne  l'a 
dit  à  personne.  Un  particulier  ajoutait  :' Arsame, 
prévenu  par  mes  ennemis ,  crut  devoir  employer 
contre  moi  la  voie  de  l'autorité;  bientôt  convaincu 
de  mon  innocence,  il  m'appela  :  je  le  trouvai  plus 
affligé  que  je  ne  l'étais  moi-même;  il  me  pria  de 
l'aider  à  réparer  une  injustice  dont  son  âme  gémis- 
sait ,  et  me  fit  promettre  de  recourir  à  lui  tontes 
les  fois  que  j'aurais  besoin  de  protection.  Je  ne  l'ai 
jamab  imploré  en  vain. 

Partout  son  influence  secrète  donnait  de  l'acti- 
vité aux  esprits;  les  militaires  se  félicitaient  de  l'é- 
mulation qu'il  entretenait  parmi  eux,  et  les  peuples, 
de  la  paix  qu'il  leur  avait  ménagée ,  malgré  des 
obstacles  presque  insurmontables.  Enfin  la  nation 
était  remontée  par  ses  soins  à  cette  haute  considé- 
ration que  des  guerres  malheureuses  lui  avaient 
fait  perdre  parmi  les  puissances  étrangères. 

Arsame  n'est  plus  dans  le  ministère.  Il  coule 
des  jours  tranquilles  dans  son  paradis,  éloigné  de 
Suze  d'environ  quarante  parasanges*.  Ses  amis  lui 
sont  restés  ;  ceux  dont  il  faisait  si  bien  valoir  le 
mérite  se  sont  souvenus  de  ses  bienfaits  ou  de  ses 
promesses.  Tous  se  rendent  auprès  de  lui  avec  plus 
d'empressement  que  sUl  était  encore  en  place. 

Le  hasard  nous  a  conduits  dans  sa  charmante  re- 
traite. Ses  bontés  nous  y  retiennent  depuis  plu- 
sieurs mois,  et  je  ne  sais  si  nous  pourrons  nous  ar- 
racher d'une  société  qu'Athènes  seule  aurait  pu 
rassembler  dans  le  tempsquela  politesse,  la  décence 
et  le  bon  goût  régnaient  le  plus  dans  cette  ville. 

Elle  fait  le  bonheur  d'Arsame;  il  en  fait  les  dé- 
lices. Sa  conversation  est  animée,  facile,  intéres- 
sante, souvent  relevée  par  des  saillies  qui  lui  échap- 
pent comme  des  éclairs;  toujours  embellie  par  les 
grâces  et  par  une  galté  qui  se  communique,  ainsi 
que  son  bonheur ,  à  tout  ce  qui  l'entoure.  Jamais 
aucune  prétention  dans  ce  qu'il  dit  ;  jamais  d'ex- 
pressions impropres  ni  recherchées ,  et  cependant 
la  plus  parfaite  bienséance  au  milieu  du  plus  grand 
abandon  :  c'est  le  ton  d'un  homme  qui  possède  au 
plus  haut  degré  le  don  de  plaire  et  le  sentiment 
exquis  des  convenances. 

I  EnTÎroii  quarante-ônq  lieuet  et  un  tiers. 
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VOYAGE  D'AMACHARSIS. 


Cet  heureux  «ocord  le  frappe  vivement  quand  il 
le  retrouve  ou  qu'il  le  suppose  dans  les  autres.  Il 
écoute  avec  une  attention  obligeante;  il  applaudit 
avec  transporta  uo  trait  d'esprit,  pourvu  qu'il  soit 
rapide;  à  une  pensée  neuve,  pourvu  qu'elle  soit 
juste;  &  un  grand  sentiment,  dès  qu'il  n'est  pas 
exagéré. 

Dans  le  commerce  de  l'amitié,  ses  agrémens, 
plus  développés  encore ,  semblent  à  chaque  mo- 
ment se  montrer  pour  la  première  fois.  Il  apporta 
dans  les  liaisons  moins  étroites  une  facilité  de 
mœurs  dont  Aristote  avait  conçu  le  modèle.  On 
rencontre  souvent ,  me  disait  un  jour  ce  philoso- 
phe, des  caractères  si  faibles,  qu'ils  approuvent 
tout  pour  ne  blesser  personne  ;  d'autres  si  difficiles , 
qu'ils  n'approuvent  rien ,  au  risque  de  déplaire  ft 
tout  le  monde.  Il  est  un  milieu  qui  n'a  point  de 
nom  dans  notre  langue,  parce  que  très-peu  de 
grns  savent  le  saisir.  C'est  une  disposition  natu- 
relle qui ,  sans  avoir  la  réalité  de  l'amitié ,  en  a  lea 
apparences ,  et  en  quelque  façon  les  douceurs  :  ce- 
lui qui  en  est  doué  évite  également  de  flatter  et  de 
choquer  l'amour-propre  de  qui  que  ce  soit;  il  par- 
donne les  faiblesses,  supporte  les  défauts,  ne  se 
fait  pas  un  mérite  de  relever  les  ridicules ,  n'est 
point  empressé  à  donner  des  avis ,  et  sait  mettre 
tant  de  proportion  et  de  vérité  dans  les  égards  et 
l'intérêt  qu'il  témoigne,  que  tous  les  coeurs  croient 
avoir  obtenu  dans  le  sien  le  degré  d'affection  ou 
d'estime  qu'ils  désirent. 

Tel  est  le  charme  qui  les  attire  et  les  fixe  auprès 
d'Arsame  ;  espèce  de  bienveillance  générale  d'au- 
tant plus  attrayant  chez  lui ,  qu'elle  s'unit  sans 
effort  à  l'éclat  de  la  gloire  et  à  la  simplicité  de  la 
modestie.  Une  fois,  en  sa  présence,  l'occasion  s'of- 
frit d'indiquer  quelques-unes  de  ses  grandes  qua- 
lités :  il  se  hâta  de  relever  ses  défauts.  Une  autre 
fois,  il  s'agissait  des  opérations  qu'il  dirigea  pen- 
dant son  ministère  :  nous  voulûmes  lui  parler  de 
ses  succès;  il  nous  parla  de  ses  fautes. 

Son  cœur,  aisément  ému,  s'enflanmie  au  récit 
d'une  belle  action ,  et  s'attendrit  sur  le  sort  des 
malheureux  dont  il  excite  la  reconnaissance  sans 
l'exiger.  Dans  sa  maison ,  autour  de  sa  demeure, 
tout  se  ressent  de  cette  bonté  généreuse  qui  pré- 
vient tous  les  vœux  et  suffit  à  tous  les  besoins.  Déjà 
des  terres  abandonnées  se  sont  couvertes  de  mois- 
sons ;  déjà  les  pauvres  habitans  des  campagnes  voi- 
sines ,  prévenus  par  ses  bienfaits ,  lui  offrent  un 
tribut  d'amour  qui  le  touche  plus  que  leur  respect. 
Mon  cher  Apollodore,  c'est  à  l'histoire  qu'il 
appartient  de  mettre  à  sa  place  un  ministre  qui, 
dépositaire  de  toute  la  faveur,  et  n'ayant  aucune 
espèce  de  flatteur  à  ses  gages,  n'ambitionna  jamais 
que  la  gloire  et  le  bonheur  de  sa  nation.  Je  vous 
ai  fait  part  des  premières  impressions  que  nous 
avons  reçues  auprès  de  lui;  je  rappellerai  peut-être 
dans  la  suite  d'autres  traits  de  son  caractère.  Vous 
me  le  pardonnerez  sans  doute  :  des  voyageurs  ne 
doivent  point  négliger  de  si  riches  détails;  car  en- 
fin la  description  d'un  grand  homme  vaut  bien  celle 
d'un  grand  édifice. 


LBTTRB    d' APOLLODORE. 

Vous  savez  qu'au  voisinage  des  étals  deFliif^, 
dans  la  Thrace  maritime,  s'étend,  le  long  4t la 
mer,  la  Chalcidique,  où  s'établirent  aalrefois  yn 
sieurs  colonies  grecques,  dont  Olynthe  est  la  pno- 
cipale.  C'est  une  ville  forte,  opulente,  trës-peopite, 
et  qui,  placée  en  partie  sur  une  bauteor,  attire  di 
loin  les  r^ards  par  la  beauté  de  ses  édifices  et  M 
grandeur  de  son  enceinte. 

Ses  habitans  ont  donné  plus  d'une  fob  des  pre»j 
ves  éclatantes  de  leur  valeur.  Quand  PbiliM 
monta  sur  le  trône ,  ils  étaient  sur  le  point  de  ton* 
dure  une  alliance  avec  nous,  il  sut  la  décoornerea 
nous  séduisant  par  des  promesses,  eux  par  des 
bienfaits  :  il  augmenta  leurs  domaines  par  la  ces- 
sion d'Anthémonte  et  de  PoUdée,  doot  U  s'était 
rendu  maître.  Touchés  de  ces  avances  généreuses, 
ils  l'ont  laissé  pendant  plusieurs  années  s'agrandir 
impunément;  et  si  par  hasard  ils  en  ooneevaient 
de  l'ombrage,  il  faisait  partir  aussitôt  des  ambassa- 
deurs qui,  soutenus  de  nombreux  partisans  qu'Q 
avait  eu  le  temps  de  se  ménager  dans  la  ville,  cal- 
maient facilement  ces  alarmes  passagères. 

Ils  avaient  enfin  ouvert  les  yeux,  et  résolu  de  se 
jeter  entre  nos  bras  ;  d'ailleurs  ils  refosaient  de- 
puis long-temps  de  livrer  au  roi  deux  de  ses  frères 
d'un  autre  lit  qui  s'étaient  réfugiés  chez  eux ,  et 
qui  pouvaient  avoir  des  prétentions  au  trône  de 
Macédoine.  Il  se  sert  aujourd'hui  de  ces  prétextes 
pour  effectuer  le  dessein  conçu  depuis  long-temps, 
d'ajouter  la  Chalcidique  à  ses  états.  Il  s'est  emparé 
sans  effort  de  quelques  villes  de  la  contrée;  les  an- 
tres tomberont  bientôt  entre  ses  mains.  Olynihe 
est  menacée  d'un  siège ,  ses  députés  ont  imptoré 
notre  secours.  Démosthène  a  parlé  pour  eux  ;  et 
son  avis  a  prévalu,  malgré  l'opposition  de  Démade, 
orateur  éloquent,  mais  soupçonné  d'Intélligeoce 
avec  Philippe. 

Charès  est  parti  avec  trente  galères  et  deux  mille 
hommes  armés  à  la  légère  ;  il  a  trouvé  sur  la  côte 
voisine  d'Olynthe  un  petit  corps  de  mercenaires  aa 
service  du  roi  de  Macédoine;  et,  content  de  l'avoir 
mis  en  fuite  et  d'avoir  pris  le  chef,  surnommé  le 
Coq,  il  est  venu  jouir  de  son  triomphe  ao  milien  de 
nous.  Les  Olynthiens  n'ont  pas  été  secourus  ;  mais, 
après  des  sacrifices  en  actions  de  grâces ,  notre  gé 
néral  a  donné  dans  la  place  publique  un  repas  ao 
peuple,  qui,  dans  l'ivresse  de  sa  joie,  lui  a  décerné 
une  couronne  d'or. 

Cependant,  Olynthe  nous  ayant  envoyé  de  noo- 
veaux  députés,  nous  avons  fait  partir  dix-huit  ga- 
lères, quatre  mille  soldats  étrangers  armés  à  la  lé- 
gère, et  cent  cinquante  chevaux ,  sous  la  eondoiic 
de  Charidème,  qui  ne  surpassa  Charès  qu'en  scv- 
lératesse.  Après  avoir  ravagé  la  contrée  voisine,  il 
est  entré  dans  la  ville,  où  tous  les  jours  il  se  signale 
par  son  intempérance  et  ses  débauches. 

Quoique  bien  des  gens  soutiennent  ici  que  cette 
guerre  nous  est  étrangère,  je  suis  persuadé  qoe 
rien  n'est  si  essentiel  pour  les  Athéniens  que  la 
conservation  d'Olynthe.  Si  Philippe  s'en  empare, 
qui  l'empêchera  de  venir  dans  TAtlique?  Il  dc 
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resKe  plos  entre  loi  et  nous  que  les  Thessaliens , 
qui  sont  ses  alliés,  les  Thébains,  qui  sont  ses  enne- 
0)iSy  et  les  Phocéens,  trop  faibles  pour  se  défendre 
eux-mêmes. 

LETTRE  DE  NICÉTA8. 

Je  n'attendais  qu'une  imprudence  de  Phflippe  : 
il  craignait  et  ménageait  les  Olynlhiens;  tout  è 
coup  on  Fa  vu  s'approcher  de  leurs  murailles  à  la 
distance  de  quarante  stades  \  Ils  lui  ont  envoyé  des 
dépotés.  «  Il  niot  que  vous  M>rliez  de  la  ville,  ou 
moi  de  la  Macédoine,  »  voilà  sa  réponse.  Il  a  donc 
oublié  que  dans  ces  derniers  temps  ils  contraigni- 
rent son  père  Amynthas  à  leur  céder  une  partie  de 
son  royaume,  et  qu'ils  opposèrent  ensuite  la  plus 
langue  résistance  à  Teffort  de  ses  armes  jointes  à 
celles  des  l^cédémonîens,  dont  il  avait  imploré  l'as- 
sistance? 

On  dit  qu'en  arrivant  il  les  a  mis  en  faite.  Mais 
comment  pourra-t-il  franchir  ces  murs  que  l'art  à 
fortifiés,  et  qui  sont  défendus  par  une  armée  en- 
tière? U  faut  compter  d'abord  plus  de  dix  mille 
hommes  d'infanterie  et  mille  de  cavalerie  levés 
dans  la  Chalcidique ,  ensuite  quantité  de  braves 
guerriers  que  les  assiégés  ont  reçus  de  leurs  anciens 
alliés  :  joignez-y  les  troupes  de  Charidème ,  et  le 
nouveau  renfort  de  deux  mille  hommes  pesamment 
armés,  et  de  trois  cents  cavaliers,  tons  Athéniens, 
que  nous  venons  de  faire  partir. 

Philippe  n'eût  jamais  entrepris  cette  expédition 
s'il  en  eût  prévu  les  suites;  il  a  cru  tout  emporter 
d'emblée.  Une  autre  inquiétude  le  dévore  en  se- 
cret :  les  Thessaliens  ses  alliés  seront  bientôt  au 
nombre  de  ses  ennemis  ;  il  leur  avait  enlevé  la  ville 
de  Pagase,  ils  la  demandent  ;ilscomptaient  fortifier 
Magnésie,  ils  s'y  opposent;  il  perçoit  des  droits 
dans  leurs  ports  et  dans  leurs  marchés ,  ils  veulent 
se  les  réserver.  S'il  en  est  privé,  comment  paiera- 
t-il  cette  armée  nombreuse  de  mercenaires  qui  fait 
tonte  sa  force?  On  présume,  d'un  autre  côté,  que 
les  Illyriens  et  les  Péoniens,  peu  façonnés  à  la  ser- 
vi(ade,  secoueront  bientôt  le  joug  d'un  prince  que 
ses  victoires  ont  rendu  insolent. 

Que  n'eussions-nous  pas  donné  pour  susciter  les 
Olynthiens  contre  lui  !  L'événement  a  surpassé  no- 
tre attente.  Vous  apprendrez  bientôt  que  la  puist 
sance  et  la  gloire  de  Philippe  se  sont  brisées  contre 
les  remparU  d'Olyntbe. 

LETTRE  I>*APOLLODORE. 


Philippe  entretenait  des  intelligences  dans  l'Eu- 
bée;  il  y  faisait  passer  secrètement  des  troupes. 
Déjà  la  plupart  des  villes  étaient  gagnées.  Maître 
de  cette  Ile,  il  Teût  été  bientôt  de  la  Grèce  entière. 
A  la  prière  de  Plutarque  d'Erétrie,  nous  fîmes 
partir  Phocion  avec  un  petit  nombre  de  cavaliers 
et  de  fantassins.  Nous  comptions  sur  les  partisans 
de  la  liberté  et  sur  les  étrangers  que  Plutarque 
avait  à  sa  solde  :  mais  la  corruption  avait  fait  de  si 
grands  progrès ,  que  toute  Tlle  se  souleva  contre 

'  Environ  une  lieue  et  demie. 


nous ,  que  Phocion  courut  le  plos  grand  danger , 
et  que  nous  fîmes  marcher  le  reste  de  la  cavalerie. 

Phocion  occupait  une  éminence  qu'un  ravin  pro- 
fond séparait  des  plaines  de  Tamynes.  Les  ennemis, 
qui  le  tenaient  assiégé  depuis  quelque  temps,  n^- 
solurent  enfin  de  le  déposter.  Il  les  vit  s'avancer,  c  t 
resta  tranquille.  Mais  Plutarque ,  au  mépris  de  ses 
ordres,  sortit  des  retranchemensàla  tétedes  troupes 
étrangères  ;  il  fut  suivi  de  nos  cavaliers  ;  les  uns  et 
les  autres  attaquèrent  en  désordre,  et  furent  mis  en 
fuite.  Tout  le  camp  frémissait  d'indignation  ;  mais 
Phocion  contenait  la  valeur  des  soldats,  sous  pré- 
texte que  les  sacrifices  n'étaient  pas  favorables.  Dès 
qu'il  vit  les  ennemis  abattre  l'enceinte  du  camp,  il 
donna  le  signal,  les  repoussa  vivement  et  les  pour- 
suivit dans  la  plaine  :  le  combat  fut  meurtrier  et  la 
victoire  complète.  L'orateur  Eschine  en  a  apporté 
la  nouvelle.  Il  s'était  distingué  dans  l'action. 

Phocion  a  chassé  d'Erétrie  ce  Plutarque  qui  la 
tyrannisait,  et  de  l'Eubée  tous  ces  petits  despotes 
qui  s'étaient  vendus  à  Philippe.  Il  a  mis  une  garni- 
son dans  le  fort  de  Zarétra,  pour  assurer  l'indé- 
pendance de  rile;  et,  après  une  campagne  que  les 
connaisseurs  admirent,  il  est  venu  se  confondre 
avec  les  citoyens  d'Athènes. 

Vous  jugerez  de  sa  sagesse  et  de  son  humanité 
par  les  deux  traits  suivans.  Avant  la  bataille,  il  dé- 
fendit aux  officiers  d'empêcher  la  désertion ,  qui 
les  délivrait  d'une  foule  de  Iftches  et  de  mutins  ; 
après  la  victoire,  il  ordonna  de  rdâcher  tous  les 
prisonniers  grecs,  de  peur  que  le  peuple  n'exerçât 
sur  eux  des  actes  de  vengeance  et  de  cruauté... 

Dans  une  de  nos  dernières  conversations,  Théo- 
dore nous  entretint  de  la  nature  et  du  mouvement 
des  astres  Pour  tout  compliment  Diogène  lui  de- 
manda s'il  y  avait  long-temps  qu'il  était  descendu 
du  ciel.  Panlhion  nous  lut  ensuite  un  ouvrage 
d'une  excessive  longueur.  Diogène,  assis  aoprès  de 
lui ,  jetait  par  intervalles  les  yeux  sur  le  manus- 
crit, et  s'étant  aperçu  qu'il  tendait  à  sa  fin  :  Terre  ! 
terre!  s'écria-t-il  ;  mes  amis,  encore  un  moment 
de  patience. 

Un  instant  après ,  on  demandait  à  quelles  mar- 
ques un  étranger  arrivant  dans  une  ville  reconnaî- 
trait qu'on  y  néglige  l'éducation.  Platon  répondit  : 
«  Si  l'on  y  a  besoin  de  médecins  et  de  juges.  » 

sous  l'aBCHORTE  TBÉOPniLB. 

La  première  année  de  la  cent  huitième  olympiade. 

Depuis  le  l8  juillet  de  l'an  348  jusqu'au  8  juillet  de  Tan  34; 

avant  J.  C. 

LETTRE  D'aPOLLODORE. 

Ces  jours  passés,  nous  promenant  hors  de  la 
porte  de  Thrace,  nous  vîmes  un  homme  à  cheval 
arriver  à  toute  bride  :  nous  l'arrêtâmes.  D'oii  ve- 
nez-vous? Savez-vous  quelque  chose  du  siège  d'O- 
lynthe.  J'étais  allé  à  Potidée,  nous  dit-il,  à  mon  re- 
tour je  n'ai  plus  vu  Olynthe.  A  ces  mots  il  nous 
quitte  et  disparaît.  Nous  rentrâmes,  et,  quelques 
momens  après,  le  désastre  de  cette  ville  répandit  la 
,  consternation. 
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Olynhte  n'est  plus  :  ses  richesses,  ses  forces,  ses 
alliés,  quatorze  mille  hommes  que  nous  lai  avions 
envoya  à  diverses  reprises,  rien  n'a  pu  la  sauver. 
Philippe,  repoussé  à  tous  les  assauts,  perdait  jour- 
nellement du  monde.  Mais  des  traîtres  qu'elle  ren- 
fermait dans  son  sein  hâtaient  tous  les  jours  l'in- 
stant de  sa  ruine.  U  avait  acheté  ses  magistrats  et 
ses  généraux.  Les  principaux  d'entre  eux,  Ëuthy- 
crate  et  Laslhène,  lui  livrèrent  une  fois  cinq  cents 
cavaliers  qu'ils  commandaient,  et,  après  d'autres 
trahisons  non  moins  funestes,  l'introduisirent  dans 
la  ville ,  qui  fut  aussitôt  abandonnée  au  pillage. 
Maisons,  portiques,  temples,  la  flamme  et  le  fer  ont 
tout  détruit;  et  bientôt  on  se  demandera  où  elle 
était  située.  Philippe  a  fait  vendre  ses  habitans  et 
mettre  à  mort  deux  de  ses  frères ,  retirés  depuis 
plusieurs  années  dans  cet  asile. 

La  Grèce  est  dans  l'épouvante  :  elle  craint  pour 
sa  puissance  et  pour  sa  liberté.  On  se  voit  partout 
entouré  d'espions  et  d'ennemis.  Gomment  se  ga- 
rantir de  la  vénalité  des  âmes?  Comment  se  dé- 
fendre contre  un  prince  qui  dit  souvent ,  et  qui 
prouve  par  les  faits,  qu'il  n'y  a  point  de  murailles 
qu'une  béte  de  somme  chargée  d'or  ne  puisse  ai- 
sément franchir?  Les  autres  nations  ont  applaudi 
aux  décrets  foudroyans  que  nous  avons  portés 
contre  ceux  qui  ont  trahi  les  Olynthiens.  Il  faut 
rendre  justice  aux  vainqueurs  ;  indignés  de  cette 
perfidie,  ils  l'ont  reprochée  ouvertement  aux  cou- 
pables. Euthycrate  et  Lasthène  s'en  sont  plaints  à 
Philippe ,  qui  leur  a  répondu  :  «  Les  soldats  macé- 
doniens sont  encore  bien  grossiers;  ils  nomment 
chaque  chose  par  son  nom.  » 

Tandis  que  les  Olynthiens,  chargés  de  fers, 
pleuraient  assis  sur  les  cendres  de  leur  patrie,  ou 
se  traînaient  par  troupeaux  dans  les  chemins  pu- 
blics, à  la  suite  de  leurs  nouveaux  maîtres,  Phi- 
lippe osait  remercier  le  ciel  des  maux  dont  il  était 
l'auteur ,  et  célébrait  des  jeux  superbes  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  olympien.  Il  avait  appelé  les 
artistes  les  plus  distingués,  les  acteurs  les  plus 
habiles.  Ils  furent  admis  au  repas  qui  termina  ces 
fêles  odieuses.  Là,  dans  l'ivresse  de  la  victoire  et 
des  plaisirs,  le  roi  s'empressait  de  prévenir  ou  de 
satisfaire  les  vœux  des  assistans,  de  leur  prodiguer 
ses  bienfaits  ou  ses  promesses.  Satyrus,  cet  acteur 
qui  excelle  dans  le  comique ,  gardait  un  morne 
silence.  Philippe  s'en  aperçut,  et  lui  en  fit  des 
reproches.  «Ëh  quoi!  lui  disait-il,  doutez- vous 
de  ma  générosité ,  de  mon  estime  ?  N'avez-vous 
point  de  grâces  à  solliciter?»  Il  en  est  une,  répon- 
dit Satyrus,  qui  dépend  uniquement  de  vous; 
mais  je  crains  un  refus.  «Parlez,  dit  Philippe,  et 
soyez  sûr  d'obtenir  ce  que  vous  demanderez.  » 

«J'avais,  reprit  l'acteur,  des  liaisons  étroites 
d'hospitalité  etd'amiliéavecApollophane  de  Pydna. 
On  le  fit  mourir  sur  de  fausses  imputations.  Il  ne 
laissa  que  deux  filles  très  jeunes  encore.  Leurs 
parens,  pour  les  mettre  en  lieu  de  sûreté,  les 
firent  passer  à  Olynthe.  Elles  sont  dans  les  fers; 
elles  sont  à  vous;  et  j'ose  les  réclamer.  Je  n'ai 
d'autre  intérêt  que  celui  de  leur  honneur.  Mon 
dessein  est  de  leur  constituer  des  dots,  de  leur 


choisir  des  époux ,  et  d'empêcher  qu'elles  ne  £»- 
sent  rien  qui  soit  indigne  de  leur  père  et  de  umb 
ami.  »  Toute  la  salle  retentit  des  applaudisMUMus 
que  méritait  Satyrus  ;  et  Philippe ,  plus  ému  que 
les  autres,  lui  fit  remettre  à  l'instant  les  dcnx 
jeunes  captives.  Ce  trait  de  clémence  est  d'autant 
plus  beau,  qu'Apollophane  fut  accusé  d'avoir, 
avec  d'autres  conjurés,  privé  de  la  vie  et  de  la  eoa- 
ronne  Alexandre,  frère  de  Philippe. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  guerre  des  Phocéens  : 
elle  se  perpétue  sans  incidens  remarquables.  Fasse 
le  ciel  qu'elle  ne  seJermine  pas  comme  odle  d'O- 
lynthe  ! 

LETTRE  DE  NICÉTAS 

Je  ne  m'attendais  pas  au  malheur  des  Olynthiens , 
parce  que  je  ne  devais  pas  m'attendre  à  leur  aveu- 
glement. S'ils  ont  péri,  c'est  pour  n'avoir  pas 
étouffé  dans  son  origine  le  parti  de  Philippe.  Us 
avaient  à  la  tête  de  leur  cavalerie  Apollonide ,  ha- 
bile général ,  excellent  citoyen  :  on  le  bannit  tout 
à  coup ,  parce  que  les  partisans  de  Philippe  étaient 
parvenus  à  le  rendre  suspect.'  Lasthène  qu'on  met 
à  sa  place,  Euthycrate  qu'on  lui  associe  avaient 
reçu  de  la  Macédoine  des  bois  de  construction ,  des 
troupeaux  de  bœufs  et  d'autres  richesses,  qu'ils 
n'étaient  pas  en  état  d'acquérir  ;  leur  liaison  avec 
Philippe  était  avérée,  et  les  Olynthiens  ne  s'en 
aperçoivent  pas.  Pendant  le  siège,  les  mesures  des 
chefs  sont  visiblement  concertées  avec  le  roi ,  et 
les  Olynthiens  persistent  dans  leur  aveuglement. 
On  savait  partout  qu'il  avait  soumis  les  viiJes  de 
la  Chalcidique  plutôt  à  force  de  présens  que  par  la 
valeur  de  ses  troupes ,  et  cet  exemple  est  perdu 
pour  les  Olynthiens. 

Celui  d'Euthycratc  et  de  Lasthène  effraiera  dé- 
sormais les  lâches  qui  seraient  capables  d'une  pa- 
reille infamie.  Ces  deux  misérables  ont  péri  misé- 
rablement. Philippe,  qui  emploie  les  traîtres  et 
les  méprise ,  a  cru  devoir  livrer  ceux-ci  aox  ou- 
trages de  ses  soldats ,  qui  ont  fini  par  les  mettre  en 


La  prise  d'Olynthe,  au  lieu  de  détruire  nos  es- 
pérances, ne  sert  qu'à  les  relever.  Nos  orateurs 
ont  enflammé  les  esprits.  Nous  avons  envoyé  un 
grand  nombre  d'ambassadeurs.  Us  iront  partout 
chercher  des  ennemis  à  Philippe,  et  indiquer  une 
diète  générale  pour  y  délibérer  sur  la  guerre.  Elle 
doit  se  tenir  ici.  Eschine  s'est  rendu  chez  les  Ar- 
cadiens,  qui  ont  promis  d'accéder  à  la  ligue.  Les 
autres  nations  commencent  à  se  remuer;  toute  la 
Grèce  sera  bientôt  sous  les  armes. 

La  république  ne  ménage  plus  rien.  Outre  les 
décrets  portés  contre  ceux  qui  ont  perdu  Olynthe, 
nous  avons  publiquement  accueilli  ceux  de  ses  ha- 
bitans qui  avaient  échappé  aux  flammes  et  à  l'es- 
clavage. A  tant  d'actes  de  vigueur,  Philippe  recon- 
naîtra qu'il  ne  s'agit  plus  entre  nousetlni  d'attaques 
furtives,  de  plaintes,  de  négociations  et  de  projets 
de  paix. 


CHAPITRE  LXI. 
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LETTRE  B'aPOLLODORE. 
Le  i5  de  thargâioD^. 

Vous  partagerez  notre  douleur.  Une  mort  im- 
prévue vient  de  nous  enlever  Platon.  €e  fut  le  7  de 
ce  mois»,  le  jour  même  de  sa  naissance.  Il  n'avait 
pu  se  dispenser  de  se  trouver  à  un  repas  de  noce. 
J'étais  auprès  de  lui  :  U  ne  mangea ,  comme  il  fai- 
sait souvent,  que  quelques  olives.  Jamais  il  ne  fut 
si  aimable ,  jamais  sa  santé  ne  nous  avait  donné  de 
si  belles  espérances.  Dans  le  temps  que  je  Ten 
félicitais ,  il  se  trouve  mal ,  perd  connaissance  et 
tombe  entre  mes  bras.  Tous  les  secours  furent  inu- 
tiles ;  nous  le  fîmes  transporter  chez  lui.  Nous  vî- 
mes sur  sa  table  les  dernières  lignes  qu'il  avait 
écrites  quelques  momens  auparavant ,  et  les  cor- 
rections qu'il  faisait  par  intervalles  à  son  traité  de 
la  république;  nous  les  arrosftmes  de  nos  pleurs. 
Les  regrets  du  public ,  les  larmes  de  ses  amis  l'ont 
accompagné  au  tombeau.  Il  est  inhumé  auprès 
de  l'Académie.  U  avait  quatre-vingt-un  ans  ré^ 
volus. 

Son  testament  contient  Tétat  de  ses  biens  :  deux 
maisons  de  campagne,  trois  mines  en  argent  comp- 
tant^, quatre  esclaves,  deux  vases  d'argent  pesant 
l'un  cent  soixante-cinq  drachmes,  l'autre  quarante- 
cinq  ;  un  anneau  d'or ,  la  boucle  d'oreille  de  même 
métal,  qu'il  portait  dans  son  enfance.  U  déclare 
n'avoir  aucune  dette  :  il  lègue  une  de  ses  maisons 
de  campagne  au  fils  d'Adimante  son  frère,  et  donne 
la  liberté  à  Diane,  dont  le  zèle  et  les  soins  méri- 
taient cette  marque  de  reconnaissance.  U  règle  de 
plas  tout  ce  qui  concerne  ses  funérailles  et  son 
tombeau.  Speusippe  son  neveu  est  nommé  parmi 
les  exécuteurs  de  ses  dernières  volontés ,  et  doit  le 
remplacer  à  l'Académie. 

Parmi  ses  papiers  on  a  trouvé  des  lettres  qui 
roulent  sur  des  matières  de  philosophie.  Il  nous 
avait  dil  plus  d'une  fois  qu'étant  en  Sicile  il  avait 
en  avec  le  jeune  Denys,  roi  de  Syracuse,  quelques 
légers  eoiretiens  sur  la  nature  du  premier  principe 
et  sur  l'origine  du  mal  ;  que  Denys ,  joignant  à  de 
si  faibles  notions  ses  propres  idées  et  celles  de  quel- 
ques autres  philosophes,  les  avait  exposées  dans  un 
ouvrage  qui  ne  dévoile  que  son  ignorance. 

Quelque  temps  après  le  retour  de  Platon ,  le  roi 
lui  envoya  le  philosophe  Archédémus  pour  le  prier 
d'éclaircir  des  doutes  qui  l'inquiétaient.  Platon, 
dans  sa  réponse  que  je  viens  de  lire,  n'ose  pas 
s'expliquer  sur  le  premier  principe  ;  il  craint  que 
sa  lettre  ne  s'égare.  Ce  qu'il  ajoute  m'a  singulière- 
ment étonné;  je  vais  vous  le  rapporter  en  sub- 
stance : 

«  Vous  me  demandez,  fils  de  Denys,  quelle  est 

• 

*  ht  a5  mai  34?  avant  1.  C. 

'Le  17  mai  347  'v*»^  J*  G*  ^*  ^e  donne  pas  celte  date 
comme  certaine  ;  on  sait  qne  les  chronologistes  »a  partagent 
•ur  Vannée  et  sur  le  jour  où  mourut  Platon  ;  mais  il  partit 
que  la  diffîSrence  ne  peut  être  que  de  quelques  mois.  (Vojei 
noâwellle  cycle,  dissert.  10  ^  p.  609,  ainsi  qu'une  disserta- 
tion àa  P.  Gorsini,  insërëe  dans  un  recueil  do  pièces  intitulé  : 
Sioiltoiae  lilterarife  ,  t.  6 ,  p.  80. 

3  Dciàx  cent  soixante-dix  livres. 


la  cause  des  maux  qui  affligent  l'univers.  Un  jour« 
dans  votre  jardin,  à  l'ombre  de  ces  lauriers,  vous 
me  dîtes  que  vous  l'aviez  découverte.  Je  vous  ré* 
pondis  que  je  m'étais  occupé  toute  ma  vie  de  ce 
problème,  et  que  je  n'avais  trouvé  jusqu'à  présent 
personne  qui  l'eût  pu  résoudre.  Je  soupçonne  que, 
frappé  d'un  premier  trait  de  lumière,  vous  vous 
êtes  depuis  livré  avec  une  nouvelle  ardeur  à  ces 
recherches;  mais  que,  n'ayant  pas  de  principes 
fixes,  vous  avez  laissé  votre  esprit  courir  sans  frein 
et  sans  guide  après  de  fausses  apparences.  Vous 
n'êtes  pas  le  seul  à  qui  cela  soit  arrivé.  Tous  ceux, 
à  qui  j'ai  communiqué  ma  doctrine  ont  été  dans 
les  commencemens  plus  ou  moins  tourmentés  de 
pareilles  incertitudes.  Voici  le  moyen  de  dissiper 
les  vôtres.  Archédémus  vous  porte  ma  première 
réponse.  Vous  la  méditerez  à  loisir,  vous  la  com- 
parerez avec  celle  des  autres  philosophes.  Si  elle 
vous  présente  de  nouvelles  difiicultés,  Archédémus 
reviendra,  et  n'aura  pas  fait  deux  ou  trois  voyages» 
que  vous  verrez  vos  doutes  disparaître. 

a  Mais  gardez-vous  de  parler  de  ces  matières  de- 
vant tout  le  monde.  Ce  qui  excite  l'admiration  et 
l'enthousiasme  des  uns  serait  pour  les  autres  un 
sujet  de  mépris  et  de  risée.  Mes  dogmes,  soumis  à 
un  long  examen,  en  sortent  comme  l'or  purifié 
dans  le  creuset.  J'ai  vu  de  bons  esprits  qui,  après 
trente  ans  de  méditations,  ont  enfin  avoué  qu'ils 
trouvaient  plus  qu'évidence  et  certitude  où  ils  n'a- 
vaient pendant  si  long-temps  trouvé  qu'incertitude 
et  obscurité.  Mais,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  ne  faut 
traiter  que  de  vive  voix  un  sujet  si  relevé.  Je  n'ai 
jamais  exposé,  je  n'exposerai  jamais  par  écrit  mes 
vrais  sentimens  ;  je  n'ai  publié  que  ceux  de  Socrate. 
Adieu,  soyez  docile  à  mes  conseils ,  et  brûlez  ma 
lettre  après  l'avoir  lue  plusieurs  fois.» 

Quoi  !  les  écrits  de  Platon  ne  contiennent  pas 
ses  vrais  sentimens  sur  l'origine  du  mal  !  Quoi  !  il 
s'est  fait  un  devoir  de  le  cacher  au  public,  lors- 
qu'il a  développé  avec  tant  d'éloquence  le  système 
de  Timée  de  Locres?  Vous  savez  bien  que,  dans 
cet  ouvrage,  Socrate  n'enseigne  point,  et  ne  fait 
qu'écouter.  Quelle  est  donc  cette  doctrine  mysté- 
rieuse dont  parle  Platon  ?  à  quels  disciples  l'a-t-il 
confiée?  vous  en  a-t-il  jamais  parlé?  Je  me  perds 
dans  une  foule  de  conjectures... 

La  perte  de  Platon  m'en  occasione  une  autre  à 
laquelle  je  suis  très-sensible.  Aristote  nous  quitte. 
C'est  pour  quelques  dégoûts  que  je  vous  raconterai 
à  votre  retour.  Il  se  retire  auprès  de  l'eunuque 
Hermias ,  à  qui  le  roi  de  Perse  a  confié  le  gouver- 
nement de  la  ville  d'Atarnée  en  Mysie.  Je  regrette 
son  amitié,  ses  lumières,  sa  conversation.  11  m'a 
promis  de  revenir;  mais  quelle  différence  entre 
jouir  et  attendre!  Hélas!  il  disait  lui-même, 
d'après  Pindare,  que  l'espérance  n'est  que  le  rêve 
d'un  homme  qui  veille  :  j'applaudissais  alors  à  sa 
définition;  je  veux  la  trouver  fausse  aujourd'hui. 

Je  suis  iAché  de  ne  pas  avoir  recueilli  ses  répar- 
ties. C'est  lui  qui,  dans  un  entretien  sur  Tamitié, 
s'écria  tout  à  coup  si  plaisamment  :  «  0  mes  amis  ! 
il  n'y  a  pas  d'amis.  >  On  lui  demandait  à  quoi  ser- 
vait la  philosophie  :  «  A  faire  librement,  dit-il,  ce 
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que  la  crainto  des  km  obligerait  de  faire.  »  D'où 
Tient,  lui  disait  hier  quelqu'un  chez  mol,  qu'on  ne 
peut  s'arracher  d'auprès  des  belles  personnes? 
«  Question  d'aveugle,  »  répondit-il.  Mais  tous 
avez  vécu  avec  lui,  et  vous  savez  que,  bien  qu'il  ait 
plus  de  connaissances  que  personne  au  monde,  il 
a  peut-être  encore  plus  d'esprit  que  de  eonnais- 
sances. 

soua  l'aichontb  themistocls. 

La  deasième  ■ooee  Je  la  ceot  hailième  olympiade, 

Depoia  le  8  jnillrt  de  Pan  ^'J  joaqa'au  S7  juin  da  l'aa  346 

avaol  J.  G. 

LETTRE  DE  CALLIHÉDON. 

Philippe,  Instruit  de  la  gaîtë  qui  règne  dans  nos 
assemblées!,  vient  de  nous  faire  remettre  un  ta- 
lent'. Il  nous  invite  &  lui  communiquer  le  résultat 
de  chaque  séance.  La  société  n'oubliera  rien  pour 
exécuter  ses  ordres.  J  ai  proposé  de  lui  envoyer  le 
portrait  de  quelques-uns  de  nos  ministres  et  de  nos 
généraui.  J'en  ai  fourni  sur-le-champ  nombre  de 
traits.  Je  cherche  à  me  les  rappeler. 

Démade  a ,  pendant  quelque  temps ,  brillé  dans 
lachiourme  de  nos  galères;  il  maniait  la  rame  avec 
la  même  adresse  et  la  même  force  qu'il  manie  au- 
jourd'hui la  parole.  Il  a  retiré  de  son  premier  état 
llionneur  de  nous  avoir  enrichis  d'un  proverbe. 
De  la  rame  d  la  tribune  désigne  à  présent  le 
chemin  qu'a  fait  un  parvenu. 

Il  a  beaucoup  d'esprit,  et  surtout  le  ton  delà 
bonne  plaisanterie ,  quoiqu'il  vive  avec  la  dernière 
classe  des  courtisanes.  On  cite  de  lui  quantité  de 
bons  mots\  Tout  ce  qu'il  dit  semble  venir  par  in- 
spiration; l'idée  et  l'expression  propre  lui  appa- 
raissent dans  un  même  instant  t  aussi  ne  se  donne- 
t-il  pas  la  peine  d  écrire  ses  discours ,  et  rarement 
celle  de  les  méditer.  S'agit-il  dans  l'assemblée  gé- 
nérale d'une  affaire  imprévue  où  Démosthène 
même  n'ose  pas  rompre  le  silence  ?  on  appelle  Dé- 
made; il  parle  alors  avec  tant  d'éloquence,  qu'on 
n'hésite  pas  à  le  mettre  au-dessus  de  tous  nos  ora- 
teurs. H  est  supérieur  dans  d'autres  genres  :  i] 
pourrait  défier  tons  les  Athéniens  de  s'enivrer 
aussi  souvent  que  lui.  Comme  il  est  très-facile  dans 
le  commerce,  il  se  vendra,  même  pour  quelques 
années,  à  qui  voudra  l'acheter.  Il  disait  à  quelqu'un 

'  Elles  ëtaieot  compotécsdegensd'eifritet  de  goûl,aaaoin- 
bre  de  soixaate  ,  qui  se  re'unissaicnl  de  temps  en  temps  pour 
porter  des  décrets  sur  les  ridirales  dont  on  lenr  faisait  le  rap- 
port.  J'en  ai  parltf  plus  haut.  (Voyes  le  chap.  XX. 

t  Cinq  Biitte  «{oatre  cents  livret. 

SDëmade,  bomme  de  beanconp  d'esprit ,  et  l'un  des  plus 
çraoda  ora«eura  d'Athènes ,  vivait  dn  temps  de  Dtfroosthène. 
On  rite  de  lui  quantité  de  réponses  benrvuse?  et  pleines  de 
force;  mais  parmi  ses  bons  mots  il  en  est  que  nous  trouverions 
précieux.  Tel  est  celui-ci  :  comme  les  Athéniens  se  levaient 
au  chant  du  coq.  Démade  appelait  le  trompette  qui  les  invitait 
i  l'assemblée,  U  coq  public  â: Athènes.  Si  les  Athéniens  n'ont 
pas  été  choqués  de  cette  métaphore ,  il  est  à  présumer  qu'ils 
ne  l'auraient  pas  été  de  celle  du  greffUr  iotaire,  hasardée  par 
I^motte  pour  désigner  un  cadran. 


que,  lorsqu'il  constituera  une  dot  à  sa  fille,  ee 
aux  dépens  des  puissances  étrangères. 

Philocrate  est  moins  éloquent,  aussi  voloptnen, 
et  beaucoup  plus  intempérant.  A  table  tout  agi- 
rait devant  lui;  il  semble  s'y  multiplier,  et  cgi 
ee  qui  fait  dire  au  poète  £nbulus,  dans  une  de  9S 
pièces  :  nous  avons  deux  convives  invînciUes, 
Philocrate  et  Philocrate.  C'est  encore  im  de  tes 
hommes  sur  le  front  desquels  on  croit  lire,  comme 
sur  la  porte  d'une  maison,  ces  mots  tracés  eo  grofi 
caractères  :  À  huer,  à  vendre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Dtoosthène.  D  nMcrJ 
tre  un  zèle  ardent  pour  la  patrie.  H  a  besoin  deoes 
dehors  pour  supplanter  ses  rivaux,  et  gagner  la 
confiance  du  peuple.  Il  nous  trahira  peut-être 
quand  il  ne  pourra  plus  empêcher  ks  autres  de 
nous  trahir. 

Son  éducation  Ait  négligée  :  il  ne  connut  poiat 
ces  arts  agréables  qui  pouvaient  corriger  les  dis- 
grâces dont  II  était  abondamment  pourvu.  Je  vou- 
drais pouvoir  vous  le  peindre  tel  qu'il  parut  les 
premières  fois  à  la  tribune.  Figurez-vous  on  homme 
l'ahr  austère  et  chagrin,  se  grattant  la  têie,  remuant 
les  épaules,  la  voix  aigre  et  faible,  la  respiration 
entrecoupée,  des  tons  à  déchirer  les  oreilles;  une 
prononciation  barbare,  un  style  plus  barbare  «i- 
core;  des  périodes  intarissables ,  interminables, 
inconcevables,  hérissées  en  outre  de  tous' les  albu- 
mens de  l'école.  Il  nous  excéda ,  nous  le  lui  rendî- 
mes :  il  fut  sifflé,  hué,  obligé  de  se  cacher  pendant 
quelque  temps.  Mais  il  usa  de  son  infortune  en 
homme  supérieur.  Des  efforts  inoub  ont  fait  dis- 
paraître une  partie  de  ses  défouts ,  et  chaque  jour 
ajoute  un  nouveau  rayon  à  sa  gloire.  Elle  lui  coûte 
cher;  il  faut  qu'il  médite  long-temps  an  sujet  et 
qu'il  retourne  son  esprit  de  toutes  les  manières 
pour  le  forcer  à  produire 

Ses  ennemis  prétendent  que  ses  ouvrages  sentent 
la  lampe.  Les  gens  de  goût  trouvent  quelque  diose 
d'ignoble  dans  son  action  ;  ils  lui  reprochent  des 
expressions  dures  et  des  métaphores  bizarres. 
Pour  moi,  je  le  trouve  aussi  mauvais  plaisant  que 
ridiculement  jaloux  de  sa  parure;  la  femme  la 
plus  délicate  n'a  pas  de  plus  beau  linge  ;  et  cette 
recherche  fait  un  contraste  singulier  avec  Tâpreté 
de  son  caractère. 

Je  ne  répondrais  pas  de  sa  proÎHté.  Dans  oo 
procès,  il  écrivit  pour  les  deux  parties.  le  citais  ce 
fait  à  un  de  mes  amis ,  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit ;  il  me  dit  en  riant  :  Il  était  bien  jeune  encore. 

Ses  mœurs ,  sans  être  pures ,  ne  sont  pas  indé- 
centes. On  dit,  à  la  vérité,  qu'il  voit  des  courtisa- 
nes, qu'il  s'habille  quelquefois  comme  elles,  et  qae, 
dans  sa  jeunes -e,  un  seul  rendez-vous  lui  coâia 
tout  ce  que  ses  plaidoyers  lui  avaient  valu  pendaDt 
une  année  entière.  Tout  cela  n'est  rien.  On  ajoute 
qu'il  vendit  une  fois  sa  femme  au  jeune  Gnosioa. 
Ceci  est  plus  sérieux,  mais  ce  sont  des  affaires  do- 
mestiques dont  je  ne  veux  pas  me  mêler. 

Pendant  les  dernières  fêtes  de  Dacchus,  en  qua- 
lité de  chorége  de  sa  tribu ,  il  était  à  la  tête  d'une 
troupe  de  jeunes  gens  qui  disputaient  le  prix  de 
la  danse.  Au  milieu  de  la  cérémonie,  Midias, 
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homme  riche  el  couyert  de  ridicttles,  lui  en  donoa 
un  des  plus  vigoureux,  en  lui  appliquant  un  souf- 
flet eo  présence  d'un  nombre  infini  de  spectateurs. 
Démosthène  porta  sa  plainte  au  tribunal;  l'affaire 
s'est  terminée  à  la  satisfaction  de  l'un  et  de  l'autre. 
Mîdias  a  donné  de  l'argent  ;  Démosthène  en  a  reçu. 

On  sait  à  présent  qu'il  n'en  coûte  que  trois  mille 
drachmes*  pour  insulter  la  joue  d'un  chorége. 

Peu  de  temps  après,  il  accusa  un  de  ses  cousins 
de  l'avoir  blessé  dangereusement  ;  il  montrait  une 
incision  à  la  tête  qu'on  le  soupçonnait  de  s'être 
faite  lui-même.  Comme  il  voulait  avoir  des  dom- 
mages et  intérêts,  on  disait  que  la  tête  de  Démos- 
ibcne  était  d'un  excellent  rapport. 

On  peut  rire  de  son  amour-propre;  on  n'en  est 
pas  choqué;  il  est  trop  à  découvert.  J'étais  l'autre 
jour  avec  lui  dans  la  rue;  une  porteuse  d'eau  qui 
l'aperçut  ie  montrait  do  doigt  à  une  autre  femme  : 
«  Tiens,  regarde,  voilà  Démosthène.  »  Je  fis  sem- 
blant de  ne  pas  l'entendre,  mais  il  me  la  fit  remar- 
quer. 

Eschine  s'accoutuma  dès  sa  jeunesse  à  parler  en 
public.  Sa  mère  l'avait  mis  de  bonne  heure  dans 
le  monde,  il  allait  avec  elle  dans  les  maisons  initier 
les  gens  de  la  lie  du  peuple  aux  mystères  de  Bac- 
chus;  il  paraissait  dans  les  rues  à  la  tête  d'un 
chœur  de  bacchans  couronnés  do  fenouil  et  de 
branches  de  peuplier,  et  faisait  avec  eux,  mais  avec 
une  grâce  infinie,  toutes  les  extravagances  de  leur 
culte  bizarre.  11  chantait,  dansait,  hurlait ,  serrant 
dans  ses  mains  des  serpens  qu'il  agitait  au-dessus 
de  sa  têle.  La  populace  le  comblait  de  bénédic- 
tions, et  les  vieilles  femmes  lui  donnaient  de  petits 
gâteaux. 

Ge  succès  excita  son  ambition  :  il  s'enrôla  dans 
une  troupe  de  comédiens,  mais  seulement  pour  les 
troisièmes  rôles.  Malgré  la  beauté  de  sa  voix ,  le 
public  lui  déclara  une  guerre  étemelle.  11  quitta  sa 
profession^  fut  greffier  dans  un  tribunal  subalterne, 
ensuite  ministre  d'état. 

Sa  conduite  a  depuis  toujours  été  régulière  el 
décente.  Il  apporte  dans  la  société  de  l'esprit,  du 
goût,  de  la  politesse,  la  connaissance  des  égards. 
Son  éloquence  est  distinguée  par  l'heureux  choix 
des  mots,  par  l'abondance  et  la  clarté  des  idées, 
par  une  grande  facilité  qu'il  doit  moins  è  l'art  qu'à 
la  nature.  Il  ne  manque  pas  de  vigueur,  quoiqu'il 
n'en  ait  pas  autant  que  Démosthène.  D'abord  il 
éblouit,  ensuite  il  entraine;  c'est  du  moins  ce  que 
j'entends  dire  à  des  gens  qui  s'y  connaissent.  11  a 
la  faiblese  de  rougir  de  son  premier  état,  et  la 
maladresse  de  le  rappeler  aux  autres.  Lorsqu'il  se 
promène  dans  la  place  publique  à  pas  comptés ,  la 
robe  traînante ,  la  tête  levée  et  boursouflant  ses 
joues,  on  entend  de  tous  côtés  :  N'est-ce  pas  là  ce 
petit  greffier  d'un  petit  tribunal  ;  ce  fils  de  Tromès 
le  maître  d'école,  et  de  Glaucothée,  qu'on  nom- 
mait auparavant  le  Lutin?  N'est-ce  pas  lui  qui 
frottait  les  bancs  de  l'école  quand  nous  étions  en 
classe,  et  qui,  pendant  les  bacchanales,  criait  de 
toutes  ses  forces  dans  les  rues,  ëvoA,  silBOëV 

*  Deux  millt  sept  c«iiti  Hvrei. 

t  Expretciont  barbares  poar  invoquer  BacdiMS. 


On  s'aperçoit  aisément  de  la  jalousie  qui  règne 
entre  Démosthène  et  lui.  Ils  ont  dû  s'en  aperce- 
voir les  premiers  ;  car  ceux  qui  ont  les  mêmes  pré- 
tentions se  devinent  d'un  coup  d'oeil.  Je  ne  sais 
pas  si  Eschine  se  laisserait  corrompre  ;  mais  on  est 
bien  faible  quand  on  est  si  aimable.  Je  dois  ajouter 
qu'il  est  très-brave  homme  :  il  s'est  distingué  dans 
plusieurs  combats,  et  Phocion  a  rendu  témoignage 
à  sa  valeur. 

Personne  n'a  autant  de  ridicules  que  ce  dernier; 
c'est  de  Phocion  que  je  parle.  Il  n'a  jamais  su 
qu'il  vivait  dans  ce  siècle  et  dans  cette  ville.  11  est 
pauvre,  il  n*en  est  pas  humilié;  il  fait  le  bien,  et 
ne  s'en  vante  point  ;  il  donne  des  conseils,  quoique 
très-persuadé  qu'ils  ne  seront  point  suivis.  Il  a  des 
talens  sans  ambition,  et  sert  l'état  sans  intérêt.  A 
la  tête  de  Tarmée ,  il  se  contente  de  rétablir  la  dis- 
cipline et  débattre  l'ennemi;  à  la  tribune,  il  n'est 
ni  ébranlé  par  les  cris  de  la  multitude,  ni  flatté  de 
ses  applaudissemens.  Dans  une  de  ses  harangues , 
il  proposait  un  plan  de  campagne  ;  une  voix  l'in- 
terrompit et  l'accabla  d'injures.  Phocion  se  tut,  et 
quand  l'autre  eut  achevé,  il  reprit  froidement: 
«  Je  vous  ai  parlé  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie; 
il  me  reste  à  vous  parler,  etc. ,  etc.  »  Une  autre 
fois  il  s'entendit  applaudir  ;  j'étais  par  hasard  au- 
près de  lui;  il  se  tourna  et  me  dit  :  «  Est-ce  qu'il 
m'est  échappé  quelque  sottise  ?  • 

Nous  rions  de  ces  saillies;  mais  nous  avons  trouvé 
un  secret  admirable  pour  nous  venger  de  ses  mé- 
pris. C'est  le  seul  général  qui  nous  reste ,  et  nous 
ne  l'employons  presque  jamais;  c'est  le  plus  intè- 
gre et  peut-être  le  plus  éclairé  de  tous  nos  ora- 
teurs, et  nous  l'éooutons  encore  moins.  Il  est  vrai 
que  nous  ne  lui  ôlerons  pas  ses  principes:  mais, 
par  les  dieux  !  il  ne  nous  ôtera  pas  les  nôtres  ;  et 
certes,  il  ne  sera  pas  dit  qu'avec  ce  cortège  de  ver- 
tus surannées,  et  ses  rapsodies  de  mœurs  antiques» 
Phocion  sera  assez  fort  pour  corriger  la  plus  ai- 
mable nation  de  l'univers. 

Voyez  ce  Charès  qui,  par  ses  exemples,  apprend 
à  nos  jeunes  gens  à  faire  profession  ouverte  de  cor- 
ruption :  c'est  le  plus  fripon  et  le  plus  maladroit 
de  nos  généraux ,  mais  c'est  le  plus  accrédité.  Il 
s'est  mis  sous  la  protection  de  Démosthène  et  de 
quelques  autres  orateurs.  11  donne  des  fêtes  au 
peuple.  Est-il  question  d'équiper  une  flotte,  c'est 
Charès  qui  la  commande  et  qui  en  dispose  à  son 
gré.  On  lui  ordonne  d'aller  d'un  côté,  il  va  d'un 
autre.  Au  lieu  de  garantir  nos  possessions ,  il  se 
joint  aux  corsaires,  et,  de  concert  avec  eux,  il  ran- 
çonne les  îles,  et  s'empare  de  tous  \es  bâtîmens 
qu'il  trouve  s  en  peu  d'années ,  il  nous  a  perdu 
plus  de  cent  vaisseaux  ;  il  a  consommé  quinze  cents 
talens  >  dans  des  expéditions  inutiles  à  l'état,  mais 
fort  lucratives  pour  lui  et  pour  ses  principaux  of- 
ficiers. Quelquefois  il  ne  daigne  pas  nous  donner 
de  ses  nouvelles  ;  mais  nous  en  avons  malgré  lui  ; 
et  dernièrement  nous  fîmes  partir  un  bâtiment 
léger,  avec  ordre  de  courir  les  mers,  et  de  s'in- 
former de  ce  qu'étaient  devenus  la  flotte  et  le  gé- 
néral. 

■  Huit  millioM  cent  mille  livroe. 
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LETTRE  DE  RICÊTAS. 

Les  Phocéens,  ëpaisës  par  une  guerre  qui  dure 
depuis  près  de  dix  ans,  ont  imploré  noire  secours. 
Ils  consentent  de  nous  livrer  Thronium ,  Nicée , 
Alpénus,  places  fortes,  et  situées  à  l'entrée  du 
détroit  des  Thermopyles.  Proxène,  qui  commande 
notre  flotte  aux  environs ,  s'est  avancé  pour  les 
recevoir  de  leurs  mains.  Il  y  mettra  des  garnisons, 
et  Philippe  doit  renoncer  désormais  au  p  rojet  de 
forcer  le  déûlé. 

Nous  avons  résolu  en  même  temps  d'équiper 
une  autre  flotte  de  cinquante  vaisseaux.  L'élite  de 
notre  jeunesse  est  prête  à  marcher;  nous  avons 
enrôlé  tous  ceux  qui  n'ont  pas  passé  leur  trentième 
année;  et  nous  apprenons  qu'Archidamus,  roi  de 
Lacédémone  vient  d'offrir  aux  Phocéens  toutes  les 
forces  de  sa  république.  La  guerre  est  inévitable , 
et  la  perte  de  Philippe  ne  l'est  pas  moins. 
• 

LETTRE  D'aPOLLODORE. 

Nos  plus  aimables  Athéniennes  sont  jalouses  des 
éloges  que  vous  donnez  à  l'épouse  et  à  la  sœur 
d'Arsame;  nos  plus  habiles  politiques  conviennent 
que  nous  aurions  besoin  d'un  génie  tel  que  le  sien 
pour  l'opposer  &  celui  de  Philippe. 

Tout  retentissait  ici  du  bruit  des  armes;  un  mot 
de  ce  prince  les  a  fait  tomber  de  nos  mains. 

Pendant  le  siège  d'Olynthe,  il  avait,  à  ce  qu^on 
dit,  témoigné  plus  d'une  fois  le  désir  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  nous.  A  cette  nouvelle, 
que  le  peuple  reçut  avec  transport ,  il  fut  résolu 
d'entamer  une  négociation  que  divers  obstacles 
suspendirent.  Il  prit  Olynthe,  et  nous  ne  respirâ- 
mes que  la  guerre.  Bientôt  après,  deux  de  nos  ac- 
teurs, Aristodème,  et  Néoptolème,  que  le  roi  traite 
avec  beaucoup  de  bonté,  nous  assurèrent,  à  leur 
retour,  quUl  persista  dans  ses  premières  disposi- 
tions, et  nous  ne  respirons  que  la  paix. 

Nous  venons  d'envoyer  en  Macédoine  dix  dépu- 
tés ,  tous  distingués  par  leurs  talens ,  Gtésiphon , 
Aristodème,  latrocle,  Gimon  et  Nausiclès,  qui  se 
sont  associés  Dercyllus,  Phrynon,  Philocrale,  Es- 
chine  et  Démosthène;  il  faut  y  joindre  Aglaocréon 
de  Ténédos,  qui  se  charge  des  intérêts  de  nos  al- 
liés. Ils  doivent  convenir  avec  Philippe  des  princi- 
paux articles  de  la  paix,  et  l'engager  à  nous  en- 

Yoyer  des    plénipotentiaires    pour   la   terminer 

.  * 

ICI. 

Je  ne  connais  plus  rien  k  notre  conduite.  Ce 
principe  laisse  échapper  quelques  protestations  d'a- 
mitié, vagues,  et  peut-être  insidieuses;  aussitôt, 
sans  écouter  les  gens  sages  qui  se  défient  de  ses 
intentions,  sans  attendre  le  retour  des  députés  en- 
voyés aux  peuples  de  la  Grèce  pour  les  réunir 
contre  l'ennemi  commun,  nous  interrompons  nos 
préparatifs,  et  nous  faisons  des  avances  dont  il 
abusera  s'il  les  accepte,  qui  nous  aviliront  s'il  les 
refuse.  Il  faut,  pour  obtenir  sa  bienveillance,  que 
nos  députés  aient  le  bonheur  de  lui  plaire.  L'ac- 
teur Aristodème  avait  pris  des  engagemens  avec 
quelques  villes  qui  devaient  donner  des  spectacles; 
on  va  chez  elles  de  la  part  du  sénat  les  prier  à 


mains  jointes  de  ne  pas  condamner  Aristod^nw 
l'amende,  parce  que  la  république  a  besoin  ile  | 
en  Macédoine.  Et  c'est  Démosthène  qui  est  1'^ 
teur  de  ce  décret,  lui  qui,  dans  ses  harang^o^ 
traitait  ce  prince  avec  tant  de  hauteur  et  de  ^ 
pris  ! 

LETTRE  DE  CALLIMËDOK.  i 

Nos  ambassadeurs  ont  fait  une  diligence  i{ 
croyable  :  les  voilà  de  retour.  Ils  paraissent  ^ 
de  concert;  mais  Démosthène  n'est  pas  coot^ 
de  ses  collègues,  qui  de  leur  côté  se  plaignent  i 
lui.  Je  vais  vous  raconter  quelques  anecdotes  9| 
leur  voyage  ;  je  les  appris  hier  dans  un  soaper  i 
se  trouvèrent  les  principaux  d'entre  eux,  Ctéi 
phon ,  Eschine ,  Aristodème  et  Philocrate.        < 

Il  font  vous  dire  d'abord  que ,  pendant  tout  I 
voyage,  ils  eurent  infiniment  à  souffrir  de  la  vj 
nité  de  Démosthène  ;  mais  ils  prenaient  patience  :  <j 
supporte  si  aisément  dans  la  société  les  gens  îqsu( 
portables.  Ce  qui  les  inquiétait  le  plus,  c'éuit  I 
génie  et  l'ascendant  de  Philippe.  Ils  sentaient  bi^ 
qu'ils  n'étaient  pas  aussi  forts  que  lui  en  politique 
Tous  les  jours  ils  se  distribuaient  les  rôles  ;  «I 
disposa  les  attaques  :  il  fut  réglé  que  les  plus  î^ 
monteraient  les  premiers  à  l'assaut  ;  Démostbèod 
comme  le  plus  jeune,  devait  s'y  présenter  le  de^ 
nier.  Il  leur  promettait  d'ouvrir  les  sources  int^ 
rissables  de  son  éloquence.  Ne  craignez  point  Phi 
lippe,  ajouta-t-il;  je  lui coudrat  si  bien  la  bouche 
qu'il  sera  forcé  de  nous  rendre  Amphipolis. 

Quand  ils  furent  à  Taudience  du  prince,  Ctésk 
phon  et  les  autres  s'exprimèrent  en  peu  de  mots 
Eschine  y  éloquemment  et  longuement;  Démos 

thène vous  l'allez  voir.  Il  se  leva,  mourant  d 

peur.  Ce  n'était  point  ici  la  tribune  d'Athènes,  d 
cette  multitude  d'ouvriers  qui  composent  nos  as 
semblées.  Philippe  était  environné  de  ses  courli 
sans,  la  plupart  gens  d'esprit  :  on  y  voyait,  eoin 
autres, «Python  de  Byzance,  qui  se  pique  de  bieii 
écrire,  et  Léosthène,  que  nous  avons  banni,  et  qui^ 
dit-on,  est  un  des  plus  grands  orateurs  delà  Grèce. 
Tous  avaient  entendu  parler  des  magnifiques  pro- 
messes de  Démosthène;  tous  en  attendaient  Teffel 
avec  une  impatience  qui  acheva  de  le  déconcerter. 
Il  bégaie,  en  tremblant,  un  exorde  obscur  ;  il  s'en 
aperçoit,  se  trouble,  s'égare  et  se  tait.  Le  roi 
cherchait  vainement  à  lencourager;  il  ne  se  reteva 
que  pour  tomber  plus  vile.  Quand  on  eut  joat 
pendant  quelques  momens  de  son  silence,  le  héraut 
fit  retirer  nos  députés. 

Démosthène  aurait  dû  rire,  le  premier  de  cet 
accident;  il  n'en  fit  rien,  et  s'en  prit  à  Eschine.  Il 
lui  reprochait  avec  amertume  d'avoir  parié  au  roi 
avec  trop  de  liberté ,  et  d'attirer  à  la  république 
une  guerre  qu'elle  n'est  pas  en  état  de  soutenir. 
Eschine  allait  se  justifier,  lorsqu'on  les  fit  rentrer. 
Quand  ils  furent  assis,  Philippe  discuta  par  or- 
dre leurs  prétentions,  répondit  à  leurs  plaintes, 
s'arrêta  surtout  au  discours  d'Eschine,  et  loi 
adressa  plusieurs  fois  la  parole;  ensuite,  preoaot 
un  ton  de  douceur  et  de  bonté ,  il  témoigna  le 
désir  le  plus  sincère  de  conclure  la  paix. 
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^ondiaot  toutcelemps,  DémosthèDe,  avec  rin- 
^^u<le  d'un  courtisan  menacé  de  sa  disgrâce, 
;it<iit  pour  attirer  l'attention  du  prince  ;  mais 
'obiint  pas  un  seul  mot,  pas  même  un  re- 

il  sort  de  la  conférence  avec  un  dépit  qui  pro- 
îsia  les  scènes  les  plus  extravagantes.  11  était 
nDQe  un  enfant  gâté  par  les  caresses  de  ses  pa- 
is «  et  tout  à  coup  humilié  par  les  succès  de  ses 
lëisues.  L'orage  dura  plusieurs  jours.  Il  s'aper- 
t  eoGn  que  l'humeur  ne  réussit  jamais.  U  voulut 
rapprocher  des  autres  députés.  Us  étaient  alors 
ctieniia  pour  revenir.  Il  les  prenait  séparément, 
&r  promettait  sa  protection  auprès  dû  peuple.  Il 
sait  à  l'un  :  Je  rétablirai  votre  fortune;  à  l'autre  t 
s  %-otis  ferai  commander  l'armée.  11  jouait  tout 
tn  Jeu  à  l'égard  d'£schine,  et  soulageait  sa  jalou- 
e  en  exagérant  le  mérite  de  son  rival.  Ses  louan- 
!s  devaientétre  bien  outrées.  Eschine  prétend  qu'il 
k  élait  importuné. 

Ud  soir  y  dans  je  ne  sais  quelle  ville  de  Thessa- 
» ,  le  voilà  qui  plaisante  pour  la  première  fois 
e  80D  aventure  ;  il  ajoute  que  sous  le  ciel  per- 
on  ne  ne  possède  comme  Philippe  le  talent  de  la 
arole.  Ce  qui  m*a  le  plus  étonné,  répond  Es- 
bine,  est  cette  exactitude  avec  laquelle  il  a  réca- 
Ualé  tous  nos  discours.  Et  moi,  répond  Ctésiphon, 
[uoique  je  sois  bien  vieux,  je  n'ai  jamais  vu  un 
K>mme  si  aimable  et  si  gai.  Démosthène  battait 
les  mains,  applaudissait.  Fort  bien,  disait-il  ;  mais 
'OU9  n'oseriez  pas  vous  en  expliquer  de  même  en 
présence  du  peuple.  Et  pourquoi  pas  ?  répondi- 
ent  les  autres.  Il  en  douta;  ils  insistèrent;  il  exi- 
gea leur  parole,  ils  la  donnèrent. 

On  ne  sait  pas  l'usage  qu'il  en  veut  faire  ;  nous 
le  verrons  k  la  première  assemblée.  Toute  notre 
loclëté  compte  y  assister  ;  car  il  nous  doit  revenir 
de  tout  ceci  quelque  scène  ridicule.  Si  Démos- 
ihëoe  réservait  ses  folies  pour  la  Macédoine , 
je  ne  le  lui  pardonnerais  de  la  vie. 

Ce  qui  m'alarme,  c'est  qu'il  s'est  bien  conduit  à 
rassemblée  du  sénat.  La  lettre  de  Philippe  ayant 
été  remise  k  la  compagnie,  Démosthène  a  félicité 
la  république  d'avoir  conGé  ses  intérêts  k  des  dé- 
putés aussi  recommandables  pour  leur  éloquence 
que  pour  leur  probité  i  il  a  proposé  de  leur  dé- 
cerner une  couronne  d'olivier,  et  de  les  inviter  le 
lendemain  k  souper  au  Prytanée.  Le  sénatus-con- 
sulte  est  conforme  à  ses  conclusions. 

Je  ne  cacheterai  ma  lettre  qu'après  l'assem- 
blée générale. 

J'en  sors  à  l'instant:  Démosthène  a  fait  des  mer- 
veilles. Les  députés  venaient  de  rapporter,  chacun 
à  leur  tour,  différentes  circonstances  de  l'ambas- 
sade. Eschine  avait  dit  un  mot  de  l'éloquence  de 
Philippe,  et  de  son  heureuse  mémoire  ;  Ctésiphon, 
de  la  beauté  de  sa  figure,  des  agrémens  de  son 
esprit,  et  de  sa  galté  quand  il  a  le  verre  à  la  main. 
Ils  avaient  eu  des  applaudissemens.  Démosthène 
est  monté  à  la  tribnne,  le  maintien  plus  imposant 
qa'â  l'ordinaire.  Après  s'être  long-temps  gratté 
le  front,  car  il  commence  toujours  par  là  :  «  J'ad- 
mire, a-t-il  dit,  et  ceux  qui  parlent,  et  ceux  qui 


écoutent.  Gomment  peut-on  s'entretenir  de  pareil- 
les minuties  dans  une  affaire  si  importante  ?  Je 
vais  de  mon  côté  vous  rendre  compte  de  l'am- 
bassade. Qu'on  lise  le  décret  du  peuple  qui  nous  a 
fait  partir,  et  la  lettre  que  le  roi  nous  a  remise.  > 
Cette  lecture  achevée  :  «  Voilà  nos  instructions, 
a-t-il  dit;  nous  les  avons  remplies.  Voilà  ce  qu*a 
répondu  Philippe  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  délibé- 
rer. » 

Ces  mots  ont  excité  une  espèce  de  murmure 
dans  l'assemblée.  Quelle  précision  !  quelle  adresse  ! 
disaient  les  uns,  Quelle  envie  !  quelle  méchanceté  ! 
disaient  les  autres.  Pour  moi,  je  riais  de  la  conte- 
nance embarrassée  de  Ctésiphon  et  d'Eschine. 
Sans  leur  donner  le  temps  de  respirer,  il  a  repris  ; 
«  On  vous  a  parlé  de  l'éloquence  et  de  la  mé- 
moire de  Philippe  :  tout  autre,  revêtu  du  même 
pouvoir,  obtiendrait  les  mêmes  éloges.  On  a  relevé 
ses  autres  qualités  ;  mais  il  n'est  pas  plus  beau 
que  l'acteur  Aristodème,  et  ne  boit  pas  mieux  que 
Philocrate.  Eschine  vous  a  dit  qu'il  m'avait  ré- 
servé, du  moins  en  partie ,  la  discussion  de  nos 
droits  sur  Amphipolis,  mais  cet  orateur  ne  laissera 
jamais,  ni  à  vous  ni  à  mol,  la  liberté  de  parler. 
Au  surplus ,  ce  ne  sont  là  que  des  misères.  Je 
vais  proposer  un  décret. 

»  Le  héraut  de  Philippe  est  arrivé,  ses  ambas- 
sadeurs le  suivront  de  près.  Je  demande  qu'il  soit 
permis  de  traiter  avec  eux ,  et  que  les  prytanes 
convoquent  une  assemblée  qui  se  tiendra  deux 
jours  de  suite,  et  dans  laquelle  on  délibérera  sur  la 
paix  et  sur  l'alliance.  Je  demande  encore  qu'on 
donne  des  éloges  aux  députés,  s'ils  en  méritent , 
et  qu'on  les  invite  pour  demain  à  souper  au  Pry- 
tanée, »  Ce  décret  a  passé  presque  tout  d'une 
voix,  et  l'orateur  a  reprb  sa  supériorité. 

Je  fais  grand  cas  de  Démosthène;  mais  ce  n'est 
pas  assez  d'avoir  des  talens ,  il  ne  faut  pas  être  ri- 
dicule, n  subsiste  entre  les  hommes  célèbres  et 
notre  société  une  convention  tacite  :  nous  leur 
payons  notre  estime }  ils  doivent  nous  payer  leurs 
sottises. 

LBTTRB  D'aPOLLODORE. 

Je  vous  envoie  le  journal  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  nos  assemblées  jusqu'à  la  conclusion  de  la 
paix. 

Le  8  d'élaphéholionjour  delà  féted'Esculape\ 
Les  prytanes  se  sont  assemblés;  et,  conformément 
au  décret  du  peuple,  ils  ont  indiqué  deux  assem- 
blées générales  pour  délibérer  sur  la  paix.  Elles  se 
tiendront  le  dix-huit  et  le  dix-neuf. 

Le  12  d'élaphébolian,  premier  Jour  des  fêtes 
de  ^acc^tfj  *.Antipater,  Parménion,  Euryloque, 
sont  arrivés.  Ils  viennent  de  la  part  de  Philippe 
pour  conclure  le  traité,  et  recevoir  le  serment  qui 
en  doit  garantir  l'exécution. 

Antipater  est ,  après  Philippe ,  le  plus  habile  po- 
litique de  la  Grèce  ;  actif,  infatigable,  il  étend  ses 

1  Le  8  de  c«  mois  repondait,  pour  l'année  dont  il  «'agit ,  u 
8  mars  34-)  «vani  J.  C. 

*  Le  19  mars  de  la  même  année* 
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soins  sot  presque  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tratioD.  Le  roi  dit  souvent  :  «  Nous  pouvons  nous 
livrer  au  repos  ou  au  plaisir  :  Antipater  veille 
pour  nous.  » 

Parménion,  chéri  du  souverain,  plus  encore  des 
soldats^  s*est  déjà  signalé  par  un  grand  nombre 
d'exploits  s  il  serait  le  premier  général  de  la  Grèce , 
si  Pb^ippe  n'existait  pas.  On  peut  juger  par  les 
talens  de  ces  deux  députés,  du  mérite  d'Euryloquet 
leur  associé. 

£e  lA  d^élaphébolion  *.  Les  ambassadeurs  de 
Philippe  assistent  régulièrement  aux  spectacles 
que  nous  donnons  dans  ces  fêtes.  Démosthène  leur 
avait  fait  décerner  par  le  sénat  une  place  distin- 
guée. 11  a  soin  qu'on  leur  apporte  des  coussins  et 
des  tapis  de  pourpre.  Dès  le  point  du  jour  il  les 
conduit  lui-même  au  théâtre;  il  les  loge  chez  lui. 
Bien  des  gens  murmurent  de  ces  attentions,  qu'ils 
regardent  comme  des  bassesses,  fls  prétendent  que, 
n'ayant  pu  gagner  en  Macédoine  la  bienveUlance 
de  Philippe,  il  veut  aujourd'hui  lui  montrer  qu'il 
en  était  digne. 

Le  ï^d'élaphiholion*.  Le  peuple  s'est  assemblé. 
Avant  de  vous  faire  part  de  la  délibération ,  je  dois 
vous  en  rappeler  les  principaux  objets. 

La  possession  d'Amphipolis  est  la  première 
source  de  nos  différends  avec  Philippe.  Cette  ville 
nous  appartient;  il  s'en  est  emparé;  nous  deman- 
dons qu'il  nous  la  restitue. 

U  a  déclaré  la  guerre  à  quelques-uns  de  nos  al- 
liés; il  serait  honteux  et  dangereux  pour  nous  de 
les  abandonner.  De  ce  nombre  sont  les  villes  de  la 
Chersonèse  de  Thrace,  et  celles  de  la  Phocide.  Le 
roi  Gotys  nous  avait  enlevé  les  premières.  Gerso- 
blepte  son  fils  nous  les  a  rendues  depuis  quelques 
mois;  mais  nous  n'en  avons  pas  encore  pris  posses- 
sion. 11  est  de  notre  intérêt  de  les  conserver,  parce 
qu'elle^  assurent  notre  navigation  dans  l'Helles- 
pont  et  notre  commerce  dans  le  Pont-Euxin.  Nous 
devons  protéger  les  secondes,  parce  qu'elles  dé- 
fendent le  pas  des  Thermopyles ,  et  sont  le  boule- 
vard de  l'Attlque  par  terre,  comme  celles  de  la 
Thrace  le  sont  du  côté  de  la  mer. 

Lorsque  nos  députés  prirent  congé  du  roi,  il  s'a- 
cheminait vers  la  Thrace;  mais  il  leur  promit  de 
ne  pas  attaquer  Gersobiepte  pendant  les  négocia 
tions  de  la  paix.  Nous  ne  sommes  pas  aussi  tran- 
quilles à  r^ard  des  Phocéens.  Ses  ambassadeurs 
ont  annoncé  qu'il  refuse  de  les  comprendre  dans 
le  traité;  mais  ses  partisans  assurent  que,  s'il  ne 
se  déclare  pas  ouvertement  pour  eux ,  c'est  pour 
ménager  encore  les  Thébains  et  les  Thessaliens 
leurs  ennemis. 

11  prétend  aussi  exclure  les  habitans  de  Haie 
en  Thessalie,  qui  sont  dans  notre  alliance,  et  qu'il 
assiège  maintenant,  pour  venger  de  leurs  incursions 
ceux  de  Pharsale,  qui  sont  dans  la  sienne. 

Je  supprime  d'autres  articles  moins  importans. 

Dand  l'assemblée  d'aujourd'hui,  on  a  commencé 
par  lire  le  décretque  les  agens  de  nos  alliés  avaient 
eu  la  précaution  de  dresser,  il  porte  en  substance 

*  L«  i5  mars  .^4^  avaiit  J.  C. 
s  Le  i8  man  34^  aranl  J.  G. 


«  que,  le  peuple  d'Athènes  délibérant  snr  U  pii 
avec  Philippe,  ses  alliés  ont  statué  qn'aprèsfe 
les  ambassadeurs  envoyés  par  les  Alhéniens  us 
différentes  nations  de  la  Grèce  seraient  de  relotr, 
et  auraient  fait  leur  rapport  en  présence  des  Atlié- 
niens  et  des  alliés,  les  prytanes  conroqueraioi 
deux  assemblées  pour  y  traiter  de  la  paix  ;  quebi 
alliés  ratifiaient  d'avance  tout  ce  qu'on  y  décide- 
rait, et  qu'on  accorderait  trois  mois  aux  antm 
peuples  qui  voudraient  accéder  au  traité.  ■ 

Après  celle  lecture,  Phllocrate  a  proposé  on  dé^ 
cret  dont  un  des  articles  excluait  formellement  éë 
traité  les  habitans  de  Haie  et  de  la  I^ocide.  Le 
peuple  en  a  rougi  de  honte.  Les  esprits  se  sont 
échauffés.  Des  orateurs  rejetaient  tonte  voie  de 
conciliation.  Ils  nous  exhortaient  à  porter  nos  re- 
gards sur  les  monumens  de  nos  victoires  et  sur  la 
tombeaux  de  nos  pères.  <  Imitons  nos  ancêtres,  ré- 
pondait Eschine,  lorsqu'ils  défendirent  knr  patrie 
contre  les  troupes  innombrables  des  Pênes-,  mais 
ne  les  imitons  pas  lorsqu'au  mépris  de  leurs  intérêts 
ils  eurent  l'imprudence  d'envoyer  leurs  armées  ea 
Sicile  pour  secourir  les  Léontins  leurs  alliés.  »  U 
a  conclu  pour  la  paix  ;  les  autres  orateurs  ont  fait 
de  même,  et  l'avis  a  passé. 

Pendant  qu'on  discutait  les  conditions,  on  a 
présenté  des  lettres  de  notre  général  Proxéne. 
Nous  l'avions  chargé  de  prendre  possession  deqoel- 
ques  places  fortes  qui  sont  à  l'entrée  des  Ther- 
mopyles. Les  Phocéens  nous  les  avaient  offertes. 
Dans  l'intervalle  il  est  survenu  des  divisioos  entre 
eux.  Le  parti  dominant  a  refusé  de  remeUre  les 
places  à  Proxène.  G'est  ce  que  coolenaient  ses 
lettres. 

Nous  avons  plaint  l'aveuglement  des  Phocéens , 
sans  néanmoins  les  abandonner.  On  a  supprimé 
dans  le  décret  de  Phllocrate  la  clause  qui  les  ex- 
cluait du  traité,  et  l'on  a  mis  qu'Athènes  stipulait 
en  son  nom  et  au  nom  de  tous  les  alliés. 

Tout  le  monde  disait  en  sortant  que  nosdiflé- 
rends  avec  Philippe  seraient  bientôt  terminés;  mais 
que,  suivant  les  apparences,  nous  ne  songerions  à 
contracter  une  alliance  avec  lui  qu'après  en  avoir 
conféré  avec  les  députés  de  la  Grèce,  qui  dotveot 
se  rendre  ici. 

Le  19  d'élaphibolion^.  Démosthène,  s'étaat 
emparé  de  la  tribune,  a  dit  que  la  répabli(iue 
prendrait  en  vain  des  arrangemens,  si  ce  n'était 
de  concert  avec  les  ambassadeurs  de  Macédoine; 
qu'on  ne  devait  pas  arracher  l'alliance  de  la  paix  : 
c'est  l'expression  dont  il  s'est  servi  ;  qu'il  ne  fallait 
pas  attendre  les  lenteurs  des  peuples  de  la  Grèce; 
que  c'était  à  eux  de  se  déterminer,  chacun  en  par- 
ticulier, pour  la  paix  ou  pour  la  guerre.  Les  am- 
bassadeurs de  Macédoine  étaient  présens.  Antipa- 
ter a  répondu  conformément  à  l'avis  de  Démosthè- 
ne ,  qui  lui  avait  adressé  la  parole.  La  matière  n'a 
point  été  approfondie.  Un  décret  précédent  ordon- 
nait que  dans  la  première  assemblée  chaquecitoyeo 
pourrait  s'expliquer  sur  les  objets  de  la  déllbératioii, 
mais  que  le  lendemain  les  présidons  prendraient 
tout  de  suite  les  suffrages.  Ils  les  ont  recueiliis. 

*  Le  19  mars  34^  avant  !.•€• 
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^ous  faisons  à  la  fois  an  Irailé  de  paix  et  un  traité 
d'alliaDce. 

£q  voici  les  principaux  articles.  Nous  cédons  à 
Philippe  nos  droits  sur  Amphipolis;  mais  on  nous 
fait  espérer  en  dédommagement  ou  Ttle  d'Eubée , 
dont  i]  peut  en  quelque  manière  disposer ,  ou  la 
ville  d'Orope,  que  lesThébains  nous  ont  enlevée. 
Noos  nous  flattons  aussi  qu'il  nous  laissera  jouir 
de  la  Ghersonèse  de  Tbrace.  Nous  avons  compris 
tous  nos  alliés  dans  le  traité,  et  par  là  nous  sau- 
vons le  roi  de  Thrace,  les  habitans  de  Haie  et  les 
Phocéens.  Nous  garantissons  à  Philippe  tout  ce 
qa'il  possède  actuellement,  et  nous  regarderons 
eomme  ennemis  ceux  qui  voudraient  Feu  dé- 
pouiller. 

Des  objets  si  importans  auraient  dû  se  régler 
dans  une  diète  générale  de  la  Grèce.  Nous  Tavions 
coovoquée,  et  nos  alliés  la  désiraient;  mais  Taf- 
faire  a  pris  tout  k  coup  un  mouvement  si  rapide , 
qu'on  a  tout  précipité,  tout  conclu  Philippe  nous 
avait  écrit  que ,  si  nous  nous  joignions  à  lui,  il 
t'expliquerait  plus  clairement  sur  les  cessions  qu'il 
pourrait  nous  foire.  Cette  promesse  vague  a  séduit 
le  peuple,  et  le  désir  de  lui  plaire,  nos  orateurs. 
Quoique  ses  ambassadeurs  n'aient  rien  promis, 
nous  nous  pommes  hfltés  de  prêter  serment  entre 
leurs  mains,  et  de  nommer  des  députés  pour  aller 
an  plus  tdt  recevoir  le  sien. 

Ils  sont  au  nombre  de  dix,  sans  compter  celui 
de  nos  alliés.  Quelques-uns  avaient  été  de  la  pre- 
mière ambassade,  tels  que  Démosthène  et  Es- 
chine.  Leurs  instructions  portent,  entre  autres 
choses,  que  le  traité  s'étend  sur'  les  alliés  d'Athè- 
nes et  sur  ceux  de  Philippe;  que  les  députés  se 
rendront  auprès  de  ce  prince  pour  en  exiger  la 
ratification;  qu'ils  éviteront  toute  conférence  par- 
ticulière avec  lui  ;  qu'ils  demanderont  la  liberté 
des  Athéniens  qu'il  retient  dans  ses  fers;  que  dans 
chacune  des  villes  qui  lui  sont  alliées  ils  prendront 
le  serment  de  ceux  qui  se  trouvent  à  la  tête  de 
l'administration;  qu'au  surplus,  les  députés  feront, 
suivant  les  circonstances,  ce  qu'ils  jugeront  de 
plus  convenable  aux  intérêts  de  la  république.  Le 
sénat  est  cbargé  de  presser  leur  départ. 

Le  2S  d'élaphéhoiion  *.  Les  agens  ou  représen- 
tans  de  quelques-uns  de  nos  alliés  ont  aujourd'hui 
prêté  leur  serment  entre  les  mains  des  ambassa- 
deurs de  Philippe. 

Lez  de  munyehian  *.  L'intérêt  de  PhUippe  est 
de  différer  la  ratification  du  traité,  le  nôtre  de  la 
hâter;  car  nos  prëparatife  sont  suspendus,  et  lui 
n'a  jamais  été  si  actif.  Il  présume  avec  raison  qu'on 
ne  lui  disputera  pas  les  conquêtes  qu'il  aura  faites 
dans  l'intervalle.  Démosthène  a  prévu  ses  des^ 
seins;  il  a  fait  passer  dans  le  sénat,  dont  il  est 
membre ,  un  décret  qui  ordonne  à  nos  députés  de 
partir  au  plus  têt.  Us  ne  tarderont  pas  à  se  mettre 
en  chemin. 

Le  11^  de  ihargélion  '.  Philippe  n'a  pas  encore 
signé  le  traité  ;  nos  députés  ne  se  hAtent  pas  de  le 

*  L«  95  mars  de  Tan  346av)iot  J.-G. 
«  Le  I*'  aTiil  de  Fan  846  avant  J.-G. 
1  Le  i3  mai  de  la  mcme  année. 


joindre  :  ils  sont  en  Macédoine;  il  est  en  Thrace. 
Malgré  la  parole  qu'il  avait  donnée  de  ne  pas  tou- 
cher aux  états  du  roi  Gersoblepte,  U  en  a  pris  une 
partie,  et  se  dispose  à  prendre  l'autre.  Ils  augmen- 
teront considérablement  ses  forces  et  son  revenu. 
Outre  que  le  pays  est  riche  et  pevplé,  les  droits 
que  le  roi  de  Thrace  lève  tous  les  ans  dans  ses 
ports  se  montent  à  deux  cents  talens  \  Il  nous 
était  aisé  de  prévenir  cette  conquête.  Nos  députés 
pouvaient  se  rendre  à  l'Hellespont  en  moins  de 
dix  jours,  peut-être  en  moins  de  trois  ou  quatre. 
Ils  auraient  trouvé  Philippe  aux  environs,  et  lui 
auraient  offert  l'alternative  on  de  se  soumettre  aux 
conditions  de  la  paix ,  ou  de  les  rejeter.  Dans  le 
premier  cas,  il  s'engageait  à  ménageries  posses- 
sions de  nos  alliés,  et  par  conséquent  celles  du 
roi  de  Thrace;  dans  le  second,  notre  armée, 
jointe  k  celle  des  Phocéens,  l'arrêtait  aux  Ther- 
mopyles  :  nos  flottes,  maîtresses  de  la  mer,  em- 
pêchaient les  siennes  de  faire  une  descente  dans 
i'Attiqne;  nous  lui  fermions  nos  ports;  et,  plutôt 
que  de  laisser  ruiner  son  commerce,  il  aurait  res- 
pecté nos  prétentions  et  nos  droits. 

Tel  était  le  plan  de  Démosthène.  Il  voulait  aller 
par  mer  :  Eschine,  Philocrate  et  la  plupart  des 
députés  ont  préféré  la  route  par  terre;  et,  mar- 
chant à  petites  journées,  ils  en  ont  mis  vingt-trois 
pour  arriver  à  Pella,  capitale  de  la  Macédoine.  Ils 
auraient  pu  se  rendre  tout  de  suite  au  camp  de 
Philippe,  ou  du  moins  aller  de  côté  et  d'autre  re- 
cevoir le  serment  de  ses  alliés;  ils  ont  pris  le  parti 
d'attendre  tranquillement  dans  cette  ville  que  son 
expédition  fût  achevée. 

A  son  retour  il  comprendra  ses  nouvèOes  acqui- 
sitions parmi  les  possessions  que  nous  lui  avons 
garanties;  et  si  nous  lui  reprochons  comme  une 
infk'action  au  traité  l'usurpation  des  états  de  Ger- 
soblepte ,  il  répondra  que ,  lors  de  la  conquête ,  il 
n'avait  pas  encore  vu  nos  ambassadeurs;  ni  ratifié 
le  traité  qui  pouvait  borner  le  cours  de  ses  ex 
ploits. 

Cependant  les  Thébains  ayant  imploré  son  se- 
cours contre  les  Phocéens,  peu  content  de  leur 
envoyer  des  troupes ,  il  a  saisi  cette  occasion  pour 
rassembler  dans  sa  capitale  les  députés  des  prin- 
cipales villes  de  la  Grèce.  Le  prétexte  de  cet  es- 
pèce de  diète  est  de  terminer  la  guerre  des  Pho- 
céens et  des  Thébains  ;  et  l'objet  de  Philippe  est 
de  tenir  la  Grèce  dans  l'inaction  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  exécuté  les  projets  qu'il  médite. 

Le  tZ  de  scirophorion*.  Nos  députés  viennent 
enfin  d'arriver.  Ils  rendront  compte  de  leur  mis- 
sion au  sénat  après  demain ,  dans  l'assemblée  du 
peuple  le  jour  d'après. 

Le  ibde  seirophorion^.  Rien  de  plus  crimhie] 
et  de  plus  révoltant  que  la  conduite  de  nos  dépu- 
tés, si  l'on  en  croit  Démosthène.  U  les  accuse  de 
s'être  vendus  à  Philippe ,  d'avoir  trahi  la  républi- 
que et  ses  alliés.  Il  les  pressait  vivement  de  se 
rendre  auprès  de  ce  prince  ;  ils  se  sont  obstinés  à 

fl  Un  million  qualre-vingt  mîUe  livret. 
•  l.e  neuf  juin  de  l'an  346  avant  J.C, 
I  Le  9  juin  de  U  même  année. 
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l'attendre  pendant  vingt-iept  jours  à  Pella,  et  ne 
Font  TU  que  cinquante  jours  après  leur  départ 
d'Athènes. 

Il  a  trouvé  les  députés  des  premières  Tilles  de 
la  Grèce  réunis  dans  sa  capitale,  alarmés  de  ses 
nouvelles  victoires,  plus  inquiets  encore  du  des- 
sein qu'il  a  de  s'approcher  incessamment  des  Ther- 
mopyles.  Tous  ignoraient  ses  vues ,  et  cherchaient 
à  les  pénétrer.  Les  courtisans  du  prince  disaient  & 
quelques-uns  de  nos  députés  que  les  villes  de 
Béotie  seraient  rétablies,  et  l'on  en  devait  con- 
clure que  celle  de  Thèbes  était  menacée.  Les  am- 
bassadeurs de  Lacédémone  accréditaient  ce  bruit, 
et,  se  joignant  aux  nôtres,  pressaient  Philippe  de 
le  réaliser.  Ceux  de  Thessalie  disaient  que  l'expé- 
dition les  regardait  uniquement. 

Pendant  qu'ils  se  consumaient  en  craintes  et  en 
espérances ,  Philippe  employait  pour  se  les  attirer, 
tantôt  des  présens  qui  ne  semblaient  être  que  des 
témoignages  d'estime,  tantôt  des  caresses  qu'on 
eût  prises  pour  des  épanchemens  d'amitié.  On 
soupçonne  Eschine  et  Philocrate  de  n'avoir  pas  été 
insensibles  à  ces  deux  genres  de  séduction. 

Le  jour  de  l'audience  publique  il  se  fit  attendre. 
Il  était  encore  au  lit.  Les  ambassadeurs  murmu- 
raient. «Ne  soyez  pas  surpris,  leur  dit  Parmé- 
nion,  que  Philippe  dorme  pendant  que  vous 
veillez;  il  veillait  pendant  que  vous  dormiez.»  H 
parut  enfin;  et  ils  exposèrent  chacun  à  leur  tour, 
l'objet  de  leur  mission.  Eschine  s'étendit  sur  la 
résolution  qu'avait  prise  le  roi  de  terminer  la 
guerre  des  Phocéens.  Il  le  conjura,  quand  il  serait 
à  Delphes,  de  rendre  la  liberté  aux  villes  de 
Béotie,  et  de  rétablir  celles  que  les  Thébains 
avaient  détruites  ;  de  ne  pas  livrer  à  ces  derniers 
indistinctement  les  malheureux  habitans  de  la.Pho- 
cide,  mais  de  soumettre  le  jugement  de  ceux  qui 
avaient  profané  le  temple  et  le  trésor  d'Apollon 
à  la  décision  des  peuples  amphiclyoniques,  de 
tous  temps  chargés  de  poursuivre  ces  sortes  de 
crimes. 

PhiUppe  ne  s'expliqua  pas  ouvertement  sur  ces 
demandes.  Il  congédia  les  autres  députés,  partit 
avec  les  nôtres  pour  la  Thessalie;  et  ce  ne  fut  que 
dans  une  auberge  de  la  ville  de  Phères  qu'il  signa 
le  traité,  dont  il  jura  l'observation.  Il  refusa  d'y 
comprendre  les  Phocéens,  pour  ne  pas  violer  le 
serment  qu'il  avait  prôté  aux  Thessaliens  et  aux 
Thébains  ;  mais  il  donna  des  promesses  et  une 
lettre.  Nos  députés  prirent  congé  de  lui ,  et  les 
troupes  du  roi  s'avancèrent  vers  les  Thermo- 
pyles. 

Le  sénat  s*est  assemblé  ce  matin.  La  salle  était 
pleine  de  monde.  Démosthène  a  tâché  de  prouver 
que  ses  collègues  ont  agi  contre  leurs  instructions; 
qu'ib  sont  d'intelligence  avec  Philippe,  et  que 
notre  unique  ressource  est  de  voler  au  secours  des 
Phocéens ,  et  de  nous  emparer  du  pas  des  Ther- 
mopyles. 

La  lettre  du  roi  n'était  pas  capable  de  calmer  les 
esprits.  «  J'ai  prêté  le  serment ,  dil-il ,  entre  les 
mains  de  vos  députés.  Vous  y  verrez  inscrits  les 
noms  de  ceux  de  mes  alliés  qui  étaient  présens.  Je 


vous  enverrai  à  mesure  le  sermeot  àa  auln.  > 
Et  plus  bas  :  «  Vos  députés  auraient  été  le  ptoàre 
sur  les  lieux;  je  les  al  retenus  auprès  de  moi;  j'a 
avais  besoin  pour  réconcilier  ceux  de  Haie  t^v. 
ceux  de  Pharsale.  • 

La  lettre  ne  dit  pas  an  mot  des  Phocéens,  a 
des  espérances  qu'on  nous  avait  données  de  a 
part,  et  qu'U  nous  laissait  entrevoir  quand  nm 
conclûmes  la  paix.  Il  nous  mandait  alors  qne,  ^ 
nous  consentions  à  nous  allier  avec  loi,  il  s'exp§< 
querait  plus  clairement  sur  les  services  qu'il  poor 
rait  nous  rendre.  Mais,  dans  sa  dernière  lettre,  il 
dit  froidement  quMl  ne  sait  en  quoi  il  peut  nou 
obliger.  Le  sénat  indigné  a  porté  an  décret  eoo' 
forme  à  l'avis  de  Démosthène.  Il  n*a  point  dé- 
cerné d'éloges  aux  députés ,  et  ne  les  a  point  inri- 
tés  au  repas  du  Prytanée;  sévérité  qu'il  i»'êTêH  ja- 
mais exercée  contre  des  ambassadeurs ,  et  qui  saoj 
doute  préviendra  le  peuple  contre  Eschine  et  ses 
adhérons. 

LETTRE  DE  CALLIHËD09. 

L$H  de  êciraphorùm  '.  Me  voilà  cher  le  gnrt 
Apollodore.  Je  venab  le  voir  ;  il  allait  tous  écrire; 
je  lui  arrache  la  plume  des  mains,  et  je  conti&oe 
son  journal. 

Je  sais  à  présent  mon  Démosthène  par  cœur. 
VouIcK-votts  un  génie  vigoureux  et  sublime? 
faites-le  monter  à  la  tribune  :  un  homme  lourd, 
gauche ,  de  mauvais  ton  ?  vous  n'avez  qu'à  le  trans- 
porter i  la  cour  de  Macédoine.  Il  s'est  hâté  de  par* 
1er  le  premier  quand  nos  députés  ont  reftara  de- 
vant Philippe.  D'abord  des  invectives  contre  sea 
collègues  ;  ensuite  un  long  étalage  des  services  qu*fl 
avait  rendus  à  ce  prince;  la  lecture  ennuyeuse  des 
décrets  qu'il  avait  portés  pour  accélérer  ia  paii; 
son  attention  à  loger  chez  lui  les  ambassadeurs  de 
Macédoine ,  à  leur  procurer  de  bons  ooussins  aoi 
spectacles,  à  leur  choisir  trws  attelages  de  mulets 
quand  ils  sont  partis,  à  les  accompagner  hu-méiBe 
à  cheval,  et  tout  cela  en  dépit  des  envieux  à  dé- 
couvert, dans  Tunique  intention  de  plaire  au  mo- 
narque. Ses  collègues  se  couvraient  le  visage  povr 
cacher  leur  honte  ;  il  continuait  toujours.  <  Je  o'ai 
pas  parié  de  votre  beauté ,  c'est  le  mérite  d'ane 
femme;  ni  de  votre  mémoire,  c'est  celui  d'un 
rhéteur;  ni  de  votre  talent  pour  boire,  c'est  celai 
d'une  éponge.  »  Enfin  il  en  a  tant  dit  que  tout  le 
monde  a  fini  par  éclater  de  rire. 

J'ai  une  autre  scène  à  vous  raconter.  Je  viens  de 
l'assemblée  générale.  On  s'attendait  qu'elle  serait 
orageuse  et  piquante..  Nos  députés  ne  s'accordent 
point  sur  la  réponse  de  Philippe.  Ce  n'était  pounaat 
que  l'objet  principal  de  leur  ambassade.  Eschine  a 
parlé  des  avantages  sans  nombre  que  le  roi  veot 
nous  accorder  ;  il  en  a  détaillé  quelques-uns,  il 
s'est  expliqué  sur  les  autres  en  fin  politique ,  i 
demi-mot,  comme  nu  homme  honoré  de  la  con- 
fiance du  prince ,  et  l'unique  dépositaire  de  ses  se- 
crets. Après  avoir  donné  une  haute  idée  de  sa  ca- 
pacité, il  est  descendu  gravement  de  la  tribune. 

*  L«  la  juin  «Se  Tan  34^  avant  J.  C. 
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Démosthèoe  Ta  remplace;  il  a  nié  tout  ce  que 
Tautre  avait  avancé.  Esdiine  et  Pliiiocrate  s'étaient 
mis  auprès  de  lui,  à  droite  et  h  gauclie;  ils  linter- 
rompalent  à  chaque  phrase  par  des  cris  on  par 
des  plaisanteries.  La  multitude  en  faisait  autant. 
«  Puisque  vous  craignez,  a-t-ii  ajouté,  que  je  ne 
détruise  vos  espérances,  je  proteste  contre  ces 
vaincs  promesses ,  et  je  me  retire.  Pas  si  vite ,  a 
repris  Eschine;  encore  un  moment  :  affirmez  du 
moins  que  dans  la  suite  vous  ne  vous  attribuerez 
pas  les  succès  de  vos  collègues.  Non ,  non ,  a  ré- 
pondu Déffiosthène  avec  un  sourire  amer ,  je  ne 
vous  ferai  jamais  cette  injustice.  •  Alors Philocrate, 
prenant  la  parole ,  a  commencé  ainsi.  «  Athéniens, 
ne  soyez  pas  surpris  que  Démosthène  et  moi  ne 
soyons  pas  du  même  avis.  Il  ne  boit  que  de  Teau 
et  moi  que  du  vin.  »  Ces  mots  ont  excité  un  rire 
excessif,  et  Philocrate  est  resté  maître  du  champ 
de  bataille. 

Apollodore  vous  instruira  du  dénoûment  de 
cette  farce;  car  notre  tribune  n'est  plus  qu'une 
scène  de  comédie,  et  nos  orateurs  que  des  his- 
trions qui  détonnent  dans  leurs  discours  ou  dans 
leur  conduite.  On  dit  qu*en  cette  occasion  quelques- 
uns  d'entre  eux  on  porté  ce  privilège  un  peu  loin. 
Je  l'ignore  ;  mais  je  vois  clairement  que  Philippe 
s'est  moqué  d'eux ,  qu'ils  se  moquent  du  peuple , 
et  que  le  meilleur  parti  est  de  se  moquer  du  peu- 
ple et  de  ceux  qui  le  gouvernent. 

LETTRE  D'aPOLLODORE. 

Je  vais  ajouter  ce  qui  manque  au  récit  de  ce  fou 
de  Callimédon. 

Le  peuple  était  alarmé  de  l 'arrivée  de  Philippe 
aux  Thermopyles.  Si  ce  prince  allait  se  joindre  aux 
Thébains  nos  ennemis,  et  détruire  les  Phocéens 
nos  alliés,  quel  serait  l'espoir  de  la  république? 
Eschine  a  répondu  des  dispositions  favorables  du 
roi  et  du  salut  de  la  Phocide.  Dans  deux  ou  trois 
jours ,  a-t-il  dit ,  sans  sortir  de  chez  nous ,  sans 
être  obligés  de  recourir  aux  armes ,  nous  appren- 
drons que  la  ville  de  Thèbes  est  assiégée ,  que  la 
Béotie  est  libre,  qu'on  travaille  au  rétablissement 
de  Platée  et  de  Thespies ,  démolies  par  les  Thé- 
bains.  Le  sacrilège  commis  contre  le  temple  d'A- 
pollon sera  jugé  par  le  tribunal  des  Amphictyons  : 
le  crime  de  quelques  particuliers  ne  retombera 
plus  sur  la  nation  entière  des  Phocéens.  Nous  cé- 
dons Amphipolis,  mais  nous  aurons  un  dédomma- 
gement qui  nous  consolera  de  ce  sacrifice. 

Après  ce  discours,  le  peuple ,  ivre  d'espérance 
et  de  joie,  a  refusé  d'entendre  Démosthène,  et 
Philocrate  a  proposé  un  décret  qui  a  passé  sans 
contradiction.  Il  contient  des  éloges  pour  Philippe, 
une  alliance  étroite  avec  sa  postérité ,  plusieurs 
antres  articles,  dont  celui-ci  est  le  plus  impor- 
tant :  «Si  les  Phocéens  ne  livrent  pas  le  temple  de 
Delphes  aux  Amphictyons ,  les  Athéniens  feront 
marcher  des  troupes  contre  eux.  » 

Celte  résolution  prise ,  on  a  choisi  de  nouveaux 
députés  qui  se  rendront  auprès  de  Philippe  et 
veilleront  à  l'éxecution  de  ses  promesses.  Démos- 


thène s*est  excusé;  Eschine  a  prétexté  une  mala- 
die ;  on  les  a  remplacés  tout  de  suite  :  Etienne, 
Dercyllns  et  les  autres  partent  à  l'instant.  Encore 
quelques  jours,  et  nous  saurons  si  l'orage  est  tombé 
sur  nos  amis  ou  sur  nos  ennemis,  sur  les  Phocéens 
ou  sur  les  Thébains. 

Le  21  de  sciropharion^.  C'en  est  fait  de  la  Pho- 
cide et  de  ses  habitans.  L'assemblée  générale  se 
tenait  aujourd'hui  au  Pirée  ;  c'était  au  sujet  de  nos 
arsenaux.  Dercyllus,  un  de  nos  députés^  a  paru 
tout  à  coup.  Il  avait  appris  à  Ghalcis  en  Eubée 
que,  peu  de  jours  auparavant,  les  Phocéens  s'é- 
taient livrés  à  Philippe,  qui  va  les  livrer  aux  Thé- 
bains, Je  ne  saurais  vous  peindre  la  douleur,  la 
consternation  et  l'épouvante  qui  se  sont  emparées 
de  tous  les  esprits. 

Le  28  de  Scirophorion*.  Nous  sommes  dans 
une  agitation  que  le  sentiment  de  notre  faiblesse 
rend  insupportable.  Les  généraux ,  de  l'avis  du  sé- 
nat, ont  convoqué  ime  assemblée  extraordinaire. 
Elle  ordonne  de  transporter  au  plus  tôt  de  la  cam- 
pagne les  femmes,  les  enfans,  les  meubles,  tous 
les  effets  ;  ceux  qui  sont  en  deçà  de  cent  vingt 
stades '^,  dans  la  ,ville  et  au  Pirée;  ceux  qui  sont 
au-delà,  dans  Eleusis,  Phylé,  Aphidné  ,  Rha- 
monte  et  Sunium  ;  de  réparer  les  murs  d'Athènes 
et  des  autres  places  fortes,  et  d'offrir  des  sacrifices 
en  l'honneur  d'Hercule ,  comme  c'est  notre  usage 
dans  les  calamités  publiques. 

JLe  30  de  seirophorion  K  Voici  quelques  détails 
sur  les  malheurs  des  Phocéens.  Dans  le  temps 
qu'Eschine  et  Philocrate  nous  faisaient  de  si  ma  - 
gnifiques  promesses  de  la  part  de  Philippe,  il 
avait  déjà  passé  les  Thermopyles.  Les  Phocéens, 
incertains  de  ses  vues ,  et  flottant  entre  la  crainte 
et  l'espérance,  n'avaient  pas  cru  devoir  se  saisir  de 
ce  poste  important;  ils  occupaient  les  places  qui 
sont  à  l'entrée  du  détroit;  le  roi  cherchait  à  traiter 
avec  eux  ;  ils  se  défiaient  de  ses  intentions,  et  vou- 
laient connaître  les  nôtres.  Bientôt ,  instruits  par 
les  députés  qu'ils  nous  avaient  envoyés  récemment 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  notre  assemblée  du  16 
de  ce  mois^,  ils  furent  persuadés  que  Philippe, 
d'intelligence  avec  nous,  n'en  voulait  qu'aux  Thé- 
bains, et  ne  crurent  pas  devoir  se  défendre.  Pha- 
lécus ,  leur  général ,  lui  remit  Nicée  et  les  forts 
qui  sont  aux  environs  des  Thermopyles.  11  obtint 
la  permission  de  se  retirer  de  la  Phocide  avec  les 
huit  mille  hommes  qu'il  avait  sous  ses  ordres.  A 
cette  nouvelle,  les  Lacédémoniens ,  qui  venaient 
sous  la  conduite  d'Archidamus  au  secours  des 
Phocéens,  reprirent  tranquillement  le  chemin  du 
Péloponnèse;  et  Philippe,  sans  le  moindre  obsta- 
cle ,  sans  efforts,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme, 
tient  entre  ses  mains  la  destinée  d'un  peuple  qui 
depuis  dix  ans  résistait  aux  attaques  des  Thébains 
et  des  Thessaliens  acharnés  à  sa  perte.  Elle  est  ré- 
solue sans  doute  ;  Philippe  la  doit  et  l'a  promise  à 

'  Le  23  juin  TiiD  Z^6  avant  J.  C. 

*  L«  24  juin  même  année. 

i  Environ  quatre  lieues  el  demie. 

4  Le  26  juin  t'jn  3^6  avant  J.  C. 

5  Du  i3  juin  loème  aoDce. 


zm 


VOYAGE  D'àNACHARSIS. 


^es  alUës  ;  il  croira  se  la  deToir  à  lui-même.  11  va 
poursaÎYre  les  Phocéens  comme  sacrilèges.  S'il 
exerce  contre  eux  des  cruautés,  il  sera  partout  con- 
damné par  un  petit  nombre  de  sages,  mais  partout 
adoré  de  la  multitude. 

Gomme  il  nous  a  trompés!  ou  plutdt  comme 
nous  ayons  touIu  l'être  !  Quand  il  faisait  attendre 
«i  long-temps  nos  députés  à  Pella,  n'était -il  pas 
Tisible  qu'il  voulait  paisiblement  acherer  son  expé- 
dition de  Thrace?  quand  il  les  retenait  chez  lui 
après  avoir  congédié  les  autres  n'était-il  pas  clair 
que  son  intention  était  de  finir  ses  préparatife  et 
de  suspendre  les  nôtres?  quand  il  nous  les  ren- 
voyait avec  des  paroles  qui  promettaient  tout,  et 
une  lettre  qui  ne  promettait  rien,  n'était-il  pas 
démontré  qu'il  n'avait  pris  aucun  engagement  avec 
nous? 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  dans  cette  lettre  il 
nous  proposait  de  faire  avancer  nos  troupes,  et  de 
terminer  de  concert  avec  lui  la  guerre  des  Pho- 
céens; mais  il  savait  bien  que  la  lettre  ne  nous 
serait  remise  que  lorsqu'il  serait  maître  de  la 
Phocide. 

Nous  n'avons  à  présent  d'autre  ressource  que 
l'indulgence  ou  la  pitié  de  ce  prince.  La  pitié! 
mânes  de  Thémistocle  et  d'Aristide!...  En  nous 
alliant  avec  lui ,  en  concluant  tout  à  coup  la  paix 
dans  le  temps  que  nous  invitions  les  autres  peuples 
à  prendre  les  armes ,  nous  avons  perdu  nos  posses- 
sions et  nos  alliés.  A  qui  nous  adresser  maintenant? 
Toute  la  Grèce  septentrionale  ^t  dévouée  à  Phi- 
lippe. Dans  le  Péloponnèse ,  FÉlide,  TArcadie  et 
l'Argoiide,  pleines  de  ses  partisans,  ne  sauraient, 
non  plus  que  les  autres  peuples  de  ces  cantons,  nous 
pardonner  notre  alliance  avec  les  Lacédémoniens. 
Ces  derniers ,  malgré  l'ardeur  bouillante  d'Archi- 
damus  leur  roi ,  préfèrent  la  paix  à  la  guerre.  De 
notre  côté ,  quand  je  jette  les  yeux  sur  l'état  de  la 
marine,  de  l'armée  et  des  finances,  je  n'y  vois 
que  les  débris  d'une  puissance  autrefois  si  redou- 
table. 

Un  cri  général  s'est  élevé  contre  nos  députés  : 
ils  sont  bien  coupables  s'ils  nous  ont  trahis ,  bien 
malheureux  s'ils  sont  innocens.  Je  demandais  à  Es- 
chine  pourquoi  ils  s'étaient  arrêtés  en  Macédoine  ; 
il  répondit  :  Nous  n'avions  pas  ordre  d'aller  plus 
loin.  —  Pourquoi  il  nous  avait  bercés  de  si  belles  es- 
pérances : — J'ai  rapporté  ce  qu'on  m'a  dît  et  ce 
que  j'ai  vu  comme  on  me  l'a  dit  et  comme  je  l'ai 
vu.  Cet  orateur,  instruit  des  succès  de  Philippe, 
est  parti  subitement  pour  se  joindre  à  la  trobième 
députation  que  nous  envoyons  à  ce  prince,  et  dont 
il  avait  refusé  d'être  quelques  jours  auparavant. 

sous  l'abcbonti  abchias. 

La  troiiième  aanéa  da  la  cant  hutlièma  olympiade . 

Depuis  le  37  join  de  Tan  346  jusqu'au  i5  juillet  de  l'an  5^5 

avaui  J.  G. 

LETTRE  D'aPOLLODORE. 

Lti  de  fnétagéitnian^ .  Il  nous  est  encore  per* 

■  Le  i«r  août  de  Fan  346  avaol  J.  G. 


mis  d'être  libres.  Philippe  ne  tournera  poÉtseï 
armes  contre  nous.  Les  affaires  de  la  Phockkfwt 
occupé  jusqu'à  présent,  et  bîentêt  d*«iilres  islhfis 
le  rappelleront  en  Macédoine. 

Dès  qu'il  fut  à  Ddphes,  il  assemblai  les  Ampte- 
tyons.  C'était  pour  décerner  une  peine  édataHe 
contre  ceux  qui  s'étaient  emparés  du  temple  et  ëa 
trésor  sacré.  La  forme  éUtt  légale;  noos  Vmm 
indiquée  nous-mêmes  par  notre  décret  da  le  de 
scirophorion  *  :  cependant,  comme  les  Tfaébains  et 
les  l^essaliens,  par  le  nombre  de  leurs  soflka^, 
entraînent  à  leur  gré  les  décisions  de  ce  triimoal , 
la  haine  et  la  cruauté  devaient  nécessairemeol  in- 
fluer sur  le  jugement.  Les  principaux  anteors  da 
sacrilège  sont  dévoués  à  l'exécration  pobtiqiie;  ii 
est  permis  de  les  poursuivre  en  tous  lieux.  La  na- 
tion ,  comme  complice  de  leur  crime ,  puisqu'elle 
en  a  pris  la  défense ,  perd  le  double  soflrvge  qu'elle 
avait  dans  l'assemblée  des  Amphictyous,  et  ce  pri- 
vilège est  à  jamais  dévolu  aux  rois  de  Ifaeédoioe 
A  l'exception  de  trois  villes  dont  on  se  oootenle  de 
détruire  les  fortifications,  toutes  seront  nsées,  ei 
réduites  en  des  hameaux  de  cinquante  petites  mai- 
sons ,  placées  à  une  certaine  distance  les  ones  des 
autres.  Les  habiUns  de  la  Phocide,  privés  du  drwt 
d'offrir  des  sacrifices  dans  le  temple,  et  d'y  parti- 
ciper aux  cérémonies  saintes,  cultiveront  leurs 
terres ,  déposeront  tous  les  ans  dans  le  trésor  sacré 
soixante  talens  * ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  restitué  en 
entier  les  sommes  qu'ils  en  ont  enlevées;  ils  livre- 
ront leurs  armes  et  leurs  chevaux,  et  n'en  pourront 
avoir  d'autres  jusqu'à  ce  que  le  trésor  soit  indem- 
nisé. Philippe,  de  concert  avec  les  Béotiens  et  les 
Thessaliens,  présidera  aux  jeux  pylhîq[ues,  à  la 
place  des  Corinthiens,  accusés  d'avoir  Eavoiisé  les 
Phocéens.  D'autres  articles  ont  pour  objet  de  ré- 
tablir l'union  parmi  les  peuples  de  la  Grèce,  et  la 
majesté  du  culte  dans  le  temple  d'Apollon. 

L'avis  des  OEtéens  de  Tbessalie  fut  cruel ,  parre 
qu'il  fut  conforme  aux  lois  portées  contre  les  sacri- 
lèges. Us  proposèrent  d'exterminer  la  race  impie 
des  Phocéens,  en  précipitant  leurs  enfons  du  haut 
d'un  rocher.  Eschine  prit  hautement  leur  défense, 
et  sauva  l'espérance  de  tant  de  malheureuses  fa- 
milles. 

Philippe  a  fait  exécuter  le  décret,  suivant  les  uns, 
avec  une  rigueur  barbare;  suivant  d'autres,  avec 
plus  de  modération  que  n'en  ont  montré  les  Thé- 
bains  et  les  Thessaliens.  Vingt-deux  villes  entou- 
rées de  murailles  faisaient  l'ornement  de  la  Pho- 
cide ;  la  plupart  ne  présentent  que  des  «amas  de 
cendres  et  de  décombres.  On  ne  voit  dans  les  cam- 
pagnes que  des  vieillards ,  des  femmes,  des  enfans, 
des  hommes  infirmes,  dont  les  mains  faibles  et 
tremblantes  arrachent  &  peine  de  la  terre  qudques 
alimens  grossiers.  Leurs  fils,  leurs  époux,  leurs 
pères  ont  été  forcés  de  les  abandonner.  Les  uns, 
vendus  à  l'encan ,  gémissent  dans  les  fers;  les  au- 
tres, proscrits  ou  fugitifs,  ne  trouvent  point  d'asile 
dans  la  Grèce.  Nous  en  avons  reçu  quelques-uns, 
et  déjà  les  Thessaliens  nous  en  font  un  crime.  Quand 

'  Lo  12  juin  do  l'an  3^6  avant  J.  G. 
*  Trois  caot  vingl-qaatie  mille  livrai. 
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hne  des  circoDstaDces  plus  henreoses  les  ramène- 
ient  dans  leur  patrie,  quel  temps  ne  leur  fandra- 
l  pas  pour  restituer  au  temple  de  Delphes  l'or  et 
rgeni  dont  leurs  généraux  l'ont  dépouillé  pen- 
Lnt  le  c6urs  de  la  guerre  î  On  en  fait  monter  la 
ileiir  à  plus  de  dix  mille  talons  '. 
Après  l'assemblée,  Philippe  oifrit  des  sacrifices 
I  actions  de  grâces;  et  dans  un  repas  spiendldc, 

I  se  trouvèrent  deux  cents  couTlves ,  y  compris 
s  dëpatés  de  la  Grèce,  et  les  nôtres  en  particn- 
?r,  on  o'entendit  que  des  hymnes  en  l'honnenr 
s  dieux  y  des  chants  de  yietoire  en  l'honneur  du 
rince. 

Le  t"  de  pyanepêion^.  Philippe,  ayant  de  re- 
Himer  dans  ses  étals,  a  rempli  les  engagemens 
a'il  ayail  contractés  avec  les  Théhains  et  les  Thes- 
iliens.  Il  a  donné  aux  premiers  Orchomène,  Go- 
ooée  et  d'autres  vUles  de  la  Béotie,  qu'ils  ont  dé- 
lantelées  ;  aux  seconds  Nicée  et  les  places  qui 
>nt  à  l'issue  des  Thermopyles,  et  que  les  Phocéens 
raient  enleyées  aux  Locriens.  Ainsi  les  lliessaliens 
estent  maîtres  du  détroit;  mais  ils  sont  si  faciles 

tromper,  que  Philippe  ne  risque  rien  à  leur  «i 
onfier  la  garde.  Pour  lui,  il  a  retiré  de  son  expé- 
litîoa  le  fruit  quMl  en  attendait,  la  liberté  de  passer 
es  Thermopyles  quand  il  le  jugerait  à  propos, 
'honneur  d'avoir  terminé  une  guerre  de  religion , 
e  droit  de  présider  aux  jeux  pythiques ,  et  le  droit 
>lus  important  de  séance  et  de  suffrages  dans  l'as- 
lemblée  des  Amphictyons. 

Comme  cette  dernière  prérogatiye  peut  lui  don- 
ner une  très-grande  prépondérance  sur  les  aflhires 
de  la  Grèce,  il  est  très-jaloux  de  se  la  conseryer. 

II  ne  la  tient  jusqu'à  présent  que  des  Théhains  el 
des  Thessaliens.  Pour  la  rendre  légitime,  le  con- 
senlement  des  autres  peuples  de  la  ligue  est  néces- 
saire. Ses  ambassadeurs  et  ceux  des  Thessaliens 
sont  yenus  dernièrement  solliciter  le  nôtre;  il  ne 
l'ont  pas  obtenu,  quoique  Démoslhène  fût  d'avis 
de  l'accorder  :  il  craignait  qu'un  refus  n'irritât  les 
nations  amphictyoniques ,  et  ne  fit  de  l'Attique 
une  seconde  Phocide. 

Nous  sommes  si  méconlens  de  la  dernière  paix , 
que  nous  avons  été  bien  aises  de  donner  ce  dégoût 
à  Philippe.  S11  est  blessé  de  notre  opposition, 
nous  deyoos  l'être  de  ses  procédés.  En  effet,  nous 
lai  avons  tout  cédé,  et  il  ne  s'est  relâché  que  sur 
l'article  des  villes  deThrace  qui  nous  appartenaient. 
On  ra  rester  de  part  et  d'autre  dans  un  état  de  dé- 
fiance; et  de  là  résulteront  des  infractions  et  des 
raccommodemens,  qui  se  termineront  par  quelque 
éclat  funeste. 

Vous  êtes  étonnés  de  notre  audace.  Le  peuple 
ne  craint  plus  Philippe  depuis  qu'il  est  éloigné; 
nous  l'ayons  trop  redouté  quand  il  était  dans  les 
contrées  voisines.  La  manière  dont  il  a  conduit  et 
terminé  la  guerre  des  Phocéens ,  son  désintéresse- 
ment dins  le  partage  de  leurs  dépouilles ,  enfin  ses 
démarches  mieux  approfondies  nous  doivent  autant 
rassurer  sur  le  présent  que  nous  effrayer  pour  on 
avenir  qui  n'est  peut-être  pas  éloigné.  Les  autres 
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conquérans  se  hâtent  de  s'emparer  d'un  pays  sans 
songera  ceux  qui  l'habitent,  et  n'ont  pour  nou- 
veaux sujets  que  des  esclaves  prêts  à  se  révolter  ; 
Philippe  veut  conquérir  les  Grecs  avant  la  Grèce  ; 
ilyeut  nous  attirer,  gagner  notre  confiance,  nous 
accoutumer  aux  fers,  nous  forcer  peut-être  à  lui 
en  demander,  et,  par  des  voies  lentes  et  douces, 
devenir  insensiblement  notre  arbitre,  notre  défen- 
seur et  notre  maître. 

Je  finis  par  deux  traits  qu'on  m'a  racontés  de  lui. 
Pendant  qu'il  était  à  Delphes,  il  apprit  qu'un 
Achéen ,  nommé  Arcadion  ,  homme  d'esprit  et 
prompt  à  la  repartie ,  le  haïssait ,  et  affectait  d'é- 
viter sa  présence;  il  le  rencontra  par  hasard  9 
«  Jusqu'à  quand  me  fuirez-yous?  lui  dit-il  ayec 
bonté.  Jusqu'à  ce  que,  répondit  Arcadion ,  je  par- 
vienne en  desiieux  où  voire  nom  ne  soit  pas  connu.  » 
Le  roi  se  prit  à  rire,  et  l'engagea  par  ses  caresses 
à  yenir  souper  ayec  lui. 

Ce  prince  est  si  grand  que  j'attendais  de  lui  quel 
que  foiblesse.  Mon  attente  n'a  point  été  trompée  : 
11  vient  de  défendre  l'usage  des  chars  dans  ses  états. 
Savez-vous  pourquoi?  un  devin  lui  a  prédit  qu'il 
périrait  par  un  char  <. 

sous  L^AICHOBTB    BUBULU8. 

La  quatrième  année  de  la  cent  builiènte  oljmpiade. 
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LETTRE  D'aPOLLODORB 

Timonide  de  Leucade  est  arrivé  depuis  quelques 
jours.  Vous  le  connûtes  à  l'Académie.  Vous  sayez 
qu'il  accompagna  Dion  en  Sicile,  il  y  a  treize  ans, 
et  qu'il  combattit  toujours  à  ses  côtés.  L'histoire  à 
laquelle  il  trayaille  contiendra  les  détails  de  cette 
célèbre  expédition. 

Rien  de  plus  déplorable  que  l'état  où  il  a  laissé 
cette  île ,  autrefois  si  florissapte.  Il  semble  que  la 
fortune  ait  choisi  ce  théâtre  pour  y  montrer,  en  un 
petit  nombre  d'années ,  toutes  les  vicissitudes  des 
choses  humaines.  Elle  y  fait  d'abord  paraître  deux 
tyrans  qui  l'oppriment  pendant  un  demi-siècle. 
Elle  soulèye  contre  le  dernier  de  ces  princes,  Dion 
son  oncle;  contre  Dion,  Gallipe  son  ami;  contre 
cet  infâme  assassin ,  Hipparinus ,  qu'elle  fait  périr 
deux  ans  après  d'une  mort  yiolente  :  elle  le  rem- 
place par  une  succession  rapide  de  despotes  moins 
puissans,  mais  aussi  cruels  que  les  premiers. 

Ces  différentes  éruptions  de  la  tyrannie,  précé- 
dées, accompagnées  et  suivies  de  terribles  secousses, 
se  distinguent  toutes ,  comme  celles  de  l'Etna,  par 
des  traces  effrayantes.  Les  mêmes  scènes  se  renou- 
vellent à  chaque  instant  dans  les  principales  villes 
de  la  Sicile.  La  plupart  ont  brisé  les  liens  qui  fai- 
saient leur  force  en  les  attachant  à  la  capitale,  et  se 
sont  livrées  à  des  chefs  qui  les  ont  asservies  en  leur 
promettant  la  liberté.  Hippon  s'est  rendu  maître 
de  Messine;  Mamercus,  de  Catane;  Icétas  de 

*  Les  auleuri  qui  rapportent  cette  anecdote  ajoutent  qu'on 
avait  %nté  un  cbar  «ui  le  miinclie  du  poignard  dont  ce  prince 
fut  aiaateintf. 
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L(<onte;  Nis^us,  de  SyraeoM;  Leptine,  d'A  polio- 
nie  :  d'autres  Tilles  gémissent  sons  le  joug  de  Ni- 
codème,  d'Apolloniade,  etc.  Ces  révolotions  ne 
se  sont  opérées  qu'ayec  des  torrena  de  sang ,  qu'a- 
Tec  des  haines  implacables  et  des  crimes  atroces. 

Les  Carthaginois,  qni  occupent  plosieurs  places 
en  Sicile,  étendent  leurs  conquêtes ,  et  font  Jour- 
nellement des  rocursions  sur  les  domaines  des  villes 
grecques,  dont  les  habitans  éprouTent,  sans  la 
moindre  interruption,  les  horreurs  d'une  guerre 
étrangère  et  d'une  guerre  ciyile;  sans  cesse  exposés 
aux  attaques  des  barbares,  aux  entreprises  du  ty- 
ran de  Syracuse,  aux  attentats  de  leurs  tyrans  par- 
ttcaVers,  à  la  rage  des  partis ,  prévenue  au  point 
d'armer  les  gens  de  bien  les  uns  contre  les  autres. 

Tant  de  calamités  n'ont  fait  de  la  Sicile  qu'une 
solitude  profonde ,  qu'un  vaste  tombeau.  Les  ha- 
meaux, les  bourgs  ont  disparu.  Les  campagnes  in- 
cultes, les  villes  à  demi  détruites  et  désertes  sont 
glacées  d'effroi  à  l'aspect  menaçant  deces  dtadeUes 
qui  renferment  leurs  tyrans,  entourés  des  minis- 
tres de  la  mort. 

Vous  le  voyez,  Anacharsis ,  rien  n'est  si  funeste 
pour  une  nation  qui  n'a  plus  de  mœurs  que  d'en- 
treprendre de  briser  ses  fers.  Les  Grecs  de  Sicile 
étaient  trop  corrompus  pour  conserver  leur  liberté, 
trop  vains  pour  supporter  la  servitude.  Leurs  di- 
visions ,  leurs  guerres  ne  sont  venues  que  de  l'al- 
liance monstrueuse  qu'ils  ont  voulu  foire  de  l'a- 
mour de  l'indépendance  avec  le  goût  excessif  des 
plaisirs.  A  force  de  se  tourmenter,  ils  sont  devenus 
les  plus  infortunés  des  hommes  et  les  plus  vils  des 
esclaves. 

Timonide  sort  d'ici  dans  le  moment  i  il  a  reçu 
des  lettres  de  Syracuse.  Denys  est  remooté  sur  le 
trône  ;  il  en  a  chassé  Mséus,  fils  du  méioe  père  que 
lui,  mais  d'une  autre  mère.  Niséus  régnait  depuis 
quelques  années,  et  perpétuait  avec  éclat  la  syran- 
nie  de  ses  prédécesseurs.  Trahi  des  siens,  jeté  dans 
un  cachot,  condamné  à  perdre  la  vie,  il  en  a  passé 
les  derniers  jours  dans  une  ivresse  continuelle;  il 
est  mort  comme  son  frère  Hipparinus,  qui  avait 
régné  avant  hii  ;  comme  vécut  un  autre  de  ses  frè- 
res, nommé  Apollocrate. 

Denys  a  de  grandes  vengeances  à  exercer  contre 
ses  sujets.  Ils  l'avaient  dépouillé  du  pouvoir  su- 
prême :  il  a  traîné  pendant  plusieurs  années,  en 
Italie,  le  poids  de  l'ignominie  et  du  mépris.  On 
craint  Taltière  impétuosité  de  son  caractère;  on 
craint  un  esprit  eflfarouché  par  le  malheur  :  c'est 
une  nouvelle  intrigue  pour  la  grande  tragédie  que 
la  fortune  représente  en  Sicile. 

LETTRE  D'APOLLODORE. 

On  vient  de  recevoir  des  nouvelles  de  Sicile.  De- 
nys se  croyait  heureux  sur  un  trône  plusieurs  fois 
souillé  du  sang  de  sa  famille  :  c'était  le  moment 
fatal  où  Tattendait  sa  destinée.  Son  épouse,  ses 
filles,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  viennent  de  périr 
tous  ensemble  de  la  mort  la  plus  lente  et  la  plus 
douloureuse,  lorsqu'il  partit  de  ITtalie  pour  la 
Sicile,  il  les  laissa  dans  la  capitale  des  Locriens 


Epixéphyriens,  qui  profitèrent  de  son  absence  iwir 
les  assiéger  dans  la  citadelle.  S'en  étant  rauius 
maîtres,  ils  les  dépouillèrent  de  leurs  vétem»,  et 
les  exposèrent  à  la  brutalité  des  déairs  d^une  ^ 
pulace  effrénée,  dont  la  fureur  ne  fut  pas  assoane 
par  cet  excès  d'indignité.  On  les  fit  expirer  en  le» 
enfonçant  des  aiguilles  sous  les  ongles  ;  on  brèa 
leurs  08  dans  un  mortier;  les  restes  de  leurs  ooi]»*. 
mis  en  morceaux,  furent  jetés  dans  les  flammes  oa 
dans  la  mer,  apr^  que  chaque  citoyen  eut  été  foité 
d'en  goûter. 

Denys  était  accusé  d'avoir,  de  concert  avec  1« 
médecins,  abrégé  par  le  poison  la  vie  de  son  père; 
il  l'était  d'avoir  fait  périr  quelques-uns  de  ses  frè- 
res et  de  ses  parens  qui  faisaient  ombrage  à  san 
autorité.  Il  a  fini  par  être  le  bourreau  de  son  époose 
et  de  ses  enfans.  Lorsque  les  peuples  se  portent  à 
de  si  étranges  barbaries,  il  faut  remonter  plus 
haut  pour  touver  le  coupable.  Examines  la  con- 
duite des  Locriens  :  ils  vivaient  iranqu^iement 
sous  des  lois  qui  maintenaient  l'ordre  et  la  décence 
dans  leur  ville.  Denys,  chaasé  de  Syracuse,  leor 
demanda  un  asile;  ils  raccueillirent  avec  d'autant 
plus  d'égards,  qu'ils  avaient  un  traité  d'alliancf 
avec  lui,  et  que  sa  mère  avait  reçu  le  jour  parai 
eux.  Leurs  pères,  en  permettant,  contre  les  lois 
d'une  sage  politique,  qu'une  famille  particulière 
donnAt  une  reine  i  la  Sicile,  n'avaient  pas  prêra 
que  la  Sicile  leur  rendrait  un  tyran.  Denys,  par  le 
secours  de  ses  parens  et  de  ses  troupes,  s'empare 
de  la  citadelle,  saisit  les  biens  des  riches  citoyens, 
presque  tous  massacrés  par  ses  ordres,  expose  leurs 
épouses  et  leurs  filles  à  la  plus  inlânieproslitnlion, 
et,  dans  un  petit  nombre  d'années,  détruit  pour 
jamais  les  lois ,  les  mœurs,  le  repos  et  le  bonheur 
d'une  nation  quêtant  d'outrages  ont  rendue  féroce. 

Le  malheur  épouvantable  qu'il  vient  d'essuyer  a 
répandu  la  terreur  dans  tout  l'empire.  Il  n'en  faut 
pas  douter,  Denys  va  renchérir  sur  les  cruautés  de 
son  père,  et  réaliser  une  prédiction  qu'on  Sicilico 
m'a  racontée  ces  jours  passés. 

Pendant  que  tous  les  sujets  de  Denys  l'Ancien 
faisaient  des  imprécations  contre  lui,  il  apprit  avec 
surprise  qu'une  femme  de  Syracuse,  extrèmemeot 
âgée,  demandait  tous  les  matins  aux  dieux  de  ne 
pas  survivre  k  ce  prince.  Il  la  fit  venir ,  et  voulot 
savoir  la  raison  d'un  si  tendre  intérêt.  «  Je  Tais 
vous  la  dire,  répondit-elle.  Dans  mon  eofance,  il  y 
a  bien  long-temps  de  cela,  j'entendais  tout  le  monde 
se  plaindre  de  celui  qui  nous  gouvernait,  et  je  dé- 
sirais sa  mort  avec  tout  le  monde  :  il  fut  massacré. 
Il  en  vint  un  second  qui,  s'étant  rendu  maître  de 
la  citadelle,  fit  regretter  le  premier.  Nous  conjn- 
rions  les  dieux  de  nous  en  délivrer  :  ils  nous  exau- 
cèrent. Vous  parûtes,  et  vous  nous  avez  fait  plos 
de  mal  que  les  deux  autres.  Comme  je  pense  que 
le  quatrièmeserait  encore  pluscruei  que  vous,  j'a- 
dresse tous  les  jours  des  vœux  au  ciel  pour  votre 
conservation.  »  Denys,  frappé  de  la  franchise  do 
cette  femme,  la  traita  fort  bien;  il  ne  la  fit  pas 
mourir. 
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LETTRE  0*APOLLODORE. 

Les  rois  de  Macédoine  haïssaient  les  Iliyriens , 
qui  les  avaient  souvent  iMttas;  Piiiltppe  ne  hait 
aucun  peuple,  parce  qu'il  n'en  craint  aucun.  Il 
veut  simplement  les  subjuguer  tous. 

Suivez,  si  vous  le  pouvez,  les  opérations  rapides 
de  sa  dernière  campagne.  11  rassemble  une  forte 
armée,  tombe  sur  l'IUyrie,  s'empare  de  plusieurs 
villes  ,  fait  un  butin  immense ,  revient  en  Macé- 
dotae,  pénètre  en  Tbessalie,  où  l'appellent  ses  par- 
tisans, la  délivre  de  tous  les  petits  tyrans  qui  l'op* 
primaient,  la  partage  en  quatre  grands  districts, 
place  à  leur  tête  les  chefs  qu'elle  désire  et  qui  lui 
sont  dévoués ,  s'attache  par  de  nouveaux  liens  les 
peuples  qui  l'habitent ,  se  fait  confirmer  les  droits 
qu'il  percevait  dans  leurs  ports,  et  retourne  pai- 
siblement dans  ses  états.  Qu'arrive-t-41  de  là?  Tan- 
dis que  les  barbares  traînent,  en  frémissant  de 
rage,  les  fers  qu'il  leur  a  donnés,  les  Grecs  aveu- 
glés courent  au  devant  de  la  servitude.  Us  le  regar- 
dent comme  l'ennemi  de  la  tyrannie,  comme  leur 
ami,  leur  bienfaiteur,  leur  sauveur.  Les  uns  bri- 
guent son  alliance ,  les  autres  implorent  sa  protec- 
tion. Actuellement  même  il  prend  avec  hauteur  la 
défense  desMcsséniens  et  des  Argiens  ;  il  leur  four- 
nit des  troupes  et  de  l'argent;  il  fait  dire  aux  La- 
'  ccdémoniens  que,  s'ils  s'avisent  de  l'attaquer,  il 
entrera  dans  le  Péloponnèse.  Démosthène  est  allé 
I  en  Messénie  et  dans  l'Argolide;  il  a  vainement  tâ- 
>   ché  d'éclairer  ces  nations  sur  leurs  intérêts.... 

DU  MÊME. 

II  nous  est  arrivé  des  ambassadeurs  de  Philippe. 
Il  se  plaint  des  calomnies  que  nous  semons  contre 
lui  au  sujet  de  la  dernière  paix.  Il  soutient  qu'il 
n'avait  pris  aucun  engagement,  qu'il  n'avait  fait 
aucune  promesse  !  il  nous  défie  de  prouver  le  con- 
traire. Nos  députés  nous  ont  donc  indignement 
trompés;  il  fout  donc  qu'ils  se  justifient  ou  qu'ils 
soient  punis.  C'est  ce  que  Démosthène  avait  pro- 
posé. 

Us  le  seront  bientôt.  L'orateur  Hypéride  dé- 
nonça dernièrement  Philocrate,  et  dévoila  ses  in- 
dignes manœuvres.  Tous  les  esprits  étaient  soulevés 
contre  l'accusé,  qui  demeurait  tranquille.  Il  atten- 
dait que  la  fureur  de  la  multitude  fut  calmée. 
«  Défendez-vous  donc,  lui  dit  quelqu'un.  —  Il  n'est 
pas  temps.  —  Et  qu'attendez -vous?  —  Que  le 
peuple  ait  condamné  quelque  autre  orateur.  »  A 
la  fin  pourtant ,  convaincu  d'avoir  reçu  de  riches 
présens  de  Philippe,  il  a  pris  la  fuite  pour  se  dé- 
rober au  supplice. 

LETTRE  DE  CALLIMÊDON. 

Vous  avez  ouï  dire  que,  du  temps  de  nos  pères, 
il  y  a  dix  à  douze  siècles,  les  dieux,  pour  se  délas- 


ser de  leur  bonheur,  venaient  quelquefois  sur  la 
terre  s'amuser  avec  les  filles  des  mortels.  Vous 
croyez  qu'ils  se  sont  depuis  dégoûtés  de  co  com- 
merce; vous  vous  trompez. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  je  vis  un  athlète 
nommé  Attalus,  né  à  Magnésie,  ville  située  sur  lo 
Méandre  en  Phrygîe.  Il  arrivait  des  jeux  olympi- 
ques, et  n'avait  rapporté  du  combat  que  des 
blessures  assez  considérables.  J'en  témoignai  ma 
surprise,  parce  qu'il  me  paraissait  d'une  force  in- 
vincible. Son  père,  qui  était  avec  lui,  me  dit  :  On 
ne  doit  attribuer  sa  défaite  qu'à  son  ingratitude; 
en  se  faisant  inscrire,  il  n'a  pas  déclaré  son  vérita- 
ble père ,  qui  s*en  est  vengé  en  le  privant  de  la  vic- 
toire.— Il  n'est  donc  pas  votre  fils?— Non,  c'est 
le  Méandre  qui  lui  a  donné  le  jour.— Il  est  le  fils 
d'un  fleuve? —Sans  doute;  m'a  femme  me  l'a  dit, 
et  tout  Magnésie  en  fut  témoin.  Suivant  un  usage 
très-ancien ,  nos  filles,  avant  de  se  marier,  se  bai- 
gnent dans  les  eaux  du  Méandre ,  et  ne  manquent 
pas  d'offrir  au  dieu  leurs  premières  faveurs  :  il  les 
dédaigne  souvent;  il  accepta  celles  de  ma  femme. 
Nous  vîmes  de  loin  cette  divinité ,  sous  la  figure 
d'un  beau  jeune  homme,  la  conduhre  dans  des 
buissons  épais  dont  le  rivage  est  couvert.— Et 
comment  savez  vous  que  c'était  le  fleuve?— Il  le 
fallait  bien  ;  il  avait  la  tête  couronnée  de  roseaux. 
—Je  me  rends  à  cette  preuve. 

Je  fis  part  à  plusieurs  de  mes  amis  de  cette 
étrange  conversation  ;  ils  me  citèrent  un  musicien 
d'Epidamne,  nommé  Garion.  qui  prétend  qu*un  de 
ses  enfans  est  fils  d'Hercule.  Eschioe  me  raconta  le 
fait  suivant*.  Je  rapporte  ses  paroles. 

J*étais  dans  la  Troade  avec  le  jeune  Gimon.  J'é- 
tudiais l'Iliade  sur  les  lieux  mêmes  :  Cimon  étu- 
diait tout  autre  chose.  On  devait  marier  un  cer- 
tain nombre  de  filles.  Sallirhoé ,  la  plus  belle  de 
toutes,  alla  se  baigner  dans  le  Scamandre.  Sa  nour- 
rice se  tenait  sur  le  rivage,  à  une  certaine  distance. 
Gallirhoé  fut  à  peine  dans  le  fleuve ,  qu*e(le  dit  à 
haute  voix  :  Scamandre,  recevez  l'hommage  que 
nous  vous  devons.  Je  le  reçob ,  répondit  un  jeune 
homme  qui  se  leva  do  milieu  de  quelques  arbris- 
seaux. J'étais  avec  tout  le  peuple  dans  un  si  grand 
éloignement ,  que  nous  ne  pûmes  distinguer  les 
traits  de  son  visage  :  d'ailleurs  sa  tête  était  cou- 
verte de  roseaux.  Le  soir  je  riais  avec  Gimon  delà 
simplicité  de  ces  gens-là. 

Quatre  jours  après,  les  nouvelles  mariées  paru- 
rent avec  tous  leurs  omemens  dans  une  procession 
que  l'on  faisait  en  l'honneur  de  Vénus.  Pendant 
qu'elle  défilait,  Gallirhoé,  apercevant  Gimon  à  mes 
côtés,  tombe  tout  à  coup  à  ses  pieds,  et  s'écrie  avec 
une  joie  naïve  :  O  ma  nourrice  !  voilà  le  dieu  du 
Scamandre,  mon  premier  époqx  !  La  noumce  jette 
les  hauts  cris  ;  l'imposture  est  découverte.  Gimon 
disparaît,  je  le  suis  de  près.  Arrivés  à  la  maison,  je 
le  traite  d'imprudent,  de  scélérat;  mais  lui  de  me 
rire  au  nez  s  il  me  cite  l'exemple  de  l'athlète  As- 

'  Le  fiit  n'arriva  que  qaelqoet  annéei  aprit  ;  maii  coubm 
il  l'agil  ici  dos  moBort ,  j'ai  cm  qu'on  me  pardonnerait  l'ana- 
clironisme ,  el  qu'il  suffirait  d'en  •v«rUr. 
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talus,  du  musicien  Carion.  Après  tout,  ajoute-t-il, 
Homère  a  mis  le  Scamandre  en  tragédie,  et  je  l'ai 
mis  en  comédie.  J*irai  plus  loin  encore  :  je  veux 
donner  un  enfant  à  Bacclius,  un  autre  à  Apollon. 
Fort  bien,  répondis-Je,  mais  en  attendant  nous  al- 
lons être  brûlés  vifs,  car  je  vois  le  peuple  s'avancer 
avec  des  tisons  ardens.  Nous  n'eûmes  que  le  temps 
de  nous  sauver  par  une  porte  de  derrière,  et  de 
nous  rembarquer  au  plus  vite. 

Mon  cher  Anacharsis ,  quand  on  dit  qu'un  siècle 
est  éclairé,  cela  signifie  que  l'on  trouve  plus  de  lu- 
mières dans  certaines  villes  que  dans  d'autres ,  et 
que  dans  les  premières,  la  principale  classe  des  ci- 
toyens est  plus  instruite  qu'elle  ne  l'était  autrefois. 
La  multitude  (je  n'en  excepte  pascelie  d'Athènes) 
tient  d'autant  plus  à  ses  superstitions,  qu'on  a  fait 
plus  d'efforts  pour  l'en  arracher.  Peudant  les  der- 
nières fêtes  d'Eleusis,  la  jeune  et  charmante  Phryné, 
s'étant  dépouillée  de  ses  beaux  habits ,  et  laissant 
tomber  ses  beaux  cheveux  sur  ses  épaules,  entra 
dans  la  mer,  et  se  joua  long-temps  au  milieu  des 
flots.  Un  nombre  infini  de  spectateurs  couvrait  le 
rivage  ;  quand  elle  sortit,  ils  s'écrièrent  tous  :  C'est 
Vénus  qui  sort  des  eaux.  Le  peuple  l'aurait  prise 
pour  la  déesse,  si  elle  n'était  pas  si  connue,  et  peut- 
être  même  si  les  gens  éclairés  avaient  voulu  favo- 
riser une  pareille  illusion. 

N'en  doutez  pas ,  les  hommes  ont  des  passions 
favorites,  que  la  philosophie  ne  détruira  jamais  : 
celle  de  l'erreur  et  celle  de  l'esclavage.  Mais  lais- 
sons la  philosophie,  et  retournons  à  Phryné.  La 
scène  qu'elle  nous  donna,  et  qui  fut  trop  applaudie 
pour  ne  pas  se  réitérer ,  tonmera  sans  doute  à  l'a- 
vantage des  arts.  Le  peintre  Appelle  et  le  sculpteur 
Praxitèle  étaient  sur  le  rivage  :  l*un  et  l'autre  ont 
résolu  de  représenter  la  naissance  de  Vénus  d'a- 
près le  modèle  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

Vous  la  verrez  à  votre  retour,  cette  Phryné,  et 
vous  conviendrez  qu'aucune  des  beautés  de  l'Asie 
n'a  offert  à  vos  yeux  tant  de  grâces  à  la  fois.  Praxi- 
tèle en  est  éperdument  amoureux.  Il  se  connaît  en 
beauté  ;  il  avoue  qu'il  n'a  jamais  rien  trouvé  de  si 
parfait.  Elle  voulait  avoir  le  plus  bel  ouvrage  de 
cet  artiste.  Je  vous  le  donne  avec  plaisir,  lui  dit-il, 
à  condition  que  vous  le  choisirez  vous-même.  Mais 
comment  se  déterminer  au  milieu  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre?  Pendant  qu'elle  hésitait,  un  esclave,  se- 
crètement gagné,  vint  en  courant  annoncer  à  son 
maître  que  le  feu  avait  pris  à  l'atelier;  que  la 
plupart  des  statues  étaient  détruites;  que  les  autres 
étaient  sur  le  point  de  l'être.  Ah!  c'en  est  fait  de 
moi,  s'écrie  Praxitèle,  si  Tonne  sauve  pas  l'amour 
et  le  Satyre.  Rassurez -vous,  lui  dit  Phryné  en 
riant  :  j'ai  voulu,  par  cette  fausse  nouvelle,  vous 
forcer  à  m'éclairer  sur  mon  choix.  Elle  prit  la  fi- 
gure de  l'Amour,  et  son  projet  est  d'en  enrichir  la 
ville  de  Thespies,  lieu  de  sa  naissance.  On  dit  aussi 
que  celte  ville  vent  lui  consacrer  une  statue  dans 
Tenceinte  du  temple  de  Delphes,  et  la  placer  à  côté 
de  Philippe.  Il  convient  en  effet  qu'une  courtisane 
soit  auprès  d'un  conquérant. 

Je  pardonne  à  Phryné  de  ruiner  ses  amans;  mais 
je  ne  lui  pardonne  pas  de  les  renvoyer  ensuite. 


Nos  lois,  plus  indulgentes,  fermaient  les  yensar 
ses  fréquentes  infidélités  et  sur  la  licence  àe  ses 
mœurs;  mais  on  la  soupçonna  d'avoir  ,^i  Teice^ 
d'Alcibiade,  profané  les  mystères  d'Éleosb.  He 
fut  déférée  au  tribunal  des  Héliastes  ;  elle  y  com- 
parut, et,  à  mesure  que  les  juges  entraient,  €k 
arrosait  leurs  mains  de  ses  larmes.  Euthîas,  qui  b 
poursuivait,  conclut  k  la  mort.  Hypéride  paiia 
pour  elle.  Ce  célèbre  orateur,  qui  l'avait  aimée, 
qui  l'aimait  encore,  s'apercevant  que   son  élo- 
quence ne  faisait  aucune  impression ,  s'abandoniia 
tout  à  coup  au  sentiment  qui  l'animait.  Il  foit  ap- 
procher Phryné ,  déchire  les  voiles  qui  convratcnt 
son  sein,  et  représente  fortement  que  ce  serait  one 
impiété  de  condamner  à  mort  la  prétresse  de  Vé- 
nus. Les  juges,  frappés  d'une  crainte  rdigîeuse,  et 
plus  éblouis  encore  des  charmes  exposés  à  leors 
yeux,  reconnurent  l'innocence  de  Phryné. 

Depuis  quelque  temps  la  solde  des  troopes  étran> 
gères  nous  a  coûté  plus  de  mille  Ulens^  Noos 
avons  perdu  soixantc^uinze  villes  qui  étaient  dans 
notre  dépendance;  mais  nous  avons  peut-être  ac- 
quis autant  de  beautés  plus  aimables  les  unes  que 
les  autres.  Elles  augmentent  sans  doute  les  agré- 
mens  de  la  société,  mais  elles  en  multiplient  les  ri- 
dicules. Nos  orateurs,  nos  philosophes,  les  person- 
nages les  plus  graves  se  piquent  de  galanterie.  Nos 
petites  mattresses  apprennent  les  mathématiques. 
Gnathène  n'a  pas  bèioin  de  cette  ressource  pour 
plaire.  Diphilus,  qui  l'aime  beaucoup ,  donna  der- 
nièrement une  comédie  dont  il  ne  pat  attribuer  h 
chute  à  la  cabale.  J'arrivai  un  moment  après  chez 
son  amie  :  il  vint  pénétré  de  douleur;  en  entrant 
il  la  pria  de  lui  laveries  pieds >.  Vous  n'en  avez  pas 
besoin,  lui  dit-elle,  tout  le  monde  vous  a  porté  sur 
les  épaules. 

Le  même,  dinant  un  jour  chez  elle,  lui  deman- 
dait comment  elle  faisait  pour  avoir  du  vin  si  frais. 
Je  le  fais  rafraîchir,  répondit-elle,  dans  an  puits 
où  j'ai  jeté  les  prologues  de  vos  pièces. 

Avant  de  finir  je  veux  vous  rapporter  un  juge- 
ment que  Philippe  vient  de  prononcer.  On  luîairait 
présenté  deux  scélérats  également  coupables  :  ib 
méritaient  la  mort;  mais  il  n'aime  pas  à  verser  le 
sang.  Il  a  banni  l'un  de  ses  éuts,  et  condamné  l'au- 
tre à  poursuivre  le  premier  jusqu'à  ce  qu'il  le  ra- 
mène en  Macédoine. 

LETTRB  D'aPOLLODORE. 

Isocrate  vient  de  me  montrer  une  lettre  qu'il 
écrit  k  Philippe.  Un  vieux  courtisan  ne  serait  pas 
plus  adroit  à  flatter  un  prince.  Il  s'excuse  d'oser 
lui  donner  des  conseils,  mais  il  s'y  trouve  contraint  : 
l'intérêt  d'Athènes  et  de  la  Grèce  l'exige;  il  s'agit 
d'un  objet  important,  du  soin  que  le  roi  de  Macé- 
doine devrait  prendre  de  sa  conversation.  Tout  le 
monde  vous  blâme,  dit-il,  de  vous  précipiter  dans 
le  danger  avec  moins  de  précaution  qu'un  simple 
soldat.  D  est  beau  de  mourir  pour  sa  patrie,  pour 

t  Pins  de  cioq  milliont  quatre  cent  mille  liym. 
•  Plasieun  Allidaien$  allaient  pieds  nas. 
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s  enfans,  pour  ceux  qui  nous  ont  donné  le 
^r  i  mais  rien  de  si  condamnable  que  d'exposer 
k^^^ie  d'où  dépend  le  sort  d'un  empire,  et  de  ter- 
r  par  une  funeste  témérité  le  cours  brillant  de 
nx  d'exploits.  Il  Ini  cite  l'exemple  des  rois  de  La- 
^«lémone,  entourés  dans  la  mêlée  de  plusieurs 
lerriers  qui  Teillent  sur  leurs  jours  ;  de  Xcrxès , 
»i  de  Perse ,  qui ,  malgré  sa  défaite ,  sauva  son 
»yaiinie  en  yeillant  sur  les  siens  ;  de  tant  de  gé- 
E^rauic  qoi,  pour  ne  s'être  pas  ménagés,  ont  en- 
'aîné  la  perte  de  leurs  armées. 

11  voudrait  établir  entre  Philippe  et  les  Athé- 
iens  une  amitié  sincère ,  et  diriger  leurs  forces 
sntre  l'empire  des  Perses.  Il  fait  les  honneurs  de 
I  république  :  il  confient  que  nous  avons  des  torts, 
lais  les  dieux  mêmes  ne  sont  pas  irréprochables  à 


Je  m'arrête ,  et  ne  suis  point  surpris  qu'un  homme 
gé  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans  rampe  encore 
près  avoir  rampé  toute  sa  vie.  Ce  qui  m'afflige, 
;*est  que  beaucoup  d'Athéniens  pensent  comme 
uî  ;  et  vous  devez  en  conclure  que ,  depuis  votre 
lépari ,  nos  idées  sont  bien  changées. 


CHAPITRE  LXII. 

De  la  nature  det  gouvernement ,  saivanl  Amtole  et  d'autres 

philutopbes. 

Ce  fut  à  Syracuse,  à  notre  retour  de  Perse ^ 
qu'on  nous  remit  les  dernières  lettres  que  j'ai  rap- 
portées. Nous  apprimes  dans  cette  ville  qu'Aris- 
tote,  après  avoir  passé  trois  ans  auprès  d'Hermias, 
gouverneur  d'Atamée,  s'était  établi  à  Milylène, 
capitale  de  Lesbos. 

Nous  étions  si  près  de  lui ,  et  nous  avions  été  si 
long-temps  sans  le  voir,  que  nous  résolûmes  de 
raller  surprendre  ;  cette  attention  le  transporta  de 
joie.  Il  se  disposait  à  partir  pour  la  Macédoine; 
Philippe  avait  enfin  obtenu  de  loi  qu'il  se  charge- 
rait de  réducation  d'Alexandre  son  fils.  Je  sacrifie 
ma  liberté,  nous  dit-il  ;  mais  voici  mon  excuse.  Il 
nous  montra  une  lettre  du  roi;  elle  était  conçue 
en  ces  termes  :  «  J'ai  un  fils,  et  je  rends  grâces  aux 
dieux  j  moius  encore  de  me  l'avoir  donné  que  de 
ravoir  fait  naître  de  votre  temps.  Tespère  que  vos 
soins  et  vos  lumières  le  rendront  digne  de  moi  et 
de  cet  empire.  » 

Noos  passions  des  journées  entières  avec  Aris- 
tote  ;  nous  lui  rendîmes  un  compte  exact  de  notre 
voyage;  les  détails  suivans  parurent  l'intéresser. 
Nous  étions,  lui  dis-je,  en  Phénicie;  nous  fûmes 
priés  à  dtner  avec  quelques  seigneurs  perses  chez 
le  satrape  de  la  province  ;  la  conversation,  suivant 
l'usage,  ne  roula  que  sur  le  grand  roi.  Vous  savez 
que  son  autorité  est  moins  respectée  dans  les  pays 
éloignés  de  la  capitale,  ils  citèrent  plusieurs,  exem- 
ples de  son  orgueil  et  de  son  despotisme.  Il  faut 
convenir,  dit  le  satrape,  que  les  rois  se  croient 
d*une  autre  espèce  que  nous.  Quelques  jours  après, 
nous  trouvant  avec  plusieurs  ofliciers  subalternes 

*  Aa  printrnips  de  Tanode  343  ■▼•nt  J.  C. 


employés  dans  cette  provmce ,  ils  racontèrent  les 
injustices  qu'ils  essuyaient  de  la  part  du  satrape. 
Tout  ce  que  j'en  conclus,  dit  l'un  d'eux,  c'est  qu'un 
satrape  se  croit  d'une  nature  différente  à  la  nôtre. 
J'interrogeai  leurs  esclaves  ;  tous  se  plaignirent  de 
la  rigueur  de  leur  sort ,  et  convinrent  que  leurs 
maîtres  se  croyaient  d'une  espèce  supérieure  ft  la 
leur.  De  notre  côté,  nous  reconnûmes,  avec  Platon, 
que  la  plupart  des  hommes,  tour  à  tour  esclaves  et 
tyrans,  se  révoltent  contre  l'injustice,  moins  par  lo 
haine  qu'elle  mérite  que  par  la  crainte  qu'elle 
inspire. 

Étante  Suze,  dans  une  conversation  que  nous 
eûmes  avec  un  Perse,  nous  lui  dîmes  que  la  condi- 
tion des  despotes  est  si  malheureuse  qu'ils  ont  assez 
de  puissance  pour  opérer  les  plus  grands  maux. 
Nous  déplorions  en  conséquence  l'esclavage  où  son 
pays  était  réduit,  et  nous  l'opposions  à  la  liberté 
dont  on  jouit  dans  la  Grèce.  Il  nous  répondit  en 
souriant  :  Vous  avez  parcouru  plusieurs  de  nos 
provinces;  comment  les  avez- vous  trouvées?  Très- 
florissantes,  lui  dts-je;  une  nombreuse  population, 
un  grand  commerce,  l'agriculture  honorée  et  hau- 
tement protégée  par  le  souverain,  des  manufactu- 
res en  activité,  une  tranquillité  profonde,  quelques 
vexations  de  la  part  des  gouverneurs. 

Ne  vous  fiez  donc  pas,  reprit-il,  aux  vaines  dé 
clamations  de  vos  écrivains.  Je  la  connais  cette 
Grèce  dont  vous  parlez;  j'y  ai  passé  plusieurs  an- 
nées; j'ai  étudié  ses  institutions,  et  j'ai  été  témoin 
des  troubles  qui  la  déchirent.  Citez-moi,  je  ne  dis 
pas  une  nation  entière ,  mais  une  seule  ville ,  qui 
n'éprouve  à  tous  momens  les  cruautés  du  despo- 
tisme et  les  convulsions  de  l'anarchie.  Vos  lois  sont 
excellentes ,  et  ne  sont  pas  mieux  observées  que 
les  nôtres;  car  nous  en  avons  de  très-sages  et  qui 
restent  sans  effet,  parce  que  l'empire  est  trop  riche 
et  trop  vaste.  Quand  le  souverain  les  respecte,  nous 
ne  cliangerions  pas  notre  destinée  pour  la  vôtre  ; 
quand  il  les  viole,  le  peuple  a  du  moins  la  consola- 
tion d'espérer  que  la  foudre  ne  frappera  que  les 
principaux  citoyens,  et  qu'elle  retombera  sur  celui 
qui  Ta  lancée.  En  un  mot,  nous  sommes  quelque- 
fois malheureux  par  l'abus  du  pouvoir;  vous  l'êtes 
presque  toujours  par  l'excès  de  la  liberté. 

Ces  réflexions  engagèrent  insensiblement  Aris- 
tote  à  nous  parler  des  différentes  formes  de  gou- 
vernement; il  s'en  était  occupé  depuis  son  départ. 
Il  avait  commencé  par  recueillir  les  lois  et  les  ins- 
titutions de  presque  toutes  les  nations  grecques  et 
barbares  ;  il  nous  les  fit  voir  rangées  par  ordre,  et 
accompagnées  de  remarques,  dans  autant  de  traités 
particuliers,  au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante*; 
il  se  flattait  de  pouvoir  un  jour  compléter  ce  re- 
cueil. Là  se  trouvent  la  constitution  d'Athènes, 
celles  de  Lacédémone,  des  Thessaliens,  des  Arca- 
diens,  de  Syracuse,  de  Marseille,  jusqu'à  celle  de 
la  petite  île  d'Ithaque. 

Cette  immense  collection  pouvait  par  elle-même 

I  Diogènt  Laërco  dit  qne  le  nombre  d«  ces  trail^s  ^Uit  de 
cent  cinquanto -huit.  Âmmontas,  dam  la  vio  d'Arislote,  le 
porte  à  deux  cent  cinquante-cinq. 


392 


VOYAGE  VANACUABSIS. 


assorerk  gloire  de  Taotear  ;  mais  ilne  la  regardait 
que  comme  an  ëcbafaud  poarélever  un  monnmeni 
plus  précieux  eucore.  Les  faits  étaient  rassemblés  ; 
ils  présentaient  des  différences  et  descontradiciions 
frappantes  :  pour  en  tirer  des  résultats  utiles  au 
genre  humain ,  il  fallait  faire  ce  qu'on  n'avait  pas 
fait  encore ,  remonter  à  l'esprit  des  lois,  et  les  sui- 
vre  dans  leurs  effets;  examiner,  d'après  l'expé- 
rience de  plusieurs  siècles ,  les  causes  qui  détrui- 
sent les  états;  proposer  des  remèdes  contre  les 
vices  qui  sont  inhérens  à  la  constitution ,  et  contre 
les  principes  d'altération  qui  lui  sont  étrangers; 
dresser  enfin  pour  chaque  législateur  un  code  lu- 
mineux à  la  faveur  duquel  il  puisse  choisir  le  gou- 
vernement qui  conviendra  le  mieux  au  caractère 
de  la  nation  ainsi  qu'aux  circonstances  des  temps 
et  des  lieux. 

Ce  grand  ouvrage  était  presque  achevé  quand 
nous  arrivâmes  à  Mitylène,  et  parut  quelques  an- 
nées après.  Aristote  nous  permit  de  le  lire  et  d'en 
feire  l'extrait  que  je  joins  ici*  ;  je  le  divise  en  deux 
parties. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Sur  les  diffcrtiites  etpècet  de  goiiTernemeni. 

n  faut  dahord  distinguer  deux  sortes  de  gou- 
vernemens;  ceux  où  l'utilité  publique  est  comptée 
pour  tout  f  cl  ceux  où  elle  n'est  comptée  pour  rien. 
Dans  la  première  classe,  nous  placerons  la  monar- 
chie tempérée ,  le  gouvernement  aristocratique  et 
le  républicain  proprement  dit  :  ainsi  la  constitu- 
tion peut  être  excellente,  soit  que  l'autorité  se 
trouve  entre  les  mains  d'un  seul,  soit  qu'elle  se 
trouve  entre  les  mains  de  plusieurs,  soit  qu'elle 
réside  dans  celles  du  peuple. 

La  seconde  classe  comprend  la  tyrannie,  l'oli- 
garchie et  la  démocratie,  qui  ne  sont  que  des  cor- 
ruptions des  trois  premières  formes  de  gouverne- 
ment :  car  la  monarchie  tempérée  dégénère  en 
tyrannie  ou  despotisme,  lorsque  le  souverain,  rap- 
portant tout  à  lui,  ne  met  plus  de  bornes  à  son 
pouvoir;  l'aristocratie  en  oligarchie,  lorsque  la 
puissance  suprême  n'est  plus  le  partage  d'un  cer- 

f  ArUlotea  soiri  dans  cet  ouvrage  à  peu  prèe  la  même  mi- 
fliode  que  dans  ceas  qu*il  a  composes  sur  les  animaux.  Après 
les  principes  généraux,  il  traite  des  diSerenles  fdrmes  de  goa- 
vernemens,  de  leurs  parties  coastitnlives,  de  leurs  varialioas, 
^et  cames  de  leur  décadence,  des  moyens  qui  servent  i  les 
maintenir,  etc.  etc.  Il  discute  tous  ces  points,  comparant 
sans  oesse  les  constitutions  entre  elles ,  pour  eu  montrer  les 
ressemblances  et  les  différences,  et  sans  cesse  confirmant  ces 
rcfleaions  par  des  exemples.  Si  je  m'étais  assujéti  à  sa  marche, 
il  aurait  fallu  extraire,  livre  par  livre  et  chapitre  par  chapitre, 
un  ouvrage  qui  n'est  lui-même  qu'un  extrait;  mais,  ne  vou- 
lant que  donner  une  idée  de  la  doctrine  de  l'auteur,  j'ai  t&ebéi 
par  un  travail  beaucoup  plus  pénible ,  de  rapprocher  les  no- 
tions de  même  genre,  éparses  dans  cet  ouvrage ,  et  relatives, 
les  unes  aux  différentes  formes  de  gonvernenens ,  les  autres 
h  la  meilleure  de  ces  formes.  Une  autre  raison  n*a  engagé  à 
prendre  ce  parti  :  le  Traité  de  la  République,  tel  que  nous 
l'avons,  estMivisé  en  plusieurs  livres;  or,  d'Iiabiles  critique 
prétendent  que  cette  division  ne  vient  point  de  l'aateur,  et 
que  des  copistes  ont,  dans  la  suite,  interverti  l'ordre  de  ces 
livres. 


tain  nombre  de  perstunes  ▼arliieiises  imé  tf'oa 
petit  nombre  de  gens  anîqoement  dtetinpés  par 
leurs  richeases;  le  gonvememenl  répablknieB 
démocratique,  lorsque  les  phupauvrea  oninp 
d'influence  dans  les  délibératioDS  publiques. 

Comme  le  nom  de  monartjue  désigne  égaies^ 
un  roi  et  un  tyran,  et  qu'il  peut  se  faire  qaeh 
puissance  de  l'un  soit  aussi  absolae  que  ceUe  k 
l'autre,  nous  les  distinguerons  par  dieux  prioà- 
pales  différences*  :  l'une  tirée  de  l'usage  qu'ils  tai 
de  leur  pouvoir,  l'autre  des  disposilions  qa% 
trouvent  dans  leurs  sujets.  Quanta  la  première, 
nous  avons  déjà  dit  qoe  le  roi  rapporte  lent  ï  sas 
peuple,  et  le  tyran  à  lui  seul.  Quand  à  la  secoodc, 
nous  disons  que  l'antorité  la  plus  absolae  devieat 
légitime  si  les  sujets  consentent  à  rétablir  oo  i  la 
supporter. 

D'après  ces  notions  préliminaires  ,  nous  déom- 
vrlrons  dans  l'histoire  des  peuples  cinq  espèces  de 
royautés. 

La  première  est  celle  qu'on  trouve  fréqucouneot 
dans  les  temps  héroïques  :  le  soiiTerain  avait  le 
droit  de  commander  les  armées,  d'infliger  la  peôK 
de  mort  pendant  qu'il  les  commandait,  de  pré«der 
aux  sacrifices,  déjuger  les  causes  des  particuJters, 
et  de  transmettre  sa  puissance  à  ses  enfans.  \a  se- 
conde s'établissait  lorsque  des  dissensions  intenni- 
nables  forçaient  une  ville  à  déposer  son  auu^rilé 
entre  les  mains  d'un  particulier ,  ou  poor  toute  sa 
vie,  ou  pour  un  certain  nombre  d'années.  Lz^  troi- 
sième est  celle  des  nations  barbares  de  l'Asie  t  le 
souverain  y  jouit  d'un  pouvoir  immense,  qu'il  a 
néanmoins  reçu  de  ses  pères,  et  contre  lesquels  les 
peuples  n'ont  pas  réclamé.  La  quatrième  est  celle 
de  Lacédémone  :  elle  parait  la  plus  conforme  aux 
lois ,  qui  l'ont  bornée  au  commandement  des  ar- 
mées et  à  des  fonctions  relatives  au  culte  divin.  U 
cinquième  enfin,  que  je  nommerai  royauté  ou  mo- 
narchie tempérée,  est  celle  où  le  souverain  exerce 
dans  ses  états  la  même  autorité  qu'un  père  de  fa- 
mille dans  l'iniérieur  de  sa  maison. 

C'est  la  seule  dont  Je  dois  m'occuper  ici.  Je  oe 
parlerai  pas  de  la  première,  parce  qu'elle  est  presr 
que  partout  abolie  depuis  long-temps;  ni  de  û  se- 
conde, parce  qu'elle  n'était  qu'une  eommissioo 
passagère;  ni  de  la  troisième,  parce qn*elle  ne coo- 
vient  qu'à  des  Asiatiques ,  plus  accoutumés  i  b 
servitude  que  les  Grecs  et  les  Européens  ;  ni  de 
celle  de  Lacédémone,  parce  que,  resserrée  dsns 
des  limites  très-étroites,  elle  ne  lait  que  partie  de 
la  constitution,  et  n'est  pas  par  elle-même  un  gou- 
vernement particulier. 

Voici  donc  l'idée  que  nous  nous  fonnoos  d'ooe 
véritable  royauté.  Le  souverain  jouit  de  rautorité 
suprême,  et  veille  sur  toutes  les  parties  de  radoû- 
nlstration,  ainsi  que  sur  la  tranquillité  de  l'état. 

C'est  &  lui  de  faire  exécuter  les  lois;  et  comme 

*  Xéttophou  établit  entre  un  roi  cl  un  tjrran  la  même  diffé- 
rence qu' Aristote.  Le  premier,  dit -il,  est  celui  qui  gouTO** 
suivant  les  lois ,  et  du  consentement  de  son  peuple  ;  le  seooadi 
celui  dont  le  gouverneaient  arbitraire ,  et  détesté  du  penp)'> 
n'est  point  fonde  snrles  lois.  Voyea  auisi  ce  qu'observent  s  ce 
sujet  Platon ,  Aristippe ,  et  d'antres  encore. 
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d'un  edté  il  ne  peut  les  maintenir  contre  ceax  qui 
iea  violent,  s'il  n'a  pas  nn  corps  de  troupes  à  sa 
disposition,  et  qne,  d'un  autre  côté,  il  pourrait 
aboser  de  ce  moyen ,  nous  établirons  pour  règle 
f^énérale,  qu'il  doit  avoir  assez  de  force  pour  ré- 
primer les  particuliers,  et  point  assez  pour  oppri- 
mer la  nation. 

Il  pourra  statuer  sur  les  cas  que  les  lois  n'ont 
pas  prévus.  Le  soin  de  rendre  la  justice  et  de  pu- 
ni r  les  coupables  sera  confié  à  des  magistrats.  Ne 
pouvant  ni  tout  voir  ni  tout  régler  par  lui  même, 
il  aura  un  conseil  qui  l'éclairera  de  ses  lumières, 
et  le  soulagera  dans  les  détails  de  l'administration. 
I^es  impôts  ne  seront  établis  qu'à  l'occasion  d'une 
guerre  ou  de  quelque  autre  besoin  de  l'état.  11 
n*insultera  point  à  la  misère  des  peuples  en  prodi- 
gaaot  leurs  biens  à  des  étrangers,  des  histrions  et 
des  courtisanes.  Il  faut  de  plus  que,  méditant  sur 
la  nature  du  pouvoir  dont  il  est  revêtu,  il  se  rende 
ace.  ssible  à  ses  sujets ,  et  vive  au  milieu  d'eux 
comme  un  père  au  milieu  de  ses  enfans  :  il  faut 
qu'il  soit  plus  occupé  de  leurs  intérêts  que  des 
siens;  que  l'éclat  qui  l'environne  inspire  le  respect 
et  non  la  terreur,  que  l'honneur  soit  le  mobile  de 
toutes  ses  entreprises,  et  que  l'amour  de  son  peu> 
pie  en  soit  le  prix  ;  qu'il  discerne  et  récompense  le 
DiérUe,  et  que ,  sous  son  empire,  les  riches ,  main- 
tenus dans  la  possession  de  leurs  biens,  et  les  pau- 
vres, protégés  contre  les  entreprises  des  riches, 
apprennent  à  s'estimer  eux-mêmes,  et  à  chérir 
une  des  belles  constitutions  établies  parmi  les 
hommes. 

Cependant ,  comme  son  excellence  dépond  uni- 
quement de  la  modération  du  prince,  il  est  visible 
que  la  sûreté  et  la  liberté  des  sujets  doivent  en  dé- 
pendre aussi  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que,  dans  les  villes 
de  la  Grèce,  les  citoyens,  s'estimant  tous  égaux,  et 
pouvant  tous  participer  à  l'autorité  souveraine  , 
sont  plus  frappés  des  inconvéniens  que  des  avan-- 
tages  d'un  gouvernement  qui  peut  tour-à-tour 
faire  le  bonheur  ou  le  malheur  d'un  peuple'. 

La  royauté  n'étant  fondée  que  sur  la  confiance 
qu'elle  inspire,  elle  se  détruit  lorsque  le  souverain 
se  rend  odieux  par  son  despotisme,  ou  méprisable 
par  ses  vices. 

Sous  un  tyran,  toutes  les  forces  delà  nation  sont 
tournées  contre  elle-même.  Le  gouvernement  fait 
une  guerre  continuelle  aux  sujets  ;  il  les  attaque 
dans  leurs  lois,  dans  leurs  biens,  dans  leurs  hon- 
neur, et  il  ne  leur  laisse  que  le  sentiment  profond 
de  leur  misère. 

Au  lieu  qu'un  roi  se  propose  la  gloire  de  son 
règne  et  le  bien  de  son  peuple ,  un  tyran  n'a  d'au- 
tre vue  que  d'attirer  à  lui  toutes  les  richesses  de 
l'état ,  et  de  les  faire  servir  à  ses  sales  voluptés. 
Denys,  roi  de  Syracuse,  avait  tellement  multiplié 

'  Aristote  n'a  prwque  riea  dit  sur  lea  grandes  monarchies 
qni  tubtilateot  encore  de  ion  temps,  telles  que  celles  de  Perses 
et  d'Ëpyte  ;  il  ne  s'est  pas  expliqué  non  plus  sur  le  gouverne- 
nrmenl  de  Maccdoioe ,  quoiqu'il  dtll  Lien  le  connaître  11  n'a- 
vait en  vue  que  l'espace  de  royaulë  qui  sVCatt  quelquefois 
élalilîe  en  certaines  villes  Je  la  Grèce  ,  et  qui  ^lait  d'une  autre 
uature  que  les  monarchies  modernes. 


les  impôts,  que,  dans  l'espace  de  cinq  ans,  les  biens 
de  tous  les  partkttliers  étaient  entrés  dans  son  tré- 
sor.* Gomme  le  tyran  ne  règne  que  par  la  erainte 
qu'il  inspire,  sa  sûreté  doit  être  l'unique  objet  de 
son  attention.  Ainsi ,  tandis  que  la  garde  d'un  roi 
est  composée  de  citoyens  intéressés  à  la  chose  pu- 
blique, celle  d'un  tyran  ne  l'est  que  d'étrangers 
qui  servent  d'instrument  à  ses  fureurs  ou  à  ses  ca- 
prices. 

Une  telle  constitution,  si  toutefois  elle  mérite  ce 
nom,  renferme  tous  les  vices  des  gouvememens 
les  plus  corrompus.  Elle  ne  peut  donc  naturelle- 
ment se  soutenir  que  par  les  moyens  les  plus  vio- 
lons ou  les  plus  honteux  ;  elle  doit  donc  renfermer 
toutes  les  causes  possibles  de  destruction. 

La  tyrannie  se  maintient  lorsque  le  prince  a  Fat- 
tention  d'anéantir  les  citoyens  qui  s'élèvent  trop 
au-dessus  des  autres-,  lorsqu'il  ne  permet  ni  les 
progrès  des  connaissances  qui  peuvent  éclairer  les 
sujets,  ni  les  repas  publics  et  les  assemblées  qui 
peuvent  les  réunir;  lorsqu'à  l'exemple  des  rois  de 
Syracuse,  il  les  assiège  par  des  espions  qui  les  tien- 
nent à  tous  momens  dans  l'inquiétude  et  dans  Té- 
pouvante;  lorsque,  par  des  pratiques  adroites,  il 
sème  le  trouble  dans  les  familles,  la  division  dans 
lesdifférens  ordres  de  l'eut,  la  méfiance  jusque 
dans  les  liaisons  les  plus  intimes  ;  lorsque  le  peuple, 
écrasé  par  des  travaux  publics,  accablé  d'impôts, 
entraîné  par  des  guerres  excitées  à  dessein,  réduit 
au  point  de  n'avoir  ni  élévation  dans  les  idées  ni 
noblesse  dans  les  sentimens,  a  perdu  le  courage  et 
les  moyens  de  secouer  le  joug  qui  l'opprime;  lors- 
que le  trône  n'est  environné  que  de  vils  flatteurs 
et  de  tyrans  subalternes,  d'autant  plus  utiles  au 
despote,  qu'ils  ne  sont  arrêtés  ni  par  la  honte  ni 
par  le  remords. 

U  est  cependant  un  moyen  plus  propre  à  perpé- 
tuer son  autorité;  c'est  lorsqu'en  conservant  toute 
la  plénitude  de  sa  puissance,  il  veut  bien  s'assujétir 
à  des  formes  qui  en  adoucissent  la  rigueur,  et  se 
montrer  à  ses  peuples  plutôt  sous  les  traits  d'un 
père  dont  ils  sont  l'héritage  que  sous  l'aspect  d'un 
animal  féroce  dont  ils  deviennent  les  victimes. 

Gomme  ils  doivent  être  persuadés  que  leur  for- 
tune est  sacrifiée  au  bien  de  l'état,  et  non  au  sien 
particulier,  il  faut  que,  par  son  application,  il  éta- 
blisse l'opinion  de  son  habilité  dans  la  science  du 
gouvernement.  Il  sera  très-avantageux  pour  lui 
qu'il  ait  les  qualités  qui  inspirent  le  respect  et  les 
apparences  des  vertus  qui  attirent  l'amour.  Il  ne 
le  sera  pas  moins  qu'il  paraisse  attaché,  mais  sans 
bassesse,  au  culte  religieux  ;  car  le  peuple  le  croira 
retenu  par  la  crainte  des  dieux ,  et  n'osera  s'élever 
contre  un  prince  qu'ils  protègent. 

Ge  qu'il  doit  éviter,  c'est  d'élever  nn  de  ses  su- 
jets à  un  point  de  grandeur  dont  ce  dernier  puisse 
abuser  ;  mais  il  doit  encore  plus  s'abstenir  d'outra- 
ger des  particuliers  et  de  porter  le  déshonneur  dans 
les  familles.  Parmi  cette  foule  de  princes  que  l'abus 
du  pouvoir  a  précipités  du  trône,  plusieurs  ont  péri 
pour  expier  des  injures  personnelles  dont  ils  s'é- 
taient rendus  coupables  on  qu'ils  avaient  autorisées. 

G'est  avec  de  pareils  ménagem^ns  que  le  dcspo- 
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l»me  8'est  maintenu  à  Sieyone  pendant  un  siècle 
entier,  à  Gorinthe  pendant  près  d'un  siècle.  Ceux 
qui  gouvernèrent  ces  deux  états  obtinrent  l'estime 
ou  la  conGance  publique,  les  uns  par  leurs  talens 
militaires,  les  autres  par  leur  affabilité,  d'autres 
par  les  égards  qu*en  certaines  occasions  ils  eurent 
pour  les  lois.  Partout  ailleurs  la  tyrannie  a  plus  ou 
moins  subsisté,  suivant  qu'elle  a  plus  ou  moins 
négligé  de  se  cacher.  On  l'a  vue  quelquefois  désar- 
mer la  multitude  irritée ,  d'aptrefois  briser  les  fers 
des  esclaves ,  et  les  appeler  à  son  secours  :  mais  il 
faut  de  toute  nécessité  qu'un  gouvernement  si 
monstrueux  Onisse  tôt  ou  tard,  parce  que  la  haineou 
le  mépris  qu'il  inspire  doit  tôt  ou  tard  venger  la 
majesté  des  nations  outragées. 

Lorsque ,  après  l'extinction  de  la  royauté ,  l'au- 
torité revint  aux  sociétés  dont  elle  était  émanée, 
les  unes  prirent  le  parti  de  l'exercer  en  corps  de 
nation ,  les  autres  de  la  confier  à  un  certain  nom- 
bre de  citoyens. 

Alors  se  ranimèrent  deux  puissantes  factions, 
celle  des  grands  et  celle  du  peuple,  toutes  deux 
réprimées  auparavant  par  l'autorité  d'un  seul,  et 
depuis  beaucoup  plus  occupées  à  se  détruire  qu'à 
se  balancer.  Leurs  divisions  ont  presque  partout 
dénaturé  la  constitution  primitive,  et  d'autres  cau- 
ses ont  contribué  à  l'altérer  :  teUes  sont  les  imper- 
fections que  l'expérience  a  lait  découvrir  dans  les 
différens  systèmes  des  législateurs  ;  les  abus  atta- 
chés à  l'exercice  du  pouvoir,  même  le  plus  légitime; 
les  variations  que  les  peuples  ont  éprouvées  dans 
leur  puissance ,  dans  leurs  mœurs,  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  autres  nations.  Ainsi ,  chez  ces  Grecs 
également  emflammés  de  l'amour  de  la  liberté, 
vous  ne  trouverez  pas  deux  nations  ou  deux  villes, 
quelque  voisines  qu'elles  soient ,  qui  aient  précisé- 
ment la  même  législation  et  la  même  forme  de  gou- 
vernement; mais  vous  verrez  partout  la  constitution 
incliner  vers  le  despotisme  des  grands  ou  vers  celui 
.de  la  multitude. 

Il  résulte  de  là  qu'il  faut  distinguer  plusieurs 
espèces  d'aristocratie  :  les  unes  approchant  plus  ou 
moins  de  la  perfection  dont  ce  gouvernement  est 
susceptible  ;  les  autres  tendant  plus  ou  moins  vers 
l'oligarchie,  qui  en  est  la  corruption. 

La  véritable  aristocratie  serait  celle  où  l'autorité 
se  trouverait  entre  les  mains  d'un  certain  nombre 
de  magistrats  éclairés  et  vertueux.  Par  vertu,  j'en- 
tends la  vertu  politique,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'amour  du  bien  public  ou  de  la  patrie  :  comme  on 
lui  déférerait  tous  les  honneurs,  elle  serait  le  prin- 
cipe de  ce  gouvernement. 

Pour  assurer  cette  constitution ,  il  faudrait  la 
tempérer  de  manière  que  les  principaux  citoyens 
y  trouvassent  les  avantages  de  l'oligarchie,  et  le 
peuple  ceux  de  la  démocratie.  Deux  lois  contribue- 
raient à  produire  ce  double  effet  :  l'une,  qui  dérive 
du  principe  de  ce  gouvernement,  conférerait  les 
magistratures  suprêmes  aux  qualités  personnelles , 
sans  avoir  égard  aux  fortunes ,  l'autre ,  pour  em- 
pêcher que  les  magistrats  ne  pussent  s'enrichir  dans 
leurs  emplois,  les  obligerait  de  rendre  compte  au 
public  de  l'administration  des  finances. 


Par  la  première,  tous  les  citoyens  ponmieit  is- 
pirer  aux  principales  dignités  ;  par  la  seconde»  œsx 
des  dernières  classes  renonceraient  h  un  droifi'ib 
n'ambitionnent  que  parce  qu'ils  le  croient  mit 

Comme  il  serait  à  craindre  qu'à  la  longue  im 
vertu  revêtue  de  toute  l'autorité  ne  s'affaihliin 
n'excitât  la  jalousie,  on  a  soin,  dans  plnston 
aristocraties ,  de  limiter  le  pouvoir  des  magistn- 
tures,  et  d'ordonner  qu'elles  passent  eo  de  noa- 
velles  mains  de  six  mois  en  six  mois. 

S'il  est  important  que  les  juges  de  certains  tfi- 
bimaux  soient  tirés  de  la  classe  des  citoyens  dis- 
tingués, il  faudra  du  moins  qu'on  trouTe  en  d'au- 
tres tribunaux  des  juges  choisis  dans  tous  les 
états. 

Il  n'appartient  qu'à  ce  gouvemetnent  d'&àtiir 
des  magistrats  qui  veillent  sur  l'éducation  des  en- 
fans  et  sur  la  conduite  des  femmes.  Une  telle  ceo^ 
sure  serait  sans  effet  dans  la  démocratie  et  dans 
l'oligarchie  :  dans  la  première ,  parce  que  le  petit 
peuple  y  veut  jouir  d'une  liberté  excessive;  dans 
la  seconde,  parce  que  les  gens  en  place  y  sont  ks 
premiers  à  donner  Texemple  de  la  corruption  ef 
de  l'impunité. 

Un  système  de  gouvernement  où  l'homme  de 
bien  ne  serait  jamais  distingué  du  citoyen  ne  sub- 
siste nulle  part;  s'il  était  question  de  le  développer, 
il  faudrait  d'autres  lois  et  d'autres  réglemens.  Con- 
tentons-nous, pour  juger  des  différentes  aristocra- 
ties, de  remonter  au  principe;  car  c'est  de  là  surtout 
que  dépend  la  bonté  du  gouvernement  :  celui  de 
l'aristocratie  pure  serait  la  vertu  politique  ou  l'a- 
mour du  bien  public.  Si,  dans  les  aristoctaCies 
actuelles,  cet  amour  influe  plus  on  moins  sur  le 
choix  des  magistrats,  concluez-en  que  la  constitu- 
tion est  plus  ou  moins  avantageuse.  C'est  ainsi  que 
le  gouvernement  de  Lacédémone  approche  plus  de 
la  véritable  aristocratie  que  celui  de  Carthage, 
quoiqu'ils  aient  d'ailleurs  beaucoup  de  conforniilé 
entre  eux.  Il  faut,  à  J^cédémone,  que  le  magis- 
trat choisi  soit  animé  de  l'amour  delà  patrie, ei 
dans  la  disposition  de  favoriser  le  peuple  :  à  Car- 
tilage ,  il  faut  de  plus  qu'il  jouisse  d'une  fortune 
aisée;  et  de  là  vient  que  ce  gouvernement  iocVioe 
plus  vers  Toligarchie. 

La  constitution  est  en  danger  dans  l'aristocratie, 
lorsque  les  intérêts  des  principaux  citoyens  ne  sont 
pas  assez  bien  combinés  avec  ceux  du  peuple  ponr 
que  chacune  de  ces  classes  n'en  ait  pas  un  infini- 
ment grand  à  s*emparer  de  l'autorité  ;  lorsque  les 
lois  permettent  que  toutes  les  richesses  passent 
insensiblement  entre  les  mains  de  quelques  parti- 
culiers; lorsqu'on  ferme  les  yeux  sur  les  premièrtTS 
innovations  qui  attaquent  la  constitution  ;  lorsque 
les  magistrats,  jaloux  ou  négligens,  persécutent 
des  citoyens  illustres ,  ou  les  excluent  des  magis- 
tratures, ou  les  laissent  devenir  assez  pnissans  pour 
asservir  leur  patrie. 

L'aristocratie  imparfaite  a  tant  de  rapports  avec 
l'oligarchie,  qu'il  faut  nécessairement  les  envisager 
ensemble,  lorsqu'on  veut  détailler  les  causes  qui 
détruisent  et  colles  qui  maintiennent  l'une  on 
l'autre. 


CHAPITRfi  LXII. 


395 


Dans  roligarcfaie,  rautorité  est  entre  les  maias 
un  petit  nombre  de  gens  riches.  Gomme  il  est  de 
ssence  de  ce  gouveraement  qn'au  moins  les  prin- 
pales  magistratures  soient  électives,  et  qa'en  les 
tnrérant  on  se  règle  sur  le  cens ,  c'est-à-dire  sur 
fortone  des  particuliers,  les  richesses  y  doivent 
re  préférées  à  tout  :  elles  établissent  une  très- 
unde  inégalité  entre  les  citoyens ,  et  le  désir  d'en 
^quérir  est  le  principe  du  gouvernement. 
Quantité  de  villes  ont  choisi  d'elles-mêmes  ce 
rstème  d'administration.  Les  Lacédémonienscher- 
lent  à  l'introduire  chez  les  autres  peuples  avec  le 
lèmc  zèle  que  les  Athéniens  veulent  y  établir  la 
émocratie;  mais  partout  il  se  diversifie,  suivant 
L  nature  du  cens  exigé  pour  parvenir  aux  premiers 
mplois  y  suivant  les  différentes  manières  dont  ils 
>ot  conférés ,  suivant  que  la  puissance  du  magis- 
rat  est  plus  on  moins  restreinte.  Partout  encore, 
i  petit  nombre  de  citoyens  qui  gouverne  cherche 
se  maintenir  contre  le  grand  nombre  de  citoyens 
|ui  obéit. 
Le  moyen  que  Ton  emploie  dans  plusieurs  états 
si  d'accorder  h  tous  les  citoyens  le  droit  d'insister 
Qx  assemblées  générales  de  la  nation ,  de  remplir 
es  magistratures ,  de  donner  leurs  suffrages  dans 
es  tribunaux  de  justice ,  d'avoir  des  armes  dans 
eurs  maisons,  d'augmenter  leurs  forces  par  les 
,'xercicesdu  Gymnase.  Mais  nulle  peine  n'est  décer- 
lée  contre  les  pauvres  qui  négligent  ces  avantages, 
tandis  que  les  riches  ne  peuvent  y  renoncer  sans 
Stre  assujétis  à  une  amende.  L'indulgence  qu'on  a 
pour  les  premiers,  fondée  en  apparence  sur  la 
multiplicité  de  leurs  travaux  et  de  leurs  besoins , 
tes  éloigne  des  affaires,  et  les  accoutume  à  regarder 
les  délibérations  publiques,  le  soin  de  rendre  la 
justice,  et  les  autres  détails  de  l'administration, 
comme  un  fardeau  pénible  que  les  riches  seuls  peu- 
rent  et  doivent  supporter. 

Pour  constituer  la  meilleure  des  oligarchies,  il 
faut  que  le  cens  qui  fixe  la  classe  des  premiers  ci- 
toyens ne  soit  pas  trop  fort;  car  plus  cette  classe 
est  nombreuse,  plus  on  doit  présumer  que  ce 
sont  les  lob  qui  gouvernent,  et  non  pas  les  hom- 
mes. 

Il  fiiut  que  plusieurs  magistratures  ne  tombent 
pas  à  la  fois  dans  la  même  fkmille,  parce  qu'elle 
deviendrait  trop  puissante.  Dans  quelques  villes, 
le  fils  est  exclus  par  son  père,  le  frère  par  son  frère 
aîné. 

11  faut,  pour  éviter  que  les  fortunes  soient  trop 
inégalement  distribuées,  que  l'on  ne  puisse  dispo- 
ser de  la  sienne  au  préjudice  des  héritiers  légiti- 
mes, et  que,  d'un  autre  côté,  deux  hérédités  ne 
puissent  s'accumuler  sur  la  même  tête. 

Il  faut  que  le  peuple  soit  sous  la  protection  im- 
médiate du  gouvernement,  qu'il  soit  plus  favorisé 
que  les  riches  dans  la  poursuite  des  insultes  qu'il 
éprouve,  et  que  nulle  loi,  nul  crédit,  ne  mette 
obstacle  à  sa  subsistance  ou  à  sa  fortune.  Peu  ja- 
loux des  dignités  qui  ne  procurent  que  l'honneur 
de  servir  la  patrie,  il  les  verra  passer  avec  plaisir 
en  d'autres  mains,  si  l'on  n'arrache  pas  des  siennes 
le  fruit  de  ses  travaux. 


Pour  l'attacher  de  plus  en  plus  au  gouverne- 
ment, il  faut  lui  conférer  un  certain  nombre  de 
petits  emplois  lucratifs,  et  lui  laisser  même  l'espé- 
rance de  pouvoir,  à  force  de  mérite,  s'élever  à  cer- 
taines magistratures  importantes,  comme  on  le 
pratique  à  Marseille. 

La  loi  qui,  dans  plusieurs  oligarchies,  interdit 
le  commerce  aux  magistrats,  produit  deux  excel- 
lens  effets  ;  elle  les  empêche  de  sacrifier  à  l'intérêt 
de  leur  fortune  desmomens  qu'ils  doivent  à  l'état, 
et  d'exercer  un  monopole  qui  ruinerait  les  autres 
commerçans  '. 

Quand  les  magistrats  consacrent  à  l'envie  une 
partie  de  leurs  biens  à  décorer  la  capitale,  à  donner 
des  fêtes,  des  spectacles,  des  repas  publics,  une 
pareille  émulation  est  une  ressource  pour  le  tré- 
sor de  l'état.  Elle  réduit  à  de  justes  bornes  les  ri- 
chesses excessives  de  quelques  particuliers  :  le 
peuple  pardonne  aisément  une  autorité  qui  s'an- 
nonce par  de  tels  bienfaits  ;  il  est  alors  moins  frappé 
de  l'éclat  des  dignités  que  des  devoirs  accabla ns 
quelles  entraînent,  et  des  avantages  réels  qu'il  en 
retire. 

Mais  quand  le  cens  qui  fixe  la  classe  des  citoyens 
destinés  à  gouverner  est  trop  fort ,  cette  classe 
est  trop  peu  nombreuse.  Bientôt  ceux  qui,  par 
leurs  Intrigues  ou  par  leurs talens,  se  seront  misa 
la  tête  des  affaires,  chercheront  à  s'y  maintenir 
par  les  mêmes  voies  :  on  les  verra  étendre  insensi- 
blement leurs  droits,  se  faire  autoriser  à  se  choisir 
des  associés ,  et  à  laisser  leurs  places  à  leurs  en- 
fans,  supprimer  enfin  toutes  les  formes,  et  substi- 
tuer impunément  leurs  volontés  aux  lois.  Le  gou- 
vernement se  trouvera  au  dernier  degré  de  la 
corruption,  et  l'oligarchie  sera  dans  l'oligarchie, 
comme  cela  est  arrivé  dans  la  ville  d'Élis  *. 

La  tyrannie  d'un  petit  nombre  de  citoyens  ne 
subsistera  pas  plus  long-temps  que  ceUe  d'un  seul; 
elle  s'affaiblira  par  l'excès  de  son  pouvoir.  Les 
riches,  exclus  du  gouvernement,  se  mêleront  avec 
la  multitude  pour  le  détruire  :  c'est  ainsi  qu'à 
Gnide  l'oligarchie  fut  tout  à  coup  changée  en  dé- 
mocratie. 

On  doit  s'attendre  à  la  même  révolution  lorsque 
la  classe  des  riches  s'unit  étroitement  pour  traiter 
les  autres  citoyens  en  esclaves.  Dans  quelques  en- 
droits ils  osent  prononcer  ce  serment  aussi  barbare 
qu'insensé  :  «  Je  ferai  au  peuple  tout  le  mal  qui 
dépendra  de  moi.  »  Cependant,  comme  le  peuple 
est  également  dangereux,  soit  qu'il  rampe  devant 
les  autres,  soit  qu'on  rampe  devant  lui,  il  ne  faut 
pas  qu'il  possède  exclusivement  le  droit  de  juger, 
et  qu'il  confère  toutes  les  magistratures  :  car  alors, 
la  classe  des  gens  riches  étant  obligée  de  mendier 
bassement  ses  suffrages,  il  ne  tardera  pas  à  se 
convaincre  qu'il  lui  est  aussi  fiiciie  de  retenir  l'au- 
torité que  d'en  disposer. 

Les  mœurs  peuvent  rendre  populaire  un  gouver- 
nement qui  ne  l'est  pas,  ou  substituer  l'oligarchie 

^  A  Venise ,  le  commerce  est  inlerdit  aux  nobles.  (Âmelot , 
liist.  du  gour.  de  Yen.  p.  24-  Esprit  des  lois,  liv.  5,  chap.  8.) 
«  Voyei  le  chapitre  XXXVUl  de  cet  ovTrage. 
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préseDie  h  la  fois  un  accès  diflicile  à  renoemi ,  et 
«les  communications  aisées  h  vos  troupes;  qu'elle 
soit  commandée  par  une  citadelle ,  si  l'on  préfère 
le  gouvernement  monarchique  ;  que  divers  postes 
fortitîés  la  garaniisscnt  des  premières  fureurs  de 
la  populace,  si  Ton  choisit  l'aristocratie;  qu'elle 
n'ait  d'autre  défense  que  ses  remparts ,  si  l'on  éta- 
blit une  démocratie;  que  ses  murailles  soient  fortes 
ol  capables  de  résister  aux  nourelles  machines 
dont  on  se  sert  depuis  quelque  temps  dans  les  siè- 
ges; que  les  rues  soient  en  partie  larges  et  tirées  au 
cordeau ,  en  partie  étroites  et  tortueuses  :  les  pre- 
mières serviront  à  son  embellissement;  les  secondes, 
à  sa  défense,  en  cas  de  surprise. 

Construisez,  à  quelque  distance,  un  port  qui  soit 
joint  à  la  ville  par  de  longues  murailles ,  comme 
on  le  pratique  en  plusieurs  endroits  de  la  Grèce  : 
pendant  la  guerre ,  il  facilitera  les  secours  de  vos 
alliés;  pendant  la  paix,  vous  y  retiendrez  cette 
foule  de  matelots  étrangers  et  régnicoles ,  dont  la 
licence  et  l'avidité  corrompraient  les  mœurs  de 
vos  citoyens ,  si  vous  les  receviez  dans  la  ville. 
Mais  que  votre  commerce  se  l)orne  à  échanger  le 
superflu  que  votre  territoire  vous  accorde  contre 
le  nécessaire  qu'il  vous  refuse ,  et  votre  marine  à 
vous  faire  redouter  ou  rechercher  des  nations 
voisines. 

Votre  colonie  est  établie  ;  il  faut  lui  donner  des 
lois  :  il  en  faut  do  fondamentales  pour  former  sa 
constitution ,  et  de  civiles  pour  assurer  sa  tran- 
quillité. 

Vous  vous  instruirez  des  dîflTérenles  formes  de 
gouverncmens  adoptés  par  nos  législateurs,  ou 
imaginées  par  nos  philosophes.  Quelques-uns  de 
ces  systèmes  sont  trop  imparfaits,  les  autres  exi- 
gent trop  de  perfection.  Ayez  le  courage  de  com- 
parer les  principes  des  premiers  avec  leurs  effets  , 
et  le  courage  encore  plus  grand  de  résister  à  l'at- 
trait des  seconds.  Si,  par  la  force  de  votre  génie,  vous 
pouvez  concevoir  le  plan  d'une  constitution  sans 
défaut ,  il  faudra  qu'une  raison  supérieure  vous 
persuade  qu'un  tel  plan  n'est  pas  susceptible  d'exé- 
cution; ou,  s'il  l'était  par  hasard,  qu'il  ne  convien- 
drait peut-être  pas  à  toutes  les  nations. 

Le  meilleur  gouvernement  pour  un  peuple  est 
celui  qui  s'assortit  à  son  caractère,  à  ses  intérêts, 
au  climat  qu'il  habite,  à  une  foule  de  circonstances 
qui  lui  sont  particulières. 

La  nature  a  distingué  par  des  traits  frappans  et 
vstriés  les  sociétés  répandues  sur  notre  globe.  Cel- 
les du  nord  et  de  l'Europe  ont  de  h  valeur^  mais 
peu  de  lumières  et  d'industrie;  il  faut  donc  qu'elles 
soient  libres ,  indociles  au  joug  des  lois,  incapables 
de  gouverner  les  nations  voisines.  Celles  de  l'Asie 
possèdent  tous  les  talens  de  l'esprit,  toutes  les  res- 
sources des  arts;  mais  leur  extrême  lâcheté  les  con- 
damne à  la  servitude.  Les  Grecs,  placés  entre  les 
unes  et  les  autres,  enrichis  de  tous  les  avantages 
dont  elles  se  glorifient,  réunissent  tellement  la  va- 
leur aux  lumières,  l'amour  des  lois  à  celui  de  la 
liberté ,  qu'ils  seraient  en  état  de  conquérir  et  de 
gouverner  l'univers.  £t  par  combien  de  nuances  la 
nature  ne  se  plalt-ellc  pas  à  diversifier  ces  carac- 


tères principaux  dans  une  mémecoDUÀ^himi 
les  peuples  de  la  Grèce ,  les  uns  ont  plus  ds^rit, 
les  autres  plus  de  bravoure.  Il  en  est  chez  qi  es 
qualités  brillantes  sont  dans  un  juste  éqoilibit 

C'est  en  étudiant  les  hommes  socmis  àsac^ 
doite  qu'un  législateur  verra  s'ils  (Ait  reçu  de  a 
nature,  ou  s'ils  peuvent  recevoir  de  ses  institoii» 
assez  de  lumières  pour  sentir  le  prii  delà  Terti. 
assez  de  force  et  de  chaleur  pour  la  préFérer  k  loot: 
plus  il  se  propose  un  grand  objet,  plas  ii  doit  ré- 
fléchir, s'instruire  et  douter  :  une  circonstsna 
locale  suffira  quelquefois  pour  fixer  ses  irrésolQ' 
tiens.  Si,  par  exemple,  le  sol  que  sa  colonie dsii 
occuper  est  susceptible  d'une  grande  culture,  h 
que  des  obstacles  insurmontables  ne  loi  penod- 
tent  pas  de  proposer  une  autre  constitatioo.qn'i 
n'hésite  pas  à  donner  le  gouvememeDt  popolaire. 
Un  peuple  agriculteur  est  le  meilleur  de  too$  la 
peuples;  il  n'abandonnera  point  deslnTaniqû 
exigent  sa  présence  pour  venir  sur  la  place  publi- 
que s'occuper  des  dissensions  qoe  fomente  l'oisi- 
veté, et  disputer  des  honneurs  dool  il  o'estpoiat 
avide.  Les  magistrats,  plus  respectés,  nesmat 
pas  exposés  aux  caprices  d'une  mnltitade  d'ou- 
vriers et  de  mercenaires  aussi  aodadeax  qn'iosa- 
tiables. 

D'un  autre  côté,  l'oligarchie  s'établit  Daloni- 
lement  dans  les  lienx  où  il  est  nécessaire  et  possible 
d'avoir  une  nombreuse  cavalerie  :  cooiiik  elle  y 
fait  la  principale  force  de  l'éUf,  il  raat<|a'QDgniM) 
nombre  de  citoyens  y  puissent  eotreleoir  on  chcTtl 
et  supporter  la  dépense  qu'exige  icar  profession  ; 
alors  le  parti  des  riches  domine  sur  celai  des  pau- 
vres. 

Avant  que  d'aller  plus  loin ,  cxaminoiffl  qo* 
sont  les  droits,  quelles  doivent  être  les  disposition 
du  citoyen. 

Dans  certains  endroits,  pour  être  citoyen,  il  al- 
fit  d'être  né  d'un  père  et  d'une  mère  qa\  Té^; 
ailleurs  on  exige  un  plus  grand  nombre  de  degré = 
mais  il  suit  de  là  que  les  premiers  qui  ont  pr» 
cette  qualité  n'en  avaient  pas  le  droit;  et  sjb" 
l'avaient  pas,  comment  ont-Us  pu  le  transœetirt» 
leurs  enfans?  .,, 

Ce  n'est  pas  l'enceinte  d'une  ville  ou  dDn«« 
qui  donne  ce  privilège  à  celui  qui  l'habjie  ;  «  ^ 
était,  il  conviendrait  à  l'esclave  ainsi  qo*  *"^"; 
libre.  Si  l'esclave  ne  peut  pas  être  citoyen,  w» 
ceux  qui  sont  au  service  de  leurs  »«"^'"|^'  , 
qui ,  en  exerçant  des  arts  mécaniques,  se  ine 
dans  une  étroite  dépendance  du  pttWj^»  ^^ 
raient  l'élrc  non  plus.  Je  sais  qu'on  1»  «^  ^ 
comme  tels  dans  la  plupart  des  r^P«'^'J"!;; 
surtout  dans  Textrême  démocratie;  ^^'^"^^^ 
état  bien  constitué,  on  ne  doit  pas  leur  m 
une  si  belle  prérogative.  ,    .„:  -ji, 

Quel  est  donc  le  TériUbleciloyeii?i^", 
libre  de  tout  autre  soin ,  se  consacre  uniq    ^^^ 
au  service  de  la  patrie,  et  peut  P»";''y„„o{, 
charges,  aux  dignités,  aux  honneurs,  e 
à  l'autorité  souveraine.  .   .  Qu'imp^^ 

De  là  il  suit  que  ce  nom  ^^^^V^l^piis,  c 
faitement  aux  enfans,  aux  vieiUards  act 
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sa  tirait  conveoir  aux  artisans,  aux  laboureurs, 
m^  affranchis.  Il  suit  encore  qu'on  n'est  citoyen 
le  dans  une  république,  quoiqu'on  y  partage  ce 
oit  avec  des  gens  à  qui,  suivant  nos  principes, 
faudrait  le  refuser. 

l>af»  votre  cité,  tout  travail  qui  détournera  l'at- 
ntlon  que  l'on  doit  exclusivement  aux  intérêts  de 
patrie  sera  interdit  au  citoyen;  et  vous  ne  don- 
a-ez  ce  titre  qu'à  ceux  qui,  dans  leur  jeunesse, 
irteront  les  armes  pour  la  défense  de  Télal,  et 
ai,  dans  un  âge  plusavancé,  réclaireront  de  leurs 
imîëres. 

Aiosi  Tos  citoyens  feront  ▼ërltablement  partie  de 
t  cité  :  leur  prérogative  essentielle  sera  de  parve- 
ir  aax  magistratures,  de  juger  les  affaires  des 
articoliers,  de  voter  dans  le  sénat  on  dans  Tas- 
emblée  générale;  ils  la  tiendront  de  la  loi  fonda- 
tien  laie,  parce  que  la  loi  est  un  contrat  qui  assure 
:s  droits  des  citoyens.  Le  premier  de  leurs  devoirs 
era  de  se  mettre  en  état  de  commander  et  d'obéir; 
ts  le  rempliront  en  vertu  de  leur  institution,  parce 
(a*elle  peut  seule  leur  inspirer  les  vertus  du  ci- 
oyen,  ou  l'amour  de  la  patrie. 

Os  réflexions  nous  feront  connaître  l'espèce 
l'égalité  que  le  législateur  doit  introduire  dans  la 
cité. 

On  n'en  admet  aucune  dans  rollgarchie;  on  y 
suppose  au  contraire  que  la  différence  dans  les  for- 
tunes en  établit  une  dans  Télat  des  citoyens ,  et 
qu'en  conséquence,  les  préférences  et  les  distinc- 
tions ne  doivent  éire  accordées  qu'aux  richesses. 
Dans  la  démocratie,  les  citoyens  se  croient  tous 
égaux,  parce  qu'ils  sont  tous  libres;  mais,  comme 
ils  n*ont  qu'une  fausse  idée  de  la  liberté,  l'égalité 
qu'ils  afléctent  détruit  toute  subordination.  De  là 
les  séditions  qui  fermentent  sans  cesse  dans  le  pre- 
mier de  ces  gouvememens,  parce  que  la  multitude 
y  regarde  l'inégalité  comme  une  injustice;  et  dans 
le  second,  parce  que  les  riches  y  sont  blessés  d'une 
égalité  qui  les  humilie. 

Parmi  les  avantages  qui  établissent  ou  détruisent 
l'égalité  entre  les  citoyens,  il  en  est  trois  qui  mé- 
ritent quelques  réflexions  :  la  liberté ,  la  vertu  et 
les  richesses.  Je  ne  parle  pas  de  la  noblesse,  parce 
qu'elle  rentre  dans  cette  division  générale,  en  ce 
qu'elle  n'est  que  l'ancienneté  des  richesses  et  de  la 
vertu  dans  une  famille. 

Kien  n'est  si  opposé  à  la  licence  que  la  MherXé  : 
dans  tous  les  gouvernemens,les  particuliers  sont  et 
doivent  être  asservis;  avec  celle  différence  pour- 
tant qu'en  certains  endroits  ils  ne  sont  esclaves  que 
des  hommes ,  et  que  dans  d'autres  ils  ne  doivent 
l'être  que  des  lois.  En  effet ,  la  liberté  ne  consiste 
pas  à  faire  tout  ce  que  l'on  veut,  comme  on  le  sou- 
tient dans  certaines  démocraties,  mais  à  ne  faire 
que  ce  que  veulent  les  lois,  qui  assurent  Findé- 
pendauce  de  chaque  particulier;  et,  sous  cet  as 
pect,  tous  vos  citoyens  peuvent  être  aussi  libres 
les  uns  que  les  autres. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  la  vertu  : 
comme  nos  citoyens  participeront  à  l'autorité  sou- 
veraine ,  ils  seront  tous  également  intéressés  à  la 
maintenir  et  à  se  pénétrer  d'un  même  amour  pour 


la  patrie;  j'ajoute  qu'ils  seront  plus  ou  moins  li- 
bres, à  proportion  qu'ils  seront  plus  ou  moins 
vertueux. 

Quant  aux  richesses,  la  plupart  des  philosophes 
n'ont  pu  se  garantir  d'une  illusion  trop  naturelle; 
c'est  de  porter  leur  attention  sur  l'abus  qui  choque 
le  plus  leur  goût  et  leurs  intérêts,  et  de  croire  qu'en 
le  déracinant,  l'état  ira  de  lui-même.  D'anciens 
législateurs  avaient  jugé  convenable,  dans  un  com- 
mencement de  réforme ,  de  répartir  également  les 
biens  entre  tous  les  citoyens;  et  de  là  quelques 
législateurs  modernes,  entre  autres  Phaléas  de 
Ghalcédoiae,  ont  proposé  l'égalité  constante  des 
fortunes  pour  base  de  leurs  systèmes.  Les  uns  veu- 
lent que  les  riches  ne  puissent  s'allier  qu'avec  les 
pauvres,  et  que  les  ûlles  des  derniers  soient  do- 
tées, tandis  que  celles  des  premiers  ne  le  seront 
pas;  d'autres,  qu'il  ne  soit  permis  d'augmenter 
son  bien  que  jusqu'à  un  taux  Gxé  par  la  loi.  Mais 
en  limitant  les  facultés  de  chaque  famille,  il  fau- 
drait donc  limiter  le  nombre  des  enfans  qu'elle  doit 
avoir.  Ce  n'est  point  par  des  lois  prohibitives 
que  l'on  tiendra  dans  une  sorte  d'équilibre  les  for- 
lunes  des  particuliers:  il  faut,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, introduire  parmi  eux  l'esprit  de  désinté- 
ressement, et  régler  les  choses  de  manière  que  les 
gens  de  bien  ne  veuillent  pas  augmenter  leurs  pos- 
sessions, et  que  les  méchans  ne  le  puissent  pas. 

Ainsi,  vos  citoyens  pourront  différer  les  uns  des 
autres  par  les  richesses.  Mais,  comme  cette  diffé- 
rence n'en  occasioneraaucunedans  la  distribution 
des  emplois  et  des  honneurs,  elle  ne  détruira  pas 
l'égalité  qui  doit  subsister  entre  eux.  Ils  seront 
égaux,  parce  qu'ils  ne  dépendront  que  des  lois , 
et  qu'ils  seront  tous  également  chargés  du  glorieux 
emploi  de  contribuer  au  repos  et  au  bonheur  de  la 
patrie. 

Vous  voyez  déjà  que  le  gouvernement  dont  je 
veux  vous  donner  l'idée  approcherait  de  la  démo- 
cratie; mais  il  tiendrait  aussi  de  l'oligarchie;  car 
ce  serait  un  gouvernement  mixte,  tellement  com- 
biné, qu'on  hésiterait  sur  le  nom  dont  il  faudrait 
l'appeler,  et  dans  lequel,  néanmoins,  les  partisans 
de  la  démocratie  et  ceux  de  l'oligarchie  trouve- 
raient les  avantages  de  la  constitution  qu'ils  pré- 
fèrent, sans  y  trouver  les  inconvéniens  de  celle 
qu'ils  rejettent. 

Cet  heureux  mélange  serait  surtout  sensible 
dans  la  distribution  des  trois  pouvoirs  qui  consti- 
tuent un  état  républicain.  Le  premier,  qui  est  le 
législatif,  résidera  dans  l'assemblée  générale  de  la 
nation;  le  second,  qui  concerne  l'exécution,  ap- 
partiendra aux  magistrats;  le  troisième,  qui  est  le 
pouvoir  de  juger,  sera  confié  aux  tribunaux  de 
justice. 

]<».  La  paix,  la  guerre,  les  alliances,  les  lois  , 
le  choix  des  magistrats,  la  pimition  des  crimes 
contre  l'état,  la  reddition  des  comptes  de  la  part 
de  ceux  qui  ont  rempli  des  fondions  importantes; 
sur  tous  ces  objets,  on  doit  s'en  rapporter  au  juge- 
ment du  peuple,  qui  se  trompe  rarement  lorsqu'il 
n'est  point  agité  par  des  factions.  Dans  ces  circon- 
stances, ses  suffrages  sont  libres ,  et  ne  sont  point 
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présente li  la  Toîs  un  accès  di/Dcile  è  l'ennemi,  et 
(les  communications  aisées  i  tos  troupes  ;  qu'elle 
soit  commandée  par  une  citadelle ,  si  Ton  préfère 
le  gouvernement  monarchique  ;  que  divers  postes 
fortitiés  la  garantissent  des  premières  fureurs  de 
la  populace,  si  Ton  choisit  l'aristocratie;  qu'elle 
n'ait  d'autre  défense  que  ses  remparts ,  si  l'on  éta- 
blit une  démocratie;  que  ses  murailles  soient  fortes 
ot  capables  de  résister  aux  nouvelles  machines 
dont  on  se  sert  depuis  quelque  temps  dans  les  siè- 
ges; que  les  rues  soient  en  partie  larges  et  tirées  au 
cordeau ,  en  partie  étroites  et  tortueuses  :  les  pre- 
mières serviront  à  son  embellissement;  les  secondes, 
à  sa  défense,  en  cas  de  surprise. 

Construisez,  à  quelque  distance,  un  port  qui  soit 
joint  à  la  ville  par  de  longues  murailles ,  comme 
on  le  pratique  en  plusieurs  endroits  de  la  Grèce  : 
pendant  la  guerre ,  il  facilitera  les  secours  de  vos 
alliés;  pendant  la  paix,  vous  y  retiendrez  cette 
foule  de  matelots  étrangers  et  régnicoles ,  dont  la 
licence  et  l'avidité  corrompraient  les  mœurs  de 
vos  citoyens ,  si  vous  les  receviez  dans  la  ville. 
Mais  que  votre  commerce  se  l)orne  &  échanger  le 
superflu  que  votre  territoire  vous  accorde  contre 
le  nécessaire  qu'il  vous  refuse ,  et  votre  marine  à 
vous  faire  redouter  ou  rechercher  des  nations 
voisines. 

Votre  colonie  est  établie;  il  fout  lui  donner  des 
lois  :  il  en  faut  do  fondamentales  pour  former  sa 
constitution ,  et  de  civiles  pour  assurer  sa  tran- 
quillité. 

Vous  vous  instruirez  des  différentes  formes  de 
gouverncmens  adoptés  par  nos  législateurs,  ou 
imaginées  par  nos  philosophes.  Quelques-uns  de 
ces  systèmes  sont  trop  imparfiits,  les  autres  exi- 
gent trop  de  perfection.  Ayez  le  courage  de  com- 
parer les  principes  des  premiers  avec  leurs  effets  , 
et  le  courage  encore  plus  grand  de  résister  à  l'at- 
trait des  seconds.  Si,  par  la  force  dé  votre  génie,  vous 
pouvez  concevoir  le  plan  d'une  constitution  sans 
défaut,  il  faudra  qu'une  raison  supérieure  vous 
persuade  qu'un  tel  plan  n'est  pas  susceptible  d'exé- 
cution; ou,  s'il  l'était  par  hasard,  qu'il  ne  convien- 
drait peut-être  pas  à  toutes  les  nations. 

Le  meilleur  gouvernement  pour  un  peuple  est 
celui  qui  s'assortit  à  son  caractère ,  à  ses  intérêts , 
au  climat  qu'il  habite,  à  une  foule  de  circonstances 
qui  lui  sont  particulières. 

La  nature  a  distingué  par  des  traits  frappans  et 
variés  les  sociétés  répandues  sur  notre  globe.  Cel- 
les du  nord  et  de  l'Europe  ont  de  la  valeur,  mais 
peu  de  lumières  et  d'industrie;  il  faut  donc  qu'elles 
soient  libres ,  indociles  au  joug  des  lois,  incapables 
de  gouverner  les  nations  voisines.  Celles  de  l'Asie 
possèdent  tous  les  talens  de  l'esprit,  toutes  les  res- 
sources desarts;  mais  leur  extrême  lâcheté  les  con- 
damne k  la  servitude.  Les  Grecs,  placés  entre  les 
unes  et  les  autres,  enrichis  de  tous  les  avantages 
dont  elles  se  glorifient,  réunissent  tellement  la  va- 
leur aux  lumières,  l'amour  des  lois  à  celui  de  la 
liberté ,  qu'ils  seraient  en  état  de  conquérir  et  de 
gouverner  l'univers.  Et  par  combien  de  nuances  la 
nature  ne  se  plait-ellc  pas  à  diversiûcr  ces  carac- 


tères principMix  dana  une  mêniecoDim?hnni 
les  peuples  de  la  Grèce ,  les  uns  ont  plus  defiit, 
les  autres  plus  de  bravoure.  Il  en  estcba^cts 
qualités  brillantes  sont  dans  un  juste  équilibit 

C'est  en  étudiant  les  hommes  scomis  isaw 
duite  qu'un  législateur  verra  s'ils  tint  reçodcî 
nature,  ou  s'ils  peuvent  recevoir  de  .^  iostilaiia 
assez  de  lumières  pour  sentir  le  prix  de  la  Terti 
assez  de  force  et  de  chaleur  pour  la  préférer  à  tool 
plus  il  se  propose  an  grand  objet,  plosildoitn 
fléchir,  s'instruire  et  douter  :  une  ctrconsbn 
locale  suffira  quelquefois  pour  fixer  ses  inêsoh 
tions.  Si,  par  exemple,  le  sol  que  sa  colonie da 
occuper  est  susceptible  d'une  grande  cuitore.i 
que  des  obstacles  insurmontables  ne  loi  permet 
tent  pas  de  proposer  une  autre  consiilotioo,  ^ 
n'hésite  pas  à  donner  le  gouvernement  popolairt 
Un  peuple  agricoltenr  est  le  meilleur  de  (od$  k 
peuples;  il  n'abandonnera  point  des  inriuiqt 
exigent  sa  présence  pour  venir  sur  la  place  publi 
que  s'occuper  des  dissensions  que  fomente  t'oisi 
veté,  et  disputer  des  honneurs  dont  il  n'est  poài 
avide.  Les  magistrats,  plus  respectés,  nesenu 
pas  exposés  aux  caprices  d'une  multitade  d'oi 
vriers  et  de  mercenaires  aussi  audadeox  qu'usa 
tiables. 

D'un  autr«  côté,  l'oligarchie  s'éuUit  nalord 
lement  dans  les  lieax  où  il  est  nécessaire  et  posaMi 
d'avoir  une  nombreuse  cavalerie  :  comme  elle  \ 
fait  la  principale  force  de  l'état,  il  fautqn'QogTaiM 
nombre  de  citoyens  y  puissent  enireleDiroDchcn 
cl  supporter  la  dépense  qu'exige  leur  profession 
alors  le  parti  des  riches  domine  sur  celui  des  pao 
vres.  , 

Avant  que  d'aller  plus  loin ,  examinons  qnei 

sont  les  droits,  queUes  doivent  être  JesdisposiiwB 

du  citoyen.  , 

Dans  cerUins  endroits,  pour  être  citoyen,  Il 5* 

fît  d'être  né  d'un  père  et  d'une  mère  qui  I  élw^'i 
ailleurs  on  exige  un  plus  grand  nombre  de  d^ 
mais  il  suit  de  là  que  les  premiers  qoi  ont  pw 
cette  qualité  n'en  avaient  pas  le  droit;  et  $jbw 
l'avaient  pas,  comment  ont-ils  pu  le  transroeinti 
leurs  enfans?  .,, 

Ce  n'est  pas  l'enceinte  d'une  riUcou  donfw 
qui  donne  ce  privilège  à  celui  qui  l'h«b»[*  i/JJ" 
était,  il  conviendrait  à  l'esclave  ainsi  q"  *"*^ 
libre.  Si  l'esclave  ne  peut  pas  être  ciioyffl,  ^ 
ceux  qui  sont  au  service  de  leurs  semblaWes, 
qui ,  en  exerçant  des  arts  mécaniques,  se  njje 
dans  une  étroite  dépendance  du  pnWjc.  "^  . 
raient  l'être  non  plus.  Je  sais  qu'on  l«  "«  ^ 
comme  tels  dans  la  plupart  des  ^T^J^'^ 
surtout  dans  l'extrême  démocratie;  ma«»  ^' ^ 
état  bien  constitué,  on  ne  doit  pas  leur  accu 

une  si  belle  prérogative.  ,„?  celui  q»'» 

Quel  est  donc  le  véritable  citoyen  Pceioij^j 

libre  de  tout  autre  soin ,  se  consacre  umq"  ^^ 
au  service  de  la  patrie,  et  peut  W^^^^^^ 
charges,  aux  dignités,  aux  honneurs,  e 
à  l'autorité  souveraine.  .     ...'impar' 

De  là  il  suit  que  ce  nom  ne  co"^'^L'l|iC«l 
faltcment  aux  enfans,  aux  vieillards  aecnp 
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HG  saurait  conveDtr  aux  arlisans,  aux  laboureurs, 
aux  affranchis.  Il  suit  encore  qu*on  n'est  citoyen 
que  dans  une  république,  quoiqu'on  y  partage  ce 
droit  avec  des  gens  à  qui,  suivant  nos  principes, 
|il  faudrait  le  refuser. 

Dans  votre  cité,  tout  travail  qui  détournera  Tat- 
lention  que  l'on  doit  exclusivement  aux  intérêts  de 
la  patrie  sera  interdit  au  citoyen  ;  et  vous  ne  don- 
nerez ce  titre  qu'à  ceux  qui,  dans  leur  jeunesse, 
porteront  les  armes  pour  la  défense  de  l'état,  et 
qui,  dans  un  âge  plus  avancé,  Téclaireront  de  leurs 
lumières. 

Ainsi  vos  citoyens  feront  véritablement  partie  de 
la  cité  :  leur  prérogative  essentielle  sera  de  parve- 
nir aux  magistratures,  de  juger  les  affaires  des 
particuliers,  de  voter  dans  le  ânat  on  dans  l'as- 
semblée générale;  ils  la  tiendront  de  la  loi  fonda- 
mentale, parce  que  la  loi  est  un  contrat  qui  assure 
les  droits  des  citoyens.  Le  premier  de  leurs  devoirs 
sera  de  se  mettre  en  état  de  commander  et  d'obéir; 
ils  le  rempliront  en  vertu  de  leur  institution,  parce 
qu'elle  peut  seule  leur  inspirer  les  vertus  du  ci- 
toyen, ou  l'amour  de  la  patrie. 

Ces  réflexions  nous  feront  connaître  l'espèce 
d'égalité  que  le  législateur  doit  introduire  dans  la 
cité. 

On  n'en  admet  aucune  dans  l'oligarchie  ;  on  y 
suppose  au  contraire  que  la  différence  dans  les  for- 
tunes en  établit  une  dans  Tel at  des  citoyens ,  et 
qu'en  conséquence,  les  préférences  et  les  dislinc- 
lions  ne  doivent  élre  accordées  qu'aux  richesses. 
Dans  la  démocratie,  les  citoyens  se  croient  tous 
égaux,  parce  qu'ils  sont  tous  libres;  mais,  comme 
ils  n'ont  qu'une  fausse  idée  de  la  liberté,  l'égalité 
qu'ils  affectent  détruit  toute  subordination.  De  là 
les  séditions  qui  fermentent  sans  cesse  dans  le  pre- 
mier de  ces  gouvernemens,  parce  que  la  multitude 
y  regarde  l'inégalité  comme  une  injustice;  ci  dans 
le  second,  parce  que  les  riches  y  sont  blessés  d'une 
égalité  qui  les  humilie. 

Parmi  les  avantages  qui  établissent  ou  détruisent 
l'égalité  entre  les  citoyens,  il  en  est  trois  qui  mé- 
ritent quelques  réflexions  :  la  liberté ,  la  vertu  et 
les  richesses.  Je  ne  parle  pas  de  la  noblesse,  parce 
qu'elle  rentre  dans  cette  division  générale,  en  ce 
qu'elle  n'est  que  l'ancienneté  des  richesses  et  de  la 
vertu  dans  une  Tamille. 

Rien  n'est  si  opposé  à  la  licence  que  la  liberté  : 
dans  tous  les  gouvernemens,  les  particuliers  sont  et 
doivent  être  asservis;  avec  celte  différence  pour- 
tant qu'en  certains  endroits  ils  ne  sont  esclaves  que 
des  hommes,  et  que  dans  d'autres  ils  ne  doivent 
l'être  que  des  lois.  En  effet ,  la  liberté  ne  consiste 
pas  à  faire  tout  ce  que  l'on  veut,  comme  on  le  sou- 
tient dans  certaines  démocraties,  mais  à  ne  faire 
que  ce  que  veulent  les  lois,  qui  assurent  Tindé- 
pcndauce  de  chaque  particulier;  et,  sous  cet  as 
pect,  tous  vos  citoyens  peuvent  élre  aussi  libres 
les  uns  que  les  autres. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  la  vertu  : 
comme  nos  citoyens  participeront  à  l'autorité  sou- 
veraine ,  ils  seront  tous  également  intéressés  à  la 
maintenir  et  à  se  pénétrer  d'un  même  amour  pour 


la  patrie;  j'ajoute  qu'ils  seront  plus  ou  moins  li- 
bres, à  proportion  qu'ils  seront  pli^s  ou  moins 
vertueux. 

Quant  aux  richesses,  la  plupart  des  philosophes 
n'ont  pu  se  garantir  d'une  illusion  trop  naturelle  ; 
c'est  de  porter  leur  attention  sur  l'abus  qui  choque 
le  plus  leur  goût  et  leurs  intérêts,  et  de  croire  qu'en 
le  déracinant,  l'état  ira  de  lui-même.  D'anciens 
législateurs  avaient  jugé  convenable,  dans  un  com- 
mencement de  réforme ,  de  répartir  également  les 
biens  entre  tous  les  citoyens;  et  de  là  quelques 
législateurs  modernes,  entre  autres  Phaléas  de 
Ghalcédoiae,  ont  proposé  l'égalité  constante  des 
fortunes  pour  base  de  leurs  systèmes.  Les  uns  veu- 
lent que  les  riches  ne  puissent  s'allier  qu'avec  les 
pauvres,  et  que  les  ûlles  des  derniers  soient  do- 
tées, tandis  que  celles  des  premiers  ne  le  seront 
pas;  d'autres,  qu'il  ne  soit  permis  d'augmenter 
son  bien  que  jusqu'à  un  taux  Gxé  par  la  loi.  Mais 
en  limitant  les  facultés  de  chaque  famille,  il  fau- 
drait donc  limiter  le  nombre  des  enfans  qu'elle  doit 
avoir.  Ce  n'est  point  par  des  lois  prohibitives 
que  l'on  tiendra  dans  une  sorte  d'équilibre  les  for- 
tunes des  particuliers:  il  faut,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, introduire  parmi  eux  l'esprit  de  désinté- 
ressement, et  régler  les  choses  de  manière  que  les 
gens  de  bien  ne  veuillent  pas  augmenter  leurs  pos- 
sessions ,  et  que  les  méchans  ne  le  puissent  pas. 

Ainsi,  vos  citoyens  pourront  différer  les  uns  des 
autres  par  les  richesses.  Mais,  comme  cette  diffé- 
rence n'en  occasioneraaucunedans  la  distribution 
des  emplois  et  des  honneurs,  elle  ne  détruira  pas 
l'égalité  qui  doit  subsister  entre  eux.  Ils  seront 
égaux,  parce  qu'ils  ne  dépendront  que  des  lois , 
et  qu'ils  seront  tous  également  chargés  du  glorieux 
emploi  de  contribuer  au  repos  et  au  bonheur  de  la 
patrie. 

Vous  voyez  déjà  que  le  gouvernement  dont  je 
veux  vous  donner  l'idée  approcherait  de  la  démo- 
cratie; mais  il  tiendrait  aussi  de  l'oligarchie;  car 
ce  serait  un  gouviemement  mixte,  tellement  com- 
biné, qu'on  hésiterait  sur  le  nom  dont  il  faudrait 
l'appeler,  et  dans  lequel,  néanmoins,  les  partisans 
de  la  démocratie  et  ceux  de  l'oligarchie  trouve- 
raient les  avantages  de  la  constitution  qu'ils  pré- 
fèrent, sans  y  trouver  les  inconvénieus  de  celle 
qu'ils  rejettent. 

Cet  heureux  mélange  serait  surtout  sensible 
dans  la  distribution  des  trois  pouvoûrs  qui  consti- 
tuent un  état  républicain.  Le  premier,  qui  est  le 
législatif,  résidera  dans  l'assemblée  générale  de  la 
nation;  le  second,  qui  concerne  l'exécution,  ap- 
partiendra aux  magistrats;  le  troisième,  qui  est  le 
pouvoir  de  juger,  sera  confié  aux  tribunaux  de 
justice. 

jo.  La  paix,  la  guerre,  les  alliances,  les  lois  , 
le  choix  des  magistrats,  la  punition  des  crimes 
contre  l'état,  la  reddition  des  comptes  de  la  part 
de  ceux  qui  ont  rempli  des  fonctions  importantes; 
sur  tous  ces  objets,  on  doit  s'en  rapporter  au  juge- 
ment du  peuple,  qui  se  trompe  rarement  lorsqu'il 
n'est  point  agité  par  des  factions.  Dans  ces  circon- 
stances, ses  suffrages  sont  libres ,  et  ne  sont  point 


400 


VOYAGE  D*ANACHARSIS. 


souillés  par  un  vil  intérêt;  car  ii  serait  impossible 
de  corrompre  tout  un  peuple  :  ils  sont  éclairés;  car 
les  moindres  citoyens  ont  un  singulier  talent  pour 
discerner  les  hommes  distingués  par  leurs  lumières 
et  leurs  vertus,  et  une  singulière  facilité  à  combi- 
ner ,  à  suivre ,  et  même  à  rectifier  leurs  avis. 

Les  décrets  de  rassemblée  générale  ne  pourront 
être  réformés,  à  moins  qu'il  ne  soit  question  d'af- 
faires criminelles  :  dans  ce  cas,  si  l'assemblée  absout 
l'accusé,  la  cause  est  finie;  si  elle  le  condamne  , 
son  jugement  doit  être  confirmé,  ou  peut  être  cassé 
par  un  des  tribunaux  de  justice. 

Pour  éloigner  de  l'assemblée  générale  des  gens 
de  la  lie  du  peuple,  qui,  ne  possédant  rien,  et 
n'exerçant  aucune  profession  mécanique,  seraient, 
en  qualité  de  citoyens,  en  droit  d*y  assister ,  on 
aura  recours  au  cens,  ou  à  l'état  connu  des  biens 
des  particuliers.  Dans  Toligarchie ,  le  cens  est  si 
fort,  qu'il  n'admet  à  l'assemblée  de  la  nation  que 
les  gens  les  plus  riches.  Il  n'existe  pas  dans  cer- 
taines démocraties,  et  dans  d'autres  il  est  si  faible, 
qu'il  n'exclut  presque  personne.  Vous  établirez 
un  cens,  en  vertu  duquel  la  plus  grande  et  la  plus 
saine  partie  des  citoyens  aura  le  droit  de  voter  dans 
les  délibérations  publiques. 

Et  comme  le  cens  n'est  pas  une  mesure  fixe , 
qu'il  varie  suivant  le  prix  des  denrées,  et  que  ces 
variations  ont  quelquefois  suffi  pour  changer  la 
nature  du  gouvernement,  vous  aurez  l'attention 
de  le  renouveler  de  temps  en  temps,  et  de  le  pro- 
portionner, suivant  les  occurrences,  aux  facultés 
des  particuliers  et  à  l'objet  que  vous  vous  pro- 
posez. 

3o  Les  décrets  de  l'assemblée  générale  doivent 
être  exécutés  par  des* magistrats,  dont  il  faut  que 
le  choix ,  le  nombre ,  les  fonctions  et  la  durée  de 
leur  exercice  soient  assortis  à  l'étendu  de  la  ré- 
publique, ainsi  qu'à  la  forme  du  gouvernement. 

Ici,  comme  dans  presque  tous  les  objets  que  nous 
traitons ,  il  s'élève  une  foule  de  questions  que  nous 
passons  sous  silence ,  pour  nous  attacher  à  deux 
points  importans,  qui  sont  le  choix  et  le  nombre 
de  ces  magistrats.  Il  est  de  l'essence  de  l'oligarchie 
qu'ils  soient  élus  relativement  au  cens;  de  la  démo- 
cratie, qu'on  les  tire  au  sort,  sans  aucun  égard 
aux  facultés  des  particuliers.  Vous  emprunterez 
de  la  première  la  voie  de  l'élection ,  parce  qu'elle 
est  la  plus  propre  à  vous  donner  des  magistrats 
vertueux  et  éclairés  ;  à  l'exemple  de  la  seconde , 
TOUS  ne  vous  réglerez  pas  sur  le  cens,  parce  que 
vous  ne  craindrez  point  qu'on  élève  aux  magistra- 
tures des  gens  obscurs  et  incapables  de  les  rem- 
plir. Quant  au  nombre  des  magistrats,  il  vaut 
mieux  multiplier  les  places  que  de  surcharger 
chaque  département. 

30.  Le  même  mélange  de  formes  s'observe  rdans 
les  réglemens  relatifs  aux  tribunaux  de  justice. 
Dans  le  gouvernement  oligarchique,  on  prononce 
une  amende  contre  les  riches  qui  ne  s'acquittent 
pas  des  fonctions  de  la  judicature,  et  on  n'assigne 
aucun  salaire  aux  pauvres  qui  les  remplissent  :  on 
fait  le  contraire  dans  les  démocraties.  Vous  enga- 
gerez tous  les  juges  à  être  assidus  en  condamnant 


les  premiers  à  une  peine  pécaniaîre  quand  81  l'afr* 
senteront,  en  accordant  un  droit  de  présence  aux 
seconds. 

Après  avoir  intéressé  ces  deux  classes  de  dims 
au  bien  de  l'état,  il  s'agit  d'éCoaffer  dans  k«s 
cœurs  cette  rivalité  odieuse  qui  a  perda  la  plopait 
des  républiques  de  la  Gcëce  ;  et  c'est  encore  ici  m 
des  points  les  plus  importans  de  notre  légistetin. 

Ne  cherchez  pas  à  concilier  des  préteolions  que 
l'ambition  et  les  vices  des  deux  partis  ne  feraicst 
qu'éterniser.  L'unique  moyen  de  les  détruire  est 
de  favoriser  par  préférence  l'état  mitoyen  > ,  et  (k 
le  rendre  aussi  puissant  qu'il  peut  l'être  :  c'el 
dans  cet  état  que  vous  trouverez  le  plus  demsun 
et  d'honnêteté.  Content  de  son  sort,  il  n'éproare 
et  ne  fait  éprouver  aux  autres  ni  Torgueil  mépri- 
sant qu'inspirent  les  richesses ,  ni  la  basse  enne 
que  fait  naître  le  besoin.  Les  grandes  villes,  où  il 
est  plus  nombreux,  lui  doivent  d'être  moins  sujet- 
tes à  des  séditions  que  les  petites;  la  démocralie , 
où  il  est  honoré,  d'être  plus  durable  qne  Poligar- 
chie,  qui  lui  accorde  à  peine  quelques  égards. 

Que  la  principale  partie  de  vos  colons  soit  for- 
mée de  cet  ordre  respectable;  qne  vos  lois  les 
rendent  susceptibles  de  toutes  les  distinctions  ,- 
qu'une  sage  institution  entretienne  i  jamab  panm 
eux  l'esprit  et  l'amour  de  la  médiocrité;  et  laissez- 
les  dominer  dans  la  place  publique.  Lear  prépon- 
dérance garantira  l'état  du  despotisme  n^écbi  des 
riches,  toujours  incapables  d'obéir;  du  despo- 
tisme aveugle  des  pauvres ,  toujours  incapab\es  de 
commander;  et  ii  résultera  de  là  qne  la  plus  grande 
partie  de  la  nation ,  fortement  attachée  au  gouver- 
nement, fera  tous  ses  efforts  pour  en  maintenir  la 
durée  :  ce  qui  est  le  premier  élément  et  la  meil- 
leure preuve  d'une  bonne  constitution. 

Dans  toute  république  un  citoyen  se  rend  cou- 
pable dès  qu'il  devient  trop  puissant.  Si  vos  lois  ne 
peuvent  empêcher  que  des  particuliers  n'acquièreot 
trop  de  richesses,  et  ne  rassemblent  autour  d'eax 
une  assez  grande  quantité  de  partisans  pour  se  faire 
redouter,  vous  aurez  recours  à  l'ostracisme  oa 
l'exil,  et  vous  les  tiendrez  éloignés  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années. 

L'ostracisme  est  un  remède  violent,  pcut-êtit 
injuste,  trop  souvent  employé  pour  servir  des 
vengeances  personnelles,  mais  justifié  par  degranJ^ 
exemples  et  de  grandes  autorités,  et  le  seul  qui, 
dans  ces  occasions ,  puisse  sauver  l'état.  Si  néan- 
moins il  s'élevait  un  homme  qui,  seulement  par 
la  sublimité  de  ses  vertus,  entraînât  tons  les  cœon 
après  lui,  j'avoue  qu'au  lieu  de  le  proscrire,  il 
serait  plus  conforme  aux  vrais  principes  de  le  pla- 
cer sur  le  trône. 

Nous  avons  dit  que  vos  citoyens  seront  ou  des 
jeunes  gens  qui  serviront  la  patrie  par  leur  valeur, 
ou  des  vieillards  qui,  après  l'avoir  servie,  la  diri- 
geront par  leurs  conseils.  C'est  dans  cette  dernière 
classe  que  vous  choisirez  les  prêtres  ;  car  il  ne  se- 
rait pas  décent  que  l'hommage  d'un  peuple  libre 

•Par  CCI  e'iat  mitoyen,  Aiislolc  entend  ceux  qui  jooiss^st 
d'une  fortune  médiocre.  Compares  ce  qu'il  en  dît  avec  le  coci- 
meoceraeni  de  la  vie  de  Selon  par  Plulsrque* 
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tCkt  offert  aai  dieux  par  des  mains  accoutumées  à 
un  trayaîl  mécanique  et  seryile. 

Vous  établirez  les  repas  publics,  parce  que  rien 
xie  contribue  plus  à  maintenir  l'union. 

Vous  diviserez  les  biens  en  deux  portions,  l'une 
destinée  aux  besoins  de  l'état ,  l'autre  à  ceux  des 
particuliers  :  la  première  sera  consacrée  à  l'entre- 
tien du  culte  religieux  et  des  repas  publics  ;  la  se- 
conde ne  sera  possédée  que  par  ceux  que  j'ai  dési- 
gnés sons  le  nom  de  citoyens.  L'une  et  l'autre  se- 
ront cultivées  par  des  esclaves  tirés  de  différentes 
nations. 

Après  avoir  réglé  la  forme  du  gouvernement, 
vous  rédigerez  un  corps  de  lois  civiles  qui  toutes 
se  rapportent  aux  lois  fondamentales ,  et  servent  à 
les  cimenter. 

L'une  des  plus  essentielles  doit  regarder  les 
mariages.  Que  les  époux  ne  soient  plus  d'un  fige 
trop  disproportionné  ;  rien  ne  serait  plus  propre  è 
semer  entre  eux  la  division  et  les  dégoûts  :  qu'ils 
ne  soient  ni  trop  jeunes  ni  trop  vieux;  rien  ne  fait 
plus  dégénérer  Tespèce  humaine  :  que  les  filles  se 
marient  à  l'âge  d'environ  dix-huit  ans,  les  hommes 
h  celui  de  trente-sept  ou  environ;  que  leur  mariage 
se  célèbre  vers  le  soltisce  d'hiver  ^  ;  qu'il  soit  per- 
mis d'exposer  les  enfans  quand  ils  apportent  en 
naissant  une  constitution  trop  faible  ou  des  défauts 
trop  sensibles  ;  qu'il  soit  encore  permis  de  les  ex- 
poser pour  éviter  l'excès  de  la  population.  Si  cette 
idée  choque  le  caractère  de  la  nation ,  fixez  du 
moins  le  nombre  des  enfans  dans  chaque  famille  ; 
et  si  deux  époux  transgressent  la  loi ,  qu'U  soit  or- 
donné à  la  mère  de  détruire  le  fruit  de  son  amoar 
avant  qull  ait  reçu  les  principes  de  la  vie  et  du  1 
sentiment.  Proscrivez  sévèrement  l'adultère,  et 
que  les  peines  les  plus  graves  flétrissent  celui  qui 
déshonore  une  si  belle  union. 

Aristote  s'étend  ensuite  sur  la  manière  dont  on 
doit  élever  le  citoyen.  Il  le  prend  au  berceau;  il  le 
suit  dans  les  différens  âges  de  la  vie,  dans  les  dif- 
férens  emplois  de  la  république ,  dans  ses  différens 
rapports  avec  la  société.  Il  traite  des  connaissances 
dont  il  faut  éclairer  son  esprit  et  des  vertus  dont 
il  faut  pénétrer  son  Ame  ;  et ,  développant  insensi- 
blement à  ses  yeux  la  chaîne  de  ses  devoirs,  il  lui 
fait  remarquer  en  même  temps  la  chaîne  des  lois 
qui  l'obligeront  à  les  remplir*. 

Je  viens  d'exposer  quelques-unes  des  réflexions 
d' Aristote  sur  le  meilleur  des  gouvernemens.  J'ai 
rapporté  plus  haut  celles  de  Platon  ^  ainsi  que 
les  constitutions  établies  par  Lycurgue^  et  par 
Solon^.  D'autres  écrivains,  législateurs,  philoso- 


*  Ed  1772  ,  M.  Yargentin ,  dans  no  mtfmoira  présonfé  ï  l'a- 
cadémie  des  scîiniecsdoSlockholin  ,  prouva,  d'après  des  ob- 
serrations  faites  p«n'lant  qnalorxe  ans,  que  le  mois  de  Taniit^e 
où  il  naît  le  plus  d'eurans  est  le  mois  de  septembre.  (Gaaelte 
deFranee ,  du  28  août  1773.  ) 

«Nous  n'aTons  plus  ces  détails;  mais  il  est  aisé  de  ju.;er  par 
les  premiers  chapitres  du  livre  8  de  la  république  de  la  marcbe 
qu'avait  suivre  Aristote  dans  le  reste  de  Touvrage. 

3  Vojex  le  cliapitre  IJ  V  de  cet  ouvrage. 

4  Vojes  le  chapitre  X  L V. 

5  yfoycx  riutroduclion f  p.  23  et  suivi,  et  le  chap.  XIV. 


phes,  orateurs,  poètes,  ont  publié  leurs  idées  sur 
cet  important  sujet.  Qui  pourrait  sans  un  mortel 
ennui  annalyser  leurs  différens  systèmes ,  et  cette 
prodigieuse  quantité  de  maximes  et  de  questions 
qu'ils  ont  avancées  ou  discutées?  Bornons-nous  au 
petit  nombre  de  principes  qui  leur  sont  communs 
à  tous ,  et  qui ,  par  leur  singularité ,  mérite  d'être 
recueillis. 

Aristote  n'est  pas  le  seul  qui  ait  fait  Téloge  de 
la  royauté.  La  plupart  des  philosophes  ont  reconnu 
l'excellence  de  ce  gouvernement,  qu'ils  ont  consi- 
déré ,  les  uns  relativement  à  la  société ,  les  autres 
par  rapport  au  système  général  de  la  nature. 

La  plus  belle  des  constitutions,  disent  les  pre- 
miers, serait  celle  où  l'autorilé,  déposée  entre  les 
mains  d'un  seul  homme ,  ne  s'exercerait  que  sui- 
vant des  lois  sagement  établies  ;  où  le  souverain , 
élevé  au-dessus  de  ses  sujets  autant  par  ses  lu- 
mières et  ses  vertus  que  par  sa  puissance ,  serait 
persuadé  qu'il  est  lui-même  comme  la  loi,  qui 
n'existe  que  pour  le  bonheur  des  peuples  ;  où  le 
gouvernement  inspirerait  la  crainte  et  le  respect 
au-dedans  et  au-dchors,  non-seulement  par  l'uni- 
formité des  principes ,  le  secret  des  entreprises  et 
la  célérité  dans  l'exécution ,  mais  encore  par  la 
droiture  et  la  bonne  foi  :  car  on  compterait  plus 
sur  la  parole  du  prince  que  sur  les  sermens  des 
autres  hommes. 

Tout  dans  la  nature  nous  ramène  à  l'unité, 
disent  les  seconds  :  l'univers  est  présidé  par  l'être 
«"opréme  ;  les  sphères  célestes  le  sont  par  autant 
de  génies  ;  les  royaumes  de  la  terre  le  doivent  être 
par  autant  de  souverains  établis  sur  le  trône  pour 
entretenir  dans  leurs  états  l'harmonie  qui  règne 
dans  l'univers.  Mais  pour  remplir  une  si  haute 
destinée ,  ils  doivent  retracer  en  eux-mêmes  les 
vertus  de  ce  Dieu  dont  ils  sont  les  images,  et  gou- 
verner leurs  sujets  avec  la  tendresse  d'un  père,  les 
soins  vigilans  d'un  pasteur,  et  l'impartiale  équité 
de  la  loi. 

Tels  sont  en  partie  les  devoirs  qpe  les  Grecs  at- 
tachent à  la  royauté  ;  et  comme  ils  ont  vu  presque 
partout  les  princes  s'en  écarter,  ils  ne  considèrent 
ce  gouvernement  que  comme  un  modèle  que  doit 
se  proposer  un  législateur  pour  ne  faire  qu'une 
volonté  générale  de  toutes  les  volontés  des  parti- 
culiers. Si  tous  les  gouvernefnens  étaient  tempérés, 
disait  Platon ,  il  faudrait  chercher  son  bonheur 
dans  le  monarchique;  mais  puisqulls  sont  tous 
corrompus ,  il  faut  vivre  dans  une  démocratie. 

Quelle  est  donc  la  constitution  qui  convient  le 
mieux  à  des  peuples  extrêmement  jaloux  de  leur 
liberté  ?  le  gouvernement  mixte ,  celui  où  se  trou- 
vent la  royauté,  l'aristocratie  et  la  démocratie, 
combinées  par  des  lois  qui  redressent  la  balance 
du  pouvoir  toutes  les  fois  qu'elle  incline  trop  vers 
une  de  ces  formes.  Gomme  on  peut  opérer  ce  tem- 
pérament d'une  infinité  de  manières,  de  là  cette 
prodigieuse  variété  qui  se  trouve  dans  les  constitu- 
tions des  peuples  et  dans  les  opinions  des  philoso- 
phes. 

On  s'accorde  beaucoup  mieux  sur  la  nécessité 
d'établir  de  bonnes  lois,  sur  l'obéissance  qu'elles 
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exigent ,  sur  les  changeBieDS  qu'cllet  doivent  quel- 
quefois éprouver. 

Gomme  il  n'est  pas  dooné  à  un  simple  mortel 
d'enlrelenir  l'ordre  par  ses  seules  Yoloatés  passa- 
gères, il  faut  des  lois  dans  une  monarchie;  sans  ce 
frein ,  tout  gouvernement  devient  tyrannique. 

On  a  présenté  une  bien  juste  image  quand  on  a 

dit  que  la  loi  était  l'Ame  d'un  état.  En  effet,  si  on 

détruit  la  loi,  l'état  n'est  plus  qu'un  corps  sans 

vie. 
Les  lois  doivent  être  claires,  précises,  générales, 

relatives  au  climat,  toutes  en  faveur  de  la  vertu  ; 
il  faut  qu'elles  laissent  le  moins  de  choses  qu'il  est 
possible  à  la  décision  des  juges  :  elles  seront  sévè- 
res ,  mais  les  juges  ne  le  doivent  jamais  être ,  parce 
qu'il  vaut  mieux  risquer  d'absoudre  un  criminel 
que  de  condamner  un  imiocent.  Dans  le  premier 
cas ,  le  jugement  est  une  erreur  ;  dans  le  second , 
c'est  une  impiété. 

On  a  vu  des  peuples  perdre  dans  l'inaction  la  su- 
périorité qu'ils  avaient  acquise  par  des  victoires 
Ce  fut  la  faute  de  leurs  lois ,  qui  les  ont  endurcis 
contre  les  travaux  de  la  guerre,  et  non  contre  les 
douceurs  du  repos.  Un  législateur  s'occupera 
moins  de  l'état  de  guerre,  qui  doit  être  passager, 
que  des  vertus  qui  apprennent  au  citoyen  tran- 
quille à  ne  pas  craindre  la  guerre,  à  ne  pas  abuser 
de  la  paix. 

La  multiplicité  des  lois  dans  un  état  est  une 
preuve  de  sa  corruption  et  de  sa  décadence,  par 
la  raison  qu*une  société  serait  heureuse  si  elle  pou- 
vait se  passer  de  lois. 

Quelques-uns  souliaiteraient  qu'à  la  tête  de  la 
plupart  des  lois  un  préambule  en  exposât  les 
motifs  et  l'esprit  :  rien  ne  serait  plus  utile,  disent- 
ils,  que  d'éclairer  l'obéissance  des  peuples,  et  de 
les  soumettre  par  la  persuasion  avant  que  de  les 
intimider  par  des  menaces. 

D'antres  regardent  l'ignominie  comme  la  peine 
qui  produit  le  plus  d'effet.  Quand  les  fautes  sont 
rachetée»  parade  l'argent,  on  accoutume  les 
hommes  à  donner  une  très-grande  valeur  k  l'ar- 
gnnt ,  une  très-petite  aux  fautes. 
•  Plus  les  lois  sont  excellentes,  plus  il  est  dange* 
reux  d'en  secouer  le  joug,  il  vaudrait  mieux  en 
avoir  de  mauvaises  et  les  observer,  que  d'en  avoir 
de  bonnes  et  de  les  enfreindre. 

Rien  n'est  si  dangereux  encore  que  d'y  faire  de 
fréquens  changemens.  Parmi  les  Locriens  d'Italie , 
celui  qui  propose  d'en  abolir  ou  d'en  modifier 
quelqu'une,  doit  avoir  autour  de  son  cou  un  nœud 
coulant,  qu'on  resserre  si  l'on  n'approuve  passa 
proposition*.  Chez  les  mêmes  Locriens,  il  n'est 
pas  permis  de  tourmenter  et  d'éluder  les  lois  à 
force  d'interprétations.  Si  elles  sont  équivoques , 

*  D^fmoithèoe  dit  que  pendaol  d«UK  tièclet  oo  ne  6(  qu'oo 
cliangemeot  aux  lois  de  ce  peuple.  Suivant  une  de  ces  lois , 
celui  qui  crevait  un  œil  k  quelqu'un  devait  perdre  l'un  des 
siens.  Un  Locrten  ayant  menace  un  borgne  de  lui  crever  on 
ceil ,  eelui'Ci  représenta  que  son  ennemi,  en  l'exposant  &  la 
peine  du  talion  infligée  par  la  loi ,  éprouverait  un  malliear  in- 
finiment moindre  que  le  sieti.  Il  fut  décidé  qu'en  pareil  cas  oo 
arracherait  les  deux  yeux  à  l'agreaieur. 


et  qu'une  des  parties  raurauirecoolre  TcxpJiEaiiBa 
qu'en  a  donnée  le  magistrat ,  elle  peut  le  dis  de- 
vant un  tribunal  composé  de  mille  Joges.  Ui  pa- 
raissent tous  deux  la  corde  au  coq  ,  et  la  mort  tst 
la  peine  de  celui  dont  l'interprétation  ea&  rejciâ. 
Les  autres  législateurs  ont  tous  dé<Jaré  qa  il  r 
fallait  toucher  aux  lois  qu'avec  une  extrême  cir- 
conspection, et  dans  une  extrême  nécessâté. 

Mais  quel  est  le  fondement  solide  du  repos  et  ds 
bonheur  des  peuples?  Ce  ne  sont  point  les  lob  qai 
règlent  leur  constitution  ou  qui  augmeatent  leur 
puissance ,  mais  les  institutions  qui  forment  les  ci- 
toyens et  qui  donnent  du  ressort  à  leurs  âoies;  Dca 
les  lois  qui  dispensent  les  peines  ei  les  récon- 
penses,  mais  la  voix  du  public,  lorsqu'elle  fait  noe 
exacte  répartition  du  mépris  et  de  l'esUroe.  Telk 
est  la  décision  unanime  des  législateurs,  des  pbi- 
losophes,  de  tous  les  Grecs,  peat-éire  de  tontes 
les  nations.  Quand  on  approfondit  la  natore,  les 
avantages  et  les  inconvéniens  des  diverses  espèces 
de  gouvememens,  on  trouve  pour  dernier  résultat 
que  la  différence  des  mœurs  suffit  pour  détruire  li 
meilleure  des  constitutioi»»  pour  rectifier  la  plas 
défectueuse. 

Les  lois,  impuissantes  par  elles-mêmes,  emprun- 
tent leurs  forces  uniquement  des  mœurs,  qoi  sont 
autant  au-dessus  d'elles  que  la  vertu  est  au-dessus 
de  la  probité.  C'est  par  les  mœurs  qu'on  prélërece 
qui  est  honnête  à  ce  qui  n'est  que  juste,  et  ce  qui 
est  juste  k  ce  qui  n'est  qu'utile.  Elles  arrêtent  te 
citoyen  par  la  crainte  de  l'opinion ,  tandis  que  les 
lois  ne  l'effraient  que  par  la  crainte  des  peines. 

Sous  l'empire  des  mœurs,  les  âmes  montreront 
beaucoup  d'élévation  dans  leurs  sentimens,  de  mé- 
fiance pour  leurs  lumières,  de  décence  et  de  simpli- 
cité dans  leurs  actions.  Une  certaine  pudeur  le 
pénétrera  d'un  saint  respect  pour  les  dieux ,  poar 
les  lois,  pour  les  magistrato,  pour  la  puissance  pa- 
ternelle, pour  la  sagesse  des  vieillards,  pour  eilesr 
mêmes  encore  plus  que  tout  le  reste. 

De  là  résulte  pour  tout  gouvernement  rindispen- 
sable  nécessité  de  s'occuper  de  l'éducaiion  des  co- 
fans,  comme  de  l'affaire  la  plus  essentielle;  de  le» 
élever  dans  l'esprit  et  l'amour  de  la  constitution , 
dans  la  simplicité  des  anciens  temps,  en  un  mol, 
dans  les  principes  qui  doivent  k  jamais  régler  lears 
vertus,  leurs  opinions,  leurs  sentimens  et  leurs 
manières.  Tous  ceux  qui  ont  médité  sur  l'an  i!c 
gouverner  les  hommes  ont  reconnu  que  c'était  de 
l'institution  delà  jeunesse  que  dépendait  le  sort  des 
empires;  et,  d'après  leurs  réflexions,  on  peut  poser 
ce  principe  lumineux  :  que  l'éducation,  les  lois  e( 
les  mœurs  ne  doivent  jamais  être  en  contradiction. 
Autre  principe  non  moins  certain  :  dans  tous  les 
états ,  les  mœurs  du  peuple  se  conforment  à  celle» 
des  chefs. 

Zaleucus  et  Charondas,  peu  contcns  de  diriger, 
au  maintien  des  mœurs ,  la  plupart  des  lois  qu'ib 
ont  données,  le  premier  aux  Locriens  d'Italie  ',  k 

'  Suivant  Timée ,  Zalevcnt  s'avait  pat  donnrf  étt  lois  m 
Locriens  (Cicer.  de  leg.  lib.  i,  cap.  6,  i.  3*  p.  l4t  î  *^*  *'^' 
Attic  lib.  6  ,  rp.  I ,  t.  8 ,  p.  261  );  mais  il  coaUediuit  loaU 
l'anliquité. 
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secend  à  dÎTen  peuples  de  Sicile,  ont  mis  à  it  tête 
de  lears  codes  ane  suite  de  maximes  qu'on  peut 
regarder  comme  le  fondement  de  la  morale.  J'en 
rapporterai  quelques-unes  pour  achever  de  mon- 
trer sous  qud  point  de  Yue  on  enyisageait  autre- 
fois la  législation. 

Tous  les  citoyens,  dit  Zaleucus,  doivent  être 
persuadés  de  l'existence  des  dieux.  L'ordre  et  la 
beauté  de  l'univers  les  convaincront  aisément  qu'il 
n'est  pas  l'effet  du  hasard,  ni  l'ouvrage  de  la  main 
des  hommes.  11  faut  adorer  les  dienx,  parce  qu'ils 
sont  les  auteurs  des  vrais  biens.  U  faut  préparer 
et  pnriSer  son  âme,  car  la  Divinité  n'est  point 
honorée  par  l'hommage  du  méchant;  elle  n'est 
peint  flattée  des  sacrifices  pompeux  et  des  magni- 
fiques spectacles  dont  on  embellit  ses  fêtes  ;  on  ne 
peut  lui  plaire  que  par  les  bonnes  œuvres,  que 
par  une  vertu  constante  dans  ses  principes  et  dans 
ses  effets,  que  par  une  ferme  résolution  de  pré- 
férer la  josirce  et  la  pauvreté  à  Tinfustice  et  à  l'i- 
gnominie. 

Si,  parmi  les  habitans  de  cette  ville,  hommes, 
femmes,  citoyens,  étrangers,  il  s'en  trouve  qui  ne 
goûtent  pas  ces  vérités,  et  qui  soient  naturellement 
portés  au  mal,  qu'ils  sachent  que  rien  ne  pourra 
soustraire  le  coupable  à  la  vengeance  des  dieux  ; 
qu'Us  aient  toujours  devant  les  yeux  le  moment 
qui  doit  terminer  leur  vie,  ce  moment  où  l'on  se 
rappelle  avec  tant  de  regrets  et  de  remords  le 
mat  que  l'on  a  fait  et  le  bien  qu'on  a  négligé  de 
faire. 

Ainsi  que  chaque  citoyen  ait  dans  toutes  ses  ac- 
tions l'heure  de  la  mort  présente  à  son  esprit  ;  et 
toutes  les  fois  qu'un  génie  malfaisant  l'entraînera 
vers  le  crime,  qu'il  se  réfugie  dans  les  temples,  au 
pied  des  autels,  dans  tous  les  lieux  sacrés,  pour 
demander  l'assistance  divine  ;  qu'il  se  sauve  auprès 
des  gens  de  bien,  qui  soutiendront  sa  faiblesse  par 
le  tableau  des  récompenses  destinées  k  la  vertu 
et  des  nuilheurs  attachés  à  l'injustice. 

Respectez  vos  parens ,  vos  lois,  vos  magistrats  ; 
chérissez  votre  patrie,  n'en  désirez  pas  d'autre,  ce 
désir  serait  un  commencement  de  trahison.  Ne 
dites  du  mal  de  personne  :  c'est  aux  gardiens  des 
lois  à  veiller  sur  les  coupables;  mais  avant  de  les 
punir,  ils  doivent  tâcher  de  les  ramener  par  leurs 
conseils. 

Que  les  magistrats,  dans  leurs  jogemens,  ne  se 
souviennent  ni  de  leurs  liaisons  ni  de  leurs  haines 
particulières.  Les  esclaves  peuvent  être  soumis  par 
la  crainte,  mais  des  hommes  libres  ne  doivent  obéir 
qu'à  la  justice. 

Dans  vos  projets  et  dans  vos  actions,  dit  Cha- 
rondas,  commencez  par  implorer  le  secours  des 
dieux  qui  sont  les  auteurs  de  toutes  choses  :  pour 
l'oblenir,  abstenez-vous  du  mal  ;  car  il  n'y  a  point 
de  société  entre  Dieu  et  l'homme  injuste. 

Qu'il  règne  entre  les  simples  citoyens  et  ceux 
qui  sont  à  la  tête  du  gouvernement  la  même  ten- 
dresse qu'entre  les  enfans  et  les  pères. 

Sacrifiez  vos  jours  pour  la  patrie,  et  songez  qu'il 
vaut  mieux  mouriravcchonncurquc  de  vivre  dans 
l'opprobre. 


Que  les  époux  se  gardent  mutuellement  la  foi 
qu'ils  se  sont  promise. 

Vous  ne  devez  pas  honorer  les  morts  par  des 
larmes  et  par  une  douleur  immodérée,  mais  par 
le  souvenir  de  leurs  vertus ,  et  par  les  offrandes 
que  vous  porterez  tous  les  ans  sur  leurs  tom- 
beaux. 

Que  les  jeunes  gens  défèrent  aux  avis  des  vieil- 
lards attentifs  à  s'attirer  le  respect  par  la  régularité 
de  leur  vie.  Si  ces  derniers  se  dépouillaient  de  la 
pudeur,  ils  introduiraient  dans  l'état  le  mépris  de 
la  honte,  et  tous  les  vices  qui  en  sont  la  suite. 

Détestez  l'infamie  et  le  mensonge,  aimez  la  vertu, 
fréquentez  ceux  qui  la  cultivent,  et  parvenez  à  la 
plus  haute  perfection  en  devenant  véritablement 
honnête  homme.  Volez  au  secours  du  citoyen  op- 
primé; soulagez  la  misère  du  pauvre,  pourvu 
qu'elle  ne  soit  pas  le  fruit  de  l'oisiveté.  Méprisez 
celui  qui  se  rend  l'esclave  de  ses  richesses,  et  dé- 
cernez rignominieà  celui  qui  se  construit  une 
maison  plus  magnifique  que  les  édifices  publics. 
Mettez  de  la  d<^cence  dans  vos  expressions,  répri- 
mez votre  colère,  et  ne  faites  pas  d'imprécations 
contre  ceux  mêmes  qui  vous  ont  fait  du  tort. 

Que  tous  les  citoyens  aient  toujours  ces  précep- 
tes devant  les  yeux,  et  qu'aux  jours  de  fêtes  on  les 
récite  k  haute  voix  dans  les  repas,  afin  qu'ils  se 
gravent  encore  mieux  dans  les  esprits. 
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Dcnyt ,  roi   de  Syracuse,  •  Coriothe.  Eiploiis  de  TimoUoo. 

De  retour  à  Athènes,  après  onze  ans  d'absence, 
nous  crûmes  pour  ainsi  dire,  y  venir  pour  la  pre- 
mière fois.  La  mort  nous  avait  privés  de  plusieurs 
de  nos  amis  et  de  nos  connaissances;  des  familles 
entières  avaient  disparu  ;  d'autres  s'étaient  élevées 
à  leur  place  :  on  nous  recevait  comme  étrangers 
dans  des  maisons  que  nous  fréquentions  aupara- 
vant ;  c'était  pisirtout  la  même  scène  et  d'autres 
acteurs. 

La  tribune  aux  harangues  retentissait  sans  cesse 
de  plaintes  contre  Philippe.  Les  uns  en  étaient 
alarmés,  les  autres  les  écoutaient  avec  indifférence. 
Démosthëne  avait  récemment  accusé  Eschine  de 
s'être  vendu  à  ce  prince  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Ma- 
cédoine pour  conclure  la  dernière  paix  ;  et  comme 
Eschine  avait  relevé  la  modestie  des  anciens  ora- 
teurs, qui,  en  haranguant  le  peuple,  ne  se  livraient 
pas  à  des  gestes  outrés  :  Non,  non,  s'écria  Dcmos- 
thène,  ce  n'est  point  à  la  tribune ,  mais  dans  une 
ambassade,  qu'il  faut  cacher  ses  mains  sous  son 
manteau.  Ce  trait  réussit,  et  cependant  raccusa- 
tion  n'eut  pas  de  suite. 

Nous  fûmes  pendant  quelque  temps  accablés  de 
questions  sur  l'Egypte  et  sur  la  Perse;  je  repris 
ensuite  mes  anciennes  recherches.  Un  jour  que  je 
traversais  la  place  publique,  je  vis  on  grand  nom^ 
bre  de  nouvellistes  qui  allaient  venaient,  s'agi- 
taient en  tumulte,  et  ne  savaient  comment  expri- 
mer leur  surprise.  Qu'est-H  donc  arrivé  ?  dis-je 
en  m'approchant.  Dcnys  est  à  €orinthe,  répon». 
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dit-on. — Qoel  Denys  ?  ^  ce  roi  de  Syrocase  si  pais- 
sant et  si  redouté.  Timolëon  Tachasse  da  trône,  et 
l'a  fait  jeter  sur  une  galère  qui  vient  de  le  mener  à 
Corinthe.  U  est  arrivé  >  sans  escorte ,  sans  amis , 
sans  parens;  il  a  tout  perdu,  excepté  le  souvenir 
de  ce  qu'il  était. 

Celle  nouvelle  me  fut  bientôt  conGrmce  par 
Euryale,  que  je  trouvai  chez  ApoHodore.  C'était 
un  Corinthien  avec  qui  j'avais  des  liaisons,  et  qui 
en  avait  eu  autrefois  avec  Denys  :  il  devait  retour- 
ner quelques  mois  après  à  Corinthe  ;  je  résolus  de 
l'accompagner,  et  de  contempler  à  loisir  un  des 
plus  singuliers  phénomènes  de  la  fortune. 

En  arrivant  dans  cette  ville,  nous  trouvâmes  à 
la  porte  d'un  cabaret  un  gros  homme  enveloppé 
d'un  méchant  habit,  à  qui  le  maître  de  la  maison 
semblait  accorder  par  pitié  les  restes  de  quelques 
bouteilles  de  vin.  11  recevait  et  repoussait  en  rianl 
les  plaisanieries  grossières  de  quelques  femmes  de 
mauvaise  vie,  et  ses  bons  mots  amusaient  la  popu- 
lace assemblée  autour  de  lui. 

Euryale  me  proposa,  je  ne  sais  sous  quel  pré- 
texte, de  descendre  de  voiture  et  de  ne  pas  quitter 
cet  homme.  Nous  le  suivîmes  en  un  endroit  où  l'on 
exerçait  des  femmes  qui  devaient,  à  la  prochaine 
fête,  chanter  dans  les  chœurs  :  il  leur  faisait  répé- 
ter leur  rôle,  dirigeait  leur  voix,  et  disputait  avec 
elles  sur  la  manière  de  rendre  certains  passages.  Il 
fut  ensuite  chez  un  parfumeur,  où  s'offrirent  d'a- 
bord à  nos  yeux  le  philosophe  Diogène  eï  le  musi- 
cien Aristoxène*,  qui  depuis  quelques  jours  étaient 
arrivés  à  Corinthe.  Le  premier,  s'approchant  de 
l'inconnu,  lui  dit  :  «  Tu  ne  méritais  pas  le  sort  que 
tu  éprouves.  Tu  compatis  donc  à  mes  maux,  ré- 
pondit cet  infortuné  ;  je  t'en  remercie.  Moi,  com- 
patir à  tes  maux  !  reprit  Diogène  :  tu  te  trompes, 
vil  esclave  ;  tu  devais  vivre  et  mourir  comme  ton 
père,  dans  l'effroi  des  tyrans  ;  et  je  suis  indigné  de 
te  voir  dans  une  ville  où  tu  peux  sans  crainte  goû- 
ter encore  quelques  plaisirs.  » 

Euryale,  dis-je  alors  tout  étonné,  c'est  donc  le 
le  roi  de  Syracuse  ?  C'est  lui-même,  répondit-il  : 
il  ne  me  reconnaît  pas;  sa  vue  est  affaiblie  par  les 
excès  du  vin  :  écoutons  la  suite  de  la  conversation. 
Denys  la  soutint  avec  autant  d'esprit  que  de  modé- 
ration. Arisloxène  lui  demanda  la  cause  de  la  dis- 
grâce de  Platon.  «  Tous  les  maux  assiègent  un 
tyran,  répondit-il  ;  le  plus  dangereux  est  d'avoir 
des  amis  qui  lui  cachent  la  vérité.  Je  suivis  leurs 
avis  ;  j'éloignai  Platon.  Qu'en  arriva-t-il  ?  j'étais 
roi  à  Syracuse,  je  suis  maître  d'école  à  Corinthe.» 
En  effet,  nous  le  vîmes  plus  d'une  fois  dans  un  car- 
refour expliquer  à  des  enfans  les  principes  de  la 
grammaire. 

Le  même  motif  qui  m'avait  conduit  à  Corinthe 
y  attirait  journellement  quantité  d'étrangers.  Les 
uns  à  l'aspect  de  ce  malheureux  prince,  laissaient 
échapper  des  mouveœens  de  pitié  ;  la  plupart  se 
repaissaient  avec  délices  d'un  spectacle  que  les 
circonstances  rendaient  plus  intéressant.  Comme 
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•  C'est  l6  mém«,  sftDs  doute,  dont  il  Doas  teste  qd  Initë  dé 
musique ,  inaérë  dans  le  recueil  de  Mcibomius. 


Philippe  était  sur  le  point  de  donner  des  fen  i  la 
Grèce  ;  ils  assouvissaient  sur  le  roi  de  Sjnaat  la 
haine  que  leur  inspirait  le  roi  de  MaoédoÎDe.  Le- 
xemple  instructif  d'un  tyran  plongé  tout  à  camp 
dans  la  plus  profonde  humiliation  fut  bientôt  To- 
nique consolation  de  ces  fiers  républicains  ;  quel- 
que temps  après,  lesLacédémoniens  ne  répondireBi 
aux  menaces  de  Philippe  que  par  ces  mots  énergi- 
ques: Denys  à  Corinthe. 

Nous  eûmes  plusieurs  conversations  avec  ce  der- 
nier; il  faisait  sans  peine  l'aveu  de  ses  fautes , 
apparemment  parce  qu'elles  ne  lui  avaient  guère 
coûté.  Euryale  voulut  savoir  ce  qu'il  pensait  des 
hommages  qu'on  lui  rendait  k  Syracuse,  rentre- 
tenais ,  répondit-il ,  quantité  de  sophistes  et  de 
poètes  dans  mon  palais  ;  je  ne  les  estimais  point  ; 
cependant  ils  me  faisaient  une  réputation.  Me 
courtisans  s'aperçurent  que  ma  vue  eoramençait 
à  s'affaiblir;  ils  devinrent,  pour  ainsi  dire,  tous 
aveugles  ;  ils  ne  discernaient  plus  rien  :  s'ils  se  ren- 
contraient en  ma  présence,  ils  se  heurtaient  les 
uns  contre  les  autres  :  dans  nos  soupers  j'étais 
obligé  de  diriger  leurs  mains,  qui  semblaienl  errer 
sur  la  table.  Et  n'étiez -vous  pas  offensé  de  cette 
bassesse  ?  lui  dit  Euryale.  Quelquefois,  re|Hit  De- 
nys ;  mais  il  est  si  doux  de  pardonner  ! 

Dans  ce  moment,  un  Corinthien  qui  yonlait  être 
plaisant,  et  dont  on  soupçonnait  la  probité,  parut 
sur  le  seuil  de  la  porte  ;  il  s'arrêta,  et,  pour  mon- 
trer qu'il  n'avait  point  de  poignard  sous  sa  robe, 
il  affecta  de  la  secouer  à  plusieurs  reprises,  comme 
font  ceux  qui  abprdent  les  tyrans.  Cette  épreuve 
serait  mieux  placée,  lui  dit  le  prince,  quand  vous 
sortirez  d'ici. 

Quelques  momens  après,  un  autre  paittculier 
entra,  et  l'excédait  par  ses  importunités.  Denyi 
nous  dit  tout  bas  en  soupirant  :  «  Heureux  ceux 
qui  ont  appris  &  souffrir  dès  leur  enfance  l  • 

De  pareils  outrages  se  renouvelaient  h  tous  mo- 
mens :  il  cherchait  lui-même  à  se  les  attirer  ;  coo- 
vert  de  haillons,  il  passait  sa  vie  dans  les  cabarets, 
dans  les  rues,  avec  des  gens  du  peuple,  devenus 
les  compagnons  de  ses  plaisirs.  On  discernait  en- 
core dans  son  ftme  ce  fonds  d'inclinations  basses 
qu'il  reçut  de  la  nature ,  et  ces  sentimens  élevés 
qu'il  devait  à  son  premier  état;  il  parlait  comme 
un  sage;  il  agissait  comme  un  fou.  Je  ne  pouvais 
expliquer  le  mystère  de  sa  conduite;  un  Syracu- 
sain ,  qui  l'avait  étudié  avec  attention,'  me  dit  : 
Outre  que  son  esprit  est  trop  faible  et  trop  léger 
pour  avoir  plus  de  mesure  dans  l'adversité  que 
dans  la  prospérité,  il  s'est  aperçu  que  la  vue  d'un 
tyran,  même  détrôné,  répand  la  défiance  et  l'effroi 
parmi  des  hommes  libres.  S'il  préférait  l'obscurité 
à  l'avilissement,  sa  tranquillité  serait  suspecte  aux 
Corinthiens ,  qui  favorisent  la  révolte  de  la  Sicile. 
H  craint  qu'ils  ne  parviennent  k  le  craindre ,  et  se 
sauve  de  leur  haine  par  leur  mépris. 

Il  l'avait  obtenu  tout  entier  pendant  mon  séjoar 
à  Corinthe  ;  et ,  dans  la  suite ,  il  mérita  celui  de 
toute  la  Grèce.  Soit  misère,  soit  dérangement  d'es- 
prit, il  s'enrôla  dans  une  troupe  de  prêtres  de  Cy- 
bèle ,  il  parcourait  avec  eux  les  villes  et  les  bourgs^ 
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un  lympanon  à  la  main,  chantant,  dansant  autour 
de  la  flgore  de  la  déesse,  et  tendant  la  main  pour 
recevoir  quelques  faibles  aumônes. 

Avant  de  donner  ces  scènes  humiliantes,  il  avait 
eu  la  permission  de  s'absenter  de  Gorinthe  et  de 
voyager  dans  la  Grèce.  Le  roi  de  Lacëdémone  le 
reçut  avec  distinction.  Dans  leur  premier  entre* 
Cleo,  Philippe  lui  demanda  comment  il  avait  pu 
perdre  cet  empire  que  son  père  avait  conservé 
pendant  si  long-temps?  «  C'est,  répondit-il,  que 
j'héritai  de  sa  puissance  et  non  de  sa  fortune.  »  Un 
Corinthien  lui  ayant  déjà  fait  la  même  question,  il 
avait  répondu  :  «  Quand  mon  père  monta  sur  le 
trône,  Les  Syracosalns  étaient  las  de  la  démocra- 
tie ;  quand  on  m'a  forcé  d'en  descendre,  ils  Tétaient 
de  la  tyrannie.  » 

Un  jour  qu'à  la  table  du  roi  de  Macédoioe  on 
s'entretenait  des  poésies  de  Denys  l'Ancien  :  «  Mais 
quel  temps  choisissait  votre  père,  lui  dit  Philippe, 
pour  composer  un  si  grand  nombre  d'ouvrages  ? 
Celui,  répondit-il,  que  vous  et  moi  passons  ici  à 
boire.  » 

Ses  vices  le  précipitèrent  deux  fois  dans  l'infor- 
tune, et  sa  destinée  lui  opposa  chaque  fois  un  des 
plus  grands  hommes  que  ce  siècle  ait  produits  : 
Dion  en  premier  lieu,  et  Tirooléon  ensuite.  Je  vais 
parler  de  ce  dernier,  et  je  raconterai  ce  que  j'en 
appris  dans  les  dernières  années  de  mon  séjour  en 
Grèce. 

On  a  vu  plus  haut*  qu'après  la  mort  de  son 
frère,  Timoléon  s'était  éloigné  pendant  quelque 
temps  de  Corinthe,  et  pour  toujours  des  affaires 
publiques.  Il  avait  passé  près  de  vingt  ans  dans  cet 
exil  volontaire,  lorsque  ceux  de  Syracuse,  ne  pou- 
vant plus  résister  à  leurs  tyrans ,  implorèrent  l'as- 
sistance des  Corinthiens,  dont  ils  tirent  leur  ori- 
gine. Ces  derniers  résolurent  de  lever  des  troupes; 
mais,  comme  ils  balançaient  sur  le  choix  du  géné- 
ral ,  une  voix  nomma  par  hasard  Timoléon ,  et  fut 
suivie  à  l'instant  d'une  acclamation  universelle. 
L'accusation  autrefois  intentée  contre  lui  n'avait 
été  que  suspendue;  les  juges  lui  en  remirent  la 
décision  :  Timoléon,  lui  dirent-ils,  suivant  la  ma- 
nière dont  vous  vous  conduirez  en  Sicile,  nous  con- 
clurons que  vous  avez  fait  mourir  un  frère  ou  un 
tyran. 

Les  Syracusains  se  croyaient  alors  sans  ressour- 
ces. Icétas,  chef  des  Léontins,  dont  ils  avaient  de- 
mandé l'appui,  ne  songeait  qu'à  les  asservir  ;  il  ye 
nait  de  se  liguer  avec  les  Carthaginois.  Maître  de 
Syracuse,  Il  tenait  Denys  assiégé  dans  la  citadelle. 
La  flotte  de  Carthage  croisait  aux  environs  pour 
:   intercepter  celle  de  Corlnthe.  Dans  l'intérieur  de 
l'île,  une  fatale  expérience  avait  appris  aux  villes 
I  grecques  à  se  défier  de  tous  ceux  qui  s'empres- 
I   saient  de  les  secourir. 

Timoléon  part  avec  dix  galères  et  un  petit  nom- 
bre de  soldats;  malgré  la  flotte  des  Carthaginois , 
il  aborde  en  Italie,  et  re  rend  bientôt  après  à  Tau- 
roméninm,  en  Sicile.  Entre  cette  ville  et  celle  de 
Syracuse  est  la  ville  d'Adranum,  dont  les  habitans 
avaient  appelé  les  uns  Icétas  et  les  autres  Timo- 

'  Voyex  le  clia|iili«  IX  de  cet  ouvrage. 


léon.  Ils  marchent  tous  deux  en  même  temps ,  le 
premier  à  la  tête  de  cinq  mille  hommes,  le  second 
avec  douze  cents.  A  trente  stades'  d'Adranum,  Ti- 
moléon apprend  que  les  troupes  d'icétas  viennent 
d'arriver,  et  sont  occupées  à  se  loger  autour  de  la 
ville;  il  précipite  ses  pas ,  et  fond  sur  elles  avec 
tant  d'ordre  et  d'impétuosité,  qu'elles  abandonnent 
sans  résistance  le  camp ,  le  bagage  et  beaucoup  de 
prisonniers. 

Ce  succès  changea  tout  à  coup  la  disposition  des 
esprits  et  la  face  des  affaires  :  la  révolution  fut  si 
prompte,  que,  cinquante  jours  après  son  arrivée 
en  Sicile,  Timoléon  vit  les  peuples  de  cette  île  bri- 
guer son  alliance;  quelques-uns  des  tyrans  joindre 
leurs  forces  aux  siennes;  Denys  lui-même  se  rendre 
à  discrétion,  et  lui  remettre  la  citadelle  de  Syra- 
cuse avec  les  trésors  et  les  troupes  qu'il  avait  pris 
soin  d'y  rassembler. 

Mon  objet  n'est  pas  de  tracer  ici  les  détails  d'une 
si  glorieuse  expédition.  Je  dirai  seulement  que,  si 
Timoléon,  jeune  encore,  avait  montré  dans  les 
combats  la  maturité  d'un  âge  avancé,  il  montra  sur 
le  déclin  de  sa  vie  la  chaleur  cl  l'activité  de  la  jeu- 
nesse :  je  dirai  qu'il  développa  tous  les  talcns,  tou- 
tes les  qualités  d'un  grand  général;  qu'à  la  tête 
d'un  petit  nombre  de  troupes  il  délivra  la  Sicile 
des  tyrans  qui  l'opprimaient ,  et  la  défendit  contre 
une  puissance  encore  plus  formidable  qui  voulait 
l'assujélir;  qu'avec  six  mille  hommes  il  mit  en  fuite 
une  armée  de  soixante-dix  mille  Carthaginois  ;  et 
qu'enfin  ses  projets  étaient  médités  avec  tant  de 
sagesse  qu'il  parut  maîtriser  les  hasards  et  disposer 
des  événemens. 

Mais  la  gloire  de  Timoléon  ne  consiste  pas  dans 
cette  continuité  rapide  de  succès  qu'il  attribuait 
lui-même  à  la  fortune,  et  dont  il  faisait  rejaillir 
l'éclat  sur  sa  patrie;  elle  est  établie  sur  une  suite 
de  conquêtes  plus  dignes  de  la  reconnaissance  des 
hommes. 

Le  fer  avait  moissonné  une  partie  des  habilans 
delà  Sicile;  d'autres,  en  grand  nombre,  s'étant 
dérobés  par  la  fuite  à  l'oppression  de  leurs  despo- 
tes, s'étaient  dispersés  dans  la  Grèce ,  dans  les  îles 
de  la  mer  Egée,  sur  les  côtes  de  l'Asie.  Corlnthe, 
remplie  du  même  esprit  que  son  général ,  les  en- 
gagea par  ses  députés  à  retourner  dans  leur  pa- 
trie ;  elle  leur  donna  des  vaisseaux,  des  chefs,  une 
escorte ,  et ,  à  leur  arrivée  en  Sicile ,  des  terres  à 
partager.  En  même  temps,  des  hérauts  déclarè- 
rent de  sa  part,  aux  jeux  solennels  de  la  Grèce, 
qu'elle  reconnaissait  l'indépendance  de  Syracuse  et 
de  toute  la  Sicile. 

A  ces  cris  de  liberté,  qui  retentirent  aussi  dans 
toute  l'Italie,  soixante  mille  hommes  se  rendirent 
à  Syracuse,  les  uns  pour  y  jouir  des  droits  de  ci 
toyens,  les  autres  pour  être  distribués  dans  l'inté- 
rieur de  l'ile. 

La  forme  du  gouvernement  avait  récemment 
essuyé  de  fréquentes  révolutions,  et  les  lois  étaient 
sans  vigueur.  Elles  avaient  été  rédigées  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse  par  une  assemblée  d'hom^ 
mes  éclairés,  h  la  tête  desquels  éuit  ce  Diodes^ 


I  Uac  lieue  trois  cent  trenl'cinq  toises. 
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<lont  la  mémoire  fut  consacrée  par  un  temple  que 
l'ancien  Denys  flt  démolir.  Ce  législateur  sévère 
avait  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  paraître  avec 
des  armes  dans  la  place  publique.  Quelque  temps 
après,  les  ennemis  ayant  fait  une  irruption  aux 
enTÎrons  de  Syracuse,  il  sort  de  chez  lui  l'épéc  à 
la  main;  il  apprend  au  même  instant  qu'il  s*est 
éleyé  une  émeute  dans  la  place;  il  y  court.  Un  par- 
ticulier s'écrie  :  «  Vous  venez  d'abroger  votre  loi. 
Dites  plutôt  que  je  l'ai  confirmée ,  >  répondit-il  en 
se  plongeant  l'épée  dans  le  sein. 

Ses  lois  établissaient  la  démocratie  ;  mais ,  pour 
corriger  les  vices  de  ce  gouvernement,  elles  pour- 
suivaient avec  vigueur  toutes  les  espèces  d'injus- 
tices; et,  pour  ne  rien  laisser  aux  caprices  des  ju- 
ges, elles  attachaient,  autant  qu'il  est  possible,  une 
décision  à  chaque  contestation,  une  peine  à  chaque 
délit.  Cependant,  outre  qu'elles  sont  écrites  en  an- 
cien langage ,  leur  extrême  précision  nuit  à  leur 
clarté.  Timoléon  les  revit  avec  Céphalus  et  Denys, 
deux  Corinthiens  qu'il  avait  attirés  auprès  de  lui. 
Celles  qui  concernent  les  particuliers  furent  con- 
servées avec  des  interprétations  qui  en  détermi- 
nent le  sens  :  on  réforma  celles  qui  regardent  la 
constitution,  et  l'on  réprima  la  licence  du  peuple 
sans  nuire  h  sa  liberté.  Pour  lui  assurer  h  jamais 
la  jouissance  de  cette  liberté,  Timoléon  Tinvita  & 
détruire  toutes  ces  citadelles  qui  servaient  de  re 
paires  aux  tyrans. 

La  puissante  république  de  Carthage  forcée  de 
demander  la  paix  aux  Syracusains,  les  oppresseurs 
de  la  Sicile  successivement  détruits ,  les  villes  ré- 
tablies dans  leur  splendeur,  les  campagnes  couver- 
tes de  moissons ,  un  commerce  flori^tsant ,  partout 
l'image  de  l'union  et  du  bonheur,  voilà  les  bien- 
faits que  Timoléon  répandit  sur  cette  belle  contrée: 
voici  les  fruits  qu'il  en  recueillit  lui-môme. 

Réduit  volontairement  à  l'état  de  simple  parti- 
culier, il  vit  sa  considération  s'accroître  de  jour  en 
jour.  Ceux  de  Syracuse  le  forcèrent  d'accepter 
dans  leur  ville  une  maison  distinguée ,  et  aux  en- 
virons une  retraite  agréable,  où  il  coulait  des  jours 
tranquilles  avec  sa  femme  et  ses  enfans,  qu'il  avait 
fait  venir  de  Corinthe.  Il  y  recevait  sans  cesse  les 
tributs  d'estime  et  de  reconnaissance  que  lui  of- 
fraient les  peuples ,  qui  le  regardaient  comme  leur 
second  fondateur.  Tous  les  traités ,  tous  les  régle- 
mens  se  faisaient  en  Sicile ,  on  venait  de  près ,  de 
loin,  les  soumettre  à  ses  lumières,  et  rien  ne  s'exé- 
cutait qu'avec  son  approbation. 

Il  perdit  la  vue  dans  un  âge  assez  avancé.  Les 
Syracusains,  plus  touchés  de  son  malheur  qu'il  ne 
le  fut  lui-même,  redoublèrent  d'attentions  à  son 
.égard.  Ils  lui  amenaient  les  étrangers  qui  venaient 
chez  eux.  Voilà,  disaient-ils ,  notre  bienfaiteur, 
notre  père;  îlapréTéré  au  triomphe  brillant  qui 
l'attendait  à  Corinthe,  à  la  gloire  qu'il  aurait  ac- 
quise dans  la  Grèce,  le  plaisir  de  vivre  au  milieu 
de  SCS  enfans.  Timoléon  n'opposait  aux  louanges 
qu'on  lui  prodiguait  que  cette  réponse  modeste  : 
«  Les  dieux  voulaient  sauver  la  Sicile  ;  je  leur 
rends  grâces  de  m'avoir  choisi  pour  instrument  de 
leurs  bontés.  • 


I/amour  des  Syracosains  éclatait  eneuR  plof 
lorsque,  dans  l'assemblée  générale,  on  agitiiiqKl- 
que  question  importante.  Des  dépatés  rinTiiânt 
à  s'y  rendre  ;  il  montait  sur  un  char  :  dès  ^^ 
paraissait,  tout  le  peuple  le  saluait  à  grands  ciV: 
Timoléon  saluait  le  peuple  à  son  tour,  et,  après  qit 
les  transports  de  joie  et  d'amour  avaient  cessé,  ii 
s'informait  du  sujet  de  la  délibération ,  et  dooDail 
son  avis,  qui  entraînait  tous  les  saffrages.  A  soa 
retour,  il  traversait  de  nouveau  la  place,  et  les  mê- 
mes acclamations  le  suivaient  jusqu'à  cequ'oo  l'eàt 
perdu  de  vue. 

La  reconnaissance  des  Syracusains  ne  poorait 
s'épuiser.  Ils  décidèrent  que  le  jour  de  sa  naisfsaooe 
serait  regardé  comme  un  jour  de  fêle,  et  qu'ils  de- 
manderaient un  général  à  Corinthe  tontes  les  fois 
qu'ils  auraient  une  guerre  à  soutenir  contre  quel- 
que nation  étrangère. 

A  sa  mort ,  la  douleur  publique  ne  trouva  de 
soulagement  que  dans  les  honnenrs  accordés  à  sa 
mémoire.  On  donna  le  temps  aux  babilaos  des 
villes  voisines  de  se  rendre  à  Syracuse  pour  assister 
au  convoi.  Des  jeunes  gens  choisis  par  le  sort  por- 
tèrent le  corps  sur  leurs  épaules.  Il  était  étendu  sar 
un  lit  richement  paré  :  un  nombre  infini  d'hommes 
et  de  femmes  l'accompagnaient,  couronnés  de  fleurs, 
vêtus  de  robes  blanches ,  et  faisant  retentir  les  airs 
du  nom  et  des  louanges  de  Timoléon  ;  mais  leurs 
gémissemens  et  leurs  larmes  attestaient  encore 
mieux  leur  tendresse  et  leur  douleur. 

Quand  le  corps  fut  mis  sur  le  bûcher,  uo  héraut 
lut  à  liaute  voix  le  décret  suivant  :  «  Le  peuple  de 
Syracuse ,  en  reconnaissance  de  ce  que  lîmoléon  a 
détruit  les  tyrans,  vaincu  les  barbares,  rétabli 
plusieurs  grandes  villes ,  donné  des  lois  aux  Si- 
ciliens ,  a  résolu  de  consacrer  deux  cents  mines  i 
ses  funérailles,  et  d'honorer  tons  les  ans  sa  mé- 
moire par  des  combats  de  musique,  des  courses  de 
chevaux  et  des  jeux  gymniques.  > 

D'autres  généraux  se  sont  signalés  par  des  con- 
quêtes plus  brillantes;  aucun  n'a  fait  de  si  grandes 
choses.  Il  entreprit  la  guerre  pour  travailler  au 
bonheur  de  la  Sicile;  et  quand  il  l'eut  terminée, 
il  ne  lui  resta  plus  d'autre  ambition  que  d*élre 
aimé. 

Il  fit  respecter  et  chérir  l'autorité  pendant  qu'il 
en  était  révétu  ;  lorsqu'il  s'en  fut  dépouillé ,  il  h 
respecta  et  la  chérit  plus  que  les  autres  citoyens. 
Uu  jour,  en  pleine  assemblée,  deux  orateurs  osè- 
rent l'accuser  d'avoir  malversé  dans  les  places  qu'il 
avait  remplies.  Il  arrêta  le  peuple  soulevé  contre 
eux  :  «  Je  n'ai  afi'ronté,  dit-il,  tant  de  travaux  et 
de  dangers  que  pour  mettre  le  moindre  des  ci- 
toyens en  état  de  défendre  les  lois  et  de  dire  libre- 
ment sa  pensée. 

Il  exerça  sur  les  cœurs  un  empire  absolu ,  parce 
qu'il  fut  doux,  modeste,  simple,  désintéressé,  et 
surtout  infiniment  juste.  Tant  de  vertus  désar- 
maient ceux  qui  étaient  accablés  de  l'éclat  de  ses 
actions  et  de  la  supériorité  de  ses  lumières.  Timo- 
léon éprouva  qu'après  avoir  rendu  de  grands  ser 
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ires  à  une  nation ,  H  suflQt  de  la  laisser  faire  pour 
en  être  adoré. 


CHAPITRE  LXIV. 

Suite  d«  U  bibliothèque.  Physique.  Histoire  nalurcllc. 

Génies. 

A  mon  arrivée  de  Corinthe  je  retournai  cliez 
Euclide  :  il  me  restait  h  parcourir  une  partie  de  sa 
bibliothèque  ;  je  l'y  trouvai  avec  Méton  et  Anazar- 
que.  Le  premier  était  d'Agrigente  en  Sicile,  et  de 
la  même  famille  que  le  célèbre  Ëmpédocle;  le  se- 
t:ond  était  d'Abdère  enThrace,  et  de  Técolede 
Démocrite;  tous  deux,  un  livre  à  la  main,  parais- 
saient ensevelis  dans  une  méditation  profonde. 

Euclide  me  montra  quelques  traités  sur  les  ani- 
maux ,  sur  les  plantes,  sur  les  fossiles.  Je  ne  suis 
pas  fort  riche  en  ce  genre,  me  dit-il;  le  goût  de 
l'histoire  naturelle  et  de  la  physique  proprement 
dite  ne  s'est  introduit  parmi  nous  que  depuis  quel- 
ques années.  Ce  n'est  pas  que  plusieurs  hommes 
de  génie  ne  se  soient  anciennement  occupés  de  la 
nature;  je  vous  ai  montré  autrefois  leurs  ouvra- 
ges, et  vous  vous  rappelez  sans  doute  ce  discours 
où  le  grand-prêtre  de  Gères  vous  donna  une  idée 
succinte  de  leurs  systèmes*.  Vous  apprîtes  alors 
qu'ils  cherchèrent  à  connaître  les  causes  plutôt  que 
les  effets,  la  matière  des  êtres  plutôt  que  leurs 
formes. 

Socrate  dirigea  la  philosophie  vers  l'utilité  pu- 
blique; et  ses  disciples,  à  son  exemple,  consacrè- 
rent leurs  veilles  à  l'étude  de  l'homme.  Celle  du 
reste  de  l'univers,  suspendue  pendant  près  d'un 
siècle,  et  renouvelée  de  nos  jours,  procède  avec 
plus  de  lumières  et  de  sagesse.  On  agite ,  à  la  vé- 
rité, ces  questions  générales  qui  avaient  divisé  les 
anciens  philosophes  ;  mais  on  tâche  en  même  temps 
de  remonter  des  effets  aux  causes ,  du  connu  à  l'in- 
connu. En  conséquence ,  on  s'occupe  des  détails 
avec  un  soin  particulier ,  et  l'on  commence  à  j«- 
cueillir  les  faits  et  à  les  comparer. 

Un  défaut  essentiel  arrêtait  autrefois  les  progrès 
de  la  science;  on  n'était  pas  assez  attentif  à  expli- 
quer l'essence  de  chaque  corps,  ni  à  définir  les 
termes  dont  on  se  servait  :  cette  nc^gligence  avait 
fini  par  inspirer  tant  de  dégoût,  que  l'étude  de  la 
physique  fut  abandonnée  au  moment  précis  où 
commence  l'art  des  définitions.  Ce  fut  au  temps  de 
Socrate. 

A  ces  mots  Anaxarque  et  Méton  s'approchèrent 
de  nous.  Est-ce  que  Démocrite,  dît  le  premier, 
n'a  pas  donné  des  définitions  exactes?  Est-ce 
qu'Empédocle ,  dit  le  second  ,  ne  s'est  pas  attaché 
à  l'analyse  des  corps?  Plus  fréquemment  que  les 
autres  philosophes,  répondit  Euclide,  mais  pas 
aussi  souvent  qu'il  l'aurait  dû.  La  conversation 
devint  alors  plus  animée  :  Euclide  défendait  avec 
vivacité ia  doctrine  d'Aristote son  ami;  Anaxarque 
et  Méton  celle  de  leurs  compatriotes,  ils  accusè- 
rent plus  d'une  fois  Aristote  d'avoir  altéré  dans 
ses  ouvrages  les  systèmes  des  anciens,   pour  les 


Vojoz  le  chapitre  XXX  de  cet  ouvrage. 


combattre  avec  avantages.  Méton  alla  plus  loin  :  il 
prétendit  qu'Arislote ,  Platon ,  Socrate  même , 
avaient  puisé  dans  les  écrits  des  pythagoriciens 
d'Italie  et  de  Sicile  presque  tout  ce  qu'ils  ont 
enseigné  sur  la  nature,  la  politique  et  la  morale. 
C'est  dans  ces  heureuses  contrées ,  ajouta-t-il ,  que 
la  vraie  philosophie  a  pris  naissance ,  et  c'est  à 
Pylhagore  que  l'on  doit  ce  bienfait. 

J'ai  une  profonde  vénération  pour  ce  grand 
homme,  reprit  Euclide;  mais,  puisque  lui  et 
d'autres  philosophes  se  sont  approprié ,  sans  en 
avertir,  les  richesses  de  l'Egypte ,  de  l'Orient  et  de 
tous  les  peuples  que  nous  nommons  barbares , 
n'avions-nous  pas  le  même  droit  de  les  transporter 
dans  la  Grèce?  Ayons  le  courage  de  nous  par- 
donner mutuellement  nos  larcins ,  ayez  celui  de 
rendre  à  mon  ami  la  justice  qu'il  mérite.  Je  lui  ai 
souvent  ouï  dire  qu'il  faut  discuter  les  opinions 
avec  l'équité  d'un  arbitre  impartial;  s'il  s'est 
écarté  de  celte  règle ,  je  le  condamne.  Il  ne  cite 
pas  toujours  les  auteurs  dont  il  emprunte  les  lu- 
mières, parce  qu'il  a  déclaré  en  général  que  son 
dessein  était  d'en  profiter  :  il  les  cite  plus  souvent 
quand  il  les  réfute ,  parce  que  la  célébrité  de  leur 
nom  n'était  pas  trop  capable  d'accréditer  les  erreurs 
qu'il  voulait  détruire. 

Aristote  s'est  emparé  du  dépôt  des  connaissances, 
accru  par  vos  soins  et  par  les  nôtres,  il  l'augmen- 
tera par  ses  travaux  ;  et ,  en  le  faisant  passer  à  la 
postérité ,  il  élèvera  le  plus  superbe  des  monu- 
mens,  non  à  la  vanité  d'une  école  en  particulier , 
mais  à  la  gloire  de  toutes  nos  écoles. 

Je  le  connus  à  l'Académie;  nos  liens  se  fortifiè- 
rent avec  les  années,  et,  depuis  qu'il  est  sorti  d'A- 
ihènes,  j'entretiens  avec  lui  une  correspondance 
suivie.  Vous,  qui  ne  pouvez  le  juger  que  d'après 
le  petit  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  publiés,  appre- 
nez quelle  est  l'étendue  de  ses  projets ,  et  repro- 
chez-lui, si  vous  l'osez,  des  erreurs  et  des  omis- 
sions. 

La  nature,  qui  ne  dit  rien  à  la  plupart  des  hom- 
mes ,  l'avertit  de  bonne  heure  qu'elle  Tavait  choisi 
pour  son  confident  et  son  interprète.  Je  ne  vous 
dirai  pas  que,  né  avec  les  plus  heureuses  disposi- 
tions ,  il  fit  les  plus  rapides  progrès  dans  la  carrière 
des  sciences  et  des  arts ,  qu'on  le  vit,  dès  sa  tendre 
jeunesse ,  dévorer  les  ouvrages  des  philosophes , 
se  délasser  dans  ceux  des  poètes;  s'approprier  les 
connaissances  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  ; 
ce  serait  le  louer  comme  on  loue  le  commun  des 
grands  hommes.  Ce  qui  le  distingue ,  c'est  d'allier 
dans  les  recherches  Tactivité  la  plus  surprenante 
avec  la  constance  la  plus  opiniâtre;  c'est  encore 
cette  vue  perçante,  celte  sagacité  extraordinaire 
qui  le  conduit  dans  un  instant  aux  résultats  et  qui 
ferait  croire  souvent  que  son  esprit  agit  plutôt  par 
instinct  que  par  réflexion ,  c'est  enfin  d'avoir  conçu 
que  tout  ce  que  la  nature  et  l'art  présentent  à  nos 
yeux  n'est  qu'une  suite  immense  défaits,  tenant 
tous  à  une  chaîne  commune,  souvent  trop  sem- 
blables pour  n'être  pas  facilement  confondus  ,  et 
trop  différons  pour  ne  devoir  pas  être  distingués. 
De  là  le  parti  qu'il  a  pris  d'assurer  sa  marche  par 
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le  doute,  de  Téclairer  par  l'usage  fréquent  des 
délinilioDS^  des  divisions  et  des  subdivisions,  et  de 
ne  s'avancer  vers  le  séjour  de  la  vérité  qu'après 
avoir  reconnu  les  dehors  de  l'enceinte  qui  la  lient 
renfermée. 

Telle  est  la  méthode  qu'il  suvivra  dans  l'exécu- 
tion d'un  projet  qui  effraierait  tout  autre  que  lui  t 
c'est  l'histoire  générale  et  particulière  de  la  nature. 
Il  prendra  d'abord  les  grandes  masses,  l'origine 
ou  l'éternité  du  monde;  les  causes,  les  principes  et 
l'essence  des  êtres  ;  la  nature  et  l'action  réciproque 
des  élémens;  la  composition  et  la  décomposition 
des  corps.  Là  seront  rappelées  et  discutées  les 
questions  sur  rinfmi,  sur  le  mouvement,  le  vide, 
l'espace  et  le  temps. 

11  décrira,  en  tout  ou  en  partie,  ce  qui  existe, 
et  qui  s'opère  dans  les  deux ,  dans  l'intérieur  cl 
sur  la  surface  de  notre  globe;  dans  les  cieux,  les 
météores ,  les  distances  et  lés  révolutions  des  pla- 
nètes, la  nature  des  astres  et  des  sphères  aux- 
quelles ils  sont  attachés;  dans  le  sein  de  la  terre , 
les  fossiles,  les  minéraux,  les  secousses  violentes 
qui  bouleversent  le  globe;  sur  sa  surface,  les  mers, 
les  fleuves,  les  plantes,  les  animaux. 

Comme  l'homme  est  soumis  à  une  infinité  de  be- 
soins et  de  devoirs ,  il  sera  suivi  dans  tous  ses  rap- 
ports. L'anatomie  du  corps  humain,  la  nature  et 
les  facultés  de  l'âme ,  les  objets  et  les  organes  des 
sensations ,  les  règles  propres  à  diriger  les  plus 
unes  opérations  de  l'esprit  et  les  plus  secrets  mou- 
vemens  du  cœur ,  les  lois ,  les  gouvemeroens ,  les 
sciences,  les  arts  ;  sur  tous  ces  objets  intéressans , 
l'historien  joindra  ses  lumières  à  celle  des  sièclr  s 
qui  l'ont  précédé;  et,  conformément  à  la  méthode 
de  plusieurs  philosophes,  appliquant  toujours  la 
physique  à  la  morale,  il  nous  rendra  plus  éclairés 
pour  nous  rendre  plus  heureux. 

Voilà  le  plan  d'Aristote,  autant  que  je  l'ai  pu 
comprendre  par  ses  conversations  et  par  ses  lettres: 
je  ne  sais  s'il  pourra  s'assujétir  à  l'ordre  que  je 
riens  d'indiquer.  £t  pourquoi  nele  suivrait-il  pas? 
lui  dis-je.  C'est,  répondit  £uciide,  que  certaines 
matières  exigent  des  éclatrcissemens  préliminaires. 
Sans  sortir  de  son  cabinet ,  où  il  a  rassemblé  une 
bibliothèque  précieuse,  il  est  en  état  de  traiter 
quantité  de  sujets;  mais,  quand  il  faudra  tracer 
l'histoire  et  les  mœurs  de  tous  les  animaux  répen- 
dus sur  la  terre,  de  quelle  longue  et  pénible  suite 
d'observations  n'aura-t-il  pas  besoin!  Cependant 
son  courage  s'enflamme  par  les  obstacles;  outre 
lès  matériaux  qui  sont  entre  ses  mains,  il  fonde  de 
justes  espérances  sur  la  protection  de  Philippe, 
dont  il  a  mérité  l'estime ,  et  sur  celle  d'Alexandre, 
dont  il  va  diriger  l'éducation.  S'il  est  vrai,  comme 
on  le  dit,  que  ce  jeune  prince  montre  un  goût  très- 
vif  pour  les  sciences,  j'espère  que,  parvenu  au 
trdne,  il  mettra  son  instituteur  à  portée  d'en  hâter 
les  progrès. 

A  peine  Euclide  eut  achevé,  qu'Anaxarque  pre- 
nant la  parole  :  Je  pourrais,  dit-il,  attribuera  Dé- 
mocrite  le  même  projet  que  vous  prêtez  à  Aris- 
tote.  Je  vois  ici  les  ouvrages  sans  nombre  qu'il  a 
publiés  sur  la  nature  et  les  dilTérentes  parties  de 


l'univers;  sur  les  animaux  et  le»  planta;  s Mde 
âme,  nos  sens,  nos  devoirs,  nos  ver(Qs;s)irliBé- 
decine,  l'anatomie,  la  géographie;  j'ajoute  ai  la  , 
musique  et  la  poésie.  Et  je  ne  parle  pas  dece«\t 
enchanteur  qui  répand  des  grâces  sur  les  mam 
les  plus  abstraites.  L'estime  publique  Ta  placé  n 
premier  rang  des  physiciens  qui  ont  appliqué  Is 
elTets  aux  causes.  On  admire  dans  ses  ocriu  bk 
suite  d'idées  neuves,  quelquefois  trop  hardies,  no- 
vent  heureuses.  Vous  savez  qu'à  l'eieaipiedeLcti' 
cippe  son  maître,  dont  il  perfeetloona lesjfsiiine, 
on  admit  le  vide,  les  atomes,  les  toorbilloDS;  qall 
regarda  la  lune  comme  une  terre  coaTerted'bibi' 
tans  ;  qu'il  prit  la  voie  lactée  pour  une  mullilode 
d'étoiles  ;  qu'il  réduisit  toutes  nos  lensaiionsicclle 
du  toucher,  et  qu'il  nia  toujours  que  lescoukun 
et  les  autres  qualités  «ensibles  fusseot  iobémics 
aux  corps. 

Quelques-unes  de  ses  vues  avaient  éiépnpMées; 
mais  il  eut  le  mérite  de  les  adopter  et  de  les  éten- 
dre. 11  fut  le  premier  à  concevoir  les  autre  t  et  li 
postérité  jugera  si  ce  sont  des  traits  de  génie,» 
des  écarts  de  l'esprit  :  peut-être  méoie  décounin- 
t-elle  ce  qu'il  n'a  pu  que  deviner.  Si  je  pooT» 
soupçonner  vos  philosophes  de  jalousie ,  je  dina 
que,  dans  leurs  ouvrages,  Platon  affecte  de  ne  ie 
point  nommer,  et  Aristote  de  l'attaquer  sans  cent 

Euclide  se  récria  contre  ce  reproche.  On  npni 
les  questions  déjà  traitées;  Untôt  diaqBeitlilèie 
combattait  sans  second ,  tantôt  le  tioisiàne  mit  à 
soutenir  les  efforts  de  deux  autres.  Ensupprimni 
les  discussions,  pour  m'en  tenir  auirésniub,  je 
vais  exposer  en  peu  de  mots  l'opinion  d'Ansioie 
et  celle  d'Empédocle  surrorigioceiradoiinislra- 
lion  de  l'univers.  J'ai  rapporté  dans  un  autre  en- 
droit celle  de  Démocrite  sur  le  mémesojet*. 

Tous  les  philosopbes,  dit  Euclide,  ont  aranee 
que  le  monde  avait  été  fait  pour  toujonis  subo»* 
ter,  suivant  les  uns;  pour  finir  ud jour, soivani 
les  autres  ;  pour  finir  et  se  reproduire  dans  les  n- 
tervalles  périodiques,  suivant  les  troisièmes.  Ans- 
lote  soutient  que  le  monde  a  toujours  été,  et  soi 
toujours.  Permettez  que  je  vous  interrompe,  d" 
Méton  :  avant  Aristote,  plusieurs  de  nos  pythaso- 
ficiens ,  et  entre  autres  Ocellus  de  Lucanie,  ariia 
admis  l'éternité  du  monde.  Je  l'avoue,  répondu 
Euclide;  mais  Aristote  a  fortifié  ce  senUment  par 
de  nouvelles  preuves.  Je  me  borne  à  celles  qo 
tire  du  mouvement.  En  effet,  diMI,  si  le  mouve- 
ment a  commencé,  il  fut,  dans  l'origine,  impnmçi 
des  êtres  préexistans  ;  ces  êtres  avaient  été  proûw» 
ou  exisuient  de  toute  éternité.  Dans  le  ^^ 
cas ,  ils  ne  purent  être  produits  que  par  un  inoo  ^ 
ment  antérieur  à  celui  que  nous  suppMM*  t^^ 
premier;  dans  le  second  cas,  il  fanldircqu 
êtres ,  avant  d'être  mus,  éuient  en  repos  :  or, 
dée  du  repos  entraîne  toujours  celle  «*'»"  ""° 
ment  suspendu,  dont  il  est  la  privation.  i>« 
vement  est  donc  étemel.  .ji^ 

Quelques-uns  admettent  rélemiié  de  k  n^  ^ 
et  donnent  une  origine  à  l'univers  :  1«  P*'"  ^ 
la  matière,  disentils,  lurent  agitées  «»  • 

*  Voyem  le  cha^iUre  XXX  ^^  cet  «uvraf». 
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dans  le  chaos,  jusqu'au  moment  où  elles  se  réuni- 
reni  pour  former  les  corps.  Nous  répondons  que 
leur  mourement  doTail  être  conforme  ou  contraire 
aux  lois  de  la  nature,  puisque  nous  n*en  connais* 
sons  pas  d'autres.  S*il  lenrétaitconforme,  le  monde 
o  toujours  été  ;  s'il  leur  était  contraire;  il  n'a  jamais 
pu  être  :  car,  dans  la  première  supposition,  les 
parties  de  la  matière  auraient  pris  d'elles-mêmes, 
et  de  toute  éternité ,  l'arrangement  qu'elles  conser* 
vent  aujourd'hui;  dans  la  seconde,  elles  n'auraient 
Jamais  pu  le  prendre,  puisque  le  mouvement  contre 
nature  sépare  et  détruit,  au  lieu  de  réunir  et  de 
construire.  Et  qui  concevra  jamais  que  des  mou- 
vemens  irréguliers  aient  pu  composer  des  substan- 
ces telles  que  les  os,  la  chair,  et  les  autres  parties 
de  notre  corps? 

Nous  apercevons  partout  une  suite  de  forces 
motrices  qui,  en  opérant  les  unes  sur  les  autres, 
produisent  une  continuité  de  causes  et  d'effets. 
Ainsi  la  pierre  est  remuée  par  le  bâton,  le  bftton 
par  le  bras,  le  bras  par  la  volonté,  etc.  La  série  de 
ces  forces ,  ne  pouvant  se  prolonger  à  l'infini ,  s'ar- 
rête à  des  moteurs ,  ou  plutôt  à  un  moteur  unique 
qui  existe  de  toute  éternité  :  c'est  l'être  nécessaire, 
le  premier  et  le  plus  excellent  des  êtres;  c'est  Dieu 
lai-même.  Il  est  immuable,  intelligent.  Indivisible, 
sans  étendue;  il  réside  au-dessus  de  l'enceinte  du 
monde,  il  y  trouve  son  bonheur  dans  la  contem- 
plation de  lui-même. 

Gomme  sa  puissance  est  toujours  en  action,  il 
communique  et  communiquera  sans  interruption 
le  mouvement  au  premier  mobile,  à  la  sphère  des 
cieux  où  sont  les  étoiles  fixes  ;  il  l'a  communiqué 
de  toute  éternité.  Et  en  effet,  quelle  force  aurait 
encbainé  son  bras,  ou  pourrait  l'enchainer  dans  la 
suite?  Pourquoi  le  mouvement  anrait-il  commencé 
dans  une  époque  plutôt  que  dans  une  autre?  pour- 
quoi finirait-il  un  jour? 

Le  mouvement  du  premier  mobile  se  commu- 
nique aux  sphères  inférieures,  et  les  fait  rouler 
tous  les  jours  d'orient  en  occident,  mais  chacune 
d'elles  a  de  plus  un  ou  plusieurs  mouvemens  diri- 
gés par  des  substances  éternelles  et  immatérielles. 
Ces  agens  secondaires  sont  subordonnés  an  pre- 
mier moteur,  à  peu  près  comme  dans  une  armée 
les  officiers  le  sont  au  général.  Ce  dogme  n'est  pas 
nouveau.  Suivant  les  traditions  antiques,  la  Divi- 
nité embrasse  la  nature  entière.  Quoiqu'on  les  ail 
altérées  par  des  fables  monstrueuses,  elles  n'en 
conservent  pas  moins  les  débris  de  la  vraie  doc- 
trine. 

Le  premier  mobile  étant  mu  par  l'action  immé- 
diate du  premier  moteur ,  action  toujours  simple , 
toujours  la  même ,  il  n'éprouve  point  de  change- 
ment, point  de  génération  ni  de  corruption.  C'est 
dans  cette  uniformité  constante  et  paisible  que  brille 
le  caractère  de  l'immortalité. 

II  en  est  de  même  des  sphères  inférieures  ;  mais 
la  diversité  de  leurs  mouvemens  produit  sur  la 
terre  et  dans  la  région  sublunaire  des  révolutions 
continuelles ,  telles  que  la  destruction  et  la  repro- 
duction des  corps. 
Euclide ,  après  avoir  tâché  de  montrer  la  liaison 


de  ces  effets  aux  causes  qu'il  venait  de  leur  assi- 
gner, continua  de  cette  manière  : 

L'excellence  et  la  beauté  de  l'univers  consistent 
dans  l'ordre  qui  le  perpétue  ;  ordre  qui  éclate  plus 
dans  les  cieux  que  sur  la  terre  ;  ordre  auquel  tous 
les  êtres  tendent  plus  ou  moins  directement. 
Gomme,  dans  une  maison  bien  réglée,  les  hommes 
libres,  les  esclaves,  les  bêtes  de  somme  concou- 
rent au  maintien  de  la  communauté  avec  plus  ou 
moins  de  zèle  et  de  succès ,  suivant  qu'ils  appro- 
chent plus  ou  moins  de  la  personne  du  chef  :  de 
même,  dans  le  système  général  des  choses,  tous  les 
efforts  sont  dirigés  è  la  conservation  du  tout,  avec 
plus  de  promptitude  et  de  concert  dans  les  cieux , 
où  rinfluencedu  premier  moteur  se  fait  mieux  sen>- 
tir  ;  avec  plus  de  négligence  et  de  confusion  dans  les 
espaces  sublunaires,  parce  qu'ils  sont  plus  éloignés 
de  ses  regards. 

De  cette  tendance  universelle  des  êtres  à  un 
même  but ,  il  résulte  que  la  nature,  loin  de  rien 
faire  d'inutile ,  cherche  toujours  le  mieux  possible, 
et  se  propose  une  fin  dans  toutes  ses  opérations. 

A  CCS  mots ,  les  deux  étrangers  s'écrièrent  à  la 
fois:  Eh!  pourquoi  recourir  à  des  causes  finales? 
Qui  vous  a  dit  que  la  nature  choisit  ce  qui  convient 
le  mieux  à  chaque  espèce  d*êtres?  li  pleut  sur  nos 
campagnes,  est-ce  pour  les  fertiliser?  non  sans 
doute;  c'est  parce  que  les  vapeurs  attirées  par  le 
soleil ,  et  condensées  par  le  froid ,  acquièrent  par 
leur  réunion  une  gravité  qui  les  précipite  sur  la 
terre.  C'est  par  accident  qu'elles  font  croître  votre 
blé ,  et  le  pourrissent  quand  il  est  amoncelé  dans 
votre  aire.  C'est  paraccidentque  vous  avez  des  dents 
propres  à  diviser  les  alimens,  et  d'autres  propres 
à  les  broyer.  Dans  l'origine  des  choses,  ajouta 
Méton ,  quand  le  hasard  ébauchait  les  animaux , 
il  forma  des  têtes  qui  n'étaient  point  attachées  à 
des  cous.  Bientôt  il  parut  des  hommes  à  tête  de 
taureau ,  des  taureaux  à  face  humaine.  Ces  faits 
sont  confirmés  par  la  tradition ,  qui  place  après  le 
débrouillement  du  chaos,  des  géans,  des  corps 
armés  de  quantité  de  bras ,  des  hommes  qui  n'a- 
vaient qu'un  œil.  Ces  races  périrent  par  quelque, 
vice  de  conformation,  d'autres  ont  subsisté.  Au 
lieu  de  dire  que  ces  dernières  étaient  mieux  orga- 
nisées ,  on  a  supposé  une  proportion  entre  leurs 
actions  et  leur  fin  prétendue. 

Presque  aucun  des  anciens  philosophes,  répon- 
dit Euclide ,  n'a  cru  devoir  admettre  comme  prin- 
cipe ce  qu'on  appelle  hasard  ou  fortune.  Ces  mots 
vagues  n'ont  été  employés  que  pour  expliquer  des 
effets  qu'on  n'avait  pas  prévus,  et  ceux  qui  tien- 
nent à  des  causes  éloignées,  ou  jusqu'à  présent 
ignorées.  A  proprement  parler,  la  fortune  et  le  ha- 
sard ne  produisent  rien  par  eux-mêmes;  et  si,  pour 
nous  conformer  au  langage  vulgaire ,  nous  les  re- 
gardons comme  des  causes  accidentelles,  nous  n'en 
admettons  pas  moins  l'intelligence  et  la  nature 
pour  causes  premières.  Vous  n'ignorez  pas,  dit 
aloi-s  Anaxarque,  que  le  mot  nature  a  diverses 
acceptions.  Dans  quel  sens  le  prenez- vous  ici?  J'en- 
tends par  ce  mot,  répondit  Euclide,  le  principe 
du  mouvement  subsistant  par  lui-même  dans  les 
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élémens  du  feu ,  de  l'air,  delà  terre  et  de  Teau. 
Son  action  est  toujours  uniforme  daos  les  cieui; 
elle  est  souvent  contrariée  par  des  obstacles  dans 
Ja  région  sublnuaire.  Par  exemple,  la  propriété 
naturelle  du  feu  est  de  s'élever;  cependant  une 
force  étrangère  l'oblige  souvent  à  prendre  une  di- 
rection opposée.  Aussi,  quand  il  s'agit  de  cette 
région ,  la  nature  est  non-seulement  le  principe  du 
mouvement ,  mais  elle  l'est  encore ,  par  accident , 
du  repos  et  du  changement. 

Elle  nous  présente  des  révolutions  constantes  et 
régulières,  des  effets  qui  sont  invariables,  ou  pres- 
que toujours  les  mêmes.  Permettez  que  je  ne 
m'arrête  qu'à  ceux-là  ;  oseriez- vous  les  regarder 
comme  des  cas  fortuits?  Sans  m'étendre  sur  Tordre 
admirable  qui  brille  dans  les  sphères  supérieures, 
direz-vous  que  c'est  par  hasard  que  les  pluies  sont 
constamment  plus  fréquentes  en  hiver  qu'en  été, 
les  chaleurs  plus  fortes  en  été  qu'en  hiver?  Jetez 
les  yeux  sur  les  plantes,  et  principalement  sur  les 
animaux,  où  la  nature  s'exprime  avec  des  traits 
plus  marqués  :  quoique  les  derniers  agissent  sans 
recherche  et  sans  délibération ,  leurs  actions  néan- 
moins sont  tellement  combinées ,  qu'on  a  douté  si 
les  araignées  et  les  fourmis  ne  sont  pas  douées 
d'intelligence.  Or,  si  Thirondeile  a  un  objet  en 
construisant  son  nid ,  et  l'araignée  en  ourdissant  sa 
toile  ;  si  les  plantes  se  couvrent  de  feuilles  pour 
garantir  leurs  fruits;  et  si  leurs  racines,  au  lieu  de 
s'élever,  s'enfoncent  dans  la  terre  pour  y  puiser 
des  sucs  nourriciers,  ne  reconnaîtrez- vous  pas  que 
la  cause  finale  se  montre  clairement  dans  ces  effets 
toujours  reproduits  de  la  même  manière? 

L'art  s'écarte  quelquefois  de  son  but,  même  lors- 
qu'il délibère;  il  l'alleint  quelquefois,  même  sans 
délibérer  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  toujours 
une  fin.  On  peut  dire  la  même  chose  de  la  nature 
D'un  côté ,  des  exemples  l'arrêtent  dans  ses  opéra- 
tions ,  et  les  monstres  sont  ses  écarts  :  d'un  autre 
côté,  en  forçant  des  êtres  incapables  de  délibération 
à  se  reproduire,  elle  les  conduit  à  l'objet  qu'elle 
se  propose.  Quel  est  cet  objet  ?  la  perpétuité  des 
espèces.  Quel  est  le  plus  grand  bien  de  ces  espè- 
ces? leur  existence  et  leur  conservation. 

Pendant  qu'Euclide  exposait  ainsi  les  idées  d'A- 
ristote,  Anaxarque  et  Melon  lui  arrachaient  des 
aveux  qu'ils  tournèrent  bientôt  contre  lui. 

Vous  reconnaissez,  lui  dirent-ils,  un  Dieu,  un 
premier  moteur ,  dont  l'action  immédiate  entre- 
tient éternellement  l'ordre  dans  les  cieux  ;  mais 
vous  nous  laissez  ignorer  jusqu'à  quel  point  son 
influence  agit  sur  la  terre.  Pressé  par  nos  instan- 
ces ,  vous  avez  d'abord  avancé  que  le  ciel  et  la  na 
ture  sont  dans  sa  dépendance:  vous  avez  dit  ensuite, 
avec  restriction,  que  tous  les  mouvemens  lui  sont 
en  quelque  façon  subordonnés  ;  qu'il  parait  être  la 
cause  et  le  principe  de  tout;  qu'il  parait  pren- 
dre quelque  soin  des  choses  humaines  :  vous  avez 
enfin  ajouté  qu'il  ne  peut  voir  dans  l'univers  que 
lui-même;  que  l'aspect  du  crime  et  du  désordre 
souillerait  ses  regards;  qu'il  ne  saurait  être  l'auteur 
ni  de  la  prospérité  des  méchans ,  ni  de  l'infortune 
des  gens  de  bien  :  pourquoi  ces  doutes,  ces  restric- 


tions? expliquez-vous  ncttemeot.  Sa  Tigiitte  s'é- 
tend-elle sur  les  hommes? 

Comme  celle  d'an  chef  de  famille,  répoodiEo- 
clide,  s'étend  sur  ses  derniers  esclaves.  La  \r(A 
établie  chez  lui  pour  le  maintien  de  la  maisoD,  A 
non  pour  leur  bien  particulier ,  n'en  subsiste  pa 
moins,  quoiqu'ils  s'en  écartent  souvent;  il  fenv 
les  yeux  sur  les  divisions  et  sur  les  vices  iosépi- 
râbles  de  leur  nature  :  si  des  maladies  lesépnbot, 
s'ils  se  détruisent  entre  eux ,  ils  sont  bleotôt  ran- 
placés.  Ainsi,  dans  ce  petit  coin  du  inonde  où  la 
hommes  sont  relégués,  l'ordre  se  soatient  par  lini' 
pression  générale  de  la  volonté  de  l'Être  sapréoe. 
Les  bouleversemeos  qu*éprouve  ce  globe,  et  Is 
maux  qui  affligent  l'humanité,  n'arrêtent  point ii 
marche  de  l'univers;  la  terre  subsiste,  les géoén- 
tions  se  renouvellent,  et  le  grand  objet  du  prenier 
moteur  est  rempli. 

Vous  m'excuserez,  ajouta-t-il,  si  je  n'entre  pa? 
dans  de  plus  grands  détails  :  Aristote  n'a  pas  en- 
core développé  ce  point  de  doctrine,  et  peut-être 
le  négligera-t-il;  car  il  s'attache  pins  aux  principes 
de  la  physique  qu'à  ceux  de  la  théologie.  Je  ne  sais 
même  si  j'ai  bien  saisi  ses  idées  :  le  récit  d'one  opi- 
nion que  l'on  ne  connaît  que  par  de  conrls  eolre- 
tiens,  sans  suite  et  sans  liaison,  ressemble  souvent 
à  ces  ouvrages  défigurés  par  l'inaciion  et  l'igno- 
rance des  copistes. 

£uclide  cessa  de  parler,  et  Méton,  prenaol  ja 
parole  :  Empédocle,  disait-il,  illostn  sa  patrie 
par  ses  lois ,  et  la  philosophie  par  ses  écrits  ;  son 
poème  sur  la  nature  et  tous  ses  oavraçes  eo  rers 
fourmillent  de  beautés  qu'Homère  n'aorait  pas 
désavouées.  Je  conviens  néanmoins  que  ses  méta- 
phores ,  quelque  heureuses  qu'elles  soient,  nueent 
à  la  précision  de  ses  idées,  et  ne  servent qn#«- 
fois  qu'à  jeter  un  voile  brillant  sur  les  opéralwas 
de  la  nature.  Quant  aux  dogmes,  il  suivit  Pywa- 
gore,  non  avec  la  déférence  aveagle  d'an  soMj 
mais  avec  la  noble  audace  d*un  chef  de  parti,  et 
l'indépendance  d'un  homme  qui  avait  mieux  aime 
vivre  en  simple  particulier  dans  une  ville  libre  <!"* 
de  régner  sur  des  esclaves.  Quoiqu'il  se  soii  prin- 
cipalement occupé  des  phénomènes  de  la  nalure. 
il  n'en  expose  pas  moins  son  opinion  sur  les  pr^ 
mières  causes. 

Dans  ce  monde,  qui  n'est  qu'une  petite poriwn 
du  tout,  et  au-delà  duquel  il  n'y  a  ni  moiivemfw 
ni  vie,  nous  distinguons  deux  principes:  1  onac  , 
qui  est  Dieu;  l'autre  passif,  qui  est  la  maiiei^ 

Dieu,  intelligence  suprême,  source  de vénie^ 

ne  peut  être  conçu  que  par  l'esprit.  F*a  ^^.  ■ 

n'était  qu'un  assemblage  de  parties  «n*''"^' ;,' 

laires,  rondes,  immobiles,  po«^""' P"  ,  „! 
deux  propriétés,  que  nous  désignons  sous  icn 

d'amour  et  de  haine,  destinées,  Itine  à  J^^J 
ces  parties,  l'autre  à  les  séparer.  ^^^^J^^^^ 
monde.  Dieu  se  contente  de  donner  a*'  '  ^"'^: 
ces  deux  forces  motrices,  jusqu'alors  f^^^\^ 
aussitôt  elles  s'agitèrent,  et  le  chaos  ^^^^^^ 
aux  horreurs  de  la  haine  et  de  raniour.  ifi^ 

sein,  bouleversé  de  fond  en  *^^'"*''*'.  f^Meirr- 
de  matière  roulaient  avec  impétuosité,  e 
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laicnt  les  nos  contre  les  autres  :  les  parties  simi - 
la  ires,  toar  à  tour  attirées  et  repoussées,  se  réo^ 
nireni  enfin,  et  formèrent  les  quatre  élémens, 
quK  après  de  nouveaux  combats,  produisirent 
des  natures  informes,  des  êtres  monstrueux,  rem- 
placés dans  la  suite  par  des  corps  dont  l'organisa- 
tion était  plus  parfaite. 

C'est  ainsi  que  le  monde  sortit  du  chaos  ;  c'est 
ainsi  qu*il  y  rentrera  ;  car  ce  qui  est  composé  a  un 
commencement,  un  milieu  et  une  fin.  Tout  se 
meut  et  subsiste,  tant  que  Tamour  fait  une  seule 
chose  de  plusieurs,  et  que  la  haine  en  fait  plu- 
sieurs d'une  seule;  tout  s'arrête  et  se  décompose 
quand  ces  deux  principes  contraires  ne  se  balan- 
cent   plus.  Ces  passages  réciproques  du  mouve- 
ment   an  repos,  de  l'existence  des  corps  à  leur 
dissolution,  reviennent  dans  des  intervalles  pério- 
diques. Des  dieux  et  des  génies  dans  lescieux,  des 
âmes  particulières  dans  les  animaux  et  dans  les 
plantes,  une  Ame  universelle  dans  le  monde,  en-i 
treliennent  partout  le  mouvement  et  la  vie.  Ces 
intelligences,  dont  un  feu  très-pur  et  tr^-subtiJ 
compose  l'essence,  sont  subordonnées  à  FÉtre  su- 
prême de  même  qu'un  chœur  de  musique  l'est  à 
son   coryphée,  une  armée  h  son  général;  mais 
comme  elles  émanent  de  cet  être ,  l'école  de  Py- 
ihagore  leur  donne  le  nom  de  substances  divines  ; 
et  de  là  viennent  ces  expressions  qui  lui  sont  fa- 
milières :  «  Que  le  sage  est  un  dieu;  que  la  divi- 
nité est  l'esprit  et  l'âme  du  monde;  qu'elle  pénètre 
la  matière,  s'incorpore  avec  elle,  et  la  vivifie.  ■ 
Gardez-vous  d'en  conclure  que  la  nature  divine 
est  divisée  en  une  infinité  de  parcelles.  Dieu  est 
l'unité  même;  il  se  communique,  mais  il  ne  se 
partage  point. 

Il  réside  dans  la  partie  la  plus  élevée  des  cieux  ; 
ministres  de  ses  volontés ,  les  dieux  inférieurs  pré- 
sident aux  astres ,  et  les  génies  à  la  terre,  ainsi 
qu'à  l'espace,  dont  elle  est  immédiatement  entou- 
rée. Dans  les  sphères  voisines  du  séjour  qu'il  ha- 
bite, tout  est  bien,  tout  est  dans  Tordre,  parce 
que  les  êtres  les  plus  parfaits  ont  été  placés  auprès 
de  son  trône,  et  qu'ils  obéissent  aveuglément  au 
destin,  je  veux  dire  aux  lois  qu'il  a  lui-même  éta 
blies.  Le  désordre  commence  à  se  faire  sentir  dans 
les  espaces  intermédiaires;  et  le  mal  prévaut  tota- 
lement sur  le  bien  dans  la  religion  sublunaire , 
parce  que  c*est  là  que  se  déposèrent  le  sédiment 
et  la  lie  de  toutes  ces  substances  que  les  chocs 
multipliés  de  la  haine  et  de  l'amour  ne  purent 
conduire  à  leur  perfection.  C'est  là  que  quatre 
causes  principales  influent  sur  nos  actions;  Dieu, 
notre  volonté ,  le  destin ,  et  la  fortune  :  Dieu  , 
parce  qu'il  prend  soin  de  nous ,  notre  volonté , 
parce  que  nous  délibérons  avant  que  d'agir  ;  le 
destin  et  la  fortune,  parce  que  nos  projets  sont 
souvent  renfermés  par  des  événemens  conformes 
ou  contraires  en  apparence  aux  lois  établies. 

Nous  avons  deux  âmes  :  l'une  sensilivc ,  gros- 
sière, corruptible,  périssable,  composée  des  qua- 
tre élémens;  l'autre  intelligente,  indissoluble, 
émanée  de  la  Divinité  même.  Je  ne  parlerai  que  de 
cette  dernière;  elle  établit  les  rapports  les  plus  in- 


times entre  nous,  les  dieux,  les  génies,  les  ani- 
maux, les  plantes,  tous  les  êtres  dont  les  Ames 
ont  une  commune  origine  avec  la  nôtre.  Ainsi  la 
nature  animée  et  vivante  ne  forme  qu'une  seule 
famille  dont  Dieu  est  le  chef. 

C'est  sur  cette  infinité  qu'est  fondé  le  dogme  de 
de  la  métempsycose,  que  nous  avons  emprunté 
des  Egyptiens ,  que  quelques-uns  admettent  avec 
différentes  modifications,  et  auquel  Empédocle 
s'est  cru  périr,  is  de  mêler  les  fictions  qui  parent  la 
poésie. 

Cette  opinion  suppose  la  chute ,  la  punition  et 
le  rétablissement  des  Ames.  Leur  nombre  est  li- 
mité; leur  destinée,  de  vivre  heureuses  dans  quel- 
qu'une des  planètes.  Si  elles  se  rendent  coupables, 
elles  sont  proscrites  et  exilées  sur  la  terre.  Alors, 
condamnées  à  s'envelopper  d'une  matière  gros- 
sière, elles  passent  continuellement  d'un  corps 
dans  un  autre ,  épuisant  les  calamités  attachées  à 
toutes  les  conditions  de  la  vie,  ne  pouvant  suppor- 
ter leur  nouvel  état,  assez  infortunées  pour  oublier 
leur  dignité  primitive.  Dès  que  la  mort  brise  les 
liens  qui  les  enchaînent  à  la  matière,  un  des  génies 
célestes  s'empare  d'elles;  il  conduit  aux  enfers  et 
livre  pour  un  temps  aux  Furies  celles  qui  se  sont 
souillées  par  des  crimes  atroces  ;  il  transporte  dans 
les  astres  celles  qui  ont  marché  dans  la  voie  de  la 
justice.  JMais  souvent  les  décrets  immuables  des 
dieux  soumettent  les  unes  et  les  autres  à  de  plus 
rudes  épreuves  ;  leur  exil  et  leurs  courses  durent 
des  milliers  d'années  ;  il  finit  lorsque,  par  une  con- 
duite plus  régulière ,  elles  ont  mérité  de  se  rejoin- 
dre à  leur  auteur,  et  de  partager  en  quelque  fa« 
çon  avec  lui  les  honneurs  de  la  divinité. 

Empédocle  décrit  ainsi  les  tourmens  qu'il  pré- 
tendait avoir  éprouvés  lui-même  :  «  J'ai  paru  suc- 
cessivement sous  la  forme  d'un  jeune  homme, 
d'une  jeune  fille ,  d'une  plante ,  d'un  oiseau ,  d'un 
poisson.  Dans  une  de  ces  transmigrations,  j'errai 
pendant  quelque  temps  comme  un  fantôme  léger 
dans  le  vague  des  cieux  ;  mais  bientôt  je  fus  préci- 
pité dans  la  mer,  rejeté  sur  la  terre,  lancé  dans 
le  soleil ,  relancé  dans  les  tourbillons  des  airs.  En 
horreur  aux  autres  et  à  moi-même,  tous  les  élé- 
mens me  repoussaient  comme  un  esclave  qui  s'était 
dérobé  aux  regards  de  son  maître.  > 

Méton,  en  finissant,  observa  que  la  plupart  de 
ces  idées  étaient  communes  aux  disciples  de  Py- 
thagore ,  mais  qu'Empédocle  avait,  le  premier, 
supposé  la  destruction  et  la  reproduction  alterna- 
tives du  monde,  établi  les  quatre  élémens  comme 
principes,  et  mis  en  action  les  élémens  par  le  secours 
de  l'amour  et  de  la  haine. 

Convenez,  me  dit  alors  Anaxarque  en  riant, 
que  Démocrite  avait  raison  de  prétendre  que  la 
vérité  est  reléguée  dans  un  puits  d'une  profondeur 
immense.  Convenez  aussi ,  lui  répondis-je  ,  qu'elle 
serait  bien  étonnée  si  elle  venait  sur  la  terre ,  et 
principalement  dans  la  Grèce.  Elle  s'en  retourne- 
rait bien  vite ,  reprit  Euclide;  nous  la  prendrions 
pour  l'erreur. 

Les  systèmes  précédons  concernent  l'origine  du 
monde.  On  ne  s'est  pas  moins  partagé  sur  l'état  de 
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notre  globe  après  sa  fortMlion,  et  sur  les  révolu- 
tions qu'il  a  éprouvées  jusqu'à  présent.  Il  fut  long- 
temps enseveli  sous  les  eaux  de  la  mer,  disait 
Anaiarque;  la  chaleur  du  soleil  en  fit  évaporer  une 
partie,  et  la  terre  se  manifesta;  du  limon  resté  sur 
sa  surface,  et  mis  en  fermentation  par  la  même 
chaleur,  tirèrent  leur  origine  les  diverses  espèces 
d'animaux  et  deplant^.  Noua  en  avons  encore  un 
exemple  frappant  en  Egypte  :  après  l'inondation 
du  Nil,  les  matières  déposées  sur  les  campagnes 
produisent  un  nombre  infini  de  petits  animaux.  Je 
doute  de  ce  fait,  dis-je  alors;  on  me  l'avait  ra- 
conté dans  la  Thébalde,  et  je  ne  pus  jamais  le 
vérifier.  Nous  ne  ferions  aucune  difficulté  de  l'ad- 
mettre ,  répondit  Euclide ,  nous  qui  n'attribuons 
d'autre  origine  k  certaines  espèces  de  poissons  que 
la  vase  et  les  sables  de  la  mer. 

Anaxarque  continua  :  J'ai  dit  que,  dans  la  suite 
des  siècles,  le  volume  des  eaux  qui  couvraient  la 
terrediminua  par  l'action  du  soleil.  La  mémecau^e 
subsistant  toujours ,  il  viendra  un  temps  où  la  mer 
sera  totalement  épuisée.  Je  crois  en  vérité ,  reprit 
Euclide,  entendre  Ésope  raconter  à  son  pilote  la 
fable  suivante  :  Charybde  a  deux  fois  ouvert  sa 
bouche  énorme,  et  deux  fois  les  eaux  qui  couvraient 
la  terre  se  sont  précipitées  dans  son  sein  t  à  la 
première,  les  montagnes  parurent;  à  la  seconde , 
les  lies;  k  la  troisième,  la  mer  disparaîtra.  Gom- 
ment Démocrite  a-t-ii  pu  ignorer  que,  si  une  im- 
mense quantité  de  vapeurs  est  attirée  par  la  cha- 
leur du  soleil,  elles  se  convertissent  bientôt  en 
pluies,  retombent  sur  la  terre,  et  vont  rapidement 
restituera  la  mer  ce  qu'elle  avait  perdu?  N'avouez- 
vous  pas,  dit  Anaxarque,  que  des  champs  aujour- 
d'hui chargés  de  moissons  étaient  autrefois  cachés 
sous  ses  eaux  ?  Or ,  puisqu'elle  a  été  forcée  d'aban- 
donner ces  lieux-là,  elle  doit  avoir  diminué  de  vo- 
lume. Si  en  certains  endroits,  répondit  Euclide, 
la  terre  a  gagné  sur  la  mer,  en  d'autres  la  mer  a 
gagné  sur  la  terre. 

Anaxarque  allait  insister;  mais  prenant  aussitôt 
la  parole  :  Je  comprends  à  présent,  dis-je  à  Eu- 
clide, pourquoi  on  trouve  des  coquilles  dans  les 
montagnes  et  dans  le  sein  de  la  terre,  des  poissons 
pétrifiés  dans  les  carrières  de  Syracuse.  La  mer  a 
une  marche  lente  et  réglée,  qui  lui  fait  parcourir 
successivement  toutes  les  régions  de  notre  globe  ; 
elle  ensevelira  sans  doute  un  jour  Athènes,  Lacé- 
démone  et  les  plus  grandes  villes  de  la  Grèce.  Si 
cette  idé  n'est  pas  flatteuse  pour  les  nations  qui 
comptent  sur  Télernité  de  leur  renommée,  elle  rap- 
pelle du  moins  ces  étonnantes  révolutions  des 
corps  célestes  dont  me  parlaient  les  prêtres  égyp- 
tiens. A-t-on  fixé  la  durée  de  celles  de  la  mer? 

Votre  imagination  s'échauffe,  me  répondit  Eu- 
clide, calmez-vous.  La  mer  et  le  contment,  sui- 
vant nous ,  sont  comme  deux  grands  empires  qui 
ne  changent  jamais  de  place ,  et  qui  se  disputent 
souvent  la  possession  de  quelques  petits  pays  limi*- 
trophes.  Tantôt  la  mer  est  forcée  de  retirer  ses 
bornes,  par  le  limon  et  las  sables  que  les  fleuves 
entraînent  dans  son  sein  ;  tantôt  elle  les  recule  par 
l'action  de  ses  flots,  et  par  d'autres  causes  qui  lui 


sont  étrangères.  Dans  l'Acarnanie ,  datnsU  plaiae 
d'Illon,  auprès  d'Ephèse  et  de  Milet ,  les  ivéns- 
semens  formés  à  l'embouchure  des  rivièrei  ont 
prolongé  le  continent. 

Quand  je  passai,  lui  dis-je,  au  Palus-Méotîàe, 
on  m'apprit  que  les  dépots  qu'y  laisse  jounelk- 
ment  le  Tanaû  avaient  tellement  exhaussé  le  food 
de  ce  lac,  que,  depuis  quelquesannées,  lesvaisseaox 
qui  viennent  y  trafiquer  étaient  plus  petits  que 
ceux  d'autrefois.  J*ai  un  exemple  plus  frayipant  à 
vous  citer ,  répondit-il  :  cette  partie  de  lîSgyple. 
qui  s'étend  du  nord  au  midi  depuis  la  mer  jnsqa'à 
la  Thébalde ,  est  l'ouvrage  et  un  présent  do  Nil. 
C'est  là  qu'existait ,  dans  les  plus  aociens  temps , 
un  golfe  qui  s*élendait  dans  une  direction  à  peu 
près  parallèle  à  celle  de  la  mer  Rouge;  k  Nil  l'a 
comblé  par  les  couches  de  limon  qu'il  y  dépose 
tous  les  ans.  11  est  aisé  de  s'en  convaincre ,  non- 
seulement  par  les  traditions  des  Egyptiens,  par  la 
nature  du  terrain, parles  coquilles  que  l'on  trouve 
dans  les  montagnes  situées  au  dessus  de  Memphys\ 
mais  encore  par  une  observation  qui  prouve  que , 
malgré  son  exhaussement  actuel,  le  sol  de  rÊgvptc 
n'a  pas  encore  atteint  le  niveau  des  régions  voisines. 
Sésostris,  Nécos,  Darius  et  d'autres  princes,  ayant 
essayé  d'étabKr  des  canaux  de  communication  enlie 
la  mer  Rouge  et  le  Nil,  s'aperçurent  que  la  surface 
de  cette  mer  était  plus  haute  que  celle  du  sol  de 
l'Egypte. 

Pendant  que  la  mer  se  laisse  ravir  sur  ses  frontières 
quelques  portions  de  ses  domaines ,  elle  s'en  dédom- 
mage de  temps  à  autre  par  ses  usurpations  sur  la 
terre.  Ses  efforts  continuels  lui  ouvrent  tout  à  coup 
des  passages  à  travers  des  terrains  qu'elle  minuit 
sourdement  :  c'est  el!e  qui,  suivant  les  apparences, 
a  séparé  de  l'Italie  la  Sicile,  de  la  Béotie  TEubée,  dQ 
continent  voisin  quantité  d'autres  îles  :  de  vastes 
régions  ont  été  englouties  par  une  soudaine  inter- 
ruption de  ses  eaux.  Ces  révolutions  effrayaoïes 
n'ont  point  été  décrites  par  nos  historicos,  parce 
que  l'histoire  n'embrasse  que  quelques  mooMsts 
de  la  vie  des  nations  ;  mais  elles  ont  laissé  quel- 
quefois des  traces  ineflaçables  dans  le  sooTenir  des 
peuples. 

Allez  à  Samothrace,  vous  apprendrez  qnelcs 
eaux  du  Pont-Euxin ,  long-temps  resserrées  dam 
un  bassin  fermé  de  tous  côtés ,  et  sans  cesse  ac- 
crues par  celles  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  forcèreni 
les  passages  du  Bosphore  et  de  l'HelIespont,  et,  se 
précipitant  avec  impétuosité  dans  la  mer  Egée , 
étendirent  ses  bornes  aux  dépens  des  rirages  dont 
elle  était  entourée.  Des  fêtes  établies  dans  l'ile  al- 
testent  encore  le  malheur  dont  les  anciens  habitai» 
furent  menacés,  et  le  bienfait  des  dieux  qui  lèses 
garantirent.  Consultez  la  mythologie  :  Hercule, 
dont  on  s'est  plu  à  confondre  les  travaux  avecceux 
de  la  nature,  cet  Hercule  séparant  l'Europe  de 

1  Lct  ancieos  croyaient  qu'uoe  graode  partie  de  l'Égjptf 
clait  Touvrage  da  Nil.  Les  moderoes  se  sont  partagés  sarcetu 
iiueition.  (Yoyci  Bochard ,  g«ogr.  Mcr.  lib.  4«  cap«  M* 
roi.  261.  Frtfr.  mtfm.  de  Tacad.  des  betl.  lellr.  I.  16,  p.  333. 
Wuod  «  an  etsayon  tli«  orig.  çen,  of.  Homer.  p.  io3.  Bmce, 
voyage  aax  soureoa  da  Nil ,  1.6,  livr  6  ,  ehap.  16 ,  ete  ,  etc  ; 
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'ATiique  ne  dësigne-l-ilpasqne  la  merAtlantiqoe 
léimisil  i'islhine  qui  unissait  ces  deux  parties  de 
a  terre,  et  se  nSpandit  dans  la  mer  intérieure? 

D'autres  causes  ont  multiplié  ces  funestes  ef 
prodigieux  effets.  Au-delà  du  détroit  dont  je  Tiens 
(ic  parler  existait,  suivant  les  traditions  anciennes, 
une  ile  aussi  grande  que  TAste  et  l'Afrique  ;  un 
tremblement  de  terre  l'engloutit,  avec  ses  malhen* 
reux  habitans,  dans  les  gouffres  profonds  delà  mer 
Atlantique.  Combien  de  régions  ont  été  submer- 
gées parles  eaux  du  ciel  !  combien  de  fois  des  vents 
impétueux  ont  transporté  des  montagnes  de  sable 
sur  des  plaines  fertiles  l  L'air,  Teau  et  le  feu  sem- 
blent conjurés  contre  la  terre  :  cependant  ces  ter- 
ribles catastrophes,  qui  menacent  le  monde  entier 
d'une  ruine  prochaine,  affectent  à  peine  quelques 
points  de  la  surface  d'un  globe,  qui  n'est  qu'un 
point  de  l'univers. 

Nous  venons  de  voir  la  mer  et  le  continent  anti- 
ciper l'un  sur  l'antre  par  droit  de  conquête,  et  par 
conséquent  aux  dépens  des  malheureux  mortels. 
Les  eaux  qui  coulent  ou  restent  stagnantes  sur  la 
terre  n'altèrent  pas  moins  sa  surface.  Sans  parler 
de  ces  fleuves  qui  portent  tour  à  tour  l'abondance 
et  la  désolation  dans  un  pays ,  nous  devons  observer 
qae,  sous  différentes  époques,  la  même  contrée 
est  surchargée,  suffisamment  fournie,  absolument 
dépourvue  des  eaux  dont  elle  a  besoin.  Du  temps 
de  la  guerre  de  Troie,  on  voyait  aux  environs 
d'Argos  un  terrain  marécageux,  et  peu  de  mains 
pour  le  cultiver,  tandis  que  le  territoire  de  My- 
cènes,  renfermant  encore  tous  les  principes  de  la 
▼égétation,  off'rait  de  riches  moissons  et  une  nom  - 
breuse  population;  la  chaleur  du  soleil  ayant, 
pendant  huit  siècles,  absorbé  l'humidité  superflue 
du  premier  de  ces  cantons  et  l'humidité  nécessaire 
au  second,  a  rendu  stériles  les  champs  de  Mycènes, 
et  fécondé  ceux  d'Argos. 

Ce  que  la  nature  a  fait  ici  en  petit,  elle  l'opère 
en  grand  sur  toute  la  terre  ;  elle  la  dépouille  sans 
cesse ,  par  le  ministère  du  soleil ,  des  sucs  qui  la 
fertilisent  ;  mais ,  comme  elle  finirait  par  les  épui- 
ser, elle  ramène  de  temps  à  autre  des  déluges  qui, 
semblables  à  de  grands  hivers,  réparent  en  peu  de 
temps  les  pertes  que  certaines  régions  ont  essuyées 
pendant  une  longue  suite  de  siècles.  C'est  ce  qui 
est  indiqué  par  nos  annales,  où  nous  voyons  les 
hommes,  sans  doute  échappés  au  naufrage  de  leur 
nation,  s'établir  sur  des  hauteurs,  construire  des 
digues,  et  donner  un  écoulement  aux  eaux  restées 
dans  les  plaines.  C'est  ainsi  que,  dans  les  plus  an- 
ciens temps ,  un  roi  de  Laeédémone  asservit  dans 
un  canal  celles  dont  la  Laconie  était  couverte,  et 
fit  couler  r£urotas. 

D'après  ces  remarques,  nous  pouvons  présumer 
que  le  Nil,  le  Tanals,  et  tous  les  fleuves  qu'on 
nomme  éternels ,  ne  furent  d'abord  que  des  lacs 
formés  dans  des  plaines  stériles  par  des  inondations 
subites,  et  contraintes  ensuite,  par  l'industrie  des 
hommes  ou  par  quelque  autre  cause,  i  se  frayer 
une  route  à  travers  les  terres.  Nous  devons  présu- 
mer encore  qu'ils  abandonnèrent  leur  lit  lorsque 
de  nouvelles  révolutions  les  forcèrent  àse  répandre 


dans  des  lieux  arides  et  déserts.  Tel  est,  suivant 
.Aristote,  la  distribution  des  eaux  que  la  nature 
accorde  aux  différentes  régions  de  la  terre. 

Mais  où  les  tient-elle  en  réserve  avant  que  de 
les  montrer  à  nos  yeux?  où  a-t-elie  placé  l'origine 
des  fontaines  et  des  rivières?  £llc  a  creusé,  disent 
les  uns,  d'immenses  léservoirs  dans  les  entrailles 
de  la  terre;  c'est  là  que  se  rendent  en  grande  par-^ 
lie  les  eaux  du  del  ;  c'est  de  là  qu'elles  coulent 
avec  plus  ou  moins  d'abondance  et  de  continuité  , 
suivant  la  capacité  du  vase  qui  les  renferme.  Mais, 
répondent  les  autres,  quel  espace  pourrait  jamais 
contenir  le  volume  d'eau  que  les  grands  fleuves 
entraînent  pendant  toute  une  année?  Admettons  , 
si  l'on  veut,  des  cavités  souterraines  pour  l'excé- 
dant des  pluies;  mais,  comme  elles  ne  suffiraient 
pas  à  la  dépense  journalière  des  fleuves  et  des  fon- 
taines, reconnaissons  qu'en  tout  temps,  en  tout 
lieu .  l'air,  ou  plutôt  les  vapeurs  dont  il  est  chargé, 
condensées  par  le  froid,  se  convertissent  en  eau 
dans  le  sein  de  la  terre  et  sur  sa  surface,  comme 
elles  se  changent  en  pluie  dans  l'aimosphère.  Cette 
opération  se  fait  encore  plus  aisément  sur  les  mon- 
tagnes, parce  que  leur  superficie  arrête  une  quan- 
tité prodigieuse  de  vapeurs  ;  aussi  a-t-on  remarqué 
que  les  plus  grandes  montagnes  donnent  naissance 
aux  plus  grands  fleuves. 

Anaxarque  et  Méton  ayant  pris  congé d'£uclide, 
je  restai ,  et  je  le  priai  de  me  communiquer  quel- 
ques-unes de  ses  idées  sur  celte  branche  de  la  phy- 
sique qui  considère  en  particulier  l'essence,  les 
propriétés  et  l'action  réciproque  des  corps.  Cette 
science,  répondit  Euclide,  a  quelque  rapport  avec 
la  divination  :  l'une  doit  manifester  l'intention  de 
la  nature  dans  les  cas  ordinaires,  l'autre,  la  volonté 
des  dieux  dans  les  événemcns  extraordinaires;  mais 
les  lumières  de  !a  première  dissiperont  tôt  ou  tard 
les  impostures  de  sa  rivale.  11  viendra  un  temps  où 
les  prodiges  qui  alarment  le  peuple  seront  rangés 
dans  la  classe  des  choses  naturelles,  où  son  aveu- 
glement actuel  sera  seul  regardé  comme  une  sorte 
de  prodige. 

Les  effets  de  la  nature  étant  infiniment  variés , 
et  leurs  causes  infiniment  obscures,  la  physique 
n'a,  jusqu'à  présent,  hasardé  que  des  opinions; 
point  de  vérité  peut-être  qu'elle  n'ait  entrevue , 
point  d'absurdité  qu'elle  n'ait  avancée.  Elle  de- 
vrait donc,  quant  à  présent,  se  borner  à  l'obser- 
vation, et  renvoyer  la  décision  aux  siècles  suivans. 
Cependant, à  peine  sortie  de  l'enfance,  elle  montre 
déjà  l'indiscrétion  et  la  présomption  d'un  Age  plus 
avancé;  elle  court  dans  la  carrière  au  lieu  de  s'y 
traîner;  et,  malgré  les  règles  sévères  qu'elle  s'est 
prescrites ,  on  la  voit  tous  les  jours  élever  des  sys- 
tèmes sur  de  simples  probabilités ,  ou  sur  de  fri- 
voles apparences. 

Je  ne  rapporterai  point  ce  qu'ont  dit  les  diffé- 
rentes écoles  sur  chacun  des  phénomènes  qui  frap-* 
pent  nos  sens.  Si  je  m'arrête  sur  la  théorie  des 
élémens  et  sur  l'application  qu'on  a  faite  de  cette 
théorie ,  c'est  que  rien  ne  me  paratl  donner  nno 
plus  juste  idée  delà  sagacité  des  philosophes  grecs. 
Peu  importe  que  leurs  principes  soient  bien  ou 
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Vnal  foDdés  :  oo  leur  reprochera  peu^étre  un  Jour 
r1eii*«T0ir  pas  eu  des  notions  exactes  sur  la  phy 
sique;  mais  on  convieodra  du  moins  qu'ils  se  sont 
(égarés  en  hommes  d'esprit. 

Pouvaient-ils  se  flatter  du  succès,  les  premiers 
physiciens  qui  voulurent  connaître  les  principes 
constitutifs  des  êtres  sensibles?  L'art  ne  fournis- 
sait aucun  moyen  pour  décomposer  ces  êtres  ;  la 
division,  à  quelque  terme  qu'on  puisse  la  conduire, 
ne  présente  h  l'œil  ou  à  Timagination  de  l'observa- 
teur que  de^  surfeces  plus  ou  moins  étendues  : 
cependant  on  crut  s'apercevoir,  après  bien  des  ten- 
tatives, que  certaines  substances  se  réduisaient  en 
d'autres  substances;  et  de  là  on  conclut  successi- 
vement qu'il  y  avait  dans  la  nature  des  corps  sim- 
ples et  des  corps  mixtes;  que  les  derniers  n'étaient 
que  les  résultats  des  combinaisons  des  premiers; 
enfin ,  que  les  corps  simples  conservaient  dans  les 
mixtes  les  mêmes  affections,  les  mêmes  propriétés 
qu'ils  avaient  auparavant.  La  route  fut  dès  lors  ou- 
verte, et  il  parut  essentiel  d'étudier  d'abord  la 
nature  des  corps  simples.  Voici  quelques-unes  des 
observations  qu'on  a  faites  sur  ce  sujet;  je  les  tiens 
<i'Aristote. 

La  terre ,  l'eau ,  l'air  et  le  feu  sont  les  élémens 
tie  tous  les  corps  ;  ainsi  chaque  corps  peut  se  ré- 
soudre en  quelques-uns  de  ces  élémens. 

Les  élémens,  étant  des  corps  simples,  ne  peuvent 
se  diviser  en  des  corps  d'une  autre  nature;  mais  ils 
s'engendrent  mutuellement,  et  se  changent  sans 
cesse  l'un  dans  l'autre. 

Il  n'est  pas  possible  de  fixer  d'une  manière  pré- 
cise quelle  est  la  combinaison  de  ces  principes  con- 
stitutifs dans  chaque  corps;  ce  n'est  donc  que 
par  conjecture  qu'Ëmpédocle  a  dit  qu'un  os  est 
composé  de  deux  parties  d'eau ,  deux  de  terre , 
quatre  de  feu. 

Nous  ne  connaissons  pas  mieux  la  forme  des 
parties  intégrantes  des  élémens  :  ceux  qui  ont  en- 
-trepris  de  la  déterminer  ont  fait  de  vains  efforts, 
pour  expliquer  les  propriétés  du  feu  ;  les  uns  ont 
dit  :  Ses  parties  doivent  être  de  forme  pyramidale  ; 
les  autres  ont  dit  :  Elles  doivent  être  de  forme  sphé- 
rique.  La  solidité  du  globe  que  nous  habitons  a 
fait  donner  aux  parties  de  l'élément  terrestre  la 
ibrme  cubique. 

Les  élémens  ont  en  eux-mêmes  un  principe  de 
mouvement  et  de  repos  qui  leur  est  inhérent  :  ce 
principe  oblige  l'élément  terrestre  à  se  réunir  vers 
le  centre  de  l'univers,  l'eau  à  s'élever  au-dessus  de 
la  terre,  l'air  au-dessus  de  l'eau,  le  feu  au-dessus 
de  l'air.  Ainsi,  la  pesanteur  positive,  et  sans  mé- 
lange de  légèreté,  n'appartient  qu'à  la  terre  ;  la 
légèreté  positive,  et  sans  mélange  de  pesanteur, 
qu'au  feu  t  les  deux  intermédiaires,  l'air  et  l'eau, 
n'ont,  par  rapport  aux  deux  extrêmes ,  qu'une  pe- 
santeur et  une  légèreté  relatives,  puisqu'ils  sont 
plus  légers  que  la  terre  et  plus  pesans  que  le  feu. 
La  pesanteur  relative  s'évanouit  quand  l'élément 
qui  la  possède  descend  dans  une  région  inférieure 
à  la  sienne  :  c'est  ainsi  que  Tair  perd  sa  pesanteur 
dans  l'eau,  et  l'eau  dans  la  terre. 

Vous  croyez  donc,  dis-je  à  Euclide,  que  l'air  est 


pesant  ?  On  nen  uoraH  douter,  répondy;  v 
ballon  enflé  pèse  plus  que  s'il  était  vide. 

Aux  quatre  élémens  sont  attachées  qaamçn- 
priétés  essentielles  :  froideur,  chaleur,  sédiense, 
et  humidité.  Les  deux  premières  sontacttTcs^ks 
deux  secondes  passives.  Chaque  élémeoteD  pos- 
sède deux  :  la  terre  est  froide  et  sèche,  l'eiQ  froide 
et  humide,  l'air  chaud  et  humide,  le  feu  sec  et 
chaud.  L'opposition  de  ces  qualités  seconde  les 
vues  de  la  nature,  qui  agit  toujours  par  les  m- 
traires  ;  aussi  sont-elles  les  seuls  agens  qu'elle  en- 
ploie  pour  produire  tous  ses  effets. 

Les  élémens  '^ui  ont  une  propriété  conunoDe» 
changent  facilement  l'un  dans  l'autre  :  ii  soffil 
pour  cela,  de  détruire,  dans  l'un  ou  dans  l'aotif, 
la  propriété  qui  les  différencie.  Qu'une  caoseéuu- 
gère  dépouille  l'eau  de  sa  froideur  et  loi  comme- 
nique  la  chaleur,  l'eau  sera  chaude  et  humide; 
elle  aura  donc  les  deux  propriétés  caractéristiqiies 
de  l'air,  et  ne  sera  plus  distinguée  de  cet  élément; 
et  voilà  ce  qui  fait  que,  par  rébullitioD,reaas*é- 
vapore  et  monte  à  la  région  de  l'air.  Qoe,  dans  m 
lieux  élevés,  une  autre  cause  la  prive  desa  chaleur 
et  lui  rende  sa  froideur  naturelle,  elle  reprendra 
sa  première  forme  et  retombera  sur  la  terre;  et  à 
la  terre  sa  froideur  naturelle,  vous  laconTerlira» 
feu  ;  êtez-lui  la  sécheresse  vous  la  changerez  en  eaa. 

Les  élémens  qui  n'ont  aucune  qualité  coœmoflc 
se  métamorphosent  aussi  réciproquement  ;  tous 
ces  permutations  sont  plus  rares  et  plus  leste. 

D'après  ces  assenions  établies  sur  des  iavlsOT 
sur  des  inductions,  on  conçoit  aisément  qoe»6 
corps  mixtes  doivent  être  plus  ou  moins  pcsa^ 
suivant  qu'ils  contiennent  plus  ou  moins  de  parws 
des  élémens  qui  ont  la  pesanteur  P<w*^'[^*  ®^']r' 
tire.  Prenez  deux  corps  d'un  volume  ^»*^^|T 
est  plus  pesant  que  l'autre,  concluez  que  1  éiemw 
terrestre  domine  dans  le  premier,  et  l  eau  on 

dans  le  second.  ai  mr  te 

L'eau  s'évapore  par  la  chaleutetsc  getc  p^ 

froid  ;  ainsi  les  liquides  sujets  ««î'^J  ^'^ 
tudes  seront  en  grande  partie  com^  "*   ^^ 
ment.  La  chaleur  sèche  et  durcit  (^^  je- 
tons les  corps  sur  lesquels  elle  agU  ^'^^^. 
ront  principalement  composés  de  l'éf*^ 
restre. 
De 
priétés 

chaleur  ci  m  nuiuciu,  la  ot*."w 1'  puJ 

dérivent  non-seulement  la  pesanteur  et  la  legew 
mais  encore  la  densité  et  la  rareté,  '« /"^i!^^ 
la  dureté,  la  fragilité,  la  fleiibiliie,  et  toui^^. 
autres  qualités  des  corps  mixtes.  C  ««^P*;  *.  ;  ,. 
peut  rendre  raison  de  leurs  chaDgemeos commue 

c'est  par  là  qu'on  explique  les  ph^n«"^^,f  V"  ' 
et  les  productions  de  la  terre.  Dans  e  cie ,  • 
météores  ;  dans  le  sein  de  notre  g»o^\;^ '";,,. 
les  métaux,  etc.,  ne  sont  que  le  produit  deseM. 

laisons  sèches  ou  des  vapeurs  humides. 
L'exemple  suivant  montrera  d  une  man^^^^^^^ 

claire  l'usage  que  l'on  fait  des  ««"^^"^  P/S^se  de 
Les  physiciens  s'étaient  P!J];»««^.;"',„,re  autres' 
trembicmcns  de  terre  :  Démocrite,  enu 


à 
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ies  atlribuait  auk  pluies  abondanles  qui  péné- 
traient la  terre,  et  qui,  en  certaines  occasions,  ne 
|K>avant  élre  contenues  dans  les  vastes  réservoirs 
d*eau  qu'il  supposait  dans  l'intérieur  du  globe,  fai- 
saient des  efforts  pour  s'échapper.  Aristote,  confor- 
mément aux  principes  que  je  viens  d'établir,  pré- 
tend au  contraire  que  l*eau  des  pluies,  raréfiée  par 
la  chaleur  interne  de  la  terre  ou  par  celle  du  soleil, 
te  convertit  en  un  volume  d'air  qui,  ne  trouvant 
pas  d'issue,  ébranle  et  soulève  les  couches  supé- 
rieures du  globe. 

Les  anciens  philosophes  voulaient  savoir  com- 
ment les  choses  avaient  été  faites  avant  que  do 
savoir  comment  elles  sont.  Le  livre  de  la  nature 
était  ouvert  devant  leurs  yeux  ;  au  lieu  de  le  lire , 
ils  entreprirent  de  le  commenter.  Après  de  longs  et 
inutiles  détours,  on  comprit  enfin  que,  pour  con- 
naître les  animaux,  les  plantes  et  les  différentes 
productions  de  la  nature,  il  fallait  les  étudier  avec 
une  constance  opiniâtre.  11  est  résulté  de  là  un 
corps  d'observations,  une  nouvelle  science,  plus 
curieuse,  plus  féconde,  plus  intéressante  que  l'an- 
cienne physique.  Si  celui  qui  s'en  occupe  veut  me 
foire  part  de  ses  veilles  long-temps  consacrées  à 
l'étude  des  animaux,  il  doit  remplir  deux  devoirs 
essentiels,  d'abord  celui  d'historien,  ensuite  celui 
d'interprète. 

Comme  historien,  il  traitera  de  leur  génération, 
de  leur  grandeur,  de  leur  forme,  de  leur  couleur, 
de  leur  nourriture,  de  leur  caractère,  de  leurs 
mœurs.  Il  aura  soin  de  donner  l'exposition  anato- 
mique  de  leurs  corps  dont  les  parties  lui  seront 
connues  par  la  voie  de  la  dissection. 

Comme  interprète,  il  doit  me  faire  admirer  la 
sagesse  de  la  nature  dans  les  rapports  de  leur  orga- 
nisation avec  les  fonctions  qu'ils  ont  à  remplir , 
avec  l'âément  où  ils  doivent  subsister,  avec  le 
principe  de  vie  qui  les  anime  ;  il  doit  me  la  mon- 
trer dans  le  jeu  des  divers  ressorts  qui  produisent 
le  mouvement,  ainsi  que  dans  les  moyens  em- 
ployés pour  conserver  et  perpétuer  chaque  espèce. 
Quelque  bornée  que  soit  l'étude  des  corps  cé- 
lestes et  éternels,  elle  excite  plus  nos  transports. 
que  celle  des  substances  terrestres  et  périssables. 
Oo  dirait  que  le  spectacle  des  cieux  fait  sur  un 
physicien  la  même  impression  que  ferait  la  beauté 
sur  un  homme-qui,  pour  avoir  l'objet  dont  il  est 
ëpris,  consentirait  à  fermer  les  yeux  sur  le  reste 
du  monde.  Mais  si  la  physique,  en  montant  dans 
les  régions  supérieures,  nous  étonne  par  la  subli- 
mité de  ses  découvertes,  du  moins,  en  restant  sur 
la  terre,  elle  nous  attire  par  l'abondance  des  lu- 
'  mières  qu'elle  nous  procure,  et  nous  dédommage 
avec  usure  des  peines  qu'elle  nous  coûte.  Quels 
charmes,  en  effet,  la  nature  ne  répand-elle  pas  sur 
les  travaux  du  philosophe  qui ,  persuadé  qu'elle 
ne  fait  rien  en  vain,  parvient  à  surprendre  le  se- 
cret de  ses  opérations,  trouve  partout  l'empreinte 
de  sa  grandeur,  et  n'imite  pas  ces  esprits  puérile- 
ment superbes  qui  n'osent  abaisser  leurs  regards 
tur  un  insecte  !  Des  étrangers  étaient  venus  pour 
consulter  Heraclite;  il  le  trouvèrent  assis  auprès 
d'un  four,  où  la  rigueur  de  la  saison  l'avait  obligé 


de  se  réfugier.  Comme  une  sorte  de  honte  les  ar- 
rêtait sur  le  seuil  de  la  porte  :  «  Entrez,  leur  dit-il, 
les  dieux*  immortels  ne  dédaignent  pas  d'honorer 
ces  lieux  de  leur  présence.  »  La  majesté  de  la  na- 
ture ennoblit  de  même  les  êtres  les  plus  vils  à  nos 
yeux  ;  partout  cette  mère  commune  agit  avec  une 
sagesse  profonde,  et  par  des  voies  sûres  qui  la  con- 
duisent à  ses  fins. 

Quand  on  parcourt  d'un  premier  coup-d'œil  le 
nombre  infini  de  ses  productions,  on  sent  aisément 
que,  pour  les  étudier  avec  fruil,  saisir  leurs  rap- 
ports, et  les  décrire  avec  exactitude,  il  faut  les 
ranger  dans  un  certain  ordre,  et  les  distribuer 
d'abord  en  un  petit  nombre  de  classes,  telles  que 
celles  des  animaux,  des  plantes  et  des  minéraux. 
Si  l'on  examine  ensuite  chacune  de  ces  classes,  ou 
trouveque  les  êtres  dont  elles  sont  composées,  ayant 
entre  eux  des  ressemblances  et  des  différences  plus 
ou  moins  sensibles,  doivent  être  divisés  et  subdi- 
visés en  plusieurs  espèces,  jusqu'à  ce  qu'on  par- 
vienne aux  individus. 

Ces  sortes  d'échelles  seraient  faciles  à  dresser, 
s'il  était  facile  de  reconnaître  le  passage  d'une 
espèce  à  l'autre.  Mais,  de  telles  transitions  se  faisant 
d'une  manière  imperceptible,  on  risque  à  tout 
moment  de  confondre  ce  qui  doit  être  distingué, 
et  de  distinguer. ce  qui  doit  être  confondu.  C'est  lo 
défaut  des  méthodes  publiées  jusqu'à  présent.  Dans 
quelques-uns  de  ces  tableaux  dé  distributions  on 
voit  avec  surprise  certains  oiseaux  rangés  parmi 
les  animaux  aquatiques  ou  dans  une  espèce  qui 
leur  est  également  étrangère.  Les  auteurs  de  ces 
tableaux  se  sont  trompés  dans  le  principe;  ils  ont 
jugé  du  tout  par  une  partie  :  en  prenant  les  ailes 
pour  une  différence  spécifique,  ils  ont  divisé  tous 
les  animaux  en  deux  graudes  familles,  l'une  à% 
ceux  qui  sont  ailés,  l'autre  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  sans  s'apercevoir  que,  parmi  les  individus 
d'une  même  espèce,  les  fournis  par  exemple,  il 
en  est  qui  sont  doués  de  cet  organe,  d'autres  qui 
en  sont  privés. 

La  division  en  animaux  domestiques  et  sauvages, 
quoique  adoptée  par  quelques  naturalistes,  est 
également  défectueuse;  car  l'homme  et  les  animaux 
dont  il  a  su  adoucir  les  mœurs  ne  diffèrent  pas 
spécifiquement  de  l'homme,  du  cheval  et  du  chien 
qui  vivent  dans  les  bois. 

Toute  division,  pour  être  exaele,  doit  établir 
une  distinction  réelle  entre  les  objets  qu'elle  sé- 
pare :  toute  différence,  pour  être  spécifique,  doit 
réunir  dans  une  seule  et  même  espèce  tons  les  in- 
dividus qui  lui  appartiennent,  c'est-à-dire  tous  ceux 
qui  sont  absolument  semblables  ou  qui  ne  différent 
que  du  plus  au  moins. 

Comme  ces  conditions  sont  très^ifficiles  à  rem- 
plir, Aristote  a  conçu  un  plan  de  distribution  qui 
réunit  tous  les  avantages  sans  aucun  des  inconvé- 
niens  des  méthodes  précédentes.  Il  l'exposera  dans 
un  de  ses  traités  j  et  ce  traité  sera  certainement 
l'ouvrage  d'un  homme  laborieux  qui  ne  néglige 
rien,  et  d'un  homme  de  génie  qui  voit  tout  '. 

1  AI.  dfl  Bttfiuaa  IrAs-bifiB  difveloppc  c«  plan  daot  la  préfaça 
du  pramiar  volume  de  THisloir*  uïtiueUe. 
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Parmi  tes  obscrvalioiu  dont  il  enrichira  son  his- 
toire des  aaimaux ,  il  en  est  quelques-unes  qu'il 
m'a  communiquées,  et  que  je  vais  rapporter  pour 
TOUS  instruire  de  la  manière  dont  on  étudie  à  pré- 
sent la  nature. 

fo  En  envisageant  les  animaux  par  rapport  aux 
pays  qu'ils  habitent,  on  a  trouvé  que  les  sauvages 
sont  plus  farouihes  en  Asie,  plus  forts  en  Europe, 
plus  variés  dans  leurs  formes  en  Afrique,  où,  sui- 
vant le  proverbe,  il  parait  sans  cesse  quelque  nou- 
veau monstre.  Ceux  qui  vivent  sur  les  montagnes 
sont  plus  roécbans  que  ceux  des  plaines.  Je  ne 
sais  pourtant  si  cette  différence  vient  des  lieux 
où  ils  font  leur  séjour  plutdt  que  du  défaut  de  vi- 
vres; car  en  Egypte,  où  l'on  pourvoit  à  la  subsis- 
tance de  plusieurs  sortes  d'animaux,  les  plus  féro- 
ces et  les  plus  doux  vivent  paisiblement  ensemble, 
et  le  crocodile  flatte  la  main  du  prêtre  qui  le 
nourrit. 

Le  climat  influe  puissamment  sur  leurs  mœurs. 
L'excès  du  froid  et  de  la  chaleur  les  rend  agrestes 
et  cruels  :  les  vents,  les  eaux,  les  alimens  suffisent 
quelquefois  pour  les  altérer.  Les  nations  du  midi 
sont  timides  et  lâches,  celles  du  nord  courageuses 
et  confîaates  :  mais  les  premières  sont  plus  éclai- 
rées, peut-éire  parce  qu'elles  sont  plus  anciennes, 
peut-être  aussi  parce  qu'elles  sont  plus  amollies. 
En  effet,  les  âmes  fortes  sont  rarement  tourmen- 
tées du  désir  inquiet  de  s'instruire. 

La  même  cause  qui  produit  ces  différences  mo- 
rales parmi  les  hommes  influe  encore  sur  leur  or- 
ganisation. Entre  autres  preuves,  les  yeux  sont 
communément  bleus  dans  les  pays  froids,  et  noirs 
dans  les  pays  chauds. 

2^  Les  oiseaux  sont  très-sensibles  aux  rigueurs 
des  saisons.  A  l'approche  de  l'hiver  ou  de  l'été,  les 
uns  descendent  dans  la  plaine  ou  se  retirent  sur 
les  montagnes;  d'autres  quittent  leur  demeure,  et 
vont  alors  respirer  un  air  plus  tempéré.  C'est  ainsi 
que,  pour  éviter  l'excès  du  froid  et  de  la  chaleur, 
le  roi  de  Perse  transporte  successivement  sa  cour 
au  nord  et  au  midi  de  son  empire. 

Le  temps  du  départ  et  du  retour  des  oiseaux  est 
fixé  vers  les  équinoxes.  Les  plus  faibles  ouvrent  la 
marche  ;  presque  tous  voyagent  ensemble  et  comme 
par  tribus.  Ils  ont  quelquefois  un  long  chemin  à 
faire  avant  que  de  par>'enir  à  leur  destination  :  les 
grues  viennent  de  Scythie,  et  se  rendent  vers  des 
marais  qui  sont  au-dessus  de  l'Egypte,  et  d'où  le 
Nil  tire  son  origine  :  c'est  là  qu'habitent  les  Pyg- 
raécs.  Quoi  !  rcpris-je ,  vous  croyez  aux  Pygmées? 
jont-iis  encore  en  guerre  avec  les  grues  comme  ils 
l'étaient  du  temps  d'Homère?  Cette  guerre,  ré^ 
pondit-il,  est  une  fiction  du  poète  qui  ne  sera  point 
adoptée  par  l'historien  de  la  nature*;  mais  les 
Pygmées  existent  :  c'est  une  race  d'hommes  très- 
petits,  ainsi  que  leurs  chevaux  ;  ils  sont  noirs,  et 
passent  leur  vie  dans  des  cavernes,  k  la  manière 
dos  Troglodytes. 

[.a  môme  cause,  ajouta  Eudyde,  qui  oblige 
certains  oiseaux  à  s'expatrier  tous  les  ans  agit  dans 

*  Ariilole  n*a  pot&l  rapporU  cette  faUe,  quoique  des  auteurs 
l'en  aient  accusé  sur  la  fui  de  ta  traductiou  lalioe. 


le  sein  des  eaux.  Quand  oo  ea  à  Byzancc,  m  tait  à 
des  époques  marquées,  plusieurs  espèces  de  fais- 
ions tantôt  remonter  vers  le  Poot-Euxin ,  loot&t 
descendre  dans  la  mer  Egée  s  ils  vont  ea  corps  le 
nation  comme  les  oiseaux ,  et  leur  roole ,  coouk 
notre  vie,  est  marquée  par  des  pièges  qui  Icsav- 
tendent  au  passage. 

3^  On  a  fait  des  recherches  sur  la  durée  de  la  m 
des  animaux ,  et  l'on  croit  s'être  aperça  que,  dam 
plusieuis  espèces,  les  femelles  vivent  plus  long- 
temps que  les  mâles.  Mais,  sans  nous  attacher  à 
cette  ÂfiTérence ,  nous  pouvons  araneer  que  le» 
chiens  vont  pour  l'ordinaire  jusqu'à  quatorze  oa 
quinxe  ans,  et  quelquefois  jusqu'à  vingt;  les  bœafe 
à  peu  près  le  même  terme-,  les  chevaux  comma- 
nément  à  dix-huit  ou  vingt ,  quelquefois  à  trente, 
et  même  à  cinquante,  les  ânes  à  plus  de  trente  ' 
les  chameaux  à  plus  de  cinquante*,  quelques-uns 
jusqu'à  cent.  Les  éléphans  parviennent,  suivant  les 
uns,  à  deux  cents  ans,  suivant  les  autres  k  trois 
cents.  On  prétendait  anciennement  que  le  ceif  vi- 
vait quatre  fois  l'âge  de  la  corneille ,  eC  cette  der- 
nière neuf  fois  l'âge  de  l'homme.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  certain  aujourd'hui  à  l'égard  des  œrfs,  c'est 
que  le  temps  de  la  gestation  et  leur  rapide  accrois- 
sement ne  permettent  pas  de  leur  attriboer  une 
très-longue  vie. 

La  nature  fiait  quelquefois  des  excepii«ns  â  ses 
lois  générales  Les  Athéniens  vous  citeiont  l'exem- 
ple d'un  mulet  qui  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans.  Lors  de  la  construction  du  temple  dellincrve, 
on  lui  rendit  sa  liberté ,  parce  qu'il  était  extrême- 
ment vieux;  mais  il  continua  de  marcher  à  la  tête 
des  autres,  les  animant  par  son  exemple ,  et  cher- 
chant à  partager  leurs  peines.  Un  di^ret  du  peuple 
défendait  aux  marchands  de  l'écarter  quand  il 
s'approcherait  des  corbeilles  de  grains  ou  de  fruits 
exposés  en  vente. 

4».  On  a  remarqué,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  que 
la  nature  passe  d'un  genre  et  d*une  espèce  à  l'autre 
par  des  gradations  imperceptibles ,  et  qoe ,  depuis 
l'homme  jusqu'aux  êtres  les  plus  insensibles,  loo- 
tes  ses  productions  semblent  se  tenir  par  une  liai- 
son continue. 

Prenons  les  minéraux ,  qui  forment  le  premier 
anneau  de  la  chaîne  ;  je  ne  vois  qu'une  matière 
passive,  stérile,  sans  organes,  et  par  conséquent 
sans  besoins  et  sans  fonctions.  Bientôt  je  crois  dis- 
tinguer dans  quelques  plantes  une  sorte  do  mca- 
vement,  des  sensations  obscures,  une  élinGelie  de 
vie;  dans  toutes  une  reproduction  constante,  mais 
privée  de  soins  maternels  qui  la  favorisent.  Je  vais 
sur  les  bords  de  la  mer,  et  je  douterais  Tolonlîen 
si  SCS  coquillages  appartiennent  au  genre  des 
animaux  ou  â  cehii  des  végétaux.  Je  retourne  sur 
mes  pas ,  et  les  signes  de  vie  se  multiplient  h  mes 
yeux.  Voici  des  êtres  qui  se  meuvent,  qui  respirent, 
qui  ont  des  affections  et  des  devoirs.  S'il  en  est  qai, 
de  même  que-  les  plantes  dont  je  viens  de  parler, 


Tî- 


*  Suirïut  M.  de  Bufibn ,  les  Anet ,  comme  les  cher 
vent  vingl-cinq  ou  lienteant  (HiUolre  ualureile,  L^*  p.  S>^  ) 

s  SuiTant  M.  de  Buflbo ,  quarenle  eu  cicqnaaie  as*.  (  t.  2  , 
p.  239.) 
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furent  dès  iear  enfance  abandoonës  au  hasard,  il 
en  est  aussi  dont  Téducation  fut  plus  ou  moins  soi- 
gnée. Cenx-ci  viTcnt  en  soeiëtéarec  le  fruit  de  leurs 
amours;  cenx-ià  sont  devenus  étrangers  à  leurs 
familles.  Plusieurs  offrent  à  mes  regards  Tesquisse 
de  nos  moeurs;  je  trouve  parmi  eux  des  caractères 
faciles,  j'en  trouve  d'indomptables;  j'y  vois  des 
traits  de  douceur,  d  '  courage,  d*andace,  de  bar- 
barie, de  crainte,  de  lâcheté,  quelquefois  même 
ri  mage  de  la  prudence  et  de  la  raison.  Nous  avons 
l'Intelligence,  la  sagesse  et  les  arts  ;  ils  ont  des  fa- 
cultés qnl  suppléent  à  ces  avantages. 

Cette  suite  d'analogies  nous  conduit  enfin  à  l'ex- 
trémité de  la  chaîne,  où  l'homme  est  plaré.  Parmi 
les  qualités  qui  lui  assignent  le  rang  suprême ,  j'en 
remarque  deux  essentielles  :  la  première  est  cette 
intelligence  qui  pendant  sa  vie  l'élève  à  la  contem- 
plation des  choses  célestes;  la  seconde  est  son 
heureuse  organisation,  et  surtout  ce  tact,  le  pre- 
mier, le  plus  nécessaire  et  le  plus  eiquis  de  nos 
sens,  la  source  de  l'industrie,  et  l'instrument  le 
plus  propre  à  seconder  les  opérations  de  l'esprit. 
C'est  à  la  main,  disait  le  philosophe  Anaxagore, 
que  l'homme  doit  une  partie  de  sa  supériorité. 

Pourquoi,  dis-je  alors,  placez- vous  l'homme  è 
rexfrémîté  de  la  chaîne?  L'espace  immense  qui  le 
sépare  de  la  divinité  ne  serait-il  qu'un  vaste  désert! 
les  Égyptiens,  les  mages  de  Chaldée,  les  Phrygiens, 
les  Thraces  le  remplissent  d'habitans  aussi  supé- 
rieurs à  nous  que  nous  le  sommes  aux  brutes. 

Je  ne  parlais,  répondit  Euclide,  que  des  êtres 
visibles.  Il  est  à  présumer  qu'il  en  existe  au-dessus 
de  nous  une  infinité  d'autres  qui  se  dérobent  h  nos 
yeux.  De  l'êire  le  plus  grossier  nous  sommes  re- 
montés par  des  degrés  imperceptibles  jusqu'à  notre 
espèce;  pour  parvenir  de  ce  terme  jusqu'à  la  Divi- 
nité, il  faut  sans  donte  passer  par  divers  ordres  dMn 
telligences,  d'autant  plus  brillantes  et^plus  pures 
qu'elles  approchent  plus  du  trône  de  l'Etemel. 

Cette  opinion,  conforme  à  la  marche  de  la  na- 
ture ,  est  aussi  ancienne  que  générale  parmi  les 
nations  ;  c'est  d'elle  que  nous  l'avons  empruntée. 
Nous  peuplons  la  terre  et  les  cieux  de  génies  aux- 
quels l'Être  suprême  a  confié  l'administration  de 
l'univers;  nous  en  distribuons  partout  où  la  nature 
parait  animée,  mais  principalement  dans  ces  ré- 
glons qui  s'étendent  autour  et  an-dessus  de  nous , 
depuis  la  terre  jusqu'à  la  sphère  de  la  lune.  C'est 
là  qu'exerçant  une  immense  autorité,  ils  dispen- 
sent la  vie  et  la  mort,  les  biens  et  les  maux ,  la  lu- 
mière et  les  ténèbres. 

Chaque  peuple,  chaque  particulier  trouve  dans 
ces  agens  invisibles  un  ami  ardent  h  le  protéger , 
un  ennemi  non  moins  ardent  à  le  poursuivre.  Ils 
sont  revêtus  d'un  corps  aérien  ;  leur  essence  tient 
le  milieu  entre  la  nature  divine  et  la  nôtre;  ils 
nous  surpassent  en  intelligence  ;  quelques-uns  sont 
sujets  à  nos  passions,  la  plupart  à  des  changcmens 
qui  les  font  passer  à  un  rang  supérieur.  Car  le 
peuple  innombrable  des  esprits  est  divisé  en  qua- 
tre classes  principales  :  la  première  est  celle  des 
dieux  que  le  peuple  adore ,  et  qui  résident  dans 
les  astres;  la  seconde,  celle  des  génies  proprement 


dits  ;  la  troisième  celle  des  héros  qui,  pendant  leur 
vie,  ont  rendu  de  grands  services  à  l'humanité;  la 
quatrième,  ceHe  de  nos  âmes,  après  qu'elles  sont 
séparées  de  leurs  corps.  Nous  décernons  aux  trois 
premières  classes  des  honneurs  qui  deviendront  un 
jour  le  pwtage  de  la  nôtre ,  et  qui  nous  élèveront 
successivement  à  la  dignité  des  héros,  des  génies  et 
des  dieux. 

Euclide ,  qui  ne  comprenait  pas  mieux  que  moi 
les  motifs  de  ces  promotions ,  ajouta  que  certains 
génies  étaient,  comme  nous,  dévorés  de  chagrins , 
comme  nous,  destinés  à  la  mort.  Je  demandai  quel 
terme  on  assignait  à  leur  vie.  Suivant  Hésiode , 
répondit-il ,  les  nymphes  vivent  des  miniers  d'an- 
nées; suivant  PinJare,  une  hamadryade  menrt 
avec  l'arbre  qui  la  renferme  dans  son  sein. 

On  ne  s'est  pas  assez  occupé,  repris-je,  d'un 
objet  si  intéressant  :  il  serait  pourtant  essentiel  de 
connaître  l'espèce  d'autorité  que  ces  intelligences 
exercent  sur  nous  :  peut-être  doit-on  leur  attri- 
buer plusieurs  effets  dont  nous  ignorons  la  canse  ; 
ce  sont  elles  peut-être  qui  amènent  les  événeniens 
imprévus,  soit  dans  les  jeux  de  hasard ,  soit  dans 
ceux  de  la  politique.  Je  vous  l'avouerai ,  je  suis 
dégoûté  de  l'histoire  des  hommes;  je  voudrais 
qu'on  écrivît  celles  des  êtres  invisibles.  Voici  quel- 
qu'un, répondit  Euclide,  qui  pourra  vous  fournir 
d'exeellens  mémoires. 

Le  pythagoricien  Télésiclès,  étant  entré  dans  ce 
moment,  s'informa  du  sujet  de  notre  entretien ,  et 
parut  surpris  de  ce  que  nous  n'avions  jamais  vu  de 
génies.  Il  est  vrai,  dit-il,  qu'ils  ne  se  communiquent 
qu'aux  âmes  depuis  long-temps  préparées  par  hi 
méditation  et  par  la  prière.  Il  convint  ensuite  que 
le  sien  l'honorait  quelquefois  de  sa  présence,  et 
que,  cédant  un  jour  à  ses  instances  réitérées,  il  le 
transporta  dans  l'empire  des  esprits.  Daignez,  lui 
dis-je,  nous  raconter  votre  voyage;  je  vous  en  con- 
jure  au  nom  de  celui  qui  vous  enseigna  la  vertu 
des  nombres  t ,  î ,  3 ,  4  ».  Télésiclès  ne  fit  plus  de 
résistance,  et  commença  par  ces  mots  : 

Le  moment  du  départ  étant  arrivé,  je  sentis  mon 
âme  se  dégager  des  liens  qui  l'attachaient  au  corps, 
et  je  me  trouvai  au  milieu  d'un  nouveau  monde 
de  substances  animt^es,  bonnes  ou  malfaisantes, 
gales  ou  tristes,  prudentes  ou  étourdies  :  nous  les 
suivhnes  pendant  quelque  temps,  et  je  crus  recon- 
oaîlre  qu  elles  dirigent  les  intérêts  des  états  et  ceux 
des  particuliers ,  les  recherches  des  sages  et  les 
opinions  de  la  multitude. 

Bientôt  une  femme  de  taille  gigantesque  étendit 
ses  crêpes  noirs  sous  la  voûte  des  deux  ;  et ,  élanl 
descendue  lentement  sur  la  terre ,  elle  donna  ses 
'ordres  au  cortège  dont  elle  était  accompagnée. 
Nous  nous  glissâmes  dans  plusieurs  maisons  :  le 
Sommeil  cl  ses  ministres  y  répandaient  des  pavots 
à  pleines  mains  ;  et ,  tandis  que  le  Silence  et  la 
Paix  s'asseyaient  doucement  auprès  de  l'homme 
vertueux,  les  Remords  et  les  spectres  effrayans 

*  C'est-i  dire  an  nom  de  Pytbagorc.  J'ai  rapporta  la  formule 
du  serment  usittf  parmi  les  ditciples  de  ce  grand  homme  ,  quâ 
avail  découvert  les  proposiiioni  harmoniques  dans  ees  nombres.. 
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iecoaaîeol  avec  violence  le  lit  do  scélérat.  Platon 
écrivait  sons  la  dictée  du  génie  d'Homère,  et  des 
songes  agréables  voltigeaient  autour  de  la  jeune 
Lycoris. 

L'Aurore  et  les  Heures  ouvrent  les  barrières  du 
jour,  me  dit  mon  conducteur;  il  est  temps  de  nous 
élever  dans  les  airs.  Voyez  les  génies  tutélaires 
xl*Alhèncs,  de  Corinihe,  de  Lacédémone,  planer 
circulairenient  au-dessus  de  ces  villes;  ils  en  écar- 
tent ,  aulant  qu'il  est  possible ,  les  maux  dont  elles 
sont  menacées  :  cependant  leurs  campagnes  vont 
ôtre  dévastées,  car  les  génies  du  midi ,  enveloppés 
de  nuages  sombres,  s'avancent  en  grondant  contre 
ceux  du  nord.  Les  guerres  sont  aussi  fréquentes 
dans  ces  régions  que  dans  les  vôtres ,  et  le  combat 
des  Titans  et  des  Typhons  ne  fut  que  celui  de  deux 
peuplades  de  génies. 

Observez  maintenant  ces  agens  empressées  qui, 
d'un  vol  aussi  rapide,  aussi  inquiet  que  celui  de 
rhlrondellc ,  rasent  la  terre,  et  portent  de  tous  cô- 
tés des  regards  avides  et  perçans  ;  ce  sont  les  in- 
specteur des  choses  humaines  :  les  uns  répandent 
leurs  douces  influences  sur  les  mortels  qu'ils  pro- 
tègent ;  les  autres  détachent  contre  les  fortaits  l'im- 
placable Némésis  Voyez  ces  médiateurs,  ces  in- 
terprètes qui  montent  et  descendent  sans  cesse;  ils 
portent  aux  dieux  vos  vœux  et  vos  offrandes  ;  ils 
vous  rapportent  les  songes  heureux  ou  funestes,  et 
les  secrets  de  l'avenir,  qui  vous  sont  ensuite  révé- 
lés par  la  bouche  des  oracles. 

0  mon  protecteur,  m'écriat-je  tout  à  coup,  voici 
des  êtres  dont  la  taille  et  l'air  sinistre  inspirent  la 
terreur;  ils  viennent  à  nous.  Fuyons,  me  dit-il; 
ils  sont  malheureux ,  le  bonheur  des  autres  les  ir- 
rite ,  et  ils  n'épargnent  que  ceux  qui  passent  leur 
vie, dans  les  souffrances  et  dans  les  pleurs. 

Échappés  à  leur  fureur,  nous  trouvâmes  d'autres 
objets  non  moins  aflligeans.  Aie,  la  détestable  Até, 
source  éternelle  des  dissensions  qui  tourmentent  les 
hommes,  marchait  fièrement  au  dessus  de  leur  tête, 
et  soufflait  dans  leurcœur  l'outrage  et  la  vengeance. 
D'un  pas  timide  et  les  yeux  baissés,  les  Prières  se 
traînaient  sur  ses  traces ,  et  t&chaient  de  ramener 
le  calme  partout  où  la  Discorde  venait  de  se  mon- 
trer. La  Gloire  était  poursuivie  par  l'Envie,  qui  se 
déchirait  elle  même  les  flancs,  la  Vérité  par  l'im- 
posture, qui  changeait  à  chaque  instant  démasque, 
chaque  vertu  par  plusieurs  vices,  qui  portaient  des 
filets  OH  des  poignards. 

La  Fortune  parut  tout  à  coup;  je  la  félicitai  des 
dons  qu'elle  distribuait  aux  mortels.  Je  ne  donne 
point,  me  dit-elle  d'un  ton  sévère,  mais  je  prête  à 
grosse  usure.  En  proférant  ces  paroles,  elle  trempait 
les  fleurs  et  les  fruits  qu'elle  tenait  d'une  main  dans 
une  coupe  empoisonnée  qu'elle  soutenait  de  l'autre. 

Alors  passèrent  auprès  de  nous  deux  puissantes 
divinités,  qui  laissent  après  elles  de  longs  sillons  de 
lumière.  C'est  l'impétueux  Mars  ctlasage  Minerve, 
me  dit  mon  conducteur.  Deux  armées  se  rappro- 
chent en  Béotie  :  la  déesse  va  se  placer  auprès  d'É- 
paminondas,  chef  des  Thébains;  et  le  dieu  court  se 
joindre  aux  Lacédémoniens,  qui  seront  vaincus; 
car  la  sagesse  doit  triompher  de  la  valeur. 


Voyez  en  même  temps  se  précipiter  sur  b  terre 
ce  couple  de  génies,  l'un  bon,  l'aatre  onras: 
ils  doivent  s'emparer  d'un  enfant  qui  vient  àe naî- 
tre ;  ils  l'accompagneront  jusqu'au  tombeau,  tas 
ce  premier  moment  ils  diercfaeront  h  l'envikk 
douer  de  tous  les  avantages  ou  de  toutes  les  (fi- 
formités  du  cœur  et  de  l'esprit;  dans  le  cours  de 
sa  vie,  à  le  porter  au  bien  ou  au  mal,  soivani 
que  l'influence  de  l'un  prévaudra  sur  celle  de 
l'autre. 

Cependant  je  voyais  monter  et  descendre  da 
êtres  dont  les  traits  me  paraissaient  plus  grosswn 
que  ceux  des  génies.  J'appris  que  c'étaient  lésâmes 
qui  allaient  s'unir  à  des  corps  mortels ,  on  qui  ve- 
naient de  les  quittei*.  11  en  parut  tout  à  coup  de 
nombreux  essaims  ;  ils  se  suivaient  par  fntervalks, 
et  se  répandaient  dans  les  plaines  des  airs  comme 
ces  amas  de  poussière  blanchâtre  qui  toorbflionoeoi 
dans  nos  campagnes.  La  bataille  a  commencé,  me 
dit  le  génie  ;  le  sang  coule  &  gros  bouillons.  Aveu- 
gles et  malheureux  mortels  !  Voili  les  âmes  do 
Lacédémoniens  et  des  Thébains  qui  Tiennent  de 
périr  dans  les  champs  de  Lcuctres.  Où  vont-elles? 
lui  dis-je.  Suivez-moi,  répondit-il,  et  yoos  en  serez 
instruit. 

Nous  franchîmes  les  limites  de  l'empire  des  té- 
nèbres et  de  la  mort;  et,  nous  étant  élaneés au-des- 
sus de  la  sphère  de  la  lune,  nous  parviomes  aux 
régions  qu'éclaire  un  jour  éternel.  Arrêtoos-noos 
un  instant,  me  dit  le  guide;  jetez  les  yeux  sur  le 
magnifique  spectacle  qui  vous  entoure;  écouta 
l'harmonie  divine  que  produit  la  marche  régulière 
des  corps  célestes  ;  voyez  oommeà  cliaqoe  planète,  à 
chaque  étoile,  est  attaché  un  génie  qui  dirige  sa 
course.  Ces  astres  sont  peuplés  d'intellîgences  su- 
blimes et  d'une  nature  supérieure  à  la  nôtre. 

Pendant  que,  les  yeux  fixés  sur  le  soleil,  je  eut- 
templais  avec  ravissement  le  génie  dont  le  brasTÎr 
goureux  poussait  ce  globe  étincelact  dans  la  car- 
rière qu'il  décrit ,  je  le  vis  écarter  avec  fureur  i» 
plupart  des  âmes  que  nous  avions  rencontrées, 
et  ne  permettre  qu'au  plus  petit  nombre  de  se 
plonger  dans  les  flots  bouillonnans  de  cet  asUe. 
Ces  dernières,  moins  coupables  que  les  autres,  di- 
sait mon  conducteur,  seront  purifiées  par  la  flam- 
me; elles  s'envoleront  ensuite  dans  les  difiéreos 
astres  où  elles  furent  distribuées  lors  de  la  forma- 
tion de  l'univers  ;  elles  y  resteront  en  dépôt  jusqu'à 
ce  que  les  lois  de  la  nature  les  rappellent  sur  la 
terre  pour  animer  d'autres  corps.  Maiscellesquele 
génie  vient  de  repousser,  quelle  sera  leur  destinée? 
Elles  vont  se  rendre  au  champ  de  la  Vérité,  ré- 
pondit-il :  des  juges  intègres  condamneront  les  pins 
criminelles  aux  tourmcnsdu  Tartare;  les  autres,  i 
des  cources  longues  et  désespérantes.  Alors,  diri- 
geant mes  regards ,  il  me  montra  des  millions  dV 
mes  qui,  depuis  des  milliers  d'années,  erraient 
tristement  dans  les  airs,  et  s'épuisaient  en  vains  ef- 
forts pour  obtenir  un  asile  dans  un  des  globes  cé- 
lestes. Ce  ne  sera,  me  dit-il,  qu'après  ces  rlgoureo- 
ses  épreuves  qu'elles  parviendront ,  ainsi  que  les 
premières,  au  lieu  de  leur  origine. 

Touché  de  leur  infortune,  je  le  priai  dem'co 
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dérober  la  rue,  et  de  me  conduire  au  loin,  vers 
uoe  eoceiote  d'où  s'échappaient  les  rayons  d'une 
lumière  plus  éclatante.  J'espérais  entrevoir  le  sou- 
verain de  l'univers ,  entouré  des  assistans  de  son 
trône,  de  ces  êtres  purs  que  nos  philosophes  ap- 
pellent nombres,  idées  éternelles,  génies  immor- 
tels. 11  habite  des  lieux  inaccessibles  aux  mortels , 
me  dit  le  génie  :  offrez-lui  votre  hommage,  et  des- 
cendons sur  la  terre. 

Après  que  Téiésicles  se  fut  retiré,  je  dis  à  £u- 
clide  :  Quel  nom  donner  au  récit  que  nous  venons 
d'entendre?  £si-ce  un  songe?  est-ce  une  fiction? 
L'un  ou  l'autre,  répondit-il;  mais  enfin  Téiésicles 
n'a  presque  rien  avancé  qui  ne  soit  conforme  aux 
opinions  des  philosophes.  11  faut  lui  rendre  justice; 
il  pouvait,  en  adoptant  celle  de  la  multitude,  aug- 
menter  considérablement  la  population  des  airs; 
nous  parler  de  ces  ombres  que  l'art  des  devins  ou 
des  sorciers  attire  du  fond  des  tombeaux  ;  de  ces 
âmes  infortunées  qui  s*agitent  tumultueusement 
autour  de  leurs  corps  privés  de  sépulture;  de  ces 
dieux  et  de  ses  fantômes  qui  rôdent  la  nuit  dans 
les  rues  pour  effrayer  les  enfans  ou  pour  les  dé- 
vorer. 

Je  lui  sais  gré  de  cette  modération,  repris-je; 
mais  j'aurais  souhaité  qu'il  se  fût  un  peu  plus 
étendu  sur  la  nature  de  cet  être  bienfaisant  auquel 
j'appartiens.  Dieu  l'a  commis,  à  ce  qu'on  prétend, 
pour  veiller  sur  mes  seniimens  et  sur  mes  actions; 
pourquoi  ne  m'est  il  pas  permis  de  le  connaître  et 
de  l'aimer?  Téiésicles  vous  a  répondu  d'avance, 
dît  Euclide  :  Le  bonheur  de  voir  les  génies  n'est 
réservé  qu'aux  âmes  pures.  — J'ai  ou!  cependant 
citer  des  apparitions  dont  tout  un  peuple  avait  été 
le  témoin.— Sans  doute;  et  telle  est  celle  dont  la 
tradition  s'est  conservée  en  Italie,  et  qu'on  eut  au- 
trefois l'attention  de  représenter  dans  un  tableau 
que  j'ai  vu.  Attendez-vous  à  un  tissu  d'absurdi- 
tés ;  elles  vous  montreront  du  moins  jusqu'à  quel 
excès  on  a  porté  quelquefois  l'imposture  et  la 
crédulité. 

Ulysse  ayant  abordé  àTémèse,  ville  des  Bru  tiens, 
un  de  ses  compagnons,  nommé  Politès,  fut  massa- 
cré par  les  habiuns,  qui  bientôt  après  éprouvèrent 
tous  les  fléaux  de  la  vengeance  céleste.  L'oracle,  in- 
terrogé, leur  ordonna  d'apaiser  le  génie  de  Politès, 
d'élever  en  son  honneur  un  édifice  sacré,  et  de  lui 
offrir  tous  les  ans  la  plus  belle  fille  de  la  contrée. 
Ils  obéirent,  et  jouirent  d'un  calme  profond. 

Vers  la  soixante- sixième  olympiade,  un  fameux 
athlète,  nommé  Ëuthyme,  arriva  au  moment  qu*on 
venait  d'introduire  dans  le  temple  une  de  ces  mal- 
heureuses victimes.  11  obtint  la  permission  de  la 
suivre,  et,  frappé  de  ses  traits,  il  lui  demanda  si 
elle  consentirait  à  l'épouser  dès  qu'il  aurait  brisé 
ses  chaînes.  Elle  y  consentit;  le  génie  parut;  et, 
ayant  succombé  sous  les  coups  de  l'athlète,  il  re- 
nonça au  tribut  qu'on  lui  avait  offert  pendant  sept 
à  huit  siècles,  et  alla  se  précipiter  dans  la  mer 
voisine. 
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Suile  de  la  bibliothèque.  L'Histoire. 

Le  lendemain ,  Euclide  me  voyant  arriver  de 
bonne  heure  :  Vous  me  rassurez,  me  dit-il;  je 
craignais  que  vous  ne  fussiez  dégoûté  de  la  lon- 
gueur de  notre  dernière  séance  :  nous  allons  au- 
jourd'hui nous  occuper  des  historiens,  et  nous  ne 
serons  point  arrêtés  par  des  opinions  et  par  des  pré 
ceptes.  Plusieurs  auteurs  ont  écrit  l'histoire;  aucun 
ne  s'est  expliqué  sur  la  manière  de  l'écrire,  ni  sur 
le  style  qui  lui  convient. 

Nous  placerons  à  leur  tête  Cadmns,  qui  vivait  il 
y  a  environ  deux  siècles,  et  qui  se  proposa  d'é- 
claircir  les  antiquités  de  Milet  sa  patrie  :  son  ou- 
vrage fut  abrégé  par  Bion  de  Proconnèse. 

Depuis  Gadmus  nous  avons  une  suite  non  inter- 
rompue d'historiens.  Je  cite  parmi  les  plus  anciens 
Eugéon  de  Snmos,  Deîochus  de  Proconnèse,  Eu- 
démus  de  Paros,  Démoclèse  de  Pygèle.  Quand  je 
lus  ces  auteurs,  dis-je  alors,  non-seulement  je  fus 
révolté  des  fables  absurdes  qu'ils  rapportent,  mais, 
à  l'exception  des  faits  dont  ils  ont  été  les  témoins , 
je  les  rejetai  tous.  Car  enfin,  dès  qu'ils  ont  été  les 
premiers  à  nous  les  transmettre,  dans  quelles 
sources  les  avaient- ils  puisés? 

Euclide  me  répondit  :  Ils  subsistaient  dans  la 
tradition,  qui  perpétue  d'âge  en  âge  le  souvenir  des 
révolutions  qui  ont  affligé  l'humanité  ;  dans  les 
écrits  des  poètes  qui  avaient  conservé  la  gloire  des 
héros,  les  généalogies  des  souverains ,  l'origine  et 
les  émigrations  de  plusieurs  peuples;  dans  ces  lon- 
gues inscriptions  qui  contenaient  des  traités  entre 
les  nations,  et  l'ordre  successif  des  ministres  atta- 
chés aux  principaux  temples  de  la  Grèce';  dans 
les  fêles,  les  autels,  les  statues,  les  édifices  consa- 
crés à  l'occasion  de  certains  événemens  que  l'aspect 
continuel  des  dieux  et  des  cérémonies  semblait  re- 
nouveller  tous  les  ans. 

Il  est  vrai  que  le  récit  de  ces  événemens  s'était 
peu  à  peu  chargé  de  circonstances  merveilleuses , 
et  que  nos  premiers  historiens  adoptèrent  sans  exa- 
men cet  amas  confus  de  vérités  et  d'erreurs.  Mais 
bientôt  AcusilaOs,  Phérébyde,  Hécatée,  Hanthus, 
Hellanicus,  et  d'autres  encore,  montrèrent  plus  de 
critique  ;  et  s'ils  ne  débrouillèrent  pas  entièrement 
le  chaos,  ils  donnèrent  au  moins  l'exemple  du 
mépris  que  méritent  les  fictions  des  premiers  siècles. 
Voici  l'ouvrage  dans  lequel  AcusilaQs,  en  rappor- 
tant les  généalogies  des  anciennes  familles  royales, 
remonte  aux  siècles  antérieurs  à  la  guerre  de  Troie, 
et  jusqu'à Phoronée,  roid'Argos.  Je  lésais,  répon- 
dis-je;  et  j'ai  bien  ri  quand  j'ai  vu  cet  auteur  et 
ceux  qui  l'ont  suivi  nommer  Phoronée  le  premier 
des  humains.  Cependant  Acusilaûs  mérite  de  l'in- 
dulgence; s'il  rapproche  trop  de  nous  l'origine  du 
genre  humain,  il  relève  celle  de  l'Amour,  qu'il  re- 
garde comme  un  des  dieux  les  plus  anciens,  et  qu'il 
fait  naître  avec  le  monde. 

I  Voyei,  dant  io  chapitre  XL!  de  cet  ouvrage  ,  l'article  d'A- 
inyelëc;  et,  dans  le  chapitre  lilK  ,  celui  d'Argué. 
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Pea  de  temps  après  AcastlaQs ,  dit  Euciide,  flo- 
Tissait  Phërécyde  d*Athènes,  oa  plutôt  de  Léros  , 
une  des  Iles  Sporades  :  il  a  recueilli  les  traditions 
relatives  h  I  ancienne  histoire  d*Athènes,  et  par  oc- 
casion i  celle  des  peuples  voisins.  Son  ouvrage  con- 
tient des  détails  ialércssans,  tels  que  la  fondation 
de  plusieurs  villes,  cl  les  émigrations  des  premiers 
habitans  de  la  Grèce.  Ses  généalogies  ont  un  dé- 
faut qui,  dans  l'origine  des  sociétés,  assurait  la 
gloire  d'une  maison  :  après  être  parvenus  aux  siè- 
cles les  plus  reculés ,  elles  se  dénouent  par  l'inter- 
vention de  quelque  divinité  On  y  voit,  par  exemple, 
qu'Orion  était  fils  de  Neptune  et  d'Euryale;  Trip- 
tolèroe,  fils  de  l'Océan  et  de  la  Terre. 

Vers  le  même  temps  parurent  Uécatée  de  Milct 
et  Xanthus  de  Lydie.  Ils  jouirent  l'un  et  l'autre 
d'une  réputation  affaiblie  et  non  détruite  par  les 
travaux  de  ses  successeurs.  Le  premier,  dans  son 
histoire  et  dans  ses  généalogies,  se  proposa  de 
même  d'éclaircir  les  antiquités  des  Grecs.  11  a  quel- 
quefois Tatteniion  de  les  discuter  et  d'en  écarter  Ir 
merveilleux.  «  Voici ,  dit-il  au  commencement  de 
son  histoire,  ce  que  raconte  Hécatée  de  Milet  :  j'é- 
cris ce  qui  me  paraît  vrai.  Les  Grecs,  à  mon  avis, 
ont  rapporté  beaucoup  de  choses  contradictoires  et 
ridicules.  >  Croirait-on  qu'après  cette  promesse  il 
accorde  le  don  de  la  parole  au  bélier  qui  trans- 
porta Phryxus  en  Colchide  ! 

L'histoire  ne  s'était  encore  occupée  que  de  la 
Gr^ce;  Hécatée  étendit  son  domaine  :  il  parcourut 
l'Egypte  et  d'autres  contrées  jusqu'alors  inconnues. 
Sa  description  de  la  terre  ajouta  de  nouvelles  lu- 
mières à  la  géographie,  et  fournit  des  matériaux 
aux  historiens  qui  l'ont  suivi. 

Voici  l'histoire  de  Lydie  par  Xanthus,  écrivain 
exact,  et  très-instruit  des  antiquités  de  son  pays  ; 
elle  est  accompagnée  de  plusieurs  ouvrages  qu'Hcl- 
lanicus  de  Lesbos  a  publiés  sur  les  différentes  na- 
tions de  la  Grèce.  Cet  auteur,  qui  mourut  dans  la 
vingt  et  unième  année  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse', manque  quelquefois  d'ordre  et  d'étendue; 
mais  il  termine  avec  honneur  la  classe  de  nos  pre- 
miers historiens. 

Tous  s'étaient  bornés  &  tracer  l'histoire  d'une 
ville  ou  d'une  nation  ;  tous  ignoraient  l'art  de  lier 
h  la  même  chaîne  les  événcmens  qui  intéressent  les 
divers  peuples  de  la  terre,  et  de  faire  un  tout  ré- 
gulier de  tant  de  parties  détachées  :  Hérodote  eut 
le  mérite  de  concevoir  cette  grande  idée ,  et  de 
l'exécuter.  Il  ouvrit  aux  yeux  des  Grecs  les  anna- 
les de  l'univers  connu,  et  leur  offrit  sous  un  même 
point  de  vue  tout  ce  qui  s'é'tait  passé  de  mémo- 
rable dans  l'espace  d'environ  deux  cent  quarante 
Ans.  On  vit  alors,  pour  la  première  fois,  une  suite 
de  tableaux  qui,  placés  les  uns  auprès  des  autres, 
n'en  devenaient  que  plus  effrayans;  les  nations 
toujours  inquiètes  et  en  mouvement,  quoique  ja- 
louses de  leur  repos;  désunies  par  l'intérêt,  et  rap- 
prochées par  la  guerre;  soupirant  pour  la  liberté, 
et  gémissant  sous  la  tyrannie;  partout  le  crime 
triomphant,  la  vertu  poursuivie,  la  terre  abreu- 
vée de  sang,  et  l'empire  de  la  destruction  établi 
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d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  Mab  la  main 
peignit  ces  tableaux  sut  tellement  en  adoucir 
reur  par  les  charmes  du  coloris  et  par  des  ii 
agréables;  aux  beautés  de  l'ordonnance  elle  j( 
tant  de  grâces ,  d'harmonie  et  de  variété;  eile 
cita  si  souvent  cette  douce  sensibilité  qai  se 
du  bien  et  s'afflige  du  mal,  que  son  ouvrage 
regardé  comme  une  des  plus  belles  productions 
l'esprit  humain. 

Permettez-moi  de  hasarder  une  réflexion, 
semble  que,  dans  les  lettres,  ainsi  que  dans  les  ai 
les  talens  entrent  d'abord  dans  la  carrière  ff  h 
tent  pendant  quelque  temps  contre  les  diffculti 
Après  qu'ils  ont  épuisé  leurs  efforts,  «1  paraii  là 
homme  de  génie  qui  va  poser  le  modèle  andél 
des  bornes  connues.  C'est  ce  que  fit  Homère  pm 
poème  épique  ;  c'est  ce  qu'a  fait  Hérodote  port 
l'histoire  générale.  Ceux  qui  viendront  après  ta 
pourront  se  distinguer  par  des  beautés  de  détâ 
et  par  une  critique  plus  éclairée;  mais,  pour  h 
conduite  de  l'ouvrage  et  l'enchaînement  des  faill 
ils  chercheront  sans  doute  moins  à  le  surpa^sd 
qu'à  l'égaler. 

Quant  à  sa  vie,  il  suffira  d'observer  qu'il  naqui 
dans  la  ville  d'Halicarnasse  en  Carie,  vers  la  qua 
trième  année  de  la  soixante-treizième  olympiade' 
qu'il  voyagea  dans  la  plupart  des  pays  dont  il  voq 
lait  écrire  l'histoire;  que  son  ouvrage.  In  dans  l'as 
semblée  des  jeux  olympiques,  et  ensuite  dans  ceik 
des  Athéniens,  y  reçut  des  applaudissemens  uni 
versels;  et  que,  forcé  de  quitter  sa  patrie  déchira 
par  des  factions,  il  alla  finir  ses  jours  dans  une  vill< 
de  la  grande  Grèce. 

Dans  le  môme  siècle  rivait  Thucydide,  plit! 
jeune  qu'Hérodote  d'environ  treize  ans  :  Il  était 
d'une  des  premières  familles  d'Athènes.  Placé  i  b 
tête  d'un  corps  de  troupes,  il  tint  pour  quekjiK 
temps  en  respect  celles  de  Brasidas ,  le  plus  habilf 
général  de  Lacédémone;  mais,  ce  dernier  ayant  sur- 
pris la  rille  d'Amphipolis,  Athènes  se  Tenget  sm 
Thucydide  d'un  revers  qu'il  n'avait  pu  prévenir 

Pendant  son  exil,  qui  dura  vingt  ans,  il  rassem- 
bla des  matériaux  pour  l'histoire  de  la  guerre  dn 
Péloponnèse,  et  n'épargna  ni  soins  ni  dépcn«<s 
pour  connaître  non-seulement  les  causes  qui  la  prr 
duisirent,  mais  encore  les  intérêts  particuliers  qtK 
la  prolongèrent.  Il  se  rendit  chez  les  différpn1^ 
nations  ennemies,  consulta  partout  les  chefis  rjf 
l'administration ,  les  généraux ,  les  soldats,  et  foi 
lui-même  témoin  de  la  plupart  des  événemensqo'Q 
avait  à  décrire.  Son  histoire,  qui  comprend  If^ 
vingt  et  une  premières  années  de  cette  fatale  guem*. 
se  ressent  de  son  amour  extrême  pour  la  vérité, 
et  de  son  caractère  qui  le  portait  à  la  réflexion. 
Des  Athéniens ,  qui  l'avaient  \n  après  son  relovr 
de  l'exil,  m'ont  assuré  qu'il  était  assez  sérieoi, 
pensant  beaucoup  et  parlant  peu. 

Il  était  plus  jaloux  d'instruire  que  de  plaire, 
d'arriver  à  son  but  que  de  s'en  écarter  par  des  di- 
gressions. Aussi  son  ouvrage  n'est  point,  ctmu'f 
celui  d'Hérodote ,  une  espèce  de  poème  oii  l'cQ 
trouve  les  traditions  des  peuples  sur  leur  origine, 
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^alyse  de  leurs  usages  et  de  leurs  mœurs,  la  des 
Iption  des  pays  qu'ils  habiteni,  et  des  traits  d'un 
ft^veilleux  qui  réreille  presque  toujours  rimagi- 
itfton;  ce  sont  des  annales,  ou,  si  l'on  vent,  les 
t^moircs  d'un  militaire  qui ,  tout  k  la  fols  homme 
éf  at  et  philosophe,  a  mêlé  dans  ses  récits  et  dans 
m  harangues  les  principes  de  sagesse  qu'il  STait 
içiis  d'Anaxagore,  et  les  leçons  d'éloquence  qu'il 
«ait  de  l'orateur  Antiphon.  Ses  réOexions  sont 
»uvenl  profondes,  toujours  justes  :  son  style, 
Bergiqne,  concis,  et  par  là  même  quelquefois  obs* 
Dr,  oflfense  l'oreille  par  intervalles;  mais  il  fixe 
ans  cosse  l'attention,  et  l'on  dirait  que  sa  dureté 
lit  sa  majesté.  Si  cet  auteur  estimable  emploie  des 
^pressions  surannées,  ou  des  mots  nouveaux,  c'est 
|ii*un  esprit  tel  que  le  sien  s'accommode  rarement 
le  Ja  langue  que  tout  le  monde  parle.  On  prétend 
fa*fiérodote,  pour  des  raisons  personnelles,  a  rap- 
porté des  traditions  injurieuses  à  certains  peuples 
le    la  Grèce  t  Thucydide  n'a  dit  qu'un  mot  de 
M>n  exil,  sans  se  défendre,  sans  se  plaindre,  et  a 
représenté  comme  un  grand  homme  Brasîdas,  dont 
la  gloire  éclipsa  la  sienne,  et  dont  les  succès  causè- 
rent sa  dîsgrAce.  L'histoire  de  Thucydide  fut  con- 
tinuée avec  succès  par  Xénophon,  que  vous  avei 
connu. 

Hérodote,  Thucydide  et  Xénophon  seront  sans 
doute  regardés  à  l'avenir  comme  les  principaux  de 
nos  historiens,  quoiqu'ils  difièrent  essentiellement 
par  le  styie.  £t  surtout,  dis-je  alors,  par  la  manière 
dont  ils  envisagent  communément  les  objets.  Hé- 
rodote  voit  partout  une  divinité  jalouse  qui  attend 
les  hommes  et  les  empires  au  point  de  leur  éléva- 
tion pour  les  précipiter  dans  l'abîme;  Thucydide 
ne  découvre  dans  les  revers  que  les  fautes  des 
chefs  de  l'administration  ou  de  l'armée  ;  Xénophon 
attribue  presque  toujours  à  la  foveur  ou  à  la  co- 
lère des  dieux  les  bons  oo  mauvais  succès.  Ainsi 
tout  dans  le  monde  dépend  de  la  fatalité,  suivant 
le  premier;  de  ta  prudence,  suivant  le  second; 
de  la  piété  envers  les  dieux  ,  suivant  le  troisième. 
Tant  il  est  vrai  que  nous  sommes  naturellement 
disposés  à  tout  rapporter  à  un  petit  nombre  de 
principes  fiivorls  ! 

Euclyde  poursuivit  :  Hérodote  avait  ébauché 
l'histoire  des  Assyriens  et  des  Perses  ;  ses  erreurs 
ont  été  relevées  par  un  auteur  qui  connaissait  mieux 
que  lui  ces  deux  célèbres  nations.  C'est  Ctésias  de 
Cnide,  qui  a  vécu  de  notre  temps.  H  fut  médecin 
du  roi  Artaxerxès  et  fit  un  long  sc^our  i  la  cour 
de  Suze  :  il  nous  a  communiqué  ce  qu'il  avait 
trouvé  dans  les  archives  de  l'empire,  ce  qu'il  avait 
vu,  ce  que  lui  avaient  transmis  des  témoins  ocu 
laires;  mais  s'il  est  plus  exact  qu'Hérodote,  il  lui 
est  inférieur  quant  au  style,  quoique  le  sien  ait 
beaucoup  d'agrémens,  et  se  distingue  surtout  par 
uoe  extrême  clarté.  Entre  plusieurs  autres  ouvra- 
ges ,  Ctésias  nous  a  laissé  une  histoire  des  Indes , 
où  il  traite  des  animaux  et  des  productions  natu- 
relles de  ces  climats  éloignés;  mais  comme  U  n'eut 
pas  d'assez  bons  mémoires,  on  conraience  ii  douter 
de  la  vérité  de  ses  récits. 

Voici  les  antiquités  de  la  Sicile,  la  vie  de  Dcnys 


l'Ancien ,  et  le  commencement  de  celle  de  son  fils, 
par  Philistus ,  mort  il  y  a  quelques  années ,  après 
avoir  vu  dissiper  la  flotte  qu'il  commandait  au  nom 
du  plus  jeune  de  ces  princes.  Philistus  avait  des 
talens  qui  l'ont  en  quelque  façon  rapproché  de 
Thucydide,  mais  il  n'avait  pas  les  vertus  de  Thu- 
cydide. C'est  un  esclave  qui  n'écrit  que  pour  flatter 
les  tyrans ,  et  qui  montre  à  chaque  instant  qu'il 
est  encore  plus  ami  de  la  tyrannie  que  des  tyrans 
mêmes. 

Je  termine  ici  celte  énumération  déjè  trop  lon- 
gue. Vous  ne  trouverez  peut-être  pas  un  peuple , 
une  ville  un  temple  célèbre  qui  n'ait  son  historien. 
Quantité  d'écrivains  s'exercent  actuellement,  dans 
ce  genre  :  je  vous  citerai  Éphore  et  Théopompe, 
qui  s'y  sont  déjà  signalés  ;  deux  Béotiens,  nommés 
Anaxis  et  Dionysiodore ,  qui  viennent  de  publier 
l'histoire  de  la  Grèce;  Anaximène  de  Lampsaqne, 
qui  nous  a  donné  celle  des  Grecs  et  des  barbares 
depuis  la  naissance  du  genre  humain  jusqu'à  la 
mort  d'Épaminondas. 

Un  titre  si  pompeux,  lui  dis-je,  me  préviendrait 
contre  l'ouvrage  :  votre  chronologie  se  traîne  avec 
peine  à  cinq  ou  six  siècles  au*delè  de  la  guerre  de 
Troie,  après  quoi  les  temps  Unissent  pour  vous  : 
à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  peuples  étran- 
gers, toute  la  terre  vous  est  inconnue  ;  vous  n'a- 
percevez qu'un  point  dans  la  durée  ainsi  que  dans 
l'espace,  et  votre  auteur  prétend  nous  instruire  de 
ce  qui  s'est  fait  dans  les  siècles  et  les  pays  les  plus 
éloignés  ! 

,  Quand  on  connaît  les  titres  d'ancienneté  que  les 
Égyptiens  et  les  Chaldéens  produisent  en  leur  fa- 
veur, de  quel  œil  de  pitié  regarde-t-on  l'imperfec- 
tion et  la  nouveauté  des  vôtres  !  Combien  furent 
surpris  les  prêtres  de  Sais  lorsqu'ils  entendirent 
Solon  leur  étaler  vos  traditions,  leur  parler  du  rè- 
gne de  Phoréon,  du  déluge  de  Deucallon,  et  de 
tant  d'époques  si  récentes  pour  eux ,  si  anciennes 
pour  lui  !  «  Solon  !  Solon  !  lui  dit  un  de  ces  prê- 
tres, vos  Grecs  ne  sont  que  des  enfans.  > 

Ils  n'ont  pas  cessé  de  l'être  depuis.  Les  uns  ne 
cherchent  dans  un  historien  que  les  charmes  du 
style,  les  autres,  que  des  aventures  surnaturelles 
et  puériles  ;  d'autres  dévorent  avec  intérêt  ces  fati- 
gantes listes  de  noms  inconnus  et  de  faits  stériles , 
qui,  étayés  d'un  long  amas  de  fables  et  de  prodi« 
gcs,  remplissent  presque  entièrement  votre  an 
cienne  histoire;  cette  histoire  sur  laquelle  Homèrft 
avait  répandu  un  éclat  immortel ,  h  laquelle  vas 
chroniqueurs  n'ont  ajouté  que  l'ennui  le  plus 
excessif. 

Je  voudrais  que  désormais  vos  auteurs  no  s'oc- 
cupassent que  des  deux  ou  trois  derniers  siècles , 
et  que  les  temps  antérieurs  restassent  en  proie  aux 
poètes.  Vous  avez  interprété  la  pensée  d'isocrate , 
me  dit  Euclide  ;  il  engagea  deux  de  ses  disciples , 
Éphore  et  Théopompe ,  à  se  consacrer  uniquement 
à  l'histoire  Éphore  est  lent  et  incapable  de  péni- 
bles recherches;  Théopompe,  actif,  ardent,  est 
propre  aux  discussions  :  que  fit  Isocrate?  il  lAcha 
le  premier  sur  l'histoire  ancienne ,  et  destina  le  so^ 
cond  à  l'histoire  moderne. 
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Éphore  et  Théopompe  arivèrent  dans  ce  mo- 
ment. Eudide ,  qui  les  attendait ,  me  dit  tout  bas 
qu'ils  devaient  nous  lire  quelques  fragmens  des 
ouvrages  dont  ils  s*occapaient  alors.  Ils  amenaient 
avec  eux  deux  ou  trois  de  leurs  amis;  Euclide  en 
avait  invité  quelques-uns  des  siens.  Avant  qu'ils 
fussent  tous  réunis ,  les  deux  historiens  déclarèrent 
qu'ils  n'avaient  pas  consumé  leur  temps  à  éclair- 
cir  les  fictions  des  siècles  antérieurs  k  la  guerre  de 
Troie,  et,  faisant  profession  d'un  vif  amour  pour 
la  vérité,  ils  ajoutèrent  qu'il  serait  à  désirer  qu'un 
auteur  eût  été  présent  à  tous  les  faits  qu*il  ra 
conte. 

Je  me  suis  proposé ,  dit  ensuite  Ephore ,  d'écrire 
tout  ce  qui  s'est  passé  parmi  les  Grecs  et  les  bar- 
bares depuis  le  retour  des  Héraclides  jusqu'à  nos 
jours,  pendant  l'espace  de  huit  cent  cinquante  ans. 
Dans  cet  ouvrage,  divisé  en  trente  livres ,  précédés 
chacun  d'un  avant-propos,  on  trouvera  l'origine 
des  différens  peuples ,  la  fondation  des  principales 
villes,  leurs  colonies,  leurs  lois,  leurs  mœurs,  la 
nature  de  leurs  climats,  et  les  grands  hommes 
qu'elles  ont  produits,  Epîiore  finit  par  reconnaître 
que  les  nations  barbares  étaient  plus  anciennes 
que  celles  de  la  Grèce ,  et  cet  aveu  me  prévint  en 
sa  faveur. 

Ce  préambule  fut  suivi  de  la  lecture  d'un  mor- 
ceau tiré  du  onzième  livre  de  son  histoire,  et  con- 
tenant une  description  de  l'Egypte.  C'est  là  qu'aux 
diverses  opinions  hasardées  sur  le  débordement  du 
Nil  il  en  substitue  une  qui  ne  s'accorde  ni  avec  les 
lois  de  la  physique  ni  avec  les  circonstances  de  ce 
phénomène.  J'étais  aupr^  d'EucIide;  je  lui  dis  : 
Éphore  ne  connaît  pas  l'Egypte ,  et  n'a  point  con- 
sulté ceux  qui  la  connaissent. 

Je  me  convainquis  bientôt  que  l'auteur  ne  se  pi- 
quait pas  d'exactitude ,  et  que,  trop  fidèle  imita- 
teur de  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  il 
aflectait  d'assaisonner  sa  narration  de  fables  consi- 
gnées dans  les  traditions  des  peuples  et  dans  les 
récits  des  voyageurs.  Il  me  parut  s'abandonner 
volontiers  h  des  formes  oratoires.  Comme  plusieurs 
écrivains  placent  l'orateur  au-dessus  de  l'histo- 
rien, Ephore  crut  ne  pouvoir  mieux  leur  ré- 
pondis qu'en  s'efTorçant  de  réussir  dans  les  deux 
genres. 

Malgré  ces  défauts,  son  ouvrage  sera  toujours 
regardé  comme  un  trésor  d'autant  plus  précieux , 
que  chaque  nation  y  trouvera,  séparément  et  dans 
un  bc]  ordre,  tout  ce  qui  peut  l'intéresser  :  le  style 
en  est  pur,  élégant,  fleuri,  quoique  trop  souvent 
assujéti  à  certaines  harmonies,  et  presque  toujours 
dénué  d'élévation  et  de  chaleur. 

Après  cette  lecture ,  tous  les  yeux  se  tournèrent 
vers  Théopompe ,  qui  commença  par  nous  parler 
de  lui.  Mon  père  Damostratc,  nous  dit-il,  ayant  été 
banni  de  l'ile  de  Chio  sa  patrie  pour  avoir  montré 
trop  d'attachement  aux  Lacédcmoniens ,  m'amena 
dans  la  Grèce;  et  quelque  temps  après  je  vins  dans 
cette  ville,  ou  je  m'appliquai  sans  relâche  à  l'étude 
de  la  philosophie  et  de  l'éloquence. 

Je  composai  plusieurs  discours;  je  voyageai  chez 
différens  peuples  ;  je  parlai  dans  leurs  assemblées: 


et,  après  une  longae  suite  de  succès,  je  crospU' 
voir  me  placer  parmi  les  hommes  les  plosébxpesa 
de  ce  siècle,  au-dessus  des  plus  éloquens  du  siède 
dernier;  car  tel  qui  jouissait  alors  da  prenter 
rang  n'obtiendrait  pas  le  second  aujourd'hui. 

Isocrate  me  fit  passer  de  la  carrière  brillante  où 
je  m'étais  signalé  dans  celle  qu'avaient  iilustrécb 
talens  d'Hérodote  et  de  Thucydide;  j'ai  continoé 
l'ouvrage  de  ce  dernier  :  je  travaille  maioteiuot  i 
la  vie  de  Philippe  de  Macédoine;  mais  loin  de  im 
borner  à  décrire  les  actions  de  ce  prince  J'«  soin 
de  les  lier  avec  l'histoire  de  presque  tous  les  peu- 
ples, dont  je  rapporte  les  mœuis  et  les  lois.  J'em 
brasse  un  objet  aussi  vaste  que  cehii  d'ËpAioie; 
mon  plan  diffère  du  sien. 

A  l'exemple  de  Thucydide,  je  n'ai  rienépargoé 
pour  m'instruire  des  faits  :  plusieurs  des  éréoe- 
mens  que  jo  raconte  se  sont  passés  soi»  mes  feox,- 
j'ai  consulté  sur  les  autres  ceux  qui  en  ont  été  les 
acteurs  ou  les  témoins  :  il  n'est  point  de  caoton 
dans  la  Grèce  que  je  n'aie  parcooro  ;  il  n'en  est 
point  où  je  n'aie  contracté  des  liaisons  aree  ccox 
qui  ont  dirigé  les  opérations  politiques  on  miliui- 
res.  Je  suis  assez  riche  pour  ne  pas  craindre  )a  dé- 
pense, et  trop  ami  de  la  vérité  poor  redoolcrla 
fatigue. 

Une  si  soUe  vanité  nous  indisposa  coolre  Tao- 
teur;  mais  il  s'engagea  tout  à  coup  dans  oneroale 
si  lumineuse,  ii  développa  de  si  grandes eofloais- 
sauces  sur  les  affaires  de  la  Grèce  et  desaalres 
peuples ,  tant  d'intelligence  dans  la  distribulion  des 
faits,  tant  de  simplicité,  de  clarté,  de  noblesse  et 
d'harmonie  dans  son  style,  que  nous  Wmes forcés 
d'accabler  d'éloges  l'homme  du  monde  qui  raeri 
tait  le  plus  d'être  humilié. 

Cependant  il  continuait  de  lire,  et  notre aJish 
ration  commençait  à  se  refroidir  :  nous  vîmes  re- 
paraître des  fables;  nous  entendîmes  des  récits  in- 
croyables. Il  nous  dit  qu'un  homme  qui,  nwk'* 
ia  défense  des  dieux ,  peut  entrer  dans  un  temple 
de  Jupiter  en  Arcadie,  jouit  pendant  loalcsa  vie 
d'un  privilège  singulier  :  son  corps.  frapp«  do 
rayons  du  soleil,  ne  projette  plus  d'ombre.  H  no«» 
dit  encore  que,  dans  les  premières  années  du  rcgnc 
de  Phifippc,  on  vit  tout  à  coup,  en  qoeiqoes  viiie 
de  Macédoine,  les  figuiers,  les  vignes  etiesoUvjen 
porter  des  fruits  mûrs  au  milieu  du  printemps.  «' 
que,  depuis  cette  époque,  les  affaires  de  ce  pnoceu 
cessèrent  de  prospérer. 

Ses  digressions  sont  si  fréquentes  qu'elles  rero- 
plissent  près  des  trois  quarts  de  son  <^^J^^ 
quelquefois  si  longues  qu'on  oublie  à  la  Im  i  o^ 
sionqui  les  fait  naître.  Les  har«"«"^  ^"  "  „. 
dans  la  bouche  des  généraux  au  moment  du  co 
bat  impatientent  le  lecteur  comme  elles  aurai 
lassé  les  soldats.  .j  i*!,:^ 

Son  style,  plus  convenable  à  l'o«lc«|; «TJi^'"  . 
torien ,  a  de  grandes  beautés  et  de  grands  au»^ 
il  n'est  pas  assez  négligé  quand  il  »'««"  f^^!  ^^. 
gement  des  mots  ;  il  l'est  trop  quand  ii  *»^h 
tionde  leur  choix.  Vous  voyez  l'auteur ^"^'^j^^^ 
fois  tourmenter  ses  périodes  pour  ^^  ?'  ^^  /ofe 
pour  en  écarter  le  choc  des  voyelles,  o^ 
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s  défigarer  par  des  expressions  ignobles  et  des 
rnemeos  déplacés. 

Pendant  le  cours  de  ces  lectures,  je  me  convain- 
ais  souvent  du  mépris  ou  de  Tignorance  des  Grecs 
l'égard  des  peuples  éloignés.  Éphore  ayait  pris 
ibéfie  I  pour  une  ville,  et  cette  erreur  ne  fut  point 
slevde.  J'avais  appris  par  un  marchand  phénicien 
ont  le  commerce  s'étendait  jusqu'à  Gadir  que 
Ibérie  est  une  région  vaste  et  peuplée.  Quelques 
tomens  après ,  Théopompe  ayant  cité  la  ville  de 
lomc ,  on  lui  demanda  quelques  détails  sur  cette 
ille.  Elle  est  en  Italie,  répondit-il;  tout  ce  que 
en  sais,  c'est  qu'elle  fut  prise  une  fois  par  un 
euple  des  Gaules. 

Ces  deux  auteurs  s'étant  retirés,  on  leur  donna 
s  éloges  qu'ils  méritaient  à  bien  des  égards.  Un 
es  assistans,  qui  était  couvert  d'un  manteau  de 
hilosophe,  s'écria  d'un  ton  d'autorité  :  Théopompe 
>t  le  premier  qui  ait  cité  le  cœur  humain  au  tri* 
unal  de  l'histoire  r  voyez  avec  quelle  supériorité 
e  lumières  il  creuse  dans  cet  abime  profond,  avec 
aelle  impétuosité  d'éloquence  il  met  sous  nos  yeux 
s  affreuses  découvertes.  Toujours  en  garde  contre 
s  belles  actions,  il  tâche  de  surprendre  les  secrets 
a  vice  déguisé  sous  le  masque  de  la  vertu. 
Je  crains  bien,  lui  disje,  qu'on  ne  démêle  un 
)ur  dans  ses  écrits  le  poison  de  la  malignité  caché 
)a$  les  dehors  de  la  franchise  et  de  la  probité.  Je 
e  puis  souffrir  ces  esprits  chagrins  qui  ne  trou- 
ent rien  de  pur  et  d'innocent  parmi  les  hommes, 
elui  qai  se  défie  sans  cesse  des  intentions  des  au- 
-es  m'apprend  à  me  défier  des  siennes. 
Uo  historien  ordinaire,  me  répondit-on ,  se  con- 
^nte  d'es poser  les  faits;  un  historien  philosophe 
?monte  à  leurs  causes.  Pour  moi,  je  hais  le  crime, 
t  je  veux  connaître  le  coupable  pour  l'accabler  de 
la  haine.  Mais  il  faut  du  moins,  lui  dis-jc,  qu'il 
)tt  convaincu.  11  est  coupable,  répondit  mon  ad- 
îrsaire,  s'il  avait  intérêt  de  l'être.  Qu'on  me 
onne  un  ambitieux ,  je  dois  reconnaître  dans  tou- 
^s  ses  démarches  non  ce  qu'il  a  fait ,  mais  ce  qu'il 
voulu  faire,  et  je  saurai  gré  à  l'historien  de  me 
ivéler  les  odieux  mystères  de  cette  passion.  Gom- 
lent,  lui  dis- je,  de  simples  présomptions  qu'on 
i  risque  devant  les  juges  que  pour  étayer  des 
reuves  plus  fortes,  et  qu'en  les  exposant  à  la 
mtradiclion ,  suffiront  dans  l'histoire  pour  im- 
'irner  sur  la  mémoire  d'un  homme  un  opprobre 
ernel  I 

Théopompe  parait  assez  exact  dans  ses  récits; 
ais  il  n'est  plus  qu'un  déclamateur  quand  il  dis- 
ibue  à  son  grc  le  blâme  et  la  louange  Traile-t-il 
une  passion,  elle  doit  être  atroce  et  conséquente, 
agit-il  d'un  homme  contre  lequel  il  est  prévenu, 
juge  de  son  caractère  par  quelques  actions,  et 
u  reste  de  sa  vie  par  son  caractère.  Il  serait  bien 
lalheureux  que  de  pareils  imposteurs  pussent  dis- 
D^cr  des  réputations. 

11  le  serait  bien  plus,  répliqua-t-on  avec  cha- 
ur,  qu'il  ne  fût  pas  permis  d'attaquer  les  répu- 
dions usurpées.  Théopompe  est  comme  ces  juges 
c  Tcnfcr  qui  lisent  clairement  dans  le  cceur  des 
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coupables;  comme  ces  médecins  qui  appliquent  la 
fer  et  le  feu  sur  le  mal  sans  offenser  les  parties 
saines.  11  ne  s'arrête  à  la  source  des  vices  qu'après 
s'être  assuré  qu'elle  est  empoisonnée.  Et  pourquoi 
donc,  répondis-je,  se  contredit-ii  lui-même?  H 
nous  annonce,  au  commencement  de  son  ouvrage, 
qu'il  ne  l'entreprend  que  pour  rendre  à  Philippe 
l'hommage  dû  au  plus  grand  homme  qui  ait  paru 
en  Europe,  et  bientôt  il  le  représente  comme  le 
plus  dissolu ,  le  plus  injuste  et  le  plus  perfide  des 
hommes.  Si  ce  prince  daignait  jeter  un  regard  sur 
lui,  il  le  verrait  se  traîner  honteusement  à  ses 
pieds.  On  se  récria ,  j'ajoutai  :  Apprenez  donc  qu'à 
présent  même.  Théopompe  compose  en  l'honneur 
de  Philippe  un  éloge  rempli  d'adulation.  Qui  croire 
sur  ce  point?  Thistorien  ou  le  philosophe? 

Ni  l'un  ni  l'autre,  répondit  Léocrate,  ami 
d'Euclide.  C'était  un  homme  de  lettres  qui,  s'étant 
appliqué  à  l'étude  de  la  politique  et  de  la  morale , 
méprisait  celle  de  Thistoire.  AcusilaOs,  disait-il^ 
est  convaincu  de  mensonge  par  Hellanicus,  et  ce 
dernier  par  Éphore,  qui  le  sera  bientôt  par  d'au- 
tres. On  découvre  tous  les  jours  de  nouvelles  er- 
reurs dans  Hérodote,  et  Thucydide  même  n'en 
est  pas  exempt.  Des  écrivains  ignorans  ou  prévenus, 
des  faits  incertains  dans  leur  cause  et  dans  leurs 
circonstances ,  voilà  quelques-uns  des  vices  inhé- 
rens  à  ce  genre. 

En  voici  les  avantages,  répondit  Euclide  :  de 
grandes  autorités  pour  la  politique,  de  grands 
exemples  pour  la  morale.  C'est  à  l'histoire  que  les 
nations  de  la  Grèce  sont  à  tout  moment  forcées  de 
recourir  pour  connaître  leurs  droits  respectifs  et 
terminer  leurs  différends;  c'est  là  que  chaque  ré- 
publique trouve  les  titres  de  sa  puissance  et  de  sa 
gloire;  c'est  enfin  à  son  témoignage  que  remontent 
sans  cesse  nos  orateurs  pour  nous  éclairer  sur  nos 
intérêts.  Quant  à  la  morale ,  ses  préceptes  nom- 
breux sur  la  justice,  sur  la  sagesse,  sur  l'amour 
de  la  patrie ,  valent-ils  les  exemples  éclatans  d'A- 
ristide, de  Socrate  et  de  Léonidas? 

Nos  auteurs  varient  quelquefois  lorsqu'il  s'agit 
de  notre  ancienne  chronologie  ou  lorsqu'ils  parlent 
des  nations  étrangères  :  nous  les  abandonnerons,  si 
vous  voulez,  sur  ces  articles;  mais  depuis  nos 
guerres  avec  les  Perses ,  où  commence  proprement 
notre  histoire ,  elle  est  devenue  le  dépôt  précieux 
des  expériences  que  chaque  siècle  laisse  aux  siè- 
cles suivans.  La  paix ,  la  guerre ,  les  impositions , 
toutes  les  branches  de  l'administration  sont  discu- 
tées dans  les  assemblées  générales  ;  ces  délibéra- 
tions se  trouvent  consignées  dans  des  registres  pu- 
blics ;  le  récit  des  grands  événemens  est  dans  tous 
les  écrits,  dans  toutes  les  bouches;  nos  succès,  nos 
traités  sont  gravés  sur  des  monumens  exposés  à 
nos  yeux.  Quel  écrivain  serait  assez  hardi  pour  con- 
tredire des  témoins  si  visibles  et  si  authentiques? 

Dkez-vous  qu'on  se  partage  quelquefois  sur  les 
circonstances  d'un  fait?  et  qu'importe  qu'à  la  ba- 
taille de  Salamine  les  Corinthiens  se  soient  bien 
ou  mal  comportés?  U  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à 
Salamine ,  à  Platée  et  aux  Thermopyles ,  quelques 
milliers  de  Grecs  résistèrent  à  des  millions  do 
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Perses,  et  qu'alors  fut  dévoilée,  pogr  la  première 
fois  peut-être,  cette  grande  et  insigne  vérité,  que 
Tamour  delà  patrie  est  capable  d'opérer  des  actions 
qui  semblent  être  au-dessus  des  forces  humaines. 

L'histoire  est  un  tbéfttre  où  la  politique  et  la 
morale  sont  mises  en  action  :  las  jeunes  gens  y 
reçoivent  ces  premières  impressions  qui  décident 
quelquefois  de  leur  destinée;  Il  faut  donc  qu*on 
leur  présente  de  beaux  modèles  à  suivre,  et  qu'on 
ne  leur  inspire  que  de  Thorreur  pour  le  faux  hé- 
roïsme. Les  souverains  et  les  nations  peuvent  y 
puiser  des  leçons  importantes;  il  fout  donc  que 
l'historien  soit  impassible  comme  la  justice  dont 
Il  doit  soutenir  les  droits,  et  sincère  comme  la  vé- 
rité dont  il  prétend  être  l'organe.  Ses  fonctions 
sont  si  augustes ,  qu'elles  devraient  êtres  exercées 
par  des  hommes  d'une  probité  reconnue,  et  sous 
les  yeux  d'un  tribunal  aussi  sévère  que  celui  de 
l'Aréopage.  En  un  mot,  dit  Euclide  en  unissant, 
l'utilité  de  l'histoire  n'est  affaiblie  que  par  ceux 
qui  ne  savent  pas  l'écrire ,  et  n'est  méconnue  que 
de  ceux  qui  ne  savent  pas  la  lire. 


CHAPITRE  LXVL 

Sur  les  noms  propres  utiles  parmi  les  Grecs. 

Platon  a  fait  un  traité  dans  lequel  il  hasarde 
plusieurs  élymologies  sur  les  noms  des  héros ,  des 
génies  et  des  dieux.  11  y  prend  des  licences  dont 
cette  espèce  de  travail  n'est  que  trop  susceptible. 
Encouragé  par  son  exemple ,  et  moins  hardi  que 
lui ,  je  place  ici  quelques  remarques  touchant  les 
noms  propres  usités  chez  les  Grecs  :  le  hasard  les 
avait  amenées  pendant  les  deux  entretiens  que  je 
viens  de  rapporter.  Des  récits  d'un  autre  genre 
ayant,  dans  ces  mêmes  séances,  arrêté  plus  d'une 
fois  notre  attention  sur  la  philosophie  et  sur  la 
mort  de  Socrate ,  j'appris  des  détails  dont  je  ferai 
usage  dans  le  chapitre  suivant. 

On  distingue  deux  sortes  de  noms  ;  les  uns  sim- 
ples, les  autres  composés.  Parmi  les  premiers,  il 
en  est  qui  tirant  leur  origine  de  certains  rapports 
qu'on  avait  trouvés  entre  un  tel  homme  et  un  tel 
animal.  Par  exemple,  Léo,  le  lion;  Lycos,  le  loup  ; 
Moschos,  le  veau:  Gorax,  lecorheau;  Sauros, 
le  lézard:  Batrachos,  la  grenouille:  Alectryon, 
le  coq;  eic.  Il  en  est  encore  qui  paraissent  lires  de 
de  la  couleur  du  visage  :  Argos,  le  blanc:  Mêlas, 
le  noir:  Xanthos ,  le  blond:  Pyrrhos,  le  rouxK 

Quelquefois  un  enfant  reçoit  le  nom  d'une  divi- 
nité, auquel  on  donne  une  légère  inflexion.  C'est 
ainsi  qu'Apollonios  vient  d'Apollon;  Poséidonios, 
de  Poséidon  ou  Neptune;  Démétrios,  de  Déraéter 
ou  Cérès;  Athénée,  d'Athéné  ou  Minerve. 

Les  noms  composés  sont  en  plus  grand  nombre 
que  les  stmpl<>s.  Si  des  époux  croient  avoir  obtenu 
par  leurs  prières  la  naissance  d'un  fils,  l'espoir  de 
leur  famille ,  alors,  par  reconnaissance,  on  ajoute, 
avec  un  très-léger  changement,  au  nom  de  la  dl- 

■  Atgos  Ml  la  même  chose  qu*Ârgus;  Pyrilios  que  Pyr- 
rhus, «te,  les  Latins  ajrant  ivrmintf  en  «t  les  noms  propres 
qui,  parmi  les  Grecs,  fiuissaient  ea  oi. 


vittité  protectrice  le  mot  doroh  ,  qm  ti^niie  fré- 
$ent.  Et  de  là  les  noms  de  Théodore,  Bîoêore, 
Olympiodore,  Hypatodore,  Uérodore,  Atbéto- 
dore,    Hermodore,  Héphestiodore,    BéHodoit, 
Asclépiodore ,  Céphtsodore ,  etc.  ;  c'esl-è-dire  pré- 
ient  des  dieux,  de  Jupiter,  du  dîeo  d'Olynipte, 
du  Très-haut,  de  Jurien,  de  Minenre,  de  Mer- 
cure, de  Vulcain,  du  Soleil,  d'Escolape,  do  fl^in 
Céphise,  etc. 

Quelques  familles  prétendent  descendre  do 
dieux  ;  et  de  là  les  noms  de  Théogène  ou  Tfaéa- 
gène,  ni  de»  dieux;  Diogène,  né  de  Jupiitr; 
Hermogène,  né  de  Mercure,  etc. 

C'est  une  remarque  digne  d'attealioo  que  la  plu- 
part des  noms  rapportés  par  Homère  sont  des 
marques  de  distinction.  Elles  fureot  accordées 
comme  récompense  aux  qualités  qu'on  estimait  le 
plus  dans  les  siècles  héroïques ,  telles  que  la  va- 
leur, la  force,  la  légèreté  à  la  course,  lapradenœ, 
et  d'autres  vertus.  Du  mot  polémos,  qui  désigne  la 
guerre,  on  Gt  Tlépolème,  c'est-à-dire  propre  à 
soutenir  les  travaux  de  la  guerre:  Archépto- 
lème,  propre  à  diriger  les  travaux  de  la  guerre. 

En  joignant  au  mot  m aquK  ,  combat ,  des  prépo- 
sitions et  diverses  parties  d'oraison  qui  en  modi- 
fient le  sens  d'une  manière  toujours  hoaoraUe, 
on  composa  les  noms  d'Amphimaque,  d'Antima- 
que,  de  Promaque,  de  Télémaque.  En  procédant 
de  la  même  manière  sur  le  mot  HiKORÉA ,  fifrce  : 
intrépidité,  on  eut  Agapénor,  celui  qui  estime 
la  valeur:  Agénor,  celui  qui  la  dirige;  Pro- 
thœnor,  le  premier  par  son  courage  ;  quantité 
d'autres  encore,  tels  que  Alégénor,  Anlhénor 
Riéphénor,  Euchénor,  Pésénor ,  Hypsénor,  Uypé^ 
rénor,  etc.  Du  mot  damao  ,  je  dempie,  je  soumets, 
on  fit  Damastor,  Amphidamas,  Cbersidamas, 
Iphidamas,  Polydamas,  etc. 

De  THOos,  léger  d  la  course^  dérivèrent  les 
noms  d'Aréithoos,  d'Alcathoos,  de  Panthoos,  de 
Pirithoos,  etc.  De  koos,  esprit,  intelligence,  ceux 
d'Astynoos,  Arsinoos,  Autonoos,  Iphinoos ,  etc. 
De  Mièhos,  conseils,  ceux  d'Agamède ,  Eumède, 
Lycomède,  Périmède,  Thrasymède.  De  cléos, 
gloire,  ceux  d'Amphiclès,  Agaclès,  Bathyclès, 
Doriclos,  Echéclos,  Iphiclos,  Patrocle,  Cleo- 
bule,  etc. 

Il  suit  de  là  que  plusieurs  particuliers  avaical 
alors  deux  noms,  celui  que  leur  avaient  donne 
leurs  parcos,  et  celui  qu'ils  méritèrent  par  leurs 
actions;  mais  le  second  fit  bientôt  oublier  le  prt- 
mier. 

Les  titres  d'honneur  que  je  viens  de  rapporter, 
et  d'autres  en  grand  nombre  que  je  supprime,  tels 
que  ceux  d'Orménos ,  l'impétueux,  d'Astéropéos 
le  foudroyant ,  se  transmettaient  aux  enfans,  pour 
leur  rappeler  les  actions  de  leurs  pères ,  et  les  en- 
gager à  les  imiter. 

Ils  subsistent  encore  aujourd'hui;  et  comme  ils 
ont  passé  dans  les  difTérenles  classes  des  citoyens, 
ils  n'imposent  aucune  obligation.  Quelquefois 
même  il  en  résulte  un  singulier  contraste  avec  Té- 
tât ou  le  caractère  de  ceux  qui  les  ont  reçus  dans 
leur  enfance. 


CHAPITRE  LXVII. 
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Ua  Pêne  qui  fondait  toal  soo  mérite  sur  l'éclat 
I  de  son  nom  vint  à  Athènes.  Je  l'avais  connu  à  Snze; 
je  le  menai  à  la  place  publique.  Nous  nons  assinifs 
I  auprès  de  plusieurs  Athéniens  qui  conversaient 
'  ensemble.  Il  me  demanda  leurs  noms ,  et  me  pria 
:  de  les  lui  expliquer.  Le  premier ,  lui  dis*je ,  s'ap- 
pelle Eudoxe,  c'est-à-dire  illustre,  h(mçrahle;tA 
voiià  mon  Perse  qui  s'incline  devant  Eudoxe.  Le 
second,  repris-je,  se  nomme  Polyclète,  ce  qui  si- 
{çnîûe  fort  célèbre;  autre  révérence  plus  profonde. 
Sans  doute,  me  dit-il,  ces  deux  personnages  sont  à 
la  tôte  de  la  république?  Point  du  tout,  répondis- 
je ,  ce  sont  des  gens  du  peuple  à  peine  connus.  Le 
troisième,  qui  parait  si  faible,  se  nomme  Agasthène, 
ou  peut-être  M égasthène ,  ce  qui  signifie  le  fart, 
ou  même  le  très- fort.  Le  quatrième,  qui  est  si 
gros  et  si  pesant,  s'appelle  Prothoos,  mot  qui  si- 
goiûe  le  léger,  celui  qui  devance  le$  autres  à  la 
course.  Le  cinquième,  qui  vous  parait  si  triste,  se 
oomme  Épicharès,  le  gai.  Et  le  sixième?  me  dit  le 
Perse  avec  impatience. — Le  sixième,  c'est  Socrale, 
c'esl-à-dire  la  sauveur  de  l'armée.  —  Il  a  donc 
commandé?  Non ,  il  n'a  jamais  servi.  Le  septième 
qui  s'appelle  Glilomaque,  illustre  guerrier,  a  tou- 
jours pris  la  fuite,  et  on  Fa  déclaré  infâme.  Le 
huitième  s'appelle  Dicieus ,  le  juste. — £h  bien  ?  — 
£li  bien ,  c'est  le  plus  insigne  fripon  qui  existe. 
J'allais  lui  citer  encore  le  neuvième,  qui  s'appelait 
Evelthon,  le  bienvenu,  lorsque  l'étranger  se  leva 
el  dit  :  Voilà  des  gens  qui  déshonorent  leurs  noms. 
Mais  du  moins ,  repris-je ,  ces  noms  ne  leur  inspi- 
rent point  de  vanité. 

On  ne  trouve  presque  aucune  dénomination  flé- 
trissante dans  Homère.  Elles  sont  fréquentes  au  - 
jourd'hui,  mais  beaucoup  moins  qu'on  n'aurait  dû 
I    l'attendre  d'un  peuple  qui  est  si  aisément  frappé 
des  ridicules  et  des  défauts. 


CHAPITRE  LXVU. 

Spciate, 

Socrate  était  fils  d'un  sculpteur  nommé  Sophro- 
nisque  r  il  quitta  la  profession  de  son  père  après 
l'avoir  sniWe  pendant  quelque  temps  et  avec  suc- 
cès*. Phénarète,  sa  mère ,  exerçait  celle  de  sage- 
femme. 

Ces  belles  proportions ,  ces  formes  élégantes  que 
le  marbre  reçoit  du  ciseau ,  lui  donnèrent  la  pre  • 
mière  idée  de  la  perfection  ;  et  cette  idée  s'élevant 
par  degrés,  il  sentit  qu'il  devait  régner  dans  l'uni- 
vers une  harmonie  générale  entre  ses  parties ,  et 
dans  l'homme  un  rapport  exact  entre  ses  actions  et 
ses  devoirs. 

Pour  développer  ces  premières  notions,  il  porta 
dans  tous  les  genres  d'études  l'ardeur  et  l'obstina- 
tion d'une  âme  forte  et  avide  d'instruction.  L'exa- 
men de  la  nature,  les  sciences  exactes  et  les  arts 
agréables  fixèrent  tour  à  tour  son  attention. 

'  Socnle  avait  f^il  t«s  staluef  det  trois  Grâces  qu'un  voyait 
k  la  |iortc  de  la  cilad«lle  d' AtlièofS  ;  elles  étaient  voiltfes,  comme 
eu  les  fatsatl  alors. 


Il  parut  dans  un  temps  où  l'esprit  humain  sem- 
blait tous  les  jours  s'ouvrir  de  nouvelles  sources  de 
lumières.  Deux  classes  d'hommes  se  chargeaient  du 
soin  de  les  recueillir  ou  de  les  répandre  ;  les  philo- 
sophes, dont  la  plupart  passaienl^leur  vie  à  méditer 
sur  la  formation  de  l'univers  et  sur  l'essence  des 
êtres  ;  les  sophLstes ,  qui ,  à  la  faveur  de  quelques 
notions  légères  et  d'une  éloquence  fastueuse,  se  fai- 
saient un  jeu  de  discourir  sur  tous  les  objets  de  la 
morale  et  de  la  politique,  sans  en  éclaircir  aucun. 

Socrate  fréquenta  les  uns  et  les  autres;  il  admira 
leurs  lalens ,  et  s'instruisit  par  leurs  écarts.  A  la 
suite  des  premiers,  il  s'aperçut  que  plus  il  avan- 
çait dans  la  carrière,  plus  les  ténèbres  s'épaissis- 
salant  autour  de  lui  :  alors  il  reconnut  que  la  na- 
ture, en  nous  accordant  sans  peine  les  connaissances 
de  première  nécessité,  se  fait  arracher  celles  qui 
sont  moins  utiles,  et  nous  refuse  avec  rigueur 
toutes  celles  qui  ne  satisferaient  qu'une  curiosité 
inquiète.  Ainsi ,  jugeant  de  leur  importance  par  le 
degré  d'évidence  ou  d'obscurité  dont  elles  sont 
accompagnées,  il  prit  le  parti  de  renoncera  l'étude 
des  premières  causes,  et  de  rejeter  ces  théories 
abstraites  qui  ne  servent  qu'à  tourmenter  ou  égarer 
l'esprit. 

S'il  regarda  comme  inutiles  les  méditations  des 
philosophes,  les  sophistes  lui  parurent  d'autant 
plus  dangereux,  que,  soutenant  toutes  les  doctri- 
nes sans  en  adopter  aucune,  ils  introduisaient  la 
licence  du  doute  dans  les  vérités  les  plus  essen- 
tielles au  repos  des  sociétés. 

De  ses  recherches  infructueuses  il  conclut  que 
la  seule  connaissance  nécessaire  aux  hommes  était 
cellede  leurs  dt^voirs  ;  la  seule  occupation  digne  du 
philosophe,  celle  de  les  en  instruire;  et,  soumet- 
tant à  l'examen  de  sa  raison  les  rapports  que  nous 
avons  avec  les  dieux  et  nos  semblables,  il  s'en  tint 
à  cette  théologie  simple  dont  les  nations  avaient 
tranquillement  écouté  la  voix  depuis  une  longue 
suite  de  siècles. 

La  sagesse  suprême  conserve  dans  une  éternelle 
jeunesse  l'univers  qu'elle  a  formé  ;  invisible  eo 
elle-même;  les  merveilles  qu'elle  produit  l'annon- 
cent avec  éclat;  les  dieux  étendent  leur  providence 
sur  la  nature  entière;  présens  en  tous  lieux,  ils 
voient  tout,  ils  entendent  tout.  Parmi  cette  infinité 
d'êtres  sortis  de  leurs  mains,  l'homme,  distingué 
des  antres  animaux  par  des  qualités  éminenies,  et 
surtout  par  une  intelligence  capable  de  recevoir 
l'idée  de  la  Divinité,  l'homme  fut  toujours  l'objet 
de  leur  amour  et  de  leur  prédilection  ;  ils  lui  par- 
lent sans  cesse  par  ces  lois  souveraines  qu'ils  ont 
gravées  dans  son  cœur  :  «  Prosternez-vous  devant 
les  dieux;  honorez  vos  parens;  faites  du  bien  à 
ceux  qui  vous  en  font.  >  Ils  lui  parlent  aussi  par 
leurs  oracles  répandus  sur  la  terre,  et  par  une  foule 
de  prodiges  et  de  présages,  indices  de  leurs  vo- 
lontés. 

Qu'on  ne  se  plaigne  donc  plus  de  leur  silence; 
qu'on  ne  dise  point  qu'ils  sont  trop  grands  pour 
s'abaisser  jusqu'à  notre  faiblesse.  Si  leur  puissance 
les  élève  au-dessus  de  nous,  leur  bonté  nous  rap- 
proche d'eux.  Mais  qu'exigent-ils  ?  le  culte  établi 
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dans  chaque  contrée;  des  prières  qui  se  borneront 
à  solliciter  en  généralleur  protection;  des  sacrifices 
011  la  pureté  du  cœur  est  plus  essentielle  que  la 
magniAcence  des  offrandes  :  il  faudrait  renoncer  à 
la  ?ie,  si  les  sacrifices  des  scélérats  leuréuient  plus 
agréables  que  ceux  des  gens  de  bien.  Ils  exigent 
encore  plus  :  c'est  les  honorer  que  de  leur  obéir; 
c'est  leur  obéir  que  d'ôlre  utile  à  la  société.  L'homme 
d'état  qui  travaille  au  bonheur  du  peuple,  le  la- 
boureur qui  rend  la  terre  plus  fertile,  tous  ceux 
qui  s'acquittent  exactement  de  leurs  devoirs  ren- 
dent aux  dieux  le  plus  beau  des  hommages  ;  mais 
il  faut  qu'il  soit  continuel  :  leurs  faveurs  sont  le 
prix  d'une  piété  fervente,  et  accompagnée  d'espoir 
et  de  confiance.  N'entreprenons  rien  d'essentiel 
sans  les  consulter,  n'exécutons  rien  contre  leurs 
ordres,  et  souvenons-nous  que  la  présence  des 
dieux  éclaire  et  remplit  les  lieux  les  plus  obscurs 
et  les  plus  solitaires. 

Socrate  ne  s'expliqua  point  sur  la  nature  de  la 
Divinité,  mais  il  s'énonça  toujours  clairement  sur 
son  existence  et  sur  la  providence  :  vérités  dont  il 
était  intimement  convaincu,  et  les  seules  auxquel- 
les Il  lui  fût  possible  et  important  de  parvenir.  Il 
reconnut  un  Dieu  unique,  auteur  et  conservateur 
de  l'univers;  au-dessous  de  lui,  des  dieux  infé- 
rieurs, formés  de  ses  mains,  revêtus  d'une  partie 
de  son  autorité,  et  dignes  de  notre  vénération. 
Pénétré  du  plus  profond  respect  pour  le  souverain, 
partout  il  se  fût  prosterné  devant  lui,  partout  il 
eût  honoré  ses  ministres,  sous  quelque  nom  qu'on 
les  invoquât,  pourvu  qu'on  ne  leur  attribuât  au- 
cune de  nos  faiblesses,  qu'on  écartât  de  leur  culte 
les  superstitions  qui  les  défigurent,  et  qu'on  dé- 
pouillât la  religion  des  fables  que  paraissait  auto- 
riser la  philosophie  de  Pythagore  et  d'Ëmpédocle. 
Les  cérémonies  pouvaient  varier  chez  les  diftérens 
peuples  ;  mais  elles  devaient  être  autorisées  par  les 
lois,  et  accompagnées  delà  pureté  d'intention. 

Il  ne  rechercha  point  l'origine  du  mal  qui  règne 
dans  le  moral  ainsi  que  dans  le  physique  :  mais  il 
connut  les  biens  et  les  maux  qui  font  le  bonheur 
et  le  malheur  de  l'homme,  et  c'est  sur  cette  con- 
naissance qu'il  fonda  sa  morale 

Le  vrai  bien  est  permanent  et  inaltérable;  il 
remplit  l'âme  sans  l'épuiser,  et  l'établit  dans  une 
tranquillité  profonde  pour  le  présent,  dans  une 
entière  sécurité  pour  l'avenir.  Il  ne  consiste  donc 
point  dans  la  jouissance  des  plaisirs,  du  pouvoir, 
de  la  santé,  des  richesses  et  des  honneurs.  Ces 
avantages,  et  tous  ceux  qui  irritent  le  plus  nos 
désirs,  ne  sont  pas  des  biens  par  eux-mêmes,  puis- 
qu'ils peuvent  élrcs  utiles  ou  nuisibles  par  l'usage 
qu'on  en  fait,  ou  par  les  effets  qu'ils  produisent 
naturellement  :  les  uns  sont  accompagnés  de  tour- 
mens,  les  autres  suivis  de  dégoûts  et  de  remords; 
tous  sont  détruits  dès  qu'on  en  abuse,  et  l'on  cesse 
d'en  jouir  dès  qu'on  craint  de  le  perdre. 

Nous  n'avons  pas  de  plus  justes  idées  des  maux 
que  nous  redoutons  :  il  en  est,  comme  la  disgrâce, 
la  maladie,  la  pauvreté,  qui,  malgré  la  terreur 
qu'ils  inspirent,  procurent  quelquefois  plus  d'avan- 
tages que  le  crédit,  les  richesses  et  la  santé. 


Ainsi,  placé  entre  les  objets  dont  notu  ipanns 
la  nature,  notre  esprit  flottant  et  incertain  m  dis- 
cerne qu'à  la  faveur  de  quelques  lueurs  sombre  le 
bon  et  le  mauvais,  le  juste  et  l'injusie,  llioBièie 
et  le  malhonnête;  et,  comme  toutes  nos  actkw 
sont  des  choix,  et  que  ces  choix  sont  d'aoïaoi  plœ 
aveugles  qu'ils  sont  plus  importans,  nous  risquois 
sans  cesse  de  tomber  dans  les  pièges  qui  doos  en- 
tourent. De  là,  tant  de  contradictions  dans  ooin 
conduite,  tant  de  vertus  fragiles,  tant  desystèioes 
de  bonheur  renversés. 

Cependant  les  dieux  nous  ont  accordé  an  goide 
pour  nous  diriger  au  milieu  decesroales  inoerui- 
nes  :  ce  guide  est  la  sagesse,  qui  est  le  plus  grand 
des  biens,  comme  l'ignorance  est  le  plus  grand  do 
maux.  La  sagesse  est  une  raison  éclairée,  qui,  dé- 
pouillant de  leurs  fausses  couleurs  les  objets  de 
nos  craintes  et  de  nos  espérances,  nous  les  moin 
tels  qu'ils  sont  en  eux-mêmes,  fixe  l'ioslibilité  de 
nos  jugemens,  et  détermine  notre  voloDbf  par  la 
seule  force  de  l'évidence. 

A  la  faveur  de  cette  lumière  vire  et  pure, 
l'homme  est  juste  parce  qu'il  est  ÎDtiroemeDt  per- 
suadé que  sou  intérêt  est  d'obéir  aux  lois  et  de  oc 
faire  tort  à  personne  ;  il  est  frugal  et  tempérant, 
parce  qu'il  voit  plus  clairement  que  l'excès  des 
plaisirs  entraine,  avec  la  perte  de  la  saolé,  celle  de 
la  fortune  et  de  la  réputation  ;  il  a  le  courage  de 
l'âme,  parce  qu'il  connaît  le  danger  et  la  nécessité 
de  le  braver.  Ses  autres  vertus  émanent  dn  même 
principe,  ou  plutôt  elles  ne  sont  toutes  que  la 
sagesse  appliquée  aux  différentes  circoostaoces  de 
la  vie. 

Il  suit  de  là  que  toute  vertu  est  une  science  qw 
s'augmente  par  l'exercice  et  la  médhalion;  tooi 
vice,  une  terreurqui,  par  sa  nature,  doit  produire 
tous  les  autres  vices. 

Ce  principe,  discuté  encore  aujourd'hui  parles 
philosophes,  trouvait  des  contradicteurs  du  icojps 
de  Socrate.  On  lui  disait  :  Nous  devons  nous  plain- 
dre de  notre  faiblesse,  et  non  de  notre  ignorance; 
et  .ei  nous  faisons  le  mal,  ce  n'est  pas  faute  de  e 
connaître.  Vous  ne  le  connaissez  pas,  répoodaiHl: 
vous  le  rejetteriez  loin  de  vous,  si  vous  le  regar- 
diez comme  un  mal  ;  mais  vous  le  préferez  au 
bien,  parce  qu'il  vous  paraît  un  bien  plus  graïKi 
encore. 

On  insistait  :  Celte  prélérencc,  nous  la  condain- 
nons  avant  et  après  nos  chutes;  mais  il  est  des  m 
mens  où  l'attrait  de  la  volupté  nous  fait  ouDiKf 
nos  principes  et  nous  ferme  les  yeux  sur  i  avenir 
Et  pouvons-nous,  après  tout,  éteindre  lespassio© 

qui  nous  asservissent  malgré  nous? 
Si  vous  êtes  des  esclaves,  répliquait  Socrate,  ^^^ 

ne  devez  plus  compter  sur  votre  veitu,  et  P*^    . 
séquent  sur  le  bonheur.  U  sagesse,  qui  pe"*  p 
le  procurer,  ne  fait  entendre  sa  voix  qu'à  deso 
mes  libres,  ou  qui  s'efl*orcent  de  le  devenir,  i-» 
vous  rendre  votre  liberté,  elle  n'exige  que  le  ^ 
crifice  des  besoins  que  la  nature  n'a  pas  doj^^ 
mesure  qu'on  goûte  et  qu'on  médite  ses  i  .^^^' 
on  secoue  aisément  toutes  ces  servitudes  qo» 
blcnt  et  obscurcissent  l'esprit:  carccfl»  f^ 
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f  râonie  des  passions  quMl  faut  craindre,  c'est  celle 
Je  l'igoorance  qui  vous  livre  entre  leurs  mains  en 
exagérant  leur  puissance  :  détruisez  son  empire, 
't  vous  verrez  disparaître  ces  illusions  qui  vous 
«bleuissent,  ces  opinions  confuses  et  mobiles  que 
/ous prenez  pour  des  principes.  C'est  alors  que  l'é- 
clat ci  la  beauté  de  la  vertu  font  une  telle  impres- 
sion sur  nos  âmes,  qu'elles  ne  résistent  plus  à  Fat- 
irait  impérieux  qui  les  entraine.  Alors  on  peut  dire 
^ue  noas  n'avons  pas  le  pouvoir  d'être  méchans, 
parceqne  nous  n'aurons  jamais  celui  de  préférer 
avec  connaissance  de  cause  le  mal  au  bien,  ni 
même  un  plus  petit  avantage  à  un  plus  grand. 

Pénétré  de  cette  doctrine,  Socrate  conçut  le 
dessein  aussi  extraordinaire  qu'intéressant  de  dé- 
truire, s'il  en  était  temps  encore,  les  erreurs  et  les 
préjugés  qui  font  le  malheur  et  la  honte  de  l'hu- 
manité. On  vit  donc  un  simple  particulier,  sans 
naissance,  sans  crédit,  sans  aucune  vue  d'intérêt, 
<^ns  aucun  désir  de  la  gloire,  se  charger  du  soin 
pénible  et  dangereux  d'instruire  les  hommes,  et  de 
les  conduire  à  la  vertu  par  la  vérilé;  on  le  vit 
consacrer  sa  vie,  tous  les  momcns  de  sa  vie  à  ce 
glorieux  ministère,  l'xercer  avec  la  chaleur  et  la 
modération  qu'inspire  l'amour  éclairé  du  bien  pu- 
blic, et  soutenir,  autant  qu'il  lui  était  possible, 
l'empire  chancelant  des  lois  et  des  mœurs. 

Socrate  ne  chercha  point  à  se  mêler  de  l'ad- 
ministration :  il  avait  de  plus  nobles  fonctions 
à  remplir.  En  formant  dç  bons  citoyens,  di- 
sait-il, je  multiplie  les  services  que  je  dois  à  ma 
patrie. 

Comme  il  ne  devait  ni  annoncer  ses  projets  de 
réforme,  ni  en  accélérer  l'exécution,  il  ne  composa 
point  d'ouvrages; il  n'afiecla  point  de  réunira  des 
heures  marquées  ses  auditeurs  auprès  de  lui  :  mais 
dans  les  places  et  les  promenades  publiques,  dans 
les  sociétés  choisies,  parmi  le  peuple,  il  profitait 
de  la  moindre  occasion  pour  éclairer  sur  leurs 
Trais  intérêts  le  magistrat,  l'artisan,  le  laboureur, 
'  tous  ses  frères  en  un  mot;  car  c'était  sous  ce  point 
-  de  vue  qu'il  envisageait  tous  les  hommes  '.  La  con- 
'  versalion  ne  roulait  d'abord  que  sur  des  choses 
indifférentes;  mais  par  degrés,  et  sans  s'en  aper- 
cevoir, ils  lui  rendaient  compte  de  leur  conduite, 
et  la  plupart  apprenaient  avec  surprise  que,  dans 
chaque  état,  le  bonheur  consiste  à  être  bon  parent, 
bon  ami,  bon  citoyen. 

Socrate  ne  se  flattait  pas  que  sa  doctrine  serait 

goûtée  des  Athéniens  pendant  que  la  guerre  du 

Péloponnèse  agitait  les  esprits  et  portait  la  licence 

'  à  son  comble;  mais  il  présumait  que  leurs  enfans, 

plus  dociles,  la  transmettraient  à  la  génération 

.•  suivante. 

Il  les  attirait  par  les  charmes  de  sa  conversation, 

.  quelquefois  en  s'associant  à  leurs  plaisirs,  sans  par- 

'  liciper  à  leurs  excès.  Un  d'entre  eux,  nommé  Es- 

chinc,  après  l'avoir  entendu,  s'écria  :  «  Socrate,  je 

suis  pauvre;  mais  je  me  donne  entièrement  à  vous, 

iStjcrale  di«Ml  :  Je  suis  citoyen  de  l'aoÎTcrt.  (Gicp'r.  tai- 
ciil.  Iib.  5 ,  cap.  37  ,  t.  2 ,  p.  3^9.  )  Aristîppe  :  Je  sai«  ëtrao- 
ptT  parSont.  (X^nopb.  mimor.  lib.  a,  p.  736  )  Cet  deux  mois 
«Dfli^ent  poar  caractériser  le  maître  et  le  ditriple. 


c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  offrir.  Vous  ignorez , 
lui  répondit  Socrate,  la  beauté  du  présent  que 
vous  me  faites.  »  Son  premier  soin  était  de  démê- 
ler leur  caractère  ;  il  les  aidait  par  ses  questions  à 
mettre  au  jour  leurs  idées,  et  les  forçait  par  ses 
réponses  à  les  rejeter.  Des  définitions  plus  exactes 
dissipaient  par  degrés  les  fausses  lumières  qu'on 
leur  avait  données  dans  une  première  institution, 
et  des  doutes  adroitement  exposés  redoublaient 
leur  inquiétude  et  leur  curiosité  :  car  son  grand 
art  fut  toujours  de  les  amener  au  point  où  ils  ne 
pouvaient  supporter  ni  leur  ignorance  ni  leurs  fai- 
blesses. 

Plusieurs  ne  purent  soutenir  cette  épreuve;  et, 
rougissant  de  leur  état  sans  avoir  la  force  d'en  sor- 
tir, ils  abandonnèrent  Socrate,  qui  ne  s'empressa 
pas  de  les  rappeler.  Les  autres  apprirent  par  leur 
humiliation  à  se  méfier  d'eux-mêmes ,  et  dès  cet 
instant  il  cessa  de  tendre  des  pièges  à  leur  vanité. 
Il  ne  leur  parlait  point  avec  la  rigidité  d'un  cen- 
seur ni  avec  la  hauteur  d'un  sophiste;  point  de 
reprochée  amers,  point  de  plaintes  importunes; 
c'était  le  langage  de  la  raison  et  de  Tamitié  dans 
la  bouche  de  la  vertu. 

Il  s'attachait  h  former  leur  esprit,  parce  que 
chaque  précepte  devait  avoir  son  principe;  il  les 
exerçait  dans  la  dialectique ,  parce  qu'ils  auraient 
à  combattre  contre  les  sophismes  de  la  volupté 
et  des  autres  passions. 

Jamais  homme  ne  fut  moins  susceptible  de  ja 
lousic.  Voulaient-ils  prendre  une  légère  teinture 
des  sciences  exactes,  11  leur  indiquait  les  maîtres 
qu'il  croyait  plus  éclairés  que  lui.  Désiraient-ils 
de  fréquenter  d'autres  écoles ,  il  les  recommandait 
lui-même  aux  philosophes  qu'ils  lui  préferaient. 

Ses  leçons  n'étaient  que  des  entreliens  familiers, 
dont  les  circonstances  amenaient  le  sujet  :  tantôt 
il  lisait  avec  eux  les  écrits  des  sages  qui  l'avaient 
précédé  ;  il  les  relisait ,  parce  qu'il  savait  que ,  pour 
persévérer  dans  l'amour  du  bien,  il  faut  souvent 
se  convaincre  de  nouveau  des  vérités  dont  on  est 
convaincu  :  tantôt  il  discutait  la  nature  de  la  jus- 
lice,  de  la  science  et  du  vrai  bien.  Périsse,  s'écriait- 
il  alors ,  la  mémoire  de  celui  qui  osa  le  premier 
éOiblir  une  distinction  entre  ce  qui  est  juste  et  ce 
qui  est  utile  !  D'autres  fois  il  leur  montrait  plus  en 
détail  les  rapports  qui  lient  les  hommes  entre  eux, 
et  ceux  qu'ils  ont  avec  les  objets  qui  les  entourent. 
Soumission  aux  volontés  des  parens,  quelque  du- 
res qu'elles  soient;  soumission  plus  entière  aux 
ordres  de  la  patrie,  quelque  sévères  qu'ils  puis- 
sent être  ;  égalité  d'âme  dans  l'une  et  l'autre  for- 
tune ;  obligation  de  se  rendre  utile  aux  hommes  ; 
nécessité  de  se  tenir  dans  un  état  de  guerre  contre 
ses  passions,  dans  un  état  de  paix  contre  les  pas- 
sions des  autres  :  ces  points  de  doctrine,  Socrate 
les  exposait  avec  autant  de  clarté  que  de  précision. 

De  là  ce  développement  d'une  foule  d'idées  nou- 
velles pour  eux;  de  là  ces  maximes  prises  au  ha- 
sard parmi  celles  qui  nous  restent  de  lui;  que 
moins  on  a  de  besoins,  plus  on  approche  de  la  Di- 
vinité; que  l'oisiveté  avilit,  et  non  le  travail;  qu'un 
regard  arrêté  avec  complaisance  sur  la  beauté  in- 
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trodoit  un  poison  mortel  dins  le  cœur;  que  la 
gloire  du  sage  consiste  à  être  vertueux  sans  afTecCer 
de  le  paraître ,  et  sa  volupté  k  Tétre  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  ;  qu'il  vaut  mieux  mourir  avec 
honueur  que  de  vivre  avec  ignominie;  qu'il  ne 
faut  jamais  rendre  le  mal  pour  le  mal;  enfin,  et 
c*était  une  de  ces  vérités  effrayantes  sur  lesquelles 
il  insistait  davantage ,  que  la  plus  grande  des  im-- 
iM>stures  est  de  prétendre  gouverner  et  conduire 
les  hommes  sans  en  avoir  le  talent. 

Et  !  comment,  en  effet,  la  présomption  de  l'igno- 
rance ne  l'aurait' elle  pas  révolté,  lui  qui,  à  force 
de  connaissances  et  de  travaux,  croyait  à  peine 
avoir  acquis  le  droit  d'avouer  qu'il  ne  savait  rien; 
lui  qui  voyait  dans  l'état  les  places  les  plus  impor* 
Untes  obtenues  par  l'intrigue ,  et  confiées  ii  des 
gens  sans  lumières  ou  sans  probité;  dans  la  société 
et  dans  l'intérieur  des  familles,  tous  les  principes 
obscurcis,  tous  les  devoirs  méconnus;  parmi  la 
jeunesse  d'Athènes ,  des  esprits  altiers  et  frivoles, 
dont  les  prétentions  n'avaient  pas  de  bornes,  et 
dont  l'incapacité  égalait  l'orgueil? 

Socrate,  toujours  attentif  k  détruire  la  haute 
opinion  qu'ils  avaient  d'eux-mêmes ,  lisait  dans  le 
cœur  d'Alciblade  le  désir  d'être  bientôt  à  la  tête 
de  la  république ,  et  dans  celui  de  Critias  l'ambi- 
bitîon  de  la  subjuguer  un  jour  ;  l'un  et  l'autre,  dis- 
tingués par  leur  naissance  et  par  leurs  richesses , 
cherchaient  à  s'instruire  pour  étaler  dans  la  suite 
leurs  connaissances  aux  yeux  du  fieuple.  Mais  le 
premier  était  plus  dangereux,  parce  qu'il  joignait 
à  ces  avantages  los  qualités  les  |jlus  aimables.  So- 
erate,  après  avoir  obtenu  sa  confiance,  'le  forçait  k 
pleurer ,  tantdt  sur  son  ignorance ,  tantôt  sur  sa 
vanité;  et,  dans  cette  confusion  de  sentimens,  le 
disciple  avouait  qu'il  ne  pouvait  être  heureux  ni 
avec  un  tel  maître,  ni  sans  un  tel  ami.  Pour  échap> 
per  à  sa  séduction,  Alcibiade  et  Critias  priient  en 
fin  le  parti  d'éviter  sa  présence. 

Des  succès  moins  brillans  et  plus  durables,  sans 
le  consoler  de^  cette  perte ,  le  dédommageaient  de 
ses  travaux.  Écarter  des  emplois  publics  ceux  do 
ses  élèves  qui  n'avaient  pas  encore  asset  d'expé- 
rience; en  rapprocher  d'autres  qui  s'en  éloignaient 
par  indifférence  ou  par  modestie;  les  réunir  quand 
ils  étaient  divisés  ;  rétablir  le  calme  dans  leurs  la- 
milles,  et  Tordre  dans  leurs  affaires;  les  rendre 
plus  religieux ,  plus  justes ,  plus  lempérans  :  tels 
étaient  les  effets  de  cette  persuasion  douce  qu'il 
faisait  couler  dans  les  âmes,  tels  étaient  les  plaisirs 
qui  transportaient  la  sienne. 

Il  les  dut  encore  moins  à  ses  leçons  qu'à  ses 
exemples  :  les  traits  suivans  montreront  qu'il  était 
difficile  de  le  fréquenter  sans  devenir  meilleur.  Né 
avec  un  extrême  penchant  pour  le  vice,  sa  vie  en- 
tière fut  le  modèle  de  toutes  les  vertus.  Il  eut  Je 
la  peine  k  réprimer  la  violence  de  son  caractère, 
soit  que  ce  défaut  paraisse  le  pins  difficile  h  corri- 
ger, soit  qu'on  le  pardonne  plus  aisément  :  dans  la 
suite,  sa  patience  devint  invincible.  L'humeur  dif- 
fidle  de  Xanttppe,  son  épouse,  ne  troubla  plus  le 
cahne  de  son  Ame ,  ni  la  sérénité  qui  régnait  sur 
son  front.  Il  leva  le  bras  sur  son  esclave  :  Ah  !  si  je 


n'étais  en  colère,  lui  dit-il,  et  il  ne  le  frappa  imi. 
Il  avait  prié  ses  amis  de  l'avertir  quand  ilsipetct- 
vraient  de  l'allératioa  dans  ses  traits  oa  dansa 
voix. 

Quoiqu'il  fût  frès-pauvre,  il  ne  retira  aocuD  sa- 
la ire  de  ses  instructions,  et  n'accepta  jamais  le 
offres  de  ses  disciples.  Quelques  riches  paniralien 
de  la  Grèce  voulurent  l'attirer  chez  eux,  il  les re 
fusa;  quand  ArchelaQs,  roi  de  Macédoine,  loi 
proposa  un  établissement  à  sa  coar,  il  loi  reftia 
encore,  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  en  état  de  lui 
rendre  bienfait  pour  bienfait. 

Cependant  son  extérieur  n'était  pas  négi^, 
quoiqu'il  se  ressentit  de  la  médiocrité  de  u  for- 
tune. Cette  propreté  tenait  aux  idées  d'ordre  e(  de 
décence  qui  dirigeaient  ses  actions  ;  et  le  soin  qo'il 
prenait  de  sa  santé,  au  désir  qu'il  arail  de  conser- 
ver son  esprit  libre  et  tranquille. 

Dans  ses  repas  où  le  plaisir  va  qaélqiiefois  jus- 
qu'à la  licence ,  ses  amis  admirèrent  sa  fnigatité: 
et,  dans  sa  conduite,  ses  ennemis  respectèrent  la 
pureté  de  ses  moeurs. 

Il  fit  plusieurs  campagnes  ;  dans  toote  il  donna 
l'exemple  de  la  valeur  et  de  Tobéissaoce.  Comme 
il  s'était  endurci  depuis  long-temps  contre  I«  be 
soins  de  la  vie  et  contre  l'intempérie  des  saisons, 
on  le  vit,  au  siège  de  Poditée,  pendant  qu'on  M 
rigoureux  retenait  les  troupes  sous  les  tentes,  sor- 
tir de  la  sienne  avec  l'habit  qu'il  portail  eo  tout 
temps,  ne  prendre  aucune  précaution,  el marcher 
pieds  nus  sur  la  glace.  Les  soldais  lui  supposèrent 
le  projet  d'insulter  à  leur  mollesse;  mais  il  en  au- 
rait agi  de  même  s'il  n'avait  pas  eu  de  témoins. 

Au  même  siège,  pendant  une  sortie  que  fit  ii 
garnison,  ayant  trouvé  Alcibiade  couvert  de  \A^ 
sures,  il  l'arracha  des  mains  de  l'ennemi,  et,  qof 
que  temps  après ,  il  lui  fit  décerner  le  prix  de  ia 
bravoure,  qu'il  avait  mérité  lui-même. 

A  la  bataille  de  Déllum,  il  se  retira  des  denuen 
à  côté  du  général,  qu'il  aidait  de  ses  conseils,  mar- 
chant k  petits  pas  el  toujours  combattant,  juj^ 
ce  qu'ayant  aperçu  le  jeune  Xénophon,  épaBé"* 
fatigue  et  renversé  de  cheval,  il  le  prit  ^[^ 
épaules  et  le  mit  en  lieu  de  sûreté.  Lâchés,  ceU" 
le  nom  du  général ,  avoua  depuis  qu'il  aurait  p 
compter  sur  la  victoire,  si  tout  le  monde  s  «a 
comporté  comme  Socrate. 

Ce  courage  ne  Tahandonnalt  pas  dans  des  occ  ; 
slons  peut-être  plus  périlleuses.  Le  sort  lavail  «« 
au  rang  de  sénateur;  en  celle  qoalHé  il  V^^^ 
avec  quelques  autres  membres  du  sénat,  a  l  asse  • 
bléc  du  peuple.  Il  s'agissait  d'une  accusation  «in  • 
des  généraux  qui  venaient  de  remporter  «ne 
loire  signalée  :  on  proposait  une  forme  de  jugen  ^ 
aussi  vicieuse  par  son  irrégularité  que  funesie  ^ 
cause  de  l'innocence.  La  mullilude  se  souic" 
la  moindre  contradiction,  et  demandait qao"^^^. 

les  opposans  au  nombre  des  *<^^"^^' .v.^ . .  §(,. 
présidons,  effrayés,  approuvèrent  le  °^"^  j^^j 
craie  seul,  intrépide  au  milieu  des  cJamcurs 
menaces,  protesU  qu'ayant  fait  le  serment  a^J  t^ 
conformément  aux  lois,  rien  ne  le  wtc 
I  violer ,  et  il  ne  le  viola  point. 


J 


CHAPITRE  LXYII- 


429 


Socratc  plaisanlail  souvent  de  la  rcssemblaDce 
de  ses  traits  avee  ceux  auxquels  on  reconnati  le 
dieu  Silène.  li  avait  beaucoup  d'agrémens  et  de 
galle  dans  l'esprit,  autant  de  force  que  de  solidité 
dans  le  caractère  ;  un  talent  particulier  pour  ren- 
dre la  vérité  sensible  et  intéressante;  point  d'orne- 
mens  dans  ses  discours;  souvent  de  l'élévation, 
toujours  la  propriété  du  terme,  ainsi  que  i'enchai* 
nement  et  la  justesse  des  idées.  Il  disait  qu*Aspasie 
lui  avait  donné  des  leçons  de  rhétorique;  ce  qui 
signifiait  sans  doute  qu'il  avait  appris  auprès  d'elle 
à  s'exprimer  avei^  beaucoup  de  grâces.  Il  eut  des 
liaisons  avec  cette  femme  célèbre,  avec  Périclès , 
Euripide  et  les  hommes  les  plus  distinguas  de  son 
siècle;  mais  ses  disciples  furent  toujours  ses  véri- 
tables amis  ;  il  en  était  adoré,  et  j'en  ai  vu  qui, 
long-temps  après  sa  mort,  s'attendrissaient  à  son 
souvenir. 

Pendant  qu'il  conversait  avec  eux.  Il  leur  parlait 
fréquemment  d'un  génie  qui  l'accompagnait  depuis 
son  enfance,  et  dont  les  inspirations  ne  l'enga- 
geaient jamais  à  rien  entreprendre,  mais  Tarrè- 
taicnt  souvent  sur  le  point  de  l'exécution.  Si  on  le 
consultait  sur  un  projet  dont  l'issue  dût  être  fu- 
neste, la  voix  secrète  se  faisait  entendre  ;  s'il  devait 
réussir,  elle  gardait  le  silence.  Un  de  ses  disciples, 
étonné  d'un   langage  si  nouveau,  le  pressa  de 
s'eipliquer  sur  la  nature  de  cette  voix  céleste,  et 
n'obtint  aucune  réponse  :  un  autre  s'adressa  pour 
le  même  sujet  à  l'oracle  de  Trophonius,  et  sa  cu- 
riosité ne  fut  pas  mieux  satisfaite.  Les  aurait-il 
laissés  dans  1o  doute,  si,  par  ce  génie,  il  prétendait 
désigner  cette  prudence  rare  que  son  expérience 
lui  avait  acquise?  Voulait-il  les  engager  dans  l'er- 
reur, et  s'accréditer  dans  leur  esprit  en  se  mon- 
trant à  leurs  yeux  comme  un  homme  inspiré?  Non, 
me  répondit  Xénophon,  à  qui  je  proposais  un  jour 
ces  questions .:  jamais  Socrate  ne  déguisa  la  vérité, 
jamais  il  ne  fut  capable  d'une  imposture  :  il  n'était 
ni  assez  vain  ni  assez  imbécile  pour  donner  de  sim- 
ples conjectures  comme  de  véritables  prédictions  ; 
mais  il  était  convaincu  lui-même,  et  quand  il  nous 
parlait  au  nom  de  son  génie ,  c'est  qu'il  en  ressen- 
tait intérieurement  l'influence. 

Un  autre  disciple  de  Socrate,  nommé  Ciromias, 
que  je  connus  à  Thèbes,  attestait  que  son  maître, 
persuadé  que  les  dieux  ne  se  rendent  pas  visibles 
aux  mortels ,  rejetait  les  apparitions  dont  on  lui 
faisait  le  récit  ;  mais  qu'il  écoutait  et  interrogeait 
avec  l'intérêt  le  plus  vif  ceux  qui  croyaient  enten- 
dre au  dedans  d'eux-mêmes  les  accens  d'une  voix 
divine. 

Si  l'on  ajoute  h  ces  témoignages  formels  que  So- 
crate a  protesté  jusqu'à  sa  mort  que  les  dieux  dai- 
gnaient quelquefois  lui  communiquer  une  portion 
de  leur  prescience;  qu'il  racontait,  ainsi  que  ses 
disciples,  plusieurs  de  ses  prédictions  que  l'événe- 
ment avait  justifiées;  que  quelques-unes  firent 
beaucoup  de  bruit  parmi  les  Athéniens ,  et  qu'il 
ne  songea  point  à  les  démentir ,  on  verra  claire- 
^nl  qii'it  était  de  bonne  foi,  lorsqu'en  parlant  de 
^n  génie,  il  disait  qu'il  éprouvait  en  lui-même  ce 
q«i  n'était  peut-être  jamais  arrivé  à  personne. 


£n  examinant  et  ses  principes  sa  conduite,  on 
entrevoit  par  quels  degrés  il  parvint  à  s'attribuer 
une  pareille  prérogative.  Attaché  à  la  religion  do- 
minante, il  pensait,  conformément  aux  traditions 
anciennes,  adoptées  par  des  philosophes,  que  les 
dieux ,  touchés  des  besoins  et  fléchis  par  les  prières 
de  l'homme  de  bien,  loi  dévoilent  quelquefois  l'ave- 
nir par  différons  signes.  En  conséquence,  il  exhor- 
tait ses  disciples,  tantôt  à  consulter  les  oracles, 
tantôt  à  s'appliquer  à  l'étude  de  la  divination.  Lui- 
même,  docile  à  l'opinion  du  plus  grand  nombre , 
était  attentif  aux  songes,  et  leur  obéissait  comme 
à  des  avertissemens  du  ciel,  ile  n'est  pas  tout  en- 
core; souvent  plongée  pendant  des  heures  entières 
dans  la  contemplation,  son  âme,  pure  et  dégagée 
des  sens,  remontait  insensiblement  à  la  source  des 
devoirs  et  des  vertus;  or,  il  est  difficile  de  se  tenir 
long-temps  sous  les  yeux  de  la  Divinité  sans  oser 
l'interroger,  sans  écouter  sa  réponse,  sans  se  fa- 
miliariser avec  les  illusions  que  produit  quelque- 
fois la  contention  d'esprit.  D'après  ces  notions, 
doit-on  s'étonner  que  Socrate  prit  quelquefois  ses 
pressentimens  pour  des  inspirations  divines,  et 
rapportât  à  une  cause  surnaturelle  les  eflets  de  la 
prudence  ou  du  hasard  ? 

Cependant  on  trouve  dans  l'histoire  de  sa  vie  des 
faits  qui  porteraient  à  soupçonner  la  droiture  de 
ses  intentions.  Que  penser  en  effet  d'un  homme 
qui,  suivi  de  ses  disciples,  s'arrête  tout-à-coup ,  se 
recueille  long-temps  en  lui-même ,  écoute  la  voix 
de  son  génie,  et  leur  ordonne  de  prendre  un  autre 
chemin,  quoiqu'ils  n'eussent  rien  à  risquer  en  sui- 
vant le  premier  '  ? 

Je  cite  un  second  exemple.  Au  siège  de  Potidée, 
on  s'aperçut  que  depuis  le  lever  de  l'aurore  il  était 
hors  de  sa  tente,  immobile,  enseveli  dans  une  mé- 
ditation profonde,  exposé  à  l'ardeur  brûlante  du 
soleil;  car  c'était  en  été.  Les  soldats  s'assemblèrent 
autour  de  lui,  et  dans  leur  admiration ,  se  le  mon- 
traient les  uns  aux  autres.  Le  soir,  quelques-uns 
d'entre  eux  résolurent  de  passer  la  nuit  à  l'obser- 
ver. 11  resta  dans  la  même  position  jusqu'au  jour 
suivant.  Alors  il  rendit  son  hommage  au  soleil,  et 
se  retira  tranquillement  dans  sa  tente. 

Voulait-il  se  donner  en  spectacle  à  l'armée? 
Son  esprit  pouvait-il  suivre  pendant  si  long-temps 
le  fil  d'une  vérité?  Ses  disciples ,  en  nous  trans- 
mettant ces  faits,  eu  ont-ils  altéré  les  circonstances? 
Convenons  plutôt  que  la  conduite  des  hommes  les 
plus  sages  et  les  plus  vertueux  présente  quelquefois 
des  obscurités  impénétrables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  les  prédictions  qu'on 
attribuait  à  Socrate,  les  Athéniens  n'eurent  jamais 
pour  lui  la  considération  qu'il  méritait  à  tant  de 
titres.  Sa  méthode  devait  les  aliéner  ou  les  offenser. 
Les  uns  ne  pouvaient  lui  pardonner  l'ennui  d'une 
discussion  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  suivre;  les 
autres,  Faveu  qu'il  leur  arrachait  de  leur  ignorance. 

'QaelqaN-ans  de  sec  disciples  conlioairent  leur  cliemin, 
maigre  Tavis  du  gebie«  «:  reacontrcrcnt  ua  troupeau  de  co* 
olioas  qui  les  couTrirent  de  boue.  Cett  Tktfocrite ,  disciple  de 
Socrate  ,  qui  nronte  ce  fjit  daoi  PInlarqnef  et  qui  prend  i  té- 
moin Cioimiat ,  autre  disciple  de  Soorate. 

SI 


tSÙ 


VOYAGE  DANACHARSIS. 


Comme  il  voulait  que ,  dans  la  recherche  de  la 
vérilë,  on  commençât  par  hésiter  et  se  métier  des 
lumières  qu'on  avait  acquises,  et  que,  pour  dégoûter 
ses  nouveaux  élèves  des  fausses  idées  qu'ils  avaient 
reçues,  il  les  amenait,  de  conséquences  en  consé- 
quences, au  point  de  convenir  que,  suivant  leurs 
principes,  la  sagesse  même  pourrait  devenir  nui- 
sible, les  assistans,  qui  ne  pénétraient  pas  ses  vues, 
l'accusaient  de  jeter  ses  disciples  dans  le  doute,  de 
soutenir  le  pour  et  le  contre,  de  tout  détruire,  et 
de  ne  rien  édifier. 

Comme  auprès  de  ceux  dont  il  n'était  pas  connu 
il  affectait  de  ne  rien  savoir,  et  dissimulait  d'abord 
ses  forces  pour  les  employer  ensuite  avec  plus  de 
succès,  on  disait  que,  par  une  ironie  insultante,  i| 
ne  chcrcliait  qu'à  tendre  des  pièges  à  la  simplicité 
des  autres  *. 

Comme  la  jeunesse  d'Athènes,  qui  voyait  les 
combats  des  gens  d'esprit  avec  le  même  plaisir 
qu'elle  aurait  vu  ceux  des  animaux  féroces ,  ap- 
plaudissait à  ses  victoires ,  etseservaità  la  moindre 
occasion  des  armes  qui  les  lui  avait  procurées ,  on 
inférait  de  là  qu'elle  ne  puisait  à  sa  suite  que  le  goût 
de  la  dispute  et  de  la  contradiction.  Les  plus  in- 
dulgens  observaient  seulement  qu'il  avait  assez  de 
taleus  pour  inspirer  à  ses  élèves  l'amour  de  la  sa- 
gesse ,  et  point  assez  pour  leur  en  faciliter  la  pra- 
tique. 

Il  assistait  rarement  au  spectacle;  et,  en  blAmant 
l'extrême  licence  qui  régnait  alors  dans  les  comé- 
dies, il  s'attira  la  haine  de  leurs  auteurs. 

De  ce  qu'il  ne  paraissait  presque  jamais  à  l'as- 
semblée du  peuple ,  et  qu'il  n'avait  ni  crédit  ni 
aucun  moyen  d'acheter  ou  de  vendre  des  suffrages, 
plusieurs  se  contentèrent  de  le  regarder  comme 
un  homme  oisif,  inutile,  qui  n'annonçait  que  des 
réformes,  et  ne  promettait  que  des  vertus. 

De  cette  foule  de  préjugés  et  de  scntimens  réunis 
il  résulta  l'opinion  presque  générale  que  Socrate 
n'était  qu'un  sophiste  plus  habile,  plus  honnête, 
mais  peut-être  plus  vain  que  les  autres.  J'ai  vu  des 
Athéniens  éclairés  lui  donner  cette  qualiûcation 
long-temps  après  sa  mort;  et,  de  son  vivant,  quel- 
ques auteurs  l'employèrent  avec  adresse  pour  se 
venger  de  ses  mépris. 

Aristophane,  Eupolis,  Amipsias,lc  jouèrent  sur 
le  théâtre,  comme  ils  se  permirent  déjouer  Péri- 
clès,  Alcibiade,  et  presque  tous  ceux  qui  furent  à 
la  tête  du  gouvernement ,  comme  d'autres  auteurs 
dramatiques  y  jouèrent  d'autres  philosophes  :  car 
il  r(^gnait  alors  de  la  division  entre  ces  deux  classes 
de  gens  de  lettres. 

*  Jo  ne  ro«  suis  point  ^ienâu  lur  l'ironie  de  Socrate,  per- 
suadé qu'il  ne  faisait  pas  un  usage  aussi  fréquent  et  aussi  an»er 
de  cette  figure  que  Platon  le  suppose.  On  n'a  ,  pour  s'en  con- 
vaincre ,  qu'à  lire  les  conversations  de  Socrate  rapportées  par 
Xénophon ,  et  celles  que  Platon  lui  attribue.  Dans  les  premiè- 
res ,  Socrate  s'exprime  avec  une  gravité  qu'on  regrette  sou- 
vent de  ne  pas  retrouver  dans  les  secondes.  Les  deux  disciples 
ont  mis  leur  maître  ans  prises  avec  le  sophiste  Hippies;  que 
L'on  compare  ces  dialogues ,  et  l'on  sentira  cette  diflÛrcoce.  Ce- 
pendant Xénophon  avait  été  présent  à  celui  qu'il  nous  a 
ceoservé. 


Il  fallait  jeter  du  ridicnle  sur  le  prétende  génie 
de  Socrate  et  sur  ses  longues  méditations;  km 
phane  le  représenta  suspendu  au-dessus  de  la 
terre,  assimilant  ses  pensées  à  l'air  subtil  et  1^ 
qu'il  respire ,  invoquant  les  déesses  tatélaires  de 
sophistes ,  les  Nuées,  dont  il  croit  entendre  la  roii 
au  milieu  des  brouillards  et  des  ténèbres  qui  I'cd- 
vironnent.  11  fallait  le  perdre  dans  l'esprit  da 
peuple;  il  l'accuse  d'apprendre  aux  jeanes  gens  à 
mépriser  les  dieux ,  à  tromper  les  hooimes. 

Aristophane  présenta  sa  pièce  au  coacoars  ;  elle 
reçut  des  applaudissemens,  et  ne  fat  pas  couroo- 
née  :  il  la  remit  au  théâtre  l'année  d'après,  et  elle 
n*eut  pas  un  meilleur  succès  :  il  la  reloocba  de 
nouveau;  mais  des  circonstances  Tempèchèreot  d'en 
donner  une  troisième  représentation.  Socrate,  à  oc 
qu'on  prétend ,  ne  dédaigna  pas  d'assister  à  la  pre 
mière,  et  de  se  montrer  à  des  étrangers  qoj  le 
cherchaient  des  yeux  dans  l'assemblée.  De  paràlies 
attaques  n'ébranlaient  pas  plus  sa  constance  que 
les  autres  événemens  de  la  vie.  «  Je  dois  me  corri- 
ger, disait^il,  si  les  reproches  de  ces  auteurs  sont 
fondés;  les  mépriser  s'ils  ne  le  sont  pas.  >  Ooloi 
rapportait  un  jour  qu'an  homme  disait  du  mal  de 
lui  :  <  C'est,  répondit-il,  qu'il  n'a  pas  bien  appm 
à  parler.  » 

Depuis  la  représenution  des  Nuées  il  s'êtiit 
écoulé  environ  vingt-quatre  ans.  11  semblait  que 
le  temps  de  la  persécution  éuit  passé  pour  loi, 
lorsque,  tout  h  coup,  il  apprit  qu'un  jcanc  homme 
venait  de  présenter  au  second  des  archonte  une 
dénonciation  conçue  en  ces  termes  :  «  Mélitos,  fils 
deMélitus,  du  bourg  de  Pyihos,  inleotcunt  ac- 
cusation criminelle  contre  Socrate ,  fils  de  Sophro- 
nisque,  du  bourg  d'Alopèce.  Socrate  est  coupable 
en  ce  qu'il  n'admet  pas  nos  dieux,  et  qu'il  inirodoit 
parmi  nous  des  divinités  nouvelles  sous  le  nom  de 
génies  :  Socrate  est  coupable ,  en  ce  qu'il  corrompt 
la  jeunesse  d'Athènes.  Pour  peine,  la  mort.  • 

MélituB  était  un  poète  froid  et  sans  Ulens  ;  u 
composa  quelques  tragédies,  dont  le  souvenir  ne  se 
perpétuera  que  par  les  plaisanteries d'AristophaDe. 
Deux  accusateurs  plus  puissans  que  lui ,  Anytusc 
Lycon ,  le  firent  servir  d'instrument  à  leur  um. 
Ce  dernier  était  un  de  ces  orateurs  P«»o»«J*;; 
dans  les  assemblées  du  sénat  et  du  peuple,  am- 
tent  les  intérêts  de  la  patrie,  et  disposent  de  opi 
nion  de  la  multitude  comme  la  muiaiude  aisii» 
de  tout.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  les  proc^^y'^' 

Des  richesses  considérables  et  des  scrvicessiS» 
lés  rendus  à  l'état,  plaçaient  Anytiis  P«^  .^ 
citoyens  qui  avaient  le  plus  de  ^^^^^^\y^^. 
successivement  les  premières  dignités  de  la    F 
blique.  Zélé  partisan  de  la  démocratie,  pf"^ 
par  les  trente  tyrans,  il  fut  un  de  ceux  qu  con 
huèrent  le  plus  à  leur  expulsion  et  au  rem 
ment  de  la  liberté.  ;.fç]|i. 

Anytus  avait  long- temps  vécu  en  bonne  i    ^^ 

gence  avec  Socrate;  il  le  pria  même  «"*  .j  ^^j^t 
donner  quelques  instructions  à  son  ti» ,  q  ^.^ 
chargé  des  détails  d'une  manufacture  «on'  ^^ 
un  gros  revenu.  Mais  Socrate  lui  ayant  rcp 
que  ces  fonctions  avilissantes  ne  coniciw 
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à  la  dignité  du  père  ûi  aux  dispositions  du  fils, 
Anytus,  blessé  de  cet  avis,  défendit  au  jeune 
bomme  tout  commerce  avec  son  maître. 

Quelque  temps  après ,  Socrate  examinait  avec 
Ménon,  un  de  ses  amis,  si  l'éducation  pouvait 
donner  les  qualités  de  Tesprit  et  du  cœur  refusées 
par  la  nature.  Anytus  survint,  et  se  mêla  de  la 
conversation.  La  conduite  de  son  fils,  dont  il  né- 
gligeait l'éducation ,  commençait  à  lui  donner  de 
l'inquiétude.  Dans  la  suite  du  discours ,  Socrate  ob- 
serva que  les  enfans  de  Thémistocle ,  d'Aristide  et 
de  Périclès,  entourés  de  maîtres  de  musique, 
d'équitation  et  de  gymnastique,  se  distinguèrent 
dans  ces  différons  genres  ;  mais  qu'ils  ne  furent 
jamais  aussi  vertueux  que  leurs  pères  :  preuve  cer- 
taine, ajoutait-il,  que  ces  derniers  ne  trouvèrent 
aucun  instituteur  en  état  de  donner  à  leurs  fils  le 
mérite  qu'ils  avaient  eux-mêmes.  Anytus,  qui  se 
plaçait  k  côté  de  ces  grands  hommes ,  sentit  ou 
supposa  l'allusion.  Il  répondit  avec  colère  :  «  Vous 
parlez  des  autres  avec  une  licence  intolérable. 
Croyez-moi,  soyez  plus  réservé;  ici  plus  qu'ailleurs 
il  est  aisé  de  faire  du  bien  ou  du  mal  à  qui  l'on 
vent,  et  vous  devez  le  savoir.  » 

A  ces  griefs  personnels  s'en  joignaient  d'autres 
qui  aigrissaient  Anytus,  et  qui  lui  étaient  com 
mans  avec  la  plus  grande  partie  de  la  nation.  Il 
faut  les  développer  pour  faire  connaître  la  princi- 
pale cause  de  l'accusation  contre  Socrate. 

Deux  factions  ont  toujours  subsisté  parmi  les 
Athéniens,  les  partisans  de  l'aristocratie  et  ceux 
de  la  démocratie.  Les  premiers ,  presque  toujours 
asservis,  se  contentaient,  dans  les  temps  heureux, 
de  murmurer  en  secret  :  dans  les  malheurs  de  l'état, 
et  surtout  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
ils  firent  quelques  tentatives  pour  détruire  la  puis- 
sance excessive  du  peuple.  Après  la  prise  d'Athènes, 
les  Lacédémoniens  permirent  aux  habitans  de 
nommer  trente  magistrats  à  qui  ils  confièrent  le 
gouvernement  de  la  ville ,  et  qui ,  pour  la  plupart, 
furent  choisis  parmi  les  partisans  de  l'aristocratie. 
Critias,  un  des  disciples  de  Socrate,  était  à  leur 
tête.  Dans  l'espace  de  huit  mois  y  ils  exercèrent  plus 
de  cruautés  que  le  peuple  n'en  avait  exercé  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Quantité  de  citoyens,  obligés 
d'abord  de  prendre  la  fuite,  se  réunirent  enfin  sous 
la  conduite  de  Thrasybule  et  d'Anytus.  L'oligar- 
chie fut  détruite  * ,  l'ancienne  forme  de  gouverne- 
ment rétablie;  et,  pour  prévenir  désormais  toute 
dissension ,  une  amnistie  presque  générale  accorda 
le  pardon  et  ordonna  Toubli  du  passé.  Elle  fut 
publiée  et  garantie  sous  la  foi  du  serment  trois  ans 
avant  la  mort  de  Socrate. 

Le  peuple  prêta  le  serment;  mais  il  se  rappelait 
avec  frayeur  qu'il  avait  été  dépouillé  de  son  auto- 
rité, qu'il  pouvait  à  tout  moment  la  perdre  encore, 
qu'il  était  dans  la  dépendance  do  cette  Lacédé- 
mone  si  jalouse  d'établir  partout  l'oligarchie  ;  que 
les  principaux  citoyens  d'Athènes  entretenaient 
des  intelligences  avec  elle,  et  se  trouvaient  animés 
des  mêmes  sentimens.  Et  que  ne  ferait  pas  cette 
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faction  cruelle  dans  d'autres  circonstances ,  puis- 
qu'au  milieu  des  ruines  de  la  république  il  avait 
fallu  tant  de  sang  pour  assouvir  sa  fureur? 

Les  flatteurs  du  peuple  redoublaient  ses  alarmes 
en  lui  représentant  que  des  esprits  ardens  s'expli- 
quaient tous  les  jours  avec  une  témérité  révoltante 
contre  la  nature  du  gouvernement  populaire; 
que  Socrate ,  le  plus  dangereux  de  tous ,  parce  qu'il 
était  le  plus  éclairé ,  ne  cessait  d'infecter  la  jeunesse 
d'Athènes  par  des  maximes  contraires  à  la  consti- 
tution établie  ;  qu'on  lui  avait  entendu  dire  plus 
d'une  fois  qu'il  fallait  être  insensé  pour  confier  les 
emplois  et  la  conduite  de  l'état  à  des  magistrats 
qu'un  sort  aveugle  choisissait  parmi  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens  ;  que ,  docile  à  ses  leçons , 
Alcibiade ,  outre  les  maux  dont  il  avait  accablé  la 
république,  avait  en  dernier  lieu  conspiré  contre 
sa  liberté;  que  dans  le  même  temps  Critias  et  Thé- 
ramène,  deux  autres  de  ses  disciples ,  n'avaient  pas 
rougi  de  se  placer  à  la  tête  des  trente  tyrans  ;  qu'il 
fallait  enfin  réprimer  une  licence  dont  les  suites, 
difficiles  à  prévoir ,  seraient  impossibles  à  éviter. 

Mais  quelle  action  intenter  contre  Socrate?  On 
n'avait  à  lui  reprocher  que  des  discours  sur  les- 
quels les  lois  n'avaient  rien  statué,  et  qui  par  eux- 
mêmes,  ne  formaient  pas  un  corps  de  délit ,  puis- 
qu'ils  n'avaient  pas  une  liaison  nécessaire  avec  les 
malheurs  dont  on  avait  à  se  plaindre;  d'ailleurs , 
en  les  établissant  comme  l'unique  base  de  l'accusa- 
tion, on  risquait  de  réveiller  l'animosilé  des  partis,, 
et  l'on  était  obligé  de  remonter  à  des  événemens. 
sur  lesquels  l'amnistie  imposait  un  silence  absolu. 

La  trame  ourdie  par  Anytus  parait  à  ces  incon- 
vénieus ,  et  servait  à  la  fois  sa  haine  personnelle  et 
la  vengeance  du  parti  populaire.  L'accusateur,  en 
poursuivant  Socrate  comme  un  impie,  devait  se 
flatter  de  le  perdre,  parce  que  le  peuple  recevait 
toujours  avec  ardeur  ces  sortes  d'accusations  ;  et 
qu'en  confondant  Socrate  avec  les  autres  philoso- 
phes, il  était  persuadé  qu'on  ne  pouvait  s'occuper 
de  la  nature  sans  nier  l'existence  des  dieux.  D'ail- 
leurs la  plupart  des  juges,  ayant  autrefois  assisté  à 
la  représentation  des  Nuées  d'Aristophane,  avaient 
conservé  contre  Socrate  ces  impressions  sourdes 
que,  dansunegrande  ville,  il  est  difficile  de  prévoir 
et  si  difficile  de  détruire. 

D'un  autre  côté  Mélîtus,  en  le  poursuivant  comme 
le  corrupteur  de  la  jeunesse,  pouvait,  à  la  faveur 
d'une  allégation  si  vague,  rappeler  incidemment  et 
sans  risquer  des  faits  capables  de  soulever  les  ju- 
ges et  d'effrayer  les  partisans  du  gouvernement 
populaire. 

Le  secret  de  cette  marche  n'a  pas  échappé  à  la 
postérité,  environ  cinquante-quatre  ans  après  la 
mort  de  Socrate,  l'orateur  Eschinc,  avec  qui  j'étais 
fort  lié,  disait  en  présence  du  même  tribunal  où  fut 
plaidéelacausedece  philosophe  :  »  Vous  qui  avez 
mis  à  mort  le  sophiste  Socrate,  convaincu  d'avoir 
donné  des  leçons  à  Critias,  l'un  de  ces  trente  ma- 
gistrats qui  détruisirent  la  démocratie.  » 

Pendant  les  premières  procédures,  Socrate  se  te- 
nait tranquille  :  ses  disciples,  dans  l'effroi,  s'em- 
pressaient de  conjurer  l'orage  ^  la  célèbre  Lysias 
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fit  pour  lui  un  discours  louchant  et  capable  d'é- 
mouvoir les  juges;  Socrate  y  reconnut  les  talens  de 
l'orateur,  mais  il  n'y  troura  point  le  langage  vi- 
goureux de  l'innocence. 

Un  de  ses  amis,  nommé  Hermogène,  le  priait  un 
jour  de  travailler  à  sa  défense.  «  Je  m'en  suis  oc- 
cupé depuis  que  je  respire,  répondit  Socrate  :  qu'on 
examine  ma  vie  entière;  voilà  mon  apologie.  » 

<  Cependant,  reprit  Hermogènc,  la  vérité  a  be- 
soin de  soutien;  et  vous  n'ignorez  pas  combien, 
dans  nos  tribunaux,  l'éloquence  a  perdu  de  citoyens 
innoccns,  et  sauvé  de  coupables.  Je  lésa»,  répliqua 
Socrate;  j'ai  même  deux  fois  entrepris  de  mettre 
en  ordre  mes  moyens  de  défense  ;  deux  fois  le  génie 
qui  m'éclaire  m'en  a  détourné,  et  j'ai  reconnu  la 
sagesse  de  ses  conseils. 

•  J'ai  vécu  jusqu'à  présent  le  plus  heureux  des 
mortels;  j'ai  comparé  souvent  mon  état  à  celui  des 
autres  hommes,  et  je  n'ai  envié  le  sort  de  personne. 
Dois-je  attendre  que  les  infirmtlés  de  la  vieillesse 
me  privent  de  l'usage  de  mes  sens,  et  qu'en  aflair 
blissant  mon  esprit  elles  ne  me  laissent  que  des 
jours  inutiles  ou  destinés  à  l'amertume?  Les  dieux, 
suivant  les  apparences,  me  préparent  une  mort 
paisible,  exempte  de  douleur,  la  seule  que  j'eusse 
pu  désirer. 

»  Mes  amis ,  témoins  de  mon  trépas,  ne  seront 
frappés  ni  de  l'horreur  du  spectacle,  ni  des  faibles- 
ses de  l'humanité;  et,  dans  mes  derniers  momens, 
j'aurai  encore  assez  de  force  pour  lever  mes  re- 
gards sur  eux  et  leur  faire  entendre  les  senltmens 
de  mon  cœur. 

>  La  postérité  prononcera  entre  mes  juges  et 
moi  :  tandis  qu'elle  attachera  l'opprobre  à  leur  mé- 
moire, elle  prendra  quelque  soin  de  la  mienne ,  et 
me  rendra  cette  justice,  que,  loin  de  songer  à  cor- 
rompre mes  compatriotes,  je  n'ai  travaillé  qu'à  les 
rendre  meilleurs.  » 

Telles  étaient  ses  dispositions,  lorsqu'il  fut  assi- 
gné pour  comparaître  devant  le  tribunal  des  hélias- 
tes,  auxquels  l'archonte-roi  venait  de  renvoyer 
l'alTairc,  et  qui,  dans  cette  occasion,  fut  composé 
d'environ  cinq  cents  juges. 

Mélilus  et  les  autres  accusateurs  avaient  concerté 
leurs  attaques  à  loisir  :  dans  leurs  plaidoyers,  sou- 
tenus de  tout  le  prestige  de  l'éloquence,  ils  avaient 
rassemblé  avec  un  art  infini  beaucoup  de  cîrconSf 
tances  propres  à  prévenir  les  juges.  Je  vais  rap- 
porter  quelques-unes  de  leurs  allégations,  et  les 
réponses  qu'elles  occasionèrent. 

Premier  délit  de  Socrate.  Il  n'admet  pas  les  dû 
vinités  d'Athènes,  quoique,  suivant  la  loi  de 
Draconj  chaque  citoyen  soit  obligé  de  les  ho- 
norer. 

L\  réponse  était  facile  :  Socrate  offrait  souvent 
des  sacrifices  devant  sa  maison  ;  .souvent  il  en  offrait 
pendant  les  fêtes  sur  les  autels  publics;  tout  le 
monde  avait  pu  en  être  témoin,  et  Mélilus  lui- 
même  ,  s'il  avait  daigné  y  laire  attention.  Biais 
comme  l'accusé  s'élevait  contre  les  pratiques  su- 
perstitieuses qui  s'étaient  introduites  dans  la  reli 
gion,  et  qu'il  ne  pouvait  souffrir  les  haines  et  toutes 
ces  passions  honteuses  qu'on  attribuait  aux  dieux , 


il  était  aisé  de  le  noircir  aux  ye«x  de  cenxà  fui 
une  piété  éclairée  est  toujours  suspecte. 

Mélilus  ajoutait  que,  sons  le  nom  de  gésifes, 
Socrate  prétendait  introduire  parmi  les  Atbéiùeas 
des  divinités  étrangères,  et  qu'une  telle  aodace 
méritait  d'être  punie  conformément  eux  lois.  Dans 
cet  endroit,  l'orateur  se  permit  des  plaisanteries 
sur  cet  esprit  dont  le  philosophe  se  glorifiait  dâ 
ressentir  l'inspiralion  secrète. 

Cette  voix ,  répondit  Socrate  n'est  pas  oelle  d'une 
divinité  nouvelle;  c'est  celle  des  dieux  que  ooifi 
adorons.  Vous  convenez  tous  qu'ils  prévoient  l'a- 
venir et  qu'ils  peuvent  nous  en  instruire  :  ils  s'ex- 
pliquent aux  uns  par  la  bouche  de  la  Pythie,  aux 
autres  par  différons  signes,  à  moi  par  un  iaterprètc 
dont  les  oracles  sont  préférables  aux  indications 
que  l'on  tire  du  vol  des  oiseaux  :  car  mes  disciples 
témoigneront  que  je  ne  leur  ai  rien  prédit  qui  ne 
leur  soit  arrivé. 

A  ces  mots  les  juges  firent  entendre  des  murmu- 
res de  mécontentement.  Mélilus  l'aurait  augmenté 
s'il  avait  observé  qu'en  autorisant  les  révélalions 
de  Socrate,  on  introduirait  tôt  ou  tard  le  fanatisme 
dans  un  pays  où  les  imaginations  sont  si  faciles  à 
ébranler,  et  que  plusieurs  se  feraient  on  devoir 
d'obéir  plutôt  aux  ordres  d'un  esprit  particulier 
qu'à  ceux  des  magistrats.  Il  parait  que  Mélilus 
n'entrevit  pas  ce  danger. 

Second  délit  de  Socrate.  llcorrùmpt  la  jeunesse 
d' Athènes.  11  ne  s'agissait  pas  des  mœurs  de  l'ac- 
cusé, mais  de  sa  doctrine  :  on  disait  que  ses  disci- 
ples n'apprenaient  à  sa  suite  qu'à  briser  te  Ueos 
du  sang  et  l'amitié.  Ce  reproche,  uniquemenl  fondé 
sur  quelques  expressions  malignement  ioterpréléeSy 
ne  servit  qu'à  déceler  la  mauvaise  foi  de  l'accusa- 
teur. Mais  Mélilus  reprit  ces  avantages  quand  il 
insinua  que  Socrate  était  ennemi  du  peuple;  il 
parla  des  liaisons  de  ce  philosophe  avec  Alcibiade 
et  Critias.  On  répondit  qu'ils  montrèrent  des  vertus 
tant  qu'ils  furent  sous  sa  conduite;  que  leur  martre 
avait  dans  tous  les  temps  condamné  les  excès  du 
premier;  et  que,  pendant  la  tyannie  du  second,  il 
fut  le  seul  qui  osa  s'opposer  à  ses  volontés. 

Enfin ,  disait  Mélilus  aux  juges,  c'est  par  la  voie 
du  sort  que  vous  avez  été  établis  pour  rendre  la 
justice,  et  que  plusieurs  d'entre  vous  ont  rempli 
des  magistratures  importantes.  Cette  forme,  d'au- 
tant plus  essentielle  qu'elle  peut  seule  conserver 
entre  les  citoyens  une  sorte  d'égalité,  Socrate  !a 
soumet  à  la  censure;  et  la  jeunesse  d'Athènes,  à 
son  exemple ,  cesse  de  respecter  ce  principe  fonda- 
mental de  la  constitution. 

Socrate,  en  s'expliqnant  sur  un  abus  qui  confiait 
au  hasard  la  fortune  des  particuliers  et  la  destinée 
de  l'étal ,  n'avait  dit  que  ce  que  pensaient  les  Aihc- 
niens  les  plus  éclairés.  D'ailleurs  de  pareils  discours 
ainsi  que  je  l'ai  observé  plus  haut,  ne  pouvaient 
pas  entraîner  la  peine  de  mort,  spécifiée  dans  les 
conclusions  de  l'accusateur. 

Plusieurs  des  amis  de  Socrate  prirent  hautement 
sa  défense;  d'autres  écrivirent  en  sa  faveur;  et 
Mélilus  aurait  succombé  si  Anytus  et  Lycoo  n'é- 
taient venus  à  son  secours.  On  se  souvient  que  le 
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emier  osa  représenter  aui  juges,  oo qu'on  n'ao- 
it  |>as  dû  renvoyer  l'accasé  à  leur  tribunal,  ou 
*ils  devaient  le  faire  mourir,  attendu  que,  A*il 
2it  absoifs,  leurs  enfans  n'en  seraient  que  plus 
Laoh<5s  à  sa  doctrine. 

Sooraie  se  défendit  pour  obéir  à  la  loi;  mais  ce 
t  Avec  la  fermeté  de  l'innocence  et  la  dignité  de 
^ertu.  Je  yab  ajouter  ici  quelques  traits  du  dis- 
eurs que  ses  apologistes,  et  Platon  surtout,  met- 
nt  dans  sa  bouche;  ils  serviront  à  développer  son 
iraetère. 

«  Je  comparais  devant  ce  tribunal  pour  la  pre- 
•  sère  fois  de  ma  vie,  quoique  âgé  déplus  de 
»îx2inie-dix  ans  :  ici  le  style,  les  formes,  tout  est 
auveau  pour  moi.  Je  vais  parler  une  langue 
irangère;  et  Tunique  grâce- que  je  vous  demande, 
est  d'être  attentifs  plutôt  à  mes  raisons  qu'à  mes 
aroles  :  car  votre  devoir  est  de  discerner  la  jus- 
co  ,  le  mion  de  vous  dire  la  vérité.  • 
A  près  s'être  lavé  du  crime  d'impiété,  il  passait 
u  second  chef  de  l'accusation.  «  On  prétend  que 
e  corromps  la  jeunesse  d'Athènes  :  qu'on  cite  donc 
m  de  mes  disciples  que  j'aie  entraîné  dans  le  vice. 
i  'en  vois  plusieurs  dans  cette  assemblée  :  qu'ils  se 
cveDt,  qu'ils  déposent  contre  leur  corrupteur. 
»*ils  sont  retenus  par  un  reste  de  considération , 
Toù  vient  que  leurs  pères,  leurs  frères,  leurs 
[>arens  n'invoquent  pas  dans  ce  moment  la  sévérité 
ies  lois  ?  d'où  vient  que  Mélitus  a  néglige  leur 
Lénnoigoage?  C'est  que,  loin  de  me  poursuivre,  ils 
ïont  eux- mêmes  accourus  à  ma  défense. 

»  €e  ne  sont  pas  les  calomnies  de  Mélitus  et 
d'Anytus  qui  me  coûteront  la  vie;  c'est  la  haine  de 
ces  hommes  vains  ou  injustes  dont  j'ai  démasqué 
l'ignorance  ou  les  vices  :  haine  qui  a  déjà  fait  pé- 
rir tant  de  gens  de  bien,  qui  en  fera  périr  tant 
d'autres;  car  je  ne  dois  pas  me  flatter  qu'elle  s'é- 
pu  îse  par  mon  supplice. 

»  Je  me  la  suis  attirée  en  voulant  pénétrer  le  sens 
d'une  réponse  de  la  Pythie  qui  m'avait  déclaré  le 
plus  sage  des  hommes*.  >  Ici  les  juges  firent  écla- 
ter leur  indignation.  Socrate  continua:  «Étonné de 
cet  oracle,  j'interrogeai  dans  les  diverses  classes  des 
citoyens  ceux  qui  jouissaient  d'une  réputation  dis- 
tinguée; je  ne  trouvai  partout  que  de  la  présomp- 
tion et  de  l'hypocrisie.  Je  tâchai  de  leur  inspirer 
des  doutes  sur  le  mérite ,  et  m'en  fis  des  ennemis 
irréconciliables  :  je  conclus  de  là  que  la  sagesse 
n'appartient  qu'à  la  Divinité,  et  que  l'oracle,  en 
me  citant  pour  exemple,  a  voulu  montrer  que  le 
plus  sage  des  hommes  est  celui  qui  croit  l'être  le 
moins. 

»  Si  l'on  me  reprochait  d'avoir  consacré  tant 
d'années  à  des  recherches  si  dangereuses,  je  ré> 
pondrais  qu'on  ne  doit  compter  pour  rien  ni  la  vie 
ni  la  mort  dès  qu'on  peut  être  utile  aux  hommes. 
Je  me  suis  cru  destiné  à  les  instruire,  j'ai  cru  en 
avoir  reçu  la  mission  du  ciel  même  :  j'avais  gardé, 
an  péril  de  mes  jours,  les  postes  où  nos  généraux 
m'avaient  placé  à  Amphipolis ,  à  Polidée ,  à  Dé- 

1  Voici  ceKu  réponse,  atiit'anl  le  schoHasIe  d'Aiistopliane 
(in  nul}.  V.  l44)î  "  Sopluiclr  est  sage,  Euripide  est  plu{  s.i<;r, 
mai»  Soc/a(e  «si  le  plus  sago  de  tous  lei  bommei.  » 


lium;  je  dois  garder  avec  plus  de  courage  celui 
que  les  Dieux  m'ont  assigné  au  milieu  de  vous,  et 
jtj  ne  pourrais  l'abandonner  sans  désobéir  à  leurs 
ordres,  sans  m'avilir  à  mes  yeux. 

»  J'irai  plus  loin  ;  si  vous  preniez  aujourd'hui  le 
parti  de  m'absoudre  à  condition  que  je  garderais  le 
silence,  je  vous  dirais  :  G  mes  juges  !  je  vous  aime 
et  je  vous  honore  sans  doute ,  mais  je  dois  obéir  à 
Dieu  plutôt  qu'à  vous;  tant  que  je  respirerai,  je 
ne  cesserai  d'élever  ma  voix  comme  par  !c  passé , 
et  de  dire  à  tous  ceux  qui  s'ofTrirontà  mes  regards  : 
N'avez- vous  pas  de  honte  de  courir  après  les  ri- 
chesses et  les  honneurs,  tandis  que  vous  négligez 
les  trésors  de  sagesse  et  de  vérité  qui  doivent  em- 
bellir et  perfectionner  votre  âme?  Je  les  tourmen- 
terais à  force  de  prières  et  de  questions,  je  les 
forais  rougir  de  leur  aveuglement  ou  de  leurs  faus- 
ses vertus,  et  leur  montrerais  que  leur  estime  place 
au  premier  rang  des  biens  qui  ne  méiitenl  que  le 
mépris. 

»  Voilà  ce  que  la  Div'nilé  me  prescrit  d'annoncer 
sans  interruption  aux  jeunes  gens,  aux  vieillards, 
aux  ci'«oyens,  aux  étrangers;  et  comme  ma  soumis- 
sion à  ses  ordres  est  pour  vous  le  plus  grand  de  ses 
bienfaits,  si  vous  me  faites  mourir,  vous  rejetterez 
le  don  de  Dieu ,  et  vous  no  trouverez  personne  qui 
soit  animé  du  même  zèle.  C'est  donc  votre  cause 
que  je  soutiens  aujourd'hui  en  paraissant  défendre 
la  mienne.  Car  enfin  Anytus  et  Méli'rus  peuvent 
me  calomnier,  me  bannir,  m'ûter  la  vie;  mais  ils 
ne  sauraient  me  nuire  :  ils  sont  plus  à  plaindre  que 
moi,  puisqu'ils  sont  injustes. 

»  Pour  échapper  à  leurs  coups,  je  n'ai  point,  à 
l'exemple  des  autres  accusés,  employé  les  menées 
clandestines,  les  sollicitations  ouvertes.  Je  vous  ai 
trop  respectés  pour  chercher  à  vous  attendrir  par 
mes  larmes  ou  par  celles  de  mes  enfans  çt  de  mes 
amis  rassemblés  autour  de  moi.  C'est  au  théâtre 
qu'il  faut  exciter  la  pitié  par  des  images  touchan- 
tes ;  ici  la  vérité  seule  doit  se  faire  entendre.  Vous 
avez  fait  un  serment  solennel  de  juger  suivant  les 
lois  ;  si  je  vous  arrachais  un  parjure ,  je  serais  vé- 
ritablement coupable  d'impiété.  Mais,  plus  per- 
suadé que  mes  adversaires  de  l'existence  de  la 
Divinité ,  je  me  livre  sans  crainte  à  sa  justice,  ainsi 
qu'à  la  vôtre.  » 

Les  juges  de  Socrate  étaient  la  plupart  des  gens 
du  peuple ,  sans  lumières  et  sans  principes  :  les  uns 
prirent  sa  fermeté  pour  une  insulte;  les  autres  furent 
blessés  des  éloges  qu'il  venait  do  se  donner.  11  in- 
tervint un  jugement  qui  le  déclarait  atteint  et  con- 
vaincu. Ses  ennemis  ne  Temponèrent  que  de  quel- 
ques voix;  ils  en  eussent  eu  moins  encore,  et 
auraient  été  punis  eux-mêmes,  s'il  avait  fait  le 
moindre  effort  pour  fléchir  ses  juges. 

Suivant  la  jurisprudence  d'Athènes,  il  fallait  un 
second  jugement  pour  statuer  sur  la  peine.  Méfitus, 
dans  son  accusation,  concluait  à  la  mort.  Socrate 
pouvait  choisir  entre  une  amende,  le  bannissement, 
ou  la  prison  perpétuelle.  11  reprit  la  parole,  et  dit 
qu'il  s'avouerait  coupable  s'il  s'infligeait  la  moindre 
punition  ;  mais  qu*ayant  rendu  de  grands  services 
à  la  république,  il  mériterait  d'être  nourri  dans  le 
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Pry  tanéc  aux  dépens  du  public.  A  ces  mots,  quatre- 
vingts  des  juges  qui  avaient  d'abord  opiné  en  sa 
faveur  adhérèrent  aux  conclusions  de  l'accusateur, 
et  la  sentence  de  mort  fut  prononcée  >;  elle  portait 
que  le  poison  terminerait  les  jours  de  Taccusé. 

Socrate  la  reçut  avec  la  tranquillité  d'un  homme 
qui,  pendant  toute  sa  vie,  avait  appris  à  mourir. 
Dans  un  troisième  discours,  il  consola  les  juges 
qui  l'avaient  absous,  en  observant  qu'il  ne  peut 
rien  arriver  de  funeste  k  l'homme  de  bien,  soit 
pendant  sa  vie ,  soit  après  sa  mort  :  k  ceux  qui 
l'avaient  accusé  ou  condamné  il  représenta  qu'ils 
éprouveraient  sans  cesse  les  remords  de  leur  con- 
science et  les  reproches  des  hommes;  que,  la  mort 
étant  un  gain  pour  lui ,  il  n'était  point  irrité  contre 
eux ,  quoiqu'il  eût  à  se  plaindre  de  leur  haine.  Il 
finit  par  ces  paroles  t  «  Il  est  temps  de  nous  retirer, 
moi  pour  mourir ,  et  vous  pour  vivre.  Qui  de  nous 
jouira  d'un  meilleur  sort?  la  Divinité  seule  peut 
le  savoir.  » 

Quand  il  sortit  du  palais  pour  se  rendre  k  la 
prison  on  n'aperçut  aucun  changement  sur  son 
visage  ni  dans  sa  démarche.  Il  dit  à  ses  disciples 
qui  fondaient  en  larmes  à  ses  côtés  ;  «  Eh  !  pour- 
quoi ne  pleurez-vous  que  d'aujourd'hui  ?  Ignoriez- 
vous  qu'en  m'accordant  la  vie  la  nature  m'avait 
condamné  à  la  perdre  !  Ce  qui  me  désespère ,  s'é- 
criait le  jeune  Apollodore  dans  l'égarement  de  son 
affliction,  c'est  que  vous  mourez  innocent.  Aime- 
riez-vous  mieux ,  lui  répondit  Socrate  en  souriant, 
que  je  mourusse  coupable?  »  Il  vit  passer  Anytus, 
et  dit  à  ses  amis  :  «  Voyez  comme  il  est  fier  de  son 
triomphe  !  il  ne  sait  pas  que  la  victoire  reste  tou- 
jours à  l'homme  vertueux.  » 

Le  lendemain  de  son  jugement,  le  prêtre  d'A- 
pollon mit  une  couronne  sur  la  poupe  de  la  galère 
qui  porte  tous  les  ans  à  Délos  les  offrandes  des 
Athéniens.  Depuis  cette  cérémonie  jusqu'au  retour 
du  vaisseau,  la  loi  défend  d'exécuter  les  jugemens 
qui  prononcent  la  peine  de  mort. 
^  Socrate  passa  trente  jours  dans  la  prison  sans 
rien  changer  à  son  genre  de  vie,  entouré  de  ses 
disciples,  qui,  pour  soulager  leur  douleur,  venaient 
à  tous  momens  recevoir  ses  regards  et  ses  paroles; 
qui,  à  tous  momens,  croyaient  les  recevoir  pour 
la  dernière  fois. 

Un  jour,  à  son  réveil,  il  aperçut  Griton  assis 
auprès  de  son  lit  ;  c*éuit  un  ceux  qu'il  aimait  le 
plus.  «  Vous  voilà  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire ,  lui 
dit-il;  n'est-il  pas  grand  matin  encore?  Oui,  répon- 
dit Criton,  le  jour  commence  à  peine...  Socrate. 
Je  suis  surpris  que  le  garde  de  la  prison  vous  ail 
permis  d'entrer.  Criton  II  me  connaît;  je  lui  ai 
fait  quelques  petits  présens.  Socr,  Y  a-l-il  long- 
temps que  vous  êtes  arrivé?  Crit.  Assez  de  temps. 
Socr.  Pourquoi  ne  pas  m'éveiller?  Crit,  Vous 

»  SaWani  Plaloo  fin  apol.  I.  i ,  p.  38 ,  Socrale  consentit  à 
proposer  nne  amende,  dont  <fttelqaef-uus  de  les  disciplei ,  cl 
l'jat un  entre  autres,  devaient  repondre.  D'autres  auteari  ayaa- 
cenl  la  même  cho»e.  (Diog.  Lacri.  lib.  a,  %  4i. }  Cependant 
Xënophon  lui  Tait  dire  qu'il  ne  pouvait,  sans  ce  rcconnaîtrr 
criminel ,  se  condamner  i  la  moindre  pein*. 


f  goûtiez  un  sommeil  si  paisible  !  Je  n'avais  ganfe  de 
l'interrompre.  J'avais  toujours  admiré  le  calne  de 
votre  âme,  j'en  étais  encore  pins  frappé  dans  ce 
moment.  Socr,  11  serait  honteux  qu'un  hominde 
mon  âge  pût  s'inquiéter  des  approches  de  la  mon. 
Mais  qui  vous  engage  à  venir  sitôt?  Crii.  Hr^ 
nouvelle  accablante,  non  pour  vous,  mais  peor 
moi  et  pour  vos  amis  ;  la  plus  crudie  et  b  plia 
affreuse  des  nouvelles.  Socr,  Le  vaisseau  cst-9 
arrivé?  Crit.  On  le  vit  hier  an  soir  â  Sonium ;  i! 
arrivera  sans  doute  aujourd'hui,  et  demain  sera  le 
jour  de  votre  trépas.  Socr.  A  la  bonne  heure  / 
puisque  telle  est  la  volonté  des  dieux  ' .  » 

Alors  Griton  lui  représenta  que,  ne  pouvant 
supporter  l'idée  de  le  perdre,  il  avait,  avec  quel- 
ques aiAis ,  pris  la  résolution  de  le  tirer  de  la  pri- 
son; que  les  mesures  étaient  concertées  pourU 
nuit  suivante  ;  qu'une  légère  somme  leur  suffirait 
pour  corrompre  les  gardes  et  imposer  silenoe  à  /eun 
accusateurs;  qu*on  lui  ménagerait  en  Thessalie  une' 
retraite  honorable  et  une  vie  tranquille;  qu'il  ne 
pouvait  se  refuser  à  leurs  prières  sans  se  trahir  lui- 
même,  sans  trahir  ses  enfans,  qu'il  laisserait  dans 
le  besoin ,  sans  trahir  ses  auiis ,  auxquels  on  repro- 
cherait à  jamais  de  n'avoir  pas  sacrifié  tous  leurs 
biens  pour  lui  sauver  la  vie. 

«  O  mon  cher  Griton,  répondit  Socrate,  votre 
zèle  n'est  pas  conforme  aux  principes  que  j'ai  tou- 
jours fait  profession  de  suivre ,  et  que  les  plus  ri- 
goureux tourmens  ne  me  forceront  jamais  d'aban- 
donner. 

»  Il  fout  écarter  d'abord  les  reprroches  que  roos 
craignez  de  la  part  des  hommes  ;  vous  savez  qoe 
ce  n'est  pas  à  l'opinion  du  grand  nombre  qu'il  faut 
s'en  rapporter,  mais  à  la  décision  de  celoi  qni  dis- 
cerne le  juste  de  l'injuste,  et  qui  n'est  autre  que  b 
vérité.  Il  faut  écarter  aussi  les  alarmes  que  vous 
lâchez  de  m'inspirer  à  l'égard  de  mes  enfans  ;  ils 
recevront  de  mes  amis  les  services  que  leur  géné- 
rosité m'offre  aujourd'hui.  Ainsi  toute  la  question 
est  de  savoir  s'il  est  conforme  à  la  justice  que  je 
quitte  ces  lieux  sans  la  permission  des  Athéniens. 

»  Ne  sommes*nous  pas  convenus  souvent  que, 
dans  aucune  circonstance ,  il  n'est  permis  de  ren- 
dre injustice  pour  injustice?  N'avons-nous  pas  re- 
connu encore  que  le  premier  devoir  du  citoyen  est 
d'obéir  aux  lois,  sans  qu'aucun  prétexte  paisse 
l'en  dispenser?  Or  ne  serait-ce  pas  leur  ôter  touie 
leur  force  et  les  anéantir  que  de  s'opposer  à  leur 
exécution?  Si  j'avais  à  m'en  plaindre,  j'étais  libre - 
il  dépendait  de  moi  de  passer  en  d'autres  climats; 
mais  j'ai  porté  jusqu'à  présent  leur  joug  avec  plai- 
sir ;  j'ai  mille  fois  éprouvé  les  effets  de  leur  protec- 
tion et  de  leur  bienfaisance;  et,  parce  que  des 
hommes  en  ont  abusé  pour  me  perdre,  vous  vou- 
lez que,  pour  me  venger  d'eux,  je  détruise  les  lois, 
et  que  je  conspire  contre  ma  patrie,  dont  elles  sont 
le  soutien  ! 

»  J'ajoute  qu'elles  m'avaient  préparé  une  res- 

I  Criton  pensait  que  le  Yaittcaa  arriverait  daoi  la  joumic»! 
Pirce;  il  D*y  arriva  que  le  IcncleinaiD,  el  la  mort  éc  Socrale 
fui  (lifTérce  d'un  jour. 
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rce.  Je  o'atais,  après  la  première  sentence, 
à  me  condamner  au  bannissement;  j'ai  vouia 
subir  ane  seconde,  et  j'ai  dit  plus  haut  que  je 
ferais  la  mort  à  l'exil.  Irai-je  donc,  infidèle  & 

parole  ainsi  qu'à  mon  devoir ,  montrer  aux  na- 
os éloignées  Socrate  proscrit,  humilié,  devenu 
rorrupteur  des  lois  et  l'ennemi  de  l'autorité  pour 
iserver  quelqnesjours  languissans  et  flétris?  Irai- 
y  perpétuer  le  souvenir  de  ma  faiblesse  et  de 
)D  crime ,  et  n'oser  y  prononcer  les  mots  de  jus- 
e  et  de  vertu  sans  en  rougir  moi-même,  et  sans 
attirer  les  reproches  les  plus  sanglans?  Non,  mon 
er  ami,  restez  tranquille,  et  laissez-moi  suivre 
voie  que  les  dieux  m'ont  tracée.  » 
Deux  jours  après  cette  conversation,  les  onze 
igistrats  qui  veillent  à  l'exécution  des  criminels 
rendirent  de  bonne  heure  à  la  prison  pour  le 
livrer  de  ses  Ters  et  lui  annoncer  le  moment  de 
n  trépas.  Plusieurs  de  ses  disciples  entrèrent  en- 
ite;  ils  étaient  à  peu  près  au  nombre  de  vingt;  ils 
ouvèrent  auprès  de  lui  Xanthippe,  son  épouse, 
nant  le  plus  jeune  de  ses  enfans  entre  ses  bras. 
es  qu'elle  les  aperçut,  elle  s'écria  d'une  voix  en- 
ecoupée  de  sanglots:  «  Ah!  voilà  vos  amis,  et 
est  pour  la  dernière  fois!  »  Socrate  ayant  prié 
riton  de  la  faire  remener  chez  elle,  on  l'arracha 
e  ce  lieu,  jetant  des  cris  douloureux  et  se  mcur- 
rissant  le  visage. 

Jamais  il  ne  s'était  montré  à  ses  disciples  avec 
int  de  patience  et  de  courage  ;  ils  ne  pouvaient  le 
oir  sans  être  oppressés  par  la  douleur,  l'écouter 
ans  être  pénétrée  de  plaisir.  Dans  son  dernier  en- 
retien  il  leur  dit  qu'il  n'était  permis  à  personne 
i'aUcQterà  ses  jours,  parce  que,  placés  sur  la 
erre  comme  dans  un  poste,  nous  ne  devons  le 
|QiUer  que  par  la  permission  des  dieux  ;  que ,  pour 
ut,  résigné  à  leur  volonté,  il  soupirait  après  le 
Doment  qui  le  mettrait  en  possession  du  bonheur 
|u'il  avait  tâché  de  mériter  par  sa  conduite.- De 
^,  passant  au  dogme  de  l'immortalité  de  l'Ame  , 
i  TéUblit  par  une  foule  de  preuves  qui  justifiaient 
ics  espérances.  «  £t  quand  même ,  disait-il ,  ces 
«përances  ne  seraient  pas  fondées,  outre  que  les 
sacrifices  qu'elles  exigent  ne  m'ont  pas  empêché 
d'être  le  plus  heureux  des  hommes ,  elles  écartent 
loin  de  moi  les  amertumes  de  la  mort,  et  répandent 
m  mes  derniers  momens  une  joie  pure  et  déli- 
cieuse. 

*  Ainsi,  ajouta*(-il ,  tout  homme  qui,  renonçant 
aux  voluptés,  a  pris  soin  d'embellir  son  ftme,  non 
d'omemens  étrangers ,  mais  d'ornemens  qui  lui 
sont  propres,  tels  que  la  justice,  la  tempérance  et 
^  autres  vertus,  doit  être  plein  d'une  entière  con- 
fiance, et  attendre  paisiblement  l'heure  de  son  tré- 
pas. Vous  me  suivrez  quand  la  vôtre  sera  venue  ; 
ta  mienne  approche,  et,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression d'un  de  nos  poètes,  j'entends  déjà  sa  voix 
qni  m'appelle. 

*  N'auriez-vous  pas  quelque  chose  à  nous  pres- 
ciirc  à  l'égard  de  vos  enfans  et  de  vos  affaires?  lui 
demanda  Criton.  Je  vous  réitère  le  conseil  que  je 
vous  ai  souvent  donné,  répondit  Socrate  ,  celui  de 
TOUS  enrichir  de  vertus.  Si  vous  le  suivez ,  je  n'ai 


pas  besoin  de  vos  promesses;  si  vous  le  négligez , 
elles  seraient  inutiles  à  ma  famille.  > 

Il  passa  ensuite  dans  une  petite  pièce  pour  se 
baigner  :  Criton  le  suivit.  Ses  autres  amis  s'entre- 
tinrent des  dicours  qu'ils  venaient  d'entendre,  et 
de  l'état  où  sa  mort  allait  les  réduire  :  ils  se  regar- 
daient déjà  comme  des  orphelins  privés  du  meilleur 
des  pères,  et  pleuraient  moins  sur  lui  que  sur 
eux-mêmes.  On  lui  présenta  ses  trois  enfans  ;  deux 
étaient  encore  dans  un  âge  fort  tendre  ;  il  donna 
quelques  ordres  aux  femmes  qui  les  avaient  ame- 
nés, et,  après  les  avoir  renvoyés,  il  vint  rejoindre 
ses  amis. 

Un  moment  après,  le  garde  de  la  prison  entra. 
«  Socrate,  lui  dit-il,  je  ne  m'attends  pas  aux  im- 
précations dont  me  chargent  ceux  à  qui  je  viens 
annoncer  qu'il  est  temps  de  prendre  le  poison. 
Gomme  je  n'ai  jamais  vu  personne  ici  qui  eût  au- 
tant de  force  et  de  douceur  que  vous,  je  suis  as- 
suré que  vous  n'êtes  pas  fâché  contre  moi ,  et  que 
vous  ne  m'attribuez  pas  votre  infortune  ;  vous  n'en 
connaissez  que  irop  les  auteurs.  Adieu ,  tâchez  de 
vous  soumettre  à  la  nécessité.  •  Ses  pleurs  lui  per- 
mirent à  peine  d'achever,  et  il  se  retira  dans  un 
coin  de  la  prison  pour  les  répandre  sans  contrainte. 
«  Adieu,  lui  répondit  Socrate,  je  suivrai  votre 
conseil.  >  Et  se  tournant  vers  ses  amis  :  «  Que  cet 
homme  a  bon  cœur  '  leur  dit-il.  Pendant  que  j'étais 
ici  il  venait  quelquefois  causer  avec  moi....  Voyez 

comme  il  pleure Criton,  il  faut  lui  obéir  : 

qu'on  apporte  le  poison,  s'il  est  prêt;  et  s'il  ne  l'est 
pas,  qu'on  le  broie  au  plus  tôt.  » 

Criton  voulut  lui  remontrer  que  le  soleil  n'était 
pas  encore  couché  ;  que  d'autres  avaient  eu  la  li- 
berté de  prolonger  leur  vie  de  quelques  heures. 
«  Us  avaient  leurs  raisons,  dit  Socrate,  et  j'ai  les 
miennes  pour  en  agir  autrement.  > 

Criton  donna  des  ordres,  et  quand  ils  furent 
exécutés,  un  domestique  apporta  la  coupe  fatale. 
Socrate  ayant  demandé  ce  qu'il  avait  à  faire  : 
«  Vous  promener  après  avoir  pris  la  potion ,  ré- 
pondit cet  homme,  et  vous  coucher  sur  le  dos 
quand  vos  jambes  commenceront  à  s'appesantir.  » 
Alors,  sans  changer  de  visage,  et  d'une  main  assu- 
rée, il  prit  la  coupe;  et,  après  avoir  adressé  ses 
prières  aux  dieux ,  il  l'approcha  de  sa  bouche. 

Dans  ce  moment  terrible  le  saisissement  et  l'ef- 
froi s'emparèrent  de  toutes  les  âmes ,  et  des  pleurs 
involontaires  coulèrent  de  tous  les  yeux  :  les  uns , 
pour  les  cacher,  jetaient  leurs  manteaux  sur  leur 
tête;  les  autres  se  levaient  çn  sursaut  pour  se  dé- 
rober à  sa  vue;  mais,  lorsqu'en  ramenant  leurs 
regards  sur  lui,  ils  s'aperçurent  qu'il  venait  de 
renfermer  la  mort  dans  son  sein,  leur  douleur , 
trop  long  temps  contenue,  fut  forcée  d'éclater,  et 
leurs  sanglots  redoublèrent  aux  cris  du  jeune 
Apollodore,  qui,  après  avoir  pleuré  toute  la  jour- 
née, faisait  retentir  la  prison  de hurlemens  affreux. 
•  Que  faites-vous,  mes  amis  ?  leur  dit  Socrate  sans 
s*émouvoir.  J'avais  écarté  ces  femmes  pour  n'être 
pas  témoin  de  pareilles  faiblesses.  Rappelez  votre 
courage;  j'ai  toujours  oui  dire  q^e  la  mort  devait 
être  accompagnée  de  bons  augures.  « 
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Cependant  il  continuait  à  se  promener  <  dès  qu'il 
sentit  de  la  pesanteur  dans  ses  jambes  il  se  mit  sur 
son  lit  et  s'enveloppa  de  son  manteau.  Le  domes- 
tique montrait  aux  assbtans  les  progrès  successifs 
du  poison.  Déjà  un  froid  mortel  avait  glacé  |{*s 
pieds  et  les  jambes;  il  était  près  de  s'Insinuer  dan<« 
le  cœur,  loi-squc  Socrate ,  soulevant  son  manteau, 
dit  à  Criton  r  «  Nous  devons  un  coq  à  Esculape, 
n'oubliez  pas  de  vous  acquitter  de  ce  vœu  *.  Cela 
sera  fait,  répondit  Criton  :  mais  n'avez-vous  pas 
encore  quelque  ordre  à  nous  donner?  »  Il  ne  ré- 
pondit point  :  un  instant  après  il  fit  un  petit  mou- 
vement; le  domestique,  l'ayant  découvert,  reçut 
son  dernier  regard,  et  Criton  lui  ferma  les  yeux. 

Ainsi  mourut  te  plus  religieux ,  le  plus  vertueux 
et  le  plus  heureux  des  hommes;  le  seul  peut-être 
qui,  sans  crainte  d'être  démenti,  pût  dire  haute- 
ment :  Je  n'ai  jamais ,  ni  par  mes  paroles,  ni  par 
mes  actions,  commis  la  moindre  injustice*. 


CHAPITRE  LXVIU. 

Félct  et  mjrttèret  d'Eleuait. 

Je  vais  parler  du  point  le  plus  important  de  In 
religion  des  Athéniens,  de  ces  mystères  dont  l'ori- 
gine se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  dont  les  céré- 
monies n'in<ipirent  pas  moins  de  terreur  que  do 
vénération ,  et  dont  le  secret  n'a  jamais  été  révélé 
que  par  qoclqocs  personnes  dévouées  aussitôt  à  ta 
mort  et  à  l'exécration  publique  :  car  ta  loi  n'est 
pas  satisfaite  pnr  la  perle  de  leur  vie  et  la  confis- 
cation de  leurs  biens  ;  une  colonne  exposée  à  tous 
les  yeux  doit  encore  perpétuer  le  souvenir  du  crime 
et  de  la  punition. 

De  tous  les  mystères  établis  en  l'honneur  de  dif- 
féren  es  divinités ,  il  n'en  est  pas  de  plus  célèbres 
que  ceux  de  Cérès.  C'est  elle-même,  dit-on,  qui 
en  régla  les  cérémonies.  Pendant  qu'elle  parcourait 
la  terre  sur  les  traces  de  Proserpine ,  enlevée  par 
Pluton,  elle  arriva  dans  les  plaines  d'Eleusis,  et, 
flattée  de  l'accueil  qu'elle  reçut  des  habitans,  elle 
leur  accorda  deux  bienfaits  signalés ,  l'art  de  l'a- 

r 

'  On  sacrifiait  cet  aoîmal  à  Eseatape.  (  Voyea  Pooipéins  Fes- 
Iii5,  da  signif.  v«rb.  lib.  9,  p.  189.) 

«  D«8  auteurs  posldrieurs  4  Soerale  de  plusieors  siècles  as- 
surent ifa'iniintfdialeinenl  «pris  sa  mort,  les  Athéniens,  affligés 
d'ane  maladie  contagieuse,  ouvrirent  les  yeux  sur  leur  injus- 
tice; qu'ils  lui  ëlrvèrentuu'f  statue;  que,  sans  daigner  écoutnr 
SCS  accusateurs,  il  firent  mourir  Mélilus,  et  bannirent  les  au« 
très;  qu'Anylui  fut  lapide  à  He'racUe,  oî^  l'on  conserva  long- 
temps son  tombeau.  D'autres  ont  dit  qup  les  accusateurs  dr 
Socrate,  ne  pouvant  supporter  la  haine  publique, sa  pendirent 
de  désespoir.  Ces  traditions  peuvent  se  concilier  avec  le  si- 
Irnce  de  Xénoplion  et  de  Platon,  qui  sont  morts  long-temps 
après  leur  maître,  et  qui  ne  parlent  nulle  part  ni  du  rcpenlir 
des  Athéniens,  oi  du  supplice  des  acciitaleurs.  11  y  a  plus  : 
Xcttophon  ,  qui  survécut  k  Anylus  ,  assure  posilivemcnl  qop 
la  mémoire  de  ce  dernier  n'clail  pa^  en  bonne  odeur  parmi  les 
Aibéniens,  soit  à  cau^e  des  déréglemens  de  son  fils  ,  dont  it 
avait  négligé  IVducalion,  soit  à  cause  de  ses  ealravaganccs  par- 
ticulières. Ce  passage  prouve  invinciblement ,  si  je  ne  me 
trompe ,  que  jamais  le  peuple  d'Albèncs  ne  vengea  sur  Aojtns 
la  mort  de  Sorrate. 


griculture  et  la  connaissance  de  la  doctiim9cn<e 
On  ajoute  que  les  petits  mystères,  qui  smot  (i( 
préparation  aux  grands,  furent  institués  en Cmu 
d'Hercule. 

Mais  laissons  au  vulgaire  de  si  vaincs  tnditioEi 
il  serait  moins  essentiel  de  connaître  les  aotecnd 
ce  système  religieux  que  d'en  pénétrer  rot^otJi 
prétend  que  partout  oà  les  Atliéoiens  Fonl  ioirt 
duit  il  a  répanda  l'esprit  d'un-on  et  d'homiDii^ 
qu'il  purifie  l'Ame  de  son  ignorance  et  de  se  soq 
lures;  qu'il  procure  l'assistance  pariiculière  é 
dieux ,  les  moyens  de  parvenir  à  la  perfectîm  ( 
la  vertu,  les  douceurs  d'une  vie  sainte,  lepéraiN 
d'une  mort  paisible  et  d'une  félicité  qai  o'joi 
point  de  bornes.  Les  Initiés  oqcuperoot  une  pb( 
distinguée  dans  les  Champs-Elysées  ;  ils  JGoiroi 
d'une  lumière  pure,  et  vivront  dans  le  leio  de 
Divinité ,  tandis  que  les  autres  babileiwif ,  2pn 
leur  mort,  des  lieux  de  ténèbres  et  d'horreur 

Pour  éviter  une  pareille  altemalire,  !es  Grei 
fiennent  de  toutes  parts  mendier  i  Eleosisleg?: 
du  bonheur  qu'on  leur  annonce.  DèsTl^cleplo 
tendre  les  Athéniens  sont  admis  an  cérémonies  ; 
l'initiation;  et  ceux  qui  n'y  ont  jamais fMriiicipê> 
demandent  avant  de  mourir  :  caries  menaces  et  iV 
peintures  des  peines  d'une  autre  vie,  regardifsza 
paravant  comme  un  sujet  de  dérision,  foot  ak 
une  impression  plus  vive  sur  lesespriis,etiesrfin 
plissent  d'une  crainte  qui  va  quelqueroisjosgoi  1 
faiblesse. 

Cependantquelques  personnes  éclairéesnecroiw 
pas  avoir  besoin  d'une  telle  associan'oo  pour  èir 
vertueuses.  Socrate  ne  voulut  jamais  s'y  fair 
agréer,  et  ce  refus  laissa  quelques  doutes  sur  > 
religion. 

Unjour,  en  ma  présence,  on  exhortait Diogèw 
contracter  cet  engagement;  il  répondaii  :  «  hua 
cion,  ce  fameux  voleur,  obtint  riniiiatioD; £p» 
minondas  et  Agésilas  ne  la  sollicitèrent  jani^.< 
Puis-je  croire  que  le  premier  sera  heureux  m 
les  Champs  Élysées ,  tandis  que  les  seconds  strw 
traînés  dans  les  bourbiers  des  enfers  ?» 

Tous  les  Grecs  peuvent  prétendre  à  la  participa 
tion  des  mystères  :  une  loi  ancienne  en  eïcloi.ff 
autres  peuples.  On  m'avait  promis  de  l'adoucir >i 
ma  faveur  :  j'avais  pour  moi  le  litre  de  ciiûjii 
d'Athènes  et  la  puissante  autorité  des  eimp' 
mais  comme  il  fallait  promettre  de  m'astrcindit j 
des  pratiques  et  h  des  abstinences  quiauraicctfew 
ma  liberté ,  je  me  contenui  de  faire  q««<lf  ]^ 
cherches  sur  cette  institution,  cl  j'en  ^f^^ 
détails  que  je  puis  exposer  sans  parjure.  Je  w 
les  joindre  an  récit  du  dernier  voyage  que  je  n^  ^ 
Eleusis,  h  l'occasion  des  grands  mystèr^qu» 
célèbre  tous  les  ans,  le  16  du  rooisdebocdromioD 
La  «te  des  pelits  mystères  est  égaiemcnl  anouf  • 
et  tombe  six  mois  auparavant. 

Pendant  qu'on  solennisela  pr^^»"'^''®'.!^!  L 
suite  en  justice  est  sévèrement  prohiWci 

'  Dans  le  cycle  de  Mtflon ,  le  «ois  boe'dromion  ce«»|»  ^^ 
l'on  d«i  joart  compris  entre  le  a3  àa  mois  À'*o&i  « 
mois  de  septembre. 
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contre  fla  dëbilcar  déjà  coodamné  doit  élre 
tjspendue.  Le  lendemaia  des  fé^,  le  sénat  fait  des 
»«rquisitions  sévères  contre  ceux  qui,  par  des 
ict.es  de  yiolence  ou  par  d*autres  moyens»  auraient 
rouble  Tordre  des  céiémonies.  La  peine  de  mort 
>ui  de  fortes  amendes  sont  prononcées  contre  les 
:;oupables.  Cette  rigueur  est  nécessaire  peut-éire 
[XMtr  mamteDir  Tordre  parmi  celte  multitude  im- 
mense qui  se  rend  à  Eleusis.  En  temps  de  guerre 
tes  Athéniens  envoient  de  toutes  parts  des  députés 
oOiir  des  sauf-conduits  à  ceux  qui  désirent  y  venir, 
soie  À  titre  d'initiés,  soit  comme  simples  specta- 


Je  partis  avec  quelques-uns  de  mes  amis  le  M  de 
tM>édromion,  dans  la  deuxième  année  de  la  cent 
neuvième  olympiade  K  La  porte  par  ou  Ton  sort 
d'Athènes  s'appelle  la  porte  sacrée;  le  chemin 
<|ui  de  li  conduit  i  Eleusis  se  nomme  la  voie  sa- 
crëe.  L'intervalle  entre  ces  deux  villes  est  d'envi- 
roa  cent  stades  *.  Après  avoir  traversé  une  colline 
assez  élevée,  et  couverte  de  lauriers  roses,  nous 
entrâmes  dans  le  territoire  d'Élettsis ,  et  nous  arri- 
^âmes  sur  les  bords  de  deux  petits  ruisseaux  con- 
sacrés ,  Tan  à  Cérès,  et  l'autre  à  Proserpine.  J'en 
fais  mention ,  parce  que  les  prêtres  du  temple  ont 
seais  le  droit  d'y  pécher,  que  les  eaux  en  sont  sa- 
lées, et  que  Ton  en  fait  usage  dans  les  crémonies 
de  rinitiation. 

Plus  loin,  sur  le  pont  d'une  rivière  qui  porte  le 
nom  de  Céphise,  comme  celle  qui  coule  auprès 
d'Athènes,  nous  essuyâmes  des  plaisanteries  gros- 
sières de  la  part  d'une  nombreuse  populace.  Pen- 
dant les  fêtes  elle  se  tient  dans  cette  espèce  d'em- 
buscade pour  s*égayer  aux  dépens  de  tous  ceux 
qui  passent,  et  surtout  des  personnes  les  plus  dis- 
tinguées de  la  république.  C*est  ainsi,  disait-on, 
que  Cérès,  en  arrivant  à  Eleusis,  fut  accueillie  par 
une  vieille  femme  nommée  lambé. 

A  une  légère  distance  de  la  mer  se  prolonge  dans 
la  plaine,  du  nord-ouest  au  sud-est,  une  grande 
colline,  sur  le  penchant  et  Textrémité  orientale 
de  laquelle  on  a  placé  le  fameux  temple  de  Cérès 
et  de  Proserpine.  Au-dessous  est  la  petite  ville 
d'Eleusis.  Aux  environs,  et  sur  la  colline  même, 
s'élèvent  plusieurs  monumens  sacrés,  tels  que  des 
chapelles  et  des  autels  :  de  riches  particuliers 
d'Athènes  y  possèdent  de  belles  maisons  de  cam- 
pagne. 

Le  temple,  construit  par  les  soins  dç  Périclès, 
en  marbre  pentélique,  sur  le  rocher  même  qu'on 
avait  aplani,  et  tourné  vers  l'orient.  11  est  aussi 
vaste  que  magnifique  :  l'enceinte  qui  l'entoure  a 
do  nord  au  midi  environ  trois  cent  quatre-vingt- 
quatre  pieds,  du  levant  au  couchant  environ  trois 
cent  vingt-cinq  ^.  Les  plus  célèbres  artistes  furent 
chargés  de  conduire  ces  ouvrages  à  leur  perfection. 

*  Dans  celU  aiiD^*,  le  i"  <1«  boédrumioo  coacourail  avec 
1«  39  deiiotr«mois.d«  Mptombra;  1«  l4  de  LoêdrookioD  av«c 
le  4  ^^  notre  rooit  d'octobre.  Les  fêtei  coaimeocèrent  le  5  oc- 
tobre de  l'ao  348  avant  J.  C. 

^Eoviron  trou  lieuea  troU  qnarU* 

1  Loogueur  ,  coTÎroo  trois  cent  quarante •troU  de  dos  pieds  ; 
largeur ,  environ  trois  cent  «ept. 


Parmi  les  ministras  attacliés  au  temple,  on  en 
remarque  quatre  principaux.  Le  premier  est  Thié- 
rophanie  :  son  nom  désigne  celui  qui  révèle  les 
choses  saintes,  et  sa  principale  fonction  est  d'initier 
aux  mystères.  11  parait  avec  une  robe  distinguée, 
le  front  orné  d'un  diadème,  et  les  cheveux  flollans 
sur  ses  épaules  :  il  faut  que  son  âge  soit  assez  mîïr 
pour  répondre  k  la  gravité  de  son  ministère,  et  sa 
voix  assez  belle  pour  se  faire  écouter  avec  plaisir. 
Son  sacerdoce  est  h  vie;  dès  le  moment  qu'il  en  est 
revêtu,  il  doit  s'asteindre  au  célibat  :  on  prétend 
que  des  frictions  de  ciguë  le  mettent  en  élat  d'ob- 
server cette  loi. 

Le  second  des  ministres  est  chargé  de  porter  le 
flambeau  sacré  dans  les  cérémonies,  et  de  purifier 
ceux  qui  se  présentent  à  l'initiation  ;  il  a ,  comme 
Thiérophanle,  le  droit  de  ceindre  le  diadème.  Les 
deux  autres  sont  le  héraut  sacré  et  l'assistant  à 
l'autel  c  c'est  au  premier  qu'il  appartient  d'écarter 
les  profanes,  et  d'entretenir  le  silence  et  le  recueil- 
lement parmi  les  initiés  ;  le  second  doit  aider  les 
autres  dans  leurs  fonctions. 

La  sainteté  de  leur  ministère  est  encore  relevée 
par  l'éclat  de  la  naissance.  On  choisit  l'hiérophante 
dans  la  maison  d^  Eumolpides,  Tune  des  plus  an- 
ciennes d'Athènes;  le  héraut  sacré  dans  celle  des 
Céryces,  qui  est  une  branche  des  Eumolpides  :  les 
deux  autres  appartiennent  à  des  familles  également 
illustres.  Ils  ont  tous  quatre  au-dessous  d'eux  plu- 
sieurs ministres  subalternes,  tels  que  des  inter- 
prêtes, des  chantres  et  des  officiers  chargés  du 
détail  des  processions  et  des  différentes  espèces  de 
cérémonies. 

On  trouve  encore  à  Eleusis  des  prêtresses  consa- 
crées à  Cérès  et  à  Proserpine.  Elles  peuvent  initier 
certaines  personnes,  et  en  certains  jours  de  Tannée 
offrir  des  sacrifices  pour  des  particuliers. 

Les  fêtes  sont  présidées  par  lo  second  des  ar- 
chontes, spécialement  chargé  d'y  maintenir  Tordre, 
et  d'empêcher  que  le  culte  n'y  reçoive  la  moindre 
atteinte.  Elles  durent  plusieurs  Jours.  Quelquefois 
les  initiés  interrompent  leur  sommeil  pour  conti- 
nuer leurs  exercices  :  nous  les  vîmes,  pendant  la 
nuit,  sortir  de  Tenceinte,  marchant  deux  à  deux  en 
silence,  et  tenant  chacun  une  torche  allumée.  En 
rentrant  dans  l'asile  sacré,  ils  précipitaient  leur 
marche,  et  j'appris  qu'ils  allaient  figurer  les  courses 
de  Cérès  et  de  Proserpine,  et  que,  dans  leurs  évo- 
lutions rapides,  ils  secouaient  leurs  flambeaux,  et 
se  les  transmettaient  fréquemment  les  uns  aux  au- 
tres. La  flamme  qu'ils  en  font  jaillir  sert,  dit-on, 
i  purifier  les  âmes,  et  devient  le  symbole  de  la 
lumière  qui  doit  les  éclairer. 

Un  jour,  on  célébra  des  jeux  en  Thonneur  des 
déesses.  De  fameux  athlètes,  partis  de  difTérens 
cantons  de  la  Grèce,  s'étaient  rendus  aux  fêtes,  et 
le  prix  du  vainqueur  fut  une  mesure  de  Torge  ror 
cueillie  dans  la  plaine  voisine,  dont  les  habiians, 
instruits  par  Cérès,  ont  les  premiers  cultivé  cette 
espèce  de  blé. 

Au  sixième  jour,  le  plus  brillant  de  tous,  les 
ministres  du  temple  et  les  initiés  conduisirent 
d'Athènes  k  Eleusis  la  statue  d'Iacchus,  qu'on  dit 
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(ixre  fils  de  Cërès  eu  de  Proserpine.  Le  dieu,  cou- 
ronne de  myrte,  teoaitunfltmbeau.  Environ  trente 
mille  personnes  l'accompagnaient.  Les  airs  reten- 
tissaient au  loin  du  nom  d'Iaccbus.  La  marche, 
dirigée  par  le  son  des  instrumcns  et  le  chant  des 
hymnes,  éuit  quelquefois  suspendue  par  des  sa- 
crifices et  des^danses.  La  statue  fut  introduite  dans 
le  temple  d'Eleusis,  et  ramenée  ensuite  dans  le 
sien  avec  le  même  appareil  et  les  mêmes  céré- 
monies. 

Plusieurs  de  ceux  qui  suivaient  la  procession 
n'avaient  encore  participé  qu'aux  petits  mystères, 
célébrés  tous  les  ans  dans  un  petit  temple  situé 
auprès  de  Tllissus  aux  portes  d'Athènes.  C'est  là 
qu'un  des  prêtres  du  second  ordre  est  chargé  d'exa- 
miner et  de  préparer  les  candidats  :  il  les  exclut, 
s'ils  se  sont  mêlés  de  prestiges,  s'ils  sont  coupables 
de  crimes  atroces,  et  surtout  s'ils  ont  commis  un 
meurtre,  même  involontaire;  il  soumet  les  autres 
à  des  expiations  fréquentes;  et,  leur  faisant  sentir 
la  nécessité  de  préférer  la  lumière  de  la  vérité  aux 
tinèbres  de  l'erreur,  il  jette  dans  leur  esprit  les 
semences  de  la  doctrine  sacrée,  et  les  exhorte  à 
réprimer  toulc  passion  violente,  &  mériter  par  la 
pureté  de  Tespril  et  du  cœur  l'ineflabie  bienfait 
de  l'initiation. 

Leur  noviciat  est  quelquefois  de  plusieurs  années  ; 
il  faut  qu'il  dure  au  moins  une  année  entière.  Pen- 
dant le  temps  de  leurs  épreuves ,  ils  se  rendent 
aux  fêtes  d'Eleusis  ;  mais  ils  se  tiennent  à  la  porte 
du  temple,  et  soupirent  après  le  moment  qu'il  leur 
sera  permis  d'y  piénélrer. 

Il  était  enfin  arrivé  ce  moment  :  l'initiation  aux 
grands  mystères  avait  été  fixée  à  la  uuit  suivante. 
On  s'y  préparait  par  des  sacrifices  et  des  vœux  que 
le  second  des  archontes,  accompagné  de  quatre  as- 
sistans  nommés  par  le  peuple,  ofl'rait  pour  la  pros- 
périté de  l'état.  Les  novices  étaient  couronnés  de 

myrte. 

Leur  robe  semble  contracter  en  cette  occasion 
un  tel  caractère  de  sainteté,  que  la  plupart  la  por- 
tent jusqu'à  ce  qu'elle  soit  usée,  que  d'autres  en 
font  des  langes  pour  leurs  enfans,  ou  la  suspendent 
au  temple.  Nous  les  vîmes  entrer  dans  l'enceinte 
sacrée;  et  le  lendemain  un  des  nouveaux  initiés, 
qui  était  de  mes  amis,  me  fit  le  récit  de  quelques 
cérémonies  dont  il  avait  été  le  témoin. 

Nous  trouvâmes,  me  dit-il,  les  ministres  du  tem- 
ple revêtus  de  leurs  habits  pontificaux.  L'hiéro- 
phante, qui  dans  ce  moment  représente  l'auteur  de 
l'univers,  avait  des  symboles  qui  désignaient  la  puis- 
sance suprême  :  le  porte-  flambeau  et  l'assistant  de 
l'autel  paraissaient  avec  les  attributs  du  soleil  et  de 
la  lune,  le  héraut  sacré  avec  ceux  de  Mercure. 

Nous  étions  à  peine  placés,  que  le  héraut  s'écria  : 
«  Loin  d'ici  les  profanes,  les  impies  et  tous  ceux 
dont  l'âme  est  souillée  de  crimes  !  »  Après  cet 
avertissement,  la  peine  de  mort  sera  décernée 
contre  ceux  qui  auraient  la  témérité  de  rester  dans 
l'assemblée  sans  en  avoir  le  droit.  Le  second  de* 
ministres  fit  étendre  sous  nos  pieds  les  peaux  des 
victimes  offertes  en  sacrifice  et  nous  purifia  de 
nouveau.  On  lut  à  haote  voix  les  rituels  de  Tini- 


tiation,  et  Ton  chanta  des  hymnes  en  l'I 
de  Gérés. 

Bientôt  an  bruit  sourd  se  fit  entendre  La  Itne 
semblait  mugir  soosnos  pas  t  la  fondre el  lesédain 
ne  laissaient  entrevoir  que  des  fantômes  et  des  spec- 
tres errans  dans  les  ténèbres  :  ils  remplissaient  les 
lieux  saints  de  hurlemens  qui  nous  glaçaient  d'ef- 
froi, et  de  gémissemens  qui  déchiraient  nos  floiei. 
La  douleur  meurtrière,  les  soins  déTorans,  la 
pauvreté,  les  maladies,  la  mort,  se  présenuiect  à 
nos  yeux  sous  des  formes  odieuses  et  fnnèbrcs. 
L'hiérophante  expliquait  ces  divers  emblèroes,  et 
ses  peintures  vives  redoublaient  notre  inquiétude 
et  nos  frayeurs. 

Cependant,  à  la  faveur  d'une  bible  Inmière, 
nous  avancions  vers  celte  région  des  oifers,  oà  les 
âmes  se  purifient  jusqu'à  ce  qu'elles  parriesneot 
au  séjour  du  bonheur.  Au  milieu  de  quantité  de 
voix  plaintives,  nous  entendîmes  les  regrets  amers 
d«3  ceux  qui  avaient  attenté  à  leurs  jours.  «  Us  sont 
punis,  disait  l'hiérophante,  paroe  qu'ils  ont  quitté 
le  poste  que  les  dieux  lenr  avaient  assigné  dans  ce 
monde.  » 

A  peine  eut-il  proféré  ces  mots,  qne  des  portes 
d'airain,  s'onvrant  avec  un  fracas  épouvantable, 
présentèrent  à  nos  regards  les  horreurs  do  Tar- 
tare.  Il  ne  retentissait  que  du  bruit  des  chaînes  et 
des  cris  des  malheureux  ;  et  ces  cris  Ingnbffes  et 
perçans  laissaient  échapper  par  întenralies  ces  ter- 
ribles paroles  s  «  Apprenez  par  notre  exemple  à 
respecter  les  dieux,  à  être  justes  et  reconnaissans.» 
Car  la  dureté  du  cœur,  l'abandon  des  parens,  tou- 
tes les  espèces  d'ingratitude  sont  soumises  à  des 
châlimens,  ainsi  que  les  crimes  qui  échappent  à  la 
justice  des  hommes  ou  qui  détruisent  le  culte  des 
dieux.  Nous  vîmes  les  Furies ,  armées  de  fouets, 
s'acharner  impitoyablement  sur  les  coupables. 

Ces  tableaux  effrayans,  sans  cesse  animés  par  la 
voix  sonore  et*  majestueuse  de  l'hiérophaDle,  qui 
semblait  exercer  le  ministère  de  la  vengeance 
céleste,  nous  remplissaient  d'épouvante,  et  nous 
laissaient  à  peine  le  temps  de  respirer,  lorsqu'on 
nous  fit  passer  en  des  bosquets  délicieux,  sur  des 
p^raûies  riantes,  séjour  fortuné,  image  des  Champs- 
Elysées,  où  brillait  une  clarté  pure,  où  des  voix 
agréables  faisaient  entendre  des  sons  ravtssaos; 
lorsque,  introduits  ensuite  dans  le  lieu  saint,  nous 
jetâmes  les  yeux  sur  la  statue  de  la  déesse,  res- 
plendissante de  lumière  et  parée  de  ses  pins  riches 
omemens.  C'était  là  que  devaient  finir  nos  épreu- 
ves; et  c'est  là  que  nous  avons  vu,  que  nous  avons 
entendu  des  choses  qu'il  n'est  pas  permis  de  ré- 
véler *.  J'avouerai  seulement  que,  dans  l'Ivresse 

'  Jo  D«  pais  douner  tar  c«lte  qaettion  que  de  légers  tfdair- 
cinement. 

Le$  anteiin  ancient  font  entendre  qoe  le»  fêtes  de  Ctfrés  et- 
tiiaienl  qnelqneroU  à  Rleusis  trente  mille  aatociés,  «ans  j  cenio 
prendre  ceux  qui  n'y  venaient  que  par  an  moiifde  cnriont^. 
Cci  trente  mille  assoeiëi  n'étaient  pa»  tëmointde  tonlea  le* cé- 
rémonies. On  n'admettait  sans  doute  ans  plna  aerrèlei  qœ  le 
petit  nombre  de  noricrs  qui  tons  lea  ana  reeeTaienl  It  dernier 
sceau  de  l'initiation ,  et  qnelques-ana  de  cens  qui  rarairRt 
reçn  depuis  long-temps. 

Lp  temple ,  un  des  plus  grands  do  ceui  de  la  Gici-r ,  «'uil 
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d*ttQe  joie  sainle,  noas  ayons  chanté  des  hymnes 
pour  nous  féliciler  de  notre  bonheur  '. 

Tel  fat  le  récit  du  noavel  initié.  Un  autre  m*ap- 
prie  une  circonstance  qui  avait  échappé  au  premier. 
Un  Jour,  pendant  les  fêtes,  l'hiérophanle  décou* 
▼rU  ces  corbeilles  mystérieuses  qu'on  porte  dans 
les  processions ,  et  qui  sont  l'objet  de  la  vénération 
publique.  Elles  renferment  les  symboles  sacrés 
dont  Tinspection  est  interdite  aux  profanes,  et  qui 
ne  sont  pourtant  que  des  gâteaux  de  différentes 
formes,  des  grains  de  sel,  et  d'autres  objets  rela- 
tifs ,  soit  à  l'histoire  de  Gérés ,  soit  aux  dogmes 
enseignés  dans  les  mystères.  Les  initiés,  après  les 


coastrnil  au  milieu  d'une  cour  ferrage  d'un  mur ,  longue  de 
trots  cent  soixinte  piedt  du  nord  au  midi,  brge  de  trois  cent 
an  d«  l*esl  à  l'ouest.  C'est  U,  si  je  ne  me  trompe,  que  les 
mjstcs,  ou  les  tniliës,  tenant  un  Samfaeau  k  la  main,  ex^- 
cuiairot  des  danses  et  des  évolutioM. 

Derrière  le  temple  ,  dn  c6lë  de  l'ouest ,  on  Toil  encore  une 
terrasse  taillée  dans  le  roc  raéve,  et  ëleve'e  de  huit  i  neuf  pieds 
aa -dessus  de  l'siie  du  temple  :  sa  longueur  est  d'environ  deux 
cent  soiaanle-dix  pieds;  sa  largnenr,  en  certains  endroits  , 
de  quarante- quatre.  A  son  extrtfmilé  septentrionale ,  on 
troave  les  restes  d'une  chapelle  à  la  quelle  on  montait  psr  plu- 
sieurs marches. 

Je  suppose  que  cette  terrasse  servait  aux  spectacles  dont  j'ai 
parltf  dans  ce  chapitre;  qu'elle  était  dans  sa  longueur,  diristfe 
en  trois  longues  galeries  ;  que  les  deux  premières  reprësenlaient 
te  nSs^<^'*  ^'*  épreuves  et  celle  des  enfers  ;  que  la  troiriime, 
couTcrie  de  terre  ,  offrait  aux  yeux  des  bosquets  cl  des  prai- 
ries ,  que  de  là  on  montait  k  la  chapelle  où  se  trouvait  celle 
statue  dontréclal  e'Llooissail  les  nouveaux  inities. 

I  Meursins  a  prétendu  que  l'assemblée  étsit  congédiée  par 
ces  mots  }  kont,  ompax.  Hesychius ,  qui  nous  les  a  transrois , 
à\l  seulement  que  c'était  une  acclamation  aux  inities.  Je  n'en 
ai  pas  fait  mention ,  paice  que  j'ignore  si  on  la  prononçait  au 
commencement ,  vers  le  milieu  ,  ou  a  la  fin  de  la  cérémonie. 

Le  Clerc  a  prétendu  qu'elle  signifiait  f^eiiler  cl  1M  poifU 
faére  de  mal.  Au  lieu  d'attaquer  directement  cette  oxplica- 
lion,  je  me  contenterai  de  rapporter  la  réponte  que  je  fis  , 
en  1766,  k  mon  savant  confrère  M.  Larcber,  qui  m'a\ail  fait 
l'honneur  de  demander  mon  avis  sur  celle  formule  :  «  Il  esl 
visible  qne  les  deux  mois  xo'/t,  0/ut«0,  sont  étrangers  k  la  lan- 
gue grecque;  mais  dans  quelle  langue  faut  il  les  chercher  ?  Je 
croirais  volontiers  qu'ils  sont  égyptiens,  parce  que  les  mystères 
d'Eleusis  me  paraissent  venus  d'Egypte.  Pour  en  connaître  la 
valeur,  il  faudrait,  1°  que  nous  fussioni  mieux  instruits  de 
l'ancienne  langue  égyptienne  ,  doni  il  ne  nous  reste  que  très- 
peti  de  chose  dans  la  langue  cophie  ;  a"  que  les  deux  mois  en 
question  ,  en  pasianl  d'une  langue  dans  une  antre  ,  n'eussent 
rien  perdu  de  leur  prononcialiou  ,  et  qu'eu  passant  dans  les 
mains  de  plusieurs  copistes,  ils  n'eussent  rien  perdu  de  leur 
orlhograplie  primitive. 

M  On  pourrait  ahsnlumcnl  avoir  recours  k  la  langue  phéni- 
cienne, qui  avait  beaucoup  de  rapports  avec  l'égyplicn.  C'est 
le  parti  qu'a  pris  Le  Clerc,  qui,  k  l'exemple  de  Bochard, 
voyait  tout  dans  le  phénicien.  Mais  on  donnerait  dix  explica- 
tions différentes  de  ces  deux  termes,  toutes  également  proba> 
bles,  c'est-à-dire  toutes  également  incerijines.  Rien  ne  se  prête 
plus  aux  désirs  de  ceux  qui  aiment  les  et)  mologies  que  les  lan- 
gues orientales  ;  et  c'est  ce  qui  a  presque  toujours  égaré  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  ce  genre  de  travail. 

»  Vous  voyex  ,  Monsieur,  combien  je  suis  éloigné  de  vous 
dire  quelque  cbose  da  positif,  et  que  je  réponds  très-mai  à  la 
confiance  do»t  vous  m'honores.  Je  ne  puis  donc  que  vous  of- 
frir l'avatt  de  mon  ignorance  ,  etc.  m 


avoir  transportés  d'une  corbeille  dans  l'autre,  af- 
firment qu'ils  ont  jeûné  et  bu  le  cicéon  >. 

Parmi  les  personnes  qui  n'étaient  pas  initiées, 
j'ai  vu  souvent  des  gens  d'esprit  se  communiquer 
leurs  doutes  sur  la  doctrine  qu'on  enseigne  dans 
les  mystères  de  Cérès.  Ne  contient-elle  que  l'his- 
toire de  la  nature  et  de  ses  révolutions?  N'a-t-on 
d'autre  but  que  de  montrer  qu'à  la  faveur  des  lois 
et  de  l'agriculture  l'homme  a  passé  de  l'état  de 
barbarie  h  l'état  de  civilisation?  Mais  pourquoi  de 
pareilles  notions  seraient-elles  couvertes  d'un  voile? 
Un  disciple  de  Platon  proposait  avec  mode«tie  une 
conjecture  que  je  vais  rapporter  '. 

'  Espèce  de  boisson ,  ou  ptuldt  de  bouillie ,  qu'on  avait  pré* 
sentie  i  Cérès.  (Glem.  Alex,  cohorl.  ad  gent.  p.  17.  Athen. 
lib,  II ,  cap.  ta,  p.  49>.  Casaub.  ibid.  p.  5ia.  Tnrneb.  ad- 
vers.  lib.  12,  cap.  8.) 

*Warburton  a  prétendu  que  le  secret  des  mystères  n'était 
autre  chose  que  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  :  à  l'appui  de  son 
««nliment,  il  rapporte  un  fragment  de  poésie  cité  par  plusieurs 
pères  do  l'Eglise,  et  connu  sous  le  nom  de  Patinodie  d^Or- 
phée.  Ce  fragment  commence  par  une  formule  usitée  dans  les 
mystères  :  Loin  éticilet pTofanei /  On  y  déclare  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  qu'il  existe  par  lui*mème,  qu'il  est  la  source  de 
lonte  existence,  qu'il  se  dérobe  k  toiu  lei  regards,  quoique 
rien  ne  se  dérobe  aux  siens. 

S'il  était  prouvé  qne  l'hiérophante  annonçait  celte  doctrine 
aux  initiés,  il  ne  resterait  plus  aucun  doute  sur  l'objet  des 
mystères  ;  mais  il  s'élève  à  cet  égard  plusieurs  difficultés. 

Que  CCS  vers  soient  d'Orphée,  ou  de  quelque  autre  auteur , 
lieu  importe  11  s'agit  de  savoir  s'ils  sont  antérieurs  au  chris- 
tianisme ,  et  si  on  les  prononçait  dans  riniltatioa, 

i«.  Eusébe  les  a  cilés  d'après  un  Juif  nommé  Arisloliule, 
qui  vivait  du  temps  de  Ptolémée  Philopalor,  roi  d'Egypte, 
c'est  à  dire  vers  l'an  300  avant  J.  C.  ;  mais  la  leçon  qu'il  nous 
en  a  conservée  diflère  essentiellement  de  celle  qu'on  trouve 
dans  les  ouvrages  de  saint  Justin.  Dans  celle  dernière,  on  aa> 
uonce  un  être  unique  qui  voit  tout ,  qui  est  l'aulenr  de  toutes 
rhoses,  et  auquel  on  donnnele  nom  de  Jupiter.  La  leçon  rappor- 
tée parEusèbeeontieol  la  même  profession  de  foi,  avec  quelques 
différences  dans  les  expressions  ;  mais  il  est  parlé  de  Moïse  et 
d'Abraham.  De  le,  de  savans  critiques  ont  conclu  que  cette 
pièce  de  vers  avait  été  fabriquée,  ou  du  moins  interpolée  pitr 
Aristobule,  ou  par  quelque  autre  juif.  Otons  l'interpolation, 
et  préferons  la  leçon  de  saint  Juslin  ;  que  s'ens  ivra-t-il?  que 
l'aulenr  de  ces  vers,  en  parlant  d'un  Etre  suprême,  s'est  ex- 
primé k  peu  près  de  la  même  manière  que  plusieurs  anciens 
écrivains  II  est  surtout  è  remarquer  que  les  principaux  arti- 
cles de  la  doctrine  annoncée  par  la  palinodie  se  trouvent  dans 
l'hymne  de  Clés  ni  he,  contemporain  d'Aiistobu!e,  et  dans  le 
poème  d'Aralus  .  qui  vivait  dans  le  même  temps,  et  dont  il 
parait  que  saint  Paul  a  cité  le  témoignage. 

30.  Chantait- on,  lors  de  Tinilialion,  la  palinodie  d'Orphée? 
Talien  et  Athénagore  semblent,  à  la  vérité,  l'associer  aux 
mystères  ;  cependant  ils  ne  la  rapportent  que  pour  l'opposer 
aux  absurdités  du  polythéisme.  Commeot  ces  deux  auteurs  et 
les  autres  pères  de  l'Eglise  ,  voulant  prouver  que  le  dogme  de 
Toniléde  Dieu  avait  toujours  été  connu  des  nations,  auraient* 
ils  négligé  d'avertir  qu'une  telle  profession  de  foi  se  faisait  dans 
les  cérémonies  d'Eleusis? 

En  6tanl  è  Warburton  ce  moyen  si  victorieux ,  je  ne  pré- 
tends pas  attaquer  son  opinion  sur  le  secret  des  mystères;  elle 
me  paraît  fort  vraisemblable.  En  effet  il  esl  difficile  de  suppo- 
ser qu'une  société  religieuse  qui  détruisait  l^s  objets  du  culte 
reçu,  qui  maintenait  le  dogme  des  peines  et  des  récompenses 
dans  une  autre  vie,  qui  exigeait  de  la  part  de  ses  membres  (aot 
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Il  paraît  certain,  disait-il,  qu'on  établit  dans 
les  mystères  la  nécessité  des  peines  et  des  récom- 
penses qui  nous  attendent  après  la  mort ,  et  qu'on 
y  donne  aux  novices  la  représentation  des  diffé- 
rentes destinées  que  les  hommes  subissent  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre.  Il  parait  aussi  que  l'hiéro- 
phante leur  apprend  que ,  parmi  ce  grand  nombre 
de  divinités  adorées  par  la  multitude ,  les  unes  sont 
de  purs  génies  qui,  ministres  des  volontés  d'un 
Être  suprême ,  règlent  sous  ses  ordres  les  mouve- 
mens  de  l'univers  ;  et  les  autres  furent  de  simples 
mortels  dont  on  conserve  encore  les  tombeaux  en 
plusieurs  endroits  de  la  Grèce. 

D'après  ces  notions ,  n'cst>il  pas  naturel  de  pen- 
ser que ,  voulant  donner  une  plus  juste  idée  de  la 
Divinité,  les  instituteurs  des  mystères  s'efforcèrent 
de  maintenir  un  dogme  dont  il  reste  des  vestiges 
plus  ou  moins  sensibles  dans  les  opinions  et  les 
cérémonies  de  presque  tous  les  peuples ,  celui  d'un 
Dieu,  principe  et  fin  de  toutes  choses?  Tel  est,  à 
mon  avis,  le  secret  auguste  qu'on  révèle  aux  initiés. 

Des  vues  politiques  favorisèrent  sans  doute  réta- 
blissement de  celte  association  religieuse.  Le  po- 
lythéisme était  généralement  répandu,  lorsqu'on 
s'aperçut  des  funestes  effets  qui  résultaient  pour  la 
morale  d'un  culte  dont  les  objets  ne  s'étaient  mul- 
tipliés que  pour  autoriser  toutes  les  espèces  d'in- 
justices et  de  vices;  mais  ce  culte  était  agréable 
au  peuple,  autant  par  son  ancienneté  que  par  ses 
Imperfections  mêmes.  Loin  de  songer  vainement  & 
le  détruire,  on  tAcha  de  le  balancer  par  une  reli- 
gion plus  pure,  et  qui  réparerait  les  torts  que  le 
polythéisme  faisait  à  la  société.  Comme  la  multi- 
tude est  plus  aisément  retenue  par  les  lois  que  par 
les  mœurs,  dont  il  serait  facile  d'arrêter  les  abus; 
comme  les  citoyens  éclairés  doivent  être  plutôt 
conduits  par  les  mœurs  que  par  les  lois ,  on  crut 
devoir  leur  communiquer  une  doctrine  propre  à 
inspirer  des  vertus. 

Ainsi ,  ajoutait  ce  disciple  de  Platon  »  vous  com- 

(1e  pr^p3r»4ion ,  d«  prières  et  d'abstinenret ,  jointes  k  une  si 
grande  puretë  de  ccrur,  n'eût  en  d'autre  objet  que  de  cacher 
sous  un  voile  ëpais  les  anciennes  Iraditioifs  sur  la  formation 
du  monde,  sur  les  opëratioes  de  la  nature,  sur  Torigine  des 
arts,  et  sur  d'autres  objets  qui  ne  pouvaient  avoir  qu'une  \i- 
i;ère  iofiaence  sur  les  maurs. 

Dira-t<on  qu'on  se  bornait  i  développer  le  dogme  de  la  mé- 
tempsycose! Mais  ce  dogme,  que  les  philosophes  ne  craignaient 
pas  d'exposer  dans  leurs  ouvrages,  supposait  un  tribunal  qui, 
après  notre  mort,  attachait  k  nos  âmes  l<;s  dealine'es  bonnes  ou 
mauvaises  qu'elles  avaient  i  remplir. 

J*ajoale  encore  une  ré'lexion  :  suivant  Eosèhe,  dans  les  ctf* 
rtfmoiiies  de  l'initiation  ,  l'hiërophante  paraissait  sous  les  traits 
du  Démiurge,  c'est-i-dire  de  l'auteur  de  l'univers  ;  Trois  prê- 
tres avaient  les  attributs  du  soleil ,  de  la  lune  et  de  Mercure  ; 
p<'nt-âtre  des  ministres  subalternes  représentaient-ils  les  quatre 
autre*  planètes  Quoi  qu'il  en  soit,  ne  reconnatt-oD  pas  ici  le 
Démiurge  tirant  l'univers  du  chaos?  et  n'est-ce  pas  li  le  tableau 
de  la  formation  du  monde  ,  tel  que  Platon  l'a  décrit  dans  son 
Timée? 

t/opinion  de  Warburlon  est  ingénieuse,  et  l'on  ne  pouvait 
l'exposer  avec  plu*  d'esprit  et  de  sagacité;  cependant,  comme 
elle  offre  de  grandes  difficultés,  j'ai  pris  le  parti  delà  proposer^ 
comiqe  une  simple  conjecture. 


prenez  déjà  pour  quoi  les  dieux  soDt  joués  nr  le 
théâtre  d'Athènes  :  les  magistrats  délivrés  des 
fausses  idées  du  polythéisme ,  sont  trës-éioîgmsée 
réprimer  une  licence  qui  ne  pourrait  blener  qK 
le  peuple,  etdont  le  peuple  s'est  fait  un  atnaseineRt. 

Vous  comprenez  encore  comment  denx  rdigimi 
si  opposées  dans  leurs  dogmes  subsistent  depuis  s 
long-temps  en  un  même  endroit  sans  trouble  et 
sans  rivalité;  c'est  qu'avec  des  dogmes  diiférem 
elles  ont  le  même  langage,  et  que  la  rérité  conserve 
pour  Terreur  les  ménagemens  qu'elle  en  devnit 
exiger. 

Les  mystères  n'annoncent  à  Textérfear  que  le 
culte  adopté  par  la  multitude  :  les  hymnes  qu'oii 
y  chante  en  public,  et  la  plupart  des  cérémonies 
qu'on  y  pratique,  remettent  sous  nos  yeux  plu- 
sieurs circonstances  de  l'enlèvement  de  Proserpinc, 
des  courses  de  Cérès,  de  son  arrivée  et  de  son  se- 
jour  a  Eleusis.  Les  environs  de  cette  ville  sont  cou- 
verts de  monumens  construits  en  l'honneur  de  la 
déesse,  et  l'on  y  montre  encore  la  pierre  sur  la- 
qu'elle  on  prétend  qu'elle  s'assit,  épuisée  de  Tafi- 
gue.  Ainsi,  d'un  côté,  les  gens  peu  Instruits  se 
laissent  entraîner  par  des  apparences  qui  favorisent 
leurs  préjugés;  d'un  autre  côté,  les  initiés,  remon- 
tant à  l'esprit  des  mystères,  croient  pouvoir  se  re^ 
poser  sur  la  pureté  de  leurs  intentions. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  conjecture  qoe  je  viens 
de  rapporter,  l'initiât  ion  n'est  presque  plus  qu'une 
vaine  cérémonie  :  ceux  qui  l'ont  reçue  ne  sont  pas 
plus  vertueux  que  les  autres  ;  ils  violent  tous  les 
jours  la  promesse  qu  ils  ont  faite  de  s'abstenir  de 
la  volaille,  du  poisson,  des  grenades,  des  fèves, 
et  de  quelques  autres  espèces  de  légumes  et  de 
fruits.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  contracté  cet  en- 
gagement sacré  par  des  voies  peu  conformes  à  sob 
objet;  car,  presque  de  nos  jours,  on  a  vu  le  goo- 
vernement,  pour  suppléer  à  l'épuisement  des  fi- 
nances, permettre  d'acheter  le  droit  de  participer 
aux  mystères  ;  et  depuis  long -temps  des  femmes 
de  mauvaise  vie  ont  été  admises  à  l'initiation.  U 
viendra  donc  un  temps  où  la  corruption  défigurera 
entièrement  la  plus  sainte  des  associations. 


CHAPITRE  LXIX. 

nislotre  du  théâtre  des  Grec*. 

Vers  ce  temps -là  je  terminai  mes  recbercî:r5 
sur  l'art  dramatique.  Son  origine  et  ses  progré* 
ont  partagé  les  écrivains  et  élevé  des  préleniions 
parmi  quelques  peuples  de  la  Grèce.  £n  compilaot, 
autant  qu'il  m'est  possible,  l'esprit  de  celte  nation 
éclairée ,  je  ne  dois  pxfésentcr  que  des  résultats.  J*ai 
trouvé  de  la  vraisemblance  dans  les  traditions  des 
Athéniens,  et  je  les  ai  préférées. 

C'est  dans  le  sein  des  plaisirs  tumultueux  et 
dans  l'égarement  de  l'ivresse  que  se  forma  le  plus 
régulier  et  le  plus  sublime  des  arts.  Transportons- 
nousà  trois  siècles  environ  au-delà  de  celui  où  non» 
sommes 

Aux  fêitesde  Baochus,  solennîsées  dans  les  villes 
j|vec  moins  d'apparat,  mais  avec  une  foie  plus  rive 
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T|n*€lles  ne  le  sont  aujoard'hui»  ofi  chantait  des 
iiymnes  enfantésdans  les  accès  trais  on  simulés  du 
délire  poétique  t  je  parle  de  ces  dilhyrambes  d'où 
<s'^chappent  quelquefcHS  des  saillies  de  génie,  et 
plus  souvent  encore  les  éclairs  ténébreux  d'une 
Imagîtiation  exaltée.  Pendant  qu'ils  retentissaient 
90X  «reilies  étonnées  de  la  multitude,  des  chœurs 
4le  Bacchans  et  de  Faunes,  rangés  autour  des  ima- 
ges obscènes  qu*on  portait  en  triomphe,  faisaient 
entendre  des  chansons  lascives,  et  quelquefois  im- 
molaient des  particuliers  à  la  risée  du  public. 

Une  licence  plus  effrénée  régnait  dans  le  culte 
•que  les  habitans  de  la  campagne  rendaient  à  la 
même  divinité;  elle  y  régnait  surtout  lorsqu'ils 
recaeillaient  les  fruits  de  ses  bienfaits.  I>es  ven- 
dangeurs barbouillés  de  lie,  ivres  de  joie  et  de 
~vin,  s'élançaient  sur  leurs  chariots,  s'attaquaient 
sur  les  chemins  par  des  impromptus  grossiers ,  se 
Tengeaient  de  leurs  voisins  en  les  couvrant  de 
ridicules,  et  des  gens  riches  en  dévoilant  leurs  in- 
justices. 

Farmi  les  poètes  qui  florissaient  alors,  les  uns 
chantaient  les  actions  et  les  aventures  des  dieux  et 
des  héros;  les  autres  attaquaient  avec  malignité  les 
vices  et  les  ridicules  des  personnes.  Les  premiers 
prenaient  Homère  pour  modèle  ;  les  seconds  s'au- 
iorisaient  et  abusaient  de  son  exemple.  Homère,  le 
plus  tragique  des  poètes,  le  modèle  de  tous  ceux 
qui  l'ont  suivi,  avait,  dans  l'iliade  et  l'Odyssée, 
perfectionné  le  genre  héroïque  ;  et  dans  le  Margi- 
tès  il  avait  employé  la  plaisanterie.  Mais,  comme 
le  charme  de  ses  ouvrages  dépend  en  grande  partie 
des  passions  et  du  mouvement  dont  il  a  su  les  ani- 
mer, les  poètes  qui  vinrent  après  lui  essayèrent 
d'introduire  dans  les  leurs  une  action  capable 
d'émouvoir  et  d'égayer  les  spectateurs  ;  quelques- 
uns  même  tentèrent  de  produire  ce  double  effet, 
et  hasardèrent  des  essais  informes,  qu'on  a  depuis 
appelés  indifféremment  tragédies  ou  comédies, 
parce  qu'ils  réunissaient  &  la  fois  les  caractères  de 
ces  deux  drames.  Les  auteurs  de  ces  ébauches  ne 
se  sont  distingués  par  aucune  découverte  ;  ils  for- 
ment seulement  dans  l'histoire  de  l'art  une  suite 
de  noms  qu'il  est  inutile  de  rappeler  à  la  lumière , 
puisqu'ils  ne  sauraient  s'y  soutem'r. 

On  connaissait  déjà  le  besoin  et  le  pouvoir  de 
l'intérêt  théâtral  :  les  hymnes  en  l'honneur  de 
Bacchus,en  peignant  ses  courses  rapides  et  ses 
brillantes  conquêtes,  devenaient  imitatifs  ;  et,  dans 
les  combats  des  Jeux  pythiques,  on  venait,  par 
une  loi  expresse,  d'ordonner  aux  joueurs  de  flûte 
qni  entraient  en  lice  de  représenter  successivement 
les  circonstances  qui  avaient  précédé ,  accompagné 
et  suivi  la  victoire  d'Apollon  sur  Python. 

Quelques  années  après  ce  règlement ,  Susarion 
et  Thespis,  tous  deux  nés  dans  un  petit  bourg  de 
l'Attique,  nommé  Icarie,  parurent  chacun  à  la  tête 
d'une  troupe  d'acteurs;  l'un  sur  des  tréteaux, 
l'autre  sur  un  chariot'.  Le  premier  attaqua  les 
vices  et  les  ridicules  de  son  temps,  le  second 

'  StiSâHon  pi-c^rnl:!  ses  premières  |'iècet  Tcrs  l'an  58o  oranl 
J.  C.  Quelques  annéet  après  ,  Th«>«pi$  donna  de*  estais  «le  tra- 
ge'Hîc  :  en.  535  il  dl  rrpréscnicr  son  Aleeatc. 


traita  des  sujets  plus  nobles  et  puisés  dans  l'his- 
toire. 

Les  comédies  de  Susarion  étaient  dans  le  goût 
de  ces  farces  indécentes  et  satiriques  qu'on  joue 
encore  dans  quelques  villes  de  la  Grèce  ;  elles  fi- 
rent long -temps  les  délices  des  habitans  de  la 
campagne.  Athènes  n'adopta  ce  spectacle  qu'après 
qu'il  eut  été  perfectionné  en  Sicile. 

Thespis  avait  vu  plus  d'une  fois,  dans  les  fêtes 
où  l'on  ne  chantait  encore  que  des  hymnes ,  un 
des  chanteurs,  monté  sur  une  table,  former  une 
espèce  de  dialogue  avec  le  chœur.  Cet  exemple  lui 
inspira  l'idée  d'introduire  dans  ses  tragédies  un  ac- 
teur qui,  avec  de  simples  récits  ménagés  par  inter- 
valles, délasserait  le  chœur,  partagerait  l'action  et  la 
rendrait  plus  intéressante.  Cette  heureuse  innova- 
tion, jointe  k  d'autres  libertés  qu'il  s'était  données, 
alarma  le  législateur  d'Athènes,  plus  capable  que- 
personne  d'en  sentir  le  prix  et  le  danger.  Selon 
proscrivit  un  genre  où  les  traditions  anciennes 
étaient  altérées  par  des  fictions.  «  Si  nous  honorons 
le  mensonge  dans  nos  spectacles,  dit-il  à  Thespis, 
nous  le  retrouverons  bientôt  dans  les  engagemens 
les  plus  sacrés.  » 

Le  goût  excessif  qu'on  prit  tout  à  coup  à  la  ville 
et  à  la  campagne  pour  les  pièces  de  Thespis  et  de 
Susarion ,  justifia  et  rendit  inutile  la  prévoyance 
inquiète  de  Solon.  Les  poètes,  qui  jusqu'alors  s'é- 
taient exercés  dans  les  dithyrambes  et  dans  la  sa- 
tire licencieuse ,  frappés  des  formes  heureuses  dont 
ces  genres  commençaient  à  se  revêtir,  consacrèrent 
leurs  talens  à  la  tragédie  et  h  la  comédie.  Bientôt 
on  varia  les  sujets  du  premier  deces poèmes.  Ceux 
qui  ne  jugent  de  leurs  plaisirs  que  d'après  l'habi- 
tude s'écriaient  que  ces  sujets  étaient  étrangers  au 
culte  de  Bacchus;  les  autres  accoururent  avec  plus 
d'empressement  anx  nouvelles  pièces. 

Phrynicus,  disciple  de  Thespis,  préféra  l'espèce 
de  vers  qui  convient  le  mieux  aux  drames ,  fit 
quelques  autres  changemens ,  et  laissa  la  tragédie 
dans  l'enfance. 

Eschyle  la  reçut  de  ses  mains ,  enveloppée  d'un 
vêtement  grossier,  le  visage  couvert  de  fausses  cou- 
leurs ou  d'un  masque  sans  caractère,  n'ayant  ni 
grftces  ni  dignité  dans  ses  mouvemens,  inspirant  le 
désir  de  lintérêt  qu'elle  remuait  è  peine ,  éprise 
encore  des  farces  et  des  facéties  qui  avaient  amusé 
ses  premières  années,  s'exprimant  quelquefois 
avec  élégance  et  dignité,  souvent  dans  un  style 
faible,  rampant  et  souillé  d'obscénités  grossières. 

Le  père  de  la  tragédie,  car  c'est  le  nom  qu'on 
peut  donner  à  ce  grand  liommc,  avait  reçu  de  la 
nature  une  âme  forte  et  ardente.  Son  silence  et  sa 
gravité  annonçaient  l'austérité  de  son  caractère, 
dans  les  batailles  de  Marathon,  de  Salaminc  et  de 
Platée,  où  tant  d'Athéniens  se  distinguèrent  par 
leur  valeur  il  fit  remarquer  la  sienne.  11  s'était 
nourri  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  de  ces  poètes 
qui,  voisins  des  temps  héroïques  ,  concevaient 
d'aussi  grandes  idées  qu'on  faisait  alors  de  grandes 
choses.  L'histoire  des  siècles  reculés  offrait  à  son 
imagination  vive  des  succès  et  des  revers  éclatans, 
des  trônes  ensanglantés,  des  passions  impétueuses 
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et  dévorantes,  des  vertus  siiblîiiies,  des  crimes  et 
des  vengeances  atroces,  partout  Tempreinte  de  la 
grandeur  et  souvent  celle  de  la  férocité. 

Pour  mieux  assurer  reflet  de  ces  tableaux,  il 
fallait  les  détacher  de  l'ensemble  où  les  anciens 
poètes  les  avaient  enfermés ,  et  c'est  ce  qu'avaient 
déjà  fait  les  auteurs  des  dithyrambes  et  des  pre- 
mières tragédies  ;  mats  ils  avaient  négligé  de  les 
rapprocher  de  nous.  Comme  on  est  infininent  plus 
frappé  des  malheurs  dont  on  est  témoin  que  de 
ceux  dont  on  entend  le  récit,  Eschyle  employa 
toutes  les  ressources  de  la  représentation  théâtrale 
pour  ramener  sous  nos  yeux  le  temps  et  le  lieux  de 
la  scène.  L'illusion  devint  alors  une  réalité. 

Il  introduisit  un  second  acteur  dans  ses  premië 
res  tragédies:  et  dans  la  suite,  à  l'exemple  de 
Sophocle,  qui  venait  d'entrer  dans  la  carrière  du 
théâtre,  il  en  établit  un  troisième,  et  quelquefois 
même  un  quatrième.  Par  cette  multiplicité  de  per- 
sonnages, un  des  scieurs  devenait  le  héros  de  la 
pièce;  il  attirait  â  lui  le  principal  intérêt;  et  comme 
le  chœur  ne  remplissait  plus  qu'une  fonction  su- 
balterne, Eschyle  eu  la  précaution  d'abréger  son 
rôle,  et  peut-être  ne  la  poussa-t-il  pas  assez  loin. 

On  lui  reproche  d'avoir  admis  des  personnages 
muets.  Achille  après  la  mort  de  son  ami,  et  Niobé 
après  celle  de  ses  enfans,  se  traînent  sur  le  théâtre, 
et,  pendant  plusieurs  scènes,  y  restent  immobiles, 
la  tête  voilée,  sans  proférer  une  parole  ;  mais  s'il 
avait  mis  des  larmes  dans  leurs  yeux  et  des  plain- 
tes dans  leur  bouche,  aurait-il  produit  un  aussi 
terrible  effet  que  par  ce  voile ,  ce  silence  et  cet 
abandon  à  la  douleur  ? 

Dans  quelques-unes  de  ses  pièces,  l'exposition 
du  sujet  a  trop  d'étendue  ;  dans  d'autres  elle  n'a 
pas  assez  de  clarté  :  quoiqu'il  pêche  souvent  contre 
les  règles  qu'on  a  depuis  établies,  il  les  a  presque 
toutes  entrevues. 

On  peut  dire  d'Eschyle  ce  qu'il  dit  lui-même  du 
héros  Uippomédon  :  «  L'épouvante  marche  devant 
lui,  la  tête  élevée  jusqu'aux  cieux.  »  Il  inspire 
partout  une  terreur  profonde  et  salutaire;  car  il 
n'accable  notre  âme  par  des  secousses  violentes  que 
pour  la  relever  aussitôt  par  l'idée  qu'il  lui  donne 
de  sa  force.  Ses  héros  aiment  mieux  être  écrasés 
par  la  foudre  que  de  faire  une  bassesse,  et  leur 
courage  est  plus  inflexible  que  la  loi  fatale  de  la 
nécessité.  Cependant  il  savait  meMre  des  bornes 
aux  émotions  qu'il  était  si  jaloux  d'exciter  :  il 
évita  toujours  d'ensanglanter  la  scène,  parce  que 
ses  tableaux  devaient  être  eflrayans  sans  être  hor- 
ribles. 

Ce  n'est  que  rarement  qu'il  fait  couler  des  lar- 
mes et  qu'il  excite  la  pitié,  soit  que  la  nature  lui 
eût  refusé  cette  douce  sensibilité  qui  a  besoin  de 
se  communiquer  aux  autres,  soit  plutôt  qu'il  crai- 
gnît de  les  amollir.  Jamais  il  n'eût  exposé  sur  la 
scène  des  Phèdre  et  des  Sthénobée;  jamais  il 
n'a  peint  les  douceurs  et  les  fureurs  de  l'amour, 
il  no  voyait  dans  les  diflérens  accès  de  cette  passion 
que  des  faiblesses  ou  des  crimes  d'un  dangereux 
exemple  pour  les  mœurs,  et  il  voulait  qu'on  fût 
forcé  d'estimer  ceux  qu'on  ost  forcé  do  plaindre. 
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GootiiMions  à  suivre  les  pas  inamcoacs  qal  aâiU 
dans  la  carrière  Examinons  la  maDÎère  daa&il  a 
traité  les  différentes  parties  de  la  tragédie  :  c'fst- 
à-dire  la  fable,  les  mœurs,  les  pensées,  les  panik^ 
le  spectacle  et  le  chant. 

Ses  plans  sont  d'une  extrême  simplieiié.  H  négU- 
geait  ou  ne  connaissait  pas  assez  l'art  de  saaver  ks 
invraisemblances,  de  nouer  et  dénouer  one  action, 
d'en  lier  étroitement  les  différentes  parties ,  de  la 
presser  ou  de  la  suspendre  par  des  reconnaissanoa 
ou  par  d'autres  accidens  imprévus  z  il  n'ioléresse 
quelquefois  que  par  le  récit  des  faits  ci  par  la  viva- 
cité du  dialogue  ;  d'autres  fois  que  p«r  la  force  do 
style  ou  par  la  terreur  du  spectacle.  U  parait  qu'il 
regardait  l'unité  d'action  et  de  temps  eoflame  es- 
sentielle, celle  de  lieu  comme  moins  nécessaire. 

Le  chœur,  chez  lui,  ne  se  borne  plus  à  dianter 
des  cantiques;  il  fait  partie  du  tout;  il  est  2'appai 
du  malheureux ,  le  conseil  des  rois ,  l'effroi  des  ty- 
rans, le  confident  de  tous  s  quelquefois  il  participe 
à  l'action  pendant  tout  le  temps  qu'elle  dure.  C'est 
ce  que  les  successeurs  d'Eschyle  auraient  dû  pra- 
tiquer plus  souvent,  et  ce  qu'il  n'a  pas  toujours 
pratiqué  lui-même. 

Le  caractère  et  les  mœurs  de  ses  personoagrs 
sont  convenables  et  se  démentent  rarement.  U 
choisit  pour  l'ordinaire  ses  modèles  dans  les  temps 
héroïques,  et  les  soutient  à  l'élévation  ot  Homère 
avait  placé  les  siens.  Il  se  plait  à  peindre  des  âmes 
vigoureuses,  franches,  supérieures  à  la  crainte, 
dévouées  à  la  patrie,  insatiables  de  gloire  cl  de 
combats,  plus  grandes  qu'elles  ne  sont  aujourd'hui, 
telles  qu'il  en  voulait  former  pour  la  défense  de  la 
Grèce  ;  car  il  écrivait  dans  le  temps  de  la  guerre 
des  Perses. 

Comme  il  tend  plus  à  la  terreur  qa*à  la  pitié  « 
loin  d'adoucir  les  traits  de  certains  caractères,  il 
ne  cherche  qu'à  les  rendre  plus  féroces,  sans  noire 
néanmoins  à  Tintérél  théâtral.  Clyiemnesire,  après 
avoir  égorgé  son  époux,  raconte  son  forfait  avec 
une  dérision  amère,  avec  l'intrépidité  d'un  scélé- 
rat. Ce  forfait  serait  horrible,  s'il  n'était  pas  juste 
à  ses  yeux ,  s'il  n'était  pas  nécessaire ,  si,  suivant 
les  principes  reçus  dans  les  temps  héroïques,  le 
sang  injustement  versé  ne  devait  pas  être  lavé  par 
le  sang.  Clyteronestre  laisse  entrevoir  sa  jalousie 
contre  Cassandre,  son  amour  pour  Égislhe;  mais 
de  si  faibles  ressorts  n'ont  pas  conduit  sa  main.  La 
nature  et  les  dieux  l'ont  forcée  à  se  venger.  «  J'ao- 
nonce  avec  courage  ce  que  j'ai  fait  sans  etTroi,  dtt- 
clle  au  peuple;  il  m'est  égal  que  vous  l'approuviei 
ou  quo  vous  le  blâmiez.  Voilà  mon  époux  sans  vie; 
c'est  moi  qui  l'ai  tué  *  son  sang  a  rejailli  sur  moi; 
je  l'ai  reçu  avec  la  même  avidité  qu'une  terre  brû- 
lée par  le  soleil  reçoit  la  rosée  du  ciel.  Il  avait  im- 
molé ma  fille,  et  je  l'ai  poignardé,  ou  plutôt  ce 
n'est  pas  Clytemncstre,  c'est  le  démon  d'Atrée,  le 
démon  ordonnateur  du  sanglant  festin  de  ce  roi, 
c'est  lui,  dis-jc,  qui  a  prismes  traits,  pour  venger 
avec  plus  d'éclat  les  enfans  de  Thyeste.  » 

Cette  idée  deviendra  plus  sensible  par  la  ré- 
flexion suivante.  Au  milieu  des  désordres  et  des 
mystères  de  la  nature,  rien  ne  frappait  plus  Es- 
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ehyie  que  l'étrange  destinée  du  genre  humain  : 
dans  l'homme,  dos  crimes  dont  il  est  l'auteur,  des 
malheurs  dont  il  est  la  vicUme;  au-dessus  de  lui, 
la  Tengeanee  céleste  et  l'aveugle  fatalité,  dont  l'une 
le  poursuit  quand  il  est  coupable ,  l'autre  quand 
il  est  heureux.  Telle  est  la  doctrine  qu'il  avait 
puisée  dans  le  commerce  des  sages ,  qu'U  a  semée 
dans  presque  toutes  ses  pièces,  et  qui ,  tenant  nos 
âmes  dans  une  terreur  continuelle,  les  avertit  sans 
cesse  de  ne  pas  s'attirer  le  courroux  des  dieux ,  de 
se  soumettre  aux  coups  du  destin.  De  là  ce  mépris 
souverain  qu'il  témoigne  pour  les  faux  biens  qui 
nous  éblouissent,  et  cette  force  d'éloquence  avec 
laquelle  il  insulte  aux  misères  de  la  fortune  t  «  0 
grandeurs  humaines,  s'écrie Cassandre avec  indi- 
gnation, brillantes  et  vaines  images  qu'une  ombre 
peut  obscurcir ,  une  goutte  d'eau  effacer  !  la  pros* 
périië  de  l'homme  me  fait  plus  de  pitié  que  ses 
malheurs.  » 

De  son  temps  on  ne  connaissait,  pour  le  genre 
héroïque,  que  le  ton  de  l'épopée  et  celui  du  dithy* 
rambe.  Comme  ils  s'assortissaient  à  la  hauteur  de 
ses  idées  et  de  ses  sentimens ,  Eschyle  les  trans- 
porta, sans  les  affaiblir,  dans  la  tragédie.  Entraîné 
pat  un  enthousiasme  qu'il  ne  peut  plus  gouverner, 
il  prodigue  les  épilhètes,  les  métaphores,  toutes 
les  expressions  figurées  des  mouvemens  de  l'âme  ; 
tout  ce  qui  donne  du  poids ,  de  la  force,  de  la  ma- 
gnificence au  langage;  tout  ce  qui  peut  l'animer 
et  le  passionner.  Sous  son  pinceau  vigoureux ,  les 
récits,  les  pensées,  les  maximes  se  changent  en 
images  frappantes  par  leur  beauté  ou  par  leur  sin- 
gularité. Dans  cette  tragédie,  qu'on  pourrait  ap- 
peler à  juste  titre  l'enfantement  de  Mars  :  «  Koi 
des  Thébaios,  dit  un  courrier  qu'Étéocle  avait  en- 
voyé au-devant  de  l'armée  des  Argiens,  l'ennemi 
approche,  je  l'ai  vu,  croyez- en  mon  récit. 

«  Sor  an  bouclier  noir ,  ««pt  chefs  impitoyables 

»  Epouvanleot  les  dieux  de  sermens  eflbyables  : 

M  Près  d'un  taureau  mourant  qu^iU  vieonenl  d'e'gorger, 

■  Tuos,  la  main  dans  le  sang,  jurent  de  se  renger  ; 

*  Ils  en  jurent  la  Peur ,  le  dieu  Mars  et  Bellone.  j» 

11  dit  d'un  homme  dont  la  prudence  était  consom- 
mée :  <  Il  moissonne  ces  sages  et  généreuses  réso- 
lutions qui  germent  dans  les  profonds  sillons  de 
son  flme  ';  »  et  ailleurs  :  «  L'intelligence  qui 
m'anime  est  descendue  du  ciel  sur  la  terre,  et  me 
crie  sans  cesse  :  N'accorde  qu'une  faible  estime  à 
ce  qui  est  mortel.  »  Pour  avertir  les  peuples  libres 
de  veiller  de  bonne  heure  sur  les  démarches  d'un 
citoyen  dangereux  par  ses  talens  et  ses  richesses  : 
«  Gardez-vous,  leur  dit-il ,  d'élever  un  jeune  lion, 
de  le  ménager  quand  il  craint  encore,  de  lui  résis- 
ter quand  il  ne  craint  plus  rien.  > 

A  travers  ces  brillantes  étincelles  ,  il  règne  dans 
quelques  •  uns  de  ses  ouvrages  une  obscurité  qui 
provient ,  non-seulement  de  son  extrême  précision 
et  de  la  hardiesse  de  ses  ligures ,  mais  encore  des 
termes  nouveaux  dont  il  affecte  d'enrichir  ou  de 

'  Le  scboliatte  obeerve  que  Platon  emploie  la  même  exprea. 
lion  dans  un  endroit  de  sa  République. 


hérisser  son  style.  Eschyle  ne  voulait  pas  que  ses 
héros  s'exprimassent  comme  le  commun  des  hom- 
mes; leur  élocution  devait  être  au-dessus  du  lan 
gage  vulgaire;  elle  est  souvent  au-dessus  du  lan- 
gage connu.  Pour  fortifier  sa  diction,  des  mois 
volumineux  et  durement  construits  des  débris  de 
quelques  autres  s'élèvent  du  milieu  de  la  phrase , 
comme  ces  tours  superbes  qui  dominent  sur  les 
remparts  d'une  ville.  Je  rapporte  la  comparaison 
d'Aristophane. 

L'éloquence  d'Eschyle  était  trop  forte  pour  l'as^ 
sujétir  aux  recherches  de  l'élégance,  de  lliarmonie 
et  de  la  correction;  son  essor,  trop  audacieux  pour 
ne  pas  l'exposer  à  des  écarts  et  &  des  chutes.  C'est 
un  style, en  général,  noble  et  sublime;  en  certains 
endroits,  grand  avec  excès  et  pompeux  jusqu'à 
l'enflure;  quelquefois  méconnaissable  et  révoltant 
par  des  comparaisons  ignobles ,  des  jeux  de  mots 
puérils,  et  d'autres  vices  qui  sont  communs  à  cet 
auteur  avec  ceux  qui  ont  plus  de  génie  que  de 
goût.  Malgré  ces  défauts ,  il  mérite  un  rang  très- 
distingué  parmi  les  plus  célèbres  poètes  de  la 
Grèce. 

Ce  n'était  pas  assez  que  le  ton  imposant  de  ses 
tragédies  laissât  dans  les  âmes  une  forte  impression 
de  grandeur  ;  il  fallait,  pour  entraîner  la  multitude, 
que  toutes  les  parties  du  spectacle  concourussent  h 
produire  le  même  effet.  On  était  alors  persuadé 
que  la  nature,  en  donnant  aux  anciens  héros  une 
taille  avantageuse,  avait  gravé  sur  leur  front  une 
majesté  qui  attirait  autant  le  respect  des  peuples 
que  l'appareil  dont  ils  étaient  entouiés.  Eschyle 
releva  ses  acteurs  par  une  chaussure  très-haute;  il 
couvrit  leurs  traits,  souvent  difformes,  d'un  mas- 
que qui  en  cachait  Firrégularité,  et  les  revêtit  de 
robes  traînantes  et  magnifiques,  dont  la  forme 
était  si  décente ,  que  les  prêtres  de  Cérès  n'ont  pas 
rougi  de  l'adopter.  Les  personnages  subalternes 
eurent  des  masques  et  des  vêtemens  assortis  h  leurs 
rôles. 

Au  lieu  de  ces  vils  tréteaux  qu'on  dressait  autre- 
fois à  la  hâte,  il  obtint  un  théâtre  pourvu  de  ma- 
chines et  embelli  de  décorations.  11  y  fit  retentir 
le  son  de  la  trompette;  on  y  vit  l'encens  brûler  sur 
les  autels,  les  ombres  sortir  du  tombeau,  et  les 
Furies  se  lancer  du  fond  du  Tartare.  Dans  une  de 
ses  pièces ,  ces  divinités  infernales  parurent  pour 
la  première  fois  avec  des  masques  où  la  pâleur 
était  empreinte,  des  torches  à  la  main  et  des  ser- 
pens  entrelacés  dans  les  cheveux,  suivies  d'un 
nombreux  cortège  de  spectres  horribles.  On  dit 
qu'à  leur  aspect  et  à  leurs  rugisscmens  l'effroi 
s'empara  de  toute  l'assemblée;  que  les  femmes  se 
délivrèrent  de  leur  fruit  avant  terme;  que  des  en- 
f^ns  moururent,  et  que  les  magistrats,  pour  pré- 
venir de  pareils  accidens,  ordonnèrent  que  le 
chœur  ne  serait  plus  composé  que  de  quinze  ac- 
teurs au  lieu  de  cinquante. 

Les  spectateurs,  étonnés  de  l'illusion  que  tant 
d'objets  nouveaux  faisaient  sur  leur  esprit,  ne  le 
furent  pas  moins  de  l'intelligence  qui  brillait  dans 
le  jeu  des  acteurs.  Eschyle  les  exerçait  presque 
toujours  lui-même  :  il  réglait  leurs  pas,  et  leur 
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apprenait  k  rendre  l'action  plus  sensible  par  des 
gestes  nouveaux  et  expressif.  Son  exemple  les  in- 
struisait encore  mieux  ;  il  jouait  avec  eux  dans  ses 
pièces.  Quelquefois  il  s'associait,  pour  les  dresser , 
un  habile  maître  de  chœur,  nommé  Tëlestès.  Ce- 
lui-ci avait  perfectionné  l'art  du  geste.  Dans  la  re- 
présentation des  Sept-Chefs  devant  Tlièbcs,  il  mit 
tant  de  vérité  dans  son  jeu ,  que  l'action  aurait  pu 
tenir  lieu  des  paroles. 

Nous  avons  dit  qu'Eschyle  avait  transporté  dans 
la  tragédie  le  style  de  l'épopée  et  du  dithyrambe  ; 
il  y  fit  passer  aussi  les  modulations  élevées  et  le 
rhythme  impétueux  de  certains  airs,  ou  nomes , 
destinés  à  exciter  le  courage;  mais  il  n'adopta  point 
les  innovations  qui  commençaient  à  défigurer  l'an- 
cienne musique.  Son  chant  est  plein  de  noblesse 
et  de  décence,  toujours  dans  le  genre  diatonique, 
le  plus  simple  et  le  plus  naturel  de  tous. 

Faussement  accusé  d'avoir  révélé  dans  une  de 
ses  pièces  les  mystères  d'£leusis,  il  n'échappa 
qu'avec  peine  à  la  fureur  d'un  peuple  fanatique. 
Cependant  il  pardonna  cette  injustice  aux  Athé- 
niens, parce  qu'il  n'avait  couru  risque  que  de  la  vie  ; 
mais  quand  il  les  vit  couronner  les  pièces  de  ses 
rivaux  préférabicmentaux  siennes  :  C'est  au  temps, 
dît-il ,  à  remettre  les  miennes  à  leur  place  ;  et , 
ayant  abandonné  sa  patrie,  il  se  rendit  en  Si- 
cile, où  le  roi  Hiéron  le  combla  de  bienfaits  et  de 
distinctions.  Il  y  mourut  peu  de  temps  après,  âgé 
d'environ  soixante-dix  ans*.  On  grava  sur  son  tom- 
beau  cette  épitaphe,  qu'il  avait  composée  lui-même  : 
«  Ci-glt  Eschyle,  fils  d'Euphorion,  né  dans  l'AtU- 
que;  il  mourut  dans  la  fertile  contrée  de  Gela;  les 
Perses  et  les  bois  de  Marathon  attesteront  à  jamais 
sa  valeur.  »  Sans  doute  que  dans  ce  moment,  dé 
goûté  de  la  gloire  littéraire,  il  n'en  connut  pas  de 
plus  brillante  que  celle  des  armes.  Les  Athéniens 
décernèrent  des  honneurs  ft  sa  mémoire  ;  et  l'on  a 
vu  plus  d'une  fois  les  auteurs  qui  se  destinent  au 
théâtre  aller  faire  des  libations  sur  son  tombeau , 
et  déclamer  leurs  ouvrages  autour  de  ce  monument 
funèbre. 

Je  me  suis  étendu  sur  le  mérite  de  ce  poète , 
parce  que  ses  innovations  ont  presque  toutes  été 
des  découvertes,  et  qu'il  était  plus  difficile,  avec 
les  modèles  qu'il  avait  sous  les  yeux ,  d'élever  la 
tragédie  au  point  de  grandeur  où  il  l'a  laissée ,  que 
de  la  conduire  après  lui  à  la  perfection. 

Les  progrès  de  l'art  furent  extrêmement  rapides. 
Eschyle  était  né  quelques  années  après  que  Thes- 
pis  eut  donné  son  Alceste*;  il  eut  pour  contempo- 
rains et  pour  rivaux  Chœrilus,  Pratinas,  Phryni- 
chus,  dont  il  effaça  la  gloire,  et  Sophocle ,  qui  ba- 
lança la  sienne. 

Sophocle  naquit  d'une  famille  honnête  d'Athè- 
nes, la  quatrième  année  de  la  soixante-dixième 
olympiade,  vingt-sept  ans  environ  après  la  nais- 
sance d'Eschyle,  environ  quatorze  ans  avant  celle 
d'Euripide. 

>  L'an  456  aTaot  J.  C.  (Harm.  Oxon.  epocli.  60.  Corsin. 
facl.  aUic.  l.  3  ,  p    119. 

iThespis  donna  sod  Alceste  l'an  536  avant  J.  C.  Eicliylc 
B»'fuii  l'an  5si5  avaul  la  mêmp  ère  ;  Sophocle,  Ter»  l'an  4^7. 


Je  ne  dirai  point  qu'après  la  baladUe  de  ftif' 
mine,  placé  à  la  tête  d'un  choear  de  jeunes leo» 
qui  faisaient  entendre  autour  d'un  trophée  d» 
chants  de  victoire,  il  attira  tous  les  isards  par  W 
beauté  de  sa  figure,  et  tous  les  suffrages  par  k» 
sons  de  sa  lyre;  qu'en  différentes  oceasions  on  \m 
confia  des  emplois  importans ,  soit  civib,  soit  mili- 
taires'; qu'à  l'âge  de  quatre-vingts  aoa ,  accusé  par 
un  fils  ingrat  de  n'être  plus  en  état  de  conduire  les 
affaires  de  sa  maison,  il  se  contenta  de  lire  à  l'aa- 
dience  l'Œdipe  à  Coione,  qu'il  venait  detenniBer, 
que  les  juges,  indignés,  lui  conserrèreot  ses  droib, 
et  que  tous  les  assistans  le  conduisirent  eo  triomphe 
chez  lui;  qu'il  mourut  à  Tége  de  quatre-vingt-oaie 
ans,  après  avoir  joui  d'une  gloire  dont  Tédat  aug- 
mente de  jour  en  jour  :  ces  détails  hooorables  oe 
l'honoreraient  pas  assez,  mais  je  dirai  que  la 
douceur  de  son  caractère  et  les  grâces  de  son  esprit 
lui  acquirent  un  grand  nombre  d'amis  qu'il  con- 
serva toute  sa  vie;  qu'il  résista  sans  foste  et  sans 
regret  à  l'empressement  des  rois  qui  cherchaieBi 
à  l'attirer  auprès  d'eux;  que  sî«  dans  Tige  des 
plaisirs,  l'amour  l'égara  quelquefois,  loin  de  ca- 
lomnier la  vieillesse ,  il  se  félicita  de  ses  pertes , 
comme  un  esclave  qui  n'a  plus  à  supporter  les  ca- 
prices d'un  tyran  féroce;  qu'à  la  mort  d'Euripide 
son  émule,  arrivée  peu  de  temps  avant  la  sienne,  il 
parut  en  habit  de  deuil,  mêla  sa  douleur  avec  celle 
des  Athéniens,  et  ne  souffrit  pas  que,  dans  une 
pièce  qu'il  donnait,  ses  acteurs  eussent  des  coaron- 
nes  sur  la  tète. 

11  s'appliqua  d'abord  à  la  poésie  lyrique;  mab 
son  génie  l'entratna  bientôt  dans  ane  roule  pins 
glorieuse ,  et  son  premier  succès  l'y  fixa  pour  tou- 
jours. Il  était  en  possession  du  théâtre.  Après  la 
représentation  des  pièces,  le  preinier  des  ardioo- 
tes,  qui  présidait  aux  jeux,  ne  put  tirer  au  sort 
les  juges  qui  devaient  décerner  la  couronne  :  les 
spectateurs  divisés  faisaient  retentir  le  théâtre  dr 
leurs  clameurs  ;  et,  comme  elles  redoublaient  à 
chaque  instant,  les  dix  généraux  delà  répnbliqoe, 
ayant  à  leur  tête  Cimon ,  parvenu,  par  ses  victoires 
et  ses  libéralités ,  au  comble  de  la  gloire  et  do  cré- 
dit, montèrent  sur  le  théâtre,  et  s'approchèreot 
de  l'autel  de  Bacchus  pour  y  faire,  avant  de  se  re- 
tirer, les  libations  accoutumées.  Leur  présence  et 
la  cérémonie  dont  ils  venaient  s'acquitter  sospeo- 
dirent  le  tumulte;  et  l'archonte,  les  ayant  choisis 
pour  nommer  le  vainqueur,  les  fit  asseoir  aprè 
avoir  exigé  leur  serment.  La  pluralité  des  suffrages 
se  réunit  en  faveur  de  Sophocle;  et  son  concurrent, 
blessé  de  cette  préférence,  se  retira  quelque  temps 
après  en  Sicile. 

Un  si  beau  triomphe  devait  assurer  pour  jamais 
à  Sophocle  l'empirede  la  scène;  mais  le  jeune  Eu- 
ripide en  avait  été  le  témoin;  et  ce  souvenir  le 
tourmentait,  lors  môme  qu'il  prenait  des  leçons 
d'éloquence  sous  Prodicus,  et  de  philosophie  sons 
Anaxagore.  Aussi  le  vit-on,  à  l'âge  de  dix-huit  ans> 
entrer  dans  la  carrière ,  et ,  pendant  une  longue 

'  Il  comraaoda  l'armëa  avec  Péridèa.  Cela  a«  proaw  poâftt 
If ii'il  eût  doa  Ulens  oiUitairas  «  mais  a«alem«Dt  ^u'il  fat  «■  dn 
û%  géoératts  qu'on  (irait  toas  lei  ans  au  tort. 
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suile  d'années,  la  parcourir  de  Tront  avec  So- 
phocle, comme  deux  superbes  coursicrsqui,  d'une 
ardeur  égale^  aspirent  à  la  victoire. 

Quoiqu'il  eût  beaucoup  d'agrémens  dans  l'esprit, 
sa  sévérité,  pour  l'ordinaire,  écartait  de  son  main- 
tien les  grâces  du  sourire  et  les  couleurs  brillantes 
de  la  joie.  11  avait,  ainsi  que  Périclès,  contracté 
cette  habitude  d'après  l'exemple  d'Anaxagore  leur 
maître.  Les  facéties  l'indignaient.  «  Je  hais,  dit-il 
dans  une  de  ses  pièces,  ces  hommes  inutiles  qui 
n'ont  d'autre  mérite  que  de  s'égayer  aux  dépens 
des  sages  qui  les  méprisent.  >  Il  faisait  surtout  al- 
lusion à  la  licence  des  auteurs  de  comédies,  qui,  de 
leur  côté,  cherchaient  à  décrier  ses  mœurs,  comme 
ils  décriaient  celles  des  philosophes.  Pour  toute 
réponse,  il  eût  suffi  d'observer  qu'Euripide  était 
l'ami  de  Socrate,  qui  L'assistait  guère  aux  spec- 
tacles que  lorsqu'on  donnait  les  pièces  de  ce 
poète. 

11  avait  exposé  sur  la  scène  des  princesses  souil- 
lées de  crimes;  et,  à  cette  occasion,  il  s'était  dé- 
chaîné plus  d'une  fois  contre  les  femmes  en  géné- 
ral. On  cherchait  à  les  soulever  contre  lui  ;  les  uns 
soutenaient  qu'il  les  haïssait;  d'autres,  plus  éclai- 
rés, qu'il  les  aimait  avec  passion.  «  1!  les  déleste , 
disait  un  jour  quelqu'un.  —  Oui ,  répondit  Sopho- 
cle; mais  c'est  dans  ses  tragédies.  « 

Diverses  raisons  l'engagèrent,  sur  la  fin  de  ses 
jours,  à  se  retirer  auprès  d'ArchélaOs ,  roi  de 
Macédoine  Ce  prince  rassemblait  à  sa  cour  tous 
ceux  qui  se  distinguaient  dans  les  lettres  et  dans 
les  arts.  Euripide  y  trouva  Zeuxis  et  Timolhée  , 
dont  le  premier  avait  fait  une  révolution  dans  la 
peinture,  et  l'autre  dans  la  musique;  il  y  trouva 
le  poète  Agathon,  son  ami,  l'un  des  plus  honnêtes 
hommes  et  des  plus  aimables  de  son  temps.  C'est 
lui  qui  disait  à  ArchélaQs  :  «  Un  roi  doit  se  souve 
nir  de  trois  choses  ;  qu'il  gouverne  des  hommes , 
qu'il  doit  les  gouverner  suivant  les  lois,  qu'il  ne 
les  gouvernera  pas  toujoui-s.  »  Euripide  ne  s'ex- 
pliquait pas  avec  moins  de  liberté  :  il  en  avait  le 
droit,  puisqu'il  ne  sollicitait  aucune  grAce.  Un 
jour  même  que  l'usage  permettait  d'offrir  au  sou- 
verain quelques  faibles  présens  comme  un  hom- 
mage d'attachement  et  de  respect,  il  ne  parut  pas 
avec  les  courtisans  et  les  flatteurs  empressés  à  s'ac- 
quitter de  ce  devoir;  Archélaûs  lui  en  ayant  fait 
quelques  légers  reproches  t  «  Quand  le  pauvre 
donae,  répondit  Euripide,  il  demande.  > 

11  mourut  quelques  années  après ,  âgé  d'environ 
soixante-seize  ans.  Les  Athéniens  envoyèrent  des 
députés  en  Macédoine  pour  obtenir  que  son  corps 
fût  transporté  à  Athènes;  mais  Archélaûs, qui  avait 
déjà  donné  des  marques  publiques  de  sa  douleur , 
rejeta  leurs  prières ,  et  regarda  comme  un  hon- 
neur pour  ses  états  de  conserver  les  restes  d*un 
grand  homme  :  il  lui  fit  élever  un  tombeau  magni- 
fique, près  de  la  capitale,  sur  les  bords  d'un  ruis- 
seau, dont  l'eau  est  si  pure,  qu'elle  invite  le  voya- 
geur à  s'arrêter  et  à  contempler  en  conséquence 
le  monument  exposé  à  ses  yeux.  En  même  temps 
les  Athéniens  lui  dressèrent  un  cénotaphe  sur  le 
chemin  qui  conduit  de  la  ville  au  Pir^e;  ils  pro- 


noncèrent son  nom  avec  respect ,  quelquefois  avec 
transport.  A  Salamine,  lieu  de  sa  naissance,  on 
s'empressa  de  me  conduire  à  une  grotte  où  l'on 
prétend  qu'il  avait  composé  la  plupart  de  ses  piè- 
ces :  c*est  ainsi  qu'au  bourg  de  Colone,  les  habi- 
lans  m'ont  montré  plus  d'une  fois  la  maison  où 
Sophocle  avait  passé  une  partie  de  sa  vie. 

Athènes  perdit  presque  en  môme  temps  ces  deux 
célèbres  poètes.  A  peine  avaient-ils  les  yeux  fer- 
més qu'Aristophane ,  dans  une  pièce  jouée  avec 
succès ,  supposa  que  Bacchus ,  dégoûté  des  mau- 
vaises tragédies  qu'on  représentait  dans  ses  fêtes  , 
était  descendu  aux  enfers  pour  en  ramener  Euri- 
pide, et,  qu'en  arrivant,  il  avait  trouvé  la  cour  de 
Pluton  remplie  de  dissensions.  La  cause  en  était 
honorable  &  la  poésie.  Auprès  du  trône  de  ce  dieu 
s'en  élèvent  plusieurs  autres,  sur  lesquels  sont 
assis  les  premiers  des  poètes  dans  leS  genres  nobles 
et  relevés ,  mais  qu'ils  sont  obligés  de  céder  quand 
il  parait  des  hommes  d'un  talent  supérieur.  Es- 
chyle occupait  celui  de  la  tragédie.  Euripide  veut 
s'en  emparer;  on  va  discuter  leurs  titres  :  le  der- 
nier est  soutenu  par  un  grand  nombre  de  gens 
grossiers  et  sans  goût ,  qu'ont  séduit  les  faux  or- 
nemens  de  son  éloquence.  Sophocle  s'est  déclaré 
pour  Eschyle,  prêt  à  le  reconnaître  pour  son  maiire, 
s'il  est  vainqueur ,  et,  s'il  est  vaincu ,  à  disputer  la 
couronne  à  Euripide.  Cependant  les  concurrcns  en 
viennent  aux  mains.  L'un  et  l'autre,  armé  des 
traits  de  la  satire,  relève  le  mérite  de  ses  pièces  , 
et  déprime  celles  de  son  rival   Bacchu»  doit  pro- 
noncer :  il  est  long-temps  irrésolu  ;  mais  enfin  il  se 
déclare  pour  Eschyle,  qui,  avant  de  sortir  des  en- 
fers, demande  instamment  que,  pendant  son  ab- 
sence ,  Sophocle  occupe  sa  place. 

Malgré  les  préventions  et  la  haine  d'Aristophane 
contre  Euripide,  sa  décision,  en  assignant  le  pre- 
mier rang  à  Eschyle,  le  second  h  Sophocle,  et  le 
troisième  à  Euripide,  était  alors  conforme  à  l'opi- 
nion delà  plupart  des  Athéniens.  Sans  l'approuver, 
sans  la  combattre ,  je  vais  rapporter  les  change- 
mens  que  les  deux  derniers  firent  à  l'ouvrage  du 
premier. 

J'ai  dit  plus  haut  que  Sophocle  avait  introduit 
un  troisième  acteur  dans  ses  premières  pièces ,  et 
je  ne  dois  pas  insister  sur  les  nouvelles  décorations 
dont  il  enrichit  la  scène,  non  plus  que  sur  les  nou- 
veaux attributs  qu'il  mit  entre  les  mains  de  quel- 
ques-uns de  ses  personnages,  lî  reprochait  trois 
défauts  à  Eschyle  :  la  hauteur  excessive  des  idées , 
l'appareil  gigantesque  des  expressions,  la  pénible 
disposition  des  plans;  et  ces  défauts,  il  se  ffattait 
de  les  avoir  évités. 

Si  les  modèles  qu'on  nous  présente  au  théâtre  se 
trouvaient  à  une  trop  grande  élévation ,  leurs  mal- 
heurs n'auraient  pas  le  droit  de  nous  attendrir ,  ni 
leurs  exemples  celui  de  nous  instruire.  Les  héros 
de  Sophocle  sont  à  la  distance  précise  où  noire  ad- 
miration et  notre  intérêt  peuvent  atteindre  :  comme 
ils  sont  au-dessus  de  nous  sans  être  loin  de  nous , 
toutcequi  les  concerne  ne  nous  est  ni  trop  étranger 
ni  trop  familier;  et,  comme  ils  conservent  de  la  fai- 
blesse dans  les  plus  Affreux  revers,  il  en  résulte  un 

56 


Aie 


VOYAGE  IVANACHAÏISIS. 


palhéUquc  sublime  qui  caracttWisc  spécialement  ce 
poète. 

Il  respecte  tellement  les  limites  de  la  vdrilable 
grandeur,  qne,  dans  la  crainte  de  les  franchir,  il 
lui  arrive  quelquefois  de  n'en  pas  approcher.  Au 
milieu  d'une  course  rapide,  au  momnat  qu'il  va 
tout  embraser ,  on  le  voit  soudain  s'arrêter  et  s'é- 
teindre :  on  dirait  alors  qu'il  préfère  les  chutes  aux 
écarts. 

II  n'était  pas  propre  à  s'appesantir  sur  les  fai- 
blesses du  cœur  humain  ni  sur  des  crimes  ignobles; 
ii  lui  fallait  des  âmes  fortes,  sensibles ,  et  par  Ift 
môme  intéressantes  ;  des  Ames  ébranlées  par  l'in^ 
fortune,  sans  en  être  accablées  ni  enorgueillies. 

En  réduisant  l'héroïsme  à  sa  juste  mesure,  So- 
phocle baissa  le  ton  de  la  tragédie,  et  bannit  ces  ex- 
pressions qu'une  imagination  fougueuse  dictait  à 
Eschyle ,  et  qui  jetaient  Tépouvante  dans  TAme  des 
spectateurs  :  son  style,  comme  celui  d'Uomère ,  est 
plein  de  force,  de  magnificence,  de  noblesse  et  de 
douceur;  jusque  dans  la  peinture  des  passions  les 
plus  violentes ,  il  s'assortit  heureusement  à  la  di- 
gnité des  personnages. 

Eschyle  peignit  les  hommes  plus  grands  qu'ils  ne 
peuvent  être  ;  Sophocle  ,  comme  ils  devraient  être , 
Euripide,  tels  qu'ils  sont.  Les  deux  premiers  avaient 
négligé  des  passions  et  des  situations  que  le  troi- 
sième crut  susceptibles  de  grands  effets.  Il  repré- 
senta, tantôt  des  princesses  brûlantes  d'amour  et 
ne  respirant  que  l'adultère  cl  les  forfaits  ;  tantôt 
des  rois  dégradés  par  l'adversité,  au  point  de  se 
couvrir  de  haillons  et  de  tendre  la  main,  à  l'exem- 
ple des  mendians.  Ces  tableaux ,  où  l'on  ne  retrou- 
vait plus  l'empreinte  de  la  main  d'Esrhylc  ni  de 
celle  de  Sophocle,  soulevèrent  d'abord  les  esprits  : 
on  disait  qu'on  ne  devait,  sous  aucun  prétexte  , 
souiller  le  caractère  ni  le  rang  des  héros  de  la  scène; 
qu'il  était  honteux  de  tracer  avec  art  des  images 
indécentes,  et  dangereux  de  prêter  aux  vices  l'au- 
torité des  grands  exemples. 

Mais  ce  n'était  plus  le  temps  où  les  lois  de  la 
Grèce  infligeaient  une  peine  aux  artistes  qui  ne 
traitaient  pas  leurs  sujets  avec  une  certaine  dé- 
cence. Les  Ames  s'énervaient .  et  les  bornes  de  la 
convenance  s'éloignaient  de  jour  en  jour  :  la  plu- 
part des  Athéniens  furent  moins  blessés  des  attein- 
tes que  les  pièces  d'Euripide  portaient  aux  idées 
reçues  qu'entraînés  par  le  sentiment  dont  il  avait 
su  les  animer;  car  ce  poète,  habile  à  manier  toutes 
les  affections  de  l'Ame,  est  admirable  lorsqu'il  peint 
les  fureurs  de  l'amour,  ou  qu'il  excite  les  émotions 
de  la  pitié  :  c'est  alors  que,  se  surpassant  lui- 
même,  il  parvient  quelquefois  an  sublime,  pour 
lequel  il  semble  que  la  nature  ne  l'avait  pas  des- 
tiné. Les  Athéniens  s'attendrirent  sur  le  sort  de 
Phèdre  coupable ,  ils  pleurèrent  sur  celui  du  mal- 
heureux Télèphe,  et  l'auteur  fut  justifié. 

Pendant  qu'on  l'accusait  d'amollir  la  tragédie,  il 
se  proposait  d'en  faire  une  école  de  sagesse  :  on 
trouve  dans  ses  écrits  le  système  d'Anaxagore,  son 
maître,  sur  l'origine  des  êtres;  et  les  préceptes  de 
cette  morale  dont  Socrate,  son  ami,  discutait  alors 
les  principes.  Mais  comme  les  Athéniens  avaient 


pris  du  goût  pour  cette  éloquence  artificielle,  dane 
Prodicus  lui  avait  donné  des  leçons,  ii  s'atueba 
principalement  A  flatter  leurs  oreilles  r  ainsi  \a 
dogmes  de  la  philosophie  et  lesornemens  de  Urbc- 
torique  furent  admis  dans  la  tragédie,  et  cette  inno- 
vation servit  encore  à  distinguer  Euripide  de  ceux 
qui  Pavaient  précédé. 

Dans  les  pièces  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  ks 
passions ,  empressées  d'arriver  à  leur  bat ,  ne  pro- 
diguent point  des  maximes  qui  suspendraient  leur 
marche  ;  le  second  surtout  a  cela  de  parlicalrer , 
que ,  tout  en  courant ,  et  presque  sans  y  penser , 
d'un  seul  trait  il  décide  le  caractère  et  dévoile  les 
sentimens  secrets  de  ceux  qu'il  met  sur  la  scène. 
C'est  ainsi  que,  dans  son  Antigone,  un  mot,  échappé 
comme  par  hasard  à  cette  princesse,  laisse  éclater 
son  amour  pour  le  fils  de  Cléon. 

Euripide  multiplia  les  sentences  et  les  réflexions; 
il  se  fit  un  plaisir  ou  un  devoir  d'étaler  ses  con- 
naissances, et  se  livra  souvent  à  des  formes  ora- 
toires :  de  là  les  divers  jugemens  qu'on  portedecel 
auteur,  et  les  divers  aspects  sous  lesquels  on  peot 
l'envisager.  Comme  philosophe,  il  eut  un  grand 
nombre  de  partisans;  les  disciples  d'Anaxagore  ci 
ceux  de  Socrate,  à  l'exemple  de  leurs  maîtres,  se 
félicitèrent  de  voir  leur  doctrine  applaudie  sur  le 
théAtre;  et,  sans  pardonner  à  leur  nouvel  inter- 
prète quelques  expressions  trop  favorables  au  des- 
potisme ,  ils  se  déclarèrent  ouvertement  pour  un 
écrivain  qui  inspirait  l'amour  des  devoirs  et  de  la 
vertu,  et  qui,  portant  ses  regards  plus  loin,  an- 
nonçait hautement  qu'on  ne  doit  pas  accuser  les 
dieux  de  tant  de  passions  honteuses,  mas  les  hom- 
mes qui  les  leur  attribuent  ;  et  comme  il  insistait 
avec  force  sur  les  dogmes  importans  de  la  morale, 
il  fut  mis  au  nombre  des  sages,  et  sera  toujours 
regardé  comme  le  philosophe  de  la  scène. 

Son  éloquence,  qui  quelquefois  dégénère  en  une 
vaine  abondance  de  paroles,  ne  Ta  pas  rendu  moins 
célèbre  parmi  les  orateurs  en  général ,  et  parmi 
ceux  du  barreau  en  particulier  :  il  opéra  la  persua- 
sion par  la  chaleur  de  ses  sentimens,  et  la  convic- 
tion par  l'adresse  avec  laquelle  il  amène  les  répon- 
ses et  les  répliques. 

Les  beautés  que  les  philosophes  et  les  oratenis 
admirent  dans  ses  écrits  sont  des  défauts  réels  aux 
yeux  de  ses  censeurs  :  ils  soutiennent  que  tant  de 
phrases  de  rhétorique ,  tant  de  maximes  accumu- 
lées, de  digressions  savantes  et  de  disputes  oiseu- 
ses refroidissent  l'intérêt;  et  ils  mettent  à  cet  égard 
Euripide  fort  au-dessous  de  Sophocle,  qui  ne  dit 
rien  d'inutile. 

Eschyle  avait  conservé  dans  son  style  les  har- 
diesses du  dithyrambe,  et  Sophocle  la  magnificence 
de  l'épopée  :  Euripide  fixa  la  langue  de  la  tragédie, 
il  ne  retint  presque  aucune  des  expressions  spé- 
cialement consacrées  à  la  poésie;  mais  il  sut  telle- 
ment choisir  et  employer  celle  du  langage  ordi- 
naire, que,  sous  leur  heureuse  combinaison,  la  fai- 
blesse de  la  pensée  semble  disparaître  et  le  mot  le 
plus  commun  s'ennoblir.  Telle  est  la  magie  de  ce 
st^le  enchanteur  quf ,  dans  un  juste  tempérament 
entre  la  bîfsscsse  et  l'élévation ,  est  presque  lou- 
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jours  élégant  et  clair,  presque  toujours  harmo- 
nieux ,  coulant,  el  si  flexible ,  qu'il  parait  se  prêter 
sans  efforts  à  tous  les  besoins  de  TAmc. 

C'était  néanmoins  avec  une  extrême  diflicuUé 
qu'il  Taisait  des  vers  faciles.  De  même  que  Platon , 
Zeuxis,  et  tous  ceux  qui  aspirent  à  la  perfection , 
il  jugeait  ses  ouvrages  avec  la  sévérité  d'un  rival , 
et  les  soignait  avec  la  tendresse  d'un  père.  Il  disait 
une  fois  «  que  trois  de  ses  vers  lui  avaient  coûté 
trois  jours  de  travail.  J'en  aurais  fait  cent  à  votre 
place,  lui  dit  un  poète  médiocre.  Je  le  crois,  ré- 
pondit Euripide,  mais  ils  n'auraient  subsisté  que 
trois  jours.  » 

Sophocle  admit  dans  ses  chœurs  l'harmonie 
phrygienne,  dont  l'objet  est  d'inspirer  la  modéra- 
tion, et  qui  convient  au  culte  des  dieux.  Euripide, 
complice  des  innovations  que  Timothée  faisait  à 
l'ancienne  musique,  adopta  presque  tous  les  modes, 
et  surtout  ceux  dont  la  douceur  et  la  mollesse  s'ac- 
cordaient avec  le  caractère  de  sa  poésie.  On  fut 
étonné  d'entendre  sur  le  théâtre  des  sons  efféminés, 
et  quelquefois  multipliés  sur  une  seule  syllabe  : 
l'auteur  y  fut  bientôt  représenté  comme  un  artiste 
sans  vigueur,  qui,  ne  pouvant  s'élever  jusqu'à  la 
Iragédie,  laissait  descendre  jusqu'à  lui;  qui  était 
en  conséquence  à  toutes  les  parties  dont  elle  est 
composée  le  poids  et  la  gravité  qui  leur  convien- 
nent, et  qui,  joignant  de  petits  airs  à  de  petites 
paroles,  cherchait  à  remplacer  la  beauté  par  la 
parure,  et  la  force  par  l'artifice.  «  Faisons  chanter 
Euripide,  disait  Aristophane;  qu'il  prenne  une 
lyre,  ou  plutôt  une  paire  de  coquilles  :  c'est  le  seul 
accompagnement  que  ses  vers  puissent  soutenir.  » 

On  n'oserait  pas  risquer  aujourd'hui  une  pareille 
critique;  mais,  du  temps  d'Aristophane,  beaucoup 
de  gens,  accoutumés  dès  leur  enfance  au  ton  im- 
posant et  majestueux  de  l'ancienne  tragédie ,  crai- 
gnaient de  se  livrer  h  l'impression  des  nouveaux 
sons  qui  frappaient  leurs  oreilles.  Les  grâces  ont 
enfin  adouci  la  sévérité  des  règles;  et  il  leur  a  fallu 
peu  de  temps  pour  obtenir  ce  triomphe. 

Quant  à  la  conduite  des  pièces,  la  supériorité  de 
Sophocle  est  généralement  reconnue  :  on  pourrait 
même  démontrer  que  c'est  d'après  lui  que  les  lois 
de  la  tragédie  ont  presque  toutes  été  rédigées  ;  mais 
comme,  en  fait  de  goût,  l'analyse  d'un  bon  ouvrage 
est  presque  toujours  un  mauvais  ouvrage,  parce 
que  les  beautés  sages  et  régulières  y  perdent  une 
partie  de  leur  prix,  il  suHira  de  dire  en  général 
que  cet  auteur  s'est  garanti  des  fautes  essentielles 
qu'on  reproche  h  son  rival. 

Euripide  réussit  rarement  dans  la  disposition  de 
ses  sujets  :  tantôt  il  blesse  la  vraisemblance,  tantôt 
les  incidens  y  sont  amenés  avec  force;  d'autres  fois 
son  action  cesse  de  faire  un  même  tout  ;  presque 
toujours  les  nœuds  et  les  dénoûmens  laissent  quel- 
que chose  à  désirer ,  et  ses  chœurs  n'ont  souvent 
qu'un  rapport  indirect  avec  l'action. 

11  imagina  d'exposer  son  sujet  dans  un  prologue 
ou  long  avant-propos,  presque  entièrement  détaché 
de  la  pièce  :  c'est  là  que ,  pour  l'ordinaire ,  un  des 
acteurs  vient  froidement  rappeler  tous  les  cvéne- 
Diens  antérieurs  et  relatifs  à  l'action ,  qu'il  rapporte 
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sa  généalogie  ou  celle  d'un  des  principaux  person- 
nages; qu'il  nous  instruit  du  motif  qui  l'a  fait  des- 
cendre du  ciel,  si  c'est  un  dieu  ;  qui  !'a  fait  sortir 
du  tombeau,  si  c'est  un  mortel  :  c'est  là  que,  pour 
s'annoncer  aux  spectateurs ,  il  se  borne  à  décliner 
son  nom  :  Je  suis  la  déesse  Vénus.  Je  suis  Mer- 
cure, fils  de  Mata.  Je  suis  Polydore,  fils  d'Hé- 
cube.  Je  suis  Jocaste.  JesuisÂndromaque.  Voici 
comment  s'exprime  Iphigénie,  en  paraissant  toute 
seule  sur  le  théâtre  :  «  Pélops,  fils  de  Tantale, 
étant  venu  à  Pise,  épousa  la  fille  d'OEnomaOs,  de 
laquelle  naquit  Atrée  ;  d'Atrée  naquirent  Ménélas 
et  Agamemnon  ;  ce  dernier  épousa  la  Glle  de  Tyn- 
dare;  et  moi,  Iphigénie,  c'est  de  cet  hymen  que 
j'ai  reçu  le  jour*.  >  Après  cette  généalogie,  si 
heureusement  parodiée  dans  une  comédie  d'Aris- 
tophane ,  la  princesse  se  dit  à  elle-même  que  son 
père  la  fît  venir  en  Aulide  sous  prétexte  de  lui 
donner  Achille  pour  époux ,  mais  en  effet  pour  la 
sacrifier  à  Diane;  et  que  cette  déesse,  l'ayant  rem- 
placée à  l'autel  par  une  biche ,  l'avait  enlevée  tout  à 
coup  et  transportée  en  Tauride ,  où  règne  Thoas , 
ainsi  nommé  à  cause  de  son  agilité ,  comparable  à 
celle  des  oiseaux''.  Enfin,  après  quelques  autres 
détails,  elle  finit  par  raconter  un  songe  dont  elle 
est  effrayée,  et  qui  lui  présage  la  mort  d'Oreste, 

son  frère. 

Dans  les  pièces  d'Eschyle  et  de  Sophocle  un  heu- 
reux artifice  éclaircil  le  sujet  dès  les  premières 
scènes;  Euripide  lui-même  semble  lui  avoir  dérobé 
leur  secret  dans  sa  Médée  et  dans  son  Iphigénie  en 
Aulide.  Cependant,  quoique  en  général  sa  manière 
soit  sans  art,  elle  n'est  point  condamnée  par  d'ha- 
biles critiques. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que,  dans 
quelques  uns  de  ses  prologues,  comme  pour  affai- 
blir l'intérêt  qu'il  veut  inspirer,  il  nous  prévient 
sur  la  plupart  des  événemcns  qui  doivent  exciler 
notre  surprise.  Ce  qui  doit  nous  étonner  encore , 
c'est  de  le  voir  tantôt  prêter  aux  esclaves  le  langage 
des  philosophes,  et  aux  rois  celui  des  esclaves; 
tantôt,  pour  flatter  hî  peuple,  se  livrer  à  des  écarts 
dont  sa  pièce  des  Suppliantes  offre  un  exemple 
frappant. 

Thésée  avait  rassemblé  l'armée  athénienne.  Il 
altendait,  pour  marcher  contre  Créon  ,  roi  de 
Thèbes,  la  dernière  résolution  de  ce  prince.  Dans 
ce  moment  le  héraut  de  Créon  arrive,  et  demande 
à  parler  au  roi  d'Athènes.  <  Vous  le  chercheriez 
vainement,  dit  Thésée;  cette  ville  est  libre,  et  le 
pouvoir  souverain  est  entre  les  mains  de  tous  les 
citoyens.  »  A  ces  mots,  le  héraut  déclame  dix-sept 
vers  contre  la  démocratie.  Thésée  s'impatiente,  le 
traite  de  discoureur,  el  emploie  vingt-sept  vers  à 
retracer  les  inconvéniens  de  la  royauté.  Après  cette 

>  Le  P.  Brunoy  ,  qui  cherche  i  pallier  les  défauts  des  in- 
ciens,  commence  cette  scène  par  ces  mots,  qui  ne  sont  point 
dans  Euripide  :  Déplorable  Iphigénie ,  dois-je  rappeler  mes 
malheurs?  » 

*  Euripide  dérive  le  nom  de  Thoas  du  mot  grec  Saaç^  qui 
ligniEe  léger  à  la  course.  Quand  celle  ctymologie  serait  aussi 
vraie  qu'elle  est  fausse ,  il  esl  bien  cirange  de  la  trouver  eo  cet 
pndroit. 
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dispute  si  déplacée  le  héraut  g*acquilte  de  sa  com 
mission.  Il  semble  qu'Euripide  aimait  mieux  céder 
à  son  génie  que  de  l'asservir,  et  songeait  plus  à 
l'intérêt  de  la  philosophie  qu'à  celui  du  sujet. 

Je  relèverai,  dans  le  chapitre  suivant,  d'autres 
défauts,  dont  quelques-uns  lui  sont  communs  avec 
Sophocle;  mais,  comme  ils  n*ont  pas  obscurci  leur 
gloire,  on  doit  conclure  de  là  que  les  beautés  qui 
parent  leurs  ouvrages  sont  d'un  ordre  supérieur. 
11  faut  même  ajouter,  en  faveur  d'Euripide,  que  la 
plupart  de  ses  pièces ,  ayant  une  catastrophe  fu< 
neste,  produisent  le  plus  grand  effet,  et  le  font 
regarder  comme  le  plus  tragique  des  poètes  dra 
ma  tiques. 

Le  théâtre  offrait  d'abondantes  moissons  de  lau- 
riers aux  talens  qu'il  faisait  éclore.  Depuis  Eschyle 
^usqu'à  nos  jours ,  dans  l'espace  d'environ  un  siècle 
^idemi,  quantité  d'auteurs  se  sont  empressés  d'a- 
planir ou  d'embellir  les  routes  que  le  génie  s'était 
récemment  ouvertes  :  c'est  à  leurs  productions  de 
les  faire  connaître  à  la  postérité.  Je  citerai  quel- 
ques-uns de  ceux  dont  les  succès  ou  les  vains  ef- 
forts peuvent  éclaircir  l'histoire  de  l'art ,  et  instruire 
ceux  qui  le  cultivent. 

Phrynichus ,  disciple  de  Thcspis  et  rival  d'Es- 
chyle, introduisit  les  rôles  de  femmes  sur  la  scène. 
Pendant  que  Thémistocle  était  chargé  par  sa  tribu 
de  concourir  à  la  représentation  des  jeux ,  Phry- 
nicus  présenta  une  de  ses  pièces;  elle.obtint  le  prix, 
et  le  nom  du  poète  fut  associé  sur  le  marbre  avee 
le  nom  du  vainqueur  des  Perses.  Sa  tragédie,  in- 
titulée la  prise  de  Milet,  eut  un  succès  étrange; 
les  spectateurs  fondirent  en  larmes ,  et  condamnè- 
rent l'auteur  à  une  amende  de  mille  drachmes^ 
pour  avoir  peint  avec  des  couleurs  trop  vives  des 
maux  que  les  Athéniens  auraient  pu  prévenir. 

Ion  fut  si  glorieux  de  voir  couronner  une  de  ses 
pièces ,  qu'il  fit  présent  à  tous  les  habitans  d'A- 
thènes d'un  de  ces  beaux  vases  de  terre  cuite  qu'on 
fabrique  dans  l'ile  de  Chio,  sa  patrie.  On  peut  lui 
reprocher,  comme  écrivain,  de  ne  mériter  aucun 
reproche;*  ses  ouvrages  sont  tellement  soignés,  que 
l'œil  le  plus  sévère  n'y  distingue  aucune  tache.  Ce- 
pendant tout  ce  qu'il  a  fait  ne  vaut  pas  l'Œdipe 
de  Sophocle,  parce  que,  malgré  ses  efforts ,  il  n'at- 
teignit que  la  perfection  de  la  médiocrité. 

Agathon,  ami  de  Socrate  et  d'Euripide,  hasarda 
le  premier  des  sujets  feints.  Ses  comédies  sont  écri- 
tes avec  élégance ,  ses  tragédies  avec  la  même  pro- 
fusion d'antithèses  et  d'ornemens  symétriques  que 
les  discours  du  rhéteur  Gorgias. 

Philoclès  composa  un  très-grand  nombre  de  piè- 
ces ;  elles  n'ont  d'autre  singularité  qu'un  style 
amer,  qui  l'a  fait  surnommer  la  bile.  Cet  écrivain 
si  médiocre  l'emporta  sur  Sophocle,  au  jugement 
des  Athéniens,  dans  un  combat  où  ce  dernier  avait 
présenté  l'OEdipe,  une  de  ses  plus  belles  pièces, 
et  le.  chef-d'oeuvre  peut-être  du  théâtre  grec.  11 
viendra  sans  doute  un  temps  où ,  par  respect  pour 
Sophocle,  on  n'osera  pas  dire  qu'il  était  supérieur 
à  Philoclès. 

Astydamas,  neveu  de  ce  Philoclès^  fut  encore 

*  Mcui  cents  livre». 


plus  fécond  que  son  oncle ,  et  remporta  quinze  fois 
le  prix.  Son  fils,  de  même  nom,  a  donné  de  «n 
temps  plusieurs  pièces;  il  a  pour  coDcnrrens Âs- 
clépiade,  Apharée,  fils  adoptif  d'isdcraie ,  Ibèi»- 
decte ,  et  d'autres  encore  qui  seraient  admirés ,  s'ib 
n'avaient  pas  succédé  à  des  hommes  Térifabiemefit 
admirables. 

J'oubliais  Denys  l'Ancien,  roi  de  Syracuse.  Il  fîit 
aidé,  dans  la  composition  de  ses  tragédies,  par 
quelques  gens  d'esprit ,  et  dut  à  leur  secours  b 
victoire  qu'il  remporta  dans  ce  genre  de  lîtlérature. 
Ivre  de  ses  productions ,  il  sollicitait  les  suffrages 
de  tous  ceux  qui  l'environnaient ,  avec  la  bassesse 
et  la  cruauté  d'un  tyran.  Il  pria  on  jour  Philoxène 
de  corriger  une  pièce  qu'il  venait  de  terminer;  et 
ce  poète,  l'ayant  raturéîe  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin,  fut  condamné  aux  carrières.  Le  leo- 
demain,  Benys  le  fit  sortir,  et  l'admit  à  sa  Ubie; 
sur  la  fin  du  dlncr  ayant  récité  quelques-uns  de 
ses  vers  :  Eh  bien ,  dit-il ,  qu'en  pensez- vous.  Phi- 
loxène?  Le  poète,  sans  lui  répondre,  dit  aux  sa- 
tellites de  le  remener  aux  carrières. 

Eschyle,  Sophocle  et  Euripide  sont  et  seront 
toujours  placés  à  la  tête  de  ceux  qui  ont  illustré 
la  scène.  D'où  vient  donc  que,  sur  le  grand  nombre 
de  pièces  qu'ils  présentèrent  au  concours',  le  pre- 
mier ne  fut  couronné  que  treize  fois,  le  second  qoe 
dix-huit  fois,  le  troisième  que  cinq  fois?  c'est  que 
la  multitude  décida  de  la  victoire,  et  qoe  le  public 
a  depuis  fixé  les  rangs.  La  multitude  avait  des  pro- 
tecteurs dont  elle  épousait  les  passions,  des  favoris 
dont  elle  soutenait  les  intér.^ts  :  de  là  tant  d'intri- 
gues, de  violences  et  d'injustices  qui  éclatèrent 
dans  le  moment  de  la  décision.  D'un  autre  côté,  le 
public,  c'est-à-dire  la  plus  saine  partie  de  la  na- 
tion, se  laissa  quelquefois  éblouir  par  de  légères 
beautés  éparses  dans  des  ouvrages  médiocres;  mas 
il  ne  tarda  pas  à  mettre  les  hommes  de  génie  i 
leur  place ,  lorsqu'il  fut  averti  de  leur  supériorité 
par  les  vaines  tentatives  de  leurs  rivaux  et  de  teuis 
successeurs. 

Quoique  la  comédie  ait  la  même  origine  que  la 
tragédie,  son  histoire,  moins  connue,  indique  des 
révolutions  dont  nous  ignorons  les  détails,  et  des 
découvertes  dont  elle  nous  cache  les  auteurs. 

Née,  vers  la  cinquantième  olympiade  *,  dans  les 
bourgs  de  l'Attique,  assortie  aux  mœurs  grossières 
des  habitans  de  la  campagne,  elle  n'osait  approcher 
delà  capitale;  et  si  par  hasard  des  troupes  d'ac- 
teurs indépendans  s'y  glissaient  pour  jouer  ses  farces 
indécentes ,  ils  étaient  moins  autorisés  que  toiérê> 
par  le  gouvernement.  Ce  ne  fut  qu'après  une  longae 
enfance  qu'elle  prit  tout  à  coup  son  accroissement 
en  Sicile.  Au  lieu  d'un  recueil  de  scènes  sans  liaison 

'  Escbyte ,  $aivaat  let  nos,  en  compoui  aoixaate-aix  ;  snivaat 
traaires  quatre-viogt>dix,  L'autrvr  anonyme  de  la  TÎe  deSo- 
plioele  lai  en  allriliue  cent  trrise,  Suidas  cenlviogMrois^d'aa- 
Irea  an  plus  grand  nombre  :  Samuel  Petit  ne  lui  eo  donneur 
^oixante-aix.  Siûvant  dillWrens  aaleurs,  Euripide  en  a  fait 
soixante- (fnittie  on  qoatre-vingl-douse  :  il  parair  <|a*oD  doit  u 
tlnlenntner  pour  le  premier  nomhre  des  prix  qa*\U  rrmpM- 
tèrenl. 

t  Vrrs  l 'an  $70  aranl  J.  G. 
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et  sans  sorte,  le  philosophe  Épichanne  établit  une 
action,  en  lia  toutes  les  parties,  la  traita  dans  une 
juste  étendue,  et  la  conduisit  sans  eflbrt  jusqu'à  la 
fin.  Ses  pièces,  assujéties  aux  mêmes  lois  que  la 
tragédie,  furent  connues  en  Grèce;  elles  y  servi- 
rent de  modèles,  et  la  comédie  partagea  bientôt 
avec  sa  rivale  les  suffrages  publics,  et  l'hommage 
qae  Ton  doit  aux  talens.  Les  Athéniens  surtout 
l'accaeillirent  avec  les  transports  qu'aurait  excités 
la  nouvelle  d'une  victoire. 

Plusieurs  d'entre  eux  s'exercèrent  dans  ce  genre, 
et  leurs  noms  décorent  la  liste  nombreuse  de  ceux 
qui,  depuis  Epicharme  jusqu'à  nos  jours,  se  sont 
distingués.  Tels  furent,  parmi  les  plus  anciens  , 
Alagnès,  Gratinus,  Cratès,  Phérécrate,  Enpolis  et 
Aristophane,  mort  environ  trente  ans  avant  mon 
arrivée  en  Grèce.  Ils  vécurent  tous  dans  le  siècle 
de  Péridès. 

Des  facéties  piquantes  valurent  d'abord  des  suc- 
cès briHans  à  Afagnès;  il  fut  ensuite  plus  sage  et 
plus  modéré,  et  ses  pièces  tombèrent. 

Gratinus  réussissait  moins  dans  l'ordonnance  de 
la  fable  que  dans  la  peinture  des  vices  :  aussi  amer 
qu'Archiloque,  aussi  énergique  qu'Eschyle,  il  at- 
taqua les  particuliers  sans  ménagement  et  sans 
pitié. 

Cratès  se  distingua  parla  galté  de  ses  saillies,  et 
Phérécrate  par  la  finesse  des  siennes  :  tous  deux 
réussirent  dans  la  partie  de  Tinveniion ,  et  s'ab- 
stinrent des  personnalités. 

Eupolis  revint  à  la  manière  de  Gratinus;  mais  il 
a  plus  d'élévation  et  d'aménité  que  lui.  Arbto- 
phanc,  avec  moins  de  fiel  que  Gratinus ,  avec  moins 
d'agrémens  qu'Eupolis,  tempéra  souvent  l'amer- 
tume de  l'un  par  les  grâces  de  l'autre. 

Si  l'on  s'en  rapportait  aux  titres  des  pièces  qui 
nous  restent  de  leur  temps ,  il  serait  difficile  de 
concevoir  l'idée  qu'on  se  faisait  alors  de  la  comédie. 
Voici  quelques-uns  de  ces  titres  :  Prométhée,  Tri- 
ptolème,  Bacchus,  les  Bacchantes,  le  faux  Hercule, 
les  noces  d'Hébé,  les  Danaîdes,  Niobé,  Amphia 
rOs,  le  Naufrage  d'Ulysse,  l'Age  d'or,  les  Hommes 
sauvages,  le  Giel,  les  Saisons,  la  Terre  et  la  Mer  , 
les  Gigognes,  les  Oiseaux,  les  Abeilles,  les  Gre- 
nouilles, les  Nuées,  lesGhèvres,  les  Lois,  les  Pein- 
tres, les  Pythagoriciens,  les  Déserteurs,  les  Amis, 
les  Flatteurs,  les  Efléminés. 

La  lecture  de  ces  pièces  prouve  clairement  que 
leurs  auteurs  n'eurent  pour  objet  que  de  plaire 
à  la  multitude,  que  tous  les  moyens  leur  parurent 
indifférens,  et  qu'ils  employèrent  tour  à  tour  la 
parodie,  l'allégorie  et  la  satire,  soutenues  des  images 
les  plus  obscènes  et  des  expressions  les  plus 
grossières. 

Ils  traitèreni  avec  des  couleurs  différentes  les 
mêmes  sujets  que  les  poètes  tragiques.  On  pleurait 
à  la  Niobé  d'Euripide,  on  pleurait  à  celle  d'Aris- 
tophane; les  dieux  et  les  héros  furent  travestis,  et  le 
ridicule  naquit  du  contraste  de  leur  d(^gnisemcnt 
avec  leur  dignité  :  diverses  pièces  portèrent  le  nom 
de  Bacchus  et  d'Hercule;  en  parodiant  leur  carac- 
tère, on  se  permettait  d*exposer  h  la  risée  de  la 
populace  rcxcessivc  p:)!( rouerie  du  premier  cl  Té- 


norme  voracité  du  second.  Pour  assouvir  la  him 
de  ce  dernier,  Epicharme  décrit  en  détail  et  lui 
fait  servir  toutes  les  espèces  de  poissons  et  de  co- 
quillages connus  de  son  temps. 

Le  même  tour  de  plaisanterie  se  montrait  dans 
les  sujets  allégoriques,  tels  que  celui  de  l'Age  d'or , 
dont  on  relevait  les  avantages.  Get  heureux  siècle , 
disent  les  uns,  n'avait  besoin  ni  d'esclaves  ni  d'ou- 
vriers; les  fleuves  roulaient  un  jus  délicieux  et 
nourrissant;  des torrens  devin  descendaient  du  ciel 
en  forme  de  pluie;  l'homme ,  assis  à  l'ombre  des 
arbres  chargé!  de  fruits,  voyait  les  oiseaux  rdtls 
et  assaisonnés  voler  autour  de  lui ,  et  le  prier  de  les 
recevoir  dans  son  sein.  H  reviendra  ce  temps,  disait 
un  autre,  où  j'ordonnerai  au  couvert  de  se  dresser 
de  soi-même,  à  la  bouteille  de  me  verser  du  vin  , 
au  poisson  à  demi-cuit  de  se  retourner  de  l'autre 
côté,  et  de  s'arroser  de  quelques  gouttes  d'huile. 

De  pareilles  images  s'adressaient  à  cette  classe 
de  citoyens  qui,  ne  pouvant  jouir  des  agrémens  de 
ta  vie,  aime  à  supposer  qu'ils  ne  lui  ont  pas  tou- 
jours été  et  qu'ils  ne  lui  seront  pas  toujours  inter- 
dits. G'est  aussi  par  déférence  pour  elle  que  les 
auteurs  les  plus  célèbres,  tantôt  prêtaient  à  leurs 
acteurs  des  habillemens,  des  gestes  et  des  expres- 
sionsdéshonnêtes,  tantôt  mettaient  dans  leur  bouche 
des  injures  atroces  contre  les  particuUer<;. 

Nous  avons  vu  que  quelques-uns ,  traitant  nn 
sujet  dans  sa  généralité,  s'abstinrent  de  toute  in- 
jure personnelle;  mais  d'autres  furent  assez  perfi- 
des pour  confondre  les  défauts  avec  les  vices ,  et  le 
mérite  avec  le  ridicule  :  espions  dans  la  société  , 
délateurs  sur  le  théâtre,  ils  livrèrent  les  réputations 
éclatantes  à  la  malignité  de  la  multitude,  les  for- 
tunes bien  ou  mal  acquises  à  sa  jalousie.  Point  de 
citoyen  assez  élevé,  point  d'assez  méprisable  pour 
être  à  l'abri  de  leurs  coups  :  quelquefois  désigné 
par  des  allusions  faciles  à  saisir,  il  le  fiit  encore 
plus  souvent  par  son  nom  et  par  les  traits  de  son 
visage  empreints  sur  le  masque  de  l'acteur.  Nous 
avons  une  pièce  où  Timocréon  joue  à  la  fois  Thé- 
mistocle  et  Simonide  ;  il  nous  en  reste  plusieurs 
contre  un  faiseur  de  lampes,  nommé Hyperbolus, 
qui,  par  ses  intrigues,  s'était  élevé  aux  magis- 
tratures. 

Les  auteurs  de  ces  satires  recouraient  à  l'impos- 
ture pour  satisfaire  leur  haine,  à  de  sales  injures 
poursatisfaire  le  petit  peuple.  Le  poison  à  la  main, 
ils  parcouraient  les  différentes  classes  de  citoyens 
et  l'intérieur  des  maisons,  pour  exposer  au  jour 
des  horreurs  qu'ils  n'avaient  pas  éclairées.  D'au- 
tresfoisilsse  déchaînaient  contre  les  philosophes  ,. 
contrôles  poètes  tragiques,  contre  leurs  propres 
rivaux. 

Gomme  les  premiers  n'opposaient  à  ces  attaques 
que  le  plus  profond  mépris ,  la  comédie  essaya  de 
les  rendre  suspects  au  gouvernement,  et  ridicules 
aux  yeux  de  la  multitude.  G'est  ainsi  que,  dans  la 
personne  de  Socrate ,  la  vertu  fut  plus  d'une  fois 
immolée  sur  le  théâtre,  et  qu'Aristophane,  dans 
une  de  ses  pièces,  prit  le  parti  de  parodier  le  plan 
d*une  république  parfaite,  telle  que  l'ont  conçue 
Prot agoras  et  Platon. 
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Dans  le  même  temps,  la  comédie  citait  à  son  tri- 
banal  tous  ceux  qui  dévouaient  leurs  talens  à  la 
tragédie.  Tantôt  elle  relevait  avec  aigreur  les  dé- 
fauts de  leurs  personnes  et  de  leurs  ouvrages;  tan- 
tôt elle  parodiait  d'une  manière  piquante  leurs 
vers ,  leurs  pensées  et  leurs  sentimens.  Euripide 
fut  toute  sa  vie  poursuivi  par  Aristophane ,  et  les 
mêmes  spectateurs  couronnèrent  les  pièces  du  pre- 
mier et  la  critique  qu'en  faisait  le  second. 

Enfin  la  jalousie  éclatait  encore  plus  entre  ceux 
qui  couraient  la  même  carrière.  Aristopliane  avait 
reproché  à  Cratinus  son  amour  pour  le  vin ,  l'af- 
iaiblissement  de  son  esprit,  et  d'autres  défauts  at^ 
tachés  à  la  vieillesse.  Cratinus,  pour  se  venger , 
releva  les  plagiats  de  son  ennemi ,  et  l'accusa  de 
s'être  paré  des  dépouilles  d'Eupolis. 

Au  milieu  de  tant  de  combats  honteux  pour  les 
lettres,  Cratinus  conçut  et  Aristophane  exécuta  le 
projet  d'étendre  le  domaine  de  la  comédie.  Ce 
dernier,  accusé  par  Cléon  d'usurper  le  titre  de  ci- 
toyen ,  rappela  dans  sa  défense  deux  vers  qu'Ho- 
mère place  dans  la  bouche  de  Télémaque ,  et  les 
parodia  de  la  manière  suivante  : 

Je  luis  filt  de  Philippe ,  à  ce  que  dit  ma  mire  : 

Pour  moi,  je  o'en  sait  rieo.  Qai  sait  quel  est  moD  fera? 

Ce  trait  l'ayant  maintenu  dans  son  état,  il  ne 
respira  que  la  vengeance.  Animé  ,  comme  il  le  dit 
lui-même,  du  courage  d'Hercule,  il  composa  con- 
tre Cléon  une  pièce  pleine  de  fiel  et  d'outrages. 
Comme  aucun  ouvrier  n'osa  dessiner  le  masque 
d'un  homme  si  redoutable ,  ni  aucun  acteur  se 
charger  de  son  rôle,  le  poète,  obligé  de  monter 
lui-même  sur  le  théâtre,  le  visage  barbouillé  de  lie, 
eut  le  plaisir  de  voir  la  multitude  approuver  avec 
éclat  les  traits  sanglans  qu'il  lançait  contre  un  chef 
qu'elle  adorait,  et  les  injures  piquantes  qu'il  ha- 
sardait contre  elle. 

Ce  succès  l'enhardit;  il  traita  dans  des  sujets  al- 
légoriques les  intérêts  les  plus  importans  de  la  ré- 
publique. Tantôt  il  y  montrait  la  nécessité  de  ter- 
miner une  guerre  longue  et  ruineuse;  tantôt  il 
s'élevait  contre  la  corruption  des  chefs,  contre  les 
dissensions  du  sénat ,  contre  l'ineptie  du  peuple 
dans  ses  choix  et  dans  ses  délibérations.  Deux  ac- 
teurs excellens,  Callistrate  et  Philonide,  secon- 
daient .ses  efforts  :  h  l'aspect  du  premier ,  on  pré- 
voyait que  la  pièce  ne  roulait  que  sur  les  vices  des 
particuliers,  du  second,  qu'elle  frondait  ceux  de 
l'ad  mini  ara  lion. 

Cependant  la  plus  saine  partie  de  la  nation  mur- 
murait, et  quelquefois  avec  succès,  contre  les  en- 
treprises de  la  comédie.  Un  premier  décret  en 
availinlerdit  la  représentation;  dans  un  second, 
on  défendait  de  nommer  personne,  et  dans  un 
troisième,  d'attaquer  les  magistrats.  Mais  ces  dé- 
crets étaient  bientôt  oubliés  ou  révoqués  ;  ils  sem- 
blaient donner  atteinte  à  la  nature  du  gouverne- 
ment ;  et  d'ailleurs  le  peuple  ne  pouvait  plus  se 
passer  d'un  spectacle  qui  étalait  contre  les  objets  de 
sa  jalousie  toutes  les  injures  et  toutes  les  obscénités 
de  la  langue. 

Vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  un  petit , 


nombre  de  citoyens  s'étant  emparés  du  poorair, 
leur  premier  soin  fut  de  réprimer  la  licence  des 
poètes ,  et  de  permettre  à  la  personne  lésée  de  ks 
traduire  en  justice.  La  terreur  qu'inspirèrent  ces 
hommes  puissans  produisit  dans  la  comédie  one 
révolution  soudaine.  Le  chœur  disparut,  par» 
que  les  gens  riches,  effrayés,  ne  voulurent  point  se 
charger  du  soin  de  le  dresser  et  de  fournir  à  son 
entretien  ;  plus  de  satire  directe  contre  les  parti- 
culiers,  ni  d'invectives  contre  les  chefs  de  l'état, 
ni  de  portraits  sur  les  masques.  Aristophaoe  lui- 
même  se  soumit  à  la  réforme  dans  ses  dernières 
pièces  ;  ceux  qui  le  suivirent  de  près ,  tels  qu'Eu- 
bulus,  Anliphane  et  plusieurs  autres,  respectèrent 
les  règles  de  la  bienséance.  Le  malheur  d'Anaxan- 
dride  leur  apprit  à  ne  plus  s'en  écarter;  il  avait 
parodié  ces  paroles  d'une  pièce  d'Euripide  .-  La 
nature  donne  ses  ordres  ^  et  s'inquiète  peu  de 
nos  lois.  Anaxandride,  ayant  substitué  le  mot 
ville  à  celui  de  nature  ^  fut  condamné  à  mourir  de 
faim. 

C'est  l'état  où  se  trouvait  la  comédie  pendant 
mon  séjour  en  Grèce.  Quelques-uns  continuaient 
à  traiter  et  parodier  les  sujets  de  la  fable  et  de 
l'histoire  ;  mais  la  plupart  leur  préféraient  des  su- 
jets feints  ;  et  le  même  esprit  d'analyse  et  d*ohs^- 
vation  qui  portait  les  philosophes  à  recueillir  dans 
la  société  ces  traits  épars  dont  la  réunion  caracté- 
rise la  grandeur  d'àme  ou  la  pusillanimité,  enga- 
geait les  poètes  à  peindre  dans  le  général  les  sin- 
gularités qui  choquent  la  société  ou  les  actions  qui 
la  déshonorent. 

La  comédie  était  devenue  un  art  régulier,  puis- 
que les  philosophes  avaient  pu  la  définir.  Ils  di- 
saient qu'elle  imite,  non  tous  les  vices,  mais  uni- 
quement les  vices  susceptibles  de  ridicule.  Ils  di- 
saient encore  qu'à  l'exemple  de  la  tragédie,  elle 
peut  exagérer  les  caractères  pour  les  rendre  plus 
frappa  ns. 

Quand  le  chœur  reparaissait,  ce  qui  arrivait  ra- 
rement, l'on  entremêlait,  comme  autrefois ,  1<^  in- 
termèdes avec  les  scènes,  et  le  chant  avec  la  décla- 
mation. Quand  on  le  supprimait,  l'action  était  pics 
vraisemblable,  et  sa  marche  plus  rapide;  les  au- 
teurs parlaient  une  langue  que  les  oreilles  délicates 
pouvaient  entendre,  et  les  sujets  bizarres  n'expo- 
saient plus  à  nos  yeux  des  chœurs  d'oiseaux,  de 
guêpes ,  et  d'autres  animaux  revêtus  de  leurs  for- 
mes naturelles.  On  faisait  tous  les  jours  de  nou- 
velles découvertes  dans  les  égaremens  de  l'esprit 
et  du  cœur,  et  il  ne  manquait  plus  qu'un  génie  qui 
mit  h  profit  les  erreurs  des  anciens  et  les  observa- 
tions des  modernes\ 

Après  avoir  suivi  les  progrès  de  la  tragédie  et  de 
la  comédie ,  il  me  reste  à  parler  d'un  drame  qui 
réunit  à  la  gravité  de  la  première  la  gaîté  de  la 
seconde  ;  il  naquit  de  même  dans  les  fêtes  de  Bac- 
chus.  Là ,  des  chœurs  de  silènes  et  de  satyres  ea- 
tremélaient  de  facéties  les  hymnes  qu'ils  chantaient 
en  l'honneur  de  ce  dieu. 


*  Méaaadre  naquil  daas  une  des  (lernîèret  années  du  s^uw 
^i'AoacharsI»  en  Grèce. 
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LcQrs  succès  donnèrent  la  première  idée  de  la 
satyre,  poème  où  les  sujets  les  plus  sérieux  sont 
traites  d'une  manière  à  la  fois  louchante  et  co- 
mique. 

Il  est  distingué  de  la  tragédie  par  l'espèce  de 
personnage  qu'il  admet,  par  la  catastrophe  qui 
n'est  jamais  funeste,  par  les  traits,  les  bons  mots 
et  les  bouffonneries  qui  font  son  principal  mérite  ; 
il  l'est  de  la  comédie  par  la  nature  du  sujet ,  par 
le  ton  de  dignité  qui  règne  dans  quelques-unes  de 
ses  scènes,  et  par  l'attention  que  l'on  a  d'en  écarter 
les  personnalités;  il  l'est  de  Tune  et  de  l'autre  par 
les  rhythmes  qui  lui  sont  propres,  par  la  simplicité 
de  la  fable,  par  les  bornes  prescrites  à  la  durée  de 
l'action  :  car  la  satyre  est  une  petite  pièce  qu'on 
donne  après  la  représentation  des  tragédies  pour 
délasser  les  spectateurs. 

La  scène  offre  aux  yeux  des  bocages ,  des  mon- 
tagnes, des  grottes  et  des  paysages  de  toute  espèce. 
Les  personnages  du  chœur,  déguisés  sous  la  forme 
bizarre  qu'on  attribue  aux  satyres ,  tantôt  exécu- 
tent des  danses  Tives  et  sautillantes,  tantôt  dialo- 
guent ou  chantent  avec  les -dieux  ou  les  héros;  et 
de  la  diversité  des  pensées ,  des  sentimens  et  des 
expressions ,  résulte  un  contraste  frappant  et  sin- 
gulier. 

Eschyle  est  celui  de  tous  qui  a  le  mieux  réussi 
dans  ce  genre  ;  Sophocle  et  Euripide  s'y  sont  dis- 
tingués, moins  pourtant  que  les  poètes.  Achéns  et 
Hégémon.  Ce  dernier  ajouta  un  nouvel  agrément 
au  drame  satyrique  en  parodiant  de  scène  en  scène 
des  tragédies  connues.  Ces  parodies,  que  îa  finesse 
de  son  jeu  rendait  très-piquantes,  furent  extrême- 
ment applaudies  et  souvent  couronnées.  Un  jour 
qu'il  donnait  sa  Gigantomachie ,  pendant  qu'un 
rire  excessif  s'était  élevé  dans  l'assemblée ,  on  ap- 
prit la  défaite  de  l'armée  en  Sicile  :  Hégémon  vou- 
lut se  taire;  mais  les  Athéniens ,  immobiles  dans 
leurs  places,  se  couvrirent  de  leurs  manteaux ,  et , 
après  avoir  donné  quelques  lannes-  à  la  perte  de 
leurs  parens,  ils  n'en  écoutèrent  pas  avec  moins 
d'attention  le  reste  de  la  pièce.  Ils  dirent  depuis 
qu'ils  n'avaient  point  voulu  montrer  leur  faiblesse 
et  témoigner  leur  douleur  en  présence  des  étran- 
gers qui  assistaient  au  spectacle. 


CHAPITRE  LXX. 

ReprésenUlion  des  pièces  Je  tliéfttra  i  Athènes. 

Le  théâtre  fut  d'abord  construit  en  bois;  il  s'é- 
croula pendant  qu'on  jouait  une  pièce  d'un  ancien 
auteur,  nommé  Pratinas  :  dans  la  suite,  on  con- 
struisit en  pierre  celui  qui  subsiste  encore  à  l'angle 
sud  est  de  la  citadelle.  Si  j'entreprenais  de  le  dé- 
crire, je  ne  satisferais  ni  ceux  qui  l'ont  vu,  ni 
ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  ;  j'en  vais  seulement 
donner  le  plan ,  et  ajouter  quelques  remarques  & 
ce  que  j'ai  dit  sur  la  représentation  des  pièces  dans 
un  de  mes  précédens  chapitres*. 

1".  Pendant  cette  représeniation,  il  n'est  permis 


i  Voyez  le  rliapiire  XI  f1«  ccl  ouvrage. 


à  personnede  rester  au  parterre:  l'expérience  avait 
appris  que,  s'il  n'était  pas  absolument  vide,  les 
voix  se  faisaient  moins  entendre. 

2o.  L'avant-scène  se  divise  en  deux  parties  ? 
l'une  plus  haute,  où  récitent  les  acteurs^  l'autre 
plus  basse,  où  le  chœur  se  tient  communément. 
Cette  dernière  est  élevée  de  dix  à  douze  pieds  au- 
dessus  du  parterre,  d*où  l'on  peut  y  monter.  Il  est 
facile  au  chœur,  placé  en  cet  endroit,  de  se  tour- 
ner vers  les  acteurs  ou  vers  les  assistai». 

3o.  Comme  le  IhéAtre  n'est  pas  couvert,  il  arrive 
quelquefois  qu'une  pluie  soudaine  force  les  specta- 
teurs de  se  réfugier  sous  les  portiques  et  dans  les 
édifices  publics  qui  sont  au  voisinage. 

4o.  Dans  la  vaste  enceinte  du  théâtre,  on  donne 
souvent  des  combats,  soit  de  poésie,  soit  de  musi- 
que ou  de  danse ,  dont  les  grandes  solennités  sont 
accompagnées.  11  est  consacré  à  la  gloire,  et  ce- 
pendant on  y  a  vu,  dans  un  même  jour,  une  pièce 
d'Euripide  suivie  d'un  spectacle  de  pantins. 

On  ne  donne  des  tragédies  et  des  comédie»  que 
dans  trois  fêtes  consacrées  k  Bacchus.  La  première 
se  célèbre  au  Pirée ,  et  c'est  là  qu'on  a  représenté, 
pour  la  première  fois,  quelques -unes  des  pièces 
d'Euripide.  La  seconde,  nommée  les  Choès  ou  les 
Liniéfus,  tombe  au  douzième  du  mois  anthesté- 
rion',  et  ne  dure  qu'un  jour.  Comme  la  permission 
d'y  assister  n'est  accordée  qu'aux  habitans  de  l'At- 
tique ,  les  auteurs  réservent  leurs  nouvelles  pièces 
pour  les  grandes  Dionysiaques ,  qui  reviennent  un 
mois  après,  et  qui  attirent  de  toutes  parts  une  in- 
finité de  spectateurs.  Elles  commencei>t  le  douze 
du  mois  élaphébolion  %  et  durent  plusieurs  jours , 
pendant  lesquels  on  représente  les  pièces  destinées 
au  concours. 

La  victoire  coûtait  plus  d'efforts  autrefois  qu'au 
jourd'hui.  Un  auteur  opposait  à  son  adversaire 
trots  tragédies ,  et  une  de  ces  petites'  pièces  qu'on 
nomme  satire.  C'est  avec  de  si  grandes  forces  que 
se  livrèrent  ces  combats  fameux  où  Pratinas  rem- 
porta SUF  Eschyle  et  sur  Chœribus,  Sophocle  sur 
Eschyle,  Philoclès  sur  Sophocle,  Enphorion  sur  So- 
phocle et  sur  Euripide,  ce  dernier  sur  lophon  et 
sur  Ion,  Xénoclès  sur  Euripide. 

On  prétend  que ,  suivant  le  nombre  des  concur- 
rens,  les  auteurs  des  tragédies,  traités  alors  comme 
le  sont  encore  aujourd'hui  les  orateurs,  devaient 
régler  la  durée  de  leurs  pièces  sur  la  chute  succes- 
sive des  gouttes  d'eau  qui  s'échappaient  d'un  ins- 
trument nomme  clepsydre.  Quoiqu'il  en  soit,  So- 
phocle se  lassa  de  multiplier  les  moyens  de  vaincre; 
il  essaya  de  ne  présenter  qu'une  seule  pièce  ;  et  cet 
usage,  reçu  de  tous  les  temps  pour  la  comédie, 
s'établit  inseiisiblement  à  l'égard  de  la  tragédie. 

Dans  les  fêtes  qui  se  terminent  en  un  jour,  on 
représente  maintenant  cinq  ou  six  drames,  soît 
tragédies,  soit  comédies;  mais,  dans  les  grandes 

I  Ce  mois  commeaçait  quelifueroU  dans  les  dernirrt  jonrs  de 
janfier,  et  pour  l'ordinaire  dans  les  premiers  jours  de  février. 
(  Dodwell.  de  cjet.  ) 

t  Le  commencement  de  ce  mois  tombait  rarement  dans  les 
«lerniers  jonrs  de  fëvrier,  comrannëment  dans  les  premtrrt 
jonrs  de  mars.  (  Dodwell.  de  cycl.) 
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Dionysiaques,  qui  durent  plus  long-temps,  ou  en 
donne  douze  ou  quinze,  et  quelquefois  davantage  : 
leur  représentation  commence  de  très-bonne  heure 
le  matin,  et  dure  quelquefois  toute  la  journée. 

C'est  au  premier  des  archontes  que  les  pièces 
sont  d'abord  présentées  ;  c'est  à  lui  qu'il  appartienl 
de  les  recevoir  ou  de  les  rejeter.  Les  mauvais  au- 
teurs sollicitent  humblement  sa  protection.  Ils  sont 
transporté  de  joie  quand  il  leur  est  favorable;  ils  se 
consoieirt  du  refus  par  des  épigrammes  contre  lui , 
et  bien  mieux  encore  par  l'exemple  de  Sophocle , 
qui  fut  exclus  d'un  concours  où  l'on  ne  rougit  pas 
d'admettre  un  des  plus  médiocres  poètes  de  son 
temps. 

La  couronne  n'est  pas  décernée  au  gré  d'une 
assemblée  tumultueuse;  le  magistrat  qui  préside 
aux  fêtes  fait  tirer  au  sort  un  petit  nombre  de 
juges* ,  qui  s'obligent  par  serment  de  juger  sans 
partialité  ;  c'est  ce  moment  que  saisissent  les  par- 
tisans et  les  ennemis  d'un  auteur.  Quelquefois ,  en 
effet,  la  multitude,  soulevée  par  leurs  intrigues, 
annonce  son  choix  d'avance,  s'oppoie  avec  fureur 
à  la  création  du  nouveau  tribunal,  ou  contraint  les 
juges  à  souscrire  à  ses  décisions. 

Outre  le  nom  du  vainqueur,  on  proclame  ceux 
des  deux  concurrens  qui  l'ont  approché  de  plus 
près.  Pour  lui ,  comblé  des  applaudissemeos  qu'il 
a  reçus  au  théâtre,  et  que  le  chœur  avait  sollicités 
à  la  fin  de  la  pièce ,  il  se  voit,  souvent  accompagné 
jusqu'à  sa  maison  par  une  partie  des  spectateurs, 
et  pour  l'ordinaire  il  donne  une  fête  à  ses  amis. 

Après  la  victoire,  une  pièce  ne  peut  plus  con- 
courir ;  elle  ne  le  doit ,  après  la  défaite,  qu'avec 
des  changemens  considérables.  Au  mépris  de  ce 
règlement,  un  ancien  décret  du  peuple  permit  à 
tout  poète  d'aspirer  è  la  couronne  avec  une  pièce 
d'Eschyle,  retouchée  et  corrigée  comme  il  le  juge- 
rait à  propos ,  et  ce  moyen  a  souvent  réussi.  Auto 
risé  par  cet  exemple,  Aristophane  obtint  l'honneur 
de  présenter  au  combat  une  pièce  déjà  couronnée. 
On  reprit  dans  la  suite ,  avec  les  pièces  d'Eschyle, 
celles  de  Sophocle  et  d'Euripide;  et  comme  leur 
supériorité,  devenue  de  jour  en  jour  plus  sensible, 
écartait  beaucoup  de  concurrens,  l'orateur  Lycur- 
gue,  lors  de  mon  départ  d'Athènes,  comptait  pro- 
poser au  peuple  d'en  interdire  désormais  la  repré- 
sentation ,  mais  d'en  conserver  les  copies  exactes 
dans  un  dépôt ,  de  les  faire  réciter  tous  les  ans  en 
public,  et  d'élever  des  statues  à  leurs  auteurs. 

On  dislingue  deux  sortes  d'acteurs  :  ceux  qui 
sont  spécialement  chargés  de  suivre  le  fii  de  l'ac- 
tion, et  ceux  qui  composent  le  chœur.  Pour  mieux 
expliquer  leurs  fonctions  réciproques,  je  vais  don- 
ner une  idée  de  la  coupe  des  pièces. 

Outre  les  parties  qui  constituent  l'essence  d'un 
drame,  et  qui  sont  la  fable,  les  mœurs,  la  diction , 
les  pensées,  la  musique  et  le  spectacle,  il  faut  con- 
sidérer encore  celles  qui  la  partagent  dans  son 
étendue;  et  telles  sont  le  prologue,  l'épisode, 
l'exorde  et  le  chœur. 

>  Il  ne  m'a  pas  élé  potsiLlc  d«  fixer  le  nombre  des  juges  ;  j'en 
ai  compta  queiqaefoi»  cia<| ,  qoelqui  fois  sept,  cl  d'autres  îou 
daTaotege. 


Le  prologue  commence  avec  la  pièce,  et  se  ter^ 
mine  au  premier  intermède  ou  entr'acte  ;  réfôsodc, 
en  général,  va  depuis  le  premier  jusqu'au  dernkr 
des  intermèdes;  l'exorde  comprend  tout  ce  quàe 
dit  après  le  dernier  intermède.  C'est  dans  la  pre- 
mière de  ces  parties  que  se  fait  l'exposition,  et  qoe 
commence  quelquefois  le  nœud  ;  l'action  se  àést- 
loppe  dans  la  seconde,  elle  se  dénoue  dans  la  troi 
sième.  Ces  trois  parties  n'ont  aucune  proporiioD 
entre  elles  :  dans  l'OEdipe  à  Colonne  de  Sophocle, 
qui  contient  dix-huit  cent  soixante-deux  vers,  le 
prologue  seul  en  renferme  sept  cents. 

Le  théâtre  n'est  jamais  vide  :  le  chœar  s'y  pré- 
sente quelquefois  à  la  première  scène  ;  s*il  y  panll 
plus  tard,  il  doit  être  naturellement  amené;  s  il 
en  sort,  ce  n'est  que  pour  quelques  inslaos,  et  pour 
une  cause  légitime. 

L'action  n'offre  qu'un  tissu  de  scènes  coupées 
par  des  intermèdes,  dont  le  nombre  est  laissé  du 
choix  des  poètes.  Plusieurs  pièces  en  ont  quatre, 
d'autres  cinq  ou  six;  je  n'en  trouve  que  trois  daos 
l'Hécubed'Eunpideet  dans  l'Electre  de  Sophocle, 
que  deux  dans  l'Oreste  du  premier,  qu'un  seul 
dans  le  Philoctète  du  second.  Les  intervalles  com 
pris  entre  deux  intermèdes  sont  plus  ou  moins 
étendus;  les  uns  n'ont  qu'une  scène,  les  aulies  ea 
contiennent  plusieurs.  On  voit  par  là  que  la  coupe 
d'une  pièce  et  la  distribution  de  ses  parties  dépeo- 
dent  uniquement  de  la  volonté  du  poète. 

Ce  qui  caractérise  proprement  rintermède,  c'est 
lorsque  les  choristes  sont  censés  être  seuls,  cl 
chantent  tous  ensemble.  Si  par  hasard,  dans  ces 
occasions,  ils  se  trouvent  sur  le  théâtre  avec  quel- 
qu'un des  personnages  de  la  scène  précédente,  ils 
ne  lui  adressent  point  la  parole,  ou  n'en  exigent 
aucune  réponse. 

Le  chœur,  suivant  que  le  sujet  l'exige,  est  com- 
posé d'hommes  ou  de  femmes,  de  vieillards  ou  de 
jeunes  gens,  de  citoyens  ou  d'esclaves,  de  prêtres , 
de  soldats,  etc. ,  toujours  au  nombre  de  quinze 
dans  la  tragédie,  de  vingt-quatre  dans  la  comédie; 
toujours  d'un  état  inférieur  à  celui  des  prîncipaox 
personnages  de  la  pièce.  Comme  pour  t'ordioaire 
il  représente  le  peuple,  ou  que  du  moins  il  en  bit 
partie,  il  est  défendu  aux  étrangers,  même  établis 
dans  Athènes,  d'y  prendre  un  rôle,  par  la  même 
raison  qu'il  leur  est  défendu  d'assister  à  rassem- 
blée générale  de  la  nation. 

Les  choristes  arrivent  sur  le  théâtre,  précédés 
d'un  joueur  de  flûte  qui  règle  leurs  pas,  quelque- 
fois l'un  après  l'autre,  plus  souvent  sur  trois  de 
front  et  cinq  de  hauteur,  ou  sur  cinq  de  froat 
et  trois  de  hauteur,  quand  il  s'agit  d'une  tragédie; 
sur  quatre  de  front  et  six  de  hauteur,  ou  dans  no 
ordre  inverse,  quand  il  est  question  d'une  co- 
médie 

Dans  le  courant  de  la  pièce,  tantôt  le  chœur 
exerce  la  fonction  d'acteur,  tantôt  il  forme  Tinter- 
roède.  Sous  le  premier  aspect,  il  se  méie  dans  Tac- 
tion  ;  il  chante  ou  déclame  avec  les  personnages.; 
son  coryphée  lui  sert  d'interprète  '.  En  certaines 

'  Les  anciens  ne  nous  ont  laisse  sur  ce  sujet  que  èe  Utile* 
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occasions  il  se  partage  en  deax  groupes,  dirigés  stances  de  TaiitioD,  on  se  communiquent  leurs 
par  deux  chefs  qui  se  racontent  quelques  circon-  craintes  et  leurs  espérances  :  ces  sortes  de  scènes , 


qui  se  racontent  quelques  circon- 

lumières  ;  et  lea  critiques  se  sont  partages  qaand  ils  ont  entre- 
pris de  l'éclaireir.  On  a  prétendu  quu  les  scènes  ëuieni  chan- 
tées ;  on  a  dit  qu'elles  n'étaient  que  déclamées  ;  quelques-uns 
ont  «jouté  qu'on  notait  la  déclamation.  Je  rais  donner  en  peu 
de  mots  le  résultat  de  mes  rccberches. 

!•.  On  déelamait  touMtU  dont  les  seènes.  Aristote ,  par 
lant  des  moyens  dont  certains  genres  de  poésie  se  servent  pour 
imiter,  dît  que  les  dithyrambes ,  les  nomes,  la  tragédie  et  la 
comddie,  emploient  le  rhythme,  le  chant  et  le  vers  ;  avec  cette 
différence  que  les  dithyrambes  et  les  nomes  les  emploient  tous 
trois  ensemble,  au  lieu  que  la  tragédie  et  la  comédie  les  em> 
ploient  séparément.  Et  plus  bas  il  dit  que,  dans  une  même  pièce, 
la  tragédie  emploie  quelquefois  le  Tert  seul ,  et  quelquefois  le 
vers  accompagné  du  chant. 

On  sait  que  les  scènes  étaient  communément  composées  de 
vers  ïambes,  par  ce  que  celte  espèce  de  vers  est  la  plus  propre 
au  dialogue.  Or ,  Plularqoe ,  parlant  de  l'eiéculion  musicale 
des  vers  iambres ,  dit  que  dans  la  tragédie  las  uns  sont  récités 
pendant  le  jeu  des  insirumens,  tandis  que  les  autres  se  cban- 
tent.  La  déclamalion  était  donc  admise  dans  les  scènes. 

ao.  On  chanUM  quelqu^où  dant  le*  eeènet.  A  la  preuve 
lirtfe  du  précédent  passage  de  Plutarque  j'ajoute  les  preuves 
saiTanles.  Aristote  assure  que  les  modes  ou  tons  bypodorien 
et  bypophrygien  étaient  employés  dans  les  scènes ,  quoi  qu'il» 
ne  le  fussent  pas  dans  les  chaurs.  Qa'Hécube  et  Andromaqoc 
chantent  sur  le  théâtre,  dit  Lucien,  on  peut  le  leur  pardon- 
ner ;  mais  qu'Hercule  s'oublie  au  point  de  chanter  ,  c'est  une 
chose  intolérable.  Les  personnages  d'une  pièce  chantaient  donc 
en  certaines  occasions. 

3".  La  déelamaêion  n'ooatt  jamais  Ken  dams  les  mlêrmè- 
des,  mais  tout  le  chanr  y  ehaniait.  Cette  proposition  n'est 
point  contestée. 

4°.  Le  chœur  chantait  quelquefois  dans  le  courant  d'une 
scène.  Je  le  prouve  par  ce  passage  de  Poilus  :  «  Lorsqu'au 
lien  d'un  quatrième  acteur  on  fait  chanter  quelqu'un  du 
cliceur ,  etc.  ;  *>  par  ce  passage  d'Horace  :  «  Que  le  chceur  ne 
chante  rien  entre  les  intermèdes  qui  ne  se  lie  étroitement  à 
l'action;  par  quantité  d'e&emples,  dont  il  suffit  de  citer  les 
saivans  :  voyes  dant  l'Agamemnon  d'Eschyle ,  depuis  le  vers 
1099  jusqu'au  vers  11 86;  dansl'Hippolyte  d'Euripide,  depuis 
le  vers  58  jusqu'au  Ters  7a  ;  dans  l'Oreste  ,da  même,  depuis 
le  i4o  jusqu'au  vers  207  ,  etc. ,  etc. 

5^,  Le  chcsur,  ou  plutôt  son  coryphée,  dialoguait  quel' 
fuefois  aieee  las  ailleurs,  et  ce  dialogue  n'était  que  déclamé. 
C'est  ce  qui  arrivait  surtout  lorsqu'on  lui  demandait  des  éclair- 
cissemcns,  ou  que  lui-même  en  demandait  à  l'un  des  person- 
nages; en  un  mot,  toutes  les  fois  qu'il  participait  immédiate- 
ment à  l'action.  Voyes  dans  la  Médée  d'Euripide,  vers  811  ; 
clans  1rs  Suppliantes  du  même ,  vers  634  *  ^^^*  l'Iphigénie  en 
Aulide  du  même ,  vers  617 ,  etc. 

I^es premières  scènes  d*Ajas  deSopbocIe  suffiront,  si  je  ne 
me  trompe ,  pour  indiquer  l'emploi  successif  qu'on  y  faisait 
de  la  déclamation  et  du  chant. 

Scène  première.  Minerve  et  Ulysse;  scène  seconde,  les  mê- 
mes et  jijax;  scène  troisième.  Minerve  et  Ulysse.  Ces  trois  scè- 
nes forment  l'esposilion  du  sujet.  Minerve  apprend  à  Ulysse 
qu'Ajax,  dans  nn  ac^s  de  fureur,  vient  d'égorger  les  trou- 
peaux et  les  bergers,  croyant  immoler  A  sa  vengeance  les 
principaux  chefs  de  l'armée.  Cast  un  fait  ;  il  est  raconté  en 
vers  ianibes  ,  et  j'en  conclus  que  les  trois  scènes  étaient  déda* 
vaéeê. 

Minerve  et  Ulysse  sortent  ;  le  ehaur  arrive  :  il  est  composé 
de  Salaminiens  qui  déplorent  lo  malheur  de  leur  souverain , 
dont  on  leur  a  raconté  les  fureurs;  il  doute ,  il  cherche  i  s'é. 
claircir.  Il  ne  s'exprime  point  en  vers  ïambes;  son  style  est  fi- 
guié.  11  est  seul ,  il  fait  entendre  une  strophe  et  une  anti-stro- 
phe, l'une  et  l'autre  contenanl  la  même  espèce  et  le  même] 


nombre  de  vers.  C'est  donc  là  ce  qn' Aristote  appelle  le  premier 
discours  de  tout  le  c<nur ,  et  par  conséquent  le  premier  iotsr- 
màde  ,  toujours  chanté  par  les  voies  du  cUasur. 

Après  l'inlerroède,  scène  première  ,  TecmesiCet  le  chœur. 
Cette  scène  qui  va  depuis  le  vers  200  jusqu'au  347,  est  comme 
divisée  en  deux  parties.  Dans  la  première,  qui  contient  soixante- 
deus  vers,  Tecmesse  confirme  la  nouvelle  des  fureurs  d'Ajax  ; 
plaintes  de  sa  part,  ainsi  que  de  la  patt  du  chœur.  Les  vers 
sont  anapestes.  On  y  trouve  ,  pour  le  choeur,  une  strophe  à 
laquelle  correspond  une  aniistrophe  parfaitement  semblable 
pour  le  nombre  et  l'espèce  des  vers.  Je  pense  que  tout  cela 
était  chanté.  La  seconde  partie  de  la  scène  était  sans  doute 
déclamée  :  elle  n'est  composée  que  de  vers  iambes.  Le  chœur 
InterrogeTecmesse,  qui  entre  dans  do  plus  grands  détails  sur 
l'action  d'Ajax.  On  entend  les  cris  d'Ajax  on  ouvre  la  porte  de 
sa  lente  ;  il  parait. 

Scène  seconde  ,  Jjasp,  Tecmesse  et  le  chonir.  Cette  scène, 
comme  la  précédente,  était  en  partie  chantée  et  en  partie  dé- 
clamée. Ajax  (  vers  348  )  chante  quatre  strophes  avec  leurs 
anti-strophes  correspondantes.  Tecmesse  et  le  clittur  lui  répon- 
dent par  deux  ou  trois  vers  iambes  ,  qui  doivent  être  chantés  , 
comme  je  le  dirai  bientôt.  Après  la  dernière  anti-strophe  et  la 
réponse  du  chœur,  commencent,  au  vers  43o,  des  iambes  qui 
continuent  jusqu'au  vers  600  ,  ou  plutôt  SqS.  C'est  là  que  ce 
prince  ,  revenu  de  son  délire ,  laisse  pressentir  à  Tecmesse  et 
au  chœur  le  parti  qu'il  a  pris  de  terminer  ses  jours  :  on  le 
presse  d'y  renoncer  ;  il  demande  son  fils  ;  il  le  prend  entre  ses 
bras,  et  lui  adresse  un  discours  touchant.  Tout  cela  est  dé- 
clamé. Tecmesse  sort  avec  son  enfant.  Ajax  reste  sur  le  tbéi- 
Ire;  msis  il  garde  un  profond  silence  pendan  t  que  le  chmur 
exécute  le  second  intermède. 

D'après  cette  analyse  ,  qur  je  pourrais  pousser  plus  loin  ,  il 
est  visible  que  le  cbœur  était  envisagé  sous  deux  aspects  diffe- 
rens,  suivant  les  deux  espèces  de  fonctions  qu'il  avait  i  rem- 
plir. Dans  les  intermèdes  .  qui  tenaient  lieu  de  nosenir'actea  , 
toutes  les  voix  se  réunissaient  et  chantaient  ensemble;  dans 
les  scènes  où  il  se  mêlait  è  l'action  ,  il  étMt  représenté  par  ton 
coryphée.  Voilé  pourquoi  Aristote  et  Horace  ont  dit  que  le 
chœur  faisait  l'office  d'un  acteur. 

60.  J  quels  signes  peut- on  distinguer  les  parties  dn 
drame  qui  se  chantaient  d'avec  celles  qu'on  se  contentait 
de  réciter?  Je  ne  pois  donner  ici  des  règles  applicables  k  tous 
les  cas.  Il  m'a  paru  seulement  que  la  déclaration  avait  eu  lieu 
toutes  les  fois  que  les  interlocuteurs  ,  en  suivant  le  fil  de  l'ac- 
tion sans  l'intervention  du  chœur,  s'exprimaient  en  une  lon- 
gue suite  d'iambes,  à  la  tête  desquels  les  scoliastes  ont  écrit 
ce  mot,  lAMBOi.  Je  croirais  volontiers  que  tous  les  autres  vers 
étaient  chantés  ;  mais  je  ne  l'assure  point  :  ce  qu'on  peut  affir- 
mer en  général,  c'est  que  les  premiers  auteurs  s'expliquaient 
plus  à  la  mélopée  que  ne  firent  leurs  successeurs;  la  raison  en 
est  sensible.  Les  poèmes  dramatiques  tirant  leur  origine  de  ces 
troupes  de  farceurs  qui  parcouraient  l'Altiqoe,  il  était  naturel 
que  le  chant  fût  regardé  comme  la  prin/cipale  partie  de  la  Ira- 
gédie  naissante  :  de  là  vient  saut  doute  qu'il  domine  plus  dans 
les  pièces  d'Eschyle  et  de  Prynichus  son  contemporain  que 
dans  celles  d'Euripide  et  de  Sopbocle< 

Plus  haut ,  d'après  le  témoignage  de  Plutarque  ,  j'ai  dit  qua 
les  vers  iambes  se  chantaient  quelquefois  lorsque  le  chœur  fai- 
sait l'office  d'acteur.  Nous  trouvons,  en  efiet,  de  ces  vers  dans 
des  stances  irrégulières  et  soumises  au  chant.  Eschyle  les  a 
souvent  employés  dans  les  scènes  modulées.  Je  cite  par  exem- 
ple celles  du  roi  d'Argos  et  du  chœur ,  dans  la  pièce  des  Sup- 
pliantes ,  vers  35a  :  le  chœur  cbKnte  des  strophes  et  des  aiiti- 
strophes  correspondantes  ;  le  roi  répond  cinq  fois,  et  chaque 
fois  par  cinq  vers  iambes  :  preuve,  si  je  ne  me  trompe,  que 
toutes  ses  réponses  étaient  sur  le  même  air.  Voyea  des  exem- 
ples «cmblablei  dans  les  pièces  do  même  auteur ,  dans  celle 
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qui  sont  presque  tonjonr»  chantées,  se  terminent 
quelquefois  par  la  réunion  des  denx  parties  du 
chœur.  Sous  le  second  aspect,  il  se  contente  de 
garnir  sur  les  malheurs  de  Thumanilé,  ou  d'im- 
plorer Fassislance  des  dieux  en  faveur  du  person- 
nage qui  l'intéresse. 

Pendant  les  scènes,  le  chœur  sort  rarement  de 
sa  place  dans  les  intermèdes,  et  surtout  dans  le 
premier,  il  exécute  différentes  évolutions  au  son  de 
la  flûte.  Les  vers  qu'il  chante  sont,  comme  ceux 
des  odes,  disposés  en  strophes,  antistrophes,  épo- 
des,  etc.  ;  chaque  antistrophe  répond  à  une  stro- 
phe ,  soit  pour  la  mesure  et  le  nombre  des  vers, 
soit  pour  la  nature  du  chant.  Les  choristes,  à  la 
première  strophe,  vont  de  droite  à  gauche  ;  k  la 
première  antistrophe,  de  gauche  à  droite,  dans  un 
temps  égal,  et  répétant  le  même  air  sur  d'autres 
paroles.  Ils  s'arrêtent  ensuite,  et,  tournés  vers 
les  spectateurs,  ils  font  entendre  une  nouvelle  mé- 
lodie. Souvent  ils  recommencent  les  mêmes  évo* 
Intions,  avec  des  différences  sensibles  pour  les 
paroles,  et  la  musique,  mais  toujours  avec  la  même 
correspondance  entre  la  marche  et  la  contre-mar- 
che. Je  ne  cite  ici  que  la  pratique  générale;  car  c'est 
précisément  dans  cette  partie  du  drame  que  le' 
poète  étale  volontiers  les  variétés  du  rythme  et  de 
la  mélodie. 

Il  faut,  à  chaque  tragédie ,  trois  acteurs  pour 
les  trois  premiers  rôles;  le  priaeipai  archonte  les 
fait  tirer  au  sort,  et  leur  assigne  en  conséquence  la 
pièce  où  ils  doivent  jouer.  L'auteur  n'a  le  privi- 
lège de  les  choisir  que  lorsqu'il  a  mérité  la  cou- 
ronne dans  une  des  fêtes  précédentes. 

Les  mêmes  acteurs  jouent  quelquefois  dans  la 
tragédie  et  dans  la  comédie  ;  mais  on  en  voit  rare- 
ment qui  excellent  dans  les  deux  genres.  11  est 
inutile  d'avertir  que  tel  a  toujours  brillé  da«s  les 
premiers  rôles,  que  tel  antre  ne  s'est  jamais  élevé 
au-dessus  des  troisièmes,  et  qu'il  est  des  rôles  qui 
exigent  une  force  extraordinaire,  comme  oelui 
d'Ajax  furieux.  Quelques  acteurs,  pour  donner  à 
leurs  corps  plus  de  vigueur  et  de  souplesse,  vent 
dans  les  palestres  s'exercer  avec  les  jeunes  athlètes  ; 
d'autres,  pour  rendre  leur  voix  plus  libre  et  plus 
sonore,  ont  l'attention  de  suivre  un  régime  aus- 
tère. 

On  donne  des  gages  considérables  aux  acteurs 
qui  ont  acquis  une  grande  célébrité.  J'ai  vu  Polus 
gagner  un  talent  en  deux  jours  *  :  leur  salaire  se 
règle  sur  le  nombre  des  pièces  qu'ils  jouent.  Dès 
qu'ils  se  distinguent  sur  le  théâtre  d'Athènes,  ils 
sont  recherchés  des  principales  villes  de  la  Grèce; 


.  elles  les  appellent  poiyr  concoartr  à  romeoMt  de 
leurs  fêtes,  ets'ils  nuuiqaeot  aux  engatgeineas  foTils 
ont  souscrits,  ils  sont  obligés  de  payer  une  smoiDe 
stipulée  dans  le  traité;  d'un  autre  côté,  U  répu- 
blique les  condamne  à  une  forte  amende  quand  îb 
s'absentent  pendant  ses  solennités. 

Le  premier  acteur  doit  tellement  se  distinguer 
des  deux  autres,  et  surtout  du  troisième,  q«i  csi 
à  ses  gages,  que  ceux-ci ,  fussent-Ils  doués  de  la 
plus  belle  voix,  sont  obligés  de  la  ménager  pour 
ne  pas  éclipser  la  sienne.  Théodore,  qui  de  mon 
temps  jouait  toujours  le  premier  rôle ,  ne  permet- 
tait pas  aux  deux  acteurs  subalternes  de  parler 
avant  lui,  et  de  prévenir  le  public  en  leur  laveur. 
Ce  n'était  que  dans  le  cas  où  il  cédait  ao  troisîène 
un  rôle  principal,  tel  que  celui  de  roi,  q«'îl  vou- 
lait bien  oublier  sa  prééminence. 

La  tragédie  n'emploie  communémeot  dans  les 
scènes  que  les  vers  iambe,  espèce  de  vers  que  la 
nature  semble  indiquer,  en  le  ramenant  souvent 
dans  la  conversation  ;  mais  dans  les  chcenrs  elle 
admet  la  plupart  des  formes  qui  enrichissent  la 
poésie  lyrique.  L'attention  du  spectateur,  sans 
cesse  réveillée  par  cette  variété  de  rbythncs^  ne 
l'est  pas  moins  par  la  diversité  des  sons  affedé? 
aux  paroles,  dont  les  unes  sont  accompagnées  du 
chant,  et  les  autres  simplement  récitées. 

On  chante  dans  les  intermèdes;  on  déclame 
dans  les  scènes,  toutes  les  fois  que  le  chœur  garde 
le  silence  ;  mais  quand  il  dialogue  ayec  les  acteurs, 
alors,  ou  son  coryphée  récite  avec  eux,  ou  ils 
chantent  eux-mêmes  alternativement  avec  le 
chœur. 

Dans  le  chant,  la  voix  est  dirigée  par  la  flûte, 
elle  l'est  dans  la  déclamation  par  une  lyre  qui 
l'empêche  de  tomber,  et  qui  donne  successivement 
la  quarte,  la  quinte  et  l'octave  >  :  ce  sont  en  effet 
les  oonsonnances  que  la  voix  fait  le  plus  souvent 
entendre  dans  la  conversation ,  ou  soutenue,  ou 
familière*.  Pendant  qu'on  l'assnjétit  à  une  intona- 


des  Sepl'Chefs,  Ters  209  et  69s;  daas  celle  des  Perses  ,  vers 
a56;  dans  celle  d'Agamemnoa ,  vers  1099;  daos  «elle  des 
Suppliantes,  vers  7^7  *'  1^33. 

60.  ia  déelamaUon  éUtU-eU9  notée?  Uabbè  Dubot  Ta  pré- 
teodtt  II  a  ëlë  réfatrf  dans  les  mémoires  de  rAcadtfmie  des 
belles-lellres.  Oo  j  prouve  qne  riostroment  dont  la  voix  de 
l'aclcftr  ëuil  accompagnée  n'tftail  destiné  qu'à  U  soutenir  de 
temps  en  temps,  et  Templcber  de  monter  trop  hant  ou  de  des- 
cendre irop  bas. 

*  Cinq  mille  qvfcire'ccnts  livres. 


*  Je  «appose  que  c'est  ee  qu'on  appekit  lyn  ém  Ut 
Voyea  le  me'moire  sur  la  musique  des  aaciene ,  p*r  H.  l's 
Koussier,  p.  11. 

s  Vilruve  rapporte  que  tous  los  gradins  où  devnieat  s'asseoir 
les  spectateurs,  les  architectes  grecs  nënageaieac  ^e  petites 
cellules  enir'ouvertrs ,  et  qu'ils  y  plaçaient  dos  vaaco  d'aînin  . 
de<itinés  i  recevoir  dans  leur  cavité  les  sons  qui  ««saieat  4k  b 
icène,  et  A  les  rendre  d'une  manière  forte,  clair*  cl  hunno- 
oienae.  Os  vases,  montés  à  la  quarto,  è  la  quinte,  4  TocUvc 
l'un  et  l'antre ,  avaient  donc  les  mloies  proportioas  oMre  rmi. 
qu'avaient  entre  elles  les  cordes  do  la  Ijro  qui  sottlenaicat  U 
vois;  mais  l'effet  n'fu  était  pus  le  même.  La  Ijre  iadiqmBii  el 
iouteoait  le  ton  ;  les  vases  ne  pouvaient  que  le  reproduire  cl  W 
prolonger.  Et  quel  avantage  résulta- t-il  de  cette  anite  d'écbos 
dont  rien  n'amortissait  le  son  ?  Je  l'ignore,  et  c'est  en  q«i  m'a 
engagé  à  n*en  pas  parler  dans  le  te&lo  de  mon  ouvrage.  J'avais 
une  autre  taison  :  rien  ne  prouve  que  les  Mhéniena  atoat  em* 
ployé  ee  moyen.  Âristote  se  fait  ces  questions  :  Pourquoi  «ne 
maison  est-elle  plus  résonnante  quand  elle  vient  â^êlre  reUaa- 
chie ,  quand  ou  y  enfouit  des  vases  vides ,  quand  il  s'y  Irvnvc 
des  puits  et  des  cavités  aemblables  ?  Ses  réponses  so«l  inutiles 
à  rapporter  ;  mais  il  aurait  cerUinomeatcité  les  vases  du  ikéi- 
tre,  s'il  les  avait  connus.  Mummius  en  trouva  au  Ibéftir*  de 
Coriothe  ;  ce  fat  deux  cents  ans  après  l'époque  que  j'ai  cboi . 
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tion  convenable,  on  l'alfrâochit  de  la  loi  séTère  de 
la  mesure  ;  ainsi  an  acteur  peut  ralentir  ou  pres- 
ser la  déclamalton. 

Par  rapport  au  chant ,  toutes  les  lois  étaient  au- 
trefois de  rigueur;  aujourd'hui  on  viole  impuné- 
ment celles  qui  concernent  les  accens  et  la  quan 
titë.  Pour  assurer  Texécntion  des  autres,  le  maî- 
tre du  chœur,  au  défaut  du  poète,  eoierce  long- 
temps les  acteurs  avant  la  représentation  de  la 
pièce;  c'est  lui  qui  bat  la  mesure  avec  les  pieds, 
avec  les  mains,  par  d'autres  moyens  qui  donnent 
le  mouvement  aux  choristes  allenlifo  à  tous  ses 
gestes. 

Le  chœur  obéit  plus  aisément  à  k  mesure  que 
les  Toix  seules;  mais  on  ne  lui  fait  jamais  parcou- 
rir certains  modes,  dont  le  caractère  d'enthou- 
siasme n'est  point  assorti  aux  mœurs  simples  et 
tranquilles  de  ceux  qu'il  représente  :  ces  modes 
sont  réservés  pour  les  principaux  personnages. 

On  bannit  de  la  musique  du  théâtre  les  genres 
qui  procèdent  par  quart  de  ton,  t^u  par  plusieurs 
demi-tons  de  suite,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  asseï 
mâles  ou  assez  faciles  à  parcourir.  Léchant  est  pré- 
cédé d'un  prélude  exécuté  par  un  ou  deux  joueurs 
de  flûte. 

Le  maître  du  chœur  ne  se  borne  pas  à  diriger 
la  ¥oix  de  ceux  qui  sont  sous  ses  ordrqp  ;  il  doit 
encore  leur  donner  des  leçons  des  deux  espèces  de 
danses  qui  conviennent  au  théâtre.  L'une  est  la 
danse  proprement  dite;  les  choristes  ne  l'exécu- 
tent que  dans  certaines  pièces,  dans  certaines  oc- 
casions :  par  exemple,  lorsqu'une  heureuse  nou- 
velle les  force  de  s'abandonner  aux  transports  de 
leur  joie.  L'autre,  qui  s'est  introduite  fort  tard 
dans  la  tragédie,  est  celle  qui,  en  réglant  les  mou- 
yemens  et  les  diverses  inflexions  du  corps,  est 
parvenue  à  peindre  avec  plus  de  précision  que  la 
première  les  actions,  les  mœurs  et  les  sentimens. 
C'est  de  toutes  lç3  imaginations  la  plus  énergique 
peot-éire,  parce  que  son  éloquence  rapide  n'est 
pas  affaiblie  par  la  parole,  exprime  tout  en  laissant 
tout  entrevoir,  et  n'est  pas  moins  propre  h  satis- 
faire l'esprit  qu'à  remuer  le  cœur.  Aussi  les  Grecs, 
attentif  à  multiplier  les  moyens  de  séduction, 
n'ont- ils  rien  négligé  pour  perfectionner  ce  pre- 
mier langage  de  la  nature  :  chez  eux  la  musique 
et  la  poésie  sont  toujours  soutenues  par  le  jeu  des 
acteurs  :  ce  jeu  si  vif  et  si  persuasif  anime  les  dis- 
cours des  orateurs  et  quelquefois  les  leçons  des 
philosophes.  On  cite  encore  les  noms  des  poètes 
et  des  musiciens  qui  l'ont  enrichi  de  nouvelles  fi* 
gures  ;  et  leurs  recherches  ont  produit  un  art  qui 
ne  s'est  corrompu  qu'à  force  de  succès 

Cette  sorte  de  danse  n'étant,  comme  l'harmonie, 
qu'une  suite  de  mouvcmens  cadencés  et  de  repos 
expressifs,  il  est  visible  qu'elle  a  dû  se  diversifier 
dans  les  différentes  espèces  de  drames.  Il  faut  que 

sie.  L'uMge  s'en  inlrodoit  en  plusieurs  villei  de  U  Grèce  el  de 
ritalie  ,  oà  l'on  substituait  quelquefois  des  vases  de  terre  cuitv 
aux  vases  d*airain.  Rome  ne  l'adopta  jamais;  ses  architec!es 
s'aperçurent  sans  doute  que ,  si  d'un  c&ttf  il  tendait  le  tli^fitre 
plus  sonore ,  d'un  autre  côlë  il  avait  des  inconvtfniens  qui  ba- 
lançaient cet  avantage. 


celle  de  la  tragédie  annonce  des  âmes  qui  suppor 
tent  leurs  passions,  leur  bonheur,  leur  infortune, 
avec  la  décence  et  la  fermeté  qui  convienaent  à  la 
hauteur  de  leur  caractère  ^  il  faut  qu'on  recon 
naisse  à  l'attitude  des  acteurs  les  modèles  que  sui* 
vent  les  sculpteurs  pour  donner  de  belles  positions 
à  leurs  Ggures;  que  les  évolutions  des.  chouirs 
s'exécutent  avec  l'ordre  et  la  discipline  des  mar- 
ches militaires;  qu'enfin  tous  les  signes  extérieurs 
concourent  avec  tant  de  précision  à  l'unité  de  l'in- 
térêt, qu'il  en  résulte  un  concert  aussi  agréable 
aux  yeux  qu'aux  oreilles. 

Les  anciens  avaient  bien  senti  la  nécessité  de  ce 
rapport,  puisqu'ils  donnèrent  à  la  danse  tragique 
le  nom  d*£mméUe,  qui  désigne  un  heureux  mé* 
lange  d'accords  nobles  et  élégans,  une  belle  modu* 
lation  dans  le  jeu  de  tous  les  personnages;  et  c'est 
en  effet  ce  que  j'ai  remarqué  plus  d'une  fois,  et 
surtout  dans  cette  pièce  d'Eschyle,  où  le  roi  Priam 
offre  une  rançon  pour  obtenir  le  corps  de  son  fils. 
Le  chœur  des  Troyens,  prosterné  comme  lui  aux 
pieds  du  vainqueur  d'Hector;  laissant  comme  lui 
échapper  dans  ses  mouvemens  pleins  de  dignité 
les  expressions  de  la  douleur,  de  la  crainte  et  de 
l'espérance,  fait  passer  dans  l'âme  d'Achille  et 
dans  celle  des  spectateurs  les  sentimens  dont  il  est 
pénétré. 

La  danse  de  la  comédie  est  libre,  familière, 
souvent  Ignoble,  plus  souvent  déshonorée  par  des 
licences  si  grossières,  qu'elles  révoltent  les  person- 
nes honnêtes,  et  qu'Aristophane  lui-même  se  fait 
un  mérite  de  les  avoir  bannies  de  quelques-unes 
de  ses  pièces. 

Dans  le  drame  qu'on  appelle  satire,  ce  jeu  est 
vif  et  tumultueux,  mais  sans  expression  et  sans 
relation  avec  les  paroles. 

Dès  que  les  Grecs  eurent  connu  le  prix  de  la 
danse  imitative,  ils  y  prirent  tant  de  goût,  que  les 
auteurs,  encouragés  par  les  suffrages  de  la  multi- 
tude, ne  tardèrent  pas  à  la  dénaturer.  L'abus  est 
aujourd'hui  parvenu  à  son  comble  :  d'un  côté, 
on  veut  tout  imiter,  ou  pour  mieux  dire,  tout 
contrefaire  ;  d'un  autre,  on  n'applaudit  plus  qu'à 
des  gestes  eifféminés  et  lascifs,  qu'à  des  mouvemens 
confus  et  forcenés.  L'acteur  Gallipide,  qui  fut  sur* 
nommé  le  Singe,  a  presque  de  nos  jours  introduit 
ou  plutôt  autoriiié  ce  mauvais  goût  par  la  dange- 
reuse supériorité  de  ses  talens  '.  Ses  successeurs, 
pour  l'égaler,  ont  copié  ses  défauts;  et,  pour  2e 
surpasser,  ils  les  ont  outrés.  Ils  s'agitent  et  se 
tourmentent  comme  ces  musiciens  ignorans  qui. 


I  Cet  acteur ,  qui  se  vantait  d'arracber  des  larmes  4  tout  un 
auditoire ,  était  tellement  enorgueilli  de  ses  succès ,  qu'ayant 
rencontre  Agtfiilas  ,  il  s'avança,  le  salua,  et  s'tftant  mêlé  parmi 
ceux  qui  l'accompagnaient  y  il  attendit  que  ce  prince  lui  dit  quel- 
que chose  de  flatteur;  trompé  dans  son  espérance  :  «  Roi  de 
Lacédémone ,  lui  dit  il  à  la  fin,  est-ce  eue  vous  ne  mtr  connai- 
triea  pas  ?  »  Agésilas,  ayant  jeté  un  coup  d'oeil  sur  lui ,  se  con- 
leola  de  lai  demander  s'il  n'était  pas  Callipide  l'histrion.  Le 
talent  de  l'acleur  ne  pouvait  plaire  an  Spartiate.  On  proposait 
un  jour  i  ce  dernier  d'entendre  un  homme  qui  imitait  parfai- 
tement le  chant  du  rossignol  :  «  J'ai  entendu  le  rossignol,  » 
rfpondit-il. 
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par  des  contonions  forcées  et  bizarres,  cherchent , 
en  jouant  de  la  flûte,  à  figurer  ]a  route  sinueuse 
que  trace  un  disque  en  roulant  sur  )e  terrain. 

Le  peuple,  qui  se  laisse  entraîner  par  ces  froides 
exagérations,  ne  pardonne  point  des  défauts  quel- 
quefois plus  excusables.  On  le  voit  par  degrés 
murmurer  sourdement,  rire  avec  éclat,  pousser 
des  cris  tumultueux  contre  Facteur,  l'accabler  de 
sifflets,  frapper  des  pieds  pour  l'obliger  de  quitter 
la  scène,  lui  faire  dtcr  son  masque  pour  jouir  de 
sa  honte,  ordonner  au  héraut  d'appeler  un  autre 
acteur,  qui  est  mis  à  l'amende  s'il  n'est  pas  pré- 
sent, quelquefois  même  demander  qu'on  inflige  au 
premier  des  peines  déshonorantes.  Ni  l'âge,  ni  la 
célébrité,  ni  de  longs  services  ne  sauraient  le  ga- 
rantir de  ces  nouveaux  traitemens.  De  nouveaux 
succès  peuvent  seuls  l'en  dédommager;  car  dans 
l'occasion  on  bat  des  mains,  et  l'on  applaudit  avec 
le  même  plaisir  et  la  même  fureur. 

Cette  alternative  de  gloire  et  de  déshonneur  lui 
est  commune  avec  l'orateur  qui  parle  dans  l'assem- 
blée de  la  nation,  avec  le  professeur  qui  Instruit 
ses  disciples.  Aussi  n'est-ce  que  la  médiocrité  du 
talent  qui  avilit  sa  profession.  Il  jouît  de  tous  les 
privilèges  du  citoyen  ;  et  comme  il  ne  doit  avoir 
aucune  des  taches  d'infamie  portées  par  les  lois, 
il  peut  parvenir  aux  emplois  les  plus  honorables. 
De  nos  jours  un  fameux  acteur  nommé  Aristodème 
fut  envoyé  en  ambassade  auprès  de  Philippe,  roi 
de  Macédoine.  D'autres  avaient  beaucoup  de  crédit 
dans  l'assemblée  publique.  J'ajoute  qu'Eschyle, 
Sophocle,  Aristophane,  ne  rougirent  point  de 
remplir  un  rôle  dans  leurs  pièces. 

J'ai  vu  d'excellens  acteurs  ;  j'ai  vu  Théodore  au 
commencement  de  sa  carrière,  et  Polus  à  la  fin  de 
la  sienne.  L'expression  du  premier  était  si  con- 
forme à  la  nature,  qu'on  l'eût  pris  pour  le  person- 
nage même  ;  le  second  avait  atteint  la  perfection 
de  l'art.  Jamais  un  plus  bel  organe  ne  fut  réuni  à 
tant  d'intelligence  et  de  sentiment.  Dans  une  tra- 
gédie de  Sophocle,  il  jouait  le  rôle  d'Electre  :  j'é- 
tais présent.  Rien  de  si  théâtral  que  la  situation 
de  cette  princesse  au  moment  qu'elle  embrasse 
l'urne  où  elle  croit  que  sont  déposés  les  dépouilles 
d'Oreste  son  frère.  Ce  n'étaient  plus  ici  des  cendres 
froides  et  indifférentes;  c'étaient  celles  mêmes 
d'un  fils  que  Polus  venait  de  perdre.  Il  avait  tiré 
du  tombeau  l'urne  qui  les  renfermait;  quand  elle 
lui  fut  présentée ,  quand  il  la  saisit  d'une  niain 
tremblante,  quand,  la  serrant  entre  ses  bras,  il 
l'approcha  de  son  cœur,  il  fit  entendre  des  accens 
si  douloureux,  si  touchans,  et  d'une  si  terrible 
vérité,  que  tout  le  théâtre  retentit  de  cris,  et 
répandit  des  torrens  de  larmes  sur  la  malheu- 
reuse destinée  du  fils,  sur  l'affreuse  destinée  du 
père. 

Les  acteurs  ont  des  habits  et  des  attributs  assor- 
tis à  leurs  rôles.  Les  rois  ceignent  leur  front  d'un 
diadème;  ils  s'appuient  sur  un  sceptre  surmonté 
d'un  aigle  ' ,  et  sont  revêtus  de  longues  robes  où 
brillent  k  la  fois  l'or,  la  pourpre  et  toutes  les  es- 
pèces de  couleurs.  Les  héros  paraissent  souvent 

1  Le  »ccplr9  ^iail  ordinairemefit  od  grand  hAlon. 


couverts  d'une  peau  de  lion  on  de  lîgre,  anné» 
d'épées,  de  lances,  de  carquois,  de  massues;  iras 
ceux  qui  sont  dans  l'infortune,  avec  no  Tèleaml 
noir,  bran,  d'un  blanc  sale,  et  tombant  quelque 
fois  en  lambeaux.  L'âge  et  le  sexe,  l'eut  cl  h 
situation  actuelle  d'un  personnage  s'annonœnt 
presque  toujours  par  la  forme  et  par  la  coaleur 
de  son  habillement. 

Mais  ils  s'annoncent  encore  mieux  par  aoe  espèce 
de  casque  dont  leur  tête  est  entièrement  couverte, 
et  qui,  substituant  une  physionomie  étrangère  à 
celle  de  l'acteur,  opère  pendant  la  durée  de  la  pièce 
des  illusions  successives.  Je  parle  de  ces  masques 
qui  se  diversifient  de  plusieurs  manières,  soit  daœ 
la  tragédie,  soit  dans  la  comédie  et  la  satire.  Les 
uns  sont  garnis  de  cheveux  de  différentes  conlean, 
les  autres  d*une  barbe  plus  ou  moins  longue,  plos 
ou  moins  épaisse;  d'autres,  réunissent,  autaot 
qu'il  est  possible ,  les  attraits  de  la  jeunesse  et  de 
la  beauté.  Il  en  est  qui  ouvrent  une  bouche  énorme 
et  revêtue  intérieurement  de  lames  d'airain  ou  de 
tout  autre  corps  sonore,  afin  que  la  voix  y  prenne 
assez  de  force  et  d'éclat  pour  parcourir  la  vaste 
enceinte  des  gradins  où  sont  assis  les  spectateurs. 
On  en  voit  enfin  sur  lesquels  s'élève  un  toupet  ou 
faîte  qui  se  termine  en  pointe ,  et  qui  rappelle  l'an- 
cienne  coiffure  des  Athéniens.  On  sait  que,  lois 
des  premiers  essais  de  Part  dramatique ,  Ils  étaient 
dans  l'usage  de  rassembler  et  de  lier  en  faisceau 
leurs  cheveux  au-dessus  de  leurs  têtes. 

La  tragédie  employa  le  masque  presque  au  mo- 
ment où  elle  prit  naissance.  On  ignore  le  nom  de 
celui  qui  l'introduisit  dans  la  comédie.  Il  a  rem- 
placé et  les  couleurs  grossières  dont  les  suîvans  de 
Thespis  se  brouillaient  le  visage,  et  les  feuillages 
épais  qu'ils  laissaient  tomber  sur  leurs  fronts,  ponr 
se  livrer  avec  plus  d'indiscrétion  aux  excès  de  la 
satire  et  de  la  licence.  Thespis  augmenU  leur  au- 
dace en  les  voilant  d'une  pièce  de  toile;  et,  d'après 
cet  essai ,  Eschile ,  qui  par  lui-même  ou  par  ses 
imitateurs  a  trouvé  tous  les  secrets  de  Fart  dranta- 
tique ,  pensa  qu'un  déguisement  consacré  par  ro- 
sage  pouvait  être  un  nouveau  moyen  de  frapper 
les  sens  et  d'émouvoir  les  cœurs.  Le  masque  s'ar- 
rondit entre  ses  mains,  et  devint  un  portrait  enrichi 
de  couleurs  et  copié  d'après  le  modèle  sublime  que 
l'auteur  s'était  fait  des  dieux  et  des  héros.  Chœrilus 
et  ses  successeurs  étendirent  et  perfectionnèrent 
cette  idée ,  au  point  qu'il  en  a  résulté  une  suite  de 
tableaux  où  l'on  a  retracé,  autant  que  l'art  peut  le 
permettre,  les  principales  diflérences  des  états, 
des  caractères  et  des  sentimens  qu'inspirent  Tune 
et  l'autre  fortune.  Combien  de  fois,  en  efifet,  n'ai- 
je  pas  discerné  au  premier  coup-d*œll  la  tristesse 
profonde  de  Niobé,  les  projets  atroces  de  Médée, 
les  terribles  emportemens  d'Hercule ,  rabattement 
déplorable  où  se  trouvait  réduit  le  malheureux 
Ajax,  et  les  vengeances  que  venaient  exercer  les 
Euménidcs  paies  et  décharnées! 

Il  fut  un  temps  où  la  comédie  oflTraît  aux  spec- 
tateurs le  portrait  fidèle  de  ceux  qu'elle  attaquait 
ouvertement.  Plus  décente  aujourd'hui,  elle  ne 
s'attache  qu'à  des  ressemblances  générales  et  rela- 
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aux  ridicules  et  aoz  vices  qu'elle  poursuit; 
nais  elles  suffisent  pour  qu^on  reconnaisse  à  l'in- 
stant le  maître,  le  valet,  le  parasite,  le  vieillard 
indulgent  ou  sévère,  le  jeune  homme  réglé  ou  dé 
rc^gl^  dans  ses  mœurs,  la  jeune  fille  parée  de  ses 
a  II  rai  ts,  et  la  matrone  distinguée  par  son  maintien 
et  ses  cheveux  blancs. 

On  ne  voit  point,  à  la  vérité,  les  nuances  des  pas- 
sions se  succéder  sur  le  visage  de  Facteur;  mais  le 
plus  grand  nombre  des  assistons  est  si  éloigné  de 
la  scène,  qu'ils  ne  pourraient  en  aucune  manière 
entendre  ce  langage  éloquent.  Venons  à  des  repro- 
ches mieux  fondés  :  le  masque  fait  perdre  à  la  voix 
une  partie  de  ces  inflexions  qui  lui  donnent  tant 
de  charme  dans  la  conversation  ;  ses  passages  sont 
quelquefois  brusques,  ses  Intonations  dures,  et 
pour  ainsi  dire,  raboteuses;  le  rire  s'altère,  et,  s'il 
n'est  ménagé  avec  art ,  sa  grftce  et  son  effet  s'éva- 
nouissent à  la  fois  :  enfin  comment  soutenir  l'as- 
pect de  cette  bouche  difforme,  toujours  immobile, 
toujours  béante,  lors  même  que  l'acteur  garde  le 
silence'? 

L.CS  Grecs  sont  blessés  de  ces  inconvéniens,  mais 
ils  le  seraient  bien  plussllesacteurs  jouaient  à  visage 
découvert.  En  effet ,  ils  ne  pourraient  exprimer  les 
rapports  qui  se  trouvent  ou  doivent  se  trouver  entre 
l'état  et  le  maintien.  Chez  une  nation  qui  ne  per- 
mei  pas  aux  femmes  de  monter  sur  le  théâtre,  et 
qoi  regarde  la  convenance  comme  une  règle  indis- 
pensable et  aussi  essentielle  à  la  pratique  des  arts 
qu'à  celle  de  la  morale,  combien  ne  serait-on  pas 
choqué  de  voir  Antigène  et  Phèdre  se  montrer 
avec  des  traits  dont  la  dureté  détruirait  toute  illu. 
sion,  Agamemnon  et  Priam  avec  un  air  ignoble, 
Hippolyte  et  Achille  avec  des  rides  et  des  cheveux 
blancs  !  Les  masques ,  dont  il  est  permis  de  changer 
à  chaque  scène,  et  sur  lesquels  on  peut  imprimer 
les  symptômes  des  principales  affections  de  l'âme, 
peuvent  senls  entretenir  et  justifier  l'erreur  des 
sens,  et  ajouter  un  nouveau  degré  de  vraisemblance 
à  rimitation. 

C'est  par  le  même  principe  que,  dans  la  tragé- 
die, on  donne  souvent  aux  acteurs  une  taille  de 
quatre  coudées*,  conforme  k  celle  d'Hercule  et  des 
premiers  héros.  Ils  se  tiennent  sur  des  cothurnes  ; 
c'est  une  chaussure  haute  quelquefois  de  quatre 
ou  cinq  pouces.  Des  gantelets  prolongent  leurs 
bras;  la  poitrine,  les  flancs,  toutes  les  parties  du 
corps  s'épaississent  à  proportion  ;  et  lorsque,  con- 
formément aux  lois  de  la  tragédie,  qui  exige  une 
déclamation  forte  et  quelquefois  véhémente,  cette 

fOn  àiconrrU^  il  y  a  qnelffnet  années,  i  Altienaa  une 
grande  qvan 11  1^  de  médailles  d'argent,  la  plupart  reprrfteDtant 
d'nn  coltf  nne  aire  eo  crenx  ,  tontet  d'un  travail  grosciar  et 
«ant  Ugeodes.  J'en  acquis  plasieurs  pour  le  cabinet  royal.  D'a- 
préa  les  différens  types  dont  elles  sont  chargées  ,  je  ne  crains 
pas  d'avancer  qu'elles  furent  frappées  i  Athènes  ou  dani  les 
contrées  voisines  ,  et ,  d'après  leur  fabrique,  que  les  unes  sont 
du  Irmps  d'Eschyle  ,  les  aulrea  antérieurs  à  ce  poètr.  Deux  de 
ces  médailles  nous  présentent  ce  masque  hideux  dont  j'ai  pailé 
dans  le  texte  de  mon  ouvrage.  Ce  masque  fut  donc  employé 
d«s  la  naissance  de  l'art  dramatique. 

'  Six  pieds  grecf,  qui  font  cinq  de  nos  pieds  et  huit  pouces. 


figure ,  presque  coloasale,  revêtue  d'une  robe  ma- 
gnifique, ikit  entendre  une  voix  dont  les  bruyans 
éclats  retentissent  au  loin,  il  est  peu  de  spectateurs 
qui  ne  soient  frappés  de  cette  majesté  imposante, 
et  ne  se  trouvent  plus  disposés  à  recevoir  les  im- 
pressions qu'on  cherche  à  leur  communiquer. 

Avant  que  les  pièces  commencent,  on  a  soin  de 
purifier  le  lieu  de  l'assemblée;  quand  elles  sont 
finies ,  différens  corps  de  magistrats  montent  sur  le 
théâtre,  et  font  des  libations  sur  un  autel  consacré 
à  Bacchus.  Ces  cérémonies  semblent  imprimer  un 
caractère  de  sainteté  aux  plaisirs  qu'elles  annon- 
cent et  qu'elles  terminent. 

Les  décorations  dont  la  scène  est  embellie  ne 
frappent  pas  moins  les  yeux  de  la  multitude.  Un 
artiste,  nommé  Agatharchus,  en  conçut  l'idée  du 
temps  d'Eschyle,  et,  dans  un  savant  commentaire, 
il  développa  les  principes  qui  avaient  dirigé  son 
travail.  (îes  premiers  essais  furent  ensuite  perfec- 
tionnés, soit  par  les  efforts  du  successeur  d'Eschyle, 
soit  par  les  ouvrages  qu'Anaxagore  et  Démocrite 
publièrent  sur  les  règles  de  la  perspective. 

Suivant  la  nature  du  sujet,  le  théâtre  représente 
une  campagne  riante ,  une  solitude  affreuse ,  le  ri- 
vage de  la  mer  entouré  de  roches  escarpées  et  de 
grottes  profondes ,  des  tentes  dressées  auprès  d'une 
ville  assiégée,  auprès  d'un  port  couvert  de  vais- 
seaux. Pour  l'ordinaire,  l'action  se  passe  dans  le 
vestibule  d'un  palais  ou  d'un  temple;  en  face  est 
une  place;  à  côté  paraissent  des  maisons,  entre 
lesquelles  s'ouvrent  deux  rues  principales,  l'une 
dirigée  vers  l'orient,  l'autre  vers  l'occident. 

Le  premier  coup-d'œil  est  quelquefois  très-im- 
posant :  ce  sont  des  vieillards ,  des  femmes ,  des 
enfans,  qui,  prosternés  auprès  d'un  autel ,  implo- 
rent l'assistance  des  dieux  ou  celle  du  souverain. 
Dans  le  courant  de  la  pièce ,  le  spectacle  se  diver- 
sifie de  mille  manières.  Ce  sont  de  jeunes  princes 
qui  arrivent  en  équipages  de  chasse,  et  qui ,  envi- 
ronnés de  leurs  amis  et  de  leurs  chiens ,  chantent 
des  hymnes  en  l'honneur  de  Diane  ;  c'est  un  char 
sur  lequel  parait  Andromaque  avec  son  fils  Astya- 
nax ,  un  autre  char  qui  tantôt  amène  pompeuse- 
ment au  camp  des  Grecs  Glylemnestre  entourée 
de  ses  esclaves  et  tenant  le  petit  Oreste  qui  dort 
entre  ses  bras,  et  tantôt  la  conduit  à  la  chaumière 
où  sa  fille  Electre  vient  de  puiser  de  l'eau  dans  une 
fontaine.  Ici  Ulysse  et  Diomède  se  glissent  pendant 
la  nuit  dans  le  camp  des  Troyens ,  où  bientôt  ils 
répandent  l'alarme;  les  sentinelles  courent  de  tous 
côtés  en  criant  :  Arrête,  arrête!  tue,  tue!  Là  des 
soldats  grecs ,  après  la  prise  de  Troie ,  paraissent 
sur  le  comble  des  maisons  ;  ils  sont  armés  de  tor- 
ches ardentes,  et  commencent  à  réduire  en  cendres 
cette  ville  célèbre.  Une  autre  fois,  on  apporte  dans 
des  cercueils  les  corps  des  chefs  des  Argiens,  de 
ces  chefs  qui  périrent  au  siège  de  Thèbes;  on 
célèbre  sur  le  théâtre  même  leurs  funérailles. 
Leurs  épouses  expriment  par^  des  chants  funèbres 
la  douleur  qui  les  pénètre  :  Évadné,  l'une  d'entre 
elles,  est  montée  sur  un  rocher,  au  pied  duquel 
on  a  dressé  le  bûcher  de  Capanée,  son  époux; 
elle  s'est  parée  de  ses  plus  riches  habits,  et,  sourde 


458 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


aui  prières  de  son  père,  aox  cris  de  ses  compagnes, 
elle  se  précipite  dans  les  flammes  du  bCteher. 

Le  merveilleux  ajoate  encore  à  l'attrait  du  spec- 
tacle. C*est  un  dieo  qui  descend  dans  une  machinai 
c'est  l'ombre  de  Polydore  qui  perce  le  sein  de  la 
terre  pour  annoncer  à  Hécube  les  nouTeauz  mal- 
heurs dont  elle  est  menacée;  c'est  celle  d'Achille 
qui,  s'élan^nt  du  fond  du  tombeau ,  apparaît  à 
l'assemblée  des  Grecs ,  et  leur  ordonne  de  lui  sa- 
crafier  Polyiène ,  fille  de  Priam  ;  c'est  Hélène  qui 
monte  vers  la  voûte  céleste,  où,  transformée  en 
constellation,  elle  deviendra  un  signe  favorable  aux 
matelots;  c'est  Médée  qui  traverse  les  airs  sur  un 
char  attelé  de  serpens. 

Je  m'arrête  t  s'il  fallait  un  |dus  grand  nombre 
d'exemples,  je  les  trouverais  sans  peine  dans  les 
tragédies  grecques,  et  surtout  dans  les  plus  ancien- 
nes. Telle  pièce  d'Eschyle  n'est,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  suite  de  tableaux  mobiles ,  les  uns  intéres- 
sans ,  les  autres  si  bizarres  et  si  monstrueux,  qu'ils 
n'ont  pu  se  présenter  qu'à  l'imagination  effrénée  de 
l'auteur.  En  effet,  l'exagération  s'introduisit  dans 
le  merveilleux  même,  lorsqu'on  vit  sur  le  théâtre 
Vulcain,  accompagné  de  la  Force  et  de  la  Violence, 
clouer  Prométhée au  sommet  du  Caucase;  lorsqu'on 
vit  tout  de  suite  arriver  auprès  de  cet  étrange  per- 
sonnage rOcéan  monté  sur  une  espèce  d'hippogri- 
phe,  et  la  nymphe  lo  ayant  des  cornes  de  génisse 
sur  la  tète. 

Les  Grecs  rejettent  aujourd'hui  de  pareilles  pein- 
tures, comme  peu  convenables  à  la  tragédie;  et  ils 
admirent  la  sagesse  avec  laquelle  Sophocle  a  traité 
la  partie  du  spectacle  dans  une  de  ses  pièces. 
Œdipe,  privé  de  la  lumière,  chassé  de  ses  états, 
était  avec  ses  deux  filles  au  bourg  de  Colonne,  aux 
environs  d'Athènes,  où  Thésée  venait  de  lui  accor» 
der  un  asile.  Il  avait  appris  de  l'oracle  que  sa  mort 
serait  précédée  de  quelques  signes  extraordinaires, 
et  que  ses  ossemens,  déposés  dans  un  lieu  dont 
Thésée  et  ses  successeurs  auraient  seuls  la  connais- 
sance, attireraient  à  jamais  la  vengeance  des  dieux 
sur  les  Thébaîos,  et  leur  faveur  sur  les  Athéniens. 
Son  dessein  est  de  révéler,  avant  de  mourir,  ce 
secret  à  Thésée  Cependant  les  Coloniates  craignent 
que  la  présence  d'OEdipe,  malheureux  et  souillé 
de  crimes ,  ne  leur  devienne  funeste.  Ils  s'occupent 
de  cette  réflexion ,  et  s'écrient  tout  à  coup  :  «  Le 
tonnerre  gronde,  ô  ciel  ! 

OEDlPE. 
Cbirct  eompagoc*  de  luei  peines  , 
Mes  filles,  liiiet-vous  ;  et,  dans  ce  même  instant , 
Faites  venir  U  roi  d'Athènes. 

AMTIGOMB. 

Quel  si  pressant  besoin  ? 

OESIPB. 

Dieux  !  qnel  brait  éclatant 
Autour  de  nous  se  fait  entcndrv? 
Dans  l'clernelle  nuit  Œdipe  va  descendre. 
Adieu  ;  la  mort  m'appelle,  et  le  tombeau  m'attend. 
LB  CHOEUa  chantant. 
Mon  tme  tremblante 
Frëmit  de  terreur. 
Des  ciaux  «n  fun>ur 
La  foudre  brûlante 


BtfptBd  l'^ttvnnte. 
Préaafoa  affreux  : 
L«  courroux  des  cteuK 
Menace  nos  l£tes  ; 
La  toik  des  tempétoa 
Est  la  vois  des  dieux.. 
OBmra. 
Ahl  moi  enCaDt ,  il  vient  TiiMtaat  hMnUc  , 
L'iailaBt  iaévitaUe  où  tool  finit  pow  moi , 
Q««  m'a  pr^it  un  orocU  inClaiUiUs. 

AITIGOBB. 

Quel  signa  vous  l'annonce? 

OBDIPB. 

Un  sigiie  trop  seBsible. 

D'Athènes  au  phistdt  failei  venir  le  roi. 
LB  CBOBVB  chantant. 
Qnda  B<niveaas  éclata  de  toAnorrc 
Ebranlant  le  ciel  et  la  terre! 
Mettra  dea  dieux ,  cxaocaa-nooa. 
Si  notre  pitié  aecourabla 
Pour  cet  infortuné  coupable 
Peut  alarmer  votre  courroux , 
Ve  soyes  point  inexorable , 
O  dieu  vengeur,  épargnaa-noasl! 

La  scène  continue  de  la  même  manière  jasqu'à 
l'arrivée  de  Thésée»  à  qui  Œdipe  se  hâte  de  révé- 
ler son  secret. 

La  représentation  des  pièces  exige  un  grand 
nombre  de  machines;  les  unes  opèrent  les  toU,  la 
descente  des  dieux,  l'apparition  des  ombres;  les 
autres  servent  à  reproduire  les  effets  naturels ,  tels 
que  la  fumée,  la  flamme  et  le  tonnerre,  dont  on 
imite  le  bruit  en  faisant  tomber  de  fort  haut  des 
cailloux  dans  un  vase  d'airain  :  d'antres  machines, 
en  tournant  sur  des  roulettes,  préseolent  l'inté- 
rieur d'une  maison  ou  d'une  tente.  C'est  ainsi  qu'on 
montre  aux  spectateurs  Ajax  au  milieu  des  ani- 
maux qu'il  a  récemment  immolés  à  sa  fureur. 

Des  entrepreneurs  sont  chargés  d'une  partie  de 
la  dépense  qu'occasione  la  représentation  des  piè- 
ces. Us  reçoivent  en  dédommagement  une  légère 
rétribution  de  la  part  des  spectateurs. 

Dans  l'origine ,  et  lorsqu'on  n'avait  qu'un  petit 
théfttre  de  bois,  il  était  défendu  d'exiger  le  rioïd- 
dre  droit  à  la  porte  ;  mais ,  comme  le  désir  de  se 
placer  faisait  naître  des  querelles  fréquentes,  legoa- 
vernement  ordonna  que  désormais  on  paierait  une 
drachme  par  tète  :  les  riches  alors  fureut  en  pos- 
session de  tontes  les  places,  dont  le  prix  fut  bientôt 
réduit  à  une  obole  par  les  soins  de  Périclès.  11 
voulait  s'attacher  les  pauvres;  et,  pour  leur  faci- 
liter rentrée  aux  spectacles,  il  fit  passer  un  décret 
par  lequel  un  des  magistrats  devait,  avant  chaque 
représentation,  distribuer  à  chacun  d'entre  eux 
deux  oboles,  l'une  pour  payer  sa  place ,  l'autre 
pour  l'aider  à  subvenir  à  ses  besoins  tant  que  dure- 
raient les  fêtes. 

'  Par  ce  fragment  de  scène,  dont  je  dois  la  Iraduclioo  s 
M.  l'abbé  Delille,  et  par  tout  ce  que  j'ai  dit  plus  liaoi ,  on  voit 
que  la  tragédie  grecque  o'e'taii ,  romme  Topera  français,  qu'an 
mélange  de  poésie,  de  musique,  de  danse  et  de  «peclacle,  avec 
deuK  différences  néanmoins  :  la  première ,  que  les  parole* 
ëtaienl  taolAt  chantées ,  et  tantdl  déclaméea  ;  la  aaconde  ,  que 
le  chœur  exécutait  raiement  des  danses  proprement  dite*  ,  cl 
qu'elles  étaient  toujours  accompsgnées  du  chant;. 
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La  constnicUondo  théâtre  quiexisleaujourd'bui, 
et  qui ,  étant  beaucoup  plus  spacieux  que  le  pre- 
mier, n'eotralne  pas  les  mêmes  inconvéniens,  de- 
vait naturellement  arrêter  le  cours  de  cette  libé- 
ralité. Mais  le  décret  a  toujours  subsisté ,  quoique 
les  suites  en  soient  devenues  funestes  à  l'état.  Pé- 
riclès  avait  assigné  la  dépense  dont  il  surchargea 
le  trésor  public  sur  la  caisse  des  contributions  exi- 
çées  des  alliés  pour  faire  la  guerre  aux  Perses. 
Encouragé  par  ce  premier  succès,  il  continua  de 
puiser  dans  la  même  source  pour  augmenter  l'éclat 
des  fêtes,  de  manière  qu'insensiblement  les  fonds 
de  la  caisse  militaire  furent  tous  consacrés  aux 
plaisirs  de  la  multitude.  Un  orateur  ayant  proposé, 
il  n'y  a  pas  long-temps,  de  les  rendre  à  leur  pre- 
mière destination,  un  décret  de  l'assemblée  géné- 
rale défendit,  sous  peine  de  mort,  de  toucher  ft 
cet  article.  Personne  aujourd'hui  n'ose  s'élever 
formellement  contre  un  abus  si  énorme.  Démos- 
ihène  a  tenté  deux  fois,  par  des  voies  indirectes, 
d'en  faire  apercevoir  les  inconvéniens;  désespérant 
de  réussir,  il  dit  tout  haut  maintenant  qu'il  ne 
faut  rien  changer. 

L'entrepreneur  donne  quelquefois  le  spectacle 
gratis;  quelquefois  aussi  il  distribue  des  billets  qui 
tiennent  lieu  de  la  paie  ordinaire,  fixée  aujourd'hui 
à  deax  oboles. 
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Ealretient  sur  la  natare  et  sur  l'objel  Ae  U  tragéili*. 

J'avais  connu  chez  Apollodore  un  de  ses  neveux, 
nommé  Zopyre,  jeune  homme  plein  d  esprit ,  et 
brûlant  du  désir  de  consacrer  ses  talons  au  théâtre. 
11  me  vint  voir  un  jour ,  et  trouva  Ntcépbore  chez 
moi  ;  c'était  un  poète  qui ,  après  quelques  essais 
dans  le  genre  de  la  comédie,  se  croyait  en  droit  de 
préférer  l'art  d'Aristophane  à  celui  d'Eschyle. 

Zopyre  me  parla  de  sa  passion  avec  une  nou- 
velle chaleur.  N'est*il  pas  étrange,  disait-il,  qu'on 
n  ait  pas  encore  recueilli  les  règles  de  la  tragédie? 
nous  avons  de  grands  modèles ,  mais  qui  ont  de 
grands  défauts.  Autrefois  le  génie  prenait  impuné- 
ment son  essor;  on  veut  aujourd'hui  l'asservir  & 
des  lois  dont  on  ne  daigne  pas  nous  icstruire.  £t 
quel  besoin  en  avez- vous?  lui  dit  Nicéphore.  Dans 
une  comédie,  les  événemens  qui  ont  précédé  l'ac- 
tion ,  les  incidens  dont  elle  est  formée ,  le  nœud , 
le  dénoûment ,  tout  est  de  mon  invention  ;  et  de  là 
vient  que  le  public  me  juge  avec  une  extrême  ri- 
gueur. U  n'en  est  pas  ainsi  de  la  tragédie;  les  sujets 
sont  donnés  et  connus  ;  qu'ils  soient  vraisemblables 
on  non,  peu  vous  importe.  Présentez-nous  Adraste, 
les  enfans  même  vous  raconteront  ses  infortunes , 
au  seul  nom  d'OËdipe  et  d'Alcméon,  ils  vous  di- 
ront que  la  pièce  doit  finir  par  l'assassinat  d'une 
mère.  Si  le  fil  de  l'intrigue  s'échappe  de  vos  mains, 
faîtes  chanter  le  cœur  :  êtes- vous  embarrassé  de 
la  catastrophe,  faites  descendre  un  dieu  dans  la 
machine;  le  peuple,  séduit  par  la  musique  et  par 
le  spectacle,  vous  pardonnera  toute  espèce  de  ii- 


eence,  et  couronnera  8ur<-le-*champ  vos  nobles 
efforts. 

Mais  je  m'aperçois  de  votre  surprise;  je  vais  me 
justifier  par  des  détails.  11  s'assit  alors ,  et  pendant 
qu'à  l'exemple  des  sophistes  il  levait  la  main  pour 
tracer  dans  les  airs  un  geste  élégant,  nous  vîmes 
entrer  Théodecte,  auteur  de  plusieurs  tragédies 
excellentes;  Poius,  un  des  plus  habiles  acteurs  de 
la  Grèce,  et  quelques-uns  de  nos  amis,  qui  jor- 
gnaient  un  goût  exquis  &  des  connaissances  pro- 
fondes. Eh  bien!  me  dit  en  riant  Nicéphore,  que 
voulez-vousque  je  fasse  de  mon  geste?  Il  faut  lo 
tenir  en  suspens,  lut  répondis-je;  vous  aurez  peut- 
être  bientôt  occasion  de  l'employer.  Et,  prenant 
tout  de  suite  Zopyre  par  la  main,  je  dis  à  Théo- 
decte :  Permettez  que  je  vous  confie  ce  Jeune 
homme;  il  veut  entrer  dans  le  temple  de  la 
gloire,  et  je  l'adresse  à  ceux  qui  en  connaissent  le 
chemin.  * 

Théodecte  montrait  de  l'intérêt,  et  promettait 
au  besoin  ses  conseils.  Nous  sommes  fort  pressés  , 
repris-je;  c'est  dès  à  présent  qu'il  nous  faut  un 
code  de  préceptes.  Où  le  prendre,  répondit-il. 
Avec  des  talens  et  des  modèles ,  on  se  livre  quel- 
quefois à  la  pratique  d'un  art  ;  mais ,  comme  la 
théorie  doit  le  considérer  dans  son  essence,  et  s'é- 
lever jusqu'à  sa  beauté  idéale,  il  faut  que  la  philo- 
sophie éclaire  le  goût  et  dirige  l'expérience.  Je  sais, 
répliquai-je ,  que  vous  avez  long-^temps  médité  sur 
la  nature  du  drame,  qui  vous  a  valu  de  justes 
applaudiasemens ,  et  que  vous  en  avez  souvent  dis- 
cuté les  principes  avec  Aristote,  soit  de  vive  voix  , 
soit  par  écrit.  Mais  vous  savez  aussi,  me  dit-il, 
que  dans  cette  redierthe  on  trouve  à  ciiaque  pas 
des  problèmes  à  résoudre  et  des  difficultés  à  vamcre; 
que  chaque  règle  est  contredite  par  un  exemple  ; 
que  chaque  exemple  peut  être  justifié  par  un  suc- 
cès ;  que  les  procédés  les  plus  contraires  sont  au- 
torisés par  de  grands  noms,  et  qu'on  s'expose 
quelquefois  à  condamner  les  plus  beaux  génies  d'A- 
thènes. Jugez  si  je  dois  courir  ce  risque  en  pré- 
sence de  leur  mortel  ennemi. 

Mon  cher  ThéoJecte,  répondit  Nicéphore,  dis- 
pensez-vous du  soin  de  les  accuser  ;  je  m'en  charge 
volontiers.  Communiquez  -  nous  seulement  vos 
doutes,  et  nous  nous  soumettrons  au  jugement  de 
l'assemblée.  Théodecte  se  rendit  à  nos  instances , 
mais  à  condition  qu'il  se  couvrirait  toujours  de 
l'autorité  d'Aristote,  que  nous  l'éclairerions  de 
nos  lumières,  et  qu'on  ne  discuterait  que  les  ar- 
ticles les  plus  essentiels.  Malgré  cette  dernière  pré- 
caution, nous  fûmes  obligés  de  nous  assembler 
plusieurs  jours  de  suite.  Je  vais  donner  le  résultat 
de  nos  séances.  J'avertis  auparavant  que,  pour  évi- 
ter toute  confusion,  je  n'admets  qu'un  petit  nom- 
bre d'interlocuteurs. 

PRR5IIÈRB  SÉANCE. 

Zopyre.  Puisque  vous  me  le  permettez,  illustre 
Théodecte,  je  vous  demanderai  d'abord  quel  est 
Tobjet  de  la  tragédie? 

Théodecte.  L'intérêt  qui  résulte  de  la  terreur  et 
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de  la  pitié;  et  pour  produire  cet  effet,  je  tous  pré- 
sente uoe  actioQ  grave,  entière,  d'une  certaine 
étendue.  Laissant  à  la  comédie  les  rices  et  les  ridi- 
cules des  particuliers,  la  tragédie  ne  peint  que  de 
grandes  infortunes,  et  c'est  dans  la  classe  des  rois 
et  des  héros  qu'elle  va  les  puiser. 

Zopyre.  Et  pourquoi  ne  pas  les  choisir  quelque- 
fois dans  un  état  inférieur?  Elles  me  toucheraient 
bien  plus  yiTement,si  jeles  Toyais  errer  autour  de 
moi. 

Théodecte.  J'ignore  si ,  tracées  par  une  main 
habile,  elles  ne  nous  donneraient  pas  de  trop  fortes 
émotions.  Lorsque  je  prends  mes  exemples  dans  un 
rang  infiniment  supérieur  au  vôtre ,  je  vous  laisse 
la  liberté  de  vous  les  appliquer,  et  l'espérance  de 
vous  y  soustraire. 

Polus,  Je  croyais,  au  contraire,  que  l'abaissement 
de  la  puissance  nous  frappait  toujours  plus  que  les 
révolutions  obscures  des  autres  états.  Vous  voyez 
que  la  foudre,  en  tombant  sur  un  arbrisseau,  fait 
moins  d'impression  que  lorsqu'elle  écrase  un  chêne 
dont  la  tète  montait  jusqu'aux  cieuz. 

Théodecte.  Il  faudrait  demander  aux  arbrisseaux 
voisins  ce  qu'ils  en  pensent  :  l'un  de  ces  deux  spec- 
tacles serait  plus  propre  à  les  étonner,  et  l'autre  à 
les  intéresser.  Mais ,  sans  pousser  plus  loin  cette 
discussion ,  je  vais  répondre  plus  directement  &  la 
question  de  Zopyre. 

Nos  premiers  auteurs  s'exerçaient ,  pour  l'ordi- 
naire, sur  les  personnages  célèbres  des  temps  hé- 
roïques. Nous  avons  conservé  cet  usage ,  parce  que 
des  républicains  contemplent  toujours  avec  une  joie 
maligne  les  trônes  qui  roulent  dans  la  poussière , 
et  la  chute  d'un  souverain  qui  entraîne  celle  d'un 
empire.  J'ajoute  que  les  malheurs  des  particuliers 
ne  sauraient  prêter  au  merveilleux  qu'exige  la  tra- 
gédie. 

L'action  doit  être  entière  et  parfaite,  c'est4-dire 
qu'elle  doit  avoir  un  commencement,  un  milieu  et 
une  fin  ;  car  c'est  ainsi  que  s'expriment  les  philo- 
sophes quand  ils  parlent  d'un  tout  dont  les  parties 
se  développent  successivement  à  nos  yeux.  Que 
celte  règle  devienne  sensible  par  un  exemple  :  dans 
l'Iliade,  l'action  commence  par  la  dispute  d'Aga- 
memnon  et  d'Achille;  elle  se  perpétue  par  les 
maux  sans  nombre  qu'entraîne  la  retraite  du  second; 
elle  finit  lorsqu'il  se  laisse  fléchir  par  les  larmes  de 
Priam.  En  effet,  après  cette  scène  touchante,  le 
lecteur  n'a  plus  rien  à  désirer. 

Nieiphore.  Que  pouvait  désirer  le  spectateur 
après  la  mort  d'Ajax?  L'action  n'était- elle  pas 
achevée  aux  deux  tiers  de  la  pièce?  Cependant 
Sophocle  a  cru  devoir  l'étendre  par  une  froide 
contestation  entre  Ménélas  et  Teucer,  dont  l'un 
veut  qu'on  refuse,  et  l'autre  qu'on  accorde  les 
honneurs  de  la  sépulture  au  malheureux  Ajax. 

Théodecte.  La  privation  de  ces  honneurs  ajoute 
parmi  nous  un  nouveau  degré  aux  horreurs  du 
trépas;  elle  peut  donc  ajouter  une  nouvelle  ter- 
reur à  la  catastrophe  d'une  pièce.  Nos  idées  à  cet 
égard  commencent  à  changer;  et  si  l'on  parvenait 
h  n'être  plus  touché  de  cet  ouvrage ,  rien  ne  serait 
si  déplacé  que  la  dispufe  dont  vous  parlez  ;  mais  ce 


ne  serait  pas  la  faute  de  Sophode.  Je  revieu  i 
l'action. 

Ne  pensez  pas,  avec  quelques  aateors,  que  son 
unité  ne  soit  autre  chose  que  Tuaité  du  héros,  et 
n'allez  pas,  à  leur  exemple,  embrasser,  même  dans 
un  poème ,  tous  les  détails  de  la  vie  de  Thésée  oa 
d'Hercule.  C'est  affaiblir  ou  détruire  l'intérêt  que 
de  le  prolonger  avec  excès,  ou  de  le  répandre  sur 
un  trop  grand  nombre  de  points.  Admirez  b  sa- 
gesse d'Homère;  il  n'a  choisi  pour  l'Iliade  qo'ao 
épisode  de  la  guerre  de  Troie. 

Zopyre.  Je  sais  que  les  émotions  augmentent  de 
force  en  se  rapprochant ,  et  que  le  meUleur  moyen 
pour  ébranler  une  Ame  est  de  la  frapper  à  coops 
redoublés  ;  cependant  il  faut  que  l'aciton  ait  dm 
certaine  étendue.  Celle  d'Agamemnoo  d'Eschyle 
n'a  pu  se  passer  que  dans  un  temps  considéraUe; 
celle  des  Suppliantes  d'Euripide  dure  plusieurs 
jours,  tandis  que,  dans  Ajax  et  dans  l'OËdipe  de 
Sophocle,  tout  s'achève  dans  une  légère  portion  de 
la  journée.  Les  chefs-d'œuvre  de  notre  tlicâtre 
m'offrent,  sur  ce  point,  des  variétés  qui  m'ar- 
rêtent. 

Théodecte.  Il  serait  à  désirer  que  l'action  nedu- 
rAt  pas  plus  que  la  représentation  de  la  pièce.  Mab 
tAchez  du  moins  de  la  renfermer  dans  l'espace  de 
temps  qui  s'écoule  entre  le  lever  et  le  coucher  da 
soleil  *. 

J'insiste  sur  l'action ,  parce  qu'elle  est,  poor 
ainsi  dire,  l'Ame  de  la  tragédie,  et  que  Fintérêt 
théâtral  dépend  surtout  de  la  fable  ou  de  la  con- 
stitution du  sujet. 

Polus.  Les  faits  confirment  ce  principe  :  j*ai  vo 
réussir  des  pièces  qui  n'avaient  pour  tout  mérite 
qu'une  fiible  bien  dressée  et  conduite  avec  habileté. 
J'en  ai  vu  d'autres  dont  les  mœurs,  les  pensées  et 
le  style  semblaient  garantir  le  succès,  et  qui  tom- 
baient parce  que  l'ordonnance  en  éuit  Tideuse. 
C'est  le  défont  de  tous  ceux  qui  commencent. 

Théodecte.  Ce  fut  celui  de  plusieurs  anciens  ao- 
teurs.  Us  négligèrent  quelquefois  leurs  plans,  et 
se  sauvèrent  par  des  beautés  de  deuils,  qui  s<»t  i 
la  tragédie  ce  que  les  couleurs  sont  A  la  peinture. 
Quelque  brillantes  que  soient  ces  couleurs,  éks 
font  moins  d'effet  que  les  contours  élégans  d'une 
figure  dessinée  au  simple  trait. 

Commencez  donc  par  crayonner  votre  sujet , 
vous  l'enrichirez  ensuite  des  omemens  dont  il  est 
susceptible.  En  le  disposant,  souvenez-vous  de  la 
différence  de  l'historien  au  poète.  L'un  raconte  les 
choses  comme  elles  sont  arrivées ,  l'autre  comme 
elles  ont  pu  ou  dû  arriver.  Si  l'histoire  ne  vous  offre 
qu'un  fait  dénué  de  circonstances,  il  vous  sera 
permis  de  l'embellir  par  la  fiction,  et  de  joindre  à 
l'action  principale  des  actions  particulières  qui  la 
rendront  plus  intéressante;  mais  vous  n'ajouterez 


*  Aristote  di  t  unioar  cle  soleil,  el  c'ett  d'après  celte  espressioa 
que  les  modernes  ont  ëlabli  la  règle  des  Tiugt-qaalr»  benrri  ; 
mais  le$  plus  savans  interprèles  enlendrnt ,  par  un  toar  du  so- 
leil,  rappjrilion  journalière  de  cet  astre  sur  Tborison;  «t 
comme  les  tragédies  se  donnaient  è  la  fin  de  Tbiver,  la  daréc 
de  l'action  ne  devait  être  que  de  neuf  4  dU  hearct. 


CHAPITRE  LXXl. 


461 


rien  qui  ne  soit  fondé  en  raison,  qui  ne  soît  vrai- 
semblable  ou  nécessaire. 

A  ces  mots,  la  conversation  devint  plus  géné- 
rale. On  s'étendit  sur  les  différentes  espèces  de 
vraisemblances;  on  observa  qu'il  en  est  une  pour  le 
peuple,  et  une  autre  pour  les  personnes  éclairées , 
et  l'on  convint  de  s'en  tenir  à  celle  qu'exige  un 
spectacle  où  domine  la  multitude.  Voici  ce  qui  fut 
décidé  : 

1".  On  appelle  vraisemblable  ce  qui,  aux  yeux 
de  presque  tout  le  monde,  a  l'apparence  du  vrai. 
On  entend  aussi,  par  ce  root,  ce  qui  arrive  commu- 
nément dans  des  circonstances  données.  Ainsi , 
dans  l'histoire ,  tel  événement  a  pour  l'ordinaire 
telle  suite;  dans  la  morale, un  homme  d'un  tel  état, 
d'un  tel  âge,  d'un  tel  caractère,  doit  parler  eiagir 
de  telle  manière. 

2o.  11  est  vraisemblable,  comme  disait  le  poète 
Agathon,  qu'il  survienne  des  choses  qui  ne  sont 
pas  Traisemblabics.  Tel  est  l'exemple  d'un  homme 
qui  succombe  sous  un  homme  moins  fort  ou  moins 
courageux  que  lui.  C'est  de  cette  vraisemblance 
extraordinaire  que  quelques  auteurs  ont  fait  usage 
pour  dénouer  leurs  pièces. 

3o.  Tout  ce  qu'on  croit  ôtre  arrivé  est  vraisem- 
blable; tout  ce  qu'on  croit  n'être  jamais  arrivé  est 
invraisemblable. 

4o.  Il  vaut  mieux  employer  ce  qui  est  réellement 
impossible,  et  qui  est  vraisemblable,  que  le  réelle- 
ment possible  qui  serait  sans  vraisemblance.  Par 
exemple,  les  passions,  les  injustices,  les  absurdi- 
tés qu'on  attribue  aux  dieux  ne  sont  pas  dans 
Tordre  des  choses  possibles;  les  forfaits  et  les  mal- 
heurs des  anciens  héros  ne  sont  pas  toujours  dans 
l'ordre  des  choses  probables  :  mais  les  peuples  ont 
consacré  ces  traditions  en  les  adoptant,  et,  au 
théâtre,  l'opinion  commune  équivaut  à  la  vérilé* 

b'',  La  vraisemblance  doit  régner  dans  la  consti- 
tution du  sujet,  dans  la  liaison  des  scènes,  dans  la 
peinture  des  mœurs,  dans  le  choix  des  reconnais- 
sances, dans  toutes  les  parties  du  drame.  Vous 
vous  demanderez  sans  cesse  :  Est-il  possible,  est-il 
nécessaire  qu'un  tel  personnage  parle  ainsi,  agisse 
de  telle  manière? 

Nicéphore.  Etait-il  possible  qu'OEdipe  eût  vécu 
vingt  ans  avec  Jocaste  sans  s'informer  des  circon- 
stances de  la  mort  de  Laïus? 

Théodecte,  Non  ,  sans  doute,  mais  l'opinion 
générale  supposait  le  fait  ;  et  Sophocle,  pour  en 
sauver  l'absurdité ,  n'a  commencé  Taction  qu'au 
moment  où  se  terminent  les  maux  qui  affligeaient 
la  ville  de  Thèbes.  Tout  ce  qui  s'est  passé  avant  ce 
moment  est  hors  du  drame,  ainsi  que  m'en  a  fait 
apercevoir  Aristote. 

Nicéphore.  Votre  ami,  pour  excuser  Sophocle, 
lui  prête  une  intention  qu'il  n'eut  jamais.  Car 
OËdipc  fait  ouvertement  l'aveu  de  son  ignorance  : 
il  dit  lui-même  qu  il  n'a  jamais  su  ce  qui  s'était 
passé  h  la  mort  de  Laïus  ;  il  demande  en  quel  en- 
droit ce  prince  fut  assassiné,  si  c'est  à  Thèbes  ,  si 
c'est  à  lu  campagne,  ou  dans  un  pays  éloigné. 
Quoi  !  un  événement  auquel  il  devait  la  main  de 
la  reine  et  le  trône  n'a  jamais  fixé  son  attention  I 


jamais  personne  ne  lui  en  a  parlé  !  Convenez  qu'OE- 
dipe n'était  guère  curieux ,  et  qu'on  était  bien  dis- 
cret à  sa  cour. 

Théodecte  cherchait  en  vain  à  justifier  Sophocle; 
nous  nous  rangeâmes  tous  de  Tavis  de  Nicéphore. 
Pendant  cette  discussion ,  on  cita  plusieurs  pièces 
qui  ne  durent  leur  chute  qu'au  défaut  de  vraisem- 
blance, une,  entre  autres,  de  Carcinus ,  où  les 
spectateurs  virent  entrer  le  principal  personnage 
dans  un  temple,  et  ne  l'en  virent  pas  sortir;  quand 
il  reparut  dans  une  des  scènes  suivantes,  ils  en 
furent  si  blessés,  que  la  pièce  tomba. 

Polus.  Il  fallait  qu'elle  eût  des  défauts  plus  es- 
sentiels. J'ai  joué  souvent  dans  l'Élecrrede  Sopho- 
cle; il  y  fait  mention  des  jeux  pythiques,  dont  l'in- 
stitution est  postérieure  de  plusieurs  siècles  au 
temps  où  vivaient  les  héros  de  la  pièce  ;  à  chaque 
représentation  on  murmure  contre  cet  anachro- 
nisme; cependant  la  pièce  est  restée. 

Théodecte.  Celle  fauie,  qui  échappe  à  la  plus 
grande  partie  des  spectateurs,  est  moins  dange- 
reuse que  la  première,  dont  tout  le  monde  peut 
juger.  En  général,  les  invraisemblances  qui  ne  frap- 
pent que  les  personnes  éclairées,  ou  qui  sont  cou- 
vertes par  un  vif  intérêt ,  ne  sont  guère  à  redouter 
pour  un  auteur.  Combien  de  pièces  où  l'on  sup- 
pose dans  un  récit  que ,  pendant  un  court  espace 
de  temps,  il  s'est  passé  hors  du  théâtre  une  foule 
d'événemens  qui  demanderaient  une  grande  partie 
de  la  journée  !  Pourquoi  n'en  est-on  pas  choqué  ? 
c'est  que  le  spectateur,  entraîné  par  la  rapidité  de 
l'action,  n'a  ni  le  loisir  ni  la  volonté  de  revenir  sur 
ses  pas ,  et  de  se  livrer  à  des  calculs  qui  affaibli- 
raient son  illusion  '. 

Ici  finit  la  première  séance, 

SECONDE  SÉANCE. 

Le  lendemain ,  quand  tout  le  monde  fat  arrivé  , 
Zopyre  dit  à  Théodecte  :  Vous  nous  files  voir  hier 
que  l'illusion  théâtrale  doit  être  fondée  sur  l'unité 
d'action  et  sur  la  vraisemblance  :  que  faut  il  de  plus? 

Théodecte.  Atteindre  le  but  de  la  tragédie,  qui 
est  d'exciter  la  terreur  et  la  pitié.  On  y  parvient, 
1°  par  le  spectacle ,  lorsqu'on  expose  à  nos  yeux 
OEdipe  avec  un  masque  ensanglanté,  Télèphe  cou- 
vert de  haillons,  les  Euménides  avec  des  attributs 
effrayans  ;  2o  par  l'action ,  lorsqne  le  sujet  et  la 
manière  d'en  lier  les  incidens  suffisent  pour  émou- 
voir fortement  le  spectateur.  C'est  dans  le  second 
de  ces  moyens  que  brille  surtout  le  génie  du 
poète. 

On  s'était  aperçu  depuis  long- temps  que,  de 
toutes  les  passions ,  la  terreur  et  la  pitié  pouvaient 
seules  produire  un  pathétique  vrai  et  durable  :  de 
là  les  efforts  que  firent  successivement  l'élégie  et  la 
tragédie  pour  communiquer  à  notre  âme  les  mou- 
vemens  qui  la  tirent  de  sa  langueur  sans  violence  , 
et  lui  font  goûter  des  plaisirs  sans  remords.  Je 

Dans  la  Phèdre  de  Racine ,  on  ne  s'aperçoit  pat  que  ,  pen- 
dant qu'on  re'cite  treate-sept  ven,  il  faut  qa'Àricie,  après  avoir 
quille  la  scène ,  arrÎTe  è  l'endroit  où  les  clieranx  se  sont  ar- 
rêtés ,  at  que  Thtframène  ait  le  temps  de  rcvrnir  soprèi  de 
Tli^sëe. 
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tremble  et  je  m'attendris  sur  les  malheurs  qu'é- 
prouvcot  mes  semblables ,  sur  ceux  que  je  puis 
éprouver  &  mon  tour;  mais  je  chéris  ces  craintes 
et  ces  larmes.  Les  premières  ne  resserrent  mon 
cœur  qu*afin  que  les  secondes  le  soulagent  à  Tins- 
tant.  Si  l'objet  qui  fait  couler  ces  pleurs  était  sous 
mes  yeux,  comment  pourrais-je  en  soutenir  la  vue? 
L'imitation  me  le  montre  à  travers  un  voile  qui  en 
adoucit  les  traits;  la  copie  reste  toujours  au-des- 
sous de  l'original ,  et  cette  imperfection  est  un  de 
ses  principaux  mérites. 

Polus.  N'est-ce  pas  là  ce  que  voulait  dire  Aris- 
tote,  lorsqu'il  avançait  que  la  tragédie  et  la  musique 
opèrent  la  purgation  delà  terreur  et  de  la  pitié? 

Thiodecte.  Sans  doute.  Purger  ces  deux  pas- 
sions, c'est  en  épurer  la  nature,  en  réprimer  les 
excès.  Et  en  effet,  les  arU  imiutifs  ôtent  à  la  réa- 
lité ce  qu'elle  a  d'odieux ,  et  ne  retiennent  que 
ce  qu'elle  a  d'intéressant.  Il  suit  de  là  qu'il  faut 
épargner  au  spectateur  les  émotions  trop  pénibles 
et  trop  douloureuses.  On  se  souvient  encore  de  cet 
Amasis,  roi  d'Egypte,  qui,  parvenu  au  comble  du 
malheur,  ne  put  verser  une  larme  en  voyant  son 
fils  marcher  au  supplice,  et  fondit  en  pleurs  lors- 
qu'il aperçut  un  de  ses  amis  chargé  de  fers  tendre 
la  main  aux  passans.  Le  dernier  de  ces  tableaux 
aUendritson  cœur,  le  premier  l'avait  endurci. 
Éloignez  de  moi  ces  excès  de  terreur,  ces  coups 
foudroyans  qui  étouffent  la  pitié  :  évitez  d'ensan- 
glanter la  scène.  Que  Médée  ne  vienne  pas  sur  le 
théâtre  égorger  ses  enfans ,  OEdipe  s'arracher  les 
yeux ,  Ajax  se  percer  de  son  épée  *.  C'est  une  des 
principales  règles  de  la  tragédie... 

Nicéphore.  Et  que  vous  violez  sans  cesse.  Vous 
aimez  à  repaître  vos  regards  d'images  affreuses  et 
dégoûtantes.  Rappelez-vous  cet  OEdipe,  ce  Poly- 
meslor,  qui,  privés  delà  lumière  du  jour,  repa- 
raissent sur  le  théâlre  baignés  du  sang  qui  coule 
encore  de  leurs  yeux. 

Théodecte..  Ce  spectacle  est  étranger  à  l'action, 

1  Plusieurs  critiques  modernes  ont  sopposé  que  ,  dans  Lt 
tragédie  de  Sophocle ,  Ajax  se  perçait  de  son  épéo  i  la  vue  des 
spectateurs,  lis  s'autorisaient  du  scholiaste  ,  qui  observe  qu' 
)es  hëros  se  donnaient  rarement  la  mort  sur  le  théâtre.  Je  pense 
que  la  règle  n'a  pas  Hé  violëeen  cette  occasion  :  il  suffit,  pour 
a'on  convaincre ,  de  aaivre  le  fil  de  l'action. 

LecLcBur,  instruit  qu'Ajax  n'est  plus  dans  sa  lenle,  sort  par 
les  deux  c6les  du  théâtre  pour  le  chercher  et  le  ramener.  Le 
héros  reparaît.  Après  le  monologue  touchant,  il  se  précipite 
sur  la  pointe  de  son  épéo  dont  il  avait  enfoncé  auparavant 
la  garde  dans  la  terre.  Le  chœur  revient  :  pendant  qu'il  se 
plaint  de  l'inutilité  de  ses  recherches ,  il  entend  les  cris  à*- 
Tecmesse,  qui  a  trouvé  le  coips  de  son  mari,  et  iU'avann- 
pour  voir  ce  funeste  spectacle.  Ce  n'est  donc  pas  sur  la  scène 
qu'Ajax  s'est  tué. 

J'ai  supposé  qu'à  c6té  de  la  tente  d'Ajax ,  placée  au  fond  du 
théâlre  ,  était  une  issue  qui  conduisait  à  la  campagne ,  et  qui 
était  cachée  par  un  rideau  qa*on  avait  tiré  lors  de  la  sortie  du 
chaur.  C'est  dans  cet  enfoncement  qu'Ajax  s'était  montré,  el 
qu'il  avait  déclaré  hautement  sa  deruière  résolution.  Voilà 
pourquoi  il  est  dît  que  le  rôle  de  ce  héros  demandait  une  vois 
très. forte.  A  quelques  pas  de  là  ,  derrière  la  lente,  il  avait 
placé  son  épée.  Ainsi  les  spectateurs  pouvaient  le  voir  el  l'en- 
tendre lorsqu'il  réciUit  sou  monologue ,  et  ne  pouvaient  pas 
être  témoins  de  sa  mort. 


et  l'on  a  la  faiblesse  de  l'accorder  au  beMÎB  de  la 
multitude,  qui  veut  des  secousses  violentes. 

Nicéphore.  C'est  vous  qui  l'avez  familiarisée  avec 
les  atrocités.  Je  ne  parle  point  de  ces  forfaits  dont 
le  récit  même  est  épouvantable  ;  de  ces  époox ,  de 
ces  mères,  de  ces  enfans  égorgés  par  ce  qu'ils  ont 
de  plus  cher  au  monde  :  vous  me  répondriez  qof 
ces  faits  sont  consacrés  par  l'histoire;  qu'on  vous 
en  a  souvent  entretenus  dès  votre  enfonce  ;  qu'ib 
appartiennent  à  des  siècles  si  reculés  qu'ils  n'exd- 
tent  plus  en  conséquence  que  l'effroi  nécessaire  à 
la  tragédie.  Mais  vous  avez  le  funeste  secret  d*en 
augmenter  l'horreur.  Les  cheveux  se  dressent  sur 
ma  tête  lorsqu'aux  cris  de  Clytemnestre,  qa*Ore^ 
son  fils  vient  de  frapper  derrière  le  théâtre ,  Elec- 
tre sa  fille  s'écrie  sur  la  scène  :  «  Frappe ,  si  tu  k 
peux ,  une  seconde  fois.  » 

Théodecte,  Sophocle  a,  pendant  toute  la  pièce, 
répandu  un  si  grand  intérêt  sur  cette  princesse, 
elle  est  si  rassasiée  de  malheurs  et  d'opprobres, 
elle  vient  de  passer  par  tant  de  convulsions  de 
crainte,  de  désespoir  et  de  joie,  que,  sans  oser  la 
justifier,  on  lui  pardonne  ce  trait  de  férocité  qui 
lui  échappe  dans  un  premier  moment.  Observa 
que  Sophocle  en  prévit  l'effet,  et  que,  pour  le  coi- 
riger,  il  fait  déclarer  à  Electre,  dans  une  scène 
précédente ,  qu'elle  n'en  veut  qu'au  meartrler  de 
son  père. 

Cet  exemple,  qui  montre  avec  qaelle  adresse 
une  main  habile  prépare  et  dirige  ses  conps,  prouve 
en  même  temps  que  les  senlimens  dont  on  cherche 
à  nous  pénétrer  dépendent  surtout  des  relations  et 
des  qualités  du  principal  personnage. 

Remarquez  qu'une  action  qui  se  passe  entre  des 
personnes  ennemies  ou  indifférentes  ne  fait  qu'une 
impression  passagère,  mais  qu'on  est  fortement 
ému  quand  on  voit  quelqu'un  près  de  périr  de  la 
main  d'un  frère,  d'une  sœur,  d'un  fils,  ou  des  au- 
teurs do  ses  jours.  Mettez  donc,  s'il  est  possible, 
votre  héros  aux  prises  avec  la  nature ,  mats  ne 
choisissez  pas  un  scélérat;  qu'il  passe  du  mal- 
heur au  bonheur,  ou  du  bonheur  au  malheur,  il 
n'excitera  ni  terreur  ni  pitié.  Ne  choisissez  pas  non 
plus  un  homme  qui ,  doué  d'une  sublime  vertu , 
tomberait  dans  l'infortune  sans  se  l'être  attirée. 

Polui.  Ces  principes  ont  besoin  d'être  dévelop- 
pés. Que  la  punition  du  méchant  ne  produise  ni 
compassion  ni  crainte ,  je  le  conçois  sans  peine.  Je 
ne  dois  m'attendrir  que  sur  des  malheurs  non  mé- 
rités, et  le  scélérat  n'a  que  trop  mérité  les  siens; 
je  ne  dois  trembler  que  sur  les  malheurs  de  mon 
semblable,  et  le  scélérat  ne  l'est  pas.  Mais  l'inno- 
cence poursuivie,  opprimée,  versant  des  larmes 
amères,  et  poussant  des  cris  inutiles,  rien  de  si 
terrible  et  de  si  touchant. 

Théodecte.  Et  rien  de  si  odieux  quand  elle  suc- 
combe contre  toute  apparence  de  justice.  Alois, 
au  lieu  de  ce  plaisir  pur,  de  cette  douce  satisJac 
tion  que  j'allais  chercher  au  théâtre,  je  n'y  reçob 
que  des  secousses  douloureuses  qui  révoltent  à  la 
fois  mon  cœur  et  ma  raison.  Vous  trouvez  peut- 
être  que  je  vous  parle  un  langage  nouveau  ;  c'est 
celui  des  philosophes  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
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ont  réfléchi  sur  i*espèoe  de  plaisir  que  doit  procu- 
rer la  tragédie. 

Quel  est  dooc  ie  tableau  qu'elle  aura  soin  d'ex 
poser  sur  la  scène?  celui  d'un  homme  qui  puisse 
en  quelque  façon  se  reprocher  son  infortune.  N'a- 
vez-vous  pas  observé  que  les  malheurs  des  parti- 
culiers, et  les  réTolutioos  mêmes  des  empires,  ne 
dépendent  souvent  que  d'une  première  faute  éloi- 
gnée ou  prochaine;  feute  dont  les  suites  sont  d'au- 
tant pluseflrayantes,  qu'elles  étaient  moins  prévues  ? 
Appliquez  cette  remarque  :  vous  trouverez  dans 
Thyeste  la  vengeance  poussée  trop  loin;  dans 
OEdipe  et  dans  Agamemnon ,  de  fausses  idées  sur 
l'honneur  et  sur  l'ambition  ;  dans  Ajax,  un  orgueil 
qui  dédaigne  l'assistance  du  ciel  ;  dans  Uippolyte , 
l'injure  faite  à  une  divinité  jalouse;  dans  Jocaste, 
l'oubli  des  devoirs  les  plus  sacrés;  dans  Priam  et 
dans  Hécube,  trop  de  faiblesse  pour  le  ravisseur 
d'Hélène;  dans  Antigone,  les  sentlmens  de  la  na- 
ture préférés  à  des  lois  établies. 

Le  sort  de  Thyeste  et  d'Œdipe  fait  frissonner, 
mais  Thyeste,  dépouillé  par  Atrée  son  frère  du 
droit  qu'il  avait  au  trône,  lui  fait  le  plus  sanglant 
des  outrages  en  lui  ravissant  une  épouse  chérie  : 
Atrée  était  coupable ,  et  Thyeste  n'était  pas  inno- 
cent. OEdipe  a  beau  se  parer  de  ce  titre,  et  s'écrier 
qu'il  a  tué  son  père  sans  le  connaître  :  récemment 
averti  par  l'oracle  qu'il  commettrait  cet  attentat , 
devait-il  disputer  les  honneurs  du  pas  à  un  vieillard 
qu'il  rencontra  sur  son  chemin,  et,  pour  une  légère 
insulte ,  lui  arracher  la  vie ,  ainsi  qu'aux  esclaves 
qui  l'accompagnaient! 
Zapyre.  11  ne  fut  pas  maître  de  sa  colère. 
Théodecte.  11  devait  l'être  :  les  philosophes  n'ad 
mettent  point  de  passion  assez  violente  pour  nous 
contraindre;  et  si  les  spectateurs,  moins  éclairés, 
sont  plus  indulgens,  ils  savent  du  moins  que  l'ex- 
cès momentané  d'une  passion  suffit  pour  nous  en- 
traîner dans  l'abime. 

Zopyre.  Osez-vous  condamner  Antigone  pour 
avoir,  au  mépris  d'une  injuste  défense,  accordé  la 
sépulture  à  son  frère? 

Théodecte.  J'admire  son  courage;  je  la  plains 
d'être  réduite  à  choisir  entre  deux  devoirs  opposés: 
mais  enfin  la  loi  était  expresse;  Antigone  l'a  violée, 
et  la  condamnation  eut  un  prétexte. 

Si  parmi  les  causes  assignées  aux  malheurs  du 
principal  personnage  il  en  est  qu'il  serait  facile 
d'excuser,  alors  vous  lui  donnerez  des  faiblesses 
et  des  défauU  qui  adouciront  à  nos  yeux  l'horreur 
de  sa  destinée.  D'après  ces  réflexions,  vous  réuni- 
rez rintérêt  sur  un  homme  qui  soit  plutôt  bon  que 
méchant;  qui  devienne  malheureux,  non  par  un 
crime  atroce,  mais  par  une  de  ces  grandes  fautes 
qu'on  se  pardonne  aisément  dans  la  prospérité  : 
tels  furent  OEdipe  et  Thyeste. 

Polus.  Vous  désapprouvez  donc  ces  pièces  où 
l'homme  est  devenu  malgré  lui  coupable  et  mal- 
heureux? Cependant  elles  ont  toujours  réussi,  et 
toujours  on  versera  des  larmes  sur  le  sort  déplo  • 
rable  de  Phèdre ,  d'Oreste  et  d'Electre. 

Cette  remarque  occasiona  parmi  les  assistansune 
dispute  assez  vive  :  les  uns  soutenaient  qu'adopter 


le  principe  de  Théodecte,  c'était  condamner  l'an- 
cien théâtre,  qui,  disait-on,  n'a  pour  mobile  que 
les  décrets  aveugles  du  destin;  d'autres  répon- 
daient que,  dans  la  plupart  des  tragédies  de  So 
phocle  et  d'Euripide,  ces  décrets,  quoique  rappeléf 
par  intervalles  dans  le  discours,  n'influaient  ni  sur 
les  malheurs  du  premier  personnage,  ni  sur  la 
marche  de  l'action  :  on  citait  entre  autres  l'Anti 
gone  de  Sophocle,  la  Médée  et  l'Andromaque 
d'Euripide. 

On  s'entretint  par  occasion  de  cette  fatalité  irré- 
sistible, tant  pour  les  dieux  que  pour  les  hommes. 
Ce  dogme,  disaient  les  uns ,  parait  plus  dangereux 
qu'il  ne  l'est  en  eflet.  Voyez  ses  partisans  :  ils  rai^ 
sonnent  comme  s'ils  ne  pouvaient  rien,  ils  agissent 
comme  s'ils  pouvaient  tout.  Les  autres,  après^avoir 
montré  qu'il  ne  sert  qu'à  justifier  les  crimes  et 
qu'à  décourager  la  venu ,  demandèrent  comment 
il  avait  pu  s'établir. 

Il  fut  un  temps,  répondit-on,  où ,  les  oppres- 
seurs des  faibles  ne  pouvant  être  retenus  par  les 
r  mords,  on  imagina  de  les  arrêter  par  la  crainte 
de  la  religion  :  ce  fut  une  impiété  non-seulement 
de  négliger  le  culte  des  dieux,  ou  de  mépriser  leur 
puissance,  mais  encore  de  dépouiller  leurs  temples, 
d'enlever  les  troupeaux  qui  leur  étaient  consacrés, 
et  d'insulter  leurs  ministres.  De  pareils  crimes 
devaient  être  punis ,  à  moins  que  le  coupable  no 
réparât  l'insulte,  et  ne  vint  au  pied  des  autels  se 
soumettre  à  des  cérémonies  destinées  à  le  purifier. 
Les  prêtres  ne  le  p  rdaient  pas  de  vue.  La  fortune 
l'accablait -elle  de  ses  dons  :  ne  craignez  rien,  di- 
saient-ils; c'est  par  de  pareilles  faveurs  que  les 
dieux  l'attirent  dans  le  piège.  Éprouvait-il  un  des 
revers  attachés  à  la  condition  humaine  :  le  voilà  , 
s'écriaieot-ils ,  le  courroux  céleste  qui  devait  écla- 
ter sur  sa  tête.  Se  dérobait-il  au  châtiment  pendant 
sa  vie  :  la  foudre  n'est  que  suspendue,  ajoutait-on  ; 
ses  enfans,  ses  petits-neveux  porteront  le  poids  et 
là  peine  de  son  iniquité.  On  s'accoutuma  donc  à 
voir  la  vengeance  des  dieux  poursuivant  le  cou- 
pable jusqu'à  sa  dernière  génération;  vengeance 
regardée  comme  justice  à  l'égard  de  celui  qui  l'a 
méritée,  comme  fatalité  par  rapport  à  ceux  qui 
ont  recuilli  ce  funeste  héritage.  Avec  cette  solu- 
tion ,  on  crut  expliquer  cet  enchaînement  de  for- 
faits et  de  désastres  qui  détruisirent  les  plus  an- 
ciennes familles  de  la  Grèce.  Citons  quelques 
exemples. 

OËnée,  roi  des  Etoliens',  néglige  d'ofl'rir  des  sa- 
crifices à  Diane,  prompte  à  se  venger  de  ses  mépris  : 
de  là  ces  fléaux  multipliés  qui  ravagent  ses  états, 
ces  haines  meurtrières  qui  divisent  la  famille 
royale,  et  qui  finissent  par  la  mort  de  Mélagre, 
fils  d'OEnée. 

Une  faute  de  Tantale  attacha  pour  long  temps 
les  Furies  au  sang  des  Pélopides.  Elles  l'avaient 
déjà  infecté  de  tous  leurs  poisons ,  lorsqu'elles  di- 
rigèrent le  trait  qu'Agamcmnon  lança  contre  une 
biche  consacrée  à  Diane.  La  déesse  exige  le  sacrifice 
d'Iphigénie  ;  ce  sacrifice  sert  de  prétexte  à  Cly- 
temnestre  pour  égorger  son  époux  :  Oreste  venge 
son  père  eo  ravissant  le  jour  à  sa  mère;  il  est 
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poursuivi  par  les  Eumëoides  Jusqu'à  ce  qu'il  ait 
reçu  l'expiation. 

Rappeions-Dous,  d'un  autre  côté,  celte  suite 
non  interrompue  de  crimes  horribles  et  de  mal- 
heurs épouvantables  qui  fondirent  sur  la  maison 
régnante  depuis  Cadmus,  fondateur  de  la  ville 
de  Thëbcs,  jusqu'aux  enfans  du  malheureux 
OEdipe.  Quelle  en  fut  la  funeste  origine  ?  Cadmus 
avait  tué  un  dragon  qui  veillait  sur  une  fontaine 
consacrée  à  Mars  ;  il  avait  épousé  Hermione ,  fille 
de  Mars  et  de  Vénus.  Vulcain,  dans  un  accès 
de  jalousie,  revêtit  cette  princesse  d'une  robe 
teinle  des  crimes  qui  se  transmirent  k  ses  descen- 
dans. 

Heureuses  néanmoins  les  nations  lorsque  la  ven- 
geance céleste  ne  s'étend  que  sur  la  postérité  du 
coupable!  Combien  de  fois  l'a-t-on  vue  s'appe- 
santir sur  un  royaume  entier!  Combien  de  fois 
encore  les  ennemis  d'un  peuple  le  sont-ils  devenus 
de  ses  dieux ,  quoiqu'ils  ne  les  eussent  jamais  of- 
fensés ! 

A  cette  idée,  outrageante  pour  la  Divinité,  on 
en  substitua  dans  la  suite  une  autre  qui  ne  l'était 
pas  moins.  Quelques  sages,  épouvantés  des  vicissi- 
tudes qui  bouleversent  les  choses  humaines,  suppo- 
sèrent une  puissance  qui  se  joue  de  nos  projets , 
et  nous  attend  au  moment  du  bonheur  pour  nous 
immoler  à  sa  cruelle  jalousie. 

Il  résultait  de  ces  monstrueux  systèmes,  conclut 
Thcodecte,  qu'un  homme  peut  être  entraîné  dans 
le  crime  ou  dans  le  malheur  par  la  seule  impulsion 
d'une  divinité  à  qui  sa  famille,  sa  natiou  ou  sa  pos- 
térité est  odieuse. 

Cependant ,  comme  la  dureté  de  cette  doctrine 
se  faisait  mieux  sentir  dans  une  tragédie  que  dans 
d'autres  écrits,  nos  premiers  auteurs  ne  l'annon- 
cèrent souvent  qu'avec  des  correctifs,  et  se  rappro- 
chèrent ainsi  de  la  règle  que  j'ai  établie.  Tantôt  le 
personnage,  frappé  de  la  fatalité,  la  justifia  par  une 
faute  personnelle  ajoutée  à  celle  que  le  sang  lui 
avait  transmise;  tantôt,  après  s'être  acquitté  envers 
sa  destinée,  il  était  retiré  du  précipice  où  elle  l'a- 
vait conduit.  Phèdre  est  embrasée  d'un  amour  cri- 
minel; c'est  Vénus  qui  l'allume  dans  son  cœur 
pour  perdre  Hippolyte.  Que  fait  Euripide?  Il  ne 
donne  à  cette  princesse  qu'un  rôle  subalterne  ;  il 
fait  plus  encore,  elle  conçoit  et  exécute  l'affreux 
projet  d'accuser  Hippolyte.  Son  amour  est  invo- 
lontaire, son  crime  ne  l'est  pas;  elle  n'est  plus  qu'un 
personnage  odieux ,  qui ,  après  avoir  excité  quel- 
que pitié,  finit  par  produire  l'indignation. 

Le  même  Euripide  a  voulu  rassembler  tout  l'in- 
térêt sur  Iphigénie.  Malgré  son  innocence  et  ses 
vertus,  elle  doit  laver  de  son  sang  l'outrage  que 
Diane  a  reçu  d'Agamcmnon.  Que  fait  encore  l'au- 
teur? il  n'achève  pas  le  malheur  d'Iphigénie;  la 
déesse  la  transporte  en  Tau  ride,  et  la  ramènera 
bientôt  après  triomphante  dans  la  Grèce. 

Le  dogme  de  la  fatalité  ne  domine  nulle  part 
aussi  fortement  que  dans  les  tragédies  d'Oreste  et 
d'Electre.  Mais  on  a  beau  rapporter  l'oracle  qui 
leur  ordonne  de  venger  leur  père  ;  les  remplir  de 
terreur  avant  le  crime ,  de  remords  après  qu'il  est 


commis;  les  rassurer  par  l'apparitioti  d'âne  din- 
iiité  qui  les  justifie  et  leur  promet  un  sort  plus 
heureux  :  ces  sujets  n'en  sont  pas  moins  conlnires 
à  l'objet  de  la  tragédie.  Ils  réussissent  nëanmoîm, 
parce  que  rien  n'est  si  touchant  que  le  péril  d'O- 
reste, que  les  malheurs  d'Electre,  que  la  recoonaîs- 
sance  du  frère  et  de  la  sœur;  parce  que  d'ailleun 
tout  s'embellit  sous  la  plume  d'Eschyle,  de  Sopho- 
cle et  d'Euripide. 

Aujourd'hui  que  la  saine  philosophie  nous  dé- 
fend d'attribuer  à  la  Divinité  un  seul  mouvement 
d*envic  ou  d'injustice,  je  doute  que  de  pareilles 
fables,  traitées  pour  la  première  fois  avec  la  même 
supériorité ,  réunissent  tous  les  suffrages  ;  je  sou- 
tiens du  moins  qu'on  verrait  avec  peine  le  princi- 
pal personnage  se  souiller  d'un  crime  atroce;  et 
j'en  ai  pour  garant  la  manière  dont  Astydamas  a 
construit  dernièrement  la  fable  de  son  AIcméon. 
L'histoire  suppose  que  ce  jeune  prince^  fut  autorisé 
à  plonger  le  poignard  dans  le  sein  d'Érîphyle,  sa 
mère.  Plusieurs  auteurs  ont  traité  ce  sujet.  Euri- 
pide épuisa  inutilement  toutes  les  ressources  de 
l'art  pour  colorer  un  si  horrible  forfait. 

Astydamas  a  pris  un  parti  conforme  k  la  délica- 
tesse de  notre  goût  :  Eriphyle  périt,  à  la  vérité, 
de  la  main  de  son  fils ,  mais  5ans  en  être  connue. 

Polus.  Si  vous  n'admettez  pas  celte  tradition  de 
crimes  et  de  désastres  qui  descendent  des  pères 
aux  enfans,  vous  serez  forcé  de  supprimer  les 
plaintes  dont  le  théâtre  retentit  sans  cesse  contre 
l'injustice  des  dieux  et  les  rigueurs  de  la  destinée. 

Théodecte.  Ne  touchons  point  au  droit  du  mal- 
heureux; laissons-lui  les  pbintes;  mais  qu'elles 
prennent  une  direction  plus  juste;  car  il  existe 
pour  lui  un  ordre  de  choses  plus  réel  et  non  moins 
effrayant  que  la  fatalité  :  c'est  l'énorme  dispropor- 
tion entre  ses  égaremens  et  les  maux  qui  en  sont 
la  suite;  c'est  lorsqu'il  devient  le  plus  infortuné 
des  hommes  par  une  passion  momentanée,  par  une 
imprudence  trop  éclairée;  c'est  enfin  lorsque  les 
fautes  des  chefs  portent  la  désolation  dans  tout  un 
empire. 

De  pareilles  calamités  étaient  assez  fréquentes 
dans  ces  temps  éloignés  où  les  passions  fortes,  telles 
que  l'ambition  et  la  vengeance ,  déployaient  toute 
leur  énergie.  Aussi  la  tragédie  commença-t-elle  par 
mettre  en  œuvre  les  événemens  des  siècles  héroï- 
ques, événemens  consignés  en  partie  dans  les  écrits 
d'Homère,  en  plus  grand  nombre  dans  un  recueil 
intitulé  Cycle  épique,  où  différens  auteurs  ont  ras- 
semblé les  anciennes  traditions  des  Grecs. 

Outre  cette  source,  dans  laquelle  Sophocle  a 
puisé  presque  tous  ses  sujets,  on  en  a  quelquefois 
tiré  de  l'histoire  moderne  :  d'autres  fois  on  a  pris 
la  liberté  d'en  inventer.  Eschyle  mit  sur  la  scène 
la  défaite  de  Xerxès  h  Salamine,  et  Phrynicus  la 
prise  de  Milet.  Agathon  donna  une  pièce  où  tout 
est  feint  ;  Euripide  une  autre  pièce  où  tout  est  al- 
légorique. 

Ces  diverses  tentatives  réussirent ,  et  ne  furent 
pas  suivies  :  peut-être  exigent-t-elles  trop  de  talms; 
peut-être  s'aperçut-on  que  l'histoire  ne  laisse  pas 
assez  de  liberté  au  poète ,  que  la  fiction  lui  en  ac- 
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corde  trop,  que  l'ane  et  l'autre  se  concilient  diffi- 
cilement avec  la  nature  de  notre  spectacle.  Qu'exige- 
t-il  en  effet?  une  action  yraisemblable ,  et  souvent 
accompagnée  de  I  apparition  des  ombres  et  de  l'in- 
tervention des  dieux.  Si  vous  choisissiez  un  fait  ré- 
cent, il  faudrait  en  bannir  le  merveilleux  ;  si  vous 
l'inventiez  vous-même,  n'étant  soutenu  ni  par  Tau- 
torité  de  l'histoire ,  ni  par  le  préjugé  de  l'opinion 
publique ,  vous  risqueriez  de  blesser  la  vraisem- 
blance. De  là  vient  que  les  sujets  de  nos  plus  belles 
pièces  sont  pris  maintenant  dans  un  petit  nombre 
de  familles  anciennes,  comme  celles  d'Alcméon,  de 
Thyeste,  d'OEdipe,  deTélèphe,  et  de  quelques  au- 
tres où  se  passèrent  autrefois  tant  de  scènes  épou- 
vantables. 

Nicéphore.  Je  voudrais  vous  dire  poliment  que 
TOUS  êtes  bien  ennuyeux  avec  vos  Agamemnons, 
vos  Orestes,  vos  OEdipes,  et  toutes  ces  races  de 
proscrits.  Ne  rougissez-vous  pas  de  nous  offrir  des 
sujets  si  communs  et  si  usés?  J^admire  quelque- 
fois la  stérilité  de  vos  génies  et  la  patience  des 
Athéniens. 

Théodecte.  Vous  n'êtes  pas  de  bonne  foi,  et  vous 
savez  mieux  qu'un  autre  que  nous  travaillons  sur 
un  fonds  inépuisable.  Si  nous  sommes  obligés  de 
respecter  les  fables  reçues,  ce  n'est  que  dans  les 
points  essentiels.  Il  faut,  à  la  vérité,  que  Glytem- 
nestre  périsse  de  la  main  d'Oreste,  Ériphyle  de 
celle  d'Alcméon  :  mais  les  circonstances  d'un  même 
fait  variant  dans  les  traditions  anciennes,  l'auteur 
peut  choisir  celles  qui  conviennent  à  son  plan,  ou 
leur  en  substituer  de  nouvelles.  11  lui  suffit  aussi 
d'employer  un  ou  deux  personnages  connus;  les 
autres  sont  à  sa  disposition.  Chaque  sujet  offre  des 
Tariétés  sans  nombre,  et  cesse  d'être  le  même  dès 
que  vous  lui  donnez  un  nouveau  nœud ,  un  autre 
dénoûment. 

Variété  dans  les  fables,  qui  sont  simples  ou  im- 
plexes: simples,  lorsque  l'action  continue  et  s'a- 
chève d'une  manière  uniforme,  sans  qu'aucun  ac- 
cident en  détourne  ou  suspende  le  cours;  implexes, 
lorsqu'elle  s'opère  soit  avec  une  de  ces  reconnais- 
sances qui  changent  les  rapports  des  personnages 
entre  eux ,  soit  avec  une  de  ces  révolutions  qui 
changent  leur  état,  soit  avec  ces  deux  moyens  réu- 
nis. Ici  l'on  examina  ces  deux  espèces  de  fables, 
et  l'on  convint  que  les  implexes  étaient  préférables 
aux  simples. 

Variété  dans  les  incidens  qui  excitent  la  terreur 
et  la  pitié ,  si  ce  double  effet  est  produit  par  les 
sentimens  de  la  nature,  tellement  méconnus  ou 
contrariés,  que  l'un  des  personnages  risque  de  per- 
dre la  vie,  alors  celui  qui  donne  ou  va  donner  la 
mort  peut  agir  de  l'une  de  ces  quatre  manières  : 
1°  Il  peut  commettre  le  crime  de  propos  délibéré; 
les  exemples  en  sont  fréquens  parmi  les  anciens.  Je 
citerai  celui  de  Médée  qui,  dans  Euripide,  conçoit 
le  projet  de  tuer  ses  enfans  et  l'exécute.  Mais  son 
action  est  d'autant  plus  barbare  qu'elle  n'était  point 
nécessaire.  Je  crois  que  personne  ne  la  hasarderait 
aujourd'hui,  2»  on  peut  ne  reconnaître  son  crime 
qu'après  l'avoir  achevé,  comme  OEdipe  dans  So- 
phocle. Ici  l'ignorance  du  coupable  rend  son  ac- 


tion moins  odieuse,  et  les  lumières  qu'il  acquiert 
successivement  nous  inspirent  le  plus  vif  intérêt. 
Nous  approuvons  cette  manière;  3»  l'action  va 
quelquefois  jusqu'au  moment  de  l'exécution,  et 
s'arrête  tout  à  coup  par  un  éclaircissement  inat- 
tendu. C'est  Méropequi  reconnaît  son  fils,  et  Iphy- 
génie  son  frère ,  au  moment  de  les  frapper.  Cette 
manière  est  la  plus  parfaite  de  toutes. 

Poluê,  En  effet ,  lorsque  Mérope  tient  le  glaive 
suspendu  sur  la  tête  de  son  fils ,  il  s'élève  un  fré- 
missement général  dans  l'assemblée ,  j'en  ai  été 
souvent  témoin. 

Théodecte,  La  quatrième ,  et  la  plus  mauvaise 
de  toutes  les  manières,  est  de  s'arrêter  au  moment 
de  l'exécution  par  un  simple  changement  de  vo- 
lonté :  on  ne  l'a  presque  jamais  employée.  Aristote 
me  citait  un  jour  l'exemple  d'Hémon  qui  tire  l'é- 
pée  contre  Créon  son  père ,  et,  au  lieu  d'achever, 
s'en  perce  lui-même. 

Nicéphore,  Comment  aurait-il  achevé  ?  Créon , 
saisi  de  frayeur,  avait  pris  la  fuite. 

Théodecte.  Son  fils  pouvait  le  poursuivre. 

PoltêS.  Peut-être  ne  voulait-il  que  s'immoler  à 
ses  yeux,  comme  il  semblait  l'en  avoir  menacé 
dans  une  des  scènes  précédentes;  car ,  après  tout, 
Sophocle  connaissait  trop  les  bienséances  du  théâ- 
tre pour  supposer  que  le  vertueux  Hémon  osât 
attenter  aux  jours  de  son  père. 

Zopyre.  Eh!  pourquoi  ne  l'aurait-il  pas  osé? 
Savez-vous  qu'Hémon  est  sur  le  point  d'épouser 
Antigène,  qu'il  l'aime,  qu'il  en  est  airfié,  que  son 
père  l'a  condamnée  à  être  enterrée  vivante ,  que 
son  fils  n'a  pu  le  fléchir  par  ses  larmes,  qu'il  la 
trouve  morte ,  qu'il  se  roule  à  ses  pieds  expirant 
de  rage  et  d'amour?  et  vous  seriez  indigné  que, 
voyant  tout  à  coup  paraître  Créon,  il  se  fut  élancé, 
non  sur  son  père,  mais  sur  le  bourreau  de  son 
amante?  Ah  !  s'il  ne  daigne  pas  poursuivre  ce  lâ- 
che tyran,  c'est  qu'il  est  encore  plus  pressé  de  ter- 
miner une  vie  odieuse. 

Théodecte.  Ennoblissez  son  action;  dites  que 
son  premier  mouvement  fut  de  fureur  et  de  ven- 
geance, et  le  second  de  remords  et  de  vertu. 

Zopyre,  Sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage, 
je  soutiens  que  ce  trait  est  un  des  plus  pathétiques 
et  des  plus  sublimes  de  notre  théâtre;  et  si  votre 
Aristote  ne  l'a  pas  senti,  c'est  qu'apparemment  il 
n'a  jamais  aimé. 

Théodecte.  Aimable  Zopyre,  prenez  garde  de 
trahir  les  secrets  de  votre  cœur.  Je  veux  bien,  par 
complaisance  pour  vous ,  rejeter  cet  exeniple  : 
mais  retenons  le  principe,  qu'il  ne  faut  pas  com- 
mencer une  action  atroce,  ou  qu'il  ne  faut  pas  l'a- 
bandonner sans  motif.  Continuons  de  parcourir  les 
moyens  de  différencier  une  fable. 

Variété  dans  les  reconnaissances,  qui  sont  un  des 
plus  grands  ressorts  du  pathétique,  surtout  quand 
elles  produisent  une  révolution  subite  dans  l'état 
des  personnes.  Il  en  est  de  plusieurs  espèces  ;  les 
unes,  dénuées  de  tout  art,  et  devenues  trop  sou- 
vent la  ressource  des  poètes  médiocres,  sont  fon- 
dées sur  des  signes  accidentels  ou  naturels;  par 
exemple,  des  bracelets,  des  colliers,  des  cicatrices» 
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des  marques  imprimées  sur  le  corps*;  les  autres 
montrent  de  rinrenlion.  On  cite  avec  éloge  celle 
de  Dieaeogène ,  dans  son  poème  de  Cypriaqnes  :  le 
hëros,  voyant  un  tableau  où  ses  malheurs  sont  re- 
tracés, laisse  échapper  des  larmes  qui  le  trahissent; 
celle  de  Polidès,  dans  son  Iphigénie  :  Oreste,  sur 
le  point  d'être  immolé ,  s'écrie  :  «  C'est  ainsi  que 
ma  sœur  Iphigénie  fut  sacrifiée  en  Aulide.  »  Les 
plus  belles  naissent  de  l'action.  Voyez  l'OËdipe  de 
49(i|>hocle  et  Tlphiginie  en  Aulide  d'Euripide. 

Variété  dans  les  caractères.  Celui  d/es  personna- 
ges qui  reviennent  souvent  sur  la  scène  est  décidé 
parmi  nous;  mais  il  ne  Test  que  dans  sa  généralité. 
Achille  est  impétueux  et  violent ,  Ulysse  prudent 
et  dissimulé,  Médée  implacable  et  cruelle;  mais 
toutes  ces  qualités  peuvent  tellement  se  graduer 
que  d'un  seul  caractère  il  en  résulte  plusieurs  qui 
n'ont  de  commun  que  les  traits  principaux  :  tel  est 
celui  d'Electre  et  celui  de  Philoctète ,  dans  Es- 
chyle, Sophocle  et  Euripide.  11  vous  est  permis 
d'exagérer  les  défauts  d  Achille  ;  mais  il  vaut 
mieux  les  affaiblir  par  l'éclat  de  ses  vertus,  comme 
a  feil  Homère.  C'est  en  suivant  ce  modèle  que  le 
poète  Agailion  produisit  un  Achille  qui  n'avait  pas 
encore  paru  sur  le  théâtre. 

Variété  dans  les  catastrophes.  Les  unes  se  ter- 
minent au  bonheur  et  les  autres  au  malheur;  il  en 
est  011,  par  une  double  révolution,  les  bons  et  les 
méchans  éprouvent  un  changement  de  fortune.  La 
première  manière  ne  convient  guère  qu'à  la  co- 
uiédie. 

Zopyre.  Pourquoi  l'exclure  de  la  tragédie?  Ré- 
pandez le  pathétique  dans  le  courant  de  la  pièce; 
mais  que  du  moins  je  respire  à  la  fin,  et  que  mon 
âme  soulagée  obtienne  le  prix  de  sa  sensibilité. 

Théodecte.  Vous  voulez  donc  que  j'éteigne  ce 
tendre  intérêt  qui  vous  agite,  et  que  j'arrête  des 
larmes  que  vous  versez  avec  tant  de  plaisir?  La 
plus  belle  récompense  que  je  puisse  accorder  à 
votre  âme  sensible,  c'est  de  perpétuer  le  plus  qu'il 
est  possible  les  émotions  qu'elle  a  reçues.  Deces  scè- 
nes touchantes,  où  l'auteur  déploie  tous  les  secrets 
de  l'art  de  Téloquence,  il  ne  résuite  qu'un  t>athé- 
(ique  de  situation  ;  et  nous  voulons  un  pathétique 
que  l'action  fasse  naître,  quelle  augmente  de  scène 
en  scène ,  et  qui  agisse  dans  l'âme  du  spectateur 
toutes  les  fois  que  le  nom  de  la  pièce  frappera  son 
oreille. 

Zopyrt.  Et  ne  le  trouvez-vous  pas  dans  ces  tra- 
gédies où  les  bons  et  les  méchans  éprouvent  un 
changement  d'état  ? 

Théodecte.  ieV^x  déjà  insinué;  te  plaisir  qu'elles 
procurent  ressemble  trop  à  celui  que  nous  recevons 
à  la  comédie.  Il  est  vrai  que  les  spectateurs  com- 
mencent à  goûter  cette  double  révolution ,  et  que 
d(?s  auteurs  même  lui  assignent  le  premier  rang; 
mais  je  pense  qu'elle  ne  mérite  que  le  second,  et 
je  m'en  rapporte  à  l'expérience  de  Polos.  Quelles 

'  Ârislole  cile  un«  rrconnais«ance  opérée  par  un  moyen  birn 
elrange,  {»ar  une  aavetic  qui  reudail  utt  son  (Arisioi.dc  poet 
cap.  i5,  p.  664^  ;  elle  te  Irouvait  danf,  le  T^r^e  tte  Soj.Uocle. 
C«Uc  pièce  est  perdue. 


sont  les  pièces  qui  pasêent  pour  être  vraiimol  tra- 
giques? 

Poluê,  En  général,  celles  dont  la  catastrophtcsl 
funeste. 

ThiodecU.  El  vous  Anacharsis,  quels  eUels  pr»- 
duisiront  sur  vous  les  différentes  dcstioces  que 
nous  attachons  au  personnage  principal  ? 

ÂnacharsU.  Dans  les  commencemens,  je  versais 
des  larmes  en  abondance,  san»  remonter  i  leur 
source  ;  je  m'aperçus  ensuite  que  vos  plus  belles 
pièces  perdaient  une  partie  de  leur  iotérét  à  une 
seconde  représentation ,  mais  que  cette  perte  était 
infiniment  plus  sensible  pour  celles  qui  se  lerai- 
nent  au  bonheur. 

Nicépkore.  Il  me  reste  à  vous  demander  com- 
ment vous  parvenez  à  vous  accorder  arec  voi»- 
même.  Vous  voulez  que  la  catastrophe  soit  funeste; 
et  cependant  vous  avec  préféré  celte  révolution  qui 
atiache  un  homme  à  l'infortune,  et  le  place  dan» 
un  état  plus  heureux. 

Théodecte,  J'ai  préféré  la  reconnaissance  qui 
arrête  l'exécution  du  forfait;  mais  je  n'ai  pas  dit 
c|u'e]le  dût  servir  de  dénoûment.  Oreste ,  reconnu 
d'Iphigénie,  est  sur  le  point  de  suocoraber  sous  les 
armes  de  Thoas  ;  reconnu  d'Electre,  il  tombe  en- 
tre les  mains  des  Furies.  Il  n'a  donc  foii  que  passa* 
d'un  danger  et  d'un  malheur  dans  un  autre.  Eu- 
ripide le  tire  de  ce  second  état  par  Fintervention 
d'une  divinité  :  elle  pouvait  être  nécessaire  dans 
son  Iphigénie  en  Tauride;  elle  ne  l'était  pas  dèos 
son  Oreste,  dont  l'action  serait  plus  tragique  s'il 
eût  abandonné  les  assassins  de  Clytemnestre  aux 
tourmens  de  leurs  remords.  Mais  Euripide  aimait 
à  faire  des  endre  les  dieux  dans  une  machine ,  et 
il  n'emploie  que  trop  souvent  cet  artifice  grossier 
pour  exposer  le  sujet  et  pour  dénouer  la  pièce. 

Zopyre.  Condamnez- vous  les  apparitions  des 
dieux?  elles  sont  si  favorables  au  spectacle! 

Nicéphore  Et  si  commodes  au  poète  ! 

Théodecte.  Je  ne  les  permets  que  lorsqu'il  est 
nécessaire  de  tirer  du  passé  ou  de  l'avenir  des  lo- 
mières  qu'on  ne  peut  acquérir  par  d'autres  voies. 
Sans  ce  motif,  le  prodige  honore  plus  le  machiniste 
que  l'auteur. 

Conformons-nous  toujours  aux  lois  de  la  raison, 
aux  règles  de  la  vraisemblance;  que  votre  fable 
soit  tellement  constituée,  qu'elle  s'expose,  se  noue 
et  se  dénoue  sans  effort  ;  qu'un  agent  céleste  ne 
vienne  pas,  dans  un  froid  avant-propos,  nous  in- 
struire de  ce  qui  est  arrivé  auparavant,  de  ce  qui 
doit  arriver  dans  la  suite;  que  le  nœud,  formé  des 
obstacles  qui  ont  précédé  Taction ,  et  de  ceux  que 
l'action  fait  éciore,  se  resserre  de  plus  en  plus,  de- 
puis les  premières  scènes  jusqu'au  moment  où  la 
catastrophe  commence  ;  que  les  épisodes  ne  soient 
ni  trop  étendus,  ni  en  trop  grand  nombre  ;  que  les 
incidens  naissent  avec  rapidité  les  uns  des  autres 
et  amènent  des  événcmens  inattendus  ;  eu  un  mol, 
que  les  différentes  parties  de  l'action  soient  si  bien 
liées  entre  elles,  qu'une  seule  étant  retrancliée  ou 
transposée,  le  tout  soit  détruit  ou  changé  :  n'imitez 
pas  ces  auteurs  qui  ignorent  l'art  de  terminer  heu- 
reusement une  intrigue  heureusement  tîssue,  et 
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qui ,  après  s*étre  imprudemment  jetés  au  milieu 
des  écueils,  n'imaginent  d'autre  ressource  pour  en 
sortir  que  d'implorer  le  secours  du  ciel. 

Je  viens  de  vous  indiquer  les  diverses  manières 
de  traiter  la  fable;  vous  pourrez  y  joindre  les  dif- 
férences sans  nombre  que  vous  offriront  les  pen- 
sées, et  surtout  la  musique.  Ne  vous  plaignez  donc 
plus  de  cette  stérilité  de  nos  sujets ,  et  souvenez- 
vous  que  c'est  les  inventer  que  de  les  présenter 
sous  un  nouveau  jour. 

Nieéphore,  Mais  vous  ne  les  aimez  pas  assez. 
On  dirait  quelquefois  que  vous  craignez  d'appro- 
fondir les  passions  :  si  par  hasard  vous  les  mettez 
aux  prises  les  unes  avec  les  autres,  si  vous  les  op- 
posez à  des  devoirs  rigoureux,  k  peine  nous  laissez- 
vous  entrevoir  les  combats  qu'elles  se  livrent  sans 
cesse. 

Théodeete.  Plus  d'une  fois  on  a  peint  avec  les 
plus  douces  couleurs  les  senlimens  de  l'amour 
conjugal  et  ceux  de  l'amitié;  cent  fois,  avec  un 
pinceau  plus  vigoureux,  les  fureurs  de  l'ambition, 
de  la  haine,  de  la  jalousie  et  de  la  vengeance. 
Voadriez-vous  que,  dans  ces  occasions,  on  nous 
eût  donné  des  portraits,  des  analyses  du  cœur  hu- 
main? Parmi  nous,  chaque  art,  chaque  science  se 
renferme  dans  ses  limites.  Nous  devons  abandon- 
ner soit  à  la  morale,  soit  à  la  rhétorique,  la  théo- 
rie des  passions,  et  nous  attacher  moins  à  leur  dé- 
veloppement qu'à  leurs  effets;  car  ce  n'est  pas 
l'homme  que  nous  présentons  à  vos  yeux,  ce  sont 
les  vicissitudes  de  sa  vie ,  et  surtout  les  malheurs 
qui  l'oppriment.  La  tragédie  est  tellement  le  récit 
d'une  action  terrible  et  touchante,  que  plusieurs 
de  nos  pièces  se  terminent  par  ces  mots  que  pro- 
nonce le  chœur  :  C'est  ainsi  que  finit  cette  aven- 
ture. En  la  considérant  sous  ce  point  de  vue,  vous 
concevez  que ,  s'il  est  essentiel  d'exprimer  les  cir- 
constances qui  rendent  la  narration  plus  intéres- 
sante et  la  catastrophe  plus  funeste ,  il  l'est  encore 
plus  de  tout  faire  entendre  plutôt  que  de  tout  dire. 
Telle  est  la  manière  d  Homère;  il  ne  s'amuse  point 
à  détailler  les  sentimens  qui  unissent  Achille  et 
Patrocle,  mais ,  &  la  mort  de  ce  dernier ,  ils  s'an- 
noncent par  des  torrens  de  larmes,  ils  éclatent  par 
des  coups  de  tonnerre. 

Zopyre.  Je  regretterai  toujours  qu'on  ait  jus- 
qu'à présent  négligé  la  plus  douce  et  la  plus  lorle 
des  passions.  Tous  les  feux  de  l'amour  brûlent 
dans  le  cœur  de  Phèdre,  et  ne  répandent  aucune 
chaleur  dans  la  tragédie  d'Euripide.  Cependant  les 
premières  atteintes  de  cet  amour,  ses  progrès ,  ses 
troubles,  ses  remords ,  quelle  riche  suite  de  ta- 
bleaux pour  le  pinceau  du  poète  !  quelles  nou- 
velles sources  d'intérêt  pour  le  rôle  de  la  prin- 
cesse !  Nous  avons  parlé  de  l'amour  d'Hémon  pour 
Antigone  ;  pourquoi  ce  sentiment  ne  devient-il  pas 
le  principal  mobile  de  l'action  ?  Que  de  combats 
n'aurait-il  pas  excités  dans  le  cœur  du  père  et  dans 
celui  des  deux  amans  !  Que  de  devoirs  à  respecter! 
que  de  malheurs  à  craindre! 

Théodeete.  Les  peintures  que  vous  regrettez 
seraient  aussi  dangereuses  pour  les  mœurs  qu  in- 
dignes d'un  théâtre  qui  ne  s'occupe  que  de  grands 


événemens  et  de  sentimens  élevés.  Jamais ,  aux 
siècles  héroïques ,  l'amour  ne  produisit  aucune  de 
ces  révolutions  que  nous  retrace  la  tragédie. 

Zopffre.  Et  la  guerre  de  Troie? 

Théodeete.  Ce  ne  fut  pas  la  perte  d'Hélène  qui 
arma  les  Grecs  contre  les  Tro^ens;  ce  fut  pour 
Ménélas  le  besoin  de  venger  une  injure  éclatante: 
pour  les  autres  princes,  le  serment  qu'ils  avaient 
fait  auparavant  de  lui  garantir  la  possession  de  sou 
épouse;  ils  ne  virent  dans  l'amour  trahi  que  l'hon- 
neur outragé. 

L'amour  n'a  proprement  à  lui  que  de  petites  in- 
trigues, dont  nous  abandonnons  le  récit  à  la  comé- 
die, que  des  soupirs,  des  larmes  et  des  faiblesses, 
que  les  poètes  lyriques  se  sont  chargés  d'exprimer. 
S'il  s'annonce  quelquefois  par  des  traits  de  noblesse 
et  de  grandeur,  il  les  doit  à  la  vengeance ,  à  Fam- 
bition,  à  la  jalousie,  trois  puissans  ressorts  que 
nous  n'avons  jamais  négligé  d'employer. 

TROISIÈME  SÉANCE. 

11  fut  question  des  mœurs,  des  pensées,  des  sen- 
timens et  du  style  qui  conviennent  à  la  tragédie. 

Dans  les  ouvrages  d'imitation ,  dit  Théodeete , 
mais  snrtout  dans  le  poème,  soit  épique,  soit  dra- 
matique,  ce  que  l'on  appelle  mœurs  est  l'exacte 
conformité  des  actions,  des  sentimens,  des  pensées 
et  des  discours  du  personnage  avec  son  caractère. 
11  faut  donc  que,  dès  les  premières  scènes,  on  re- 
connaisse à  ce  qu'il  fait,  à  ce  qu'il  dit,  quelles  sont 
ses  inclinations  actuelles,  quels  sont  ses  projets 
ultérieurs. 

Les  mœurs  caractérisent  celui  qui  agit;  elles 
doivent  être  bonnes.  Loin  de  charger  le  défont , 
ayez  soin  de  l'affaiblir.  La  poésie,  ainsi  que  la  pein- 
ture embellit  le  portrait  sans  négliger  la  ressem- 
blance. Ne  salissez  le  caractère  d'un  personnage, 
même  subalterne ,  que  lorsque  vous  y  serez  con- 
traint. Dans  une  pièce  d'Euripide,  Ménélas  joue 
un  rôle  répréhensible,  parce  qu'il  fait  le  mal  sans 
nécessité. 

II  faut  encore  que  les  mœurs  soient  convenables, 
ressemblantes,  égales;  qu'elles  s'assortissent  à 
l'Age  et  à  la  dignité  du  personnage;  qu'elles  ne 
contrarient  point  l'idée  que  les  traditions  ancien 
nés  nous  donnept  d'un  héros ,  et  qu'elles  ne  se  dé- 
mentent point  dans  le  courant  de  la  pièce. 

Voulez-vous  leur  donner  du  relief  et  de  l'éclat, 
faites-les  contraster  entre  elles.  Voyez  combien  , 
dans  Euripide ,  le  caractère  de  Polynice  devient 
intéressant  par  celui  d'Étéoclc  son  frère:  et  dans 
Sophocle,  le  caractère  d'Electre  par  celui  de  Chry- 
sothémis  sa  sœur. 

Nous  devons ,  comme  les  orateurs ,  remplir  nos 
juges  de  pitié ,  de  terreur ,  d'indignation  ;  comme 
eux,  prouver  une  vérité,  réfuter  une  objection  , 
agrandir  ou  rapetisser  un  objet.  Vous  trouverez 
les  préceptes  dans  les  traités  qu'on  a  publiés  sur  la 
rhétorique ,  et  les  exemples  dans  les  tragédies  qui 
font  l'ornement  du  thé&tie.  C'est  là  qu'éclatent  la 
beauté  des  pensées  et  l'élévation  des  sentimens  ; 
c'est  là  que  triomphent  le  langage  de  la  vérité  et 
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Véloquenoe  des  malheureux.  Voyez  Mërope ,  Hé- 
Giibe,  Electre,  Antigène,  Ajax,  Philoctète,  envi- 
ronnés tantôt  des  horreurs  de  la  mort,  tantôt  de 
celles  de  la  honte  ou  du  désespoir  ;  écoutez  ces 
accens  de  douleur ,  ces  exclamations  déchirantes , 
ces  expressions  passionnées  qui,  d'un  bout  du 
théâtre  à  l'autre,  font  retentir  les  cris  de  la  nature 
dans  tous  les  cœurs,  et  forcent  tous  les  yeux  à  se 
remplir  de  larmes. 

D'où  viennent  ces  effets  admirables?  C'est  que 
nos  acteurs  possèdent  au  souverain  degré  l'art  de 
placer  leurs  personnages  dans  les  situations  les  plus 
touchantes,  et  que,  s'y  plaçant  eux-mêmes,  ils 
s'abandonnent  sans  réserve  au  sentiment  unique  et 
profond  qu'exige  la  circonstance. 

Vous  ne  sauriez  trop  étudier  nos  grands  modè- 
les. Pénétrez-vous  de  leurs  beautés;  mais  apprenez 
surtout  à  les  juger ,  et  qu'une  servile  admiration  ne 
vous  engage  pas  à  respecter  leurs  erreurs.  Osez 
condamner  ce  raisonnement  de  Jocaste.  Ses  deux 
fils  étaient  convenus  de  monter  alternativement 
sur  le  trône  de  Thèbes  :  Éléocle  refusait  d'en  des- 
cendre ;  et ,  pour  le  porter  à  ce  sacrifice,  la  reine 
lui  représente,  entre  autres  choses,  que  l'égalité 
établit  autrefois  les  poids  et  les  mesures,  et  a  réglé 
de  tous  temps  Tordre  périodique  des  jours  et  des 
nuits. 

Des  sentences  claires ,  précises  et  amenées  avec 
efforts,  plaisent  beaucoup  aux  Athéniens  ;  mais  il 
faut  être  attentif  à  les  choisir,  car  ils  rejettent  avec 
indignation  les  maximes  qui  détruisent  la  morale. 

Poluê.  Et  souvent  mal  à  propos.  On  fit  un  crime 
à  Euripide  d'avoir  mis  dans  la  bouche  d'Hippo- 
lyte  ces  paroles  :  «  Ma  langue  a  prononcé  le  ser- 
ment, mon  cœur  le  désavoue.  »  Cependant  elles 
convenaient  à  lu  circonstance ,  et  ses  ennemis  l'ac- 
cusèrent faussement  d*en  faire  un  principe  général. 
Une  autre  fois,  on  voulut  chasser  l'acteur  qui 
jouait  le  rôle  de  Bellérophon ,  et  qui ,  suivant  l'es- 
prit de  son  rôle ,  avait  dit  que  la  richesse  est  pré- 
férable à  tout.  La  pièce  était  sur  le  point  de  tom- 
ber. Euripide  monta  sur  le  théâtre  :  on  l'avertit 
de  retrancher  ce  vers.  Il  répondit  qu'il  était  fait 
pour  donner  des  leçons ,  et  non  pour  en  recevoir  ; 
mais  que,  si  on  avait  la  patience  d'attendre,  on 
verrait  bientôt  Bellérophon  subir  la  peine  qu'il 
avait  méritée.  Lorsqu'il  eut  donné  son  Ixion,  plu- 
sieurs assistans  lui  dirent  après  la  représentation 
que  son  héros  était  trop  scélérat.  Aussi ,  répondit- 
il,  j'ai  fini  par  l'attacher  à  une  roue. 

Quoique  le  style  de  la  tragédie  ne  soit  plus  aussi 
pompeux  qu'il  l'était  autrefois,  il  faut  néanmoins 
qu'il  soit  assorti  à  la  dignité  des  idées.  Employez 
les  charmes  de  l'élocution  pour  sauver  les  invrai- 
semblances que  vous  êtes  forcé  d'admettre;  mais 
si  vous  avez  des  pensées  à  rendre  ou  des  caractères 
à  peindre,  gardez-vous  de  les  obscurcir  par  de 
vains  ornemens.  Evitez  les  expressions  ignobles.  A 
chaque  espèce  de  drame  conviennent  un  ton  par- 
ticulier et  des  couleurs  distinctes.  Cest  pour  avoir 
ignoré  cette  règle  que  le  langage  de  Clcophon  et 
de  Sthénélus  se  rapproche  de  celui  de  la  comédie. 

Nicéphore.  J'en  découvre  une  antre  cause.  Le 


genre  que  vous  traitez  est  si  factice ,  le  9kn  si 
naturel,  que  vous  êtes  à  tout  moment  foiRcsde 
passer  du  premier  au  second ,  et  d'empronleriitt 
pensées,  nos  sentimens,  nos  formes,  nos  facéiHS  t\ 
nos  expressions.  Je  ne  vous  citerai  que  des  aaifr- 
rités  respectables,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide. 
jouant  sur  le  mot ,  et  faisant  d*inslpides  allusions 
aux  noms  de  leurs  personnages  ;  le  second  de  ces 
poètes  mettant  dans  la  bouche  d*Ajax  ces  paroln 
étonnantes  :  «  AI,  aï,  quelle  fatale  cooformiié 
entre  le  nom  que  je  porte  et  les  malheurs  que  je 
prouve*.'  » 

Théodecte.  On  était  alors  persuadé  que  les  Doms 
qui  nous  sont  imposés  présagent  la  destinée  qoi 
nous  attend;  et  vous  savez  que,  dans  le  malheur, 
on  a  besoin  de  s'attacher  à  quelque  cause. 

Nicéphore.  Mais  comment  excuser  dans  vos  aa- 
teurs  le  goût  des  fatisses  étymologies  et  des  jeax 
de  mots ,  les  froides  métaphores,  les  fades  plaîsao- 
teries ,  les  images  indécentes  et  ces  satires  contre 
les  femmes,  et  ces  scènes  entremêlées  de  bas  co- 
mique, et  ces  ft*équens  exemples  de  mauvais  ton 
ou  d'une  familiarité  choquante  !  Gomment  souffrir 
qu'au  lieu  de  nous  annoncer  tout  uniment  la  mon 
de  Déjanire ,  on  nous  dise  qu'elle  vient  d'acherer 
son  dernier  voyage  sans  faire  un  seul  pas?  Esl-ii 
de  la  dignité  de  la  tragédie  que  des  eofans  vomis- 
sent des  injures  grossières  et  ridicules  contre  les 
auteurs  de  leurs  jours  ;  qu'Antigone  nous  assore 
qu'elle  sacrifierait  un  époux,  un  fils  à  son  frère. 
parce  qu'elle  pourrait  avoir  un  autre  fils  et  uq 
autre  époux;  mais  qu*ayant  perdu  son  père  et  sa 
mère,  elle  ne  saurait  remplacer  le  frère  dont  elle 
est  privée? 

Je  ne  suis  point  étonné  de  voir  Aristophane  Ud- 
cer  en  passant  un  trait  contre  les  moyens  sur  les- 
quels ^Eschyle  a  fondé  la  reconnaissance  d'Oreste 
et  d'Electre,  mais  Euripide  devait-il  parodier  et 
tourner  si  plaisamment  en  ridicule  cette  même  re- 
connaissance ?  Je  m'en  rapporte  à  l'avis  de  Polus. 

Polus.  J'avoue  que  plus  d'une  fois  j'ai  cru  jooer 
la  comédie  sous  le  masque  de  la  tragédie.  Aux 
exemples  que  vous  venez  de  citer  qu'il  me  soit  per- 
mis d'en  joindre  deux  autres  tira  de  Sophocle  et 
d'Euripide. 

Le  premier,  ayant  pris  pour  sujet  d'une  de  st^ 
tragédies  la  métamorphose  de  Térée  et  de  Procoô. 
se  permet  plusieurs  plaisanteries  contre  ce  pnoce, 
qui  parait ,  ainsi  que  Procné ,  sous  la  forme  d'un 
oiseau. 

Le  second ,  dans  une  de  ses  pièces,  introduit  un 
berger  qui  croit  avoir  vu  quelque  part  le  nom  de 
Thésée.  On  l'interroge  :  «  Je  ne  sais  pas  lire,  ré- 
pondit-il, mais  je  vais  décrire  la  forme  des  lettres. 
La  première  est  un  rond  avec  un  point  dans  le  mi- 
lieu»; la  seconde  est  composée  de  deux  lignes  per- 
pendiculaires jointes  par  une  ligne  transversale;  » 
et  ainsi  des  autres.  Observez  que  celte  description 
anatomique  du  nom  de  Thésée  réussit  tellement, 

'  Aî  esl  le  eommencciaenl  du  nom  d'Ajax.  Les  Grecs  piv- 
nonçaîent  Alas. 

*  Ëuripid*  décrivait ,  d»ns  cette  pièce ,  la  forme  de  fit  \tt' 
1res  grecques  qui  composenl  le  nom  de  Thësèe ,  C^HZETI. 
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^u*AgathoD  en  donna  bientôt  après  une  seconde, 
qu'il  crut  sans  doute  plus  élégante. 

Théodecte,  Je  n'ose  pas  convenir  que  j'en  ris- 
querai une  troisième  dans  une  tragédie  que  je  pré- 
pare :  ces  jeux  d'esprit  amusent  la  multitude;  et 
ne  pouvant  la  ramener  à  notre  goût,  il  faut  bien 
nous  assujétir  au  sien.  Nos  meilleurs  écrivains  ont 
gémi  de  cette  servitude,  et  la  plupart  des  fautes 
que  vous  venez  de  relever  prouvent  claitement 
qu'ils  n'ont  pas  pu  la  secouer.  Il  en  est  d'autres 
qu'on  pourrait  eicuser.  £n  se  rapprochant  des 
siècles  héroïques,  ils  ont  été  forcés  de  peindre  des 
mœurs  di£férentes  des  nôtres  :  en  voulant  se  rap- 
pro«^her  de  la  nature,  ils  devaient  passer  du  simple 
au  familier ,  dont  les  limites  ne  sont  pas  assez  dis- 
tinctes. 

Avec  moins  de  génie,  nous  avons  encore  plus  de 
risques  à  courir.  L'art  est  devenu  plus  difficile. 
D'an  côté,  le  public,  rassasié  des  beautés  depuis 
long-temps  offertes  à  ses  yeux,  exige  follement 
qu'un  auteur  réunisse  les  talens  de  tous  ceux  qui 
l'ont  précédé.  D'un  autre ,  les  acteurs  se  plaignent 
sans  cesse  de  n'avoir  pas  de  rôles  assez  brillans. 
Us  nous  forcent,  tantôt  d'étendre  et  de  violenter 
le  sujet,  tantôt  d'en  détruire  les  liaisons;  souvent 
même  leur  négligence  et  leur  maladresse  suffisent 
pour  faire  tomber  une  pièce.  Polus  me  pardonnera 
ce  reproche;  le  hasarder  en  sa  présence,  c'est  faire 
son  éloge. 

J^lus.  Je  suis  entièrement  de  votre  avis  ;  et  je 
vais  raconter  à  Zopyre  le  danger  que  courut  au- 
trefois rOreste  d'Euripide.  Dans  cette  belle  scène 
où  ce  jeune  prince,  après  des  accès  de  fureur, 
reprend  l'usage  de  ses  sens ,  l'acteur  Hégélochus , 
n'ayant  pas  ménagé  sa  respiration ,  fut  obligé  de 
séparer  deux  mots  qui,  suivant  qu'ils  étaient  élidés 
ou  non,  formaient  deux  sens  très-différens  :  de 
manière  qu'au  lieu  de  ces  paroles.  Après  l'orage 
je  vois  le  ealtne^  il  fit  entendre  celles-ci.  Après 
l'orage  je  vois  le  chat\  Vous  pouvez  juger  de  l'ef- 
fet que,  dans  ce  moment  d'intérêt,  produisit  une 
pareille  chute  :  ce  furent  des  rires  excessifs  de  la 
part  de  l'assemblée,  et  des  épigrammes  très- pi- 
quantes de  la  part  des  ennemis  du  poète  et  de  l'ac- 
teur. 

QUATRIÈME  SÉANCE. 

Dans  la  quatrième  séance  furent  discutés  quel- 
ques articles  ténus  jusqu'alors  en  réserve.  On  ob- 
serva, I"  que,  dans  presque  toutes  les  scènes,  les 
réponses  et  les  répliques  se  font  de  vers  à  vers,  ce 
qui  rend  le  dialogue  extrêmement  vif  et  serré , 
mais  quelquefois  peu  naturel  ;  2"*  que  Pylade  ne 
dit  que  trois  vers  dans  une  pièce  d'Eschyle,  et  pas 

■£o  grec  Tx^nvct,  Çolena,  désigne  le  calme;  r«Àif  i»,  galen, 
signifie  ua  chcU.  Dans  le  passage  dont  il  s'agit,  H^gtflocbas  , 
«levait  faire  entendre  galéna  orô,  c'est-à-dire  le  ealxM  je 
voie.  Or  ces  deux  mots  se  prononçaient  de  telle  manière  , 
qu'on  entendait  à  la  fois  la  dernière  Toyelle  da  premier  et  la 
première  du  second.  L'acteur ,  épuisé ,  et  manquant  tout  à 
coup  de  respiration,  fut  obligé  de  s'arrêter  après  le  mot  ^0- 

léna,    dont  il  omit  la   voyelle  finale,  et  dit  ^oM» ord, 

c*e»uà-dire  tm  chol je  voit. 


un  dans  TÉlectre  de  Sophocle,  ainsi  que  dans  celle 
d'Euripide;  que  d'autres  personnages,  quoique 
présens,  se  taisent  pendant  plusieurs  scènes,  soit 
par  excès  de  douleur,  soit  par  hauteur  de  carac- 
tère; 30  qu'on  a  quelquefois  introduit  des  person- 
nages allégoriques,  comme  la  Force,  la  Violence, 
la  Mort,  la  Fureur;  4o  que  les  chœurs  de  Sophocle 
font  partie  de  l'action  ;  que  la  plupart  de  ceux 
d'Euripide  y  tiennent  faiblement  ;  que  ceux  d'A- 
gathon  en  sont  tout-à-fait  détachés,  et  qu'à  l'exem- 
ple de  ce  dernier  poète ,  on  ne  se  fait  aucun  scru- 
pule aujourd'hui  d'insérer  dans  les  intermèdes  des 
fragmens  de  poésie  et  de  musique  qui  font  perdre 
de  vue  le  sujet. 

Après  qu'on  se  fut  déclaré  contre  ces  abus ,  je 
demandai  si  la  tragédie  avait  atteint  sa  perfec- 
tion !  tous  s'écrièrent  à  la  fois  que  certaines  pièces 
ne  laisseraient  rien  à  désirer,  si  l'on  en  retranchait 
les  taches  qui  les  défigurent,  et  qui  ne  sont  point 
inhérentes  à  leur  constitution.  Mais  comme  je  leur 
fis  observer  qu'Aristote  avait  hésité  sur  cette  ques- 
tion, on  l'examina  de  plus  près,  et  les  doutes  se 
multiplièrent. 

Les  uns  soutenaient  que  le  théâtre  est  trop  vaste, 
et  le  nombre  des  spectateurs  trop  considérable.  Il 
en  résulte ,  disaientnils ,  deux  inconvéniens  :  les 
autt*jrs  sont  obligés  de  se  conformer  au  goût  d'une 
multitude  ignorante,  et  les  acteurs  de  pousser  des 
cris  qui  les  épuisent,  au  risque  même  de  n'é/re 
pas  entendus  d'une  partie  de  l'assemblée.  Ils  pro- 
posaient de  choisir  une  enceinte  plus  étroite ,  et 
d'augmenter  le  prix  des  places,  qui  ne  seraient 
remplies  que  par  les  personnes  les  plus  honnêtes. 
On  répondait  que  ce  projet  ne  pouvait  se  concilier 
ni  avec  la  nature,  ni  avec  les  intérêts  du  gouver- 
nement. Ce  n'est,  ajoutait-on,  qu'en  faveur  du 
peuple  et  des  étrangers  que  nos  spectacles  sont  en- 
tretenus avec  tant  de  magnificence.  D'un  côté,  on 
détruirait  l'égalité  qui  doit  régner  entre  les  ci- 
toyens; de  l'autre,  on  se  priverait  des  sommes 
d'argent  que  les  étrangers  versent  dans  cette  ville 
pendant  nos  fêtes. 

Les  premiers  répliquaient  :  Pourquoi  ne  pas  sup- 
primer les  chœurs  et  la  musique ,  comme  on  com- 
mence à  les  supprimer  dans  la  comédie?  Les  chœurs 
obligent  les  auteurs  à  blesser  à  tout  moment  la 
vraisemblance.  Il  faut  que  les  personnages  de  la 
pièce,  attirés  de  force  ou  de  gré  dans  le  vestibule 
d'un  palais,  ou  dans  tout  autre  lieu  découvert,  y 
viennent  dévoiler  leurs  plus  intimes  secrets,  ou 
traiter  des  affaires  de  l'état  en  présence  de  plu- 
sieurs témoins,  souvent  amenés  sans  motif;  que 
Médée  y  publie  les  affreux  projets  qu'elle  médite; 
que  Phèdre  y  déclare  une  passion  qu'elle  voudrait 
se  cacher  à  elle-même  ;  qu'Alceste  mourante  s'y 
fasse  transporter  pour  rendre  les  derniers  soupirs. 
Quant  à  la  musique,  il  est  absurde  de  supposer 
que  des  hommes  accablés  de  douleur  agissent ,  par- 
lent et  meurent  en  chantant. 

Sans  le  chœur,  répondaient  les  autres,  plus  de 
mouvement  sur  le  théâtre,  plus  de  majesté  dans 
le  spectacle.  11  augmente  l'intérêt  pédant  les  scè^ 
nés,  il  l'entretient  pendant  les  intermèdes    Ils 
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ajontaient  que  le  peuple  ne  Toudraît  point  reDon- 
cer  aui  agrémens  de  la  musique,  et  que  ce  serait 
dénaturer  la  tragédie  que  d'adopter  le  changement 
proposé. 

GardoDS-nous,  dit  Nicéphore,  de  la  dépouiller 
de  ses  ornemens;  die  y  perdrait  trop.  Mais  don- 
nez-lui du  moins  une  plus  noble  destination ,  et 
qu'à  l'exemple  de  la  comédie... 

Théodecte,  Elle  nous  Tasse  rire? 

Nicéphore.  Non  ;  mais  qu'elle  nous  soit  utile. 

Théodeete,  Et  qui  oserait  soutenir  qu'elle  ne 
Test  pas?  La  plus  saine  morale  n'est-elle  pas  semée 
par  maximes  dans  nos  tragédies? 

Nicéphore.  N'est-elle  pas  à  tout  moment  con- 
tredite par  l'action  même?  Hippolyte,  instruit  de 
l'amour  de  Phèdre ,  se  croit  souillé  par  cette  hor- 
rible confidence ,  et  n'en  périt  pas  moins.  Quelle 
funeste  leçon  pour  la  jeunesse!  Ce  fut  k  notre 
exemple  que  vous  entreprîtes  autrefois  de  dé?oiler 
les  vices  de  l'administration.  Mais  quelle  différence 
entre  votre  manière  et  la  nôtre  !  Nous  couvrions 
de  ridicules  les  coupables  orateurs  de  l'état;  vous 
vous  appesantissez  tristement  sur  les  abus  de  l'élo- 
quence. Nous  disions  quelquefois  aux  Athéniens 
des  vérités  dures  et  salutaires ,  et  vous  les  flattez 
encore  avec  une  impudence  dont  vous  devriez 
rougir. 

Théodeete,  En  nourrissant  leur  haine  contre  le 
despotisme,  nous  les  attachons  à  la  démocratie  : 
en  leur  montrant  la  piété ,  la  bienfaisance  et  les 
autres  vertus  de  leurs  ancêtres,  nous  leur  fournis- 
sons des  modèles;  nous  entretenons  leur  vanité 
pour  leur  inspirer  de  l'honneur.  11  n'est  point  de 
sujet  qui  ne  leur  apprenne  à  supporter  les  maux, 
à  se  garantir  des  fautes  qui  peuvent  les  leur  at- 
tirer. 

Nicéphore.  J'en  conviendrais,  si  l'instniction 
sortait  du  fond  même  de  l'action  ;  si  vous  bannis- 
siez du  théâtre  ces  calamités  héréditaires  dans  une 
famille;  si  l'homme  n'était  jamais  coupable  sans 
être  criminel,  jamais  malheureux  que  par  l'abus 
des  passions;  si  le  scélérat  était  toujours  puni ,  et 
l'homme  de  bien  toujours  récompensé. 

Mais  tant  que  vous  serez  asservis  à  vos  formes , 
n'attendez  rien  de  vos  eflbrts.  11  faut  ou  corriger 
le  fond  vicieux  de  vos  histoires  scandaleuses,  ou 
vous  exercer ,  comme  on  a  fait  quelquefois,  sur 
des  sujets  d'imagination.  J'ignore  si  leurs  plans  se- 
raient susceptibles  de  combinaisons  plus  savantes , 
mais  je  sais  bien  que  la  morale  en  pourrait  être 
plus  pure  et  plus  instructive. 

Tous  les  assistans  applaudirent  à  ce  projet,  sans 
en  excepter  Théodecte ,  qui  néanmoins  soutenait 
toujours  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  la  tra- 
gédie était  aussi  utile  aux  mœurs  que  la  comédie. 
Disciple  de  Platon,  dit  alors  Polus  en  m'adressant 
la  parole,  qu'auraient  pensé  votre  maître  et  So* 
crate  delà  dispute  qui  s'est  élevée  entre  Théodecte 
et  Nicéphore?  Je  répondis  qu'ils  auraient  condamné 
les  prétentions  de  l'un  et  de  l'autre,  et  que  les  phi- 
losophes ne  voyaient  qu'avec  indignation  ce  tissu 
d'obscénités  et  de  personnalités  qui  souillaient  Tan- 
cienne  comédie. 


Rappelons-nous  les  circonstances  oà  Ton  seina- 
vait  alors,  dit  Nicéphore  :  Périclès  venait  d*îB^- 
ser  silence  à  l'Aréopage;  il  ne  serait  plus  resté  de 
ressources  aux  mœurs,  si  nos  auteurs  n'aTaicDi  ca 
le  courage  d'exercer  la  censure  publique. 

11  n'y  a  pas  de  courage  à  être  méchant»  répoa- 
dis-je,  quand  la  méchanceté  est  impunie. Compa- 
rons les  deux  tribunaux  dont  vous  venez  déparier: 
je  vois  dansceluidel'Aréopage  des  juges  intégra, 
vertueux,  discrets,  gémissant  de  trouver  un  coi- 
pable,  et  ne  le  condamnant  qu'après  l'avoir  con- 
vaincu; je  vois  dans  l'autre  des  écrivains  passionnés, 
forcenés ,  quelquefois  subornés,  cherchant  partout 
des  victimes  pour  les  immolera  la  maHgnîtédapa- 
blic,  supposant  des  crintes,  exagéraut  les  vices,  et 
faisant  le  plus  cruel  outrage  à  la  vertu ,  en  vomis- 
sant les  mêmes  injures  contre  le  scélérat  et  contrt 
l'homme  de  bien. 

Quel  étrange  réformateur  que  cet  Aristophane, 
celui  de  tous  qui  avait  le  plus  d'esprit  et  de  talcos, 
qui  connut  le  mieux  la  bonne  plaisanterie ,  et  qui 
se  livra  le  plus  à  une  gaité  féroce!  On  dit  qu'il  ne 
travaillait  à  ses  ouvrages  que  dans  le  délire  du  fia; 
c'était  plutôt  dans  celui  de  la  haine  et  de  la  ven- 
geance. Ses  ennemis  sont-ils  exempts  d'in&mie,  il 
les  attaque  sur  leur  naissance ,  sur  leur  pauvreté, 
sur  les  défauts  de  leur  personne.  Combien  de  fois  re- 
procha-t-il  à  Euripide  d'être  le  fils  d'une  Tendease 
d'herbes!  il  était  fait  pour  plaire  aux  bonnets 
gens,  et  plusieurs  pièces  ne  semblent  destinées  qol 
des  hommes  perdus  de  débauche  et  pleins  de 
noirceurs. 

Nicéphore,  J'abandonne  Aristophane  quand  ses 
plaisanteries  dégénèrent  en  satires  lieeocieuses; 
mais  je  l'admire  lorsque,  pénétré  des  maux  de  sa 
patrie ,  il  s'élève  contre  ceux  qni  l'égarent  par  leurs 
conseils;  lorsque,  dans  cette  vue,  il  attaque  saos 
ménagement  les  orateurs,  les  généraux,  le  sénat 
et  le  peuple  même.  Sa  gloire  s'en  accrut  ;  elle  s'éten- 
dit au  loin.  Le  roi  de  Perse  dit  k  des  ambassadeurs 
de  Lacédémone  que  les  Athéniens  seraient  bientôt 
les  maîtres  de  la  Grèce  s'ils  suivaient  les  eonseib  de 
ce  poète. 

Ânacharêis.  Eh  !  que  nous  fait  le  témoignage 
d'un  roi  de  Perse?  et  quelle  confiance  pouvait  raé 
riter  un  auteur  qui  ne  savait  pas  ou  qui  feignait 
d'ignorer  qu'on  ne  doit  point  attaquer  le  crime  par 
le  ridicule,  et  qu'un  portrait  cesse  d'être  odieax 
dès  qu'il  est  chargé  de  traits  buriesques?  On  ne  rit 
point  à  l'aspect  d'un  tyran  ou  d'un  scélérat,  on  ne 
doit  pas  rire  de  son  image ,  sous  quelque  forme 
qu'elle  paraisse.  Aristophane  peignait  fortement 
l'insolence  et  les  rapines  de  ce  Cléon  qu'il  basait, 
et  qui  était  à  la  tête  de  la  république  ;  mais  des 
bouffonneries  grossières  et  dégoûtantes  détruisaient 
k  l'instant  l'efTet  de  ses  tableaux.  Cléon,  dans  quel- 
ques scènes  du  plus  bas  comique,  terrassé  par  un 
homme  de  la  lie  du  peuple ,  qui  lui  dispute  et  lui 
ravit  l'empire  de  l'impudence,  fut  trop  grossière- 
ment avili  pour  devenir  méprisable.  Qu'en  arri- 
vait-il? La  multitude  s'égayait  à  ses  dépens, 
comme  elle  s'égayait,  dans  d'autres  pièces  du  même 
auteur,  aux  dépens  d'Hcrculeetde  Bacchus;  mais 
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en  sorUnt  du  ihéfltre  olle  eourait  se  prosterner 
devant  fiacchus,  Hercule  et  Gléim. 

Lfift  reproches  que  faiseîl  le  poète  aux  Athéaiens 
sans  être  plus  utÛes,  étaient  plus  modères.  Outre 
qu'on  pardonnait  ces  sortes  de  licences,  quand  elles 
ne  blessaient  pas  la  constitution  établie,  Aristo- 
phane accompagnait  les  siennes  de  correctifs  ame- 
nées avec  adresse.  «  Ce  peuple,  disait«il ,  agit  sans 
réflexion  et  sans  suite;  il  est  dur,  colère,  insatiable 
de  louanges  :  dans  ses  assemblées  c'est  un  vieil- 
lard qui  entend  à  demi*mot,  et  qui  cependant  se 
laisse  oonduire  comme  un  enfant  auquel  on  pré- 
sente un  petit  gAteau;  mais  partout  ailleurs  il  est 
plein  d'esprit  et  de  bon  sens ,  il  Miit  qu'on  le  trompe , 
il  le  souffre  pendant  quelque  temps ,  reconnaît  en- 
suite son  erreur ,  et  finit  par  punir  ceux  qui  ont 
abusé  de  sa  bonté.  »  Le  vieillard ,  flatté  de  l'éloge, 
riait  de  ses  défauts,  et,  après  s'être  moqué  de  ses 
dieux,  de  ses  chefs  et  de  lui  même,  continuait 
d'élre  superstitieux  et  léger. 

Un  spectacle  si  plein  d'indécence  et  de  malignité 
révoltait  les  gens  les  plus  sages  et  les  plus  éclairés 
de  la  nation. 

Ils  étaient  tellement  éloignés  de  le  regarder 
comme  le  soutien  des  mœurs ,  que  Socrate  n'as- 
sistait point  à  la  représentation  des  comédies, 
et  que  la  loi  défendait  aux  aréopagistes  d'en  com- 
poser. 

Ici  Théodecte  s'écria  :  la  cause  est  finie ,  et  se 
,  leva  aussitôt.  Attendez,  répondit  Nicéphore,  il 
nous  revient  une  décision  sur  vos  auteurs.  Qu'au- 
ra i-je  à  craindre?  disait  Théodecte.  Socrate  voyait 
avec  plaisir  les  pièces  d'Euripide  ;  il  estimait  So- 
phocle, et  nous  avons  toujours  vécu  en  bonne  in- 
telligence avec  les  philosophes.  Gomme  j'étais  à  ses 
côtés  je  lui  dis  tous  bas  :  Vous  êtes  bien  généreux. 
11  sourit,  et  fit  de  nouveaux  efforts  pour  se  retirer , 
mais  on  le  retint,  et  je  me  vis  forcé  de  reprendre 
la  parole  que  j'adressai  à  Théodecte. 

Socrate  et  Platon  rendaient  justice  aux  talens 
ainsi  qu'à  la  probité  de  vos  meilleurs  écrivains 
mais  ils  les  accusaient  d'avoir,  à  l'exemple  des 
autres  poètes,  dégradé  les  dieux  etles  héros.  Vous 
n'oseriez  en  effet  les  justifier  sur  ce  premier  article. 
Toute  vertu,  tonte  morale  est  détruite  quand  les 
objets  du  culte  public,  plus  vicieux ,  plus  injustes 
et  plus  barliares  que  les  hommes  mêmes,  tendent 
des  pièges  à  l'innocence  pour  la  rendre  malheu- 
reuse, et  la  poussent  au  crime  pour  l'en  punir.  La 
comédie  qui  expose  de  pareilles  divinités  k  la  risée 
du  public  est  moins  coupable  que  la  tragédie  qui 
les  propose  à  notre  vénération. 

Zopyre.  Il  serait  aisé  de  leur  donner  un  plus 
auguste  caractère.  Mais  que  pourrait-on  ajouter  à 
celui  des  héros  d'Eschyle  et  de  Sophocle  ? 

Jnaehanis.  Une  grandeur  plus  réelle  et  plus 
constante.  Je  vais  tâcher  de  m'expliquer.  A  voir 
les  changemens  qui  se  sont  opérés  en  vous  depuis 
votre  civilisation,  il  semble  qu'on  peut  distinguer 
trois  sortes  d'hommes,  qui  n'ont  entre  eux  que  des 
rapports  généraux. 

L'homme  de  la  nature,  tel  qu'il  paraissait  en- 
core dans  les  siècles  héroïques  ;  l'homme  de  l'art , 


tel  qu'il  est  aujourd'hui,  et  l'homme  que  la  philo- 
sophie a,  depuis  quelque  temps,  entrepris  de 
former. 

Le  premier,  sans  apprêt  et  sans  fausseté,  mais 
excessif  dans  ses  vertus  et  dans  ses  faiblesses,  n'a 
point  de  mesure  fixe.  Il  est  trop  grand  ou  trop  pe- 
tit :  c'est  celui  de  la  tragédie. 

Le  second,  ayant  perdu  les  traits  nobles  et  gé- 
néreux qui  distinguaient  le  premier,  ne  sait  plus 
ni  ce  qu'il  est,  ni  ce  qu'il  veut  être.  On  ne  voit  en 
lui  qu'un  mélange  bizarre  de  formes  qui  l'attachent 
plus  aux  apparences  qu'  iila  réalité;  de  dissimu- 
lations si  fréquentes ,  qu'il  semble  emprunter  les 
qualités  mêmes  qu'il  possède  :  toute  sa  ressource 
est  de  jouer  la  comédie,  et  c'est  lui  que  la  comédie 
joue  à  son  tour. 

Le  troisième  est  modelé  sur  des  proportions  nou- 
velles. Une  raison  plus  forte  que  ses  passions  lui  a 
donné  un  caractère  vigoureux  et  uniforme  ;  ii  se 
place  au  niveau  des  événemens,  et  ne  permet  pas 
qu'ils  le  traînent  à  leur  suite  comme  un  vil  esclave  : 
il  ignore  si  les  accidens  funestes  de  la  vie  sont  des 
biens  ou  des  maux;  il  sait  uniquement  qu'ils  sont 
une  suite  de  cet  ordre  général  auquel  il  se  fait  un 
devoir  d^obéir.  11  jouit  sans  remords,  il  fournit  sa 
carrière  en  silence ,  et  voit  sans  crainte  la  mort 
s'avancer  à  pas  lents. 

Zopyre.  Et  n'est-ii  pas  vivement  affligé  quand 
il  est  privé  d'un  père,  d'un  fils,  d'une  épouse,  d'un 
ami? 

Anacharsis.  Il  sent  déchirer  ses  entrailles;  mais, 
fidèle  à  ses  principes,  il  se  raidit  contre  la  douleur, 
et  ne  laisse  échapper,  ni  en  public,  ni  en  particu- 
lier, des  pleurs  et  des  cris  inutiles. 

Zopyre.  Ces  cris  et  ces  pleurs  soulageraient  son 
Ame. 

Anacharsiê.  Us  l'amolliraient  ;  elle  serait  domi- 
née une  fois,  et  se  disposerait  à  l'être  encore  plus 
dans  la  suite.  Observez  en  effet  que  cette  Ame  est 
comme  divinisée  en  deux  parties  :  l'une  qui,  tou- 
jours en  mouvement  et  ayant  toujours  besoin  de  se 
passionner,  préférerait  les  vives  atteintes  de  la  dou  - 
leur  au  tourment  insupportable  du  repos;  l'autre 
qui  ne  s'occupe  qu'à  donner  un  frein  à  l'impétuo- 
sité de  la  première,  et  qu'à  nous  procurer  un  calme 
que  le  tumulte  des  sens  et  des  passions  ne  puisse 
pas  troubler.  Or  ce  n'est  pas  ce  système  de  paix 
intérieure  que  les  auteurs  tragiques  veulent  éta- 
blir; ils  ne  choisiront  point  pour  leur  personnage 
principal  un  homme  sage  et  toujours  semblable  à 
lui-même  :  un  tel  caractère  serait  trop  diflicile  à 
imiter,  et  ne  frapperait  pas  la  multitude.  Us  s'a- 
dressent à  la  partie  la  plus  sensible  et  la  plus  aveu- 
gle de  notre  Ame;  ils  la  secouent,  ils  la  tourmen- 
tent, et,  en  la  pénétrant  de  terreur  et  dé  pitié,  ils 
la  forcent  de  se  rassasier  de  ces  pleurs  et  de  ces 
plaintes  dont  elle  est  pour  ainsi  dire  affamée. 

Qu'espérer  désormais  d'un  homme  qui,  depuis 
son  enfance,  a  fait  un  exercice  continuel  de  craintes 
et  de  pusillanimité  ?  Gomment  se  persuaderait-il 
que  c'est  une  lAcheté,  une  honte  de  8uccoml)er  à 
ses  maux,  lui  qui  voit  tous  les  jours  Hercule  et 
Achille,  se  permettre,  dans  là  douleur,  des  cris. 
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des  gémissemens  et  des  pUinles  ;  qai  tou9  les  ]ears 
voit  un  peuple  entier  honorer  de  ses  larmes  l'état 
de  dégradation  où  le  malheur  a  réduit  ces  héros 
auparayant  invincibles. 

Non,  la  philosophie  ne  saurait  se  concilier  avec 
la  tragédie  :  l'une  détruit  continuellement  l'ou- 
vrage de  l'autre  :  la  première  erie  d'un  ton  sévère 
au  malheureux  :  Oppose  un  front  serein  ft  la  tem- 
pête; reste  debout  et  tranquille  au  milieu  des 
mines  qui  te  frappent  de  tous  cdtés;  respecte  la 
main  qui  t'écrase,  et  souffre  sans  murmurer  :  telle 
est  la  loi  de  la  sagesse.  La  tragédie,  d'une  voix 
plus  touchante  et  plus  persuasive,  lui  crie  à  son 
tour  :  Mendiez  des  consolations  ;  déchirez  vos  vé- 
temens;  roulez-vous  dans  la  poussière,  pleurez  et 
laissez  éclater  voire  douleur  :  telle  est  la  loi  de  la 
nature. 

Nicéphore  triomphait  :  il  concluait  de  ces  ré- 
flexions, qu'en  se  perfectionnant  la  comédie  se 
rapprocherait  de  la  philosophie,  et  que  la  trag<^ 
die  s'en  écarterait  de  plus  en  plus.  Un  sourire  ma 
lin  qui  lui  échappa  dans  le  moment  irrita  si  fort 
le  jeune  Zopyre,  que,  sortant  tout  à  coup  des 
bornes  de  la  modération,  il  dit  que  je  n'avais  rap- 
porté que  le  sentiment  de  Platon,  et  que  des  idées 
chimériques  ne  prévaudraient  jamais  sur  le  juge- 
ment éclairé  des  Athéniens  et  surtout  des  Athé- 
niennes qui  ont  toujours  préféré  la  tragédie  à  la 
comédie.  Il  se  déchaîna  ensuite  contre  un  drame 
qui,  après  deux  siècles  d'efforts,  se  ressentait  en- 
core des  vices  de  son  origine. 

Je  connais,  disait-il  à  Nicéphore,  vos  plus  célè- 
bres écrivains.  Je  viens  de  relire  toutes  lee  pièces 
d'Aristophane,  à  l'exception  de  celle  des  Oiseaux, 
dont  le  sujet  m'a  révolté  dès  les  premières  scènes; 
je  soutiens  qu'il  ne  vaut  pas  sa  réputation.  Sans 
parler  de  ce  sel  acrimonieux  et  déchirant,  et  de 
tant  de  méchancetés  noires  dont  il  a  rempli  ses 
écrits,  que  de  pensées  obscures  !  que  de  jeux  de 
mots  insipides  !  quelle  inégalité  de  style  ! 

J'ajoute ,  dit  Théodecte  en  l'interrompant , 
quelle  élégance ,  quelle  pureté  dans  la  diction  ! 
quelle  ûnesse  dans  les  plaisanteries  !  quelle  vérité, 
quelle  chaleur  dans  le  dialogue  !  quelle  poésie 
dans  les  chœurs  !  Jeune  homme,  ne  vous  rendez 
pas  difficile  pour  paraître  éclairé,  et  souvenez- 
vous  que  s'attacher  par  préférence  aux  écarts  du 
génie ,  n'est  bien  souvent  que  vice  du  cœur  ou 
disette  d'esprit.  De  ce  qu'un  grand  homme  n'ad- 
mire pas  tout,  il  ne  s'en  suit  pas  que  celui  qui 
n'admire  rien  soit  un  grand  homme.  Ces  auteurs, 
dont  vous  calculez  les  forces  avant  que  d'avoir 
mesuré  les  vôtres  ',  fourmillent  de  défauts  et  de 
beautés.  Ce  sont  les  irrégularités  de  la  nature, 
laquelle  malgré  les  imperfections  que  notre  igno- 
rance y  découvre,  ne  paraît  pas  moins  grande  aux 
yeux  attentifs. 

Aristophane  connut  cette  espèce  de  raillerie 
qui  plaisait  alors  aux  Athéniens,  et  celle  qui  doit 
plaire  à  tous  les  siècles.  Ses  écrits  renferment  tel- 
lement le  germe  de  la  vraie  comédie  et  les  modè- 
les du  bon  comique,  qu'on  ne  pourra  le  surpasser 
qu'en  se  pénétrant  de  ses  beautés.  Vous  en  auriez 


été  convaincu  voosHnème  à  la  lecture  de  cette 
allégorie,  qui  pétille  de  traits  originaux,  si  ^ma 
aviez  en  la  patience  de  l'achever.  On  nne  periKi- 
tra  de  vous  donner  une  idée  de  qœlqiies-snesdo 
scènes  qu'elle  contient. 

Pisthétère,  et  un  autre  Athénien,  pour  se  met- 
tre à  l'abri  des  procès  et  des  dissensioiis  qui  ks 
dégoûtent  du  séjour  d'Athènes,  se  transportent  à 
la  région  des  oiseaux,  et  leur  persuadent  de  con- 
struire une  ville  au  milieu  des  airs  ;  les  premiers 
travaux  doivent  être  accompagnés  du  sacrifice 
d'un  bouc  ;  les  cérémonies  en  sont  saspeodoespar 
des  importuns  qui  viennent  successiveineot  cher- 
cher fortune  dans  cette  nouvelle  ville.  C'est  d'a- 
bord un  poète  qui,  tout  en  arrivant,  chante  ces 
paroles  :  «  Célébrez,  Muses ,  célébrez  rheurense 
Néphélococcygie  '.  »  Pisthétère  lui  demande  soa 
nom  et  celui  de  son  pays.  Je  suis,  répondît-il,  pom- 
me servir  de  l'expression  d'Homère,  le  fidèle  ser- 
viteur des  Muses;  mes  lèvres  distillent  le  midde 
l'harmonie. 

PISTHÉTÈRE. 

Quel  motif  vous  amène  en  ces  lieux. 

LE  POÈTE. 

Rival  de  Simonide,  j'ai  composé  des  eaatiqoes 
sacrés  de  toutes  les  espèces,  pour  toutes  les  céré- 
monies, tous  en  l'honneur  de  cette  nouvdie  ville, 
que  je  ne  cesserai  de  chanter.  O  père  !  ô  fondateur 
d'£tna  î  faites  couler  sur  moi  la  source  des  bien- 
faits que  je  voudrais  accumuler  sur  votre  tête. 

(  C'e»t  U  parodie  d«  qucli^aei  yers  que  IHadaro  aTait  adreiMi  i 
Hiéron  ,  roi  de  Syracute.  ) 

PISTHÉTÈRE. 

Cette  homme  tourmentera^  jusqu'à  ce  que  je 
lui  fasse  quelque  présent.  Ecoutera  son  esclave j, 
donne-lui  ta  casaque,  et  garde  ta  tonique rAa 
poète.)  Prenez  ce  vêtement ,  car  vous  paraisses 
transi  de  froid. 

LE   POÈTE. 

^  Ma  muse  reçoit  vos  dons  avec  reconnaissance. 
Écoutez  maintenant  ces  vers  de  Pindare. 

(  C'est  une  noa^eUe  parodie,  par  laquelle  il  demande  la  tuaiqae 
de  reselare.  Il  l'obtient  enfin  ,  et  te  retire  en  cbanltat.  ) 

PISTHÉTÈRE. 

Enfin  me  voilà  heureusement  échappé  à  la  froi- 
deur de  ses  vers.  Qui  l'eût  dit  qu'un  tel  fi^u  s'in- 
troduirait sitôt  parmi  nous  ?  Mais  continuons  no- 
tre sacrifice. 

LE  PRÊTRE. 

Faites  silence. 

ON  DEVIN  ,  tenant  nn  livre. 

Ne  touchez  point  à  la  victime. 

PISTHÉTÈRE. 

Qui  êtes- vous  ? 

LE   DEVIH. 

L'interprète  des  oracles. 

PISTHÉTÈRE. 

Tant  pis  pour  vous. 

LE  DEVIN. 

Prenez  garde,  et  respectez  les  choses  saintes; 

'Ceflt  le  nom  qu'on  vient  de  donner  à  la  nonvelle  ville;  d 
dMgne  U  TÎlle  des  oiseaux  dans  la  re'gion  des  niM«. 


CIIAPIÏRE  LXXl. 


475 


\c    vous  apporte  un  oracle  concernaDt  cette  ville. 

PISTHÉTÈRB. 

Il  fallait  me  le  montrer  plus  tôt. 

LE  DETIN. 

£.es  dieux  ne  l'ont  pas  permis. 

PISTHÉTÊRE. 

Voulcz-Yous  le  réciter  ? 

LE  DE?1N. 

«  Quand  les  loups  habiteront  avec  les  corneil- 
les ,  dans  la  plaine  qui  sépare  Sicyon  de  Corin- 
the  ' » 

PISTHÉTÈRB. 

Qu'ai-je  de  commnn  avec  les  Corinthiens  ? 

LE  DEVIN. 

C'est  une  image  mystérieuse ,  l'oracle  désigne  la 
r^ion  de  l'air  où  nous  sommes.  En  voici  la  suite  : 
«  Vous  sacrifierez  un  bouc  à  la  terre,  et  vous  don- 
nerez à  celui  qui  le  premier  vous  expliquera  mes 
volontés  un  bel  habit  et  une  chaussure  neuve.  » 

PISTHÉTËRE. 

La  chaussure  en  est-elle  ? 

LE  DEVIN. 

Prenez  et  lisez  :  «  Plus,  un  flacon  de  vin  et  une 
portion  des  entrailles  de  la  victime.  » 

PISTHÉTËRE. 

Les  entrailles  en  sont  aussi  ? 

LE  DEVIN. 

Prenez  et  lisez  :  «  Si  vous  exécutez  mes  ordres, 
TOUS  serez  au-dessus  des  mortels,  comme  un  aigle 
esl  au-dessus  des  oiseaux.  » 

PISTHÉTËRE. 

Cela'  y  est-il  encore  ? 

LE  DEVIN. 

Prenez  et  lisez. 

PISTHÉTËRE. 

J'ai  dans  ces  tablettes  un  oracle  que  j'ai  reçu 
d*Apollon;  il  diffère  un  peu  du  vôtre,  le  voici  : 
Quand  quelqu'un,  sans  être  invité,  aura  l'effron- 
terie de  se  glisser  parmi  vous,  de  troubler  l'ordre 
des  sacrifices,  et  d'exiger  une  portion  de  la  vic- 
time, vous  le  rouerez  de  coups  de  bâton. 

LE  DEVIN. 

Vous  badinez,  je  pense  ? 

PISTHÉTËRE. 

Prenez  et  lisez.  Fût-ce  un  aigle,  fût-ce  un  des 
plus  illustres  imposteurs  d'Athènes,  frappez  et  ne 
l'épargnez  pas. 

LE  DEVIN. 

Cela  y  est-il  aussi  ? 

PISTHÉTËRE. 

Prenez  et  lisez.  Hors  d'ici,  et  allez- vous-en  dé- 
biter vos  oracles  ailleurs. 

A  peine  est-il  sorti,  qu'on  voit  paraître  l'astro- 
nome Bléton,  qui,  la  règle  et  le  compas  à  la  main, 
propose  d'aligner  la  nouvelle  ville,  et  tient  des 
discours  absurdes.  Pisthétère  lui  conseille  de  se 
retirer,  et  emploie  les  coups  pour  l'y  contraindre. 
Aujourd'hui  que  le  mérite  de  Méton  est  générale- 
ment reconnu,  celte  scène  lui  fait  moins  de  tort 
qu'au  poète. 

>  Il  j  avait  un  oracle  eélèlire  qui  commençait  par  cet  mots. 
(Scliol.  Aristopli  in  av.  v.  9^-) 


Alors  se  présente  un  de  ces  inspecteurs  que  la 
république  envoie  chez  les  peuples  qui  lui  paient 
des  tributs,  et  dont  ils  exigent  des  présens.  On 
l'entend  crier  en  s'approchant  :  Où  sont  donc  ceux 
qui  devraient  me  recevoir  ? 

PISTHÉTËRE. 

Quel  est  ce  Sardanapale  ? 

l'inspecteur. 
Le  sort  m'a  donné  l'inspection  sur  la  nouvelle 
ville. 

PISTHÉTËRE. 

De  la  part  do  qui  venez-vous  ? 

l'inspecteur. 
De  la  part  du  peuple  d'Athènes. 

PISTHÉTËRE. 

Tenez,  Il  ne  faudrait  pas  vous  faire  des  affaires 
ici.  Transigeons;  nous  vous  donnerons  quelque 
chose ,  et  vous  retournerez  chez  vous. 

l'inspecteur. 

Par  les  dieux  !  j'y  consens;  car  il  faut  que  je  me 
trouve  à  la  prochaine  assemblée  générale.  C'est  au 
sujet  d'une  négociation  que  j'ai  entamée  avec 
Phamace,  un  des  lieutenans  du  roi  de  Perse. 

PISTHÉTËRE,  le  ballant. 

Voilà  ce  que  je  vous  avais  promis  :  allez-vous- 
en  bien  vite  maintenant. 

l'inspecteur. 
Qu'est-ce  donc  que  ceci? 

PISTHÉTËRE. 

C'est  la  décision  de  l'assemblée  au  sujet  de  Phar- 
nace. 

l'inspecteur. 

Quoi  !  l'on  ose  me  frapper,  et  je  suis  inspecteur  ! 
Des  témoins,  (il  son.) 

PISTHÉTËRE. 

C'est  une  chose  effroyable  :  nous  commençons  & 
peine  à  bAtir  notre  ville,  et  déjà  des  inspecteurs  ! 

UN  CRIEUR  d'ÉDITS. 

Si  un  habitant  de  la  nouvelle  ville  insulte  un 
Athénien... 

PISTHÉTËRE. 

Que  veut  cet  autre  avec  ses  paperasses  ? 

LE  CRIEUR. 

Je  crie  les  édits  du  sénat  et  du  peuple  ;  j'en  ap- 
porte de  nouveaux.  Qui  veut  les  acheter  ? 

PISTHÉTËRE. 

Qu'ordonnent-ils  ? 

LE  CRIEUR. 

Que  vous  vous  conformerez  à  nos  poids,  à  nos 
mesures  et  à  nos  décrets. 

PISTHÉTËRE. 

Attends  :  je  vais  te  montrer  ceux  que  nous  em- 
ployons quelquefois.  (  nu  bat.) 

LE  CRIEUR. 

Que  faites-vous  ? 

PISTHÉTËRE. 

Si  tu  ne  te  retires  avec  tes  décrets... 

.  l'inspecteur,  revenant  sur  le  thëftlre. 

Je  somme  Pisthétère  à  comparaître  en  justice 
pour  cause  d'outrages. 

PISTHÉTËRE. 

Quoi  !  te  voilà  encore  ? 
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LE  CRIEUR,  reTenanl  sur  l«  thëllre. 

Si  quelqu'an  chasse  nos  magislrats,  au  lieu  de  les 
aecueiflir  avec  les  honneurs  qui  leur  sont  dus... 

PI8THËTÉRB. 

Et  te  voilà  aussi  ? 

l'ikspegteur. 
Tu  seras  condamné  à  payer  mille  drachmes. 

(Ils  rvalrent  et  «orient  plaiieura  foi*.  Pisthëtire  poonuit  taniôt 
l'un ,  taolAl  rautre ,  et  ie«  force  i  se  retirer.  ) 

Si  vous  joignez  à  cet  extrait  le  jeu  des  acteurs, 
vous  concevrez  sans  peine  que  le  vrai  secret  de  faire 
rire  le  peuple  et  sourire  les  gens  d'esprit  est  connu 
depuis  long-temps,  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  l'ap- 
pliquer aux  différens  genres  de  ridicules.  Nos  au^ 
teurs  sont  nés  dans  les  plus  heureuses  circonstan- 
ces. Jamais  tant  de  pères  avares  et  de  fils  prodi  • 
gués  ;  jamais  tant  de  fortunes  renversées  par  l'a* 
mour  du  jeu,  des  procès  et  des  courtisanes  ;  jamais 
enfin  tant  de  prétentions  dans  chaque  état,  et  une 
si  grande  exagération  dans  les  idées,  dans  les  sen- 
timens,  et  jusque  dans  les  vices. 

Ce  n'est  que  chez  des  peuples  riches  et  éclairés, 
comme  les  Athéniens  et  ceux  de  Syracuse,  que  le 
goût  de  la  comédie  peut  naître  et  se  perfectionner. 
Les  premiers  ont  un  même  avantage  marqué  sur 
les  seconds,  leur  dialecte  se  prête  mieux  à  cette 
espèce  de  drame  que  celui  des  Syracusains,  qui  a 
quelque  chose  d'emphatique. 

Nicéphore  parut  touché  des  éloges  que  Théodecte 
venait  de  donner  à  l'ancienne  comédie.  Je  voudrais 
avoir  assez  de  lalens,  lui-disait-ii,  pour  rendre  un 
juste  hommage  aux  chefs-d'œuvre  de  votre  théâtre. 
J'ai  osé  relever  quelques-uns  de  ses  défauts;  il  ne 
s'agissait  pas  alors  de  ses  beautés.  Maintenant  qu'on 
demande  si  la  tragédie  est  susceptible  de  nouveaux 
progrès,  je  vais  m'expliquer  clairement.  Par  rap- 
port à  la  constitution  de  la  fobie ,  l'art  plus  ap- 
profondi, découvrira  peut-être  des  moyens  qui 
manquèrent  aux  premiers  auteurs,  parce  qu'on 
ne  peut  pas  assigner  de  limites  à  l'art  ;  mais  on  ne 
peindra  jamais  mieux  qu'ils  n'ont  fait  lessentimens 
de  la  nature,  parce  qne  la  nature  n'a  pas  deux 
langages. 

Cet  avis  passa  tout  d'une  voix,  et  la  séance  finit. 


CHAPITRE  LXXII. 

Ekirait  4'no  voyage  sor  les  o6tes  de  l'Atie  ,  et  dans 
quelques-unes  des  ties  Toiaincs. 

Philotas  avait  dans  l'île  de  Samos  des  possessions 
qui  exigeaient  sa  présence.  Je  lui  proposai  de  par- 
tir avant  le  terme  qu'il  avait  fixé,  de  nous  rendre 
à  Chio,  de  passer  dans  le  continent,  de  parcourir 
les  principales  villes  grecques  établies  en  Rolide, 
en  lonie  et  en  Doride  ;  de  visiter  ensuite  les  îles  de 
Rhodes  et  de  Crète,  afin  de  voir,  à  notre  retour, 
celles  qui  sont  situées  vers  les  côtes  de  l'Asie,  telles 
qu'Astypalée,  Cos,  Patmos,  d'où  nous  irions  à  Sa- 
mos. La  relation  de  ce  voyage  serait  d'une  longueur 
excessive  ;  je  vais  simplement  extraire  démon  jour- 
nal les  articles  qui  m'ont  paru  convenir  au  plan 
général  de  cet  ouvrage. 


AiM>llodore  nous  donna  son  fils  I^ysis,  qui,  aprèi 
avoir  achevé  ses  exercices,  venait  d'entrer  dans  h 
monde.  Plusieurs  de  nos  amis  voulurent  nous  ac 
compagner  ;  Sratonicus ,  entre  autres ,  célèbn 
joueur  de  cithare ,  très-aimable  pour  ceux  qu*il 
aimait,  très-redoutable  pour  ceux  qu'il  n'aimail 
pas;  car  ses  fréquentes  réparties  rëussisBaient  sou- 
vent. 11  passait  sa  vie  à  voyager  dans  les  différent 
cantons  de  la  Grèce  :  il  venait  alors  de  la  vilk 
d'^nos  en  Thrace.  Nous  lui  demandâmes  com- 
ment  il  avait  trouvé  ce  climat;  il  nous  dit  :  «  L'hi- 
ver y  règne  pendant  quatre  mois  de  l'année,  et  U 
froid  pendant  les  huit  autres  »  En  je  ne  sab  quel 
endroit,  ayant  promis  de  donner  des  leçons  publi- 
ques de  son  art ,  il  ne  put  rassembler  que  deux 
élèves;  il  enseignait  dans  une  salle  où  se  trou- 
vaient les  neuf  satues  des  Muses  avec  celle  d'A- 
pollon. «  Combien  avez-vous  d'écoliers  ?  lui  dit 
quelqu'un.  —  iDouze,  répondit-il,  les  dieux  com- 
pris. > 

L'Ile  de  Chio,  où  nous  abordâmes,  est  une  des 
plus  grandes  et  des  plus  célèbres  de  la  mer  Egée. 
Plusieurs  chaînes  de  montagnes  couronnées  de 
beaux  arbres  y  forment  des  vallées  délicieuses,  et 
les  collines  y  sont  en  divers  endroits  couvertes  de 
vignes  qui  produisent  un  vin  excellent.  On  estime 
surtout  celui  d'un  canton  nommé  Arvisia. 

Les  habitans  prétendent  avoir  transmis  aux  au- 
tres nations  l'art  de  cultiver  la  vigne.  Ils  font  très- 
bonne  chère.  Un  jour  que  nous  dinions  chez  un 
des  principaux  deTile,  on  agita  la  fameuse  question 
de  la  patrie  d'Homère  :  quantité  de  peuples  veu^ 
lent  s'approprier  cet  homme  célèbre.  Les  préten- 
tions des  autres  villes  furent  rqetéea  avec  mépris , 
celles  de  Chio  défendues  avec,  chaleur  :  entre  au- 
tres preuves,  on  nous  dit  qne  lesdesoendans  d'Ho- 
mère subsistaient  encore  dans  l'ile  sous  le  nom 
d'Homérides.  A  lïnstant  même  nous  en  vîmes  pa- 
raître deux,  vêtus  d'une  robe  magnifique,  el  la  léie 
couverte  d'une  couronne  d'or.  Us  n'entamèrent 
point  l'éloge  du  poète  ;  ils  avaient  un  encens  plus 
précieux  à  lui  offrir.  Après  une  invocation  à  Ju- 
piter, ils  chantèrent  alternativement  plusieurs 
morceaux  de  l'Iliade,  et  mirent  tant  d'intelligence 
dans  l'exécution,  que  nous  découvrimes  de  nou- 
velles beautés  aux  traits  qui  nous  avaient  le  plus 
frappés. 

Ce  peuple  posséda  pendant  quelque  temps  l'em- 
pire de  la  mer.  Sa  puissance  et  ses  richesses  lui 
devinrent  funestes.  On  lui  doit  cette  justice,  que, 
dans  ses  guerres  contre  les  Perses,  les  Lacédémo- 
nlens  et  les  Athéniens,  il  montra  la  même  pru- 
d<»ce  dans  les  succès  que  dans  les  revers  ;  mais  on 
doit  le  biflmer  d'avoir  introduit  l'usage  d'acheter 
des  esclaves.  L'oracle,  instruit  de  ce  ferlait,  lui 
déclara  qu'il  s'était  attiré  la  colère  du  ciel.  C'est 
une  des  plus  belles  et  des  plus  inutiles  réponses 
que  les  dieux  aient  faites  aux  hommes. 

De  Chio,  nous  nous  rendimesàCumeen  Eolîde, 
et  c'est  de  là  que  nous  partîmes  pour  visiter  ces 
villes  florissantes  qui  bornent  l'empire  des  Perses 
du  côté  de  la  mer  Egée.  Ce  que  j'en  vais  dire  exige 
quelques  notions  préliminaires. 


r«--.-v-- 
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Dès  les  lemps  les  plus  aneieos,  les  Grées  se  trou* 
vèrent  divises  en, trois  grandes  peuplades,  qui  sont 
les  Doriens,  les  Éoliens  et  les  Ioniens.  Ces  noms, 
à  ce  qu'on,  prétend  leur  furent  donnés  parles 
enfans  de  Deucalion,  quj  régna  en  Thessalie  Deax 
de  ses  fils,  Dorus  et  Eolus,  et  son  petit-fils  Ion, 
s'étant  établis  en  différons  cantons  de  la  Grèce,  les 
peuples  policés,  ou  du  moins  réunb  par  les  soins 
de  ces  étrangers,  se  firent  un  honneur  de  porter 
leurs  noms,  comme  on  voit  les  diverses  écoles  de 
la  philosophie  se  distinguer  par  ceux  de  leurs  fon- 
dateurs. 

Les  trois  grandes  classes  que  je  viens  d'indiquer 
se  font  encore  remarquer  par  des  traits  plus  ou 
moins  sensibles.  La  langue  grecque  nous  présente 
trois  dialectes  principaux,  le  dorien,  Téolienet  l'io- 
nien, qui  reçoivent  des  subdivisions  sans  nombre. 
Le  dorien,  qu'on  parie  à  Lacédémone,  en  Argo- 
lide,  en  Crète,  en  Sicile,  etc.,  forme  dans  tous  ces 
lieax,  et  ailleurs,  des  idiomes  particuliers.  11  en 
est  de  même  de  l'ionien.  Quant  à  l'éolien,  il  se 
confond  souvent  avec  le  dorien  ;  et  ce  rapproche- 
ment se  manifestant  sur  d'autres  points  essentiels, 
ce  n'est  qu'entre  les  Dorions  et  le»  Ioniens  qu'on 
pourrait  établir  une  espèce  de  parallèle.  Je  ne  Tea- 
treprendrai  pas;  je  cite  simplement  un  exemple  : 
les  mœurs  des  premiers  ont  toujours  été  sévères; 
la  grandeur  et  la  simplicité  caractéritent  leur  mu- 
sique, leur  architecture,  leur  langue  et  leur  poésie. 
Les  seconds  ont  plutôt  adouci  leur  caractère;  tous 
les  ouvrages  sortis  de  leurs  mains  brillent  par  Té- 
Icgance  et  le  goût. 

Il  règne  contre  les  uns  et  l^  autres  une  antipa- 
thie, fondée  peut-être  sur  ce  que  Lacédémone 
tient  le  premier  rang  parmi  les  nations  doriennes, 
et  Athènes  parmi  les  ioniennes;  peut-être  sur  ce 
que  les  hommes  ne  peuvent  se  classer  sans  qu'ils 
se  divisent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Dorions  ont  acquis  une 
plus  haute  considération  que  les  Ioniens,  qui,  en 
certains  endroits,  rougissent  d'une  pareille  déno- 
mioalioB.  Ce  mépris,  que  les  Ath^iens  n'ont  ja- 
mais éprouvé,  s'est  singulièrement  accru  depuis 
que  les  Ioniens  de  l'Asie  ont  été  soumis,  tantôt  à 
des  tyrans  particuliers,  tantôt  à  des  nations  bar- 
bares. 

Environ  deux  siècles  après  la  guerre  de  Troie, 
une  colonie  de  ces  Ioniens  fît  un  établissement  sur 
les  côtes  de  l'Asie,  dont  elle  avait  chassé  les  anciens 
habitans.  Peu  de  temps  auparavant,  des  Éoliens 
s'étaient  emparés  du  pays  qui  est  au  nord  de  l'Io- 
nie,  et  celui  qui  est  au  midi  tomba  ensuite  entre 
les  mains  des  Doriens.  Ces  trois  cantons  forment 
sur  les  bords  de  la  mer  une  lisière,  qui,  en  droite 
ligne,  peut  avoir  de  longueur  mille  sept  cents  sta- 
des *,  et  environ  quatre  cent  soixante  dans  sa  plus 
grande  largeur  >.  Je  ne  comprends  pas  dans  ce  cal- 
cul les  lies  de  Rhodes,  de  Cos,  de  Samos,  de  Chio 
et  de  Lesbos,  quoiqu'elles  fassent  partie  des  trois 
colonies. 

Le  pays  qu'elles  occupèrent  dans  le  continent 

*  Soixante  .quatre  lieuet. 

^  Environ  di&-sept  licacs  un  liert. 


est  renommé  pour  sa  richesse  et  sa  beauté.  Partout 
la  eôte  se  trouve  heureusement  diversifiée  par  des 
caps  et  des  golfes,  autour  desquels  s'élèvent  quan- 
tités debourgs  et  de  villes  :  plusieurs  rivières,  dont 
quelques  unes  semblent  se  multiplier  par  de  fré- 
quens  détours,  portent  l'abondance  dans  les  cam- 
pagnes. Quoique  le  sol  de  Tlonie  n'égale  pas  en 
fertilité  celui  de  l'Éolide,  on  y  jouit  d-un  ciel  plus 
serein  et  d'une  température  plus  douce. 

Les  Éoliens  possèdent  dans  le  continent  onze 
villes,  dont  les  députés  s'assemblent  en  certaines 
occasions  dans  celle  de  Cume.  La  confédération  des 
Ioniens  s'est  formée  entre  douze  principales  villes. 
Leurs  députés  se  réunissent  tous  les  ans  auprî  s 
d'un  temple  de  Neptune,  situé  d^ns  un  bols  sacré, 
au;dessous  du  mont  Mycale,  h  une  légère  distance 
d'Ephèse.  Après  un  sacrifice  interdit  aux  Ioniens, 
présidé  par  un  jeune  homme  de  Priène,  on  déli- 
bère sur  les  affaires  de  la  province.  Les  états  des 
Doriens  s'ssemblent  au  promontoire  Triopium. 
La  ville  de  Cnide,  l'Ile  de  Cos,  et  trots  villes  de 
Rhodes  ont  seules  le  droit  d'y  envoyer  des  dé- 
putés. 

C'est  à  peu  près  de  celte  manière  que  fureni  ré- 
glées, dès  les  plus  anciens  temps,  les  diètes  des 
Grecs  asiatiques.  Tranquilles  dans  leurs  nouvelles 
demeures,  ils  cultivèrent  en  paix  de  riches  cam- 
pagnes, et  furent  invités  par  la  position  des  lieux 
à  transporter  leuris  denrées  de  côte  à  côte.  Bientôt 
leur  commerce  s'accrut  avec  leur  industrie.  On  les 
vit  dans  la  suite  s'établir  en  Egypte ,  affronter  la 
mer  Adriatique  et  celle  de  Tyrrhénie,  se  construire 
une  ville  en  Corse,  et  naviguer  à  l'Ile  de  Tartessus, 
au-delà  des  colonnes  d'Hercule. 

Cependant  leurs  premiers  succès  avaient  fixé 
l'attention  d  une  nation  trop  voisine  pour  n'être 
pas  redoutable.  Les  rois  de  Lydie,  dont  Sardes 
était  la  capitale,  s'emparèrent  de  quelques-unes 
de  leurs  villes.  Crœsus  les  assujétit  toutes,  et  leur 
imposa  un  tribut.  Avant  d'attaquer  ce  prince,  Cy- 
rus  leur  proposa  de  joindre  leurs  armes  aux  sien- 
nes; elles  s'y  refusèrent.  Après  sa  victoire,  il  dé- 
daigna leurs  hommages,  et  fit  marcher  contre  elle» 
ses  lieutenans,  qui  les  unirent  à  la  Perse  par  droit 
de  conquête. 

Sous  Darius,  fils  d'Hystaspe,  elles  se  soulevèrent. 
Bientôt,  secondées  des  Athéniens,  elles  brûlèrent 
la  ville  de  Sardes,  et  allumèrent  entre  les  Perses 
et  les  Grecs  cette  haine  fatale  que  des  torrens  de 
sang  rKont  pas  encore  éteinte.  Subjuguées  de  nou- 
veau par  les  premiers,  contraintes  de  leur  fournir 
des  vaisseaux  contre  les  seconds ,  elles  secouèrent 
leur  joug  après  la  bataille  de  Mycale.  Pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse,  alliées  quelquefois  des 
Lacédémoniens,  elles  le  furent  plus  souvent  des 
Athéniens,  qui  finirent  par  les  asservir.  Quelques 
années  après,  la  paix  d'Antalcidas  les  restitua  pour 
jamais  à  leurs  anciens  maîtres. 

Ainsi ,  pendant  environ  deux  siècles ,  les  Grecs 
de  l'Asie  ne  furent  occupés  qu'à  porter ,  user,  bri- 
ser et  reprendre  leurs  chaînes.  La  paix  n'était  pour 
eux  que  ce  qu'elle  est  pour  toutes  les  nations  po- 
licées ,  un  sommeil  qui  suspend  les  travaux  pour 
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quelques  insUi».  Au  milieu  de  ces  funestes  ré? o- 
Inlions,  des  villes  entières  opposèreut  une  résistance 
opiniâtre  à  leurs  ennemis.  D'autres  donnèrent  de 
plus  grands  exemples  de  courage.  Les  habitans  de 
Téos  et  de  Phocëe  abandonnèrent  les  tombeaux  de 
leurs  pères  ;  les  premiers  allèreot  s'établir  à  Abdère 
en  Thrace,  une  partie  des  seconds,  après  avoir 
long-temps  erré  sur  les  flots,  jeta  les  fondemens  de 
la  ville  d*Élée  en  Iulie  et  de  celle  de  Marseille 
^ans  les  Gaules. 

Les  descendans  de  ceux  qui  restèrent  dans  la 
dépendance  de  la  Perse  lui  paient  le  tribut  que 
Darius  avait  imposé  à  leurs  ancêtres.  Dans  la  divi- 
sion générale  que  ce  prince  Gt  de  toutes  les  pro- 
vinces de  son  empire,  TÉolide,  Tlonie  et  la  Doride, 
jointes  à  la  Pamphylie,  la  Lycie  et  autres  contrées, 
furent  taxées  pour  toujours  à  quatre  cents  talens  *; 
somme  qui  ne  paraîtra  pas  exorbitante,  si  Ton 
^considère  retendue,  la  fertilité,  l'industrie  et  le 
•commerce  de  ces  contrées.  Comme  l'assiette  de 
i'impôt  occasionait  des  dissensions  entre  les  villes 
et  les  particuliers,  Artapherne,  frère  de  Darius, 
ayant  fait  mesurer  et  évaluer  par  parasanges^^  les 
terres  des  contribuables ,  fit  approuver  par  leurs 
•députés  un  tableau  de  répartition  qui  devait  conci- 
lier tous  les  intérêts  et  prévenir  tops  les  troubles. 

On  voit,  par  exemple,  que  la  cour  de  Suze  voulait 
retenir  les  Grecs  ses  sujets  dans  la  soumission  plu- 
tôt que  dans  la  servitude  ;  elle  leur  avait  même 
laissé  leurs  lois ,  leur  religion ,  leurs  fêtes  et  leurs 
assemblées  provinciales.  Mais,  parnnefeusse  poli 
tique ,  le  souverain  accordait  le  domaine ,  ou  du 
mofos  l'administration  d'une  ville  grecque  à  l'un  de 
ses  citoyens,  qui,  après  avoir  répondu  de  la  fidélité 
de  ses  compatriotes ,  les  excitait  k  la  révolte ,  ou 
exerçait  sur  eux  une  autorité  absolue,  ils  avaient 
alors  à  supporter  les  hauteurs  du  gouverneur-géné- 
ral de  la  province  et  les  vexations  des  gouverneurs 
particuliers  qu'il  protégeait;  et  comme  ils  étaient 
trop  éloignés  du  centre  de  l'empire,  leurs  plaintes 
parvenaient  rarement  au  pied  du  trône.  Ce  fut  en 
vain  que  Mardonius,  le  même  qui  commanda  l'ar- 
mée des  Perses  sous  Xerxès,  entreprit  de  ramener 
la  constitution  à  ses  principes.  Ayant  obtenu  le 
gouvernement  de  Sardes,  il  rétablit  la  démocratie 
dans  les  villes  de  l'Ionic,  et  en  chassa  tous  les  tyrans 
subalternes;  ils  reparurent  bientôt,  parce  que  les 
successeurs  de  Darius ,  voulant  récompenser  leurs 
flatteurs ,  ne  trouvaient  rien  de  si  facile  que  de  leur 
abandonner  le  pillage  d'une  ville  éloignée.  Aujour- 
d'hui que  les  concessions  s'accordent  plus  rarement, 
les  Grecs  asiatiques,  amollis  par  les  plaisirs,  ont 
laissé  partout  l'oligarchie  s'établir  sur  les  ruines  du 
gouvernement  populaire. 

Maintenant,  si  l'on  veut  y  faire  attention ,  on  se 
convaincra  aisément  qu'il  ne  leur  fut  jamais  pos- 
sible de  conserver  une  entière  liberté.  Le  royaume 
de  Lydie,  devenu  dans  la  suite  une  des  provinces 
de  l'empire  des  Perses,  avait  pour  limites  naturelles, 
du  côté  de  l'ouest,  la  mer  Egée,  dont  les  rivages 

*  Environ  deai  millions  cinq  cent  millo  livre*. 
*C'e<t-«-diro   par  parasinget  carrëet.  La  paraiange  valait 
deai  milloni  deux  cent  ftoixaBle>hait  loitei. 


sont  peuplés  par  les  colonies  grecques.  EHcs  oe- 
cupent  un  espace  si  étroit,  qu'elles  devaient  né- 
cessairement tomber  entre  les  mains  des  LvdîcsH 
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et  des  Perses ,  ou  se  mettre  en  état  de  leur  résistsT 
Or,  par  un  vice  qui  subsiste  aussi  parmi  les  répif 
bliques  fédératives  du  continent  de  la  Grèce,  oon 
seulement  l'Éolide,  l'Ionie  et  la  Doride,  menacer^ 
d'une  invasion,  ne  réunissaient  pas  leurs  forces, 
mais  dans  chacune  des  trois  provinces  les  décm^ 
de  la  diète  n'obligeaient  pas  étroitement  les  peti- 
ples  qui  la  composent  :  aussi  vit-on  du  temps  àt 
Cyrus  les  habitans  de  Milet  faire  leur  paix  pani- 
culière  avec  ce  prince ,  et  livrer  aux  ffureurs  de 
l'ennemi  les  autres  villes  de  l'Ionie. 

Quand  la  Grèce  consentit  à  prendre  leur  ééSea», 
elle  attira  dans  son  sein  les  armées  iBnoinbnbie« 
des  Perses  ;  et ,  sans  les  prodiges  du  hasard  et  de  la 
valeur,  elle  aurait  succombé  elle-même.  Si,  après 
un  siècle  de  guerres  désastreuses,  elle  a  reooocé  an 
funeste  projet  de  briser  les  fers  Ioniens,  c'est  qo'elie 
a  compris  enfin  que  la  nature  des  choses  opp(^K 
un  obstacle  invincible  à  leur  aflranchissemeot.  ht 
sage  Bias  de  Priène  l'annonça  hautement  lorsqm 
Cyrus  se  fut  rendu  maître  de  la  Lydie.  «  ITaueD- 
dez  ici  qu'un  esclavage  honteux ,  dit-il  aux  looier^ 
assemblés;  montez  sur  vos  vaisseaux,  et  mrexsa 
les  mers,  emparez-vous  de  la  Sardaîgoe  ainsi  qiif 
des  villes  voisines  ;  vous  coulerez  ensuite  des  joim 
tranquilles.  » 

Deux  fois,  depuis  leur  entière  soumission ,  c«s 
peuples  ont  pu  se  soustraire  k  la  domination  des 
Perses;  l'une  en  suivant  le  conseil  de  Bias,  l'autre 
en  déférant  k  celui  des  Lacédémonieos,  qui,  âpre» 
la  guerre  médique,  leur  offrirent  de  les  transporter 
en  Grèce.  Ils  ont  toujours  refusé  de  quitter  leurs 
demeure.^;  et,  s*il  est  permis  d'en  juger  diaprés 
leur  population  et  leurs  richesses ,  l'indépendance 
n'était  pas  nécessaire  à  leur  bonheur. 

Je  reprends  la  narration  démon  voyage,  trop 
long-temps  suspendue.  Nous  parcourûmes  les  trois 
provinces  grecques  de  l'Asie.  Mais ,  comme  je  lai 
promis  plus  haut,  je  bornerai  mon  récit  à  quelques 
observations  générales. 

La  ville  de  Cume  est  une  des  plus  grandes  et 
des  plus  anciennes  de  TÉolide.  On  nous  «Tait  pcini 
les  habitans  comme  des  hommes  presque  stupides: 
nous  vîmes  bientôt  qu'ils  ne  devaient  cette  répa- 
tation  qu'à  leurs»vertus,  Le  lendemain  de  notre 
arrivée ,  la  pluie  survint  pendant  que  nous  nous 
promenions  dans  la  place ,  entourée  de  portiques 
appartenant  à  la  république.  Nous  voulûmes  noas 
y  réfugier;  On  nous  retint  :  il  fallait  une  permisr 
sion.  Une  voix  s'écria  :  Entrez  dans  les  portiques; 
et  tout  le  monde  y  courut.  Nous  apprîmes  qu'ils 
avaient  été  cédés  pour  un  temps  à  des  créanciers 
de  l'état.  Comme  le  public  respecte  leur  propriété, 
et  qu'ils  rougiraient  de  le  laisser  exposé  aux  intem- 
péries des  saisons,  on  a  dit  que  ceux  de  Cunn;  ne 
sauraient  jamais  qu'il  faut  se  mettre  à  couvert 
quand  il  pleut ,  si  l'on  n'avait  soin  de  les  en  avertir. 
On  a  dit  encore  que,  pendant  trois  cents  ans,  ils 
ignorèrent  qu'ils  avaient  un  port,  parce  qu'ils  s'é- 
taient abstenus,  pendant  cet  espace  de  temps,  de 
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percevoir  des  droits  sur  les  marchandises  qui  kar 
venaiem  de  l'étranger. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Pliocée,  dont 
le  marailles  sont  construites  en  grosses  pierres  par- 
faîtemeot  jointes  ensemble,  nous  entrâmes  dans 
ces  vastes  et  riches  campagnes  que  THermus  ferti- 
lise de  ses  eaux,  et  qui  s'étendent  depuis  les  riva- 
ges de  la  mer  jusqu'au  delà  de  Sardes.  Le  plaisir 
de  les  admirer  était  accompagné  d'une  réflexion 
douloureuse.  Combien  de  fois  ont-elles  été  arrosées 
du  sang  des  mortels  !  combien  le  seront-elles  encore 
de  fois  !  A  l'aspect  d'une  grande  plaine,  on  me  di- 
sait en  Grèce  :  C'est  ici  que,  dans  une  telle  occa- 
sion, périrent  tant  de  milliers  de  Grecs  ;  en  Scy  thie  : 
Ces  champs,  séjour  éternel  de  la  paix,  peuvent 
nourrir  tant  de  milliers  de  moutons. 

Notre  route,  presque  partout  ombragéede beaux 
andrachnés,  nous  conduisit  à  Tembouchure  de 
THermus  ;  et  delà  nos  regards  s'étendirent  sur  cette 
superbe  rade  formée  par  une  presqu'île  où  sont  les 
villes  d'Erytbre  et  de  Téos.  Au  fond  de  la  baie  se 
trouvent  quelques  petites  bourgades ,  restes  infor- 
tunés de  l'ancienne  ville  de  Smyrne,  autrefois  dé- 
truite par  les  Lydiens.  Elles  portent  encore  le 
même  nom  ;  et  si  des  circonstances  favorables  per- 
mettent un  jour  d'en  réunir  les  habitans  dans  une 
enceinte  qui  les  protège,  leur  position  attirera  sans 
doute  chez  eux  nn  commerce  immense.  Ils  nous 
firent  voir,  à  une  légère  distance  de  leurs  demeu- 
res ,  une  grotte  d'où  s'échappe  un  petit  ruisseau 
qu'ils  nomment  Mélès.  EUe  est  sacrée  pour  eux  ; 
ils  prétendent  qu'Homère  y  composa  ses  ouvrages. 

^  Dans  la  rade ,  presque  en  face  de  Smyrne ,  est 
l'ilc  de  Clazomènes,  qui  tire  un  grand  pro6t  de  ses 
huiles.  Ses  habitans  tiennent  un  des  premiers  rangs 
parmi  ceux  de  l'Ionie.  ils  nous  apprirent  le  moyen 
dont  ils  usèrent  une  fois  pour  rétablir  leurs  finan- 
ces. Après  une  guérie  qui  avait  épuisé  le  trésor 
public,  ils  se  trouvèrent  devoir  aux  soldats  congé- 
diés la  somme  de  vingt  talens  ';  ne  pouvant  l'acquit- 
ter, ils  en  payèrent  l'intérêt,  fixé  à  vingt-cinq  pour 
cent.  Ils  frappèrent  ensuite  des  monnaies  de  fer,  aux- 
quelles ils  assignèrent  la  même  valeurqu'à  celles  d'ar- 
gent. Les  riches  consentirent  à  les  prendre  pour 
celles  qu'ils  avaient  entre  leurs  mains;  la  dette  fut 
éteinte;  et  les  revenus  de  l'état,  administrés  avec 
économie,  servirent  à  retirer  insensiblement  les 
fausses  monnaies  introduites  dans  le  commerce. 

Les  petits  tyrans  établis  autrefois  en  lonie  usaient 
de  voies  plus  odieuses  pour  s'enrichir.  A  Phocée , 
on  nous  avait  raconté  le  fait  suivant.  Un  Hhodien 
gouvernait  cette  ville  ;  il  dit  en  secret ,  et  séparé- 
ment aux  chefs  des  deux  factions  qu'il  avait  for- 
mées lui-même,  que  leurs  ennemis  lui  offraient 
une  telle  somme,  s'il  se  déclarait  pour  eux.  il  la 
retira  de  chaque  côté ,  et  parvint  ensuite  à  récon- 
cilier les  deux  partis. 

Nous  dirigeâmes  notre  route  vers  le  midi.  Outre 
les  villes  qui  sont  dans  l'intérieup  des  terres,  nous 
vîmes  sur  les  bords  de  la  mer,  on  aux  environs, 
Lébédos,  Colophon,  Éphèse,  Priène,  Myus,  Mi- 
let,  lasus,  Myndus,  Halicarnasse  et  Cnide. 

'  Cent  iiuit  mille  livres* 


Les  habitans  d'Éphèse  nous  montraient  avec  re- 
gret les  débris  du  temple  de  Diane,  aussi  célèbre 
par  son  antiquité  que  par  sa  grandeur.  Quatorze 
ans  auparavant  il  avait  été  brûlé,  non  par  le  feu 
du  ciel  ni  par  les  fureurs  de  Tennemi,  mais  par  les 
caprices  d'un  particulier  nommé  Erostrate,  qui, 
au  milieu  des  tourmens ,  avoua  qu'il  n'avait  eu 
d'autre  dessein  que  d'éterniser  son  nom.  La  diète 
générale  des  peuples  d'Ionie  fit  un  décret  pour  con- 
damner ce  nom  fatal  à  l'oubli  ;  mais  la  défense  doit 
en  perpétuer  le  souvenir,  et  l'historien  Théopompe 
me  dit  un  jour  qu'en  racontant  le  fait ,  il  nomme- 
rait le  coupable. 

Il  ne  reste  de  ce  superbe  édifice  que  les  quatre 
murs,  et  des  colonnes  qui  s'élèvent  au  milieu  des 
décombres,  La  flamme  a  consumé  le  toit  et  les  or- 
nemens  qui  décoraient  la  nef.  On  commence  à  le 
rétablir.  Tons  les  citoyens  ont  contribué,  les  fem- 
mes ont  sacrifié  leurs  bijoux.  Les  parties  dégrad(^es 
par  le  feu  seront  restaurées;  celles  qu'il  a  détruites 
reparaîtront  avec  plus  de  magnificence ,  du  moins 
avec  plus  de  goût.  La  beauté-  de  rintérieur  était 
rehaussée  par  l'éclat  de  Tor  et  les  ouvrages  de  quel, 
ques  célèbres  artistes;  elle  le  sera  beaucoup  plus 
par  les   tributs  de  la  peinture  et  de  la  sculpture, 
perfectionnées  en  ces  derniers  temps.  On  ne  chan-  " 
géra  point  la  forme  de  la  statue,  forme  ancienne- 
ment empruntée  des  Egyptiens,  et  qu'on  retrouve 
dans  les  temples  de  plusieurs  villes  grecques.  La 
tête  de  la  déesse  est  surmontée  d'une  tour;  deux 
triangles  de  fer  soutiennent  ses  mains  ;  le  corps  se 
termine  en  une  gaine  enrichie  de  figures  d'ani- 
maux et  d'autres  symboles*. 

*Uaa  356  ivanl  J.  C,  le  temple  d'É(*bèse  fut  lirûlé  par 
Erostrate.  Qaelqaei  années  après,  les  Epb^siens  le  rétablirent. 
Il  paraît  que  la  flamme  ne  dëtroislt  qae  le  toit  et  les  parties 
fpii  ne  pouvaient  se  dérober  à  son  activité'.  On  peut  voir  i  cet 
^rd  nn  excellent  mémoire  de  M.  le  marquis  de  PoUni ,  in- 
séré parmi  ceni.  de  l'Académie  de  Cortone.  Si  l'on  s'en  rap- 
porte i  son  opinion,  il  faudra  dire  que ,  aoit  avant ,  soit  après 
Erostrate,  le  temple  avait  les  mêmes  diroeonons ,  et  que  sj 
longueur ,  suivant  Pline ,  était  de  quatre  cent  vingt-cinq  pieds 
(quatre  cent  un  de  nos  pieds  cinq  pouces  huit  lignes  )  ;  sa  lar- 
geur de  deux  cent  vingt  pieds  (deux  cent  sept  pieds  neuf  pouces 
quatre  lignes);  sa  hauteur  de  soizanle  pieds  rcinqoante-six. 
pieds  buit  pouces.)  Je  suppose  qu'il  est  quesliou  de  pieds  grecs 
dans  le  passage  de  Pline. 

Les  Ephésiens  avaient  commencé  i  restaurer  le  t<*mpIo 
lorsque  Alexandre  leur  proposa  de  se  charger  seul  de  la  dé- 
pense, à  condition  qu'ils  lui  en  feraient  honneur  dans  une  in- 
scription. 11  essuya  un  refus  dont  ils  obtinrent  facilement  le 
pardon.  «  Il  ne  convient  pus  k  un  dieu  ,  lui  dit  le  député  des 
Ephésiens,  de  décorer  le  temple  d'une  antre  divinité.  » 

Je  me  suis  contenté  d'indiqner  en  général  les  omemens  de 
la  slatue ,  parce  qu'ils  varient  sur  les  monumens  qui  nous  res-^ 
tent,  et  qui  sont  postérieurs  k  l'époque  du  voyage  d'Aoacharsis; 
il  est  même  possible  que  ces  monumens  ne  se  rapportent  pas 
tous  à  la  Diane  d'Ephèse.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  quelques- 
uns,  la  partie  supérieure  du  corps  ,  ou  de  la  gaine  qui  en  lient 
lieu,  est  couverte  de  mamelles  ;  viennent  ensnile  plusieurs 
compartimens  ,  séparés  les  uns  des  autre^par  nn  listel  qni  ré- 
gne tout  autour,  et  sur  lequel  on  avait  placé  de  petites  figures 
représentent  des  victoires ,  des  abeilles  des  bœufs  ,  des  cerfs 
et  d'autres  animaux  k  mi-corps  :  qnelquitfois  des  lions  en  ronde- 
bosse  sont  attachés  aux  bras.  Je  pense  que  sur  la  sfaïue  ces 
ces  symboles  étaient   en  or.  Xénophoo,  qtii  avait   consacré 
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Les  Épbésiens  ont  sur  la  constraction  des  édifi- 
ces publics  une  loi  très-sage.  L'architecte  dont  le 
plan  est  choisi  fait  ses  soumissions  et  engage  tous 
ses  biens.  S'il  a  rempli  exactement  les  conditions 
du  marché,  on  lui  décerne  des  honneurs  :  la  dé* 
pense  excède-t*elle  d'un  quart ,  le  trésor  de  l'état 
Jburnit  ce  surplus  ;  va-t-elle  par-<lelà  le  quart,  tout 
l'excédent  est  prélevé  sur  les  biens  de  l'artiste. 

Nous  voici  à  Milei.  Nous  admirons  ses  murs,  ses 
temples,  ses  fêtes,  ses  manufactures,  ses  ports,  cet 
assemblage  confus  de  vaisseaux ,  de  matelots  et 
d'ouvriers  qu'agite  un  mouvement  rapide.  C'est  le 
séjour  de  l'opulence,  des  lumières  et  des  plaisirs; 
c'est  l'Athènes  de  l'Ionie.  Doris,  fille  de  l'Océan , 
eut  de  Nérée  cinquante  ûUes,  nommées  Néréides, 
toutes  distinguées  par  des  agrémens  divers  ;  Billet 
a  vu  sortir  de  son  sein  un  plus  grand  nombre  de 
colonies  qui  perpétuent  sa  gloire  sur  les  côtes  de 
i'Heilespont,  de  la  Propontide  et  du  Pont-Euxin*. 
Leur  métropole  donna  le  jour  aux  premiers  histo- 
riens, aux  premiers  philosophes  ;  elle  se  félicite 
d'avoir  produit  Aspasie  et  les  plus  aimables  eourti- 


dans  son  petit  tempU  de  Sciilonte  uoe  stalne  de  Dian«  seoi- 
)>iabl«  i  celle  d'Ëplièse  ,  dit  que  eetie  deroière  était  d'or,  el 
que  la  sienne  n'était  que  de  cyprès.  Comme  il  paratt,  par  d'au- 
tres aaleure ,  que  la  tutne  de  D  iane  d'Ephèse  était  de  boit ,  il 
est  à  présumer  que  Xénophon  u'a  parlé  que  des  ornemens  dont 
elle  était  couverte. 

Je  hasarde  ici  l'explication  d'un  petit  isonumenl  eu  or  qui 
fut  découvert  dans  le  territoire  de  l'ancienne  La^édémonc  ,  el 
que  M   to  comte  de  Gaylus  a  fait  graver  dans  le  second  volume 
fie  son  Recueil  d'Antiquités.  L'or  en  est  de  bas  titre,  el  allié 
d'argent,  le  travail  grossier,  et  d'une  baate  antiquité.  Il  repré- 
sente an  bflBof ,  ou  plutôt  un  cerf  accrojipi  :  les  trous  dont  il 
est  percé  montrent  clairement  qu'on  l'avait  aitaehé  à  an  corps 
plus  considérable  ;  et  si  l'on  vent  le  rapprociier  des  différentes 
figures  de  la  Diane  d'Êphèse  ,  ou  tardera  d'autant  moins  à  se 
convaincre  qu'il  appartenait  à  quelque  statue ,  qu'il  ne  pète 
qu'une  once  un  gros  soixante  grains,  et  que  sa  plus  grande 
longueur   n'est  que  de  deux  pouces  deux  lignes ,  et  sa  pins 
grande  élévation,  jusqu'à  l'extrémité  des  eornos,  de   trois 
pouces  une  ligne.  Penl-ètre  fut- il  transporté  autrefois  à  Lacé- 
déroone  ;  peut*dtre  y  décorait-il  uuo  des  stataes  de  Diane  , 
ou  même  celle  de  l'Apollon  d'Amyclse ,  à  laquelle  un  avait 
employé  la  quantité  de  i'qr  que  Crcssns  avait  envoyé  aux  La- 
cédémoniens. 

Je  crois  que  plus  les  figures  de  la  Diane  d'Epbèse  sont  char- 
gées d'orncmcns,  nroins  elles  sont  anciennes.  Sa  statue  ne  pré- 
senta d'abord  qu'une  tdie,  des  bras,  des  pieds ,  et  un  corps  en 
forme  de  gaine.  On  y  appliqua  ensuite  les  symboles  des  autres 
divinités ,  et  surtout  ceux  qui  caractérisent  Xsis ,  Cybèle  ,  Gé- 
rés, etc. 

Le  pouvoir  de  la  déesse  et  la  dévotion  des  peuples  augmen- 
tant dans  la  même  proportion  que  ses  attributs,  elle  fut  regar 
dée  par  les  uns  comme  l'image  de  la  nature  productrice;  par 
les  autres,  comme  une  des  plus  grandes  divinités  de  l'Olympe. 
Son  culte  ,  connu  depuis  long  temps  dans  quelques  pays  éloi- 
gués ,  s'élcudil  dans  l'Asie  mineure,  dans  la  Syrie  ,  el  dans  la 
Grèce  proprement  dite.  11  était  dans  son  plus  grand  éclat  sous 
les  premiers  empereurs  romains  ;  el  ce  fut  alors  que  ,  d'autres 
divinités  ayant  obtenu  par  le  même  moyen  un  accroissement 
de  puissance ,  on  conçut  l'idée  de  ces  figures  Panthées  qoe  l'on 
conserve  encore  dans  les  cabinets,  et  qui  réunissent  les  alirio 
bnts  de  tous  les  dieux. 

I  Sénèque  attribue  à  Milet  soixante-quiaxe  colonies,  Pline 
plus  de  quatre-vingts. 


sanes.  £n  certaines  drcanstances,  les  mtéréis  de 
son  commerce  l'ont  forcée  de  préférer  la  paix  k  h 
guerre;  en  d'autres,  elle  a  déposé  les  armes  sans 
les  avoir  flétries,  et  de  là  ce  proverbe  :  Les  Mité- 
siens  furent  vaillans  autreTois. 

Les  monumens  des  arts  décorent  l'intérienr  de 
la  ville;  les  richesses  de  la  nature  éclatent  aux  en- 
virons. Combien  de  fois  nous  avons  porté  nos  pas 
vers  les  bords  du  Méandre,  qui,  après  aTiûr  reçu 
plusieurs  rivières  et  baigné  les  mars  de  plusieurs 
villes ,  se  répand  en  replis  tortueux  au  milieu  de 
cette  plaine  qui  s'honore  de  porter  son  nom ,  et  se 
pare  avec  orgueil  de  ses  bienfaits  !  Combien  de 
fob,  assis  sur  le  gaxoo  qui  borde  ses  Htcs  fleuries, 
de  toutes  parts  entourés  de  tableaux  raviasans,  ne 
pouvant  nous  rassasier  ni  de  cet  air  ni  de  celle 
lumière  dont  la  douceur  égale  la  pureté,  nous  sen- 
tions une  langueur  délicieuse  se  gliaser  dans  nos 
Ames,  et  les  jeter,  pour  ainsi  dire,  dans  l'ivresse 
du  bonheur!  Telle  est  l'influence  du  elimat  de 
rionie  ;  el  comme,  loin  de  les  corriger,  les  causes 
morales  n'ont  servi  qu'à  les  augmenter,  tes  Ioniens 
sont  devenus  le  peuple  le  plus  efiénûné  et  Tun  des 
plus  aimables  de  la  Grèce. 

Il  règne  dans  leurs  idées,  leurs  sentimens  et 
leurs  mœurs,  une  certaine  mollesse  qui  fait  le 
charme  de  la  société  ;  dans  leur  musique  et  dans 
leurs  danses,  une  liberté  qui  commence  par  révol- 
ter et  finit  par  séduire.  Ils  ont  ajouté  de  nouveaax 
attraits  à  la  volupté,  et  leur  luxe  s'est  enrichi  de 
leurs  découvertes  :  des  fêles  nombreuses  les  oc- 
cupent chez  eux  ou  les  attirent  chez  leurs  voistm; 
les  hommes  s'y  montrent  avec  des  babils  magni- 
fiques ,  les  femmes  avec  l'élégance  de  -la  parure, 
tous  avec  le  désir  de  plaire.  £t  de  là  ce  respect 
qu'ils  conservent  pour  les  traditions  anciennes  qai 
justifient  leurs  faiblesses.  Auprès  de  Milet,  on  cous 
conduisit  à  la  fontaine  de  Biblis,  où  cette  princesse 
infortunée  expira  d'amour  et  de  douleur.  On  nous 
montra  le  mont  Latmus,  où  Diane  accordait  ses 
faveurs  au  jeune  Endymion.  A  Samos,  les  amans 
malheureux  vont  adresser  leurs  vœux  aux  mânes 
de  Léontichus  et  de  Rhadine. 

Quand  on  remonte  le  Nil  depuis  Memphis  jus- 
qu'à Thèbeft,  on  aperçoit,  aux  côtés  du  fleuve,  une 
longue  suite  de  superbes  monumens,  parmi  les- 
quels s'élèvent  par  intervalles  des  pyramides  ei 
des  obélisques.  Un  spectacle  plus  intéressant  frappe 
le  voyageur  attentif,  qui ,  du  port  d'Halicarnasse 
en  Doride,  remonte  vers  le  nord  pour  se  rendre  à 
la  presqu'île  d'Érylre.  Dans  cette  roule,  qui  en 
droite  ligne ,  n'a  que  neuf  cents  stades  environ  ', 
s'offrent  à  ses  yeux  quantité  de  villes  dispersées 
sur  les  côtes  du  continent  et  des  iles  voisines.  Ja- 
mais, dans  un  si  court  espace,  la  nature  n*a  produit 
un  si  grand  nombre  de  lalens  distingués  et  de  gé- 
néraux sublimes.  Hérodote  naquit  à  fialicarnasse, 
Hippocrale  à  Cos ,  Thaïes  à  Milet ,  Pythagore  i 
Samos,  Parrliasius  à  Ëphèses  Xénophanès^àColo- 

■  Environ  trente-qaatre  lieues. 

*  Apelle  naquit  aussi  dians  cette  contrée  ;  à  Gon  suivant  les 
uns ,  i  Ephèse  soif  an  t  les  autres. 
ïCbcfdertiCoIcd'Élétf. 
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f>hon,  Anacrëon  à  Tëos,  Anaxagore  à  Glazomènes, 
SLoraère  partout  :  j*ai  déjà  dit  que  rhonneiir  de 
^  ui  avoir  donné  le  jour  excKe  de  grandes  rÎTalîtés 
clans  ces  contrées.  Je  n'ai  pas  fait  mention  de  tous 
les  écrirains  célèbres  de  L'Ionie,  par  la  même  rai- 
son qu'en  parlant  des  habitans  de  l'Olympe  on  ne 
elle  communément  que  les  plus  grands  dieux. 

De  rionie  proprement  dite,  nous  passâmes  dans 
la    Doride,  qui  fait  partie  de  l'ancienne  Carie. 
dnîde,  située  près  du   promontoire  Triopium, 
<]onna  le  jour  à  l'historien  Ctésias ,  ainsi  qu'à  l'as- 
tronome Eudoxe,  qui  a  vécu  de  notre  temps.  On 
nous  montrait,  en  passant,  la  maison  où  ce  dernier 
faisait  ses  observations.  Un  moment  après ,  nous 
nous  trouvâmes  en  présence  de  la  célèbre  Vénus 
de  Praxitèle.  Elle  est  placée  au  milieu  d'un  petit 
temple  qui  reçoit  le  jour  de  deux  portes  opposées, 
^tin  qu'une  lumière  douce  réciaire  de  toutes  parts. 
<!omment  peindre  la  surprise  du  premier  coup 
cfœil,  les  illusions  qui  la  suivirent  bientôt?  Nous 
prêtions  nos  sentimens  au  marbre;  nous  l'enten- 
dions soupirer.  Deux  élèves  de  Praxitèle,  venus  ré- 
cemment d'Athènes  pour  étudier  ce  chef-d'œuvre, 
nous  Nuisaient  entrevoir  des  beautés  dont  nous  res- 
sentions les  effets  sans  en  pénétrer  la  cause.  Parmi 
les  assistaos ,  l'un  disait  :  «  Vénus  a  quitté  l'O- 
lympe, elle  habite  parmi  nous.  »  Un  autre  :  «  Si 
Junon  et  Minerve  la  voyaient  maintenant,  elles  ne 
se  plaindraient  plus  du  jugement  de  Pftris.  >  Un 
troisième  :  «  La  déesse  daigna  autrefois  se  montrer 
sans  voile  aux  yeux  de  Paris,  d'Anchise  et  d'Ado- 
nis, a-t-elle  apparu  de  même  à  Praxitèle?  Oui,  ré- 
pondit un  des  élèves,  et  sous  la  figure  dePhrynée.» 
En  effet ,  au  premier  aspect ,  nous  avions  reconnu 
cette  fameuse  courtisane.  Ce  sont  de  part  et  d'au- 
tre les  mêmes  traits,  le  même  regard.  Nos  jeunes 
artistes  y  découvraient  en  même  temps  le  sourire 
enchanteur  d'une  autre  maltresse  de  Praxitèle , 
nommée  Gratiné. 

C'est  ainsi  que  les  peintres  et  les  sculpteurs  , 
prenant  leurs  maltresses  pour  modèles,  les  ont 
exposées  k  la  vénération  publique  sous  les  noms 
de  différenles  divinités;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  re- 
présenté la  tête  de  Mercure  d'après  celle  d'Alci- 
biade. 

Les  Cnidiens  s'enorgueillissent  d'un  trésor  qui 
favorise  à  la  fois  les  intérêts  de  leur  commerce  et 
ceux  de  leur  gloire.  Chez  des  peuples  livrés  ft  la 
superstition  ei  passionnés  pour  les  arts ,  Il  suffit 
d'un  oracle  ou  d'un  monument  célèbre  pour  attirer 
les  étrangers.  On  en  voit  très-souvent  qui  passent 
les  mers,  et  viennent  &  Cnide  contempler  le  plus 
bel  ouvrage  qui  soit  sorti  des  mains  de  Praxitèle'. 

Lysîs,  qui  ne  pouvait  en  détourner  ses  regards , 
exagérait  son  admiration,  s'écriait  de  temps  en 
temps  :  Jamais  la  nature  n'a  produit  rien  de  si 
parfait.  El  comment  savez-vous,  lui  dis-je,  que 
parmi  ce  nombre  infini  de  formes  qu'elle  donne  au 

'  Des  médailles  frappëes  i  Cnide  âa  tempt  des  empereurs 
romains,  représentent,  à  ce  qn'il  piraîl,  la  Ve'nns  de  Praxi- 
tèle.  De  la  naio  droite  la  dresse  caclie  sou  sexe,  de  la  gauche 
«He  tient  un  linge  ao- dessus  d'un  vase  à  parfums. 


corps  bamaio ,  il  n'en  est  point  qui  surpasse  en 
beauté  celle  que  nous  avons  devant  les  yeux?  A- 
t-on  consulté  tous  les  modèles  qui  ont  existé,  qui 
existent  et  qui  existeront  un  jour?  Vous  convien- 
drez du  moins,  répondit-il ,  que  l'art  multiplie  ces 
modèles,  et  qu'en  assortissant  avec  soin  les  beautés 
éparses  sur  différens  individus ,  il  a  trouvé  le  se- 
cret de  suppléer  à  la  négligence  impardonnable  de 
la  «ature  :  l'espèce  humaine  ne  se  montre-t-eile 
pas  avec  plus  d*éclat  et  de  dignité  dans  nos  ateliers 
que  parmi  toutes  les  familles  de  la  Grèce?  Aux 
yeux  de  la  nature,  repris-je,  rien  n'est  beau,  rien 
n'est  laid  ,  tout  est  dans  Tordre.  Peu  lui  importe 
que  de  ses  immenses  combinaisons  il  résulte  une 
figure  qui  présente  toutes  les  perfections  ou  toutes 
les  défectuosités  que  nous  assignons  au  corps  hu- 
main :  son  unique  objet  est  de  conserver  l'harmo- 
nie, qui,  en  liant  par  des  chaînes  invisibles  les 
moindres  parties  de  l'univers  à  ce  grand  tout,  les 
conduit  paisiblement  à  leur  fin.  Respectez  donc 
ses  opérations  ;  elles  sont  d'un  genre  si  relevé,  que 
la  moindre  réflexion  vous  découvrirait  plus  de 
beautés  réelles  dans  un  insecte  que  dans  cette 
statue. 

Lysis ,  indigné  des  blasphèmes  que  je  prononçais 
en  présence  de  la  déesse,  me  dit  avec  chaleur  : 
Pourquoi  réfléchir  quand  on  est  forcé  de  céder  à 
des  impressions  si  vives?  Les  vôtres  le  seraient 
moins,  répondis-je,  si  vous  étiez  seul  et  sans  in- 
térêt ,  surtout  si  vous  Ignoriez  le  nom  de  l'artiste. 
J'ai  suivi  les  progrès  de  vos  sensations  ;  vous  avez 
été  frappé  au  premier  instant ,  et  vous  vous  êtes 
exprimé  en  homme  sensé  ;  des  ressouvenirs  agréa- 
bles se  sont  ensuite  réveillés  dans  votre  cœur,  et 
vous  avez  pris  le  langage  de  la  passion  ;  quind  nos 
jeunes  élèves  nous  ont  dévoilé  quelque  secret  de 
l'art ,  vous  avez  voulu  enchérir  sur  leurs  expres- 
sions, et  vous  m'avez  refroidi  par  votre  enthou- 
siasme. Combien  fut  plus  estimable  la  candeur  de 
cet  Athénien  qui  se  trouva  par  hasard  au  portique 
où  l'on  conserve  la  célèbre  Hélène  de  Zeuxis  !  Il  la 
considéra  pendant  quelques  instans;  et,  moins 
surpris  de  l'exceUence  du  travail  que  des  trans- 
ports d'un  peintre  placé  à  ses  côtés,  il  lui  dit  : 
Mais  je  ne  trouve  pas  cette  femme  si  belle.  C'est 
que  vous  n'avez  pas  mes  yeux ,  répondit  l'artiste. 

Au  sortir  du  temple  nous  parcourûmes  le  bois 
sacré ,  où  tous  les  objets  sont  relatif  au  culte  de 
Vénus.  Là  semblentrevivreetjouir  d'une  jeunesse 
étemelle  la  mère  d'Adonis  sous  la  forme  du  myrte, 
la  sensible  Daphné  sous  celle  du  laurier,  le  beau 
Cyparisus  sous  celle  du  cyprès.  Partout  le  lierre 
flexible  se  tient  fortement  attaché  aux  branches  des 
arbres;  et,  en  quelques  endroits  la  vigne  trop  fé- 
conde y  trouve  un  appui  favorable.  Sous  des  ber- 
ceaux ,  que  de  superbes  platanes  protégaient  de 
leur  ombre,  nous  vîmes  plusieurs  troupes  de  Cni- 
diens qui,  à  la  suite  d'un  sacrifice,  prenaient  un 
repas  champêtre  :  ils  chantaient  leurs  amours, 
et  versaient  fréquemment  dans  leurs  coupes  le 
vin  délicieux  que  produit  cette  heureuse  contrée. 

Le  soir,  de  retour  &  l'auberge,  nos  jeunes  élèves 
ouvrirent  leurs  portefeuilles,  cl  nous  montrèrent, 
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dans  des  esquises  qu'ils  s'éUient  procurées ,  les 
premières  pensées  de  quelques  artistes  célèbres. 
Nous  y  vîmes  aussi  un  grand  nombre  d'études 
qu'ils  avaient  faites  d'après  plusieurs  beaux  monu- 
mens,  et  en  particulier  d'après  celte  fameuse  statue 
de  Polyclète  qu'on  nomme  le  canon  ou  la  règle. 
Ils  portaient  toujours  avec  eux  l'ouvrage  que  com- 
posa cet  artiste  pour  justifier  les  proportions  de  sa 
figure,  et  le  Traité  de  la  symétrie  et  des  couleurs, 
récemment  publié  par  le  peintre  Euphranor. 

Alors  s'élevèrent  plusieurs  questions  sur  la 
beauté,  soit  universelle,  soit  individuelle  :  tous  la 
regardaient  comme  une  qualité  uniquement  rela- 
tive à  notre  espèce  )  tous  convenaient  qu'elle  pro- 
duit une  surprise  accompagnée  d'admiration ,  et 
qu'elle  agit  sur  nous  avec  plus  ou  moins  de  force, 
suivant  l'organisation  de  nos  sens  et  les  modifica- 
tions de  notre  Ame.  Mais  ils  ajoutaient  que  l'idée 
qu'on  s'en  fait  n'étant  pas  la  même  en  Afrique 
qu'en  Europe,  et  variant  partout,  suivant  la  dif- 
férence de  l'Âge  et  du  sexe,  il  n'était  pas  possible 
d'en  réunir  les  diverscaractères  dans  une  définition 
exacte. 

Un  de  nous,  à  la  fois  médecin  et  philosophe, 
après  avoir  observé  que  les  parties  de  notre  corps 
sont  composées  des  élémens  primitifs,  soutint  que 
la  santé  résulte  de  l'équilibre  de  ces  élémens,  et 
la  beauté  de  l'ensemble  de  ces  parties.  Non,  dit  un 
des  disciples  de  Praxitèle ,  il  ne  parviendrait  pas  à 
la  perfection ,  celui  qui ,  se  traînant  servilement 
après  les  règles,  ne  s'attacherait  qu'à  la  correspon- 
dance des  parties,  ainsi  qu'A  la  justesse  des  pro- 
portions. 

On  lui  demanda  quels  modèles  se  propose  un 
grand  arliste  quand  il  veut  représenter  le  souve- 
raiii  des  dieux  ou  la  mère  des  amours.  Des  modè- 
les, répondit-il,  qu'il  s'est  formés  d'après  l'étude 
réfléchie  de  la  nature  et  de  l'art,  et  qui  conservent, 
pour  ainsi  dire,  en  dépôt  tous  les  attraits  conve- 
nables à  chaque  genre  de  beauté.  Les  yeux  fixés 
sur  un  de  ces  modèles,  il  tâche,  par  un  long  tra- 
vail ,  de  le  reproduire  dans  sa  copie;  il  la  retouche 
mille  fois ,  il  y  met  tantôt  l'empreinte  de  son  Ame 
élevée,  tantôt  celle  de  son  imagination  riante,  et 
ne  la  quitte  qu'après  avoir  répandu  la  majesté  su- 
prême dans  le  Jupiter  d'Olympie ,  ou  les  grAces 
séduisantes  de  la  Vénus  de  Cnide. 

La  difficulté  subsiste,  lui  dis-jc  :  ces  simulacres 
de  beauté  dont  vous  parlez,  ces  images  abstraites 
où  le  vrai  simple  s'enrichit  du  vrai  idéal ,  n*ont 
rien  de  circonscrit  ni  d'uniforme.  Chaque  artiste 
les  conçoit  et  les  présente  avec  des  traits  differens. 
Ce  n'est  donc  pas  sur  des  mesures  si  variables 
qu'on  doit  prendre  l'idée  précise  du  beau  par  ex- 
cellence. 

Platon ,  ne  le  trouvant  nulle  part  exempt  de  ta- 
ches et  d'altération,  s'éleva,  pour  le- découvrir, 
jusqu'à  ce  modèle  que  suivit  l'ordonnateur  de 
toutes  choses  quand  il  débrouilla  le  chaos.  Là  se 
trouvaient  tracées  d'une  manière  ineffable  et  su- 
blime '  toutes  les  espèces  des  objets  qui  tombent 
sous  nos  sens,  toutes  les  beautés  que  le  corps  hu- 

I  Voyft  le  chapitre  LIX  à»  cet  onvragc. 


y  main  peut  recevoir  dans  les  diverses  époques  de 
notre  vie.  Si  la  matière  rebelle  D'avait  opposé  une 
résistance  invincible  à  l'action  divine,  le  monde 
visible  posséderait  toutes  les  perfections  do  monde 
intelleetnel.  Les  beautés  particulières,  h  la  Térité, 
ne  feraient  sur  nous  qu'une  impression  légère, 
puisqu'elles  seraient  communes  aux  iodividos  de 
même  sexe  et  de  même  Age;  mais  combien  plus 
fortes  et  plus  durables  seraient  nos  émotioiis  à  l'as- 
pect de  cette  abondance  de  beautés  toojoars  pures 
et  sans  mélange  d'imperfections,  toojoars  les  méoi^ 
et  toujours  nouvelles! 

Aujourd'hui  notre  Ame ,  où  reluit  un  rayon  de 
lumière  émané  de  la  Divinité ,  soupire  sans  cesK 
après  le  beau  essentiel  ;  elle  en  recherche  les  fai- 
bles restes;  dispersés  dans  les  êtres  qui  nous  en- 
tourent, et  en  fait  elle-même  jaillir  de  son  sein 
des  étincelles  qui  brillent  dans  les  chefs  d'œuvre 
des  arts,  et  qui  font  dire  que  leurs  antears,  ainsi 
que  les  poètes,  sont  animés  d'une  flamme  célfôte. 

On  admirait  cette  théorie,  oo  la  combattait; 
Philotas  prit  la  parole.  Aristote ,  dit-il ,  qui  ne  se 
livre  pas  à  son  imagination ,  peut-être  parce  que 
Platon  s'abandonne  trop  à  la  sienne,  s'est  contenté 
de  dire  que  la  beauté  n'est  autre  chose  que  l'ordre 
dans  la  grandeur.  En  efiet,  l'ordre  suppose  la  sy- 
métrie, la  convenance,  l'harmonie;  dans  la  gran- 
deur sont  comprises  la  simplicité,  Tunîté,  la  ma- 
jesté. On  convint  que  cette  définition  renfermait  à 
peu  près  tous  les  caractères  de  la  beauté ,  soit  uni- 
verselle, soit  individuelle. 

Nous  allâmes  de  Cnide  à  Mylasa ,  l'une  des  prin- 
cipales villes  de  la  Carie.  Elle  possède  nn  riche 
territoire,  et  quantité  de  temples,  quelques-uns 
très-anciens,  tous  construits  d'un  beau  marbre 
tiré  d'une  carrière  voisine.  Le  soir,  Stratonicœ 
nous  dit  qu'il  voulait  jouer  de  la  cithare  en  pré- 
sence du  peuple  assemblé ,  et  n'en  fut  pas  détourné 
par  notre  hôte  qui  lui  raconta  un  fait  récemment 
arrivé  dans  une  autre  ville  de  ce  canton ,  nommée 
lasus.  La  miiltitude  était  accourue  à  l'invitation 
d'un  joueur  de  cithare.  Au  moment  qu'il  déployait 
toutes  les  ressources  de  son  art,  la  trompette  an- 
nonça l'instant  de  la  vente  du  poisson.  Tout  le 
monde  courut  au  marché,  à  l'exception  d'un  ci- 
toyen qui  était  dur  d'oreille.  Le  musicien  s'étant 
approché  de  lui  pour  le  remercier  de  son  attention 
et  le  féliciter  sur  son  goût  :  ^  Est-ce  que  la  trom- 
pette a  sonné?  lui  dit  cet  homme.  —  Sans  doute. 
—  Adieu  donc,  je  m'enfuis  bien  vite.  Le  lendemain 
Stratonicus ,  se  trouvant  au  milieu  de  la  place  pu- 
blique entourée  d'édifices  sacrés,  et  ne  voyant  au- 
tour de  lui  que  très-peu  d'auditeurs,  se  mit  à  crier 
de  toutes  ses  forces:  Temples,  écoutez  moi!  et  après 
avoir  préludé  pendant  quelques  momens  il  congé- 
dia l'assemblée ,  Ce  fut  toute  la  vengeance  qu'il 
tira  du  mépris  que  les  Grecs  de  Carie  ont  pour  les 
grands  talens. 

Il  courut  plus  de  risques  à  Caunus.  Le  pays  est 
fertile;  mais  la  chaleur  du  climat  et  l'abondance 
des  fruits  y  occasionent  souvent  des  fièvres.  Nous 
étions  étonnés  de  cette  quantité  de  malades  pâles 
et  languissons  qui  se  traînaient  dans  les  rues,  Slra- 
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tonicas  s'avisa  de  lear  citer  un  yen  d'Homère  où 
]a  destinée  des  hommes  est  comparée  à  celle  des 
feuilles.  C'était  en  automne,  lorsque  les  feuilles 
jaunissent.  Comme  les  habitans  s'offensaient  de 
cette  plaisanterie  :  «  Moi,  répondit-il ,  je  n'ai  pas 
voulu  dire  que  ce  lieu  fût  malsain ,  puisque  je  vois 
les  morts  s'y  promener  paisiblement.  »  Il  fallut 
partir  au  plus  vite,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  gronder 
Stratonicus,  qui,  tout  en  riant,  nous  dit  qu'une 
fois  à  Corinthe,  il  lui  échappa  quelques  indiscré- 
tions qui  furent  très-mal  reçues.  Une  vieille  femme 
le  regardait  attentivement ,  il  voulut  en  savoir  la 
raison.  La  voici,  répondit-elle  :  cette  ville  ne  peut 
vous  souffrir  un  seul  jour  dans  son  sein  ;  comment 
se  peut-il  que  votre  mère  vous  ait  porté  dix  mois 
dans  le  sien  ? 


CHAPITRE  LXXUI. 

Le*  llet  de  Rhoilet ,  de  Crète  et  de  Co<.  Hîppocnie. 

Nous  nous  embarquâmes  à  Caunus.  En  appro- 
chant de  Rhodes,  Stratonicus  nous  chanta  celte 
belle  ode  où ,  entre  autres  louanges  que  Pindare 
donne  à  cette  tie,  il  l'appelle  la  fille  de  Vénus  et 
l'épouse  du  soleil  :  expressions  peut-être  relatives 
aux  plaisirs  que  la  déesse  y  distribue,  et  à  Tatten- 
t ion  qu'a  le  dieu  de  l'honorer  sans  cesse  de  sa  pré- 
sence ;  car  on  prétend  qu'il  n'est  point  de  jour  dans 
l'année  où  il  ne  s'y  montre  pendant  quelques  mo- 
mens.  Les  Rhodiens  le  regardent  comme  leur  prin- 
cipale divinité,  et  le  représentent  sur  toutes  leurs 
monnaies. 

Rhodes  fut  d'abord  nommée  Ophiusa ,  c*est-i- 
dire  l'Ile  aux  serpens.  C'est  ainsi  qu'on  désigna 
plusieurs  autres  Iles  qui  étaient  peuplées  de  ces 
reptiles  qaand  les  hommes  en  prirent  possession. 
Remarque  générale  :  quantité  de  lieux ,  lors  de 
leur  découverte,  reçurent  leurs  noms  des  animaux, 
des  arbres ,  des  plantes  et  des  fleurs  qui  s'y  trou- 
vaient en  abondance.  On  disait  :  Je  vais  au  pays 
des  cailles,  des  cyprès,  des  lauriers,  etc. 

Du  temps  d'Homère ,  l'Ile  dont  je  parle  était 
partagée  entre  les  villes  d'Ialyse,  Camire  et  Linde, 
qui  subsistent  encore  dépouillées  de  leur  ancien 
éclat.  Presque  de  nos  jours ,  la  plupart  de  leurs 
habitans,  ayant  résolu  de  s'établir  dans  un  même 
endroit  pour  réunir  leurs  forces ,  jetèrent  les  fon«> 
démens  de  la  ville  de  Rhodes',  d'après  les  dessins 
d'un  architecte  athénien  :  ils  y  transportèrent  les 
statues  qui  décoraient  leurs  premières  demeures , 
et  dont  quelques-unes  sont  de  vrais  colosses '.  La 
nouvelle  fut  construite  en  forme  d'amphithéâtre, 
sur  un  terrain  qui  descend  jusqu'au  bord  de  la 

'  Dans  la  première  ann^e  de  la  quatre-vingt* treisième  olym- 
piade (  Diod.  lili.  i3  ,  p.  196) ,  avant  J.  C.  ^oS  Ott  407. 

*  Parmi  ces  slalues  colossales,  je  ne  compte  pas  ce  fameoz 
colosse  qui  avait ,  suivant  Pline ,  soiaante-dix  coudées  de  haut, 
parce  qu'il  ne  fui  construit  qu'environ  soiaante-quaire  ans 
après  l'époque  oà  je  place  le  voyage  d'Anacharsts  à  Rhodes. 
(Meurs.  inRliod.lib.  i,c*  1 5.)  Mats  je  le  cite  ici  pour  prouver 
quel  dtait,  dans  ce  tcmps-li,  le  jjoûl  dr?  Rhodiens  pour  les 
çraiidk  monnmens. 


mer.  Ses  ports,  ses  arsenaux,  ses  murs,  qui  sont 
d'une  très-grande  élévation  et  garnis  de  tours ,  ses 
maisons  bAties  en  pierres,  et  non  en  briques,  ses 
temples,  ses  rues,  ses  théâtres,  tout  y  porte  Tem- 
preinte  de  la  grandeur  et  de  la  beauté;  tout  an- 
nonce le  goût  d'une  nation  qui  aime  les  arts,  et  que 
son  opulence  met  en  état  d'exécuter  de  grandes 
choses. 

Le  pays  qu'elle  habile  jouit  d'un  air  pur  et  se- 
rein. On  y  trouve  des  cantons  fertiles ,  du  raisin 
et  du  vin  excellent,  des  arbres  d'une  grande  beauté, 
du  miel  estimé,  des  salines,  des  carrières  de 
marbre  :  la  mer  qui  l'entoure  fournit  du  poisson 
en  abondance.  Ces  avantages  et  d'autres  encore  ont 
fait  dire  aux  poètes  qu'une  pluie  d'or  y  descend 
du  ciel. 

L'industrie  seconda  la  nature.  Avant  l'époque 
des  olympiades,  les  Rhodiens  s'appliquèrent  à  la 
marine.  Par  son  'heureuse  position ,  leur  île  sert 
de  relAche  aux  vaisseaux  qui  vont  d'Egypte  en 
Grèce  ou  de  Grèce  en  Egypte.  Ils  s'établirent  suc- 
cessivement dans  la  plupart  des  lieux  où  le  com- 
merce les  attirait.  On  doit  compter  parmi  leurs 
nombreuses  colonies  Parthénopé'  et  Salapia  en 
Italie,  Agrigente  et  Gela  en  Sicile,  Rhodes*,  sur 
les  côtes  de  l'ibérie,  au  pied  des  Pyrénées,  etc. 

Les  progrès  de  leurs  lumières  sont  marqués  par 
des  époques  assez  distinctes.  Dans  les  plus  anciens 
temps,  ils  reçurent  de  quelques  étrangers,  connus 
sous  le  nom  de  Telchiniens,  des  procédés,  sans 
doute  informes  encore,  pour  travailler  les  métaux  : 
les  auteurs  du  bienfait  furent  soupçonnés  d'em- 
ployer les  opérations  de  la  magie.  Des  hommes 
plus  éclairés  leur  donnèrent  ensuite  des  notions 
sur  le  cours  des  astres  et  sur  Tart  delà  divination  : 
on  les  nomma  les  enfans  du  soleil.  Enfin  des  hom- 
mes de  génie  les  soumirent  h  des  lois  dont  la  sa- 
gesse est  généralement  reconnue.  Celles  qui  concer- 
nent la  marine  ne  cesseront  de  la  maintenir  dans 
un  état  florissant,  et  pourront  servir  de  modèles  à 
toutes  les  nations  commerçantes.  Les  Rhodiens 
paraissent  avec  assurance  sur  toutes  les  mers;  sur 
toutes  les  côtes.  Rien  n'est  comparable  h  la  légè- 
reté de  leurs  vaisseaux,  à  la  discipline  qu'on  y 
observe ,  à  l'habileté  des  commandans  et  des  pilo- 
tes. Cette  partie  de  l'administration  est  confiée  aux 
soins  vigilans  d'une  magistrature  sévère:  elle  pu- 
nirait de  mort  ceux  qui,  sans  permission,  péné- 
treraient dans  certains  endroits  des  arsenaux. 

Je  vais  rapporter  quelques-unes  de  leurs  lois 
civiles  et  criminelles.  Pour  empêcher  que  les  enfans 
ne  laissent  flétrir  la  mémoire  de  leur  père  :  «  Qu'ils 
paient  ses  dettes,  dit  la  loi,  quand  même  ils  renon- 
ceraient à  sa  succession.  »  A  Athènes,  lorsqu'un 
homme  est  condamné  à  perdre  la  vie,  on  commence 
par  ôter  son  nom  du  registre  des  citoyens  :  ce  n'est- 
donc  pas  un  Athénien  qui  s'est  rendu  coupable , 
c'est  un  étranger  ;  le  même  esprit  a  dicté  cette  loi 
des  Rhodiens  :  «  Que  les  homicides  soient  jugés 
hors  de  la  ville.  >  Dans  la  vue  d'inspirer  plus 

4  Naplcs. 

*  Roses  en  Espagne. 
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d'borreur  pour  le  crime,  l'entrée  de  la  Tille  est 
ÎQterdile  è  l'exëciiteur  des  hautes-cearres. 

L'anlorité  avait  toujours  été  entre  les  mains  du 
peuple  :  elle  lui  fut  enlevée ,  il  y  a  quelques  an- 
nées, par  un  faction  qui  favorisait  Ifausole,  roi 
de  Carie  ;  et  ce  fut  vainement  qu*il  implora  le  se- 
cours des  Athéniens.  Les  riches,  auparavant  mal- 
traités par  le  peuple ,  veillent  sur  ses  intérêts  avec 
plus  de  soin  qu'il  ne  faisait  lui-même.  Us  ordonnent 
de  temps  en  temps  des  distributions  de  blé,  et  des 
officiers  particuliers  sont  chargés  de  prévenir  les 
besoins  des  plus  pauvres ,  et  spécialement  de  ceux 
qui  sont  employés  sur  les  flottes  ou  dans  les  arse- 
naux. 

De  telles  attentions  perpétueront  sans  doute 
Foligarchie  *  ;  et  tant  que  les  principes  de  la  con- 
stitution ne  s'altéreront  point,  on  recherchera 
Talliance  d'un  peuple  dont  les  chefs  auront  appris 
è  se  distinguer  par  une  prudence  consommée ,  et 
les  soldats  par  un  courage  intrépide.  Mais  ces  al- 
liances ne  seront  jamais  fréquentes  :  les  Rhodîens 
resteront,  autant  qu'ils  le  pourront,  dans  une 
neutralité  armée.  Ils  auront  des  flottes  toujours 
prêtes  pour  protéger  leur  commerce,  un.  commerce 
pour  amasser  des  richesses,  des  richesses  pour  être 
en  état  d'entretenir  leurs  flottes. 

Les  lois  leur  inspirent  un  amour  ardent  pour  la 
liberté;  les  monumens  superbes  impriment  dans 
leurs  âmes  des  idf^es  et  des  sentimens  de  grandeur. 
Ils  conservent  l'espérance  dans  les  plus  aflreux 
revers,  et  l'ancienne  simplicité  de  leurs  pères  dans 
le  sein  de  l'opulence «.  Leurs  mœurs  ont  quelque- 
fois reçu  de  fortes  atteintes  :  mais  ils  sont  telle- 
ment attachés  à  certaines  formes  d'ordre  et  de 
décence,  que  de  pareilles  attaques  n'ont  chez  eux 
qu'une  influence  passagère.  Ils  se  montrent  en 
public  avec  des  babils  modestes  et  un  maintien 
grave. 

On  ne  les  voit  jamais  courir  dans  les  rues, 
et  se  précipiter  les  uns  sur  les  autres.  Ils  assistent 
aux  spectacles  en  silence;  et  dans  ces  repas  où 
règne  la  confiance  de  l'amitié  et  de  la  gaité ,  ils  se 
respectent  eux-mêmes. 

Nous  parcourûmes  i'ile  dans  sa  partie  orientale, 
où  l'on  prétend  qu'habitaient  autrefois  des  géans. 
On  y  a  découvert  des  os  d'une  grandeur  énorme. 
On  nous  en  avait  montré  de  semblables  en  d'autres 
lieux  de  la  Grèce.  Cette  race  d'hommes  a-t-elie 
existé?  Je  l'ignore. 

Au  bourg  de  Linde,  le  temple  de  Minerve  est 
remarquable,  non-scuicment  par  sa  haute  anti- 
quité et  par  les  oflrandcs  des  rois,  mais  encore  par 
deux  objets  qui  fixèrent  notre  attention.  Nous  y 

I  L'oligaicbie  ,  établie  ■  Rome  du  temps  d'Arislote ,  sub- 
•îstaiî  eDcore«la  temps  de.SlraboD. 

*  Le  caractère  que  je  donne  aux  Rbodten»  est  fondé  sur 
quaulilé  de  pastages  des  anciens  auteurs,  en  particulier  sur  les 
te'moî^oages  d* estime  qu'ils  reçurent  d'Alexandre  ;  sur  ce 
fameux  sit'gc  qu'ils  soutinrent  avec  tant  de  courage  contre 
Dëme'trius  Poliorcète,  trente-huit  ans  après  le  voyage  d'Ana- 
charsis  dans  leur  ile  ;  sur  les  poissans  secours  qu'ils  fournirent 
aux  Romains,  et  sur  les  marques  de  recunuaissauce  qu'ils  en 
reçurent. 


vtmes  tracée  en  lettres  d'or  cette  ode  de  Pindare 
que  Stratontcus  nous  avait  fait  entendre.  Non  kik 
de  là  se  trouve  le  portrait  d'Hercule;  il  est  de 
Parrhasius ,  qui ,  dans  une  inscriptioa  placée  » 
bas  du  tableau,  atteste  qu'il  avait  représenté  k 
dieu  tel  qu'il  l'avait  vu  plus  d'une  fois  en  songe. 
D'autres  ouvrages  du  même  artiste  exdtaîent  Té- 
mutation  d'un  jeune  homme  de  Caunus  que  wmb 
connûmes,  et  qui  se  nommait  Protogène.  Je  ledte, 
parce  qu'on  augurait ,  d'après  ses  premiers  essus. 
qu'il  se  placerait  un  jour  à  côté  on  au-dessiB  de 
Parrhasius. 

Parmi  les  gens  de  lettres  qu'a  produits  Ille  de 
Rhodes ,  nous  citerons  d'abord  Cléobole ,  l'un  des 
sages  de  la  Grèce;  ensuite  Timocréôn  el  Anaxas- 
dride ,  l'un  et  l'autre  célèbres  par  leurs  comédies. 
Le  premier  était  à  la  fois  athlète  et  poète,  trè<- 
vorace  et  très-satirique.  Dans  ses  pièces  de  théâtre, 
ainsi  que  dans  ses  chansons ,  il  déchira  sans  pitîé 
Thémistocle  et  Simonidc.  Après  sa  mort ,  Simo- 
nide  fit  son  épitaphe;  elle  était  conçue  en  ces 
termes  :  «  J'ai  passé  ma  vîe  à  manger,  à  boire,  et 
à  dire  du  mal  de  tout  le  monde.  » 

Anaxandride ,  appelé  à  la  cour  du  roi  de  Macé- 
doine ,  augmenta  par  une  de  ses  pièces  l'éclat  des 
fêtes  qu'on  y  célébrait.  Choisi  par  les  Athêniem 
pour  composer  le  dithyrambe  qu'on  devait  chanier 
dans  une  cérémonie  religieuse ,  il  parut  à  cheval  à 
la  tête  du  choeur,  ses  cheveux  tombant  sur  ses 
épaules ,  vêtu  d'une  robe  de  pourpre  garnie  de 
franges  d'or,  et  chantant  lui-même  ses  reis;  ii 
crut  que  cet  appareil ,  soutenu  d'une  belle  tigare, 
lui  attirerait  l'admiration  de  la  multitude.  Sa  va- 
nité lui  donnait  une  humeur  insupportable,  il  avait 
fait  soixanle-cinq  comédies.  Il  remporta  dix  fois 
le  prix;  mais,  beaucoup  moins  flatté  de  ses  victoi- 
res qu'humilié  de  ses  chutes,  au  lieu  de  corriger 
les  pièces  qui  n'avaient  pas  roussi ,  il  les  envoyait, 
dsns  un  accès  de  colère,  aux  épiciers»  pour  qu'el- 
les servissent  d'enveloppes. 

Que  d'après  ces  exemples  on  ne  juge  pas  da 
caractère  de  la  nation.  Tlmocréon  et  Anaxandride 
vécurent  loin  de  leur  patrie,  et  ne  cherchèrent  que 
leur  gloire  personnelle. 

L'Ile  de  Rhodes  est  beaucoup  plus  petite  que 
celle  de  Crète*.  Toutes  deux  m'ont  paru  mériter 
de  l'attention  :  la  première  s'est  élevée  au-dessits 
de  ses  moyens;  la  seconde  est  restée  an-de<sous 
des  siens.  Notre  traversée  de  lune  à  Tautre  fol 
très-heureuse.  Nous  descendîmes  au  port  de  Cnosse, 
éloigné  de  cette  ville  de  vingt-cinq  stades  *. 
^  Du  temps  de  Minos,  Cnosse  était  la  capîule  de 
i'ile  de  Crète.  Les  habitans  voudraient  lui  conser- 
ver la  même  prérogative,  et  fondent  leur  préten- 
tion non  sur  leur  puissance  actuelle,  mais  sur  la 
gloire  de  leurs  ancêtres,  et  sur  un  titre  encore 
plus  respectable  à  leurs  yeux  :  c'est  le  tombeau 
de  Jupiter;  c'est  cette  caverne  fameuse  où  ils  di- 
sent qu'il  fut  enseveli.  Elle  est  creusée  au  pied  da 
mont  Ida,  à  une  légère  distance  de  la  ville.  Ils 
nous  pressèrent  de  la  voir,  et  le  Cnossicn  qui  avaii 

'  Aujourd'hui  Candie. 
S  Environ  une  licuc. 
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la  complaisance  de  nons  loger  yoohit  absolameni 
nous  accompagner. 

Il  fallut  traverser  la  place  publique;  elle  était 
pleine  de  monde.  On  nous  dit  qu'un  étranger  de- 
vait prononcer  un  discours  en  rhonneur  des  Cré- 
lois.  Nous  ne  fûmes  pas  étonnés  du  projet;  nous 
avions  vu  en  plusieurs  endroits  de  la  Grèce  des 
orateurs  ou  des  sophistes  composer  ou  réciter  en 
public  le  panégyrique  d'un  peuple,  d'un  héros,  ou 
d'un  personnage  célèbre  :  mais  quelle  fat  notre 
surprise  quand  Tétranger  parut  à  la  tribune  !  Ce- 
tait  Stratonicus.  La  veille  il  s'était  concerté  à  notre 
insa  avec  les  principaux  magistrats,  qu'il  avait 
connus  dans  un  voyage  précédent. 

Après  avoir  représenté  les  anciens  babitans  de 
l'île  dans  un  état  de  barbarie  et  d'ignorance  :  C'est 
parmi  vous ,  s'écria-t-ll ,  que  tous  les  arts  furent 
découverts;  c'est  vous  qui  en  avez  arraché  la  terre. 
Saturne  vous  donna  l'amour  de  la  justice  et  cette 
simplicité  du  cœur  qui  vous  distingue:  Vesta  vous 
apprit  à  bftlir  des  maisons,  Neptune  à  construire 
des  vaisseaux  :  vous  devez  à  Cérès  la  culture  du 
blé ,  à  Bacchus  celle  de  la  vigne ,  &  Minerve  celle 
de  l'olivier  :  Jupiter  détruisit  les  géans  qui  vou- 
laient vous  asservir  :  Hercule  vous  délivra  des 
serpens,  des  loups,  et  des  diverses  espèces  d'ani- 
maux malfaisans.  Les  auteurs  de  tant  de  bienfaits, 
admis  par  vos  soins  au  nombre  des  dieux,  reçurent 
le  jour  dans  cette  belle  contrée ,  et  ne  sont  main- 
tenant occupés  que  de  son  bonheur. 

L'orateur  parla  ensuite  des  guerres  de  Minos, 
de  ses  victoires  sur  les  Athéniens,  des  étranges 
amours  de  Pasiphaé,  et  de  cet  homme  plus  étrange 
encore  qui  naquit  avec  une  tête  de  taureau,  et  qui 
fut  nommé  Minotaure.  Stratonicus,  en  rassemblant 
les  traditions  les  plus  contradictoires  et  les  fables 
les  plus  absurdes ,  les  avait  exposées  comme  des 
vérités  importantes  et  incontestables.  Il  en  résul- 
tait un  ridicule  qui  nous  faisait  trembler  pour  lui , 
mais  la  multitude,  enivrée  des  louanges  dont  il 
Taccablait ,  ne  cessa  de  l'interrompre  par  des  ap- 
plaudissemens. 

La  séance  finie,  il  vint  nous  jpindre  ;  nous  lui 
demandâmes  si,  en  voulant  s'amuser  aux  dépens 
de  ce  peuple,  il  n  avait  pas  craint  de  l'irriter  par 
l'excès  des  éloges.  Non,  répondit-il  ;  la  modestie 
des  nations,  ainsi  que  celle  des  particuliers  est  une 
vertu  si  douce,  qu'on  peut  sans  risque  la  traiter 
avec  insolence. 

Le  chemin  qui  conduit  à  l'antre  de  Jupiter  est 
très-agréable  ;  on  voit  sur  ses  bords  des  arbres  su- 
perbes ;  à  ses  côtés,  des  prairies  charmantes,  et 
un  bots  de  cyprès  remarquables  par  leur  hauteur 
et  leur  beauté  ;  bois  consacré  au  dieu,  ainsi  qu'un 
temple  que  nous  trouvâmes  ensuite.  A  l'entrée  de 
la  caverne  sont  suspendues  quantité  d'offrandes. 
On  nous  fit  remaïquer  comme  une  singularité  un 
de  ces  peupliers  noirs  qui  tous  les  ans  portent  du 
fruit;  on  nous  dit  qu'il  en  croissait  d'autres  aux 
environs,  sur  les  bords  de  la  fontaine  Saurus.  La 
longueur  de  l'antre  peut  être  de  deux  cents  pieds, 
sa  largeur  de  vingt.  Au  fond  nous  vîmes  un  siège 
qu^on  nomme  le  trône  de  Jupiter,  et  sur  les  parois 


cette  inscription  tracée  en  anciens  caractères  t  c'est 

ICI  LE  TOMBEAU  DE  ZAN  ^ 

Comme  il  était  établi  que  le  dieu  se  manifestait 
dans  le  souterrain  sacré,  à  ceux  qui  venaient  le 
consulter,  des  hommes  d'esprit  profitèrent  de  cette 
erreur  pour  éclairer  ou  pour  sédtiire  les  peuples. 
On  prétend  en  effet,  que  Minos,  Epiménide  et  Py- 
thagore,  voulant  donner  une  sanction  divine  à 
leurs  lois  ou  à  leurs  dogmes,  descendirent  dans  la 
caverne,  et  s'y  tinrent  plus  ou  moins  de  temps 
renfermés. 

De  là  nous  allâmes  à  la  ville  de  Gortyne,  l'une 
des  principales  du  pays  ;  elle  est  située  au  com- 
mencement d'une  plaine  très-fertile.  £n  arrivant, 
nous  assistâmes  au  jugement  d'un  homme  accusé 
d'adultère.  Il  en  fut  convaincu  ;  on  le  traita  comme 
le  vil  esclave  des  sens.  Déchu  des  privilèges  de 
citoyen,  il  parut  en  public  avec  une  couronne  de 
laine,  symbole  d'un  caractère  efféminé,  et  fut  obligé 
de  payer  une  somme  considérable. 

On  nous  fît  monter  sur  une  colline  par  un  che- 
min très-rude,  jusqu'à  l'ouverture  d'une  caverne 
dont  l'intérieur  présente  à  chaque  pas  des  circuits 
et  des  sinuosités  sans  nombre.  C'est  là  surtout 
qu'on  connaît  le  danger  d'une  première  faute; 
c'est  là  que  l'erreur  d'un  moment  peut  coûter  la 
vie  au  voyageur  indiscret.  Nos  guides,  à  qui  une 
longue  expérience  avait  appris  à  connaître  tous  les 
replis  de  ces  retraites  obscures,  s'étaient  armés  de 
flambeaux.  Nous  suivîmes  une  espèce  d'allée,  assez 
large  pour  y  laisser  passer  deux  ou  trois  hommes 
de  front,  haute  en  certains  endroits  de  sept  à  huit 
pied$,  en  d'autres,  de  deux  ou  trois  sf'ulement. 
Après  avoir  marché  ou  rampé  pendant  l'espace 
d'environ  douze  cents  pas,  nous  trouvâmes  deux 
salles  presque  rondes,  ayant  chacune  vingt-quatre 
pieds  de  diamètre,  sans  autre  issue  que  celle  qui 
nous  y  avait  conduits,  toutes  deux  taillées  dans  le 
roc,  ainsi  qu'une  partie  de  l'allée  que  nous  venions 
de  parcourir. 

Nos  conducteurs  prétendaient  que  cette  vaste 
caverne  était  précisément  ce  fameux  labyrinthe 
où  Thésée  mit  à  mort  le  Minotaure  que  Minos  y 
tenait  renfermé.  Ils  ajoutaient  que  dans  l'origine 
le  labyrinthe  ne  fut  destiné  qu'à  servir  de  prison  K 


IZan  est  la  même  chose  que  Z{V.  Jupiler.  Il  paraît,  par 
uae  roe'daille  da  Cabinet  royal ,  que  les  Cretois  proiiunçaicnt 
Ta».  (M<m.  «le  l'acad.  l,  26,  p.  546-)  Cette  inscription  n'e" 
lait  pas  d'une  baute  antiquité. 

I  Je  n'ai  dit  qu'un  mot  sur  le  fameuK  labyrinthe  de  Crète  , 
et  ce  mol,  je  dois  le  justiBer. 

Hérodote  nous  a  Uissuf  une  description  de  ce  qu'il  avait  vu 
en  Egypte  auprès  du  lac  Mœris.  C'étaient  douxe  grands  palai» 
cuntigu^  ,  communiquant  les  uns  aui  autres ,  dans  lesquels  od 
comptait  trois  mille  chambres,  dont  quinte  cents  étaient  sous 
terre.  Slrabon ,  Diodore  de  Sicile ,  Pline  ,  Mêla  ,  parlent  de  ce 
monument  avec  lu  même  admiration  qu'HiSrodote.  Aucun 
d'eux  n'a  dit  qu'on  l'eût  construit  pour  égarer  ceux  qui  entre 
prenaient  de  le  parcourir;  mais  il  est  visible  qu'en  le  parcou- 
rant sans  guide  on  courait  risque  de  s'égarer. 

C'est  ce  danger  qui  san^  doute  introduisit  une  nouvlle  ex- 
pression dans  la  langue  grecque.  Ce  mot  labyrinthe,  pris  au 
sens  littéral,  désigna  un  espace  circonsciit,  et  percé  de  quan- 
tité  de  roules  dont  les  unes  se  croisent  ec  tout  sens,  comme 


484 


VOYAGE  DANACHARSIS. 


•  Dans  les  pays  de  montagnes,  ie  défaat  de  cartes 
topograpbiques  nous  obligeait  souvent  k  gagner 
une  hauteur  pour  reconnaître  la  position  respec- 
tive des  lieux.  Le  sommet  du  mont  Ida  nous  pré^ 
sentait  une  station  /avorabie.  Nous  primes  des 
provisions  pour  quelques  jours.  Une  partie  de  la 
route  se  fait  à  cheval,  et  l'autre  k  pied.  On  visite, 
en  montant,  les  antres  où  s'étaient  établis  les  pre- 
miers habitans  de  la  Crète. 

Ou  traverse  des  bois  de  chênes,  d'érables  et  de 
cèdres.  Nous  étions  frappés  de  la  grosseur  des  cy- 
-près,  de  la  hauteur  des  arbousiers  et  des  andrach- 
nés.  A  mesure  qu'on  avance  le  chemin  devient 
plus  escarpé,  le  pays  plus  désert.  Nous  marchions 
quelquefois  sur  les  bords  des  précipices,  et  pour 
comble  d*cnnui ,  il  fallait  supporter  les  froides  ré- 
crites doi  carrière»  et  dei  miaei,  dont  les  aolr«s  font  des  r^vo* 
Ittlioos  plus  oa  moins  grandes  aoiour  da  point  de  lenr  nais- 
sance, comme  ces  lignes  spirales  que  l'on  voit  sur  certaines  co- 
quilles. Dans  le  sens  figuré ,  il  fut  appliqué  aua  questions  ob- 
scures et  caplieuseï,  «us  réponses  ambiguës  et  déiouroées ,  à 
ces  discussions  qui  après  de  longs  écarts  nous  ramèueni  au 
terme  d'où  nous  sommes  partis. 

De  quelle  nature  était  le  labirynlhe  de  Crète?  Diodore  de 
Sicile  rapporte  comme  une  conjecture ,  el  Pline  comme  un  fiil 
certain,  que  Dédale  avait  construit  ce  labiryntkc  sur  le  modèle 
de  celui  d'Egypte,  quoique  sur  de  moindres  proportions.  Ils 
ajoutent  que  Minos  en  avait  ordonné  l'eaéculion ,  qu'il  y  te- 
nait le  Minotaure  renfermé ,  et  que  de  leur  temps  il  ne  subsis- 
tait plus ,  soit  qu'il  eût  péri  de  vétusté,  soit  qu'on  l'eût  démoli 
à  dessein.  Ainsi  Diodore  de  Sicile  «t  Pliue  regardaient  ce  la- 
Liryntlie  comme  un  grand  édifice,  tandis  que  d'autres  écrivains 
le  repréieolcnt  simplement  comme  un  antre  creusé  dans'ieroc, 
et  plein  de  routes  tortueuses.  I^s  premiers  et  les  seconds  ont 
rapporté  deux  traditions  différentca.  Il  reste  i  cboisir  la  plus 
vraisemblable. 

Si  le  labyrinthe  de  Crète  avait  été  construit  par  Dédale  sous 
Minos,  pourquoi  n'en  serait- il  fait  mention  ni  dans  Homère, 
qui  parle  plus  d'une  fois  de  ce  prince ,  ainsi  que  de  la  Grrle; 
ni  dans  Hérodote  ,  qui  décrit  celui  d'Egypte,  après  avoir  dit 
que  les  monumens  dfs  Egyptiens  sont  fort  supérieur»  i  ceux 
des  Grecs  ;  ni  dans  les  pluâ  anciens  géographes,  ni  dans  aucun 
des  écrivaiui  des  beaua  lempa  de  la  Gièce? 

On  attribuait  cet  ouvrage  à  Dédale ,  dont  le  nom  suffirait 
pour  décréditer  une  tradition.  En  eOet ,  ce  nom  est  devenu 
conime  celui  d'Hercule,  la  ressource  de  l'ignorance,  lorsqu'elle 
porte  ses  regards  sur  les  siècles  anciens.  Toutes  les  grandes  en- 
treprises, tous  les  ouvrages  qui  demandent  plus  de  force  que 
d'esprit ,  elle  les  attribue  i  Hercule  ;  tous  ceua  qui  tiennent 
aum  arts  ,  el  qui  exigent  une  certaine  intelligence  dans  l'exé- 
cution ,  elle  les  rapporte  i  Dédale.  On  peut  se  rappeler  que, 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage»,  j'ai  déji  cité  les  principales 
découvertes  dans  les  arts  et  métiers,  dont  lus  anciens  ont  fait 
honneur  à  un  artiste  de  oe  nom. 

L'opinion  de  Diodore  el  de  Pline  suppose  que ,  de  leur 
temps,  il  n'existait  plus  en  Crète  aucune  trace  du  labyrinthe, 
et  qu'on  avait  même  oublié  l'époque  de  sa  destruction.  Cepen- 
dant il  est  dit  qu'il  fut  visité  par  les  disciples  d'Appollouins 
de  Tyane,  contemporain  de  ces  deui  auteurs.  Les  Cretois 
croyaient  donc  alors  posséder  encore  le  Lbyiinllie. 

Je  demande  qu'on  fasse  attention  à  ce  passage  de  Slrabon  : 
«  A  Nauplie,  pi  es  de  l'ancienne  Argos,  dit  ce  judicieux  écri- 
vain ,  on  voit  encore  de  vastes  cavernes  où  sont  construits  des 
labyrinthes  qu'on  croit  être  l'ouvrage  de  Cyclopes  *.  »  Ce  qui 

»  Chapitre  XXX VU  ,  article  de  Sicyone  cl  la  note  corres- 
pondante. 

i  J'en  ai  parlé  dans  le  chapitre  LIH  de  cet  ouvrage. 


flexbns  de  notre  hôte.  Il  comparait  les  diverses  rr 
gions  de  la  montage  tantôt  aux  différeos  âges  de  la 
vie,  tantôt  aux  dangers  de  l'élévation  et  aux  vicis- 
situdes de  la  fortune.  Eussiez- vous  pensé,  disaii-O. 
que  cette  masse  énorme  qui  occupe  ao  milieu  à 
notre  ile  un  espace  de  six  cents  stades  de  dm»- 
férence  ^ ,  qui  a  successivement  offert  à  nos  reganh 
des  forêts  superbes,  des  vallées  et  des  prairies  dé- 
licieuses, des  animaux  sauvages  et  paisibles,  des 
sources  abondantes  qui  vont  au  loin  fertiliser  nos 
campagnes,  se  terminerait  par  quelques  rochers 
sans  cesse  battus  des  vents,  sans  cesse  couverts  de 
neigncs  et  de  glaces  ? 

La  Crète  doit  être  comptée  parmi  les  plus  gran- 
des lies  connues.  Sa  longueur  d'orient  eo  occideot 
est  &  ce  qu'on  prétend,  de  deux  mille  cinq  œats 
stades  ^;  dans  sou  milieu,  elle  en  a  enriroD  quatre 

signifie  que  la  main  des  hommea  avait  oavert  daaa  le  ter  in 
routes  qui  se  croisaient  et  se  repliaient  sarelle«-«i«aBes,  cobb« 
on  le  pratique  dans  les  carrières.  Telle  est,  ai  je  ne  me  trompe, 
l'idée  qu*il  faut  se  faire  du  labyrinthe  de  Cacle, 

Y  avait-il  plusieurs  labyrinthes  dans  cett^  ile?  Les  au tr on 
anciens  ne  parlent  que  d'un  seul.  La  pla{>art  le  placent  ■ 
Cnosse  ;  quelques-uns,  en  petit  nombre  ,  à  Gortjne. 

Bélon  et  Tournefort  nous  ont  donné  la  descripitos  d'oec 
caverne  située  au  pied  du  mon  Ida,  du  cAttf  du  midi,  a  db« 
légère  distance  de  Gorlyne.  Ce  n'était  qu'une  carrière ,  snivaat 
le  premier;  c'était  l'ancien  labyrinll)e,  anivani  le  aecond.  J'si 
suivi  ce  dernier ,  et  j'ai  abrégé  son  récit  dans  mon  texte.  Crn 
qui  ont  ajouté  des  notes  critiques  k  son  ouvrage,  oaire  ce  U' 
byrintbe ,  en  admettent  on  second  i  Cnosse  ,  el  citent  princi- 
palement en  leur  faveur  les  médaillée  de  cette  ville  qui  eo  re- 
présentent le  plan  ,  suivant  la  manière  dont  le  concevaient  \e» 
artistes.  Car  il  paraît  tantôt  de  forme  carrée,  tant6c  de  forme 
ronde  ;  sur  qaelques>uues  il  n'est  qu'indiqué;  sur  d'autres  ilrra- 
ferme  dans  aon  milieu  la  télc  du  Minotaure.  J'en  ai  latl  giaver 
une,  daps  les  Mémoire  de  T  Acadéroiedea  Belles->Le(tres,  qui  bm 
parait  être  du  cinquième  siècle  avaat  J.  C  ,  el  aur  laquelle 
on  voit  d'un  côté  la  figure  du  Minotaure;  et  de  l'antre  le  |4aa 
informe  du  labyrinthe.  Il  est  donc  certain  que  dès  ce  leap«-U 
les  Cnossiens  se  croyaient  en  possession  de  cette  célèbre  ca- 
verne, il  parait  encore  que  lesGortyniens  ne  croyaient  pas  de- 
voir la  revendiquer  ,  puisqu'il  ne  l'ont  jamais  représentée  sar 
leurs  monoairs. 

Le  lieu  où  je  place  le  labyrinthe  do  Crète  si'esl ,  saivaet 
Tournefort ,  qu'à  une  lirae  de  Gortyne;  et  auivantStrahoe,  il 
est  éloignée  de  Cnosso  de  six  à  sept  lieoea.  Tool  ce  qn'on  co 
doit  conclure,  c'est  que  le  territoire  de  celte  dernière  ville  s'é- 
tendait jusqu'auprès  delà  première. 

J  quoi  servaient  cet  eaoemet  auxquelles  <m  donnait  U 
nom  de  labyrinthe?  Je  pense  qu'elles  fureul  d'aLord  ébau- 
chées par  la  nature  ;  qu'en  certains  endroits  on  en  tira  des 
pierres  pour  en  construire  des  villes ,  que  plus  aDciennemrni 
elles  servirent  de  demeure  ou  d'asile  aux  habitans  d'un  canion 
esposé  aux  invasions  fréquentes.  Dans  le  voyage  d'Anacharsis 
en  Phocide,  j'ai  pailé  de  dedx  grandes  cavernes  du  Parnasse, 
où.  se  réfugièrent  les  peuples  voisins  ;  dans  l'une  ,  lors  dn  dé- 
luge de  Doucalion  ;  dans  l'autre ,  à  l'arrivée  de  Xersès. 
J'ajoute  ici  que,  suivant  Diodore  de  Sicile,  les  plus  anciens 
Cretois  habitaient  les  antres  du  mont  Ida.  Ceux  qu'on  inierio- 
peail  sur  les  lieux  mêmes  disaient  que  leur  labyiintlie  ne  fol, 
dans  l'origine  ,  qu'une  prison.  On  a  pu  quelquefois  le  destiner 
à  cet  usage  ;  mais  il  est  difficile  de  croire  que  ,  pour  s'assurer 
de  quelques  malheureux  ,  on  eût  entrepris  des  travaux  si  im- 
menses. 

*  Vingt-deux  lieues  dix-^epl  cents  toises, 

*  Quatre  vingt- qualorxe  lieues  doute  cent  cinquante  toises» 
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cents  de  largeur  ^  ;  beaucoup  moins  partout  ail- 
leurs. Au  midi,  la  mer  de  Lybie  baigne  ses  côtes; 
au  nord,  la  mer  £g^;  à  Test,  elle  s'approche  de 
l'Asie  ;  à  Touest,  de  1  Europe.  Sa  surface  est  hé- 
rissée de  montagnes,  dont  quelques  unes,  moins 
élerées  que  le  mont  Ida,  sont  néanmoins  d'une 
très-grande  hauteur  :  on  distingue  dans  sa  partie 
occidentêïe  la  MantS'Blancê ,  qui  forment  une 
chaîne  de  trois  cents  stades  de  longueur  *. 

Sur  les  rivages  de  la  mer  et  dans  Fintérienr  des 
terres,  de  riches  prairies  sont  couvertes  de  trou- 
peaux nombreux  :  des  plaines  bien  cultivées  pré- 
sentent successivement  d'abondantes  moissons  de 
blé,  de  Tin,  d'huile,  de  miel,  et  de  fruits  de  toute 
espèce.  L'Ile  produit  quantité  de  plantes  salutaires  ; 
les  arbres  y  sont  très-vigoureux  :  les  cyprès  s'y 
plaisent  beaucoup  ;  ils  croissent ,  à  ce  qu'on  dit , 
au  milieu  des  neiges  éternelles  qui  couronnent 
les  Monts-Blancs,  et  qui  leur  ont  fait  donner  ce 
nom. 

La  Crète  était  fort  peuplée  du  temps  d'Homère  : 
on  y  comptait  quatre  vingt-dix  ou  cent  villes.  Je 
ne  sais  si  le  nombre  en  a  depuis  atigmenté  ou  di- 
minué. On  prétend  que  les  plus  anciennes  forent 
construites  sur  les  flancs  des  montagnes,  et  que  les 
habitans  descendirent  dans  les  plaines  lorsque  les 
hivers  devinrent  plus  rigoureux  et  plus  longs  J'ai 
déjà  remarqué,  dans  mon  voyage  de  Thessalie, 
qu'on  se  plaignait  à  Larisse  de  l'augmentation  suc- 
cessive du  froid'. 

Le  pays  étant  partout  montneux  et  inégal,  la 
course  à  cheval  est  moins  connue  des  habitans  que 
la  course  à  pied  ;  et,  par  l'exercice  continuel  qu'ils 
font  de  l'arc  et  de  la  fronde  dès  leur  enfance,  ils 
sont  devenus  les  meilleurs  archers  et  les  plus  ha- 
biles frondeurs  de  la  Grèce. 

L'île  est  d'un  difficile  accès.  La  plupart  de  ses 
ports  sont  exposés  aux  coups  de  vent  ;  mais  comme 
il  est  aisé  d'en  sortir  avec  un  temps  favorable,  on 
pourrait  y  préparer  des  expéditions  pour  toutes  les 
parties  de  la  terre.  Les  vaisseaux  qui  partent  du 
promontoire  le  plus  oriental  ne  mettent  que  trois 
ouquatre  jours  pour  aborder  en  Egypte;  il  ne  leur 
en  faut  que  dix  pour  se  l'ondre  au  Palus-Méotide, 
au-dessus  du  Pont-Euxin. 

La  position  des  Cretois  an  milieu  des  nations 
connues,  leur  extrême  population  et  les  richesses 
de  leur  sol  font  présumer  que  la  nature  les  avait 
destinés  à  ranger  toute  la  Grèce  sous  leur  obéis- 
sance. Dès  avant  la  guerre  de  Troie,  ils  soumirent 
nue  partie  des  Iles  de  la  mer  Egée ,  et  s'établirent 
sur  quelques  côtes  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Au 
commencement  de  cette  guerre,  quatre-vingts  de 
leu/s  vaisseaux  abordèrent  sur  les  rives  d'ilium , 
sous  les  ordres  d'Idoménée  et  de  Mérion.  Bientôt 
après,  l'esprit  des  conquêtes  s'éteignit  parmi  eux , 
et ,  dans  ces  derniers  temps ,  il  a  été  remplacé  par 
des  sentimens  qu'on  aurait  de  la  peine  à  justifier. 
Lors  de  l'expédition  de  Xerxès,  ils  obtinrent  de  la 
Pythie  une  réponse  qui  les  dispensait  de  secourir 

'  Quinzt  licaes  troi»  cents  toises. 

*  Ontc  lieuffs  liiiît  ci>nl  cinquante  toises. 

»Voj«E  le  chapitr*  XXXV  de  cet  ouvrage. 


la  Grèce  ;  et ,  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse , 
guidés ,  non  par  un  principe  de  justice ,  mais  par 
l'appât  du  gain,  ils  mirent  i  la  solde  des  Athéniens 
un  corps  de  frondeurs  et  d'archers  que  ces  der- 
niers  leur  avaient  demandé. 

Tel  ne  fut  jamais  J'esprit  de  leurs  lois,  de  ces 
lois  d'autant  plus  célèbres  qu'elles  en  ont  produit 
de  plus  belles  encore.  Begretlons  de  ne  pouvoir 
citer  tous  ceux  qui ,  parmi  eux  ,  s'occupèrent  de 
ce  grand  projet  ;  prononçons  du  moins  avec  res- 
pect le  nom  de  Rhadamante,  qui ,  dès  les  plus  an- 
ciens temps .  jeta  les  fondemens  de  la  législation , 
et  celui  de  Minos,  qui  éleva  l'édifice. 

Lycurgue  emprunta  des  Cretois  l'usage  des  re« 
pas  en  commun ,  les  règles  sévères  de  l'éducation 
publique,  et  plusieurs  autres  articles  qui  semblent 
établir  une  conformité  parfaite  entre  ces  lois  et 
celles  de  Crète.  Pourquoi  donc  les  Cretois  ont-ils 
plus  tôt  et  plus  honteusement  dégénéré  de  leurs 
institutions  que  les  Spartiates  ?  Si  je  ne  me  trompe, 
en  voici  les  principales  causes. 

f  o.  Dans  un  pays  entouré  de  mers  ou  de  mon- 
tagnes qui  le  séparent  des  régions  voisines ,  il  faut 
qne  chaque  peuplade  sacrifie  une  partie  de  sa  li- 
berté pour  conserver  l'autre,  et  qu'afin  de  se  pro- 
téger mutuellement ,  leurs  intérêts  se  réunissent 
dans  un  centre  commun.  Sparte  étant  devenue  , 
par  la  valeur  de  ses  habitans  ou  par  les  institutions 
de  Lycurgue,  la  capitale  de  la  Laconie,  on  vit  ra- 
rement s'élever  des  troubles  dans  la  province. 
Mais  en  Crète,  les  villes  de  Cnosse,  de  Gortyne , 
de  Phœstus  de  Lyctos,  et  quantité  d'autres ,  for- 
ment autant  de  républiques  indépendantes ,  ja- 
louses ,  ennemies ,  toujours  en  état  de  guerre  les 
unes  contre  les  autres.  Quand  il  survient  une  rup- 
ture entre  les  peuples  de  Cnosse  et  de  Gortyne  sa 
rivale,  l'île  est  pleine  de  factions ,  quand  ils  sont 
unis,  elle  est  menacée  de  la  servitude. 

2o.  A  la  têlc  de  chacune  de  ces  républiques,  dix 
magistrats,  nommés  cosmes\  sont  chargés  de  l'ad- 
ministration ,  et  commandent  les  armées,  fis  con- 
sultent le  sénat,  et  présentent  des  décrets,  qu'ils 
dressent  de  concert  avec  cette  compagnie ,  à  l'as- 
semblée du  peuple,  qui  n'a  que  le  privilège  de 
les  confirmer.  Cette  constitution  renferme  un  vice 
essentiel.  Les  cosmes  ne  sont  choisis  que  dans  une 
certaine  classe  de  citoyens  ;  et  comme  après  leur 
année  d'exercice  ils  ont  le  droit  exclusif  de  remplir 
les  places  vacantes  dans  le  sénat ,  il  arrive  qu'un 
petit  nombre  de  familles ,  revêtues  de  toute  l'au- 
torité ,  refusent  d'obéir  aux  lois ,  exercent  en  se 
réunissant  le  pouvoir  le  plus  despotique ,  et  don- 
nent lieu  en  se  divisant  aux  plus  cruelles  séditions. 

3o.  Les  lois  de  Lycurgue  établissent  l'égalité  des 
fortunes  parmi  les  citoyens,  et  la  maintiennent  par 
l'interdiction  du  commerce  et  de  l'industrie;  colles 
de  Crète  permettent  à  chacun  d'augmenter  son 
bien  Les  premières  défendent  toute  communica- 
tion avec  les  nations  étrangères;  ce  trait  de  génie 

i  Ce  nooi,  écrit  en  «[rec,  taotAt  x««/c«c,  taotAl  xisfuet ,  p^m 
signifier  ordonnateurs  ou  prad'boinines.(Chishuil.  anii(|.a9iat. 
|>.  ia3.)  Les  anciens  auteurs  lei  compartal  quelquefois  aux 
éplieres  de  Lacédémone. 
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avait  échappé  aux  légblateurs  de  Crète.  Ce  le  Ile, 
ouverte  aui  commerçans  et  aux  voyageurs  de  tous 
les  pays ,  reçut  de  leurs  mains  la  contagion  des 
richesses  et  celle  des  exemples.  Il  semble  que  Ly- 
curgue  fonda  de  plus  justes  espérances  sur  la  sain- 
teté des  mœurs  que  sur  la  beauté  des  lois  :  qu'en 
arriva-t-il  ?  dans  aucun  pays,  les  lois  n'ont  été  aussi 
respectées  qu^elles  le  furent  par  les  magistrats  et 
par  les  citoyens  de  Sparte.  Les  législateurs  de 
Crète  paraissent  avoir  plus  compté  sur  les  lois  que 
sur  les  mœurs ,  et  s'être  plus  donné  de  soins  pour 
punir  le  crime  que  pour  le  prévenir  :  injustice 
dans  les  chefs,  corruption  dans  les  particuliers, 
voilà  ce  qui  résulta  de  leurs  réglcmens. 

La  loi  du  Syncrétisme  ,  qui  ordonne  à  tous  les 
habita Ds  de  l'ilc  de  se  réunir  si  une  puissance  étran- 
gère y  tentait  une  descente ,  ne  saurait  les  défen- 
dre ni  contre  leurs  divisions,  ni  contre  les  armes  de 
l'ennemi,  parce  qu'elle  ne  ferait  que  suspendre  tes 
haines  au  lieu  de  ks  éteindre,  et  qu^elle  laisserait 
subsister  trop  d'intérêts  particuliers  dans  une  con- 
fédération générale. 

On  nous  parla  de  plusieurs  Cretois  qui  se  sont 
distingués  en  cultivant  la  poésie  ou  les  arts.  Epi- 
méuide,  qui,  par  certaines  cérémonies  religieuses , 
se  vantait  de  détourner  le  courroux  céleste,  devint 
beaucoup  plus  célèbre  que  Myson,  qui  ne  fut  mis 
qu'au  nombre  des  sages. 

£n  plusieurs  endroits  de  la  Grèce ,  on  conserve 
avec  respect  de  prétendus  monumens  de  la  plus 
haute  antiquité  :  à  Chéronée  le  sceptre  d'Agamem- 
non  '.  ailleurs  la  massue  d'Hercule  et  la  lance  d'A- 
chille; mais  j'étais  plus  jaloux  de  découvrir  dans 
les  maximes  et  dans  les  usages  d'un  peuple  les  dé- 
bris de  sou  ancienne  sagesse.  Les  Cretois  ne  mêlent 
jamais  les  noms  des  dieux  dans  leurs  sermens. 
Pour  prémunir  contre  les  dangers  de  l'éloquence , 
on  avait  défendu  l'entrée  de  l'Ile  aux  professeurs 
de  l'art  oratoire.  Quoiqu'ils  soient  aujourd'hui 
plus  indulgens  à  cet  égard,  ils  parlent  encore  avec 
la  même  précision  que  les  Spartiates ,  et  sont  plus 
occupés  des  pensées  que  des  mots. 

Je  fus  témoin  d'une  querelle  survenue  entre 
deux  Cnossiens.  L'un ,  dans  un  accès  de  fureur , 
dit  à  l'antre  :  «  Puisses-tu  vivre  en  mauvaise  com- 
pagnie !  »  et  le  quitta  aussitôt.  On  m'apprit  que 
c'était  la  plus  forte  imprécation  à  faire  contre  son 
ennemi. 

Il  en  est  qui  tiennent  une  espèce  de  registre  des 
jours  heureux  et  des  jours  malheureux;  et  comme 
ils  ne  comptent  la  durée  de  leur  vie  que  d'après  le 
calculs  des  premiers,  ils  ordonnent  d'inscrire  sur 
leurs  tombeaux  cette  formule  singulière  :  «  Ci-glt 
un  tel,  qui  exista  pendant  taut  d'années,  et  qui  en 
vécut  tant.  > 

Un  vaisseau  marchand  et  une  galère  à  trois 
rangs  de  rames  devaient  partir  incessamment  du 
port  de  Cnosse  pour  se  rendre  à  Samos.  Le  pre- 
mier, à  cause  de  sa  forme  ronde,  faisait  moins  de 
chemin  que  le  second.  Nous  le  préférâmes  par  ce 
qu'il  devait  toucher  aux  lies  oili  nous  voulions  des- 
cendre. 
Nous  formions  une  société  de  voyageurs  qui  ne 


pouvaient  se  lasser  d'être  ensemble.  TaRldl,  nsnt 
la  côte,  nous  étions  frappés  de  la  ressemblance  m 
de  la  variété  des  aspects  ;  tantôt ,  moins  distniis 
par  les  aspects  extérieurs ,  nous  dîscotioiis  avfc 
chaleur  des  questions  qui ,  au  fond ,  ne  nous  inté- 
ressaient guère;  quelquefois  des  sujets  de  phitos»- 
phic,  de  littérature  et  d'histoire  reropliasaicflit  nos 
loisirs.  On  s'entretint  un  jour  du  preseant  besoia 
que  nous  avons  de  répandre  au  dehors  les  fortes 
émotions  qui  agitent  nos  âmes.  L'on  de  nous  rap- 
porta cette  réflexion  du  philosophe  Archytas: 
•  Qu'on  vous  élève  au  haut  des  cieux ,  vous  sero 
ravi  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  du  specude; 
mais  aux  transports  de  l'admiration  succédai 
bientôt  le  regret  amer  de  ne  pouvoir  les  partager 
avec  personne.  >  Dans  cette  conversation  je  re> 
cueillis  quelques  autres  remarques.  £d  Perse  il 
n'est  pas  permis  de  parler  des  choses  qu'il  n'est 
pas  permis  de  faire.  —  Les  vieillards  vivent  plus 
de  souvenirs  que  d'espérances.  —  Combien  de  fois 
un  ouvrage  annoncé  et  prôné  d'avance  a  trompé 
l'attente  du  public  ! 

Un  autre  jour  on  traitait  d'infâme  ce  citoyco 
d'Athènes  qui  donna  son  suffrage  contre  Aristide, 
parce  qu'il  était  ennuyé  de  l'entendre  sans  cesse 
appeler  le  juste.  Je  sens,  répondit  Protésilas,  que, 
dans  un  moment  d'humeur ,  j'eusse  fait  la  mêoe 
chose  que  cet  Athénien;  mais  auparavant  j'auiab 
dit  à  l'assemblée  générale  :  Aristide  est  juste;  je 
le  suis  autant  que  lui  ;  d'autres  le  sont  aaUnt  que 
moi  t  quel  droit  avez-vous  de  lui  accorder  exchi- 
siveroent  un  titre  qui  est  la  plus  noble  des  récom- 
penses? Vous  vous  ruinez  en  éloges,  et  ces  bril- 
lantes dissipations  ne  servent  qu'à  corrompre  les 
vertus  éclatantes,  qu'à  décourager  les  vertus  obs- 
cures. J'estime  Aristide ,  et  je  le  condamne  ;  dob 
que  je  le  croie  coupable ,  mais  parce  qu'A  force  de 
m'bumilier  vous  m'avez  forcé  d'être  injuste. 

Il  fut  ensuite  question  de  Timon,  qu'on  sur- 
nomma le  misanthrope,  et  dont  l'histoire  tient  es 
quelque  façon  à  celle  des  mœurs.  Personne  de  la 
compagnie  ne  Tavait  connu  ;  tous  en  avaient  ouï 
parler  diversement  k  leurs  pères.  Les  uns  en  fai- 
saient un  portrait  avantageux ,  les  autres  le  pei- 
gnaient de  noires  couleurs.  Au  milieu  de  ces  con- 
tradictions on  présenta  une  formule  d'accusation 
semblable  à  celles  qu'on  porte  aux  tribunaux  d'A- 
thènes et  conçue  en  ces  termes  :  «  Statronicas 
accuse  Timon  d'avoir  haï  tous  les  hommes  ;  pour 
peine,  la  haine  de  tous  les  hommes.  »  On  adinil 
la  cause  ;  et  Philotas  fut  constitué  défenseur  de  Ti- 
mon. Je  vais  donner  l'extrait  des  moyens  employés 
de  part  et  d'autre. 

Je  défère  à  votre  tribunal ,  dit  Statonicus ,  un 
caractère  féroce  et  perfide.  Quelques  amis  de  Ti- 
mon ayant,  à  ce  qu'on  prétend ,  payé  ses  bienfaits 
d ingratitude,  tout  le  genre  humain  devint  lobjet 
de  sa  vengeance.  Il  l'exerçait  sans  cesse  contre  les 
opérations  du  gouvernement,  contre  les  actions 
des  particuliers.  Comme  si  toutes  les  vertus  de- 
vaient expirer  avec  lui ,  il  ne  vit  plus  sur  la  terre 
que  des  impostures  et  des  crimes;  et  dès  ce  mo- 
ment il  fut  révolté  de  la  politesse  des  Attiéniens, 
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et  plus  flalté  de  leur  mépris  que  de  leur  estime. 
Aristophane,  qui  le  connaissait,  nous  ie  représente 
(  omme  entouré  d'une  enceinte  d'épines  qui  ne 
permettait  pas  de  l'approcher;  il  ajoute  qu'il  fut 
détesté  de  tout  le  monde,  et  qu'on  le  regardait 
comme  le  rejeton  des  Furies.  / 

Ce  n'était  pas  assez  encore  :  il  a  trahi  sa  patrfe  ; 
j'en  fournis  la  preuve.  Alcibiade  Tenait  de  faire 
approuver  par  l'assemblée  générale  des  projets 
nuisibles  à  l'état  :  «  Courage!  mon  fils,  lui  dit  Ti- 
mon ;  Je  te  félicite  de  tes  succès  ;  continue ,  et  tu 
perdras  la  république.  >  Quelle  horreur  !  et  qui 
oserait  prendre  la  défense  d'un  tel  homme  ? 

Le  sort  m'a  chargé  de  ce  soin,  répondit  Pbilotas, 
et  je  vais  m'en  acquitter.  Remarquons  d'atwrd 
l'cflet  que  produisirent  les  paroles  de  Timon  sur 
le  grand  nombre  d'Athéniens  qui  accompagnaient 
Alcibiade.  Quelques-uns,  à  la  vérité,  l'accablèrant 
d'injures;  mais  d'autres  prirent  le  parti  d'en  rire; 
et  les  plus  éclairés  en  furent  frappés  comme  d'un 
Irait  de  lumière.  Ainsi  Timon  prévit  le  danger , 
en  avertit,  et  ne  fut  point  écouté.  Pour  le  noircir 
encore  plus,  vous  avez  cité  Aristophane,  sans  vous 
apercevoir  que  son  témoignage  suffît  pour  Justifier 
l'accusé.  «  C'est  ce  Timon,  dit  le  poèto,  c'est  cet 
homme  eiécrableetissn  des  Furies,  qui  vomit  sans 
cesse  des  imprécations  contre  les  scélérats.  »  Vous 
l'entendez ,  Stratonicus;  Timon  ne  fut  coupable  que 
pour  s'être  déchaîné  contre  des  hommes  pervers. 

Il  parut  dans  un  temps  où  les  mœurs  anciennes 
luttaient  encore  contre  des  passions  liguées  pour 
les  détruire  C'est  un  moment  redoutable  pour  un 
état  :  c'est  alors  que,  dans  les  caractères  faibles  et 
jaloux  de  leur  repos ,  les  vertus  sont  indulgentes 
et  se  prêtent  aux  circonstances;  que,  dans  les 
caractères  vigoureux,  elles  redoublent  de  sévérité, 
et  se  rendent  quelquefois  odieuses  par  une  inflexi- 
ble raideur.  Timon  Joignait  à  beaucoup  d'esprit 
et  de  probité  les  lumières  de  la  philosophie;  mais, 
aigri  peut-être  par  le  malheur,  peut-être  par  les 
progrès  rapides  de  la  corruption ,  11  mit  tant  d'fl- 
preté  dans  ses  discours  et  dans  ses  formes,  qu'il 
aliéna  tous  les  esprits.  Il  combattait  pour  la  même 
cause  que  Socrate,  qui  vivait  de  son  temps;  que 
Diogène ,  avec  qui  on  lui  trouve  bien  des  rapports. 
Leur  destinée  a  dépendu  de  leurs  diiïérens  genres 
d'attaque.  Diogène  combat  les  vices  avec  le  ridicule, 
et  nous  rions  avec  lui;  Socrate  les  poursuivit  avec 
les  armes  de  la  raison ,  et  il  lui  en  coûta  la  vie  ; 
Timon  avec  celles  oe  l'humeur  :  il  cessa  d'être, 
dangereux,  et  fut  traité  de  misanthrope,  expres- 
sion nouvelle  alors,  qui  acheva  de  le  décréditer 
auprès  de  la  multitude,  et  le  perdra  peut-être 
auprès  de  la  postérité. 

Je  ne  puis  croire  que  Timon  ait  enveloppé  tout 
le  gbnre  humain  dans  sa  censure.  Il  aimait  les 
femmes.  Non,  reprit  Stratonicus  aussitôt;  il  ne 
connut  pas  l'amour ,  puisqu'il  ne  connut  pas  l'a- 
mitié. Rappelez-vous  ce  qu'il  dit  à  cet  Athénien 
qu'il  semblait  chérir,  et  qui,  dans  un  repas,  tête 
à  tête  avec  lui,  s'étant  écrié  :  O  Timon,  l'agréable 
souper!  n'en  reçut  que  cette  réponse  outrageante  : 
Oui  9  si  vous  n'en  étiez  pas. 


Ce  ne  fut  peut-être,  dit  Philotas,  qu'une  plai- 
santerie amenée  par  la  circonstance.  Ne  Jugez  pas 
Timon  d'après  de  faibles  rumeurs  atcréditées  par 
ses  ennemis,  mais  d*après  ces  effusions  de  cœur 
que  lui  arrachait  l'indignation  de  sa  vertu,  et  dont 
l'originalité  ne  peut  jamais  déplaire  aux  gens  de 
goût  :  car,  de  la  part  d'un  homme  qu'entraîne 
trop  loin  l'amour  du  bien  public,  les  saillies  de 
l'humeur  sont  piquantes,  parce  qu'elles  dévoilent 
le  caractère  en  entier.  Il  monta  un  Jour  à  la  tri- 
bune ;  le  peuple ,  surpris  de  cette  soudaine  appa- 
rition, fit  un  grand  silence  :  «  Athéniens,  dit-il, 
j'ai  un  petit  terrain ,  je  vais  y  bftiir.  Il  s'y  trouve 
un  figuier  ;  Je  dois  Tarracher.  Plusieurs  citoyens 
s'y  sent  pendus  ;  si  la  même  envie  prend  à  quel- 
qu'un de  vous.  Je  l'avertis  qu'il  n'a  pas  un  moment 
h  perdre.  » 

Stratonicus ,  qui  ne  savait  pas  cette  anecdote , 
en  fût  si  content,  qu'il  se  désista  de  son  accusa- 
tion. Cependant  on  recueillit  les  avis,  et  l'on  dé- 
cida que,  par  l'amertume  de  son  zèle.  Timon 
perdit  l'occasion  de  contribuer  au  salut  de  la  mo- 
rale, que  néanmoins  une  vertu  intraitable  est 
moins  dangereuse  qu'une  lâche  complaisance,  et 
que,  si  la  plupart  des  Athéniens  avaient  eu  pour 
les  scélérats  la  même  horreur  que  Timon ,  la  ré- 
publique subsisterait  encore  dans  son  ancienne 
splendeur. 

Après  ce  jugement,  on  parut  étonné  de  ce  que 
les  Grecs  n'avaient  point  élevé  des  temples  à  l'a- 
mitié :  Je  le  suis  bien  plus ,  dit  Lysis ,  de  ce  qu'ils 
n'en  ont  jamais  consacré  à  1  amour.  Quoi  !  point  de 
fêtes  ni  de  sacrifices  pour  le  plus  ancien  et  le  plus 
beau -des  dieux!  Alors  s'ouvrit  une  caAière  im- 
mense que  l'on  parcourut  plusieurs  fois.  On  rap- 
portait sur  la  nature  de  l'amour  les  traditions 
anciennes,  les  opinions  des  modernes.  On  n'en 
reconnaissait  qu'un ,  on  en  distinguait  plusieurs  : 
on  n'en  admettait  que  deux ,  l'un  céleste  et  pur , 
l'autre  terrestre  et  grossier.  On  donnait  ce  nom 
au  principe  qui  ordonna  les  parties  de  la  matière 
agitées  dans  le  chaos,  à  l'harmonie  qui  règne  dans 
l'univers ,  aux  sentimens  qui  rapprochent  les  hom- 
mes. Fatigué  de  tant  de  savoir  et  d'obscurités ,  je 
priai  les  combattans  de  réduire  cette  longue  dis- 
pute à  un  point  unique.  Regardez-vous,  leur  dis- 
je,  l'amour  comme  un  dieu?  Non ,  repondit  Stra- 
tonicus; c'est  un  pauvre  qui  demande  l'aumône.  • 
Il  commençait  à  développer  sa  pensée,  lorsqu'un 
effroi  mortel  s'empara  de  lui.  Le  vent  soufflait 
avec  violence  ;  notre  pilote  épuisait  vainement 
toutes  les  ressources  de  son  art.  Lysis,  que  Stra- 
tonicus n'avait  cessé  d'importuner  de  questions , 
saisit  ce  moment  pour  lui  demander  quels  étaient 
les  bâtimens  où  l'on  court  le  moins  do  risques;  si 
c'étaient  les  ronds  ou  les  longs.  Ceux  qui  sont  à 
terre,  repondit-il.  Ses  vœux  furent  bientôt  com- 
blés ;  un  coup  de  vent  nous  porta  dans  le  port  de 
Cos.  Nous  sautâmes  sur  le  rivage ,  et  l'on  mit  le 
navire  à  sec. 

Cette  lie  est  petite,  mais  très-agréable.  A  Tex 
ception  de  quelques  montagnes  qui  la  garantissent 
des  vents  impétueux  du  midi ,  le  pays  est  uni  et 
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d*aDe  greode  fécondité.  Uo  tremblement  de  terre 
iiyant  détruit  uoe  pariie  de  l'ancienne  ville,  et  les 
liabitans  se  trouvant  ensuite  déchirés  par  des  fac- 
tions, la  plupart  vinrent,  il  y  a  quelques  années, 
s'établir  au  pied  d'un  promontoire,  à  quarante  sta- 
des' du  continent  de  l'Asie.  Rien  de  si  riche  en 
tableaux  que  celte  position-,  rien  de  si  magnifique 
que  le  port,  les  murailles  et  l'intérieur  de  la  nou- 
velle ville.  Le  célèbre  temple  d'Esculape,  situé  dans 
le  faubourg,  est  couvert  d'offrandes,  tribut  delà 
reconnaissance  des  malades,  et  d'Inscriptions  qui 
indiquent  et  les  maux  dont  ils  étaient  affligés,  et 
les  remèdes  qui  les  en  ont  délivrés. 

Un  plus  noble  objet  fixait  notre  attention.  C'est 
dans  cette  île  que  naquit  liippocrate,  la  première 
anni^e  de  la  quatre- vingtième  olympiade».  Il  était 
de  la  famille  des  Asclépiades,  qui  depuis  plusieurs 
siècles  conserve  la  doctrine  d'Esculape ,  auquel 
elle  rapporte  son  origine.  Elle  a  formé  trois  écoles, 
établies  l'une  à  Rhodes,  la  seconde  à  Gnide,  et  la 
troisième  à  Cos.  11  reçut  de  son  père  Héraclide 
les  élémens  des  sciences;  et  convaincii  bientôt 
que,  pour  connaître  Tessence  de  chaque  corps  en 
particulier,  il  faudrait  remonter  anx  principes 
constitutifs  de  l'univers,  il  s'appliqua  tellement  à 
la  physique  générale,  qu'il  tient  un  rang  honora- 
ble parmi  ceux  qui  s'y  sont  le  plus  distingués. 

Les  intérêts  de  la  médecine  se  trouvaient  alors 
entre  les  mains  de  deux  classes  d'hommes  qui 
travaillaient  à  l'insu  l'une  de  l'autre  à  lui  ménager 
un  triomphe  éclatant.  D'un  côté ,  les  philosophes 
ne  pouvaient  s'occuper  du^systèm^  général  de  la 
nature  sans  laisser  tomber  quelques  regards  sur  le 
corps  humain,  sans  assigner  à  certaines  causes  les 
vicissitudes  qu'il  éprouve  souvent  :  d'un  autre 
côté ,  les  descendans  d'Esculape  traitaient  les  ma- 
ladies suivant  des  règles  confirmées  par  de  nom- 
breuses guéiisons,  et  leurs  trois  écoles  se  félicitaient 
h  Tenvl  de  plusieurs  excellentes  découvertes.  Les 
philosophes  discouraient,  les  Asclépiadesagissaient. 
JHippocrate,  enrichi  des  connaissances  des  uns  et 
des  autres,  conçut  une  de  ces  grandes  et  impor- 
tantes idées  qui  servent  d'époque  à  l'histoire  du 
génie;  ce  fut  d'éclairer  l'expérience  par  le  rai- 
sonnement, et  de  rectifier  la  théorie  par  la  pra- 
tique. 

Dans  cette  théorie  néanmoins  il  n'admit  que  les 
principes  relatifs  aux  divers  phénomènes  que  pré- 
sente le  corps  humain ,  considéré  dans  les  rapports 
de  maladie  et  de  santé. 

A  la  faveur  de  cette  méthode,  l'art,  élevé  k  la 
dignité  de  la  science ,  marcha  d'un  pas  plus  ferme 
dans  la  route  qui  venait  de  s'ouvrir;  et  Hippocrate 
acheva  paisiblement  une  révolution  qui  a  changé 
la  face  de  la  médecine.  Je  ne  m'étendrai  ni  sur  les 
heureux  essais  de  ses  nouveaux  remèdes ,  ni  sur 
les  prodiges  qu'ils  opérèrent  dans  tous  les  lieux 
honorés  de  sa  présence,  et  surtout  en  Thessalie , 
où,  après  un  long  séjour,  il  mourut  peu  de  temps 
avant  mon  arrivée  dans  la  Grèce.  Mais  je  dirai  que 
ni  l'amour  du  gain ,  ni  le  désir  de  la  célébrité  ne 
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l'avaient  conduit  en  des  climats  éloignés.  D'après 
tout  ce  qu'on  m'a  rapporté  de  loi,  je  n'ai  aperça 
df ns  son  âme  qu'un  sentiment,  l'amour  du  bka; 
et  dans  le  cours  de  sa  longue  vie,  qu'un  seol  (ait, 
le  soulagement  des  malades. 

Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages.  Les  ans  ne  sont 
que  les  journaux  des  maladies  qu'il  avail  suivies; 
les  autres  contiennent  les  résultats  de  son  expé- 
rience et  de  celle  des  siècles  antérieurs;  d'antns 
enfin  traitent  des  devoirs  du  médedn ,  et  de  pla- 
sieurs  parties  de  la  médecine  ou  de  la  physique  : 
tous  doivent  être  médités  avec  alteotion ,  parce 
que  l'auteur  se  contente  souvent  d'y  jeter  les  se- 
mences de  sa  doctrine,  et  que  son  style  est  tou- 
jours concis  ;  mais  il  dit  beaucoup  de  choses  en  pes 
de  mots,  ne  s'écarte  jamais  de  son  but;  et,  pendant 
qu'il  y  court,  il  laisse  sur  sa  route  des  traces  de 
lumière  plus  ou  moins  aperçues,  suivant  que  le 
lecteur  est  plus  ou  moins  éclairé.  G'éuit  la  mé- 
thode des  anciens  philosophes,  plus  jaloux  d1a- 
diquer  des  idées  neuves  que  de  s'appesantir  sur  les 
idées  communes. 

Ge  grand  homme  s'est  peint  dans  ses  écrits.  Rica 
de  si  touchant  que  cette  candeur  avec  laquelle  il 
rend  compte  de  ses  malheurs  et  de  ses  fautes.  Ici 
vous  lirez  les  listes  des  malades  qu'il  avait  traites 
pendant  une  épidémie ,  et  dont  la  plupart  étaient 
morts  entre  ses  bras.  Là  vous  le  verrez  auprès  d'un 
Thessalien  blessé  d'un  coup  de  pierre  h  la  tête.  Il 
ne  s'aperçut  pas  d'abord  qu'il  fallait  recourir  à  la 
voie  du  trépan.  Des  signes  funestes  l'avertirent  en 
fin  de  sa  méprise.  L'opération  fut  faite  le  quinzième 
jour,  et  le  malade  mourut  le  lendemain.  G'est  de 
lui-même  que  nous  tenons  ces  aveux  ;  c't^  lui  qui, 
supérieur  à  toute  espèce  d'amour-propre ,  voulut 
que  ses  erreurs  mêmes  fussent  des  leçons. 

Peu  content  d'avoir  consacré  ses  jours  au  soula- 
gement des  malheureux ,  et  déposé  dans  ses  écrits 
les  principes  d'une  science  dont  il  fut  le  créateur, 
il  laissa  pour  l'institution  du  médecin  des  règles 
dont  je  vais  donner  une  légère  idée. 

La  vie  est  si  courte,  et  l'art  que  nous  exerçoos 
exige  une  .«i  longue  étude,  qu'il  faut  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  en  commencer  l'apprentissage. 
Voulez- vous  former  un  élève,  assurez- vous  lente- 
ment de  sa  vocation.  A-t-il  reçu  de  la  nature  un 
discernement  exquis,  un  jugement  sain,  un  carac- 
tère mêlé  de  douceur  et  de  fermeté,  le  goût  du 
travail,  et  du  penchant  pour  les  choses  honnêtes, 
concevez  des  espérances.  Souffre-t-il  des  souffran- 
ces des  autres,  son  Ame  compatissante  aime-t-elle 
à  s'attendrir  sur  les  maux  de  l'humanité ,  concluez- 
en  qu'il  se  passionnera  pour  un  art  qui  apprend  à 
secourir  l'humanité. 

Accoutumez  de  bonne  heure  ses  mains  aux  opé- 
rations de  la  chirurgie*,  excepté  à  celle  de  la  taille, 
qu'on  doit  abandonner  aux  artistes  de  profession. 
Faites-lui  parcourir  successivement  le  cercle  des 
sciences;  que  la  physique  lui  prouve  l'influence  dn 
climat  sur  le  corps  humain;  et  lorsque,  pour  aug- 
menter ses  connaissances,  il  jugera  à  propos  de 
voyager  en  différentes  villes,  conseillez-lui  d'ob- 
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rer  scrapuleusement  la  situation  des  lieux ,  les 
variations  de  l'air,  les  eaux  qu'on  y  boit,  les  ali- 
mens  dont  on  s*y  nourrit,  en  un  mot,  toutes  les 
causes  qui  portent  le  trouble  dans  réconomie  ani- 
male. 

^ous  lui  montrerez ,  en  attendant,  à  quels  signes 
avant-coureurs  on  reconnaît  les  maladies,  par  quel 
réi^irae  on  peut  les  éviter,  par  quels  remèdes  on 
doit  les  guérir. 

Qnand  il  sera  instruit  de  tos  dogmes,  clairement 
exposés  dans  des  conférences  réglées,  et  réduits 
par  TOS  soins  en  maximes  courtes  et  propres  à  se 
|2Craver  dans  la  mémoire,  il  faudra  l'avertir  que 
l'expérience  toute  seule  est  moins  dangereuse  que 
la    ihéorie  dénuée  d'expérience;  qu'il  est  temps 
d'appliquer  les  principes  généraux  aux  cas  parti- 
culiers, qui,  variant  sans  cesse,  ont  souvent  égaré 
les   médecins  par  des  ressemblances  trompeuses; 
que  ce  n'est  ni  dans  la  poussière  de  l'école,  ni  dans 
les  ouvrages  des  philosophes  et  des  praticiens  qu'on 
apprend  l'art  d'interroger  la  nature,  et  Fart  plus 
dîÔicile  d'attendre  sa  réponse.  Il  ne  la  connaît  pas 
encore  cette  nature;  il  l'a  considérée  jusqu'ici  dans 
sa  vigueur,  et  parvenant  à  ses  fins  sans  obstacle. 
Vous  le  conduirez  dans  ces  séjours  de  douleur  où, 
déjà  couverte  des  ombres  de  la  mort,  exposée  aux 
attaques  violentes  de  l'ennemi,  tombant,  se  rele- 
vant pour  tomber  encore,  elle  montre  à  l'œil  at- 
tentif ses  besoins  et  ses  ressources.  Témoin  et  ef- 
frayé de  ce  combat,  le  disciple  vous  verra  épier  et 
saisir  le  moment  qui  peut  fixer  la  victoire  et  décider 
de  la  vie  du  malade.  Si  vous  quittez  pour  quelques 
instans  le  champ  de  bataille,  vous  lui  ordonnerez 
d'y  rester,  de  tout  observer,  et  de  vous  rendre 
compte  ensuite  et  des  changemens  arrivés  pendant 
votre  absence  et  de  la  manière  dont  il  a  cru  de- 
voir y  remédier. 

C'est  en  l'obligeant  d'assister  fréquemment  à  ces 
spectacles  terribles  et  instructifs  que  vous  l'initie- 
rez, autant  qu'il  est  possible ,  dans  les  secrets  inti- 
mes de  la  nature  et  de  l'art.  Mais  ce  n'est  pas  assez 
encore.  Quand,  pour  un  léger  salaire,  vous  l'a- 
doptâtes pour  disciple ,  il  jura  de  conserver  dans 
ses  mœurs  et  dans  ses  fonctions  une  pureté  inalté- 
rable. Qu'il  ne  se  contente  pas  d'en  avoir  fait  le 
serment.  Sans  les  vertus  de  son  état ,  il  n'en  rem- 
plira jamais  les  devoirs.  Quelles  sont  ces  vertus? 
Je  n'en  excepte  presque  aucune ,  puisque  son  mi- 
nistère a  cela  d'honorable,  qu'il  exige  presque 
toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur.  En  effet , 
si  l'on  n'était  assuré  de  sa  discrétion  et  de  sa  sa- 
gesse, quel  chef  de  famille  ne  craindrait  pas,  en 
l'appelant,  d'introduire  un  espion  ou  un  intrigant 
dans  sa  maison,  un  corrupteur  auprès  de  sa  femme 
ou  de  ses  filles  ?  Gomment  compter  sur  son  huma- 
nité ,  s'il  n'aborde  ses  malades  qu'avec  une  gaîté 
révoltante,  ou  qu'avec  une  humeur  brusque  et 
chagrine;  sur  sa  fermeté,  si,  par  une  servile adula- 
tion, il  ménage  leur  dégoût  et  cède  à  leurs  caprices  ; 
sur  sa  prudence,  si,  toujours  occupé  de  sa  parure, 
toujours  couvert  d'essences  et  d'habits  magnifiques, 
on  le  voit  errer  de  ville  en  ville  pour  y  prononcer 
en  l'honneur  de  son  art  des  discours  élayés  du  té- 


moignage des  poètes;  sur  ses  lumières,  si,  outre 
cette  justice  générale  que  l'honnête  homme  ob- 
serve à  l'égard  de  tout  le  monde,  il  ne  possède  pas 
celle  que  le  sage  exerce  sur  lui-même,  et  qui  lui 
apprend  qu'au  milieu  du  grand  savoir  se  trouve 
encore  plus  de  disette  que  d'abondance  ;  sur  ses 
intentions,  s'il  est  dominé  par  un  fol  orgueil  et  par 
cette  basse  envie  qui  ne  fut  jamais  le  partage  de 
l'homme  supérieur  ;  si ,  sacrifiant  toutes  les  consi- 
dérations à  sa  fortune,  il  ne  se  dévoue  qu'au  ser- 
vice des  gens  riches  ;  si,  autorisé  par  l'usage  à  ré- 
gler ses  honoraires  dès  le  commencement  de  la 
maladie,  il  s'obstine  à  terminer  le  marché,  quoique 
le  malade  empire  d'un  moment  à  l'autre? 

Ces  vices  et  ces  défauts  caractérisent  surtout  ces 
hommes  ignorans  et  présomptueux  dont  la  Grèce 
est  remplie,  et  qui  dégradent  le  plus  noble  des 
arts  en  trafiquant  de  la  vie  et  de  la  mort  des  hom- 
mes  ;  imposteurs  d'autant  plus  dangereux  que  les 
lois  ne  sauraient  les  atteindre ,  et  que  l'ignominie 
ne  peut  les  humilier. 

Quel  est  donc  le  médecin  qui  honore  sa  profes- 
sion ?  celui  qui  a  mérité  l'estime  publique  par  un 
savoir  profond,  une  longue  expérience,  une  exacte 
probité  et  une  vie  sans  reproche  ;  celui  aux  yeux 
duquel  tous  les  malheureux  sont  égaux ,  comme 
tous  les  hommes  le  sont  aux  yeux  de  la  Divinité  ; 
qui  accourt  avec  empressement  à  leur  voix ,  sans 
acception  de  personne ,  leur  parle  avec  douceur, 
les  écoute  avec  attention,  supporte  leurs  impa- 
tiences, et  leur  inspire  cette  confiance  qui  suffit 
quelquefois  pour  les  rendre  à  la  vie  ;  qui ,  pénétré 
de  leurs  maux ,  en  étudie  avec  opiniâtreté  la  cause 
et  les  progrès,  n'est  jamais  troublé  par  des  accidens 
imprévus,  se  fait  un  devoir  d'appeler  au  besoin 
quelques-uns  de  ses  confrères  pour  s'éclairer  de 
leurs  conseils;  celui  enfin  qui,  après  avoir  lutté  de 
toutes  ses  forces  contre  la  maladie ,  est  heureux  et 
modeste  dans  le  succès,et  peut  du  moins  se  félici- 
ter dans  les  revers  d'avoir  suspendu  des  douleurs 
et  donné  des  consolations. 

Tel  est  le  médecin  philosophe  qu'Htppocrate 
comparait  à  un  dieu,  sans  s'apercevoir  qu'il  le  re- 
traçait en  lui-même.  Des  gens  qui,  par  rexcellence 
de  leur  mérite,  étaient  faits  pour  reconnaître  la  su- 
périorité du  sien,  m'ont  souvent  assuré  que  les  mé- 
decins le  regarderont  toujours  comme  le  premier 
et  le  plus  habile  de  leurs  législateurs ,  et  que  sa 
doctrine,  adoptée  de  toutes  les  nations,  opérera 
encore  des  milliers  de  guérisons  après  des  milliers 
d'années.  Si  la  prédiction  s'accomplit,  les  plus  vas- 
tes empires  ne  pourront  pas  disputer  à  la  petite  île 
de  Gos  la  gloire  d'avoir  produit  l'homme  le  plus 
utile  à  l'humanité;  et  aux  yeux  des  sages,  les  noms 
des  plus  grands  conquérans  s'abaisseront  devant 
celui  d'Hippocrale. 

Après  avoir  visité  quelques-unes  des  îles  qui  sont 
aux  environs  de  Gos,  nous  partîmes  pour  Samos. 
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CHAPITRE  LXXIV. 

Deicriptîon  ôê  Samot.  Polycrate. 

Lorsqu'on  entre  dans  la  rade  de  Samos ,  on  voit 
à  droite  le  promontoire  de  Neptune,  surmonté  d'un 
temple  consacré  à  ce  dieu;  à  gauche,  le  temple  de 
Junon,  et  plusieurs  beaux  édifices  parsemés  à  tra- 
vers les  arbres  dont  les  bords  de  Tlmbrasus  sont 
ombragés  ;  en  face,  la  ville  située  en  partie  le  long 
du  rivage  de  la  mer,  en  partie  sur  le  penchant 
d'une  montagne  qui  s'élève  du  côté  du  nord. 

L'Iie  a  six  cents  stades  de  circonférence*.  A  l'ex- 
ception du  vin,  les  productions  de  la  terre  y  sont 
aussi  excellentes  que  les  perdrix  et  les  différentes 
espèces  de  gibier,  qui  s'y  trouvent  en  grande  quan- 
tité. Les  monlagnes,  couvertes  d'arbres  et  d'une 
éternelle  verdure ,  font  jaillir  de  leur  pied  des 
sources  qui  fertilisent  les  campagnes  voisines. 

La  ville  se  distingue  parmi  toutes  celles  que  pos- 
sèdent les  Grecs  et  les  barbares  sur  le  continent 
voisin.  On  s'empressa  de  nous  en  montrer  les  sin- 
gularités. L'aqueduc,  le  môlexet  le  temple  de  Ju- 
non  attirèrent  notre  attention. 

Non  loin  des  remparts ,  vers  le  nord ,  est  une 
grotte  taillée  &  main  d'homme  dans  une  montagne 
qu'on  a  percée  de  part  en  part.  La  longueur  de 
celte  grotte  est  de  sept  stades;  sa  hauteur,  ainsi  que 
sa  largeur,  de  huit  pieds*.  Dans  toute  son  étendue 
est  creusé  un  canal  large  de  trois  pieds,  profond  de 
vingt  coudées^  Des  tuyaux,  placés  au  fond  du  ca- 
nal, amènent  à  Samos  les  eaux  d'une  source  abon- 
dante qui  coule  derrière  la  montagne. 

Le  môle  est  une  chaussée  destinée  à  mettre  le 
port  et  les  vaisseaux  à  l'abri  du  vent  du  midi.  Sa 
hauteur  est  d'environ  vingt  orgyes,  sa  longueur  de 
plus  de  deux  stades  ^ 

A  droite  de  la  ville,  dans  le  faubourg,  est  le 
temple  de  Junon,  construit,  À  ce  qu'on  prétend, 
▼ers  les  temps  de  la  guerre  de  Troie ,  reconstruit 
dans  ces  derniers  siècles  par  l'architecte  Rhécus  : 

1  StraboD  ,  Agatbtfmère,  Pline  et  Isidore,  rarient  sur  la  cir- 
conférence de  Samos.  Suivant  le  premier,  elle  e<t  de  six  cents 
ctadet,  qui  font  vingt- deux  de  nos  lieues  et  mille  sept  cents 
toises ,  chaque   lieue  de  deux  mille  cinq  cents  toises  ;  suivant 
1«  second ,  de  sis.  cent  trente  stades ,  ou  vingt-trois  lieoea   et 
deux  mille  treute-cinq  toises  ;  tnivant  Pline ,  de  quatre-vingt 
a«pt  milles   romaibs ,  c'esi-i-dire  de  viogl-six  lieues  cl  deu» 
cent  soixante- douce   toises;    en6n,  auivant  Isidore,  de  cenv 
milles  romains,   c'est -à-dire  de  buil  cents  stades,  ou  Ireoti 
lieues  et  six  cents  luises.  On  trouve  souvent  de  pareilles  diffé- 
rences dans  les  mesures  des  aucîcns. 

tSept  stades  font  six  cents  soixante  et  une  toises  trois  pieds 
huit  lignes  ;  huit  pieds  grecs  font  sept  de  nos  pieds  six  pouces 
Uuit  lignes. 

1  Trois  pieds  grecs  font  deux  de  nos  pieds  dix  pouces;  vingt 
coudées,  vingtohuit  pieds  quatre  pouces.  Il  y  a  apparence  qui* 
la  grotte  fut  d'abord  destinée  i  servir  de  chemin  public,  et, 
lorsque  ensuite  il  eut  été  résolu  d'amener  A  Samos  les  eaux 
d'une  source  dont  le  niveau  élait  plus  bas  que  la  grotte,  on 
profita  du  travail  déji  fait,  et  l'on  se  contenta  de  creuser  le 
canal  en  question. 

^  Vingt  orgies  font  cent  treiae  de  nos  pieds  et  quatre  pouces  ; 
deux  stades  funt  ces!  quatre-vingt-neuf  toisrs. 


il  est  d'ordre  dorique.  Je  n'en  ai  po  m  de  plm 
vastes;  on  en  connaît  de  plus  élégaos*.  Il  est  sitcé 
non  loin  delà  nfer,  sur  les  bords  de  Tlmbrasos, 
dans  le  iieo  même  que  la  déesse  honora  de  ses  pre- 
miers regards.  On  croit  en  effet  qu'elle  vint  aa 
monde  sous  an  de  ces  arbustes  nommés  agnnt 
eastus,  très-frëqnens  le  long  de  la  rivière.  Cet  édi- 
fice, si  célèbre  et  si  remarquable,  a  toujours  joui 
du  droit  d'asile. 

La  statue  de  Junon  nous  offrit  les  premiers  essah 
de  la  sculpture;  elle  est  de  la  main  de  Smilts,  no 
des  plus  anciens  artistes  delà  Grèce.  Le  prêtre  qui 
nous  accompagnait  nous  dit  qu'auparaTant  un  sim- 
ple soliveau  recevait  en  ces  Kenx  saints  Tboroma^ 
des  Samiens  ;  que  les  dieux  étaient  alors  partout  re- 
présentés par  des  troncs  d'arbres,  ou  pa  rdes  pierres, 
soit  carrées ,  soit  de  forme  conique  ;  que  ces  si- 
malacres  grossiers  subsistent,  et  sont  même  encore 
vénérés  dans  plosiears  temples  anciens  et  moder- 
nes, et  desservis  par  des  ministres  aussi  ignorans 
que  ces  Scythes  barbares  qui  adorent  un  cimeterre. 

Quoique  piqaé  de  cette  réflexion  ,  je  lui  repré- 
sentai doucement  que  les  troncs  d'arbres  et  les 
pierres  ne  furent  jamais  l'objet  immédiat  du  culte, 
mais  seulement  des  signes  arbitraires  auprès  des- 
quels se  rassemblait  la  nation  pour  adresser  ses 
vœux  à  la  Divinité.  Cela  ne  suffit  pas,  répondit-il; 
il  faut  qu'elle  paraisse  revêtue  d'un  corps  sembla- 
ble au  nêtre ,  et  avec  des  traits  plus  augustes  et 
plus  imposans.  Voyez  avec  quel  respect  on  se  pro- 
sterne devant  les  statues  de  Jupiter  d'Olympie  et 
de  la  Minerve  d'Athènes.  C'est,  repris-je,  qu'elles 
sont  couvertes  d'or  et  d'ivoire.  En  faisant  les  dieux 
à  notre  image,  au  lieu  d'élever  l'esprit  du  peuple, 
vous  n'avez  cherché  qu'à  frapper  ses  sens;  et  de  là 
vient  que  sa  piété  n'augmente  qu'à  proportion  de 
la  beauté,  de  la  grandeur  et  de  la  richesse  des  ob- 
jets exposés  à  sa  vénération.  Si  vous  embellissiez 
votre  Junon,  quelque  grossier  qu'en  soit  le  travail, 
vous  verriez  les  offrandes  se  multiplier. 

Le  prêtre  en  convint.  Nous  lui  dqnandâmes  ce 
que  signifiaient  deux  paons  de  bronze  placés  aux 
pieds  de  la  statue.  Il  nous  dit  que  ces  oiseaux  se 
plaisent  à  Samos,  qu'on  les  a  consacrés  à  Junon, 
qu'on  les  a  représentés  sur  la  monnaie  courante, 
et  que  de  cette  Ile  ils  ont  passé  dans  la  Grèce.  Nous 
demandâmes  à  quoi  servait  une  caisse  d'où  s'éle- 
vait un  arbuste.  C'est,  répondit-il,  le  même  agnui 
castus  qui  servit  de  berceau  à  la  déesse.  11  a  toute 
sa  fraîcheur,  ajouta-t-ii  ;  et  cependant  il  est  plus 
vieux  que  l'olivier  d'Athènes,  le  palmier  de  Délos, 
le  chêne  de  Dodone,  l'olivier  sauvage  d'Olympie, 
le  platane  qu'Agamemnon  planta  de  ses  propres 
mains  à  Delphes,  et  tous  ces  arbres  sacrés  que  Ton 
conserve  depuis  tant  de  siècles  en  différens  temples*. 

Nous  demandâmes  pourquoi  la  déesse  était  vétne 

'  11  reste  encore  des  débris  d'un  ancien  lenple  à  Saoaoa; 
mais  il  parail  qu'on  ne  doit  fias  les  rapporter  i  clui  dont  parle 
Hérodote.  Voyet  Tournef.  voyag.  I.  i,  p.  4o-  Prococ.  obaerr. 
vol.  S,  part,  a,  p.  27.  Chuiscul-Gonfiîer,  Toyagc.  pittor.  de  la 
Grèce,  t.  t,  p.  100 

1 11  parait  que  tons  ces  arbres  étaient  dans  det  caiaaes  :  je  le 
présume,  d'après  colui  de  Samoa. 
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d'un  habit  de  noces.  Il  répondit  :  c'est  à  Samos 
qu'elle  épousa  Jupiter.  La  preuve  en  est  claire  : 
nous  avons  nne  fête  où  nous  célébrons  Tanni ver- 
sai re  de  leur  hymen.  On  le  célèbre  aussi,  dit  Slra- 
tonicus ,  dans  la  ville  de  Gnosse  en  Crète,  et  les 
prêtres  m'ont  assuré  qu'il  fut  conclu  sur  le  bord 
du  fleuve  Théron.  Je  vous  avertis  encore  que  les 
prétresses  d'Argos  veulent  ravir  à  votre  Ile  Thon- 
neur  d'avoir  donné  le  jour  à  la  déesse,  comme 
d'autres  pays  se  disputent  celui  d'avoir  été  le  ber- 
ceau de  Jupiter.  Je  serais  embarrassé  si  javais  à 
chanter  sur  ma  lyre  on  leur  naissance  ou  leur  ma- 
riage. Point  du  tout,  répondit  cet  homme  ;  vous 
vous  conformeriez  à  la  tradition  du  pays  :  les  poè- 
tes ne  sont  pas  si  scrupuleux.  Mais,  repris-je,  les 
ministres  des  autels  devraient  l'être  d'avantage. 
Adopter  des  opinions  fausses  et  absurdes  n'est 
qu'un  défaut  de  lumières  ;  en  adopter  de  contra- 
dictoires et  d'inconséquentes,  c'est  un  défaut  de 
logique;  et  alors  on  ne  doit  pas  reprocher  aux  Scy- 
thes de  se  prosterner  devant  un  cimeterre. 

Vous  me  paraissez  instruit,  répondit  le  prêtre, 
et  je  vais  vous  révéler  notre  secret.  Quand  nous 
parlons  de  la  naissance  des  dieux ,  nous  entendons 
le  temps  où  leur  culte  fut  reçu  dans  un  pays,  et, 
par  leur  mariage ,  l'époque  où  le  culte  de  l'un  fut 
associé  à  celui  d'un  autre.  Et  qu'entendez- vous 
par  leur  mort?  lui  dit  Stratonicus  ;  car  j'ai  vu  le 
tombeau  de  Jupiter  en  Grêle.  Nous  avons  recours 
à  une  autre  solution ,  répondit  le  prêtre.  Les  dieux 
se  manifestent  quelquefois  aux  hommes,  revêtus 
de  nos  trails;  et,  après  avoir  passé  quelque  temps 
avec  eux  pour  les  instruire,  ils  disparaissent  et 
retournent  aux  cieux.  C'est  en  Crète,  surtout  qu'ils 
avaient  autrefois  coutume  de  descendre,  c'est  de  là 
qu'ils  partaient  pour  parcourir  la  terre.  Nous  allions 
répliquer ,  mais  il  prit  le  sage  parti  de  se  retirer. 

Nous  jetâmes  ensuite  les  yeux  sur  cet  amas  de 
statues  dont  le  temple  est  entouré.  Nous  conlcm- 
plâroes  avec  admiration  trois  statues  colossales,  de 
la  main  du  célèbre  Myron ,  posées  sur  une  même 
base,  représentant  Jupiter,  Minerve  et  Hercule  '. 
Nous  vîmes  l'Apollon  de  Théléclès  et  de  Théodore, 
deux  artistes  qui,  ayant  puisé  les  principes  de  l'art 
en  l^gypte ,  apprirent  de  leurs  maîtres  à  s'associer 
pour  exécuter  un  même  ouvraj^e.  Le  premier  de- 
meurait k  Samos,  le  second  à  Ëphèse.  Après  être 
convenus  des  proportions  que  devait  avoir  la  fi- 
gure, l'un  se  chargea  de  la  partie  supérieure,  et 
l'autre  de  l'inférieure.  Rapprochées  ensuite,  elles 
s'unirent  si  bien,  qu'on  les  croirait  de  la  même 
main.  Il  faut  convenir  néanmoins  que ,  la  sculpture 
n'ayant  pas  fait  alors  de  grands  progrès,  cet  Apol- 
lon est  plus  recommandable  par  la  justesse  des 
proportions  que  par  la  beauté  des  détails. 

Le  Samien  qui  nous  racontait  cette  anecdote 
ajouta  :  Vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
Alcibiade  croisait  sur  nos  côtes  avec  la  flotte  des 
Athéniens.  Il  favorisa  le  parti  du  peuple,  qui  lui 
fit  élever  cette  statue.  Quelque  temps  après,  Ly- 

'  Marc-Anloiue  les  fil  transporter  à  Borne  ;  et,  qaelcfue  temps 
apr^«,  Augnvle  en  renvoya  deux  &  Samos ,  tt  ne  garda  qae  le 
Jupiter.  (Strab.  lib.  l^,^,63y.) 


saoder,  qui  commandait  la  flotte  de  Lacrdémone, 
se  rendit  maître  de  Samos,  et  rétablit  l'autorité  des 
riches,  qui  envoyèrent  sa  statue  au  temple  d'Olym- 
pie.  Deux  généraux  athéniens,  Conon  et  Timo- 
thée,  revinrent  ensuite  avec  des  forces  supérieu- 
res, et  voilà  les  deux  statues  que  le  peuple  leur 
éleva  ;  et  voici  la  place  que  nous  destinons  à  celle 
de  Philippe,  quand  il  s'emparera  de  notre  île.  Nous 
devrions  rougir  de  cette  lâcheté;  mais  elle  nous 
est  commune  avec  les  habitans  des  îles  voisines , 
avec  la  plupart  des  nations  grecques  du  continent, 
sans  en  excepter  même  les  Athéniens.  La  haine  qui 
a  toujours  subsisté  entre  les  riches  et  les  pauvres  a 
partout  détruit  les  ressources  de  l'honneur  et  de 
la  vertu.  Il  finit  par  ces  mote  :  Un  peuple  qui  a 
pendant  deux  siècles  épuisé  son  sang  et  ses  trésors 
pour  se  ménager  quelques  momens  d'une  liberté 
plus  pesante  que  l'esclavage,  est  excusable  de  cher- 
cher le  repos,  surtout  quand  le  vainqueur  n'exige 
que  de  l'argent  et  une  statue. 

Les  Samiens  sont  le  peuple  le  plus  riche  et  le 
plus  puissant  de  tous  ceux  qui  composent  la  con- 
fédération ionienne.  Ils  ont  beaucoup  d'esprit ,  ils 
sont  industrieux  et  actifs  :  aussi  leur  histoire  four- 
nit-elle des  traits  intéressans  pour  celle  des  lettres, 
des  arts  et  du  commerce.  Parmi  les  hommes  célè^ 
bres  que  l'île  a  produits,  je  citerai  Créophyie,  qui 
mérita,  dit-on,  la  reconnaissance  d'Homère  en  Tac- 
cueillant  dans  sa  misère,  et  celle  de  la  postérité  en 
nous  conservant  ses  écrits  ;  Pythagore,  dont  le  nom 
suffirait  pour  illustrer  le  plus  beau  siècle  et  le  plus 
grand  empire.  Après  ce  dernier,  mais  dans  un  rang 
très-inférieur,  nous  placerons  deux  de  ses  contem- 
porains ,  Phécus  et  Théodore ,'  sculpteurs  habiles 
pour  leur  temps,  qui ,  après  avoir,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  perfectionné  la  règle,  le  niveau  et  d'autres 
instrumens  utiles,  découvrirent  le  secret  de  forger 
les  statues  de  fer,  et  de  nouveaux  moyens  pour  je- 
ter en  fonte  celles  de  cuivre. 

La  terre  de  Samos  non-seulement  a  des  proprié- 
tés dont  la  médecine  fait  usage ,  mais  elle  se  con- 
vertit encore  sous  la  main  de  quantité  d'ouvriera 
en  des  vases  qu'on  recherche  de  toutes  parts. 

Les  Samiens  s'appliquèrent  de  très-bonne  heure 
à  la  navigation,^  et  firent  autrefois  un  établissement 
dans  la  haute  Egypte.  Il  y  a  trois  siècles  environ 
qu'un  de  leurs  vaisseau;^  marchands,  qui  se  rendait 
en  Egypte,  fut  poussé  par  les  vents  contraires  au- 
delà  des  colonnes  d'Hercule ,  dans  l'île  de  Tartes- 
sus,  située  sur  les  côtes  de  Tlbérie,  et  jusqu'alors 
inconnue  aux  Grecs.  L'or  s'y  trouvait  en  abon- 
dance. Les  habitans,  qui  en  ignoraient  le  prix ,  le 
prodiguèrent  à  ces  étranger  s;  et  ceux-ci,  en  échange 
de  leurs  marchandises,  rapportèrent  chez  eux  des 
richesses  estimées  soixante  talens  ',  somme  alors 
exorbitante ,  et  qu'on  aurait  eu  de  la  peine  à  ras- 
sembler dans  une  partie  de  la  Grèce.  On  en  préleva 
le  dixième;  il  fut  destiné  à  consacrer  au  temple  de 
Junon  un  grand  cratère  de  bronze  qui  subsiste  en- 
core. Les  bords  en  sont  ornés  de  têtes  de  griObns: 
il  est  soutenu  par  trois  statues  colossales  à  genoux  ^ 

*  Troii'cent  viogt-quatrc  raille  livres. 
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et  de  la  proportion  de  sept  coadées  de  hauteur  *.  Ce 
groupe  est  aussi  de  bronze. 

Samos  ne  cessa  depuis  d^augmenter  et  d'exer- 
cer sa  marine.  Des  flottes  redoutables  sortirent  sou- 
vent de  ses  ports,  et  maintinrent  pendant  quelque 
temps  sa  lii)erté  contre  les  efforts  des  Perses  et  des 
puissances  de  la  Grèce,  jalouses  de  la  réunir  à  leur 
domaine  ;  mais  on  vit  plus  d'une  fois  des  divisions 
s'élever  dans  son  sein,  et  se  terminer,  après  de  lon- 
gues secousses ,  par  l'établissement  de  la  tyrannie. 
C'est  ce  qui  arriva  du  temps  de  Polycrate. 

Il  reçut  de  la  nature  de  grands  talens,  et  de  son 
père  Éacès  de  grandes  richesses.  Ce  dernier  avait 
usurpé  le  pouvoir  souverain ,  et  son  Gis  résolut  de 
s'en  revêtir  à  son  tour.  11  communiqua  ses  vues  à 
ses  deux  frères,  qui  crurent  entrer  dans  la  conspi- 
ration comme  ses  associés ,  et  n'en  furent  que  les 
instrumens.  Le  jour  où  l'on  célèbre  la  fête  de  Jo- 
non,  leurs  partisans  s'étant  placés  aux  postes  assi- 
gnés, les  uns  fondirent  sur  les  Samiens  assemblés 
autour  du  temple  de  la  déesse,  et  en  masFacrèreni 
un  grand  nombre;  les  autres  s'emparèrent  de  la 
citadelle,  et  s'y  maintinrent  à  la  faveur  de  quelques 
troupes  envoyées  par  Lygdamis ,  tyran  de  Naxos. 
L'Ile  fut  divisée  entre  les  trois  frères ,  et  bientôt 
après,  elle  tomba  sans  réserve  entre  les  mains  de 
Polycrate ,  qui  condamna  l'un  d'eux  à  la  mort  et 
l'autre  à  l'exil. 

Employer,  pour  retenir  le  peuple  dans  la  sou- 
mission ,  tantôt  la  voie  des  fêtes  et  des  spectacles , 
tantôt  celle  de  la  violence  et  de  la  cruauté  ;  le  dis- 
traire du  sentiment  de  ses  maux  en  le  conduisant 
à  des  conquêtes  brillantes,  de  celui  de  ses  forces  en 
l'assujélissant  à  des  travaux  pénibles*;  s'emparer 
des  revenus  de  l'état,  quelquefois  des  possessions 
des  particuliers ,  s'entourer  de  satellites  et  d'un 
corps  de  troupes  étrangères  ;  se  renfermer  au  be- 
soin dans  une  forte  citadelle  ;  savoir  tromper  les 
hommes  et  se  jouer  des  sermens  les  plus  sacrés , 
tels  furent  les  principes  qui  dirigèrent  Polycrate 
après  son  élévation.  On  pourrait  intituler  l'histoire 
de  son  règne,  Fart  de  gouverner  à  l'usage  des  ty- 
rans. 

Ses  richesses  le  mirent  en  état  d'armer  cent  ga- 
lères, qui  lui  assurèrent  l'empire  de  la  mer,  et  lui 
soumirent  plusieurs  iles  voisines  et  quelques  villes 
du  continent.  Ses  généraux  avaient  un  ordre  secret 
de  lui  apporter  les  dépouilles ,  non-seulement  de 
ses  ennemis ,  mais  encore  de  ses  amis,  qui  ensuite 
les  demandaient  et  les  recevaient  de  ses  mains, 
comme  un  gage  de  sa  tendresse  et  de  sa  générosité. 

Pendant  la  paix,  les  habitans  de  l'île,  les  prison- 
niers de  guerre,  ensemble  ou  séparément,  ajou- 
taient de  nouveaux  ouvrages  aux  fortifications  de 
la  capitale,  creusaient  des  fossés  autour  de  ses  mu- 
railles, élevaient  dans  son  intérieur  ces  monumens 
qui  décorent  Samos,  et  qu'exécutèrent  des  artistes 

'  Environ  dix  pieds. 

S  Aristote  dil  qae ,  dans  les  gouvernemens  despotiqtaes ,  on 
fait  IravaiUer  lu  peuple  i  des  ouvrages  publics  pour  le  tenir 
dans  la  dépendance.  Entre  autres  exemples,  il  cite  celui  de 
Polycrate  ,  et  celui  dea  rois  d'Egypte  qui  Grenl  construire  les 
pyramides.  (De  rep.  lib.  5,  cap.  it,  i.  2 ,  p.  4<>70 


que  Polycrate  avait  à  grands  frais  attirés 
états. 

Également  attentif  à  favoriser  les  lettres  ,   il 
nit  auprès  de  sa  personne  ceux  qui  les  cul  li  va 
et  dans  sa  bibliothèque  les  plus  belles  pro<J  uc 
de  l'esprit  humain.  On  vit  alors  un  contraste  fi 
pant  entre  la  philosophie  et  la  poésie.  Pendant 
Pythagore ,  incapable  de  soutenir  l'aspect  d'un 
pote  barbare,  fuyait  loin  de  sa  patrie  oppri 
Anacréon  amenait  à  Samos  les  grâces  et  les 
sirs.  11  obtint  sans  peine  l'amitié  de  Polycrate  « 
le  célébra  sur  sa  lyre  avec  la  même  ardeur  qoe 
eût  chanté  le  plus  vertueux  des  princes. 

Polycrate ,  voulant  multiplier  dans  ses  états  U 
plus  belles  espèces  d'animaux  domestiques,  fit 
nir  des  chiens  d'Epire  et  de  Lacédémone ,  des  r 
chons  de  Sicile,  des  chèvres  de  Scyros  et  de  ^ai 
des  brebis  de  Milet  et  d'Athènes;  mais ,  comme 
ne  faisait  le  bien  que  par  ostentation,  il  inlrodu^ 
sait  en  même  temps  parmi  ses  sujets  le  luxe  et  ys 
vices  des  Asiatiques.  11  savait  qu'à  Sardes ,  café 
taie  de  la  Lydie,  des  femmes  distinguées  par  It^ 
beauté,  et  rassemblées  dans  un  même  lien,  éfaicâS 
destinées  i  raffiner  sur  les  délices  de  la  table  et  su 
lesdifférens  genres  de  volupté;  Samos  vit  formrr 
dans  ses  murs  un  pareil  établissement,  et  les  fleur* 
de  cette  ville  furent  aussi  fameuses  que  celles  dei 
Lydiens  ;  car  c'est  de  ce  nom  qu'on  appelait  et^ 
sociétés  où  la  jeunesse  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
donnant  et  recevant  des  leçons  d'intempérance, 
passait  les  jours  et  les  nuits  dans  les  fêtes  et  daLi 
la  débauche.  La  corruption  s'étendit  parmi  les  au- 
tres citoyens,  et  devint  funeste  à  leurs  dcscendans. 
On  dil  aussi  que  les  découvertes  des  Samîennes 
passèrent  insensiblement  chez  les  autres  Grecs,  ei 
portèrent  partout  atteinte  à  la  pureté  des  mœurs. 

Cependant  plusieurs  habitans  de  l'île  ayant  mur- 
muré contre  ces  dangereuses  innovations,  Poly- 
crate les  lit  embarquer  sur  une  flotte  qui  devait  $e 
joindre  aux^  troupes  que  Cambyse,  roi  de  Peise. 
menait  en  Egypte.  Il  s'était  flatté  qu'ils  périraien( 
dans  le  combat ,  ou  que  du  moins  Cambyse  les  re- 
tiendrait pour  toujours  dans  son  armée.  Instroiis 
de  ses  desseins,  ils  résolurent  de  le  prévenir ,  et  de 
délivrer  leur  patrie  d^'one  servitude  honteuse.  Au 
lieu  de  se  rendre  en  Egypte ,  ils  retournèrent  i  Sa- 
mos, et  furent  repoussa  :  quelque  temps  après,  iis 
reparurent  avec  des  troupes  de  Lacédémone  et  de 
Corinthe ,  et  cette  tentative  ne  réussit  pas  micQX 
que  la  première. 

Polycrate  semblait  n'avoir  plus  de  vœux  à  for- 
mer ;  toutes  les  années  de  son  règne,  presque  ton- 
tes ses  entreprises  avaient  été  marquées  par  des 
succès.  Ses  peuples  s'accoutumaient  au  joug  ;  ils  se 
croyaient  heureux  de  ses  victoires,  de  son  faste  et 
des  superbes  édifices  élevés  par  ses  soins  à  leurs 
dépens.  Tant  d'images  de  grandeur,  les  attachant 
à  leur  souverain,  leur  faisaient  oublier  le  meurlre 
de  son  frère,  le  vice  de  son  usurpation,  ses  cniao- 
tés  et  ses  parjures.  Lui-même  ne  se  souvenait  pla$ 
des  sages  avis  d'Amasis,  roi  d'Egypte,  avec  qui  de» 
liaisons  d'hospitalité  l'avaient  uni  pendant  quelque 
temps.  «  Vos  prospérités  m'épouvantent,  »  man- 


CHAPITRK  LXXIY. 

'^  ^-il  an  jour  à  Polycrate.  «  Je  souhaite  k  ceux  qui 
niéressent  un  mélange  de  biens  et  de  maui; 
^  '^*  une  divinité  jalouse  ne  souffre  pas  qu'un  mor- 
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'^^  jouisse  d'une  félicité  inaltérable.  Tachez  de 

^^|^;''iis  ménager  des  peines  et  des  revers  pour  les  op- 

pI^"' -fter  aux  faveurs  opiniâtres  de  la  fortune.  »  Po- 

'^  n-ate,  alarmé  de  ces  réflexions,  résolut  d'affermir 

n  bonheur  par  un  sacrifice  qui  lui  coûterait  quel- 

]  ;;  tes  momens  de  chagrin.  Il  portait  à  son  doigt  une 

leraude  montée  en  or,  sur  laquelle  Théodore, 

int  j'ai  déjà  parlé,  avait  représenté  je  ne  sais  quel 

^W]et',  ouvrage  d'autant  plus  précieux,  que  l'art 

s  graver  les  pierres  était  encore  dans  son  enfance 

irmi  les  Grecs.  Il  s'embarqua  sur  une  galère,  s'é- 

i*^  tigna  des  côtes,  jeta  l'anneau  dans  la  mer,  et, 

^'  tielques  jours  après,  le  reçut  de  la  main  d'un  de 

^  ^-  !s  officiers  qui  l'avait  trouvé  dans  le  sein  d'un 

'loisson.  11  se  hâta  d'en  instruire  Amasis ,  qui  dès 

H  instant  rompit  tout  commerce  avec  lui. 

f  Les  craintes  d'Amasis  fui«nt  enfin  réalisées.  Pen- 

^'^.ant  que  Polycrate  méditait  la  conquête  de  Tlonie 

'^  ^  t  des  lies  de  la  mer  Egée,  le  satrape  d'une  pro- 

'  ince  voisine  de  ses  états,  et  soumise  au  roi  de 

*erse,  parvint  à  l'attirer  dans  son  gouvernement, 

^  M ,  après  l'avoir  fait  expirer  dans  des  toùrmens 

^  lorribles,  ordonna  d'attacher  son  corps  à  une  croix 

Uevée  sur  le  mont  Mycale,  en  face  de  Samos  *. 

Après  sa  mort,  les  habitans  de  l'ile  éprouvèrent 
successivement  toutes  les  es|>èces  de  tyrannies, 
celle  d'un  seul,  celle  des  riches,  celle  du  peuple, 
celle  des  Perses,  celle  des  puissances  de  la  Grèce. 
Les  guerres  de  Lacédémone  et  d'Athènes  faisaient 
'tour  à  tour  prévaloir  chez  eux  l'oligarchie  et  la 
'  démocratie.  Chaque  révolution  assouvissait  la  ven- 
geance d'un  parti ,  et  préparait  la  vengeance  de 
'  l'autre.  Ils  montrèrent  la  plus  grande  valeur  dans 
ce  fameux  siège  qu'ils  soutinrent  pendant  neuf  mois 
contre  les  forces  d'Athènes  réunies  sous  Périclès. 
Leur  résistance  fut  opiniâtre,  leurs  pertes  presque 
'  irréparables  ;  ils  consentirent  à  démolir  leurs  mu- 

•  railles,  à  livrer  leurs  vaisseaux,  à  donner  des  ota- 

*  ges,  à  rembourser  les  frais  de  la  guerre.  Les  assié- 
geans  et  les  assiégés  signalèrent  également  leur 
cruauté  sur  les  prisonniers  qui  tombaient  entre 
leurs  mains;  les  Samiens  leur  imprimaient  sur  le 
front  une  chouette,  les  Athéniens  une  proue  de 
navire  "^ 

Ils  se  relevèrent  ensuite,  et  tombèrent  entre  les 
mains  des  Lacédémoniens,  qui  bannirent  les  parti- 
sans de  la  démocratie.  Enfin  les  Athéniens,  maîtres 
de  i'ile ,  la  divisèrent,  il  y  a  quelques  années,  en 

'  Saivanl  saint  Clément  d'Alexandria ,  c^t  anneau  représeii- 
tai(  une  lyre.  Ce  fait  est  peu  important,  mais  on  peut  remar- 
<|a«r  avec  qaclle  attention  les  Romaint  conserTaient  les  débris 
de  Tanliquite'.  Du  temps  de  Pline  ,  on  montrait  à  Rom«,  dan» 
le  temple  de  la  Concorde ,  une  aardoine-onyx  (|0«  l'on  disait 
être  Taoneau  de  Polj[crale ,  et  qne  I'od  ttpait  renfermée  dans 
an  coroei  d'or  ;  c'êUiL  an  présent  d'Aaguate^'  Solindanoe  aussi 
le  nom  de  lardoioe  k  la  pierre  de  Poljcrate;  mais  il  parait, 
par  le  témoignage  de  quelques  autaors ,  et  suitoul  d'Hérudole , 
qne  c'était  une  émeraude. 

i  Polycrate  mourut  vers  l'an  52a  avant  J,  C. 

3  Les  monnaies  des  Albénieas  représentent  ordinairement 
une  chouette  ,  celles  des  Saml«ns  une  proue  de  navire. 


deux  mille  portions  distribuées  par  le  sorte  autant 
de  colons  chargés  de  les  cultiver.  Nioclès  était  du 
nombre;  il  y  vint  avec  Chérestrate  sa  femme. 
Quoiqu'ils  n'eussent  qu'une  fortune  médiocre,  ils 
nous  obligèrent  d'accepter  un  logement  chez  eux. 
Leurs  attentions  et  celles  des  habitans  prolongè- 
rent notre  séjour  à  Samos. 

Tantôt  nous  passions  le  bras  de  mer  qui  sépare 
l'île  de  la  côte  d'Asie,  et  nous  prenions  le  plaisir 
de  la  chasse  sur  le  mont  Mycale  ;  tantôt  nous  goû- 
tions celui  de  la  pêche  au  pied  de  cette  montagne, 
vers  l'endroit  où  les  Grecs  remportèrent  sur  k 
flotte  et  sur  larmée  de  Xerxès  cette  fameuse  vic- 
toire qui  acheva  d'assurer  le  repos  de  la  Grèce  >. 
Nous  avions  soin,  pendant  la  nuit,  d'allumer  des 
torches  et  de  multiplier  les  feux.  A  cette  clarté 
reproduite  dans  les  flots,  les  poissons  s'approchaient 
des  bateaux,  se  prenaient  à  nos  pièges,  ou  cédaient 
k  nos  armes. 

Cependant  Stratonicus  chantait  ia  bataifle  de 
Mycale,  et  s'accompagnait  de  la  citharre;  mais  il 
était  sans  cesse  interrompu  :  nos  bateliers  voulaient 
absolument  nous  raconter  les  détails  de' cette  ac* 
tion.  Ils  parlaient  tous  à  la  fois;  et  quoiqu'il  fût 
impossible,  au  milieu  des  ténèbres,  de  discerner 
les  objets,  îlsnous  les  montraient,  et  dirigeaient 
nos  mains  et  nos  regards  vers  diflérens  points  de 
l'horizon.  Ici  était  la  flotte  des  Grecs  ;  là  celle  des 
Perses.  Les  premiers  venaient  de  Samos  :  ils  s'ap- 
prochent ;  et  voilà  que  les  galères  des  Phéniciens 
prennent  la  fuite,  que  celles  des  Perses  se  sauvent 
sous  ce  promontoire,  vers  ce  temple  de  Cérès  qlie 
vous  voyez  là  devant  nous.  Les  Grecs  descendent 
sur  le  rivage;  ils  sont  bien  étonnés  d'y  trouver 
l'armée  innombrable  des  Perses  et  de  leurs  alliés. 
Un  nommé  Tigrane  les  commandait;  il  désarma 
un  corps  de  Samiens  qu'il  avait  avec  lui  ;  il  en  avait 
peur.  Les  Athéniens  attaquèrent  de  ce  côté-ci,  les 
Lacédémoniens  de  ce  côté-là  :  le  camp  fut  pris.  La 
plupart  des  barbares  s'enfuirent.  On  brûla  leurs 
vaisseaux  ;  quarante  mille  soldats  furent  égorgés, 
et  Tigrane  tout  comme  un  autre.  Les  Samiens , 
avaient  engagé  les  Grecs  à  poursuivre  la  flotte  des 
Perses  :  les  Samiens,  pendant  le  combat,  ayant  re- 
trouvé des  armes,  tombèrent  sur  les  Perses  :  c'est 
aux  Samiens  qne  les  Grecs  durent  la  plus  belle  vic- 
toire qu'ils  aient  remportée  sur  les  Perses;  En 
faisant  ces  récits,  nos  bateliers  sautaient,  jetaient 
leurs  bonnets  en  Taîr  et  poussaient  des  cris  de 
joie. 

La  pèche  se  diversifie  de  plusieurs  manières.  Les 
uns  prennent  les  poissons  à  la  ligne  :  c'est  ainsi 
qu'on  appelle  un  grand  roseau  ou  bâton,  d'où  ' 
pend  une  ficelle  de  crin  terminée  par  un  crochet 
de  fer  auquel  on  attache  l'appât.  D'autres  les  per- 
cent adroitement  avec  des  dards  à  deux  ou  trois 
pointes,  nommés  arpons  ou  tridens  ;  d'autres  çnfin 
les  enveloppent  dans  différentes  espèces  de  filets; 
dont  quelques-uns  sont  garnis  de  morceaux  de 
plomb  qui  les  attirent  dans  la  mer,  et  de  mor- 
ceaux de  liège  qui  les  tiennent  suspendus  à  sa  sur- 
face. 

1  r.'sn  4/9  avant  J- G, 
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La  pèehe  du  thon  doos  inspira  on  vif  intérêt.  On 

Qvait  tendu  le  long  du  rivage  un  filet  très-long  et 

Irès-ample.  Nous  nous  rendîmes  sur  les  lieux  à  la 

pointe  du  jour.  Il  régnait  un  calme  profond  dans 

toute  la  nature.  Un  des  pécheurs,  étendu  sur  un 

rocher  voisin ,  tenait  les  yeux  fixés  sur  les  flots 

presque  transparens.  11  aperçut  une  tribu  de  thons 

qui  suivait  tranquîllemeni  les  sinuosités  de  la  côte, 

et  s'engageait  dans  le  filet  par  une  ouverture  mé- 
nagée à  cet  effet.  Aussitôt  ses  compagnons  avertis 

se  divisèrent  en  deux  bandes;  et  pendant  que  les 

uns  liraient  le  filet,  les  autres  battaient  1  eau  i 

coups  de  rames  pour  empêcher  les  prisonniers  de 

s'échapper.  Ils  étaient  en  assez  grand  nombre,  et 

plusieurs  d*une  grosseur  énorme  :  un,  entre  autres, 

pesait  environ  quinze  talens  ' 
Au  retour  d'un  petit  voyage  que  nous  avions  fait 

sur  la  côte  de  l'Asie,  nous  trouvAmes  Néoclès  oc* 

cupé  des  préparatifs  d'une  fête.  Chérestrate  sa  |  l'entretien  suivant. 

femme  était  accouchée  quelques  jours  auparavant  ; 

Il  venait  de  donner  un  nom  à  son  fils,  c'était  celui 

d'Épicure  *.  En  ces  occasions,  les  Grecs  sont  dans 

l'usage  d'inviter  leur  amis  à  souper.  L'assemblée 

fut  nombreuse  et  choisie.  J'étais  à  Tun  des  bouts 
de  la  table,  entre  un  Athénien  qui  parlait  b<sau- 
coup,  et  on  citoyen  de  Samos  qui  ne  disait  rien. 

Parmi  les  autres  convives,  la  conversation  fut 
très-bruyante;  dans  notre  coin,  d'abord  vague  et 
sans  objet ,  ensuite  plus  soutenue  et  plus  sérieuse. 
On  parla,  je  ne  sais  à  quel  propos,  du  monde,  de 
la  société.  Après  quelques  lieux  communs,  on  in- 
terrogea le  Samien,  qui  répondit  :  Je  me  conten- 
terai de  vous  rapporter  le  sentiment  de  Pythagore; 
il  comparaît  la  scène  du  monde  à  celle  des  jeux 
olympiques,  où  les  uns  ne  vont  que  pour  combattre, 
les  autres  pour  commercer,  et  d'autres  simplement 
pour  voir.  Ainsi  les  ambitieux  et  les  conquérans 
sont  nos  lutteurs  ;  la  plupart  des  hommes  échan- 
gent leur  temps  et  leurs  travaux  contre  les  biens 
de  la  fortune;  les  sages,  tranquilles  spectateurs, 
examinent  tout,  et  se  taisent. 

A  ces  mots,  je  le  considérai  avec  plus  d'atten- 
tion. 11  avait  l'air  serein  et  le  maintien  grave.  11 
était  vêtu  d'une  robe  dont  la  blancheur  égalait  la 
propreté.  Je  lui  offris  successivejnent  du  vin,  du 
poisson,  d>n  morceau  de  bœuf,  d'un  plat  de  fè- 
ves. 11  refusa  tout  :  il  ne  buvait  que  de  l'eau  et  ne 
mangeait  jque  des  herbes.  L'Athénien  me  dit  à  l'o- 
reille :  C'est  un  rigide  pythagoricien;  et  tout  à 
coup,  élevant  la  voix  :  Nous  avons  tort,  dit-il,  de 
manger  de  ces  poissons  ;  car  dans  l'origine  nous 
habitions  comme  eux  le  sein  des  mers  :  oui,  nos  pre- 
'  miers  pères  ont  été  poissons;  on  n'en  saurait  dou- 
ter; le  philosophe  Anaxlmandre  l'a  dit.  Le  dogme 
de  la  métempsycose  me  donne  des  scrupules  sur 
l'usage  de  la  viande;  en  mangeant  de  ce  bœuf,  je 
suis  peut-être  antropopbage.  Quant  aux  fèves, 
c'est  la  substance  qui  participe  le  plus  de  la  ma- 


tière animée,  dont  dos  âmes  sont  des  parofin 
Prenez  les  fleurs  de  cette  plante  quand  dles  c» 
mencent  à  noircir;  mettez-les  dans  un  vaseip 
vous  enfouirezdans la  terre;  quatre-vingt-dix jo» 
après  ôtez  le  couvercle,  et  vous  trouverez  au  M 
du  vase  une  tête  d'enfant  :  Pythagore  en  fît  Ta- 
périence. 

Il  partit  alors  des  éclats  de  rire  aux  dépensa 
n«m  voisin,  qui  continuait  à  garder  le  silence.  Os 
vous  serre  de  près,  lui  dis-je.  Je  le  vois  bien,  me 
dit-il,  mais  je  ne  répondrai  point,  j'aurais  tort 
d'avoir  raison  dans  ce  moment-ci  :  repousser  sé- 
rieusement les  ridicules  est  un  ridicule  de  plus. 
Mais  je  ne  cours  aucun  risque  avec  vous.  Instruit 
par  Néoclès  des  motifis  qui  vous  ont  fait  entrepren- 
dre de  si  longs  voyages;  je  sais  que  vous  aimez  la 
vérité,  et  je  ne  refuserai  pas  de  vous  la  dire.  Ja^ 
ceptai  ses  offres,  et  nous  eûmes,  après  le  souper, 


t  Poids,  environ  sept  c«nt  «oixantcdoute  livres. 

aC'cil  le  cëUbreE picore,  ne  sous  l'archonte  So«iginc(Drog, 
LacrI.  lib.  lO,  $  i4),  la  troisième  année  de  la  cenl  neuvième 
olympiade ,  le  7  de  gamëlion  ,  c'est-à-dire  le  1 1  janvier  de  Tan 
3<|l  avant  J.  G.  Mëoandrc  naquit  dans  la  nêine  anne*. 


CHAPITRE  LXXV. 

Ealretien  sur  l'inslital  d«  Pythagore. 

Le  Samien.  Vous  ne  croyez  pas  sans  doute  que 
Phythagore  ait  avancé  les  absurdités  qu'on  lui  at- 
tribue ? 

ÀtMcharsis,  J'en  étais  surpris  en  effet.  D'an 
côté  je  voyais  cet  homme  extraordinaire  enricbir 
sa  nation  des  lumières  des  autres  peuples,  faire  en 
géométrie  des  découvertes  qui  n'appartiennent 
qu'au  génie,  et  fonder  cette  école  qui  a  produit 
tant  de  grands  hommes.  D'un  autre  côté,  je  voyais 
ses  disciples,  souvent  joués  sur  le  théâtre,  s'asser- 
vir avec  opiniâtreté  à  des  pratiques  minutieuses, 
et  les  justilier  par  des  raisons  puériles  ou  des  al- 
légories forcées.  Je  lus  vos  auteurs,  j'Interrogeai 
des  pythagoriciens  :  je  n'entendis  qu'an  langage 
énigmatique  et  mystérieux.  Je  consultai  d'autres 
philosophes,  et  Pythagore  ne  me  parut  qa*uo  chef 
d'enthousiastes,  qui  prescrit  des  dogmes  incompré- 
hensibles et  des  observances  impraticables. 

Le  Samien,  Le  portrait  n'est  pas  flatté. 

Ànacharsis.  Écoutez  jusqu'au  bout  le  récit  de 
mes  préventions.  Etant  à  Memphis,  je  reconnos 
la  source  où  votre  fondateur  avait  puisé  les  lob 
rigoureuses  qu'il  vous  a  laissées;  elles  sont  ks 
mêmes  que  celles  des  prêtres  égyptiens.  Pythagore 
les  adopta,  sans  s'apercevoir  que  le  régime  diété- 
tique doit  varier  suivant  la  différence  des  climats 
et  des  religions.  Citons  un  exemple.  Ces  prêtres 
ont  tellement  les  fèves  en  horreur,  qu'on  a*en  sème 
point  dans  toute  l'Egypte;  et  si  par  hasard  il  ea 
survient  quelque  plante,  ils  en  détournent  les  yeux 
comme  de  quelque  chose  d'impur.  Si  ce  légume 
est  nuisible  en  Egypte,  les  prêtres  ont  dû  le  pros- 
crire  ;  mais  Pythagore  ne  devait  pas  les  Imiter:  il 
le  devait  encore  moins  si  la  défense  était  fondéesor 
quelque  vaine  superstition.  Cependant  II  vous  l'a 
transmise,  et  jamais  elle  n'occasiona  dans  les  lieox 
de  son  origine  une  scène  aussi  cruelle  que  celle  qui 
s'est  passée  de  nos  jours. 

Denys,  roi  de  Syracuse^,  voulait  pénétrer  vos 


CHAPITRE  LXXV. 


Am 


rsières.  Les  pythagoriciens ,  persécutés  dans  ses 
its ,  se  cachaient  avec  soin.  Il  ordonna  qa*on  lui 
amenât  d'Italie.  Un  détachement  de  soldats  en 
erçat  dix  qoi  allaient  tranquillement  de  Tarente 
Hélaponte  :  il  leur  donna  la  chasse  comme  k  des 
les  Taures.  Ils  prirent  la  fuite;  mais,  h  Taspect 
in  champ  de  fèves  qu'ils  trouvèrent  sur  leur 
ssage,  ils  s'arrêtèrent,  se  mirent  en  état  de  dé- 
ise,  et  se  laissèrent  égorger  plutôt  que  de  souiller 
ir  Ame  par  Tattouchement  de  ce  légume  odieux, 
lelques  momens  après ,  Tofficier  qui  commandait 
détachement  en  surprit  deux  qui  n'avaient  pas 
i  suivre  les  autres.  C'étaient  Millias  de  Grotone 
son  épouse  Timycha,  née  à  Lacédémone,  et  fort 
rancée  dans  sa  grossesse.  Ils  furent  emmenés  à 
fracuse.  Denys  voulait  savoir  pourquoi  leurs  com- 
ignons  avaient  mieux  aimé  perdre  la  vie  que  de 
averser  ce  champ  de  fèves  :  mais  ni  ses  promesses 
ises  menaces  ne  purent  les  engager  à  s^explîqner  ; 
t  Timycha  se  coupa  la  langue  avec  les  dents ,  de 
eur  de  succomber  aux  tourmens  qu'on  offrait  à 
I  vue.  Voilà  pourtant  ce  qu'opèrent  les  préjugés 
0  fanatisme  et  les  lois  insensées  qui  le  favorisent. 

Le  Samien.  Je  plains  le  sort  de  ces  infortunés, 
.eur  zèle  peu  éclairé  était  sans  doute  aigri  pal*  les 
igueurs  que,  depuis  quelque  temps,  on  exerçait 
ontre  eux.  Ils  jugèrent  de  l'importance  de  leurs 
pinîons  par  celle  qu'on  mettait  à  les  leur  dter. 

Ànacharsis.  Et  pensez-vous  qu'ils  auraient  pu 
aos  crime  violer  le  précepte  de  Pylhagore? 

le  Samien.  Pythagore  n'a  rien  ou  presque  rien 
«rit.  Les  ouvrages  qu'on  lui  nltribue  sont  tons  ou 
>resque  tous  de  ses  disciples.  Ce  sont  eux  qui  ont 
'hargé  sa  règle  de  plusieurs  nouvelles  pratiques, 
^ous  entendez  dire,  et  l'on  dira  encore  plus  dans 
a  suite,  que  Pythagore  attachait  un  mérite  infini 
i  l'abstinence  des  fèves.  11  est  certain  néanmoins 
la'il  faisait  un  très-grand  cas  de  ce  légume  dans 
'^  repas.  C'est  ce  que,  dans  ma  jeunesse,  j'appris 
ie  Xénophile  et  de  plusieurs  vieillards  presque 
contemporains  de  Pythagore. 

Ànacharsiê.  Et  pourquoi  vous  les  a-t-on  défen< 
iues  depuis? 

Le  Samien.  Pythagore  les  permettait,  parce 
^(l'il  les  croyait  salutaires;  ses  disciples  les  con- 
damnèrent ,  parce  qu'elles  produisent  des  flatuo- 
iilés  et  d'autres  effets  nuisibles  à  la  santé.  Leur 
iiTis,  conforme  à  celui  des  plus  grands  médecins,  a 
prévalu. 

Ànacharsiê.  Cette  défense  n'est  donc,  suivant 
voas,  qu'un  règlement  civil ,  qu'un  simple  conseil? 
Ten  al  pourtant  oui  parler  à  d'autres  pytagoriciens 
comme  d'une  loi  sacrée,  et  qui  tient  soit  aux  mys- 
tères de  la  nature  et  de  la  religion ,  soit  aux  prin- 
cipes d'une  sage  politique. 

Le  Samien.  Chez  nous ,  ainsi  que  chez-  presque 

lOQtes  les  sociétés  religieuses ,  les  lois  civiles  sont 

des  lois  sacrées.  Le  caractère  de  sainteté  qu'on  leur 

Imprime  facilite  leur  exécution.  Il  faut  ruser  avec 

la  négligence  des  hommes,  ainsi  qu'avec  leur  pas- 
sions. 

Les  réglemens  relatifii  &  l'abstinence  sont  vio- 
^  tous  les  Jours  ;qnand  ils  n'ont  que  le  mérite 


d'entretenir  la  santë.  Tel  qui ,  pour  la  conserver, 
ne  sacrifierait  pas  un  plaisir,  exposerait  mille  fois 
sa  vie  pour  maintenir  des  rites  qu'il  respecte  sans 
en  connaître  l'objet. 

Anacharsis.  Ainsi  donc  ces  ablutions ,  ces  pri- 
vations et  ces  jeûnes  que  les  prêtres  égyptiens 
observent  si  scrupuleusement,  et  qu'on  recom- 
mande si  fort  dans  les  mystères  de  la  Grèce, 
n'étaient,  dans  l'origine,  que  des  ordonnances  de 
médecine  et  des  leçons  de  sobriété? 

Le  Samien.  Je  le  pense;  et  en  effet  personne 
n'ignore  que  les  prêtres  d'Egypte,  en  cultivant  la 
plus  salutaire  des  médecines ,  celle  qui  s'attache 
plus  à  prévenir  les  maux  qu'à  les  guérir,  sont 
parvenus  de  tout  temps  à  se  procurer  une  vie 
longue  et  paisible.  Pythagore  apprit  cette  méde- 
cine à  leur  école ,  la  transmit  à  ses  disciples ,  et 
fut  placé  à  juste  titre  parmi  les  plus  habiles  méde- 
cins de  la  Grèce.  Comme  il  voulait  porter  les  âmes 
à  la  perfection ,  il  fallait  les  détacher  de  cette  en- 
veloppe mortelle  qui  les  tient  enchaînées,  et  qui 
leur  communique  ses  souillures.  Il  bannit  en  cou 
séquence  les  alimens  et  les  boissons  qui ,  en  exci- 
tant du  trouble  dans  le  corps,  obscurcissent  et 
appesantissent  l'esprit. 

Anacharsis.  Il  pensait  donc  que  l'usage  du  vin, 
de  la  vianr^e  et  du  poisson  produisait  ces  funestes 
effets?  car  il  vous  l'a  sévèrement  interdit. 

Le  Samien.  C'est  une  erreur.  Il  condamnait 
l'excès  du  vin;  il  conseillait  de  s'en  abstenir,  et 
permettait  à  ses  disciples  d'en  boire  à  souper,  mais 
en  petit  quantité.  On  leur  servait  quelquefois  une 
portion  des  animaux  offerts  en  sacrlGce,  excepté 
du  bœuf  cl  du  bélier.  Lui-même  ne  refusait  pas 
d'en  goûter,  quoiqu'il  se  contentât  pour  l'ordinaire 
d'un  peu  de  miel  et  de  quelques  légumes.  Il  dé- 
fendait certains  poissons,  pour  des  raisons  inutiles 
à  rapporter.  D'ailleurs  il  préférait  le  régime  végé- 
tal à  tous  les  autres,  et  la  défense  absolue  de  la 
viande  ne  concernait  que  ceux  de  ses  disciples  qui 
aspiraient  à  une  plus  grande  perfection. 

Anacharsis.  Mais  la  permission  qu'il  laisse  aux 
autres,  comment  la  concilier  avec  son  sysième 
sur  la  transmigration  des  âmes?  car  enfin,  comme 
le  disait  tantôt  cet  Athénien ,  vous  risquez  tous  les 
jours  de  manger  votre  père  ou  votre  mère. 

Le  Samien.  Je  pourrais  vous  répondre  qu*on  ne 
fait  paraître  sur  nos  tables  que  la  chair  des  victi-< 
mes,  et  que  nous  n'immolons  que  les  animaux  qui 
ne  sont  pas  destinés  à  recevoir  nos  âmes;  mais  j'ai 
une  meilleure  solution  à  vous  donner  :  Pythagore- 
et  ses  premiers  disciples  ne  croyaient  pas  à  la  mé- 
tempsycose. 
Anacharsis.  Comment  l 
Le  Samien.  Timée  de  Locres,  l'un  des  plus 
anciens  et  des  phis  célèbres  d'entre  eux ,  en  a  fait 
l'aveu.  Il  dit  que  la  crainte  des  lois  humaines  ne 
faisant  pas  assez  d'impression  sur  la  multitude,  il 
faut  l'effrayer  par  des  punitions  imaginaires,  et  lut 
annoncer  que  les  coupables,  transformés  après 
leur  mort  en  des  bêtes  viles  ou  féroces ,  épuiseront 
tous  les  malheurs  attachés  à  leur  nouvelle  eondi- 
lion. 
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Ànaeharsis.  Vous  reDTcrsez  toutes  mes  idées. 
Pythagore  ne  rejetait-il  pas  les  sacrifices  sanglans? 
ne  défendaît-li  pas  de  tuer  les  animaux  !  Pourquoi 
ce  vif  intérêt  pour  leur  conseryatloo ,  si  ce  n'est 
qu'il  leur  supposait  une  âme  semblable  à  la  nôtre? 
Le  Samien,  Le  principe  de  cet  intérêt  était  la 
justice.  £t  de  quel  droit,  en  effet,  osons-nous 
arracher  la  vie  à  des  élres  qui  ont  reçu  comme 
nous  ce  présent  du  ciel?  Les  premiers  hommes, 
plus  dociles  aux  cris  de  la  nature ,  n'offraient  aux 
dieux  que  les  fruits,  le  miel  et  les  gâteaux  dont 
ils  se  nourrissaient.  On  n'osait  pas  verser  le  sang 
des  animaux ,  et  surtout  de  ceux  qui  sont  utiles  à 
l'homme.  La  tradition  nous  a  transmis  avec  effroi 
le  souvenir  du  plus  ancien  parricide  :  en  nous 
conservant  de  même  les  noms  de  ceux  qui ,  par 
inadvertance,  ou  dans  un  mouvement  de  colère, 
tuèrent,  les  premiers,  des  animaux  de  quelque 
espèce;  elle  atteste  l'étonnement  et  l'horreur  dont 
cette  nouvelle  frappa  successivement  les  esprits. 
11  fallut  donc  un  prétexte.  On  trouva  qu'ils  occu- 
paient trop  de  place  sur  la  terre ,  et  l'on  supposa 
un  oracle  qui  nous  autorisait  à  vaincre  notre  ré- 
pugnance. Nous  obéîmes-,  et,  pour  nous  étourdir 
sur  nos  remords,  nous  voulûmes  au  moins  arra- 
cher le  consentement  de  nos  victimes.  De  là  vient 
qu'aujourd'hui  encore  on  n'en  sacrifie  aucune  sans 
l'avoir  auparavant,  par  des  ablutions  ou  d'autres 
moyens,  engagée  à  baisser  la  tête  en  signe  d'ap- 
probation. Voyez  avec  quelle  indignité  la  violence 
se  joue  de  la  faiblesse! 

Anaeharsis,  Celte  violence  était  sans  doute  né- 
cessaire, les  animaux,  en  se  multipliant,  dévoraient 
les  moissons. 

Le  Samien,  Ceux  qui  peuplent  beaucoup  ne 
vivent  qu'un  petit  nombre  d'années  ;  et  la  plupart, 
dénués  de  nos  soins,  ne  perpétueraient  pas  leur 
espèce.  A  l'égard  des  autres,  les  loups  et  les  vau- 
tours nous  en  auraient  fait  justice  :  mais,  pour 
vous  montrer  que  ce  ne  furent  pas  leurs  dépréda- 
tions qui  nous  mirent  les  annes  à  la  main ,  je  vous 
demande  s'ils  ravageraient  nos  campagnes,  ces 
poissons  que  nous  poursuivons  dans  un  monde  si 
différent  du  nôtre.  Non,  rien  ne  pouvait  nous 
porter  à  souiller  les  autels  du  sang  des  animaux  ; 
et  puisqu'il  ne  m'est  pas  permis  d'offrir  au  ciel  des 
fruits  enlevés  au  champ  de  mon  voisin ,  devais*je 
lui  présenter  l'hommage  d'une  vie  qui  ne  m'ap- 
partient pas?  Quelle  est  d'ailleurs  la  victime  la 
plus  agréable  &  la  divinité?  A  cette  question,  les 
peuples  et  les  prêtres  se  partagent.  Dans  un  en- 
droit, on  immole  les  animaux  sauvages  et  malfai- 
sans ;  dans  un  autre,  ceux  que  nous  associons  à 
nos  travaux.  L'intérêt  de  l'homme,  présidant  à  ce 
choix,  a  tellement  servi  son  injustice,  qu'en  Egypte 
e'est  une  impiété  de  sacrifier  des  vaches,  un  acte 
de  piété  d'immoler  des  taureaux. 

An  milieu  de  ces  incertitudes,  Pythagore  sentit 
aisément  qu'on  ne  pouvait  déraciner  tout  k  coup 
des  abus  consacrés  par  une  longue  suite  de  siècles. 
Il  s'abstint  des  sacrifices  sanglans.  La  première 
classe  de  sc^  disciples  s'en  abstintaussi.  Lesautres, 
obligés  de  conserver  encore  des  relations  avec  les 


hommes,  eurent  la  liberté  de  sacrifier  im  petit 
nombre  d'animaux,  et  de  goûter  plutôt  qued« 
manger  de  leur  chair. 

Ce  fut  une  condescendance  que  le  respect  «k 
l'usage  et  de  la  religion  semblait  justifier.  A  cù 
près ,  nous  vivons  en  communauté  de  biens  avet 
les  animaux  doux  et  paisibles.  Il  nous  est  défendu 
de  leur  porter  le  moindre  préjudice.  Noos  avons, 
à  l'exemple  de  notre  fondateur,  an  Tëritable  éku- 
gnement  pour  les  professions  qui  soot  destinées  à 
leur  donner  la  mort.  On  ne  sait  que  trop  par  Tei- 
périence  que  l'effusion  fréquente  du  sang  fait  eoc- 
tracter  à  l'âme  une  sorte  de  férocité.  La  cfaase 
nous  est  interdite.  Nous  renonçons  à  des  plaisir^, 
mais  nous  sommes  plus  humains,  plus  doux,  plus 
compatissans  que  les  autres  hommes  ;  j'ajoute, 
beaucoup  plus  maltraités.  On  n'a  rien  épargoé 
pour  détruire  une  congrégation  pieuse  et  savante, 
qui,  renonçant  k  toutes  les  douceurs  de  la  Tïe. 
s'était  dévouée  sans  réserve  au  t)onheur  des  sociétés. 

Ànaeharsis,  Je  connais  mal  votre  institut;  ose- 
rai-je  vous  prier  de  m'en  donner  une  juste  idée? 

Le  Samien,  Vous  savez  qu'au  retour  de  ses 
voyages  Pythagore  fixa  son  séjour  en  Italie;  qu'à 
ses  exhortations,  les  nations  grecques  établies  dans 
cette  fertile  contrée  mirent  leurs  armes  k  ses  pieds 
et  leurs  intérêts  entre  ses  mains  ;  que,  devenu  leur 
arbitre ,  il  leur  apprit  à  vivre  en  paix  avec  elles- 
mêmes  et  avec  les  autres;  que  les  hamnies  et  les 
femmes  se  soumirent  avec  une  égale  ardeur  au 
I  plus  rudes  sacrifices;  que ,  de  toutes  les  parties  de 
la  Grèce,  de  l'Italie  et  de  la  Sicile,  on  vit  accoarir 
un  nombre  infini  de  disciples;  que  Pytliagore  pa- 
rut à  la  cour  des  tyrans  sans  les  flatter,  et  les  obli- 
gea de  descendre  du  trône  sans  regret,  et  qu'à 
l'aspect  de  tant  de  cbangemens  les  peuples  s'écriè- 
rent qu'un  dieu  avait  paru  sur  la  terre  pour  la 
délivrer  des  maux  qui  l'affligent. 

Ànaeharsis.  Mais  lui  ou  ses  disciples  n'ont-ils 
pas  employé  le  mensonge  pour  entretenir  ixat 
illusion?  Kappelcz-vous  tous  ces  prodiges  qow 
lui  attribue?  à  sa  voix,  la  mer  calmée,  Vorafe 
dissipé,  la  peste  suspendant  ses  fureurs;  et  pob 
cet  aigle  qu'il  appelle  du  haut  du  ciel ,  et  qoi 
vient  se  reposer  sur  sa  main  ;  et  cette  ourse  qui, 
docile  à  ses  ordres,  n'attaque  plus  les  animaox 
timides. 

Le  Samien,  Des  récits  extraordinaires  m'ont 
toujours  paru  dénués  de  fondement.  Je  ne  voi> 
nulle  part  que  Pythagore  se  soit  arrogé  le  droit  de 
commander  à  la  nature. 

Ànaeharsis.  Vous  conviendrez  du  moins  qu  il 
prétendait  lire  dans  l'avenir;  et  avoir  reçu  ses 
dogmes  de  la  prêtresse  de  Delphes. 

Le  Samien.  Il  croyait  en  effet  i  la  divination; 
et  cette  erreur ,  si  c'en  est  une,  lui  fut  commune 
avec  les  sages  de  son  temps ,  avec  ceux  d'un  temps 
postérieur,  avec  Socraie  lui-méoie.  Il  disait  que 
sa  doctrine  émanait  de  l'oracle  d'Apollon.  Si  c'est 
un  crime,  il  fant  accuser  d'imposture  Mioos,  Ly- 
curgue,  presque  tous  les  législateurs,  qui,  poor 
donner  plus  d'autorité  I  leurs  lois,  ont  feint  qpe 
les  dieux  mêmes  les  leur  aTaient  dictées. 
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^^ÊMoehaniê.  Permettez  que  jïosisle  :  on  ne  re- 
pas faciiement  à  d'anciens  préjugés.  Pour 
sa  philosophie  est-elle  eotoarée  de  cette  tri- 
j^l^  enceinte  de  ténèbres?  Gomment  se  fait-il  qu'un 
l&onnme  qui  eut  assez  de  modestie  pour  préférer 
3  u  titre  de  sage  celui  d'ami  de  la  sagesse  n'ait  pas 
««A  assez  de  franchise  pour  annoncer  hautement  la 
▼^i-îlé? 

J^  Samien,  Ces  secrets  qui  vous  étonnent,  vous 
ewi  trouverez  de  semblables  dans  les  mystères  d*É- 
le  assis  et  de  Samothrace,  chez  les  prêtres  égyptiens, 
\i  toutes  les  sociétés  religieuses.  Que  dis-Je  l 
philosophes  n'ont-ils  pas  une  doctrine  exciusi- 
vement  réservée  à  ceux  de  leurs  élèves  dont  ils  ont 
«éprouvé  la  circonspection  ?  Les  yeux  de  la  multi- 
tude étaient  autrefois  trop  faibles  pour  supporter 
la  lumière;  et  aujourd'hui  même,  qui  oserait,  au 
milieu  d*Alhènes,  s'expliquer  librement  sur  la  na- 
ture des  dieux  et  sur  les  vices  du  gouvernement 
populaire?  Il  est  donc  des  vérités  que  le  sage  doit 
garder  comme  en  dépôt,  et  ne  laisser,  pour  ainsi 
<iîre,  tomber  que  goutte  à  goutte. 

Anacharsiê,  Mais  celles  qu'on  doit  répandre  à 
pleines  mains ,  les  vérités  de  la  morale ,  par  exem- 
ple ,  vous  les  couvrez  d'enveloppes  presque  impé- 
nétrables. Lorsqu'au  lieu  de  m'exhorter  à  fuir  l'oi- 
siveté, à  ne  pas  irriter  un  homme  en  colère,  vous 
me  défendez  de  m'asseoir  sur  un  l>oisseau,  ou  d'at- 
tiser le  feu  avec  une  épée,  il  est  évident  que  vous 
ajoutez  à  la  peine  de  pratiquer  vos  leçons  celles  de 
les  entendre. 

JU  Samien.  Et  c'est  cette  peine  qui  les  grave 
dans  l'esprit.  On  conserve  avec  plus  de  soin  ce  qui 
coûte  beaucoup  à  acquérir.  Les  symboles  piquent 
la  curiosité,  donnent  un  air  de  nouveauté  à  des 
maximes  usitées;  et,  comme  ils  se  présentent  plus 
souvent  à  nos  sens  que  les  autres  signes  de  nos 
pensées,  ils  ajoutent  du  crédit  aux  lois  qu'ils  ren- 
ferment. Aussi  le  militaire  ne  peut  être  assis  au- 
près de  son  feu,  et  le  laboureur  regarder  son  bois- 
seau sans  se  rappeler  la  défense  et  le  précepte. 

Anacharsiê.  Vous  aimez  tellement  le  mystère, 
qu'un  des  premiers  disciples  de  Pythagore  encou- 
rut l'indignation  des  autres  pour  avoir  publié  la 
solution  d'un  problème  de  géométrie. 

Le  Samien,  On  était  alors  généralement  per- 
suadé que  la  science ,  ainsi  que  la  pudeiir,  doit  se 
couvrir  d'un  voile  qui  donne  plus  d'attraits  aux 
trésors  qu'il  recèle,  plus  d'autorité  à  celui  qui  les 
possède.  Pythagore  profila  sans  doute  de  ce  pré- 
jugé; et  j'avouerai  même,  si  vous  voulez,  qu'à  l'i- 
mitation de  quelques  législateurs ,  il  employa  de 
pieuses  fraudes  pour  s'accréditer  auprès  de  la  mul- 
titude ;  car  je  me  défie  également  des  éloges  ou- 
trés qa*on  lui  donne,  et  des  accusations  odieuses 
dont  on  le  noircit.  Ceqni  assure  sa  gloire,  c'est 
qu'il  conçut  un  grand  projet  :  celui  d'une  congré- 
gation qui,  toujours  subsistante,  et  toujours  dé- 
positaire des  sciences  et  des  mœurs,  serait  l'organe 
de  la  vérité  et  de  la  vertu,  quand  les  hommes  se- 
raient en  état  d'entendre  l'une  et  de  pratiquer 
l'autre. 
Un  grand  DOiid>re  d'élèves  embrassèrent  le  nouf 


vd  Institut.  Il  les  rMaembla  dans  un  édifice  im- 
mense, où  ils  vivaient  en  commun,  et  distribués 
en  différentes  classes.  Les  uns  passaient  leur  vie 
dans  la  méditation  des  choses  célestes  ;  les  autres 
cultivaient  les  sciences ,  et  surtout  la  géométrie  et 
l'astronomie;  d'autres  enfin,  nommés  économes 
ou  politiques,  étaient  chargés  de  l'entretien  de  la 
maison  et  des  affaires  qui  la  concernaient. 

On  n'était  pas  facilement  admis  an  nombre  des 
novices.  Pythagore  examinait  le  caractère  du  pos- 
tulant, ses  habitudes,  sa  démarche,  ses  discours, 
son  silence,  l'impression  que  les  objets  faisaient  sur 
lui ,  la  manière  dont  il  s'était  conduit  envers  ses 
parens  et  ses  amis.  Dès  qu'il  était  agréé,  il  dépo- 
sait tout  son  bien  entre  les  mains  des  économes. 

Les  épreuves  du  noviciat  duraient  plusieurs  an- 
nées. On  les  abrégeait  en  faveur  de  ceux  qui  par- 
venaient plus  vite  à  la  perfection.  Pendant  trois  ans 
entiers ,  le  novice  ne  jouissait  danS  la  société  d'au- 
cun égard ,  d'aucune  négociation  ;  il  était  comme 
dévoué  au  mépris.  Ensuite,  condamné  pendant  cinq 
ans  au  silence,  il  apprenait  k  dompter  sa  curiosité, 
à  se  détacher  du  monde,  à  ne  s'occuper  que  de  Dieu 
seul.  Les  purifications  et  différens  exercices  de  piété 
remplissaient  tous  ses  momens  II  entendait  par 
intervalles  la  voix  de  Pythagore ,  qu'un  voile  épais 
dérobait  à  ses  regards,  et  qui  jugeait  de  ses  dispo- 
sitions d'après  ses  réponses. 

Quand  on  était  content  de  ses  progrès,  on  l'ad 
mettait  &  la  doctrine  sacrée  ;  s'il  trompait  l'espé 
rance  de  ses  maîtres ,  on  le  renvoyait  en  lui  resti- 
tuant son  bien  considérablement  augmenté;  dès 
ce  moment ,  il  était  comme  effacé  du  nombre  des 
vivans,  on  lui  dressait  un  tombeau  dans  l'intérieur 
de  la  maison ,  et  ceux  de  ta  société  refusaient  de  le 
«-econnaitre ,  si  par  hasrd  il  s'offrait  à  leurs  yeux. 
La  même  peine  était  décernée  contre  ceux  qui  com- 
muniquaient aux  profanes  la  doclrincc  sacrée. 

Les  associés  ordinaires  pouvaient ,  avec  la  per- 
mission, ou  plutôt  avec  un  ordre  du  chef,  rentrer 
dans  le  monde,  y  remplir  des  emplois,  y  vaquer  i'^ 
leurs  affaires  domestiques ,  sans  renoncer  à  leurs 
premiers  eng  (gemens. 

Des  externes,  hommes  et  femmes,  étaient  agrégés 
aux  différentes  maisons.  Ils  y  passaient  quelquefois 
des  journées  eAtières,  et  assistaient  à  divers  exer- 
cices. 

Enfin  des  hommes  vertueux ,  la  plupart  établis 
en  des  endroits  éloignés,  s'affiliaient  &  l'ordre,  s'in- 
téressaient à  ses  progrès ,  se  pénétraient  de  son  es- 
prit, et  pratiquaient  la  règle. 

Les  disciples  qui  vivaient  en  commun  se  levaient 
de  très-grand  matin.  Leur  réveil  était  suivi  de  denx 
examens,  l'un  de  ce  qu'ils  avaient  dit  ou  fait  la 
veille ,  l'autre  de  ce  qu'ils  devaient  faire  dans  b 
journée  :  le  premier  pour  exercer  leur  mémoire , 
le  second  pour  régler  leur  conduite.  Après  avoir 
passé  une  robe  blanche  et  extrêmement  propre , 
ils  prenaient  leur  lyre,  et  chantaient  des  cantiques 
sacrés  jusqu'au  moment  où ,  le  soleil  se  montrant  à 
l'horizon ,  ils  se  prosternaient  devant  lui  ' ,  et  al- 
laient chacuii  en  particulier  se  promener  dans  dt9 

'JI  paraît  qu'au  Icvci  du  ftoleil ,  Sacrale,  à  resemple  fcnl- 
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bosquets  rians  oa  des  solididei  agréables.  L'aspeet. 
et  le  repos  de  ces  beaux  lieux  meltaient  leur  âme] 
dans  une  aasielte  tranquille,  et  la  disposaient  aux 
saTantes  coufersations  qui  les  atteodaieot  à  leur 
retour. 

Elles  se  tenaient  presque  toujours  dans  un  tem- 
ple ,  et  roulaient  sur  les  sciences  exactes  ou  sur  la 
morale.  Des  professeurs  habiles  en  expliquaient  les 
éiëniens,  et  conduisaient  les  élèves  à  la  plus  haute 
théoile.  Souvent  ils  leur  proposaient  potfr  sujet  de 
méditation  un  principe  fécond ,  une  maxime  lumi- 
neuse. Pythagore ,  qui  voyait  tout  d'un  coup  d*<eil, 
comme  il  exprimait  tout  d*un  seul  mot,  leur  disait 
un  jour  !  Qu'est-ce  que  l'univers?  Tordre.  Qu'est- 
ce  que  l'amitié?  régalité.  Ces  détinitions sublimes, 
et  neuves  alors,  attachaient  et  élevaient  les  esprits. 
La  première  eut  un  tel  succès,  qu'elle  fut  substi- 
tuée aux  anciens  noms  que  les  Grecs  avaient  jus- 
qu'alors donnés  à  l'univers.  Aux  exercices  de  l'es- 
prit succédaient  ceux  du  coprs,  tels  que  la  course 
et  la  lutte  ;  et  ces  combats  paisibles  se  livraient  dans 
les  bois  ou  dans  les  jardins. 

A  dîner  on  leur  servait  du  pain  et  du  miel ,  ra- 
rement du  vin  :  ceux  qui  aspiraient  à  la  perfection 
ne  prenaient  souvent  que  du  pain  et  de  l'eau.  En 
sortant  de  table,  ils  s'occupaient  des  affaires  que 
les  étrangers  soumettaient  à  leur  arbitrage.  Ensuite 
ils  se  réunissaient  deux  à  deux,  trois  à  trois,  re- 
tournaient à  la  promenade,  et  discutaient  entre 
eux  les  leçons  qu'ils  avaient  reçues  dans  la  matinée. 
De  ces  entretiens  étaient  sévèrement  bannies  les 
nEiédisances  et  les  injures ,  les  facéties  et  les  paroles 
superflues. 

Revenus  à  la  maison ,  ils  entraient  dans  le  bain , 
au  sortir  duquel  ils  se  distribuaient  en  différentes 
pièces  où  l'on  avait  dressé  des  tables ,  chacune  de 
dix  couverts.  On  leur  servait  du  vin,  du  pain,  des 
légumes  cuits  ou  crus,  quelquefois  des  portions 
d'animaux  immolés ,  rarement  du  poisson.  Le  sou- 
per, qui  devait  finir  avant  le  coucher  du  soleil, 
commençait  par  l'hommage  de  l'encens  et  de  di- 
vers parfums  qu'ils  offraient  aux  dieux. 

J'oubliais  de  vous  dire  qu'en  certains  jours  de 
l'année  on  leur  présentait  un  repas  excellent  et 
somptueux ,  qu'ils  en  repaissaient  pendant  quel- 
que temps  leurs  yeux ,  qu'ils  l'envoyaient  ensuite 
aux  esclaves ,  sortaient  de  table ,  et  se  passaient 
même  de  leur  nourriture  ordinaire^ 

Le  souper  était  suivi  de  nouvelles  libations,  et 
d'une  lecture  que  le  plus  jeune  était  obligé  de  faire, 
que  le  plus  ancien  avait  le  droit  de  choisir.  Ce  der- 
nier, avant  de  les  congédier,  leur  rappelait  ces 
préceptes  importans  :  «  Ne  cessez  d'honorer  les 
dieux ,  les  génies  et  les  héros  ;  de  respecter  ceux 
dont  vous  avez  reçu  le  jour  ou  d<^  bienfaits,  et  de 
voler  au  secours  des  lois  violées.  »  Pour  leur  ins- 
pirer de  plus  en  plus  l'esprit  de  douceur  et  d'é- 
quité :  <  Gardez-vous,  ajoutait-il,  d'arracher  l'ar- 
bre ou  la  plante  dont  l'iiomme  relire  de  l'utilité, 
et  de  tuer  l'animal  dont  il  n'a  pointa  se  plaindre.  » 

Retirés  chez  eux,  ils  se  citaient  à  leur  propre  tri- 

être  des  Pylhagoricieut,  m  protltrotit  dcfiot  ert  Mire.  (Plat, 
iacoat.  t.  3,  p*  l3o.  ) 


buoal ,  repassaient  en  détail  et  se  re|>rocbaieDt  ks 
fautes  de  commission  et  d'omission.  Après  eet  exa- 
men, dont  la  constante  pratique  poumil  seule 
nous  corriger  de  nos  débuts ,  ils  reprenaient  lenn 
lyres,  et  chanUîent  des  hymnes  en  l'honnear  des 
dieux.  Le  matin,  à  leur  lever,  ils  employaient  l'har- 
monie pour  dissiper  les  vapeurs  do  sommeO  ;  le 
soir,  pour  calmer  le  trouble  des  sens.  Leur  mort 
était  paisible.  On  renfermait  leurs  corps,  comme 
on  fait  encore,  dans  des  cercueils  garais  de  feuilles 
de  myrte,  d'oliver  et  de  peuplier,  et  leors  funé- 
railles étaient  acompagnées  de  cérémonies  qa'il  ne 
nous  est  pas  permis  de  révéler. 

Pendant  toute  leur  vie,  deux  sentimens,  oo  plu- 
tôt un  sentiment  unique  devait  les  animer ,  l'onioa 
intime  avec  les  dieux ,  la  plus  parfaite  onion  avec 
les  hommes.  Leur  principale  obligation  éuit  de 
s'occuper  de  la  Divinité,  de  se  tenir  toujours  en  sa 
présence,  de  se  régler  en  tout  sur  sa  volonté.  De 
là  ce  respect  qui  ne  leur  permettait  pas  de  mêler 
son  nom  dans  leurs  sermens,  cette  pureté  de  nueurs 
qui  les  rendait  dignes  de  ses  regards,  ces  exhoru- 
tîons  qu'ils  se  faisaient  continuellement  de  ne  pas 
éloigner  l'esprit  de  Dieu  qui  résidait  dans  leurs 
flmes,  cette  ardeur  enfin  avec  laquelle  ils  s'appli- 
quaient à  la  divination  ,  seul  moyen  qal  nous  reste 
de  connaître  ses  intentions. 

De  là  découlaient  encore  les  sentimens  qui  les 
unissaient  enire  eux  et  avec  les  autres  hommes.  Ja- 
mais on  ne  connut,  on  ne  sentit  l'amitié  comme 
Pythagore.  Ce  fut  lui  qui  dit  le  premier  ce  mot ,  le 
plus  beau,  le  plus  consolant  de  tous  :  Mon  ami 
têt  un  autre  mot-méma.  En  effet,  quand  je  suis 
avec  mon  ami ,  je  ne  suis  pas  seul ,  et  nous  ne  som- 
mes pas  deux. 

Comme  dans  le  physique  et  dans  le  moral  il  rap- 
portait tout  à  l'unité,  il  voulut  que  ses  disciples 
n'eussent  qu'une  même  pensée,  qu'une  seule  vo- 
lonté. Dépouillés  de  toute  propriété,  mais  libres 
dans  leurs  engagemens,  insensibles  à  la  fausse  am- 
bition, à  la  vaine  gloire,  aux  petiu  intéréis  qui 
pour  l'ordinaire  divisent  les  hommes,  ils  n'avaient 
plus  à  craindre  que  la  rivalité  de  la  vertu  et  l'op- 
position du  caractère.  Dès  le  noviciat,  les  plus 
grands  efforts  concouraient  à  surmonter  ces  obsta- 
cles. Leur  union ,  cimentée  par  le  désir  de  plaire  à 
la  Divinité,  à  laquelle  ils  rapportaient  toutes  leurs 
actions,  leur  procurait  des  triomphes  sans  faste  et 
de  l'émulation  sans  jalousie. 

Ils  apprenaient  à  s'oublier  eux-mêmes,  à  se  sa- 
crifier mutuellement  leurs  opinions,  à  ne  pas  bles- 
ser l'amitié  par  la  défiance ,  par  les  mensonges , 
même  légers,  par  des  plaisanteries  hors  de  propos, 
par  des  protestations  inutiles. 

Ils  apprenaient  encore  à  s'alarmer  du  moindre 
refroidissement.  Lorsque,  dans  ces  entretiens,  où 
s'agitaient  des  questions  de  philosophie,  il  leur 
échappait  quelque  expression  d'aigreur,  ilsne lais- 
saient pas  coucher  le  soleil  sans  s'être  donné  la 
main  en  signe  de  réconciliation.  Un  d'eux,  en  pa- 
reille occasion ,  courut  chez  son  ami ,  et  lui  dit  : 
«  Oublions  notre  colère,  et  soyez  le  juge  de  notre 
I  différend.  J'y  consens  volontiers,  repritle  dernier; 
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je  dois  rougir  de  ce  qu'étant  plus  âgé  que  yous, 
je  ne  vous  ai  pas  prévenu.  > 

Ils  apprenaient  à  vaincre  ces  inégalités  d'humeur 
qai  fiitiguent  et  découragent  l'amitié.  Sentaient-ils 
bouillonner  leur  sang  au  fond  de  leur  cœur ,  pré- 
voyaient-ils un  moment  de  tristesse  et  de  dégoût , 
ils  s'écartaient  au  loin ,  et  calmaient  ce  trouble  In- 
volontaire» ou  par  la  réflexion,  ou  par  des  chants 
appropriés  aux  difiérentes  afiections  de  l'Ame. 

C'est  à  leur  éducation  qu'ils  devaient  cette  doci- 
lité d'esprit,  celle  facilité  de  mœurs  qui  les  rap- 
prcMrhaieot  les  uns  des  autres.  Pendant  leur  jeu- 
nesse, on  s'était  fait  un  devoir  de  ne  point  aigrir 
leur  caractère;  des  instituteurs  respectables  et  in- 
dulgens  les  ramenaient  par  des  correctionsdooces, 
faites  à  propos  et  en  particulier,  qui  avaient  plus 
l'air  de  la  représentation  que  du  reproche. 

Pythagore,  qui  régnait  sur  tout  le  corps  avec  la 
tendresse  d'un  père,  mab  avec  l'autorité  d'un  mo- 
narque, vivait  avec  eux  comme  avec  ses  amis;  il 
les  soignait  dans  leurs  maladies,  et  les  consolait 
dans  leurs  peines.  C'était  par  ses  attentions  autant 
que  par  ses  lumières  qu'il  dominait  sur  leur  esprit, 
au  point  que  ses  moindres  paroles  étaient  pour  eux 
des  oracles,  et  qu'ils  ne  répondaient  souvent  aux 
objections  que  par  ces  mots  :  C'est  lui  qui  la  dit. 
Ce  fut  encore  par  là  qu'il  sut  imprimer  dans  le 
cœur  de  ses  disciples  cette  amitié  rare  et  sublime 
qui  a  passé  en  proverbe. 

Les  enfans  de  cette  grande  famille ,  dispersée  en 
plusieurs  climats,  sans  s'être  jamais  vus,  se  recon- 
naissaient à  certains  signes,  et  se  traitaient,  au 
premier  abord ,  comme  s'ils  s'étaient  toujours  con- 
nus, i^urs  intérêts  se  trouvaient  tellement  mêlés 
ensemble,  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  passé  les 
mers  et  risqué  leur  fortune  pour  rétablir  celle  de 
Tun  de  leurs  frères  tombé  dans  la  détresse  ou  dans 
l'indigence. 

Voulez-vous  un  exemple  touchant  de  leur  con- 
fîance  mutuelle?  Un  des  nôtres,  voyageant  à  pied, 
s'égare  dans  un  désert,  et  arrive,  épuisé  de  fatigue, 
dans  une  auberge  où  il  tombe  malade.  Sur  le  point 
d'expirer,  hors  d'état  de  reconnaître  les  soins  qu'on 
prend  de  lui ,  il  trace  d'une  maiir  tremblante  quel- 
ques marques  symboliques  sur  une  tablette  qu'il 
ordonne  d'exposer  près  du  grand  chemin.  Long- 
temps après  sa  mort,  le  hasard  amène  dans  ces 
lieux  écartés  un  autre  disciple  de  Pythagore.  Ins- 
truit, par  les  caractères  énigmatiques  offerts  à  ses 
yeux ,  de  l'infortune  du  premier  voyageur,  il  s'ar« 
réte ,  rembourse  avec  usure  les  frais  de  Tauber- 
giste,  et  continue  sa  route. 

Anacharsis,  Je  n'en  suis  pas  surpris.  Voici  ce 
qu'on  me  racontait  à  Thèbes.  Vous  avez  connu 
Lysis? 

Le  Samien.  Ce  fut  un  des  ornemens  de  l'ordre. 
Jeune  encore,  il  trouva  le  moyen  d'échapper  à  cette 
persécution  qui  fit  périr  tant  d'illustres  pythago- 
riciens; et,  s'étant  rendu  quelques  années  après  à 
Thèbes ,  il  se  chargea  de  l'éducation  d'Épami- 
nondas. 

Ànacharsiê.  Lysis  mourut.  Vos  philosophes 
d'Italie,  craignant  qu'on  n'eût  pas  observé  dans  ses 


funérailles  les  rites  qui  vous  sont  particuliers,  en» 
voyèrent  à  Thèbes  Tbéanor,  chargé  de  demander 
le  corps  de  Lysis,  et  de  distribuer  des  présens  à 
ceux  qui  l'avaient  secouru  dans  sa  vieillesse.  Théa- 
nor  apprit  qu'Epaminondas,  initié  dans  vos  mys 
tères,  l'avait  fait  inhumer  suivant  vos  statuts,  et  ne 
put  faire  accepter  l'argent  qu'on  lui  avait  confié. 

Le  Satnien.  Vous  me  rappelez  un  trait  de  ce  Ly- 
sis. Un  jour,  en  sortant  du  temple  de  Junon,  il  ren* 
contra  sous  le  portique  un  de  ses  confrères,  Eury- 
phénus  de  Syracuse,  qui,  l'ayant  prié  de  l'attendre 
un  moment ,  alla  se  prosterner  devant  la  statue 
de  la  déesse.  Après  une  longue  méditation,  dans 
laquelle  il  s'engagea  sans  s'en  apercevoir,  il  sortit 
par  une  autre  porte.  Le  lendemain ,  le  jour  était 
assez  avancé  lorsqu'il  se  rendit  à  l'assemblée  des 
disciples  Ils  étaient  inquiets  de  l'absence  de  Lysb; 
Euryphémus  se  souvint  alors  de  la  promesse  qu'il 
en  avait  tirée  :  il  courut  à  lui,  le  trouva  sous  le 
vestibule,  tranquillement  assis  sur  la  même  pierre 
où  il  l'avait  laissé  la  veille. 

On  n'est  point  étonné  de  cette  constance  quand 
on  connaît  lesprit  de  notre  congrégation  :  il  est 
rigide  et  sans  ménagement.  Loin  d  apporter  la 
moindre  restriction  aux  lois  de  rigueur,  il  fait  con- 
sister la  perfection  à  convertir  les  conseils  en  pré- 
ceptes. 

Anachareis.  Mais  vous  en  avez  de  minutieux  et 
de  frivoles,  qui  rapetissent  les  flmes;  par  exemple, 
de  n'oser  croiser  la  jambe  gauche  sur  la  droite,  ni 
vous  faire  les  ongles  les  jours  de  fêtes,  ni  employer 
pour  vos  cercueils  le  bois  de  cyprès. 

Le  Samien,  Eh  !  ne  nous  jugez  point  d'après 
cette  foule  d'observances,  la  plupart  ajoutées  à  la 
règle  par  des  rigoristes  qui  voulaient  réformer  la 
réforme,  quelques-unes  tenant  k  des  vérités  d'un 
ordre  supérieur,  toutes  prescrites  pour  nous  exer- 
cer à  la  patience  et  aux  autres  vertus.  C'est  dans 
les  occasions  importantes  qu'il  faut  étudier  la  force 
de  notre. institution.  Un  disciple  de  Pythagore  ne 
laisse  échapper  ni  larmes  ni  plaintes  dans  les  mal- 
heurs, ni  crainte  ni  faiblesse  dans  les  dangers.  S'il 
a  des  discussions  d'intérêt,  il  ne  descend  point  aux 
prières,  parce  qu'il  ne  demande  que  la  justice;  ni 
aux  flatteries,  parce  qu'il  n'aime  que  la  vérité. 

Anacharsis.  Epargnez-vous  un  plus  long  détail. 
Je  sais  tout  ce  que  peuvent  la  religion  et  la  philo- 
sophie sur  des  imaginations  ardent  es  et  subjuguées; 
mais  je  sais  aussi  qu'on  se  dédommage  souvent 
des  passions  que  l'on  sacrifie  par  celles  que  l'on 
conserve.  J'ai  vu  de  près  une  société  partagée 
entre  l'étude  et  la  prière  renoncer  sans  peine  aux 
plaisirs  des  sens  et  aux  agrémens  de  la  vie  :  retraites, 
abstinences,  austérités,  rien  ne  lui  coûte,  parce 
que  c'est  par  là  qu'elle  gouverne  les  peuples  et  les 
rois.  Je  parle  des  prêtres  égyptiens,  dont  l'institut 
me  parait  parfaitement  ressembler  au  vôtre. 

Le  Satnien  Avec  cette  différence  que,  loin  de 
s'appliquer  k  réformer  la  nation ,  ils  n'ont  d'autre 
intérêt  que  celui  de  leur  société. 

Anacharsis,  Vous  avez  essuyé  les  mêmes  re- 
proches. Ne  disait-on  pas  que,  pleins  d'une  défé- 
rence aveugle  pour  votre  chef,  d'un  attachement  fa- 
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naliquc  poar  ▼oire^eoDgrëgatloo,  roua  ne  regardiez 
les  autres  hommes  que  comme  de  tiIs  troapeaui  ? 

Le  Samien.  Dégrader  l'humaDÎté  !  nous  qui  re- 
gardons la  bienfaisance  comme  un  des  principaux 
moyens  pour  nous  rapprocher  de  la  Dtvinilé  !  nous 
qui  n'avons  trayaillé  que  pour  établir  uneélroile 
liaison  entre  le  ciel  et  .la  terre,  entre  les  citoyens 
d'une  même  ville ,  entre  les  cnfans  d'une  même 
famille ,  entre  tous  les  êtres  vivans ,  de  quelque  na- 
ture qu'Us  soient. 

En  Egypte,  Tordre  sacerdotal  n'aime  que  la 
considération  et  le  crédit  :  aussi  protége-t-il  le 
despotisme,  qui  le  protège  à  son  tour.  Quant  è 
Pyihagore,  il  aimait  tendrement  les  hommes, 
puisqu'il  désirait  qu'ils  fussent  tous  libres  et  ver- 
tueux. 

Ànaehanii.  Mais  pouvait-il  se  flatter  qu'ils  le 
désireraient  aussi  vivement  que  lui,  etque  la  moin- 
dre secousse  ne  détruirait  pas  l'édifice  des  lois  ci 
des  vertus? 

Le  Samien.  Il  était  beau,  du  moins,  d'en  jeter 
les  fondemens,  et  les  premiers  succès  Ini  firent  es- 
pérer qu'il  pourrait  l'élever  jusqu'à  une  certaine 
hauleor.  Je  vous  ai  parlé  de  la  révolution  que  son 
arrivée  en  Italie  causa  d'abord  dans  les  mœurs.  Elle 
se  serait  étendue  par  degrés ,  si  des  hommes  puis- 
sans,  mais  souillés  de  crimes,  n'avaient  eu  la  folle 
ambition  d'entrer  dans  la  congrégation.  Us  en  fu- 
rent exclus,  et  ce  refus  occasions  sa  ruine.  La  ca* 
kMnnie  se  souleva  dêsqu'elle  se  vit  soutenue.  Nous 
devînmes  odieux  à  la  multitude  en  défendant  d'ac- 
corder les  magistratures  par  la  voie  du  sort  ;  aux 
riches ,  en  ne  les  fiaisant  accorder  qu'au  mérite. 
Nos  paroles  furent  transformées  en  maximes  sédi- 
tieuses, nos  assemblées  en  conseils  de  conspira- 
teurs. Pythagore,  banni  de  Crotonc,  ne  trouva 
point  d'asile  chez  les  peuples  qui  lui  devaient  leur 
félicité.  Sa  mort  n'éteignit  point  la  persécution. 
Plusieurs  de  ses  disciples,  réunis  dans  une  maison, 
furent  dévoués  aux  flammes,  et  périrent  presque 
tous.  Les  antres  s'étant  dispersés,  les  habitans  de 
Crotone,  qui  avaient  reconnu  leur  innocence,  les 
rappelèrent  quelque  temps  après;  mais  une  guerre 
étant  survenue,  ils  se  signalèrent  dans  un  combat, 
et  terminèrent  une  Tic  innocente  par  une  mort 
glorieuse. 

Quoique  après  ces  malheureux  événemensle corps 
fût  menacé  d'une  dissolution  procliaine,  on  conti- 
nua, pendant  quelque  temps,  à  nommer  un  chef 
pour  le  gouverner.  Diodore,  qui  fut  un  des  derniers, 
ennemi  de  la  propreté ,  que  Pythagore  nons  ayait 
si  fort  recommandée ,  afiécta  des  mœurs  plus  aus- 
tères ,  on  extérieur  plus  négligé ,  des  vétemens  plus 
grossiers.  11  eut  des  partisans,  et  l'on  distingua 
dans  l'onke  eeus<  de  Tancien  régime  et  ceux  du 
nouveau. 

Maintenant  réduits  à  un  petit  nombre,  séparés 
les  uns  des  autres,  n'excitant  ni  envie  ni  pitié,  nous 
pratiquons  en  secret  les  préceptes  de  notre  fonda- 
teur. Jugez  du  pouvoir  qu'ils  eurent  à  la  naissance 
de  l'institut  par  celui  qu'ils  ont  encore.  C'est  nous 
qui  avions  formé  Epaminondas ,  et  Phocion  s'est 
formé  sur  nos  exemples. 


Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  que  cetiecM 
grégation  a  produit  une  foule  de  législateurs,  de 
géomètres ,  d'astronomes,  de  naturalistes,  d'hoiB- 
mes  célèbres  dans  tous  les  genres;  que  c'est  elfe 
qui  a  éclairé  la  Grèce ,  et  que  les  philosophes  mo- 
dernes ont  puisé  dans  nos  auteurs  \ë  plupart  des 
découvertes  qui  brillent  dans  leurs  ouvrages. 

La  gloire  de  Pythagore  s'en  est  accrue;  partout 
il  obtient  un  rang  distingué  parmi  les  sages  :  da« 
quelques  villes  d  Italie  on  lui  décerne  desbonneors 
divins.  Il  en  avait  joui  pendant  sa  vie;  tous  n'en 
serez  pas  surpris.  Voyez  comme  les  nations,  et 
même  les  philosophes,  parlent  des  législateurs  h 
des  précepteurs  du  genre  humain.  Ce  ne  sont  point 
des  hommes ,  mais  des  dieux ,  des  flmes  d'un  degr^^ 
supérieur,  qui,  descendues  du  cld  dansleTartare 
que  nous  habitons,  ont  daignése  revêtir  d'un  corps 
humain,  et  partager  nos  maux  pour  établir  parmi 
nous  les  lois  et  la  philosophie. 

Ànachareie,  Cependant,  il  faut  l'aTOoer,  ces  gé- 
nies bienfaisans  n'ont  eu  que  des  succès  passagers; 
et  puisque  leur  réforme  n'a  pu  ni  s'étendre  ni  se 
perpétuer,  j'en  conclus  que  les  hommes  seront 
toujours  également  injustes  et  vicieux. 

Le  Samien.  A  moins ,  comme  disait  Socrale , 
que  le  ciel  ne  s'expliqne  plus  clairement,  et  qoe 
Dieu ,  touché  de  leur  ignorance ,  ne  leur  envoie 
quelqu'un  qui  leur  ap-orte  sa  parole  et  leur  rérèle 
ses  volontés. 

Le  .lendemain  de  cet  entretien,  nous  partîmes 
pour  Athènes ,  et  quelques  mois  après  nous  nous 
rendîmes  aux  fêtes  de  Délos. 


CHAPITRE  LXXVI 

Tt>yage  •  Dëlos  et  aax  Cyriailet. 

Dans  l'heureux  climat  que  j'habite,  le  printemps 
est  comme  l'aurore  d'un  beau  jour  :  on  y  jouit  des 
biens  qu'il  amène  et  de  ceux  qu'il  promet.  Les  feax 
du  soleil  ne  sont  pins  obscurcis  par  des  Tapenrs 
grossières;  ils  ne  sont  pas  encore  irrités  par  l'aspett 
ardent  de  la  canicule.  C'est  une  lumière  pure, 
inaltérable,  qui  se  repose  doucement  sur  tous  les 
objets;  c'est  la  lumière  dont  les  dieux  sont  couroD- 
nés  dans  l'Olympe. 

Quand  elle  se  montre  à  l'horizon ,  les  arbres  agi- 
tent leurs  feuilles  naissantes ,  les  bords  de  rilîssos 
rentissent  dn  chant  des  oiseaux ,  et  les  échos  da 
mont  Hymette  du  son  des  chalumeaux  rustiques. 
Quand  elle  est  près  de  s'éteindre,  le  ciel  se  couvre 
de  voiles  étincelans ,  et  les  nymphes  d'Attique  vont 
d'un  pas  timide  essayer  sur  le  gazon  des  danses 
légères  :  mais  bientôt  elle  se  hâte  d'éclore,  et  alors 
on  ne  regrette  ni  la  fraîcheur  de  la  nuit  qu'on 
vient  de  perdre,  ni  la  splendeur  do  jour  qui  l'avait 
précédée;  il  semble  qu'un  nouveau  soleil  se  lève 
sur  un  nouvel  univers,  et  qu'il  apporte  de  l'oricDl 
des  couleurs  inconnues  aux  mortels.  Chaque  ins- 
tant ajoute  un  nouveau  trait  aux  beautés  de  la 
nature  ;  à  chaque  instant  le  grand  ouvrage  du  dé- 
veloppement des  êtres  aTance  Tcrs  sa  perfection. 
O  jours  brillans  !  ê  nuits  délicieuses  !  quelle  émo- 
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lion  excîtaU  dans  mon  âme  cette  suite  de  tableaux 
que  vous  offriez  à  tous  mes  sens  !  O  dieu  des  plai- 
sirs !  ô  printemps  !  je  tous  ai  vu  cette  année  dans 
toute  votre  gloire  :  tous  parcouriez  en  vainqueur 
les  campagnes  de  la  Grèce,  et  vous  détachiez  de 
votre  tête  les  fleurs  qui  devaient  les  embellir;  vous 
paraissiez  dans  les  vallées ,  elles  se  changeaient  en 
prairies  riantes;  vous  paraissiez  sur  les  montagnes, 
le  serpolet  et  le  thym  exhalaient  mille  parfums; 
vous  vous  éleviez  dans  les  airs,  et  vous  y  répandiez 
la  sérénité  dans  vos  regards.  Les  amours  empressés 
accouraient  à  votre  voix;  ils  lançaient  de  toutes 
parts  des  traits  enflammés  :  la  tête  en  était  embra- 
sée. Tout  renaissait  pour  s'embellir  ;  tout  s'embel- 
lissait pour  plaire.  Tel  parut  le  monde  an  sortir  du 
chaos,  dans  ces  momens  fortunés  où  l'homme, 
ébloui  du  séjour  qu'il  habitait,  surpris  et  satisfait 
de  son  existence ,  semblait  n'avoir  un  esprit  que 
pour  connaître  le  bonheur',  un  cœur  que  pour  le 
désirer ,  une  âme  que  pour  le  sentir. 

Cette  saison  charmante  ramenait  des  fêtes  plus 
charmantes  encore,  celles  qu'on  célèbre  de  quatre 
en  quatre  ans  h  Délos  pour  honorer  la  naissance  de 
Diane  et  d'Apollon  ^  Le  culte  de  ces  divinités  sub- 
siste dans  l'île  depuis  une  longue  suite  de  siècles. 
Mais  comme  il  commençait  à  s'affaiblir ,  les  Athé- 
niens instituèrent,  pendant  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, des  jeux  qui  attirent  cent  peuples  divers.  La 
jeunesse  d'Athènes  brûlait  d'envie  de  s'y  distinguer: 
toute  la  ville  était  en  mouvement.  On  y  préparait 
aussi  ladéputation  solennelle  qui  va  tous  les  ansof- 
frir  au  temple  de  Délos  un  tribut  de  reconnaissance 
pour  la  victoire  que  Thésée  remporta  sur  le  Mlno- 
taure.  Elle  est  conduite  sur  le  même  vaisseau  qui 
transporta  ce  héros  en  Crète  ;  et  déjà  le  prêtre 
d'Apollon  en  avait  couronné  la  poupe  de  ses  mains 
sacrées.  Je  descendis  au  Pirée  avec  Philotas  et 
Lysis  ;  la  mer  était  couverte  de  bâtimens  légers 
qui  faisaient  voile  pour  Délos.  Nous  n'eûmes  pas 
la  liberté  du  choix  ;  nous  nous  sentîmes  enlever 
par  des  matelots  dont  la  joie  tumultueuse  et  vive 
se  confondait  avec  celle  d*un  peuple  immense  qui 
courait  au  rivage,  ils  appareillèrent  ft  l'instant; 
nous  sortîmes  du  port ,  et  nous  abordâmes  le  soir 
à  nie  de  Céos. 

Le  lendemain,  nous  rasâmes  Scyros;  et,  ayant 
laissé  Ténos  h  gauche,  nous  entrâmes  dans  le  canal 
qui  sépare  Délos  de  l'île  de  Bhénée.  Nous  vîmes 
aussitôt  le  temple  d'Apollon,  et  nous  le  saluâmes 
par  de  nouveaux  transports  de  joie.  La  ville  de 
Délos  se  développait  presque  tout  entière  â  nos 
regards.  Nous  parcourions  d'un  œil  avide  ces  édi- 
fices superbes,  ces  portiques  élégans,  ces  forêts  de 
colonnes  dont  elle  est  ornée  ;  et  ce  spectacle ,  qui 
variaità  mesure  que  nous  approchions,  suspendait 
en  nous  le  désir  d'arriver. 

Parvenus  au  rivage,  nous  courûmes  au  temple, 

I  Le  six  du  mois  attique  ibargeTioa,  on  célébrait  la  naissance 
de  Diane  -,  le  7,  celle  d'Apollon.  Dans  la  troisième  année  de  la 
cenl  neuvième  olympiade,  le  mois  ihargêlion  commença  le 
S  mai  de  l'an  34 1  avanl  J.  G.  ;  ainsi  le  6  et  le  7  de  tkargelion 
eoucoQittreBC  avec  le  8  et  le  9  de  mai. 


qui  n'en  est  éloigné  que  d'environ  cent  pas.  Il  y  a 
plus  de  mille  ans  qu'Érysichton ,  fils  deCéelops, 
en  jeta  les  premiers  fondemens,  et  que  les  divers 
états  de  Sa  Grèce  ne  cessent  de  l'embellir  :  il  était 
couvert  de  festons  et  de  guirlandes,  qui ,  par  l'op- 
position de  leurs  couleurs,  donnaient  un  nouvel 
éclat  au  marbre  de  Paros  dont  il  est  construit.  Nous 
vîmes  dans  l'intérieur  la  statue  d'Apollon ,  moins 
célèbre  par  la  délicatesse  du  travail  que  par  son 
ancienneté.  Le  dieu  tient  son  arc  d'une  main;  et , 
pour  montrer  que  la  musique  lui  doit  son  origine 
et  ses  agrémens ,  il  soutient  de  la  gauche  les  trois 
Grâces,  représentées,  la  première  avec  une  lyre , 
la  seconde  avec  des  flûtes ,  et  la  troisième  avec  un 
chalumeau. 

Auprès  de  la  statue  est  cet  autel  qui  passe  pour 
une  des  merveilles  du  monde.  Ce  n'est  point  l'or, 
ce  n'est  point  le  marbre  qu'on  y  admire;  des  cornes 
d'animaux  pliées  avec  effort ,  entrefacées  avec  art 
et  sans  aucun  ciment,  forment  un  tout  aussi  solide 
que  régulier.  Des  prêtres ,  occupés  k  l'orner  de 
fleurs  et  de  rameaux ,  nous  faisaient  remarquer 
l'ingénieux  tissu  de  ses  parties.  C'est  le  dieu  lui- 
même,  s'écria  un  jeune  minisire,  qui,  dans  son 
enfance ,  a  pris  soin  de  les  unir  entre  elles.  Ces 
cornes  menaçantes  que  vous  voyez  suspendues  à 
ce  mur ,  celles  dont  l'autel  est  composé ,  sont  les 
dépouilles  des  chèvres  sauvages  qui  paissaient  sur 
le  mont  Gynthus ,  et  que  Diane  fit  tomber  sous  ses 
coups.  Ici  les  regards  ne  s'arrêtent  que  sur  des 
prodiges.  Ce  palmier  qui  déploie  ses  branches  sur 
nos  têtes  est  cet  arbre  sacré  qui  servit  d'appui  à 
Latone  lorsqu'elle  mit  au  monde  les  divinités  que 
nous  adorons.  La  forme  de  cet  autel  est  devenue 
célèbre  par  un  problème  de  géométrie,  dont  on 
ne  donnera  peut-être  jamais  une  exacte  solution. 
La  peste  ravageait  cette  île ,  et  la  guerre  déchirait 
la  Grèce.  L'oracle,  consulté  par  nos  pères,  répondît 
que  ces  fléaux  cesseraient  s'ils  faisaient  cet  autel 
une  fois  plus  grand  qu'il  n'est  en  effet.  Ils  crurent 
qu'il  suffisait  de  l'augmenter  du  double  en  tous 
sens;  mais  ils  virent  avec  étonnement  qu'ils  cons- 
truisaient une  masse  énorme,  qui  contenait  huit 
fois  celle  que  vous  avez  sous  les  yeux.  Après  d'au- 
tres essais,  tous  infructueux ,  ils  consultèrent  Pla- 
ton qui  revenait  d'Egypte.  11  dit  aux  députés  que 
le  dieu,  par  cet  oracle,  se  jouait  de  l'ignorance 
des  Grecs ,  et  les  exhortait  à  cultiver  les  sciences 
exactes  plutôt  que  de  s'occuper  éternellement  de 
leurs  divisions.  En  même  temps  il  proposa  une 
voie  simple  et  mécanique  de  résoudre  le  problème; 
mais  la  peste  avait  cessé  quand  sa  réponse  arriva. 
C'est  apparemment  ce  que  l'oracle  avait  prévu,  me 
dit  Philous. 

Ces  mots,  quoique  prononcés  à  demi-voix ,  fixè- 
rent Tattention  d'un  citoyen  de  Délos.  Il  s'appro- 
cha ,  et ,  nous  montrant  un  autel  moins  orne  que 
le  précédent:  Celui-ci,  nous  dit-il,  n'est  jamais 
arrosé  du  sang  des  victimes  ;  on  n'y  voit  jamais 
briller  la  flamme  dévorante  :  c'est  là  que  Pytha- 
gore  venait,  à  ^exemple  du  peuple,  offrir  des  gâ- 
teaux, de  l'orge  et  du  froment;  et  sans  doute  que 
le  dieu  était  plus  flatté  de  l'hommage  éclairé  de  ce 
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grand  homme  que  de  ces  ruisseaux  de  sang  dont 
nos  autels  sont  continuellement  inondes. 

Il  nous  faisait  ensuite  observer  tous  les  détails  de 
Fintérieur  du  temple.  Nou&  l'ëcoulions  avec  res- 
pect; nous  admirions  la  sagesse  de  ses  discours,  la 
douceur  de  ses  regards,  et  le  tendre  intérêt  qu'il 
prenait  h  nous.  Mais  quelle  fut  notre  surprise  lors- 
que des  éclaircissemens  mutuels  nous  ûrent  con- 
naître Philoclès  !  C'était  un  des  principaux  habitans 
de  Délos  par  ses  richesses  et  ses  dignités  ;  c'était  le 
père  d'ismène ,  dont  la  beauté  faisait  l'entretien  de 
toutes  les  femmes  de  la  Grèce  ;  c'était  lui  qui ,  pré- 
venu par  des  lettres  d'Athènes,  devait  exercer  à 
notre  égaiti  les  devoirs  de  l'hospitalité.  Après  nous 
avoir  embrassés  k  plusieurs  reprises  :  HAtez-YOUs, 
nous  dit-il,  venez  saluer  mes  dieux  domestiques; 
venez  voir  Ismène ,  et  vous  serez  témoins  de  son 
hymen;  venez  voir  Leucippe  son  heureuse  mère,  et 
vous  partagerez  sa  joie  :  elles  ne  tous  recevront 
pas  comme  des  étrangers,  mais  comme  des  amis 
qu'elles  avaient  sur  la  terre,  et  que  le  ciel  leur  des- 
tinait depuis  long-temps.  Oui,  je  vous  le  jure, 
ajoola-t-il  en  nous  serrant  la  main,  tous  ceux  qui 
aiment  la  vertu  ont  des  droits  sur  l'amitié  de  Phi- 
loclès et  de  sa  famille. 

Nous  sortîmes  du  temple;  son  zèle  impatient  nous 
permit  à  peine  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  cette 
foule  de  statues  et  d'autels  dont  il  est  entouré.  Au 
milieu  de  ces  monumens  s'élève  une  figure  d'A- 
pollon dont  la  hauteur  est  d'environ  vingt-quatre 
pieds;  de  longues  tresses  de  cheveux  flottent  sur 
ses  épaules ,  et  son  manteau ,  qui  se  replie  sur  le 
bras  gauche ,  semble  obéir  au  souflle  du  zéphyr. 
La  Ggure  et  la  plinthe  qui  la  soutient  sont  d'un 
seul  bloc  de  marbre ,  et  ce  furent  les  habitans  de 
Naxos  qui  la  consacrèrent  en  ce  lieu.  Près  de  ce 
colosse,  Nicias,  général  des  Athéniens,  ût  élever 
un  palmier  de  bronze,  dont  le  travail  est  aussi 
précieux  que  la  matière.  Plus  loin,  nous  lûmes  sur 
plusieurs  statues  celte  inscription  fastueuse  :  L'ile 
de  Chio  est  célèbre  par  ses  vins  excellens;  elle 
le  sera  dans  la  suite  par  les  ouvrages  de  Bupa- 
lus  et  d'Anthermus.  Ces  deux  artistes  vivaient  il 
y  a  deux  siècles.  Us  ont  été  suivis  et  eflacés  par  les 
Phidias  et  les  Praxitèle;  et  c'est  ainsi  qu'en  voulant 
éterniser  leur  gloire  ils  n'ont  éternisé  que  leur 
vanité. 

La  ville  de  Délos  n'a  ni  tours  ni  murailles,  et 
n'est  défendue  que  par  la  présence  d'Apollon.  Les 
maisons  sont  de  brique,  ou  d'une  espèce  de  granit 
assez  commun  dans  l'ile.  Celle  de  Philoclès  s'élevait 
sur  le  bord  d'un  lac  couvert  de  cygnes,  et  presque 
partout  entouré  de  palmiers. 

Leucippe,  avertie  du  retour  de  son  époux,  vint 
au-devant  de  lui,  et  nous  la  primes  pour  Ismène; 
mais  bientôt  Ismène  parut ,  et  nous  la  primes  pour 
la  déesse  des  amours.  Philoclès  nous  exhorta  mu- 
tuellement à  bannir  toute  contrainte;  et,  dès  cet 
instant,  nous  éprouvâmes  à  la  fois  toutes  les  surprises 
d'une  liaison  naissante,  et  toutes  les  douceurs  d'une 
ancienne  amitié. 

L'opulence  brillait  dans  la  maison  de  Philoclès  ; 
mais  une  sagçssc  éclairée  en  avait  si  bien  réglé 


l'usage,  qu'il  semblait  avoir  tout  accordé  ao  besoin, 
et  tout  refusé  au  caprice.  Des  esclaves,  heureux  de 
leur  servitude,  couraient  au-devani  de  nos  désin. 
Les  uns  répandaient  sur  nos  mains  et  sur ooa  pieds 
une  eau  plus  pure  que  le  cristal  ;  les  autres  char- 
geaient de  fruits  une  table  placée  dans  le  jardin , 
au  milieu  d'un  bosquet  de  myrtes.  Nous  commen- 
çâmes par  des  libations  en  l'honneur  des  dieux  qui 
président  à  l'hospitalité.  On  nous  fil  plusieun 
questions  sur  nos  voyages.  Philoclès  s^atteodrit  p\m 
d'une  fois  au  souvenir  des  amis  qu'il  avait  laisses 
dans  le  continent  de  la  Grèce.  Après  qnelqua 
instans  d'une  conversation  délicieuse,  nous  sortîmes 
avec  lui  pour  voir  les  préparatifs  des  fêles. 

C'était  le  jour  suivant  qu'elles  devaient  com- 
mencer ■;  c'était  le  jour  suivant  qu'on  honorait  i 
Délos  la  naissance  de  Diane.  L'Ile  se  remplissait 
insensiblement  d'étrangers  attirés  par  la  piété, 
l'intérêt  et  le  plaisir,  lis  ne  trouvaient  déjà  plis 
d'asile  dans  les  maisons;  on  dressait  des  tentes 
dans  les  places  publiques,  on  en  dressait  dans  la 
campagne  :  on  se  revoyait  après  une  loogne  alh 
sence ,  et  l'on  se  précipitait  dans  les  bras  les  ans  de» 
autres.  Ces  scènes  touchantes  dirigeaient  nos  pas 
en  difiérens  endroits  de  l'Ile;  et,  non  moins  atteo- 
tifs  aux  objets  qui  s'offraient  à  nous  qu'aux  dh- 
cours  de  Philoclès,  nous  nous  inslruistons  de  la 
nature  et  des  propiétés  d'un  pays  si  fameux  daos 
la  Grèce. 

L'île  de  Délos  n'a  que  sept  à  huit  mille  pas  de 
tour ,  et  sa  largeur  n'est  qu'environ  le  tiers  de  sa 
longueur.  Le  mont  Cynlhus,  dirigé  du  nord  aa 
midi,  termine  une  plaine  qui  s'étend  vers  l'occt- 
dent  jusqu'aux  bords  de  la  mer.  C'est  dans  cette 
plaine  que  la  ville  est  située.  Le  reste  de  l'ile  n'ofiit 
qu'un  terrain  inégal  et  stérile,  à  l'exception  de 
quelques  vallées  agréables  que  forment  diverses 
collines  placées  dans  sa  partie  méridionale.  La 
source  de  l'Inopus  est  la  seule  dont  la  nature  l'ait 
favorisée;  mais,  en  divers  endroits,  des  citernes  et 
des  lacs  conservent  pendant  plusieurs  mob  les  eaox 
du  ciel. 

Délos  fut  d'abord  gouvernée  par  des  rois  qui 
réunissaient  le  sacerdoce  à  l'empire.  Daos  la  snite, 
elle  tomba  sous  la  puissance  des  Athéniens ,  qui  la 
purifièrent  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse.  On 
transporta  les  tombeaux  de  ses  anciens  babîlaos 
dans  rUe  de  Rhénée.  C'est  là  que  leurs  successeurs 
ont  vu  pour  la  première  fois  la  lumière  du  jour , 
c'est  là  qu'ils  doivent  la  voir  pour  la  dernière  foi». 
Mais  s'ils  sont  privés  de  l'avantage  de  naître  et  de 
mourir  dans  leur  patrie ,  ils  y  jouissent  du  moins 
pendant  leur  vie  d'une  tranquillité  profonde  :  les 
fureurs  des  barbares ,  les  haines  des  nations ,  les 
inimitiés  particulières  tombent  à  l'aspect  de  ceue 
terre  sacrée  :  les  coursiers  de  Mars  ne  la  fouleol 
jamais  de  leurs  pieds  ensanglantés  :  tout  ce  qui 
présente  l'image  de  la  guerre  en  est  sévèrement 
banni  :  on  n'y  souffre  pas  même  l'animal  le  plos 
fidèle  à  l'homme,  parce  quil  y  détruirait  des  ani- 
maux plus  faibles  et  plus  timides  \  Enfin  la  paix 
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a   choisi  MIos  poar  son  séjour ,  et  la  maison  de 
l^hiloclès  pobr  son  palais. 

Nous  en  approchions,  lorsque  nous  vîmes  venir  5 
nous  un  jeune  homme  dont  la  démarche,  la  taille  et 
les  traits  n'avaient  rien  de  mortel.  C'est  Théagène, 
nous  dit  Phiioclès ,  c*est  lui  que  ma  fille  a  choisi 
pour  son  ëpoux  ;  et  Leucippe  vient  de  fixer  le  jour 
de  son  hymen.  0  mon  père!  répondit  Thëagène  en 
se  précipitant  entre  ses  bras,  ma  reconnaissance 
augmente  à  chaque  instant.  Que  ces  généreux 
étrangers  daignent  la  partager  avec  moi  :  ils  sont 
mes  amis,  puisqu'ils  sont  les  vôtres  ;  et  je  sens  que 
l'excès  de  la  joie  a  besoin  de  soutien  comme  l'ex- 
cès de  la  douleur.  Vous  pardonnerez  ce  transport, 
si  vous  avez  aimé,  ajouta-tril  en  s'adressant  k  nous; 
ce,  si  vous  n'avez  point  aimé,  vous  le  pardonnerez 
en  voyant  Ismène.  L'intérêt  que  nous  primes  à  lui 
sembla  calmer  le  désordre  de  ses  sens  et  le  soula- 
ger du  poids  de  son  bonheur. 

Pbilociès  fut  accueilli  de  Leucippe  et  d'Ismèue 
comme  Hector  l'était  d'Andromaque  toutes  les  fois 
qu'il  rentrait  dans  les  murs  d'Ilium.  On  servit  le 
souper  dans  une  galerie  ornée  de  statues  et  de  ta 
bleaux  ;  et  nos  cœurs,  ouverts  à  la  joie  la  plus  pure, 
goûtèrent  les  charmes  de  la  confiance  et  de  la 
liberté. 

Cependant  Phiioclès  mettait  une  lyre  entre  les 
roains  d'Ismène,  et  l'exhortait  à  chanter  un  de  ces 
liymnes  destinés  à  célébrer  la  naissance  de  Diane 
et  d'Apollon.  Exprimez  par  vos  chants,  disait-il , 
ce  que  les  filles  de  Délos  retraceront  demain  dans 
le  temple  par  la  légèreté  de  leurs  pas.  Anacharsb 
et  Philotas  en  reconnaîtront  mieux  l'origine  de  nos 
fêtes,  et  la  nature  du  spectacle  que  nous  offrirons 
à  leurs  yeux. 

Ismène  prit  la  lyre,  en  tira,  comme  par  distrac- 
tion, quelques  sons  tendres  et  touchans ,  qui  n'é- 
chappèreot  pas  à  Théagène;  et  tout  à  coup,  pré- 
ludant avec  rapidité  sur  le  mode  dorien,  elle  pei- 
gnit en  traits  de  feu  la  colère  implacable  de  Junon 
contre  une  rivale  odieuse.  «  C'est  en  vain  que  La- 
tone  veut  se  dérober  à  sa  vengeance  ;  elle  a  eu  le 
malheur  de  plaire  à  Jupiter ,  il  faut  que  le  fruit  de 
ses  amours  devienne  l'instrument  de  son  supplice 
et  périsse  avec  elle.  Junon  paraît  dans  les  cieux  ; 
Mars,  sur  le  mont  Hémus  en  Thrace;  Iris,  sur  une 
montagne  voisine  de  la  mer  :  ils  effraient  par  leur 
présence  les  airs ,  la  terre  et  les  îles.  Tremblante , 
éperdue ,  pressée  des  douleurs  de  l'enfantement , 
Latone,  après  de  longues  courses,  arrive  en  Thés- 
salie,  sur  les  bords  du  fleuve  qui  l'arrose.  O  Pénée  ! 
s*écrie-t-elle,  arrêtez- vous  un  moment ,  et  recevez 
dans  vos  eaux  plus  paisibles  les  enfans  de  Jupiter 
que  je  porte  dans  mon  sein.  O  nymphes  de  Thes- 
salie,  filles  du  dieu  dont  j'implore  le  secours  !  unis- 
sez-vous à  moi  pour  le  fléchir.  Mais  il  ne  m'é- 
coute point ,  et  mes  prières  ne  servent  qu'à  préci- 
piter ses  pas.  O  Pélion  !  ô  montagnes  affreuses  ! 
vous  êtes  donc  mon  unique  ressource!  hélas! 
me  refuserez  -  vous  dans  vos  cavernes  sombres 
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une  retraite  que  vous  accordez  à  la  lionne  en  tra- 
vaU? 

»  A  ces  mots,  le  Pénée  attendri  suspend  le  mou- 
vement de  ses  flots  bouillonnans.  Mars  le  voit , 
frémit  de  fureur;  et,  sur  le  point  d'ensevelir  ce 
fleuve  sous  les  débris  fumans  du  mont  Pangée,  il 
pousse  un  cri  dans  les  airs,  et  frappe  de  sa  lance 
contre  son  bouclier.  Ce  bruit,  semblable  à  celoi 
d'une  armée ,  agile  les  campagnes  de  Thessalie  , 
ébranle  le  mont  Ossa  ,  et  va  au  loin  rouler  en  mu- 
gissant dans  les  antres  profonds  du  Pinde.  C'en 
était  fait  du  Pénée ,  si  Latone  n'eût  quitté  les  lieux 
où  sa  présence  attirait  le  courroux  du  ciel.  £Ue 
vient  dans  nos  fies  mendier  une  assistance  qu'elles 
lui  refusent;  les  menaces  d'Iris  les  remplissent 
d'épouvante. 

>  Délos  seule  est  moins  sensible  &  la  crainte 
qu'à  la  pitié.  Délos  n'était  alors  qu'un  rocher  sté- 
rile, désert,  que  les  vents  et  les  flots  poussaient  de 
tous  côtés.  Ils  venaient  de  le  jeter  au  milieu  des 
Cyclades,  lorsqu'il  entendit  les  accens  plaintifs  de 
Latone.  11  s'arrête  aussiiêl,  et  lui  oflre  un  asile  sur 
les  bords  sauvages  del'Inopus.  La  déesse,  transpor- 
tée de  reconnaissance,  tombe  au  pied  d'un  arbre 
qui  lui  prête  son  ombre ,  et  qui ,  pour  ce  bienfait , 
jouira  d'un  printemps  éternel.  C'est  là  qu'épuisée 
de  fatigue ,  et  dans  les  accès  des  plus  cruelles  souf- 
frances, elle  ouvre  des  yeux  presque  éteints,  et 
que  ses  regards ,  où  la  joie  brille  au  milieu  des  ex- 
pressions de  la  douleur,  rencontrent  enfin  ces  gages 
précieux  de  tant  d'amour ,  ces  enfans  dont  la  nais- 
sance lui  a  coûté  tant  de  larmes.  Le.s  nymphes  de 
rinopus,  témoins  de  ses  transports,  les  annoncent 
à  l'univers  par  des  cantiques  sacrés,  et  Délos  n'est 
plus  le  jouet  des  vagues  inconstantes  ;  elle  se  repose 
sur  des  colonnes  qui  s'élèvent  du  fond  de  la  mer , 
et  qui  s'appuient  elles-mêmes  sur  les  fondemens  du 
monde.  Sa  gloire  se  répand  en  tous  lieux;  de  tous 
les  côtés  les  nations  accourent  à  ses  fêtes,  et  vien- 
nent implorer  ce  dieu  qui  lui  doit  le  jour,  et  qui  la 
rend  heureuse  par  .sa  présence.  > 

I.<%mène  accompagna  ces  dernières  paroles  d'un 
regard  qu'elle  jeta  sur  Théagène ,  et  nous  commen- 
çâmes à  respirer  en  liberté;  mais  nos  âmes  étaient 
encore  agitées  par  des  secousses  de  terreur  et  de 
pitié.  Jamais  la  lyre  d'Orphée ,  jamais  la  voix  des 
Sirènes  n'ont  rendu  des  sons  si  touchans.  Pendant 
qu'Ismène  chantait,  je  l'interrompais  souvent,  ainsi 
que  Philotas,  par  des  cris  involontaires  d'admira- 
tion; Phiioclès  et  Leucippe  lui  prodiguaient  des 
marques  de  tendresse  qui  la  flattaient  plus  que  nos 
éloges  ;  Théagène  écoutait ,  et  ne  disait  rien. 

Enfin  il  arriva  ce  jour  qu'on  attendait  avec  tant 
d'impatience.  L'aurore  traçait  faiblement  à  l'hori- 
zon la  route  du  soleil,  lorsque  nous  parvînmes  au 
pied  du  Cinthus.  Ce  mont  n'est  que  d'une  médio- 
cre élévation  :  c'est  un  bloc  de  granit  où  brillent 
différentes  couleurs,  et  surtout  des  parcelles  de 
talc  noirâtres  et  luisantes.  Du  haut  de  la  colline 
on  découvre  une  quantité  surprenante  d'ilesde 
toutes  grandeurs  :  elles  sont  semées  au  milieu  des 
flots  avec  le  même  beau  désordre  que  les  étoiles  le 
sont  dans  le  ciel.  L'œil  les  parcourt  avec  avidité , 
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el  les  recherche  après  les  avoir  perdues  Tanldl  il 
sVgare  avec  plaisir  dans  les  dc^tours  des  canaux 
qui  les  séparent  entre  elles  ;  lantôt  il  mesure  len 
leroent  les  lacs  et  les  plaines  liquides  qu'elles  em- 
brasseot  :  car  ce  D*est  point  ici  une  de  ces  nners 
sans  bornes ,  où  l'imagination  n'est  pas  moins  ac- 
cablée que  surprise  de  la  grandeur  du  spectacle; 
où  l'âme  inquiète ,  cherchant  de  tous  côtés  à  se  rc 
poser,  ne  trouve  partout  qu'une  vaste  solitude 
qui  l'attriste ,  qu'une  étendue  immense  qui  la  con- 
fond. Ici  le  sein  des  ondes  est  devenu  le  séjour  des 
mortels  :  c'est  une  ville  dbpersée  sur  la  surface  de 
la  mer;  c'est  le  tableau  de  l'Egypte  lorsque  le  Nil 
se  répand  dans  les  campagnes,  et  semble  soutenir 
sur  ses  eauK  les  collines  qui  servent  de  retraites 
aux  habilans. 

La  plupart  de  ces  tles,  nous  dit  Philoclès,  se 
nomment  Cycladcs  *,  parce  qu'elles  forment  comme 
une  enceinte  autour  deDélos.  Sésostris,  roi  d'E- 
gypte, en  soumit  une  partie  à  ses  armes;  Mînos, 
roi  de  Crète ,  en  gouverna  quelques-unes  par  ses 
lois;  les  Phéniciens,  les  Caricns,  les  Perses ,  les 
Grecs ,  toutes  les  nations  qui  ont  eu  l'empire  de  la 
mer,  les  ont  successivement  conquises  ou  peuplées: 
mais  les  colonies  de  ces  derniers  ont  fait  disparaî- 
tre les  traces  des  colonies  étrangères ,  et  des  inté- 
rêts puissans  ont  pour  jamais  attaché  le  sort  des 
Cyclades  h  celui  de  la  Grèce. 

Les  unes  s'étaient ,  dans  l'origine,  choisi  des 
rois ,  d'autres  en  avaient  reçu  des  mains  de  leurs 
vainqueurs  :  mais  l'amour  de  la  liberté ,  naturel  h 
des  Grecs,  plus  naturel  encore  à  des  insulaires, 
détruisit  le  joug  sous  lequel  elles  gémissaient.  Tous 
ces  peuples  se  formèrent  en  petites  républiques, 
la  plupart  indépendantes,  jalouses  les  unes  des 
autres,  et  cherchant  mutuellement  à  se  tenir  en 
équilibre  par  des  alliances  et  des  protections  men- 
diées dans  le  continent.  Elles  jouissaient  de  ce 
calme  heureux  que  les  nations  ne  peuvent  attendre 
que  de  leur  obscurité,  lorsque  TAsie  fit  un  effort 
contre  l'Europe ,  et  que  les  Perses  couvrirent  la 
mer  de  leurs  vaisseaux.  Les  îles,  consternées,  s'af- 
faiblirent en  se  divisant.  Les  unes  eurent  la  lâcheté 
de  se  joindre  à  l'ennemi ,  les  autres  le  courage  de 
lui  résister.  Après  sa  défaite,  les  Athéniens  for- 
mèrent le  projet  de  les  conquérir  toutes  :  ils  leur 
firent  un  crime  presque  égal  de  les  avoir  secourus 
ou  de  les  avoir  abandonnés ,  et  les  assujélirent  suc- 
rcsslvement  sous  des  prétextes  plus  ou  moins  plau- 
sibles. 

Athèues  leur  a  donné  ses  lois;  Athènes  en  exige 
des  tributs  proportionnés  à  leurs  forces.  A  l'ombre 
(le  sa  puissance ,  elles  voient  fleurir  dans  leur  sein 
le  commerce,  l'agriculture,  les  arts,  et  seraient 
heureuses  si  elles  pouvaient  oublier  qu'elles  ont  été 
libres. 

Elles  ne  sont  pas  tontes  également  fertiles  ;  il  en 
est  qui  sufiisent  h  peine  au  besoin  des  habitans. 
Telle  est  Mycone,  que  vous  entrevoyez  h  l'est  de 
Délos,  dont  elle  n'est  éloignée  que  de  vingt-quatre 
stades  > ,  On  n'y  voit  point  les  ruisseaux  tomber 
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du  haut  des  montagnea  et  fertiliser  les  plaines.  Li 
terre ,  abandonnée  aux  feux  brûlans  en  soleil,  ; 
soupire  sans  cesse  après  les  secours  do  ciel ,  et  ce 
n'est  que  par  de  pénibles  efforts  qu'on  fiait  genacr 
dans  son  sein  le  blé  et  les  autres  grains  nécessaires 
k  la  subsistance  du  laboureur.  Elle  semble  réunir 
toute  sa  Tertu  en  faveur  des  vignes  et  des  fignieiv 
dont  les  fruits  sont  renommés.  Les  perdrix,  les 
cailles  et  plusieurs  oiseaux  de  passage  s*y  trouvent 
en  abondance.  Mais  ces  avantages,  commans  k  cette 
Ile  et  aux  îles  voisines,  sont  une  faible  ressource 
pour  les  habitans,  qui,  outre  la  stérilité  du  pays, 
ont  encore  k  se  plaindre  de  la  rigueur  do  dioiai. 
Leurs  tétcs  se  dépouillent  de  bonne  heure  de  lenr 
omement  naturel  ;  el  ces  cheveux  flottans,  qoi  don- 
nent tant  de  grâces  à  la  beauté,  ne  semblent  accor- 
dés à  la  jeunesse  de  Mycone  que  pour  lui  en  faire 
bientôt  regretter  la  perte. 

On  reproche  auxMyconiens  d'être  avares  et  pa- 
rasites :  on  les  blâmerait  moins,  si,  dans  une  for- 
tune plus  brillante.  Ils  étaient  prodigues  et  fiastoeux  ; 
car  le  plus  grand  malheur  de  l'indigence  est  de 
faire  sortir  les  vices  et  de  ne  pouvoir  les  faire  par- 
donner. 

Moins  grande,  mais  plus  fertile  que  Mycone, 
Rhénée,  que  vous  voyez  à  l'ouest,  et  qui  n'est 
éloignée  de  nous  que  d'environ  cinq  cents  pas,  se 
distingue  par  la  richesse  de  ces  collines  et  de  ses 
campagnes.  A  travers  le  canal  qui  sépare  les  deux 
lies,  était  autrefois  tendue  unechaine  qui  semblait 
les  unir  :  c'était  l'ouvrage  de  Polycrate,  tyran  de 
Samos;  il  avait  cru  par  ce  moyen  communiquer  a 
l'une  la  sainteté  de  l'autre  *.  Mais  l'ile  de  Rhénée 
a  des  droits  plus  légitimes  sur  notre  respect  :  elle 
renferme  les  cendres  de  nos  pères  :  elle  renfermai 
un  jour  les  nôtres.  Sur  cette  éminence,  qoi  s'offre 
directement  à  nos  regards,  ont  été  transportés  les 
tombeaux  qui  étaient  auparavant  k  Délos.  Ib  se 
multiplient  tous  les  jours  par  nos  pertes,  et  s'élè- 
vent du  sein  de  la  terre  comme  autant  de  tro- 
phées que  la  mort  courre  de  son  ombre  mena- 
çante. 

Portez  vos  regards  vers  le  nord-ouest,  vous  y 
découvrirez  les  côtes  de  l'Ile  de  Téoos.  Hors  de 
l'enceinte  de  la  capitale  est  un  de  ces  bois  Ténéra- 
bles  dont  la  religion  consacre  la  durée,  et  sur  les- 
quels le  temps  multiplie  vainement  les  hivers.  Ses 
routes  sombres  servent  d'avenue  au  superbe  tem- 
ple que,  sur  la  foi  des  oracles  d'Apollon,  les  habi- 
tans élevèrent  autre  fois  k  Neptune  :  c'est  un  des 
plus  anciens  asiles  de  la  Grèce.  Il  est  entouré  de 
plusieurs  grands  édifices  où  se  donnent  les  repas 
publics,  où  s'assemblent  les  peuples  pendant  les 
fêtes  de  ce  dieu.  Parmi  les  éloges  qui  retentissent 
en  son  honneur,  on  le  loue  d'écarter  ou  de  dissiper 
les  maladies  qui  affligent  les  humains,  et  d'avoir 

<  Vert  le  même  temps ,  Cratus  assiégea  la  ville  d'Epbèse. 
Les  babilani,  pour  uLteDtr  la  protedioD  de  Diaoe,  leur  pria- 
cipale  aivinitë,  tendirent  une  corde  qui,  d'un  c6t^,  s'attackaità 
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détroit  les  serpens  qui  rendaiesl  autrefois  cette  lie 
inhabitable. 

Ceux  qui  la  cultivèrent  les  premiers  en  firent 
ane  terre  nouTelle,  une  terre  qui  répond  aox  yœuz 
du  laboureur,  on  les  prévient.  Elle  offre  à  ses  be- 
soins les  fruits  les  plus  eiquis  et  des  grains  de 
toute  espèce;  mille  fontaines  y  jaillissent  de  tous 
côtés,  et  les  plaines,  enrichies  du  tribut  de  leurs 
eaux,  s'embellissent  encore  par  le  contraste  des 
montagnes  arides  et  désertes  dont  elles  sont  entou- 
rées. Ténos  est  séparée  d'Andros  par  an  canal  de 
douze  stades  de  largeur  ^ 

On  trouve  dans  cette  dernière  tle  des  montagnes 
couvertes  de  verdure,  comme  à  Rhénée;  des 
sources  plus  abondantes  qu'à  Ténos  ;  des  vallées 
aussi  délicieuses  qu'en  Tbessalle  ;  des  fruits  qui 
flattent  la  vue  et  le  goût;  enfin  une  ville  renom- 
mée par  les  difficultés  qu'eurent  les  Athéniens  à 
la  soumettre,  et  par  le  culte  de  fiacchus,  qu'elle 
honore  spécialement. 

J'ai  vu  les  transports  de  joie  que  ses  fêtes  inspi- 
rent ;  je  les  ai  vus  dans  cette  âge  où  l'ftme  reçoit  des 
impressions  dont  le  souvenir  ne  se  renouvelle  qu'a- 
vec un  sentiment  de  plaisir.  J'étais  sur  un  vaisseau 
qui  revenait  de  l'Eubée  :  les  yeux  fiiés  vers  l'o- 
rient, nous  admirions  les  apprêts  éclatans  de  la 
naissance  du  jour,  lorsque  mille  cris  perçans  atti- 
rèrent nos  regards  sur  l'Ile  d'Andros.  Les  premiers 
rayons  du  soleil  éclairaient  une  éminence  couron- 
née par  un  temple  élégant.  Les  peuples  accouraient 
de  tons  côtés,  ils  se  pressaient  autour  du  temple, 
levaient  les  mains  au  ciel,  se  prosternaient  par 
terre,  et  s'abandonnaient  à  l'impétuosité d*une  joie 
effrénée.  Nous  abordons;  nous  sommes  entraînés 
sur  le  haut  de  la  colline  ;  plusieurs  voix  confuses 
s'adressent  à  nous  :  Venez,  voyez,  goûtez.  Ces  flots 
de  vin  qui  s'élancent  à  gros  bouillons  du  temple 
de  Bacchus  n'étaient  hier,  cette  nuit,  ce  matin, 
qu'une  source  d'eau  pure  :  Bacchus  est  l'auteur 
de  ce  prodige;  il  l'opère  tous  lesans  le  même  jour, 
à  la  même  heure  ;  il  l'opérera  demain,  après  de- 
main, pendant  sept  jours  de  suite.  A  ces  discours 
entrecoupés  succéda  bientôt  une  harmonie  douce 
et  intéressante:  «  L^achéloOs,  disait-on,  est  célèbre 
par  ses  roseaux  ;  le  Pénée  tire  toute  sa  gloire  de 
la  vallée  qu'il  arrose  ;  et  le  Pactole  des  fleurs  dont 
ses  rives  sont  couvertes  :  mais  la  fontaine  que  nous 
chantons  rend  les  hommes  forts  et  éloquens,  et 
c'est  Bacchus  lui-même  qui  la  fait  couler.  » 

Tandis  que  les  ministres  du  temple,  maîtres  des 
souterrains  d'où  s'échappait  le  ruisseau,  se  jouaient 
ainsi  de  la  crédulité  du  peuple,  j'étais  tenté  de  les 
féliciter  du  succès  de  leur  artifice.  Ils  trompaient 
ce  peuple,  mais  ils  le  rendaient  heureux. 

A  une  distance  presque  égale  d'Andros  et  de 
Géos,  on  trouve  la  petite  lie  de  Gyaros,  digne  re- 
traite des  brigands,  si  l'on  en  purgeait  la  terre;  région 
sauvage  et  hérissée  de  rocheis.  La  nature  lui  a 
tout  refusé,  comme  elle  semble  avoir  tout  accordé 
h  l'île  de  Céos. 

Les  bergers  de  Céos  rendent  des  honneurs  di- 
vins cl  consacrent  leurs  troupeaux  au  berger  A  ris- 
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tée,  qui  le  premier  conduisit  une  colonie  dans 
cette  île.  Ils  disent  qu'il  revient  qndquefois  habi» 
ter  leurs  bois  paisibles,  et  que,  du  fond  de  ces  re- 
traites, il  veille  sur  leurs  taureaux  plus  blancs  que 
la  neige. 

Les  prêtres  de  Céos  vont  tous  les  ans  sur  une 
haute  montagne  observer  le  lever  de  la  canicule, 
offrir  des  sacrifices  à  cet  astre  ainsi  qu'à  Jupiter, 
et  leur  demander  le  retour  de  ces  vents  favorables 
qui,  pendant  quarante  jours,  brisent  les  traits  en- 
flammés du  soleil  et  rafraichissent  les  airs. 

Les  habîtans  de  Céos  ont  construit  un  temple  en 
l'honneur  d'Apollon;  ils  conservent  avec  respect 
celui  que  Nestor,  en  revenant  de  Troie,  fit  élever  & 
Minerve,  et  joignent  le  culte  de  Bacchus  au  culte 
de  ces  divinités.  Tant  d'actes  de  religion  semblent 
leur  attirer  la  faveur  des  dieux.  L'Ile  abonde  en 
fruits  et  en  pâturages  ;  les  corps  y  sont  robustes, 
les  âmes  naturellement  vigoureuses,  et  les  peuples 
si  nombreux,  qu'ils  sont  obligés  de  se  distribuer  en 
quatre  villes,  dont  loulis  est  la  principale.  Elle  est 
située  sur  une  hauteur,  et  tire  son  nom  d'une 
source  féconde  qui  coule  au  pied  de  la  colline.  Ca- 
ressus,  qui  en  est  éloignée  de  vingt-cinq  stades  ' , 
lui  s^t  de  port  et  l'enrichit  de  son  commerce. 

On  verrait  dans  loulis  des  exemples  d'une  belle 
et  longue  vieillesse,  si  l'usage  ou  la  loi  n'y  per- 
mettait le  suicide  à  ceux  qui,  parvenus  à  l'Age  de 
soixante  ans,  ne  sont  plus  en  état  de  jouir  de  la  vie, 
ou  plutôt  de  servir  la  république.  Ils  disent  que 
c'est  une  honte  de  survivre  à  soi-même,  d'usurper 
sur  la  terre  une  place  qu'on  ne  peut  plus  remplir, 
et  de  s'approprier  des  jours  qu'on  n'avait  reçus 
que  pour  la  patrie.  Celui  qui  doit  les  terminer  est 
un  jour  de  fête  pour  eux  :  ils  assemblent  leun 
amis,  ceignent  leur  front  d'une  couronne,  et  pre- 
nant une  coupe  empoisonnée ,  ils  se  plongent  in- 
si'usiblement  dans  un  sommeil  éternel. 

Des  courages  si  mftles  étaient  capables  de  tout 
oser  pour  conserver  leur  indépendance.  Un  jour 
qu'assiégés  par  les  Athéniens  ils  étaient  près  de 
se  rendre  faute  de  vivres,  ils  les  menacèrent,  s'ils 
ne  se  retiraient,  d'égorger  les  plus  âgés  des  ci- 
toyens renfermés  dans  la  place.  Soit  horreur,  soii 
pitié,  soit  crainte  uniquement,  les  Ahéniens  lais- 
sèrent en  paix  un  peuple  qui  bravait  également 
la  nature  et  la  mort.  Ils  l'ont  soumis  depuis,  et  l'ont 
adouci  par  la  servitude  et  les  arts  La  ville  est  or- 
née d'édifices  superbes  :  d'énormes  quartiers  de 
marbre  forment  son  enceinte ,  et  l'accès  en  est  de- 
venu facile  par  des  chemins  soutenus  sur  les  pen- 
chansdes  hauteurs  voisines;  mais  ce  qui  lui  donne 
le  plus  d'éclat,  c'est  d'avoir  produit  plusieurs  hom- 
mes célèbres,  et  entre  autres  Simonide,  Bacchylide 
et  Prodicus. 

Simonide,  fils  de  Léoprépès,  naquit  vers  k 
troisième  année  de  la  cinquante-cinquième  olym- 
piade *.  Il  mérita  l'estime  des  rois,  des  sages  et  des 
grands  hommes  de  son  temps.  De  ce  nombre  fu- 
rent Hipparque,  qu'Athènes  aurait  adoré,  si 
Athènes  avait  pu  souffrir  un  maître  ;  Pausanias, 
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roi  de  Lacédémone,  qiie  ses  succès  coDtrelesPerses 
avaleat  élevé  au  comble  de  l'honneur  et  de  l'or- 
gueil ;  Alévas,  roi  de  Thessalie,  qui  eflaça  la  gloire 
de  ses  prédécesseurs  et  augmenta  celle  de  sa  na- 
tion ;  HIéron,  qui  commença  par  être  le  tyran  de 
Syracuse,  et  Unit  par  en  être  le  père  ;  Thémistocle 
enfin,  qui  n'était  pas  roi,  mais  qui  avait  triomphé 
du  plus  puissant  des  rois. 

Suivant  un  usage  perpétué  jusqu'à  nous,  les 
souverains  appelaient  h  leur  cour  ceux  qui  se  dis- 
tinguaient par  des  connaissances  ou  des  talens  ex 
traordinaires.  Quelquerois  ils  les  faisaient  entrer 
en  lice,  et  en  exigeaient  de  ces  traits  d'esprit  qui 
brillent  plus  qu'ils  n'éclairent;  d'autrefois  ils  les 
consultaient  sur  les  mystères  de  la  nature,  sur  les 
principes  de  la  morale,  sur  la  foroke  du  gouveme- 
nement  :  on  devait  opposer  à  ces  questions  des 
réponses  claires,  promptes  et  précises,  parce  qu'il 
fellait  instruire  un  prince,  plaire  à  des  courtisans 
et  confondre  des  rivaux.  La  plupart  de  ces  réponses 
couraient  toute  la  Grèce,  et  ont  passé  à  la  posté- 
rité, qui  n'est  plus  en  état  de  les  apprécier,  parce 
qu'elles  renferment  des  allusions  ignorées  ou  des 
vérités  à  présent  trop  connues.  Parmi  celles  qu'on 
cite  de  Simonide,  il  en  est  quelques-unes  que 
des  circonstances  particulières  ont  rendues  cé- 
lèbres. 

Un  jour,  dans  un  repas,  le  roi  de  Lacédémone 
le  pria  de  confirmer  par  quelques  traits  lumineux 
la  haute  opinion  qu'on  avait  de  sa  philosophie. 
Simonide,  qui,  en  pénétrant  les  projets  ambitieux, 
de  ce  prince,  en  avait  prévu  le  terme  fatal,  lui  dit  : 
«  Souvenez-vous  que  vous  êtes  homme.  »  Pausa- 
nias  ne  vit  dans  cette  réponse  qu'une  maxime  fri- 
vole ou  commune;  mais,  dans  les  disgrâces  qu'il 
épouva  bientôt,  il  découvrit  une  vérité  nouvelle, 
et  la  plus  importante  de  celles  que  les  rois  igno- 
rent. 

Une  autre  fois  la  reine  de  Syracuse  lui  demanda 
si  le  savoir  était  préférable  à  la  fortune.  C'était  un 
piège  pour  Simonide,  qu'on  ne  recherchait  que 
pour  le  premier  de  ces  avantages ,  et  qui  ne  re- 
cherchait que  le  second.  Obligé  de  trahir  sessen- 
timens  ou  de  condamner  sa  conduite,  il  eut  re- 
cours à  l'ironie,  et  donna  la  préférence  aux  ri- 
chesses ,  sur  ce  que  les  philosophes  assiégeaient  à 
toute  heure  les  maisons  des  gens  riches.  On  a  de- 
puis résolu  ce  problème  d'une  manière  plus  hono- 
rable à  la  philosophie.  Aristippe,  interrogé  par  le 
roi  Denys  pourquoi  le  sage,  négligé  par  le  riche, 
lui  faisait  sa  cour  avec  tant  d'assiduité  :  L'un,  dit- 
il  ,  connaît  ses  besoins ,  et  l'autre  ne  connaît  pas  les 
siens. 

Simonide  était  poète  et  philosophe.  L'heureuse 
réunion  de  ces  qualités  rendit  ses  talens  plus  utiles, 
et  sa  sagesse  plus  aimable.  Son  sryle ,  plein  de  dou- 
ceur, est  simple,  harmonieux,  admirable  pour  le 
choix  et  l'arrangement  des  mots.  Les  louanges  des 
dieux,  les  victoires  des  Grecs  sur  les  Perses,  les 
triomphes  des  athlètes  furent  l'objet  de  ses  chants. 
Il  décrivit  en  vers  les  règnes  de  Gambyse  et  de  Da- 
rius; il  s'exerça  dans  presque  tous  les  genres  de 
poésie ,  et  réussit  principalement  dans  les  élégies  et 


les  chants  plainlife.  Personne  n'a  mienx  connu  l'art 
sublime  et  délicieux  d'inlércsser  et  d'attendrir; 
personne  n'a  peint  avec  plus  de  vérité  les  sitoatiaos 
et  les  infortunes  qui  excitent  la  pitié.  Ce  n'est  pas 
lui  qu'on  entend,  ce  sont  des  cris  et  des  sanglots; 
c'est  une  famille  désolée  qui  pleare  la  mort  d'un 
père  ou  d'un  fils;  c'est  Danaé,  c'est  une  mère  ta 
dre  qui  lutte  avec  son  fils  contre  la  furear  des  flots, 
qui  voit  mille  gouffres  ouverts  à  ses  côtés ,  qui  res- 
sent mille  morts  dans  son  cœur  :  c'est  Achille  enfiD 
qui  sort  du  fond  du  tombeau,  et  qaî  aiiDonce  aux 
Grecs,  prêts  à  quitter  les  rivages  d'IIium,  les 
maux  sans  nombre  que  le  ciel  et  la  mer  leur  pré- 
parent. 

Ces  tableaux ,  que  Simonide  a  remplb  de  pas- 
sion et  de  mouvement,  sont  autant  de  bienbits 
pour  les  hommes  :  car  c'est  leur  rendre  un  grand 
service  que  d'arracher  de  leurs  yeux  ces  larmes 
précieuses  quils  versent  avec  tant  de  plaisir,  et  de 
nourrir  dans  leur  cœur  ces  sentimens  de  compas- 
sion destinés  par  la  nature  à  les  rapprocher  les  nos 
des  autres,  et  les  seuls  en  effet  qui  paissent  ooir 
des  malheureux. 

Gomme  les  caractères  des  hommes  înflaent  sur 
leurs  opinions ,  on  doit  s'attendre  que  la  pliiloso- 
phie  de  Simonide  était  douce  et  sans  hauteur.  Son 
système,  autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  quel- 
ques-uns de  ses  écrits  et  plusieurs  de  ses  maximes, 
se  réduit  aux  articles  suivans. 

«  Ne  sondons  point  l'immense  profondeur  de 
l'Être  suprême;  bornons-nous  à  savoir  que  tout 
s'exécute  par  son  ordre,  et  qull  possède  la  verti 
par  excellence.  Les  hommes  n'en  ont  qu'une  faibie 
émanation ,  et  la  tiennent  de  lui  ;  qu'ils  ne  se  glo- 
rifient point  d'une  perfection  h  laquelle  ils  ne  sao- 
raient  atteindre  ;  la  vertu  a  fné  son  séjour  parmi 
des  rochers  escarpés  .•  si ,  à  force  de  travaux ,  ils 
s'élèvent  jusqu'à  elle,  bientôt  mille  circonstances 
fatales  les  entraînent  au  précipice.  Ainsi  leur  vie 
est  un  mélange  de  bien  et  de  mal  ;  et  il  est  aussi  dif- 
ficile d'être  souvent  vertueux  qu'impossible  de 
l'être  toujours.  Faisons-nous  un  plaisir  de  loucr 
les  belles  actions  ;  fermons  les  yeux  sur  celles  qui 
ne  le  sont  pas,  ou  par  devoir,  lorsque  le  coupable 
nous  est  cher  à  d'autres  titres,  on  par  indulgence, 
lorsqu'il  nous  est  indifférent.  Loin  de  censurer  les 
hommes  avec  tant  de  rigueur,  souvenons-nous  qu'ils 
ne  soni  que  faiblesse,  qu'ils  sont  destinés  à  rester 
un  moment  sur  la  surface  de  la  terre,  et  pour  tou- 
jours dans  son  sein.  Le  temps  vole;  mille  siècles, 
par  rapport  à  l'éternité,  ne  sont  qu'un  point,  oo 
qu'une  très-petite  partie  d'un  point,  imperceptible. 
Employons  des  momens  si  fugitifs  à  jouir  des  bien> 
qui  nous  sont  réservés ,  et  dont  les  principaux  sool 
Usante,  la  beauté  ,  et  les  richesses  acquises  saos 
fraude;  que  de  leur  usage  résulte  cette  aimable  vo- 
lupté sans  laquelle  la  vie,  la  grandeur,  et  l'immor- 
lalié  même,  ne  sauraient  flatter  nos  désirs.  • 

Gcs  principes,  dangereux  en  ce  qu*iîs  éteigocot 
le  courage  dans  les  cœurs  vertueux ,  et  les  remords 
dans  les  âmes  coupables,  ne  seraient  regardés  que 
comme  une  erreur  de  l'esprit,  si,  en  se  montrant 
indulgent  pour  les  autres,  Simonide  n'en  avait  clé 
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que  plus  sévère  pour  lui-même.  Mais  il  osa  propo- 
ser une  injustice  à  Tliémistocle,  et  ne  rougit  pas  de 
louer  les  meurtriers  d'Hipparque ,  qui  l'avait  com- 
blé de  bienfaits.  On  lui  reproche  d'ailleurs  une  ava- 
rice que  les  libéralités  d'Hiéron  ne  pouvaient  sa- 
tisfaire, et  qui,  suivant  le  caractère  de  cette  passion, 
devenait  de  jour  en  jour  plus  insatiable.  11  fut  le 
premier  qui  dégrada  la  poésie  en  faisant  un  trafic 
honteux  de  la  louange.  Il  disait  vainement  que  le 
plaisir  d'entasser  des  trésors  était  le  seul  dont  son 
âge  fût  susceptible;  qu'il  aimait  mieux  enrichir  ses 
ennemis  après  sa  mort  que  d'avoir  besoin  de  ses 
amis  pendant  sa  vie  ;  qu'après  tout  personne  n'était 
exempt  de  défauts,  et  que,  s'il  trouvait  jamais  un 
homme  irrépréhensible,  il  le  dénoncerait  à  l'univers. 
Ces  étanges  raisons  ne  le  justifièrent  pas  aux  yeux 
du  public,  dont  les  décrets  invariables  ne  pardon* 
nent  jamais  les  vices  qui  tiennent  plus  à  la  bas 
sesse  qu'à  la  faiblesse  du  cœur. 

Simonide  mourut  Agé  d'environ  quatre-vingt-dix 
ans'.  On  lui  fait  un  mérite  d'avoir  augmenté  dans 
rile  de  Céos  l'éclat  des  fêtes  religieuses ,  ajouté  une 
huitième  corde  à  la  lyre,  et  trouvé  l'art  de  la  mé- 
moire artificielle  ;  mais  ce  qui  lui  assure  une  gloire 
immortelle,  c'est  d'avoir  fait  le  bonheur  de  la  Si- 
cile en  retirant  Hiéron  de  ses  égaremens,  et  le  for- 
çant de  vivre  eu  paix  avec  ses  voisins,  ses  sujets 
et  lui-même. 

La  famille  de  Simonide  était  comme  ces  familles 
où  le  sacerdoce  des  muses  est  perpétuel.  Son  petit- 
fils  ,  de  même  nom  que  lui ,  écrivit  sur  les  généa- 
logies et  sur  les  découvertes  qui  font  honneur  à 
l'esprit  humain.  Bacchylide ,  son  neveu ,  le  fit  en 
quelque  façon  revivre  dans  la  poésie  lyrique.  La 
pureté  du  style,  la  correction  du  dessin,  des  beau- 
tés régulières  et  soutenues ,  méritèrent  à  Bacchy- 
lide des  succès  dont  Pindare  pouvait  être  jaloux. 
Ces  deux  poètes  partagèrent  pendant  quelque 
temps  la  faveur  du  roi  Hiéron  et  les  suffrages  de  la 
cour  de  Syracuse;  mais  lorsque  la  protection  ne 
les  empêcha  plus  de  se  remettre  à  leur  place ,  Pin- 
dare s'éleva  dans  les  cieux,  et  Bacchylide  resta  sur 
la  terre. 

Tandis  que  ce  dernier  perpétuait  en  Sicile  la 
gloire  de  sa  patrie ,  le  sophiste  Prodicus  la  faisait 
briller  dans  les  différentes  villes  de  la  Grèce  ;  il  y 
récitait  des  harangues  préparées  avec  art,  semées 
d'allégories  ingénieuses,  d'un  style  simple,  noble 
et  harmonieux.  Son  éloquence  était  honteusement 
vénale,  et  n'était  point  soutenue  par  les  agrémens 
de  la  voix  ;  mais  comme  elle  présentait  la  vertu 
sous  des  traits  séduisans ,  elle  fut  admirée  des  Thé- 
bains,  louée  des  Athéniens,  estimée  des  Spartiates. 
Dans  la  suite,  il  avança  des  maximes  qui  détrui- 
saient les  fondemens  de  la  religion,  et  dès  cet  ins- 
tant les  Athéniens  le  regardèrent  comme  le  corrup- 
teur de  la  jeunesse  et  le  condamnèrent  à  boire  la 
ciguë. 

Non  loin  de  Céos  est  l'Ile  de  Gythmos,  renom- 
mée pour  ses  pâturages  ;  et  plus  près  de  nous,  cette 
terre  que  vous  voyez  à  l'ouest  est  l'ile  fertile  de 
Scyros,  où  naquit  un  des  plus  anciens  philosophes 
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de  la  Grèce.  C'est  Phérécyde,  qui  vivait  il  y  a 
deux  cents  ans.  H  excita  une  forte  révolution  dans 
les  idées.  Accablé  d'une  affreuse  maladie  qui  ne 
laissait  aucune  espérance,  Pylhagore,  son  disciple, 
quitta  l'Italie,  et  vint  recueillir  ses  derniers  soupirs. 

Étendez  vos  regards  vers  le  midi  ;  voyez  à  l'ho- 
rizon ces  vapeurs  sombres  et  fixes  qui  en  ternissent 
l'éclat  naissant  :  ce  sont  les  îles  de  Paros  et  de 
Naxos. 

Paros  peut  avoir  trois  cents  stades  de  circuit'. 
Des  campagnes  fertiles ,  de  nombreux  troupeaux , 
deux  ports  excellens,  des  colonies  envoyées  au  loin 
vous  donneront  une  idée  générale  de  la  puissance 
de  ses  habitans.  Quelques  traits  vous  feront  juger 
de  leur  caractère,  suivant  les  circonstances  qui  ont 
dû  le  développer. 

La  ville  de  Milet,  en  lonie,  était  tourmentée  par 
de  fatales  divisions.  De  tous  les  peuples  distingués 
par  leur  sagesse,  celui  de  Paros  lui  parut  le  plus 
propre  h  rétablir  le  calme  dans  ses  états.  Elle  en 
obtint  des  arbitres  qui,  ne  pouvant  rapprocher  des 
factions  depuis  long-temgs  aigries  par  la  haine , 
sortirent  de  la  ville  et  parcourent  la  campagne  : 
ils  la  trouvèrent  inculte  et  déserte,  à  l'exception 
de  quelques  portions  d'héritages  qu'un  petit  nom- 
bre de  citoyens  continuait  à  cultiver.  Frappés  de 
leur  profonde  tranquillité,  ils  les  placèrent  sans 
hésiter  à  la  tête  du  gouvernement,  et  l'on  vit  bien- 
tôt l'ordre  et  l'abondance  renaître  dans  Milet. 

Dans  l'expédition  de  Darius,  les  Parions  s'uni- 
rent avec  ce  prince  et  partagèrent  la  honte  de  sa 
défaite  à  Marathon.  Contraints  de  se  réfugier  dans 
leur  ville,  ils  y  furent  assiégés  par  Miltiade.  Après 
une  longue  défense  ils  demandèrent  à  capituler; 
et  déjà  les  conditions  étaient  acceptées  de  part  et 
d'autres,  lorsqu'on  aperçut  du  côté  de  Mycone  une 
flamme  qui  s'élevait  dans  les  airs.  C'était  une  forêt 
où  le  feu  venait  de  prendre  par  hasard.  On  crut 
dans  le  camp  et  dans  la  place  que  c'était  le  signal 
de  la  flotte  des  Perses  qui  venaitau  secours  de  l'Ile. 
Dans  cette  persuasion,  les  assiégés  manquèrent  ef- 
frontément à  leur  parole ,  et  Miltiade  se  relira.  Ce 
grand  homme  expia  par  une  dure  prison  le  mau- 
vais succès  de  cette  entreprise;  mais  les  Pariens  fu- 
rent punis  avec  plus  de  sévérité  :  leur  parjure  fut 
éternisé  par  un  proverbe. 

Lors  de  l'expédition  de  Xerxès,  ils  trahirent  les 
Grecs  en  restant  dans  l'alliance  des  Perses;  ils  tra- 
hirent les  Perses  en  se  tenant  dans  l'inaction.  Leur 
flotte,  oisive  dans  le  port  de  Cy  thnos,  attendait  l'is* 
sue  du  combat  pour  se  ranger  du  côté  du  vain- 
queur. Ils  n'avaient  pas  pi*évu  que  ne  pas  contri- 
buer à  sa  victoire,  c'était  s'exposer  à  sa  vengeance; 
et  qu'une  petite  république,  pressée  entre  deux 
grandes  puissances  qui  veulent  étendre  leurs  limi- 
tes aux  dépens  l'une  de  l'autre,  n'a  souvent  pour 
toute  ressource  que  de  suivre  le  torrent,  et  de  cou  < 
rir  à  la  gloire  en  pleurant  sur  sa  liberté.  Les  Pa- 
riens ne  tardèrent  pas  à  l'éprouver.  Ils  repoussè- 
rent d'abord  avec  force  de  contributions  les  vain- 
queurs de  Salamine  ;  mais  ils  tombèrent  enfin  soua 
leur  joug,  presque  sans  résistance. 

I  Ooxe  lieues  huit  ceul  cioqaanlt  toisef. 
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Le»  Grtow  ont  des  auteb  I  Paros.  Un  jour  que 
Mines,  roi  de  Crèle,  sacriflalt  à  ces  divinités,  on 
vint  lai  annoncer  que  son  fils  Androg^  avait  été 
tué  dans  l'A  t  tique.  U  acheva  ia  cérémonie  en  jetant 
au  loin  une  couronne  de  laurier  qui  lui  ceignait  le 
front;  et,  d'une  voix  qu'étouffaient  les  sanglots,  il 
imposa  silence  au  joueur  de  flûte.  JLes  prêtres  ont 
conservé  le  souvenir  d*une  douleur  si  légitime;  et 
quand  on  leur  demande  pourquoi  ils  ont  banni  de 
leurs  sacriÛces  l'usage  des  couronnes  et  des  inslru- 
mensde  musique,  ils  répondent  :  c'est  dans  une 
pareille  circonstance,  c'est  auprès  de  cet  autel  que 
le  plus  heureux  des  pères  apprit  la  mort  d*un  fils 
qu'il  aimait  tendrement ,  et  devint  le  plus  malheu* 
reux  des  hommes. 

Plusieurs  villes  se  glorifient  d'avoir  donné  le 
Jour  h  Homère;  aucune  ne  dispute  à  Parus  l'hon- 
neur ou  la  honte  d*avoir  produit  Archiloque. 

Ce  poète,  qui  vivait  il  y  a  environ  trois  cent  cin- 
quante ans,  était  d'une  famille  distinguée.  La  Pythie 
prédit  sa  naissance  et  la  gloire  dont  il  devait  se 
couvrir  un  jour.  Préparés  par  cet  oracle,  les  Grecs 
admirèrent  dans  ses  écrits  la  force  des  expressions 
et  la  noblesse  des  idées;  ils  le  virent  montrer,  jus- 
que dans  ses  écarts,  la  mâle  vigueur  de  son  génie, 
étendre  les  limites  de  l'art,  introduire  de  nouvelles 
cadences  dans  les  vers  et  de  nouvelles  beautés  dans 
la  musique.  Archiloque  a  feit  pour  la  poésie  lyri- 
que ce  qu'Homère  avait  foit  pour  la  poÀie  épique. 
Tous  deux  ont  eu  cela  de  commun,  que  dans  leur 
genre  ils  ont  servi  de  modèles;  que  leurs  ouvrages 
sont  récités  dans  les  assemblées  générales  de  la 
Grèce;  que  leur  naissance  est  célébrée  en  commun 
par  des  fêtes  particulières.  Cependant,  en  associant 
leurs  noms,  la  reconnaissance  publique  n'a  pas 
voulu  confondre  leurs  rangs  s  elle  n'accorde  que  le 
second  au  poète  de  Paros  ;  mais  c'est  obtenir  le  pre- 
mier que  de  n'avoir  qu'Homère  au-dessus  de  soi. 

Du  côté  des  mœurs  et  de  la  conduite,  Archiloque 
devrait  être  rejeté  dans  la  plus  vile  classe  des  hom- 
mes. Jamais  des  talens  plus  sublimes  ne  furent 
unis  à  un  caractère  plus  atroce  et  plus  dépravé;  il 
souillait  ses  écrits  d'expressions  licencieuses  et  de 
peintures  lascives,  il  y  répandait  avec  profusion  le 
fiel  dont  son  ftme  se  plaisait  à  se  nourrir.  Ses  amis , 
ses  ennemis ,  les  objets  infortunés  de  ses  amours , 
tout  succombait  sous  les  traits  sanglans  de  ses  sa- 
tires; et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  de  lui 
que  nous  tenons  ces  faits  odieux;  c'est  lui  qui,  en 
traçant  l'histoire  de  sa  vie ,  eut  le  courage  d'en 
contemplera  loisir  toutes  les  horreurs,  et  l'inso- 
lence de  les  exposer  aux  yeux  de  l'univers. 

Les  charmes  naissans  de  Néobuie,  fille  de  Ly- 
cambe ,  avaient  fait  une  vive  impression  sur  son 
coeur.  Des  promesses  mutuelles  semblaient  assurer 
son  bonheur  et  la  conclusion  de  son  hymen ,  lors* 
que  des  motifs  d'intérêt  lui  firent  préférer  un  ri- 
val. Aussitôt  le  poète,  plus  irrité  qu'affligé,  agita 
les  serpens  que  les  Furies  avaient  mis  entre  ses 
mains ,  et  couvrit  de  tant  d'opprobre  Néobuie  et 
ses  parens ,  qu'il  les  obligea  tous  à  terminer  par 
une  mort  violente  des  jours  qu'il  avait  cruellement 
empoisonnés. 


Arraché  par  l'indlgenee  du  son  de  sa  patrie,  il 
se  rendit  à  Thasos  avec  une  colonie  de  Pariens.  Si 
fureur  y  trouva  de  nouveaux  alîmen»,  et  la  haioe 
publique  se  déchaîna  contre  lui.  L'occasion  de  la 
détourner  se  présenta  bientôt.  Ceux  de  Tha»s 
étalent  en  guerre  avec  les  nations  voisines.  11  sui- 
vit l'armée,  vit  Tennemi,  prit  la  fuite  et  jeta  son 
bouclier.  Ce  dernier  trait  est  le  comble  de  l'inb- 
mie  pour  un  Grec;  mab  l'infamie  ne  fléuit  que  les 
âmes  qui  ne  méritent  pas  de  l'éprouver.  Archilo- 
que fit  haaieroent  l'aveu  de  sa  lâcheté.  «  J'ai  aban- 
donné mon  bouclier,  s'écrie-t-li  dans  un  de  ses  oo- 
vrages  ;  mais  j'en  trouverai  un  autre,  et  j'ai  sauve 
ma  vie.  > 

C'est  ainsi  qu'il  bravait  les  reproches  da  public, 
parce  que  son  cœur  ne  lui  en  feisait  point  ;  c  est 
ainsi  qu'après  avoir  insulté  aux  lois  de  rhonncur, 
il  osa  se  rendre  à  Ijicédémone.  Que  pouvait-il  at- 
tendre d'un  peuple  qui  ne  séparait  jamais  son  ad- 
miration de  son  estime.  Les  Spartiates  frémirent  de 
le  voir  dans  l'enceinte  de  leurs  murailles ,  ils  Tcb 
bannirent  à  l'instant,  et  proscrivirent  ses  écrits 
dans  toutes  les  terres  de  la  république. 

L'assemblée  des  jeux  olympiques  le  consola  de 
cet  affront.  Il  y  récita  en  Ihonneur  d'Hercule  cet 
hymne  fameux  qu'on  y  chante  encore  toutes  les 
fois  qu'on  célèbre  la  gloire  des  vainqueurs.  Les 
peuples  lui  prodiguèrent  leurs  applaodissemens; 
et  les  juges,  en  lui  décernant  une  couronne,  do- 
rent lui  faire  sentir  que  jamais  la  poésie  n'a  plus  de 
droits  sur  nos  cœurs  que  lorsqu'elle  nous  éclaire 
sur  nos  devoirs. 

Archiloque  fut  tué  par  Callondas  de  Naxos,  qn'O 
poursuivait  depuis  long-temps.  La  Pythie  regarda 
sa  mort  comme  une  insulte  faite  à  la  poésie.  «  Sor- 
tez du  temple,  dit-elle  au  meurtrier,  tous  qoi 
avez  porté  vos  mains  sur  le  fevori  des  Muses.  > 
Callondas  remontra  qu'il  s'était  contenu  dans  les 
bornes  d'une  défense  légitime;  et,  quoique  fléchie 
par  ses  prières,  la  Pythie  le  força  d'apaiser  par 
des  libations  les  mânes  irrités  d' Archiloque.  Telle 
fut  la  fin  d'un  homme  qui ,  par  ses  talens ,  ses  vices 
et  son  impuderice,  était  .devenu  un  objet  d'admi- 
ration ,  de  mépris  et  de  terreur. 

Moins  célèbres,  mais  plus  estimables  que  ce 
poète,  Polygnote,  Arcésilas  et  Nicanor  de  Paros, 
hâtèrent  les  progrès  de  la  peinture  encaustique. 
Un  autre  artiste,  né  dans  cette  Ile,  s'est  fait  une 
réputation  par  un  mérite  emprunté;  c'est  Agora- 
crite,  queMiidias  prit  pour  son  élève,  et  qu'il 
voulut  en  vain  élever  au  rang  de  ses  rivaux.  U  lui 
cédait  une  partie  de  sa  gloire  ;  il  traçait  sur  ses 
propres  ouvrages  le  nom  de  son  jeune  disciple, 
sans  s'apercevoir  que  l'élégance  du  ciseau  dévoilait 
l'imposture  et  trahissait  l'amitié. 

Mais,  au  défaut  de  modèles,  Paros  fournit  aux 
artistes  des  secours  inépuisables.  Toute  la  terre 
est  couverte  de  monumens  ébauchés  dans  les  car- 
rières du  mont  Marpesse.  Dans  ces  soulerraias, 
éclairés  de  faibles  lumières ,  un  peuple  d'esclaves 
arrache  avec  douleur  ces  blocs  énormes  qui  bril- 
lent dans  les  plus  superbes  édifices  de  la  Grèce,  et 
jusque  sur  la  façade  du  Labyrinthe  en  Egypte. 
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Plusieurs  temples  sottt  revêtus  de  ce  marbre,  parée 
que  sa  couleur,  dit-on,  est  agréable  aux  immor- 
tels. Il  fut  un  temps  où  les  sculpteurs  n'en  em- 
ployaient pas  d'autres  :  aujourd'hui  même  ils  le 
recherchent  avec  soin ,  quoiqu'il  ne  réponde  pas 
toujours  à  leurs  espérances;  car  les  grosses  parties 
cristallines  dont  est  formé  son  tissu  égarent  l'œil 
par  des  reflets  trompeurs ,  et  volent  en  éclats  sous 
le  ciseau.  Mais  ce  défaut  est  racheté  par  des  quali- 
tés excellentes ,  et  surtout  par  une  blancheur  ex- 
trême, à  laquelle  les  poètes  font  des  allusions  fré- 
quentes, et  quelquefois  relatives  au  caractère  de 
leur  poésie.  «  J'élèverai  un  monument  plus  brillant 
que  le  marbre  de  Paros ,  »  dit  Pindare  en  parlant 
d'une  de  ses  odes.  «  0  le  plus  habile  des  peintres  ! 
s'écriait  Anacréon,  emprunte,  pour  représenter 
celle  que  j'adore,  les  couleurs  de  la  rose,  du  lait 
et  du  marbre  de  Paros.  > 

Naxos  n'est  séparé  de  l'île  précédente  que  par 
on  canal  très-étroit.  Aucune  des  Cyclades  ne  peut 
régaler  pour  la  grandeur  ;  elle  le  disputerait  à  la 
Sicile  pour  la  fertilité.  Cependant  sa  beauté  se  dé- 
robe aux  premiers  regards  du  voyageur  attiré  sur 
ses  bords  :  il  n'y  voit  que  des  montagnes  inacces- 
sibles et  désertes  ;  mais  ces  montagnes  sont  des  bar- 
rières que  la  nature  oppose  à  la  fureur  des  vents , 
et  qui  défendent  les  plaines  et  les  vallées  qu'elle 
couvre  de  ses  trésors.  C'est  là  qu'elle  étale  toute 
sa  magnificence;  que  des  sources  intarissables  d'une 
onde  vive  et  pure  se  reproduisent  sous  mille  for- 
mes différentes,  et  que  les  troupeaux  s'égarent 
dans  l'épaisseur  des  prairies.  Là,  non  loin  des  bords 
charmans  du  Biblinus,  mûrissent  en  paix  et  ces 
figues  excellentes  que  Bacchus  fit  connaître  aux 
habitans  de  llle,  et  ces  vins  célèbres  qu'on  préfère 
à  presque  tous  les  autres  vins.  Les  grenadiers,  les 
amandiers  et  les  oliviers  multiplient  sans  peine 
dans  ces  campagnes,  couvertes  tous  les  ans  de 
moissons  abondantes;  des  esclaves  toujours  occu- 
pés ne  cessent  de  ramasser  ces  trésors ,  et  des  vais- 
seaux sans  nombre  de  les  transporter  en  pays 
éloignés. 

Malgré  cette  opulence,  les  habitans  sont  braves, 
généreux,  souverainement  jaloux  de  leur  liberté. 
Il  y  a  deux  siècles  que  leur  république ,  parvenue 
au  plus  haut  période  de  sa  grandeur,  pouvait  met- 
tee  huit  rallie  hommes  sur  pied.  Elle  eut  la  gloire 
de  résister  aux  Perses  avant  que  de  leur  être  sou- 
mise, et  de  secouer  leur  joug  dans  l'instant  même 
qu'ils  allaient  soumettre  la  Grèce  entière.  Ses  forces 
de  terre  et  de  mer,  jointes  &  celles  des  Grecs ,  se 
distinguèrent  dans  les  batailles  de  Salamine  et  de 
Platée  ;  mais  elles  avertirent  en  même  temps  les 
Athéniens  de  ne  pas  laisser  croître  une  puissance 
déjà  capable  de  leur  rendre  de  si  grands  services. 
Aussi,  jusqu'au  mépris  des  traités,  Athènes  réso- 
lut d'assujétir  ses  anciens  alliés;  elle  porta  ses  pre- 
miers coups  sur  le  peuple  de  Naxos,  et  ne  lui 
laissa  que  la  paisible  possession  de  ses  fêtes  et  de 
ses  jeux. 

Bacchus  y  préside  ;  Bacchus  protège  Naxos ,  et 
tout  y  présente  l'image  du  bienfait  et  de  la  recon- 
naissance. Les  habitans  s'empressent  de  montrer 


aux  étrangers  l'endroit  où  les  nymphes  prirent 
soin  de  l'élever.  Ils  racontent  les  merveilles  qu'il 
opère  en  leur  faveur  :  c'est  de  lui  que  viennent  les 
richesses  dont  ils  jouissent  ;  c'est  pour  lui  seul  que 
leurs  temples  et  leurs  autels  fument  jour  et  nuit. 
Ici  leurs  hommages  s'adressent  au  dieu  qui  leur 
apprit  à  cultiver  le  figuier;  là  c'est  au  dieu  qui 
remplit  leurs  vignes  d'un  nectar  dérobé  aux  deux. 
Ils  l'adorent  sous  plusieurs  titres  pour  multiplier 
des  devoirs  qu'ils  chérissent. 

Aux  environs  de  Paros  on  trouve  Sériphe,  Siph- 
nos  et  Mélos.  Pour  avoir  une  idée  de  la  première 
^e  ces  iles,  concevez  plusieurs  montagnes  escar- 
pées, arides,  et  ne  laissant,  pour  ainsi  dire,  dans 
leurs  intervalles  que  des  gouffres  profonds,  où  des 
hommes  infortunés  voient  continuellement  sus- 
pendus sur  leurs  têtes  d'affreux  rochers ,  monu- 
mens  de  la  vengeance  de  Persée;  car,  suivant  une 
tradition  aussi  ridicule  qu'alarmante  pour  ceux  de 
Sériphe,  ce  fut  ce  héros  qui,  armé  de  la  tête  de 
Méduse ,  changea  autrefois  leurs  ancêtres  en  ces 
objets  effrayans. 

Concevez  à  une  légère  distance  de  là,  et  sous  un 
ciel  toujours  serein ,  des  campagnes  éinaillées  de 
fleurs  et  toujours  couvertes  de  fruits,  un  séjour 
enchanté ,  où  l'air  le  plus  pur  prolonge  la  vie  des 
hommes  au-delà  des  bornes  ordinaires;  c'est  une 
faible  image  des  beautés  que  présente  Siphnos.  Ses 
habitans  étaient  autrefois  les  plus  riches  de  nos 
insulaires.  La  terre,  dont  ils  avaient  ouvert  les  en- 
trailles, leur  fournissait  tous  les  ans  un  immense 
tribut  en  or  et  en  argent.  Ils  en  consacraient  la 
dixième  partie  à  l'Apollon  de  Delphes,  et  leurs 
offrandes  formaient  un  des  plus  riches  trésors  de 
ce  temple.  Us  ont  vu  depuis  la  mer  en  fureur  com- 
bler ces  mines  dangereuses,  et  il  ne  leur  res|e  de 
leur  ancienne  opulence  que  des  regrets  et  des 
vices. 

^  L'île  de  Mélos  est  une  des  plus  fertiles  de  la  mer 
Egée.  Le  soufre  et  d'autres  minéraux,  cachés  dans 
le  sein  de  la  terre,  y  entretiennent  une  chaleur  ac- 
tive, et  donnent  un  goût  exquis  à  toutes  ses  pro- 
ductions. 

Le  peuple  qui  l'habite  était  libre  depuis  plusieurs 
siècles,  lorsque,  dans  la  guerre  du  Péloponnèse, 
les  Athéniens  voulurent  l'asservir  et  le  faire  re- 
noncer à  la  neutralité  qu'il  observait  entre  eux  et 
les  Lacédémoniens,  dont  il  tirait  son  origine.  Irri- 
tés de  ses  refus,  ils  l'attaquèrent  à  plusieurs  re- 
prises, furent  souvent  repoussés,  et  tombèrent 
enfin  sur  lui  avec  toutes  les  forces  de  la  république. 
L'île  fut  soumise;  mais  la  honte  fut  pour  les  vain- 
queurs. Ils  avaient  commencé  la  guerre  par  une 
injustice,  ils  la  finirent  par  un  trait  de  barbarie. 
Les  vaincus  furent  transportés  dans  l'Attîque;  on 
fit  mourir,  de  l'avis  d'Alciblade,  tous  ceux  qui 
étaient  en  état  de  porter  les  armes  ;  les  autres  gé- 
mirent dans  les  fers  jusqu'à  ce  que  l'armée  de  La- 
cédémone  eût  forcé  les  Athéniens  à  les  renvoyer  à 
Mélos. 

Un  philosophe  né  dans  cette  île,  témoin  des 
maux  dentelle  était  affligée,  crut  que  les  malheu- 
reux, n'ayant  plus  d'espoir  du  côté  des  hommes  ^ 
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n'avaient  plotrienàniéiwgerpirnipportanx  dieaz. 
C'esl  Diagoras ,  à  qui  les  Mantioëens  doiveDl  les  lois 
et  le  bonbear  dont  Ils  jouissent.  Son  imagination 
ardente,  après  Taroir  jeté  dans  les  écarts  de  la 
poésie  dithyrambique,  le  pénétra  d'une  crainte 
servlle  à  l'égard  des  dieux  ;  il  chargeait  son  culte 
d'une  foule  de  pratiques  religieuses,  et  parcourait 
la  Grèce  pour  se  foire  initier  dans  les  mystères, 
liais  sa  philosophie,  qui  le  rassurait  contre  les  dé- 
sordres de  l'unÎTers ,  succomba  sous  une  injustice 
dont  il  fut  la  victime.  Un  de  ses  amis  refusa  de  lui 
rendre  un  dépôt,  et  appuya  son  reftas  d'un  serment 
prononcé  à  la  foce  des  autels.  Le  silence  des  dieux 
sur  un  tel  paijure,  ainsi  que  sur  les  cruautés  exer- 
cées par  les  Athéniens  dans  l'ile  de  Mélos,  étonna 
le  philosophe ,  et  le  précipita  du  fanatisme  de  la 
superstition  dans  celui  de  l'athéisme.  Il  souleva 
les  prêtres  en  divulguant  dans  ses  discours  et  dans 
ses  écrits  les  secrets  des  mystères;  le  peuple  en  bri- 
sant les  effigies  des  dieux*;  la  Grèce  entière  en  niant 
ouvertement  leur  existence.  Un  cri  général  s'éleva 
contre  lui;  son  nom  devint  une  injure.  Les  magis- 
trats d'Athènes  le  citèrent  à  leur  tribunal,  et  le 
poursuivirent  de  ville  en  ville  :  on  promit  un  talent 
à  ceux  qui  apporteraient  sa  tête ,  deux  talens  à  ceux 
qui  le  livreraient  en  vie;  et,  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  ce  décret ,  on  le  grava  sur  une  colonne  de 
bronn.  Diagoras,  ne  trouvant  plus  d'asile  dans  la 
Grèce,  s'embarqua,  et  périt  dans  un  naufrage. 

L'eeil,  en  parcourant  une  prairie,  n'aperçoit  ni 
la  plante  dangereuse  qui  mêle  son  venin  parmi  les 
fleurs,  ni  la  fleur  modeste  qui  se  cache  sous  l'herbe. 
C'est  ainsi  qu'en  décrivant  les  régions  qui  forment 
une  couronne  autour  de  Délos ,  je  ne  dois  vous 
parler  ni  des  écueils  semés  dans  leurs  intervalles , 
ni  de  plusieurs  petites  lies  dont  l'éclat  ne  sert  qu'à 
parer  le  fond  du  tableau  qui  s'offre  à  vos  regards. 

La  mer  sépare  ces  peuples,  et  le  plaisir  les  réu- 
nit :  ils  ont  des  fêtes  qui  leur  soQi  communes  et 
qui  les  rassemblent,  tantôt  dans  un  endroit,  et  tan- 
tôt dans  un  autre  ;  mais  dles  disparaissent  dès  que 
nos  solennités  commencent.  C'est  ainsi  que,  suivant 
Homère,  les  dieux  suspendent  leurs  profondes  dé- 
libérations, et  se  lèvent  de  leurs  trônes  lorsque 
Apollon  parait  au  milieu  d'eux.  Les  temples  voi- 
sins vont  être  déserts;  les  divinités  qu'on  y  adore 
permettent  d'apporter  à  Délos  L'encens  qu'on  leur 
destinait.  Des  dépntations  solennelles,  connues  sous 
le  nom  de  théorieê,  sont  chargées  de  ce  glorieux 
emploi;  elles  amènent  avec  elles  des  chœurs  de 
jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles.  Ces  chœurs  soni 
le  triomphe  de  la  beauté,  et  le  principal  ornement 
de  nos  fêtes.  Il  en  vient  des  côtes  de  l'Asie,  des  Iles 
de  la  mer  Egée,  du  continent  de  la  Grèce,  des  ré- 
gions les  plus  éloignées.  Ils  arrivent  au  son  des 
instrumens,  à  la  voix  des  plaisirs ,  avec  tout  l'ap- 
pareil du  goût  et  de  la  magnificence  ;  les  vaisseaux 
qui  les  amènent  sont  couverts  de  fleurs;  ceux  qui 

I  Un  jour,  dans  une  auberge,  ne  trouvant  point  d'autre 
bois,  il  mit  une  statue  d'Hercule  au  feu;  et  faisant aliuiioD 
aax  douae  travaui  de  ce  bérot  :  11  t'en  reste  un  trciaièaie, 
s'<cria-t-il  ;  fais  cair  non  dinar.  (  Scbol.  Artsioph  in  anb. 
T.  818.) 


les  conduisent  en  couronnent  levr  front  ;  et  knr 
joie  est  d'autant  plus  expressive ,  qu'ils  se  font  une 
religion  d'oublier  les  chagrins  et  les  soins  qui  poar- 
raient  la  détruire  eu  l'altérer. 

Dans  le  temps  que  Pbiloclès  terminait  soo  rédt, 
la  scène  changeait  h  chaque  instant,  et  s'embellis- 
sait de  plus  en  plus.  Déjà  étaient  sortis  des  ports 
de  Mycone  et  de  Rhénée  les  petites  flottes  qui  o»- 
duisaient  les  offrandes  à  Délos.  D'autres  flottes  se 
faisaient  apercevoir  dans  le  lointain  :  un  nombre 
infini  de  bAtimens  de  toute  espèce  volaient  sur  b 
surfiice  de  la  mer;  ils  brillaient  de  mille  oouleiin 
différentes.  On  les  voyait  s'échapper  des  canau 
qui  séparent  les  lies ,  se  croiser ,  se  poorsaivre  et 
se  réunir;  un  vent  frais  se  jouait  dans  leurs  voOe 
teintes  en  pourpre;  et,  sous  leurs  rames  dorées, 
les  flots  se  couvraient  d'une  écume  que  les  rayons 
naissans  du  soleil  pénétraient  de  leurs  feux. 

Plus  bas,  au  pied  de  la  montagne,  nue  maltitode 
immense  inondait  la  plaine.  Ses  rangs  pressés  on- 
doyaient et  se  repliaient  sur  eux-mêmes ,  comme 
une  moisson  que  les  vents  agitent  ;  et  des  transporte 
qui  l'animaient  il  se  formait  un  bruit  vague  et  con- 
fus qui  surnageait,  pour  ainsi  dire,  sur  ce  vaste 
corps. 

Notre  âme,  fortement  émue  de  ce  spectacle,  se 
pouvait  s'en  rassasier,  lorsque  des  tourbillons  de 
fumée  couvrirent  le  faite  du  temple  et  s'élevèrent 
dans  les  airs.  La  fête  commence,  nous  dit  Philo- 
dès,  l'encens  brûle  sur  l'autel.  Aussitôt ,  dans  U 
ville,  dans  la  campagne,  sur  le  rivage,  tout  s'écria  : 
La  fête  commence,  allons  au  temple. 

Nous  y  trouvâmes  les  filles  de  Délos  couronnées 
de  fleurs,  vêtues  de  robes  éclatantes,  ei  parées  de 
tout  les  attraits  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Is- 
mène,  à  leur  tête ,  exécuta  le  ballet  des  malhems 
de  Latone,  et  nous  fit  voir  ce  qu'elle  nous  avait  fait 
entendre  le  jour  d'auparavant.  Ses  compagnes  ac- 
cordaient à  ses  pas  les  sons  de  leur  voix  et  de  leurs 
lyres  :  mais  on  était  insensible  à  leurs  accords  ;  elks- 
mêmes  les  suspendaient  pour  admirer  Ismèoe. 

Quelquefois  elle  se  dérobait  à  la  colère  de  Ju* 
non ,  et  alors  elle  ne  faisait  qu'effleurer  la  terre  ; 
d'autres  fois  elle  restait  immobile,  et  son  repos 
peignait  encore  mieux  le  trouble  de  son  Ame.  Théa- 
gène,  déguisé  sous  les  traits  de  Mars,  devait,  par 
ses  menaces,  écarter  Latone  des  bords  du  Pénée  : 
mais  quand  il  vit  Ismène  à  ses  pieds  lui  tendre  des 
mains  suppliantes,  il  n'eut  que  la  force  de  détour- 
ner ses  yeux  ;  et  Ismène,  frappée  de  cette  apparence 
de  rigueur,  s'évanouit  entre  les  bras  de  ses  sui- 
vantes. 

Tous  les  assistans  furent  attendris,  mais  l'ordre 
des  cérémonies  ne  fut  point  interrompu  :  à  l'instant 
même  on  entendit  un  chœtur  de  jeunes  garçons, 
qu'on  eût  pris  pour  des  enfons  de  l'Aurore  ;  ils  en 
avaient  la  fraîcheur  et  l'éclat.  Pendant  qu'ils  chao- 
talent  un  hymne  en  l'honneur  de  Diane,  les  filles 
de  Délos  exécutèrent  des  danses  vives  et  légères  : 
les  sons  qui  réglaient  leurs  pas  remplissaient  leur 
âme  d'une  douce  ivresse;  elles  tenaient  des  guir- 
landes de  fleurs,  et  les  attachaient  d'une  main  trem* 
blanle  k  une  ancieime  statue  de  Vénus,  qu*Ariaiie 
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avait  apportée  de  Crète,  et  qae  Thésée  cooncra 
dans  ce  temple. 

D'aatres  concerts  Tinrent  frapper  nos  oreilles. 
C'étaient  les  théories  des  tles  de  Rhénée  et  de  My- 
cône.  Elles  attendaient  sons  le  portique  le  moment 
où  l'on  pourrait  les  introduire  dans  le  lieu  saint. 
Nous  les  Ttmes,  et  nous  crûmes  voir  les  Heures  et 
les  Saisons  k  la  porte  du  palais  du  Soleil. 

Nous  vîmes  descendre  sur  le  rivage  les  théories 
de  Céros  et  d'Andros.  On  eût  dit ,  à  leur  aspect , 
que  les  Grâces  et  les  Amours  venaient  établir  leur 
empire  dans  une  des  tles  Fortunées. 

De  tous  côtés  arrivaient  des  députations  solen- 
nelles, qui  disaient  retentir  les  airs  de  cantiques 
sacrés.  Elles  relaient  sur  le  rivage  même  l'ordre 
de  leur  marche ,  et  s'avançaient  lentement  vers  le 
temple  aux  acclamations  du  peuple  qui  bouillon- 
nait autour  d'elles.  Avec  leurs  hommages  elles 
pi-ésentaient  au  dieu  les  prémices  des  fruits  de  la 
terre.  Ces  cérémonies ,  comme  toutes  celles  qui  se 
pratiquent  à  Mlos,  étalent  accompagnées  de  danses, 
de  chants  et  de  symphonies.  Au  sortir  du  temple, 
les  théories  étaient  conduites  dans  des  maisons  en- 
tretenues aux  dépens  des  villes  dont  elles  appor- 
taient les  oflfhindes. 

Les  poètes  les  plus  distingués  de  notre  temps 
avaient  composé  des  hymnes  pour  la  fête;  mais 
leurs  succèi  n'effaçaient  pas  la  gloire  des  grands 
hommes  qui  l'avaient  célébrée  avant  eux  :  on 
croyait  être  en  présence  de  leurs  génies;  ici  on  en- 
tendait les  chants  harmonieux  de  cet  Olen  de  Ly- 
cie,  un  des  premiers  qui  aient  consacré  la  poésie 
au  culte  des  dieux.  lÀ  on  était  frappé  des  sons  tou- 
chans  de  Simonide.  Plus  loin  c'étaient  les  accords 
sédnisansde  Bacchylide,  ou  les  transports  fougueux 
de  PIndare  ;  et,  au  milieu  de  ces  sublimes  accens,  la 
voix  d'Homère  éclatait  et  se  fiisait  écouter  avec 
respect. 

Cependant  on  apercevait  dans  l'éloignement  la 
théorie  des  Athéniens.  Tels  que  les  filles  de  Nérée, 
lorsqu'elles  suivent  sur  les  flots  le  char  de  la  sou- 
veraine des  mers,  une  foule  de  bAtimens  légers  se 
jouaient  autour  de  la  galère  sacrée.  Leurs  voiles , 
plus  éclatantes  que  la  neige,  brillaient  comme  les 
cygnes  qui  agitent  leurs  ailes  sur  les  eaux  du  Cays- 
tre  et  du  Méandre.  A  cet  aspect,  des  vieillards  qui 
s'étaient  traînés  sur  le  rivage  r^ettaient  le  temps 
de  leur  plus  tendre  enfance ,  ce  temps  où  Nicias , 
général  des  Athéniens ,  fut  chargé  du  soin  de  la 
théorie.  Il  ne  l'amena  point  à  Délos,  nous  disaient- 
ils  ;  il  la  conduisit  secrètement  dans  l'Ile  de  Rhé- 
née,  qui  s'offre  à  vos  regards.  Toute  la  nuit  fut  em- 
ployée à  construire  sur  ce  canal  un  pont  dont  les 
matériaux,  préparés  de  longue  main  et  enrichis  de 
dorure  et  de  couleurs,  n'avaient  besoin  que  d'être 
réunis.  Il  avait  près  de  quatre  stades  de  longueur  ^ 
OQ  le  couvrit  de  tapis  superbes,  on  le  para  de  guir- 
landes; et  le  jour  suivant,  au  lever  de  l'aurore,  la 
théorie  traversa  la  mer  ;  mais  ce  ne  fut  pas,  comme 
l'armée  de  Xerxès,  pour  détruire  les  nations;  elle 
leur  amenait  les  plaisirs;  et,  pour  leur  en  faire 
goûter  les  prémices,  elle  resta  long-temps  suspen- 

I  tJdaviion  troU  cents  soixante-dix- buit  toisM. 


due  sur  les  flots,  chantant  des  cantiques,  et  frap- 
pant  tous  les  yeux  d'un  spectacle  que  le  soleil  n'é- 
clairera point  une  seconde  fois. 

La  députation  que  nous  vtmes  arriver  était  pres- 
que toute  choisie  parmi  les  plus  anciennes  familles 
de  la  république.  Elle  était  composée  de  plusieurs 
citoyens  qui  prenaient  le  titre  de  théores*  ;  de  deux 
chœurs  de  garçons  et  de  filles,  pour  chanter  les 
hymnes  et  danser  les  ballets;  de  quelques  magis- 
trats chargés  de  recueillir  les  tributs,  et  de  veiller 
aux  besoins  delà  théorie,  et  de  dix  inspecteurs 
tirés  au  sort,  qui  devaient  présider  aux  sacrifices  : 
car  les  Athéniens  en  ont  usurpé  l'intendance ,  et 
c'est  en  vain  que  les  prêtres  et  les  magistrats  de 
Délos  réclament  des  droits  qu'ils  ne  sont  pas  eo 
état  de  soutenir  par  la  force. 

Cette  théorie  parut  avec  tout  l'éclat  qu'on  devait 
attendre  d'une  ville  où  le  luxe  est  poussé  à  l'excès. 
En  se  présentant  devant  le  dieu,  elle  lui  offrit  une 
couronne  d'or  de  la  valeur  de  quinze  cents  drach- 
mes', et  bientôt  on  entendit  les  mugissemens  de 
cent  bœufs  qui  tombaient  sons  les  couteaux  des 
prêtres.  Ce  sacrifice  fut  suivi  d'un  ballet  où  les 
Athéniens  représentèrent  les  courses  et  les  mou- 
vemens  de  l'tle  de  Délos  pendant  qu'elle  roulait  au 
gré  des  vents  sur  les  plaines  delà  mer.  A  peine  fut- 
il  fini,  que  les  jeunes  Déliens  se  mâèrent  avec  eux 
pour  figurer  les  sinuosités  du  labyrinthe  de  la 
Crète,  à  Texemple  de  Thésée,  qui,  après  sa  vic- 
toire sur  le  Minotaure,  avait  exécuté  cette  danse 
auprès  de  l'autel.  Ceux  qui  s'étaient  le  plus  distin* 
gués  reçurent  pour  récompense  de  riches  trépiedsi 
qu'ils  consacrèrent  au  dieu  ;  et  leur  nom  fut  pro 
clamé  par  deux  hérauts  venus  à  la  suite  de  la 
théorie. 

Il  en  coûte  plus  de  quatre  talens  à  la  république 
pour  les  prix  distribués  aux  Tainqueurs ,  pour  les 
présens  et  les  sacrifices  offerts  au  dieu ,  pour  le 
transport  et  l'entretien  de  la  théorie.  Le  temple 
possède,  soit  dans  les  tles  de  Rhénée  et  de  Délos , 
soit  dans  le  continent  de  la  Grèce,  des  bois,  des 
maisons,  des  fabriques  de  cuivre  et  des  bains,  qui 
lui  ont  été  légués  par  la  piété  des  peuples.  C'est  la 
première  source  de  ses  richesses,  la  seconde  est 
l'intérêt  des  sommes  qui  proviennent  de  ces  diffé- 
rentes possessions ,  et  qui,  après  s'être  accumulées 
dans  le  trésor  de  l'Artémisium^  sont  placées,  ou 
sur  les  particuliers,  ou  sur  les  villes  vobines.  Ces 
deux  objets  principaux ,  joints  aux  amendes  pour 
crime  d'impiété,  toujours  appliquées  aux  temples, 
forment  au  bout  de  quatre  ans  un  fonds  d'environ 
vingt  talens  4,  que  les  trois  Amphictyons  ou^tréso- 
riers,  nomméi  par  le  sénat  d'Athènes,  sont  chaînés 
de  recueillir ,  et  sur  lesquels  ils  prélèvent  en  partie 
la  dépense  de  la  Théorie''. 

*  Thtfor« ,  amb«tiad«ar  taertf ,  et  ehargtf  d'oSrîr  dai  sacri- 
fices «aa  nom  d'ane  irille.  (  Said.  in  Bs»^.  ) 
*Treite  cent  cînqnaDle  livres. 

3  Chapelle  consacrée  à  Diane. 

4  Environ  cent  huit  mille  livres. 

5  En  1739.  M.  le  comte  de  SandwicH  apporta  d'Atbènes  k 
Londres  un  marbre  sar  lequel  est  gravée  une  longue  inscrip- 
tion. Elle  contient  l'étal  des  sommes  qui  te  trouvaient  dues  au 
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Quand  elle  eat  achevé  les  cérémonies  qui  ratu- 
raient au  pied  des  autels,  nous  fûmes  conduits  à 
un  repas  que  le  sénat  de  Délos  donnait  aux  ci- 
toyens de  cette  lie.  ils  étaient  confiisément  assis 
sur  les  bords  de  Tlnopus,  et  sous  des  artères  qui 
formaient  des  berceaux.  Toutes  les  âmes,  aTÎde- 
ment  attachées  au  plaisir,  cherchaient  à  s'échap- 
per par  mille  expressions  diflférentes,  et  nous  com- 
muniquaient le  sentiment  qui  les  rendait  heureuses. 
Une  joie  pure,  bruyante  et  universelle  régnait 
sous  ces  feuillages  épais;  et,  lorsque  le  vin  de 
Naxos  y  pétillait  dans  les  coupes,  tout  célébrait 
à  grands  cris  le  nom  deNicias,  qui,  le  premier,  avait 
assemblé  le  peuple  dans  ces  lieux  cbarmans,  et 
assigné  des  fonds  pour  éterniser  un  pareil  bienfait. 

Le  reste  de  la  journée  fut  destiné  à  des  specta- 
cles d'un  autre  genre.  Des  voix  admirables  se  dis- 
putèrent le  prix  de  la  musique,  et  des  bras  armés 
du  ceste  celui  de  la  lutte.  Le  pugilat,  le  saut  et  la 
course  à  pied ,  fixèrent  successivement  notre  atten- 
tion, et  nous  rappelèrent  ce  que  nous  avions  vu 
quelques  années  auparavant  aux  jeux  olympiques*. 
On  avait  tracé,  vers  l'extrémité  méridionale  de  l'ile, 
un  stade  autour  duquel  étaient  rangés  les  députés 
d'Athènes,  le  sénat  de  Délos',  et  toutes  les  théories 
parées  de  leurs  vétemens  superbes.  Cette  jeunesse 
brillante  était  la  plus  fidèle  image  des  dieux  réunis 
dans  roiympe.  Des  coursiers  fougueux ,  conduits 
par  Théagène  et  ses  rivaux ,  s'élancèrent  dans  la 
lice,  la  parcoururent  plusieurs  fois,  et  balancèrent 
long-temps  la  victoire  mais ,  semblable  au  dieu , 
qui ,  après  avoir  dégagé  son  char  du  sein  des  nua- 
ges, le  précipite  tout  à  coup  à  l'occident,  Théagène 
sortit  comme  un  éclair  du  milieu  de  ses  rivaux ,  et 
parvint  au  bout  de  la  carrière  dans  l'instant  que  le 
soleil  finissait  la  sienne.  Il  fut  courronné  aul  yeux 
d'un  monde  de  spectateurs  accourus  sur  les  hau- 
teurs voisines,  aux  yeux  de  presque  toutes  les 
beautés  de  la  Grèce,  aux  yeux  d'Ismène ,  dont  les 
regards  le  flattaient  plus  que  ceux  des  hommes  et 
des  dieux. 

On  célébra,  le  jour  suivant,  la  naissance  d'Apol- 
lon "".  Parmi  les  ballets  qu^on  exécuta,  nous  vîmes 
des  nautoniers  danser  autour  d'un  aulel,  et  le 

temple  de  Délos ,  soit  par  de«  particuliers ,  soit  par  des  villes 
cnlières.  Oa  y  spécifie  les  sommes  qui  ont  été  acquittées  et 
celles  qui  ne  l'ont  pas  été.  On  y  remarque  aussi  les  frais  de  la 
théorie  ou  dépulatiou  des  Âthcniens  ;  savoir,  pour  la  couronne 
d'or  qui  fut  présentée  au  dieu ,  la  main  d'œuvre  comprise  , 
mille  cinq  cents  drachmes  (mille  trois  cent  cinquante  livres); 
pour  les  trépieds  donnés  aux  vainqueurs ,  la  main-d'œuvre 
également  comprise,  mille  drachmes  (neuf  cents  livres);  pour 
les  arcbitbéores  ,  un  lalrnl  (cinq  raille  quatie  cents  livres)  ; 
pour  le  capitaine  de  la  galère  qui  avait  transporté  la  théorie, 
sept  mille  dracbmeis  (»i&  raille,  trois  cents  livres)  ;  pour  l'achat 
de  cent  noenfbaufs  destinés  aux  sacriSces,  huit  mille  quatre 
cents  quinse  drachmes  (sept  mille  cinq  cents  soixantO'trcixe 
livres  dix  sous),  etc.,  etc.  Celte  inscription,  éclaircie  par 
M.  Taylor  et  par  le  père  Corsini,  est  de  l'an  avant  J.  G.  3^3 
ou  3^3,  et  n'est  antérieure  que  d'environ  trente  deux  ans  au 
voyage  du  jeune  Anacharsis  à  Délos. 

'  Voyes  le  chapitre  XXXVlll  de  cet  ouvrage. 

*Le  7  du  roqis  de  tliai^élioD  ,  qui  répondait  au  neuvième 
jour  du  mois  de  mai. 


frapper  à  grands  coups  de  fouet.  Après  celte  céré- 
monie bizarre,  dont  nous  ne  pûmes  pénécier  le 
sens  mystérieux,  ils  voulurent  figurer  les  jeux  în- 
nooens  qui  amusaient  le  dieu  dans  sa  plus  tendre 
enfance.  U  fallait,  en  dansant  les  mains  liées  der- 
rière le  dos ,  mordre  l'écorce  d'an  olivier  que  la 
religion  a  consacré.  Leurs  chutes  fréquentes  et 
leurs  pas  Irréguliers  excitaient  parmi  les  spctu- 
teurs  les  transports  éclatans  d'une  Joie  qui  parais- 
sait indécente ,  mais  dont  ils  disaient  qae  la  majesté 
des  cérémonies  saintes  n'était  point  blessée.  En 
effet,  les  Grecs  sont  persuadés  qu'on  ne  saurait  trop 
bannir  du  culte  que  l'on  rend  aux  dieux  la  tris- 
tesse et  les  pleurs;  et  de  là  vient  que ,  dans  ceruias 
endroits ,  il  est  permis  aux  hommes  et  aux  femmes 
de  s'attaquer,  en  présence  des  autels,  par  des  traits 
de  plaisanterie  dont  rien  ne  corrige  la  licence  et  la 
grossièreté. 

Ces  nautonniers  étaient  du  nombre  de  ces  mar- 
chands étrangers  que  la  situation  de  Tile,  les  fran- 
chises dont  elle  Jouit,  l'attention  vigilante  des  Atbé> 
niens,  et  la  célébrité  des  fêtes  attirent  en  fouk 
à  Délos.  Us  y  venaient  échanger  leurs  richesses  par- 
ticulières avec  le  blé,  le  vin  et  les  denrées  des  îles 
voisines  :  ils  les  échangeaient  avec  ces  tuniques  délia 
teintes  en  rouge  qu'on  fabrique  dansTlle  d'Amor- 
gos,  avec  les  riches  étoffes  de  pourpre  qui  se  font 
dans  celle  de  Cos ,  avec  l'alun  si  renommé  de  Mé- 
los, avec  le  cuivre  précieux  que,  depuis  un  temps 
immémorial,  on  tire  des  mines  de  lîélos,  et  que 
l'art  industrieux  convertit  en  vases  élégans.  L'IJe 
était  devenue  comme  l'entrepôt  des  trésors  des  na- 
tions ;  et  tout  près  de  l'endroit  où  ils  étaient  aoco- 
mulés,  les  habitans  de  Délos,  obligés,  par  une  loi 
expresse,  de  fournir  de  Feau  à  toute  leur  multi- 
tude, étalaient  sur  de  longues  tables  des  gâteaox 
et  des  mets  préparés  à  la  hâte  >. 

J'étudiais  avec  plaisir  les  diverses  passions  que 
l'opulence  et  le  besoin  produisaient  dans  des  lieux 
si  voisins,  et  Je  ne  croyais  pas  que,  pour  un  esprit 
attentif,  il  y  eût  de  petits  objets  dans  la  nature. 
Les  Déliens  ont  trouvé  les  premiers  le  secret  d'eo- 
graisser  la  volaille;  ils  tirent  de  leur  industrie  oa 
profit  assez  considérable.  J'en  vis  quelques-uns  qai, 
élevés  sur  des  tréteaux,  et  montrant  au  peuple  des 
œufs  qu'ils  tenaient  dans  les  mains ,  distinguaient 
à  leur  forme  les  poules  qui  les  avaient  mis  an  jour. 
J'avais  à  peine  levé  les  yeux  sur  cette  scène  sin^- 
lière,  que  je  me  sentis  fortement  secoué  par  un 
bras  vigoureux  ;  c'était  un  sophiste  d'Athènes  arec 
quij'avais  eu  quelques  liaisons.  Eh  quoi!  me  dit-il, 
Anacharsis,  ces  objets  sont-ils  dignes  d'un  philo- 
sophe? Viens  :  de  plus  nobles  soins ,  de  plus  hautes 
spéculations  doivent  remplir  les  momens  de  ta  vie. 
Il  me  conduisit  sur  une  éminence  où  d'autres  so- 
phistes agitaient  en  fureur  les  questions  subtiles 
de  l'école  de  Mégare.  Le  fougueux  Embulide  de 
Milet,  que  nous  avions  vu  autrefois  à  Mégare  S 

*  Il  pani!t,  par  Atbtfn^e,  que  pendant  les  fêtes  de  Délos  oa 
étalait  dans  le  marché  de  l'agneau  ,  du  porr,  des  poissons,  et 
des  gâteaux  où  l'on  avait  maitf  du  cumin ,  espèce  de  graia* 
ressemblant  à  celle  du  fenouil. 

S  Voyea  U  cbapilie  XX  XVII  de  cet  oatcage. 
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éuU  à  leur  tête,  et  venait  de  leur  lancer  cet  argu- 
ment :  «  Ce  qui  est  à  Mëgare n'est  pointa  Athènes; 
or  il  y  a  des  hommes  à  Mégare ,  il  n'y  a  donc  pas 
d'hommes  à  Athènes.  >  Tandisqne  ceux  qui  l'écou- 
taient  se  fatiguaient  vainement  à  résoudre  cette 
difficulté,  des  cris  soudains  nous  annoncèrent  l'ar- 
rivée de  la  théorie  des  Tenions,  qui,  outre  ses 
offrandes  particulières,  apportait  encore  celles  des 
Hyperboréens. 

Ce  dernier  peuple  habite  vers  le  nord  de  la  Grèce; 
il  honore  spécialement  Apollon,  et  l'on  voit  encore 
à  Délos  le  tombeau  de  deux  de  ses  prétresses , 
qui  s'y  rendirent  autrefois  pour  ajouter,  de  nou- 
veaux rites  au  culte  de  ce  dieu.  On  y  conserve 
aussi,  dans  un  édifice  consacré  à  Diane,  les  cendres 
des  derniers  théores  que  les  Hyperboréens  avaient 
envoyés  dans  cette  tle  :  ils  y  périrent  malheureu- 
sement; et,  depuis  cet  événement,  ce  peuple  se 
contente  d'y  faire  parvenir,  par  des  voies  étrangè- 
res, les  prémices  de  ses  moissons.  Une  tribu  voisine 
des  Scythes  les  reçoit  de  ses  mains,  et  les  transmet 
à  d'autres  nations  qui  les  portent  sur  les  bords  de 
la  mer  Adriatique;  de  là  elles  descendent  en  Epire, 
traversent  la  Grèce,  arrivent  dans  rEubée,etsont 
conduites  à  Ténos. 

A  l'aspect  de  ces  offrandes  sacrées,  on  s'entre- 
tenait des  merveilles  qu'on  raconte  du  pays  des 
Hyperboréens.  C'est  là  que  régnent  sans  cesse  le 
printemps,  la  jeunesse  et  la  santé;  c'est  laque 
pendant  six  siècles  entiers  on  coule  des  jours  sereins 
dans  les  fêles  et  les  plaisirs.  Mais  cette  heureuse 
région  est  située  à  une  des  extrémités  de  la  terre  , 
comme  le  jardin  des  Hespérides  en  occupe  une 
antre  extrémité;  et  c'est  ainsi  que  les  hommes  n'ont 
jamais  su  placer  le  séjour  du  bonheur  que  dans  des 
lieux  inaccessibles. 

Pendant  que  l'imagination  des  Grecs  s'enflam- 
mait au  récit  de  ces  fictions,  j'observais  cette  foule 
de  mâts  qui  s'élevait  dans  le  port  de  Délos.  Les 
flottes  des  théores  présentaient  leurs  proues  aux 
rivages;  et  ces  proues,  que  l'art  avait  décorées  , 
offrent  des  attribus  propres  à  chaque  nation.  Des 
Néréides  caractérisaient  celles  des  Phthiotes;  on 
voyait ,  sur  la  galère  d'Athènes ,  un  char  brillant 
que  conduisait  Pallas,  et  sur  les  vaisseaux  des  Béo- 
tiens la  figure  deCadmus  armé  d'un  serpent.  Quel- 
ques-unes de  ces  flottes  mettaient  à  la  voile  ;  mais 
les  beautés  qu'elles  ramenaient  dans  leur  patrie 
étaient  bientôt  remplacées  par  des  beautés  nouvelles. 
Tels  ont  voit  dans  le  cours  d'une  nuit  longue  et 
tranquille  des  astres  se  perdre  à  l'occident ,  tandis 
que  d'autres  astres  se  lèvent  à  l'orient  pour  repeu- 
pler les  cieux. 

Les  fêtes  durèrent  plusieurs  jours;  on  renouvela 
plusieurs  fois  les  courses  de  chevaux  :  nous  vimes 
souvent  du  rivage  les  plongeurs  si  renommés  de 
Délos  se  précipiter  dans  la  mer ,  s'établir  dans  ses 
abimesousc  reposer  sur  sa  surface,  retracer  l'i- 
mage des  combats ,  et  justifier,  par  leur  adresse , 
la  réputation  qu'ils  se  sont  acquise. 


CHAPITRE  LXXVU. 

8CITE  DU  VOYAGE  DE  DfiLOS. 
Cérémonie  da  intriage. 

L'amour  présidait  aux  fêtes  do  Délos,  et  cette 
jeunesse  nombreuse  qu'il  avait  rassemblée  autour 
de  lui  ne  connaissait  plus  d'autres  lois  que  les  siennes. 
Tantôt,  de  concert  avec  l'hymen,  il  couronnait  la 
constance  des  amans  fidèles  ;  tantôt  il  faisait  naître 
le  trouble  et  la  langueur  dans  une  âme  jusqu'alors 
insensible;  et,  par  ses  triomphes  multipliés,  il  se 
préparait  au  plus  glorieux  de  tous, à  l'hymen  d'Is- 
mène  et  de  Théagène. 

Témoin  des  cérémonies  dont  cette  union  fut  ac- 
compagnée, je  vais  les  rapporter  et  décrire  les  pra- 
tiques que  les  lois,  l'usage  et  la  superstition  ont' 
introduites,  afin  de  pourvoir  à  la  sûreté  et  an 
bonheur  du  plus  saint  des  engagemens;  et  s'il  se 
glisse  dans  ce  récit  des  détails  frivoles  en  apparence, 
ils  seront  ennoblis  par  la  simplicité  des  temps  aux- 
quels ils  doivent  leur  origine. 

Le  silence  et  le  calme  commençaient  à  renaître 
à  Délos.  Les  peuples  s'écoulaient  comme  un  fleuve 
qui,  après  avoir  couvert  la  campagne,  se  retire 
insensiblement  dans  son  lit.  Les  habitans  de  l'ile 
avaient  prévenu  le  lever  de  l'aurore;  ils  s'étaient 
couronnés  de  fleurs  et  offraient  sans  interruption , 
dans  le  temple  et  devant  leurs  maisons ,  des  sacri- 
fices pour  rendre  les  dieux  favorables  à  l'hymen 
d'Ismène.  L'instant  d'en  former  les  liens  était  ar- 
rivé :  nous  étions  assemblés  dans  la  maison  dePhi- 
loclès;  la  porte  de  l'appartement  d'Ismène  s'ouvrit, 
et  nous  en  vîmes  sortir  les  deux  époux  suivis  des 
auteurs  de  leur  naissance ,  et  d'un  officier  public 
qui  venait  de  dresser  l'acte  de  leur  engagement. 
Les  conditions  en  étaient  simples  :  on  n'avait  prévu 
aucune  discussion  d'intérêt  entre  les  parens,  aucune 
cause  de  divorce  entre  les  parties  contractantes; 
et,  à  l'égard  de  la  dot,  comme  le  sang  unissait  déjà 
Théagène  à  Philoclès,  on  s'était  contenté  de  rappe- 
ler une  loi  de  Selon  qui ,  pour  perpétuer  les  biens 
dans  les  familles,  avait  réglé  que  les  filles  uniques 
épouseraient  leurs  plus  proches  parens. 

Nous  étions  vêtus  d'habits  magnifiques  que  nous 
avions  reçus  d'ismème.  Celui  de  son  époux  était  de 
son  ouvrage.  Elle  avait  pour  parure  un  collier  de 
pierres  précieuses,  et  une  robe  où  l'or  et  la  pourpre 
confondaient  leurs  couleurs.  Ils  avaient  mis  l'un 
et  l'autre  sur  leurs  cheveux  flottans  et  parfumés 
d'essences  des  couronnes  de  pavots,  de  sésames  et 
d'autres  plantes  consacrées  à  Vénus.  Dans  cet  ap- 
pareil, ils  montèrent  sur  un  char,  et  s'avancèrent 
vers  le  temple.  Ismène  avait  son  époux  à  sa  droite, 
et  à  sa  gauche  un  ami  de  Théagène,  qui  devait  le 
suivre  dans  cette  cérémonie.  Les  peuples  empressés 
répandaient  des  fleurs  et  des  parfums  sur  leur  pas- 
sage; ils  s'écriaient  :  Ce  ne  sont  point  des  mortels, 
c'est  Apollon  et  Coronis  ;  c'est  Diane  et  Endymion; 
c'est  Apollon  et  Diane.  Ils  cherchaient  à  nous  rap- 
peler des  augures  favorables,  à  prévenir  les  au- 
gures sinistres.  L'un  disait  :  J'ai  vu  ce  matin  deux 
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toarterelles  planer  long-temps  ensemble  dans  les 
airs,  et  se  reposer  ensemble^  sur  une  branche  de 
cet  arbre.  Un  antre  disait  >  Ecartez  la  corneille  so- 
litaire; qu'elle  aille  gémir  au  loin  sur  la  perte  de 
saûdèle  compagne,  rien  ne  serait  si  funeste  que 
son  aspect. 

Les  deux  époux  furent  reçus  è  la  porte  du  tem- 
ple par  un  prêtre  qui  leur  présenta  à  chacun  une 
branche  de  lierre,  symbole  des  liens  qui  devaient 
les  unir  A  jamais  ;  il  les  mena  ensuHe  à  l'autel ,  où 
tout  était  préparé  pour  le  sacriâce  d'une  génisse 
qu'on  devait  offHr  à  Diane,  à  la  chaste  Diane  qu'on 
tâchait  d'apaiser,  ainsi  que  Minerve  et  les  divinités 
qui  n'ont  jamais  subi  le  joug  de  l'hymen.  On  im- 
plorait aussi  Jupiter  et  Junon,  dont  l'union  et  les 
amours  seront  éternelles;  le  ciel  et  la  terre,  dont 
le  concours  produit  l'abondance  et  la  fertilité;  les 
Parques ,  parce  qu'elles  tiennent  dans  leurs  mains 
la  vie  des  mortels;  les  Grâces,  parce  qu'elles  em- 
bellissent les  jours  des  heureux  époux ,  Vénus  en- 
fin à  qui  l'Amour  doit  sa  naissance  et  les  hommes 
leur  bonheur. 

Les  prêtres,  après  avoir  examiné  les  entrailles 
des  victimes ,  déclarèrent  que  le  ciel  approuvait 
cet  hymen.  Pour  en  achever  les  cérémonies,  nous 
passâmes  à  l'Artémisium  ' ,  et  ce  fut  là  que  les 
deux  époux  déposèrent  chacun  une  tresse  de  leurs 
cheveux  sur  le  tombeau  des  derniers  théores  hy- 
perboréens.  Celle  de  Théagène  était  roulée  autour 
d'une  poignée  d'herbes,  et  celle  d'ismène  autour 
d'un  fuseau.  Cet  usage  rappelait  les  époux  à  la 
première  institution  du  mariage,  à  ce  temps  où 
l'un  devait  s'occuper  par  préférence  des  travaux 
de  la  campagne ,  et  l'autre  les  soins  domestiques. 

Cependant  Phiiociès  prit  la  main  de  Théagène , 
la  mit  dans  celle  d'ismène,  et  proféra  ces  mots  : 
«  Je  vous  accorde  ma  fille ,  afin  que  vous  donniez 
k  la  république  des  citoyens  légitimes.  >  Les  deux 
époux  se  jurèrent  aussitôt  une  fidélité  inviolable; 
et  les  auteurs  de  leurs  jours ,  après  avoir  reçu 
leurs  sermens,  les  ratifièrent  par  de  nouveaul^  sa- 
crifices. 

Les  voiles  de  la  nuit  commençaient  à  se  déployer 
dans  les  airs,  lorsque  nous  sortîmes  du  temple 
pour  nous  rendre  à  la  maison  de  Théagène.  La 
marche  éclairée  par  des  flambeaux  sans  nombre, 
était  accompagnée  de  chœurs  de  musiciens  et  de 
danseurs  ;  la  maison  était  entourée  de  guirlandes 
€l  couverte  de  lumières. 

Dès  que  les  deux  époux  eurent  touché  le  seuil 
de  la  porte ,  on  plaça  pour  un  instant  une  corbeille 
de  fruits  sur  leurs  tètes  ;  c'était  le  présage  de  l'a- 
bondance dont  ils  devaient  jouir.  Nous  entendîmes 
en  même  temps  répéter  de  tous  côtés  le  nom  d'Hy- 
ménéus,  de  ce  jeune  homme  d'Argos  qui  rendit 
autrefois  à  leur  patrie  des  filles  d'Athènes,  que  des 
corsaires  avaient  enlevées  :  il  obtint  pour  prix  de 
son  zèle  une  des  captives  qu'il  aimait  tendrement  ; 
et ,  depuis  cette  époque ,  les  Grecs  ne  contractent 
point  de  mariage  sans  rappeler  sa  mémoire. 

Ces  acclamations  nous  suivirent  dans  la  salle  do 
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festin ,  et  continuèrent  pendant  te  84Niper  ;  alun  des 
poètes,  s'étantglissésauprèsdenous,  récitèrent  do 
épithalames. 

Un  jeune  enfant,  à  demi-couvert  de  brandies 
d'aubépine  et  de  diêne,  parut  avec  onc  oorbeiSe 
de  pains,  entonna  an  hymne  qui  commençait  ainsi  : 
«  J'ai  changé  mon  ancien  état  contre  on  eut  pins 
heureux.  •  Les  A  tliéniens  chantent  cet  hymne  dans 
une  de  leurs  fêtes,  destinée  k  célébrer  l'instant  où 
leurs  ancêtres ,  nourris  jusqu'alors  de  fraîts  sau- 
vages, jouirent  en  société  des  préaens  de  Gérés; 
ils  le  mêlent  dans  les  cérémonies  da  mariage  pour 
montrer  qu'après  avoir  quitté  les  forêts,  les  hom- 
mes jouirent  des  douceurs  de  l'amour.  I>es  dan- 
seuses, vêtues  de  rok)es  légères ,  et  couronnées  de 
myrte,  entrèrent  ensuite,  et  peignirent  par  de 
mouvemens  variés  les  transports ,  les  langueurs  et 
l'ivresse  de  la  plus  douce  des  passions. 

Cette  danse  finie,  Leucippe  alluma  le  flambeaa 
nuptial ,  et  conduisit  sa  fille  à  l'appartement  qu'on 
lui  avait  destiné.  Plusieurs  symtioles  retracèrent 
aux  yeux  d'ismène  les  devoirs  qu'on  attachait  au- 
trefois à  son  nouvel  état.  Elle  portait  un  de  ces 
vases  de  terre  où  l'on  fait  rôtir  de  l'orge  ;  une  de 
ses  suivantes  tenait  un  crible ,  et  sur  la  porte  était 
suspendu  un  instrument  propre  à  piler  les  graim. 
Les  deux  époux  goûtèrent  d'un  fruit  dont  la  dou- 
ceur devait  être  l'emblème  de  leur  union. 

Cependant,  livrés  aux  transports  d'une  joie 
immodérée,  nous  poussions  des  cris  tumultueux , 
et  nous  assiégions  la  porte,  défendue  par  un  des 
fidèles  amis  de  Théagène.  Une  foule  de  jeunes 
gens  dansaient  au  son  de  plusieurs  instrumens.  Ce 
bruit  fut  enfin  interrompu  par  la  théorie  de  Co- 
rinthe,  qui  s'était  chargée  de  chanter  l'hyménée 
du  soir.  Après  avoir  félicité  Théagène,  elle  ajou- 
tait : 

«  Nous  sommes  dans  le  printemps  de  notre  fige  -. 
nous  sommes  l'élite  de  ces  filles  de  Corinthe  si 
renommées  par  leur  beauté.  0  Ismène  !  il  n'en  est 
aucune  parmi  nous  dont  les  attraits  ne  cèdent  ani 
vôtres.  Plus  légère  qu'un  coursier  de  Thessalie, 
élevée  au-dessus  de  ses  compagnes  comme  un  lis 
qui  fait  l'honneur  d'un  jardin ,  Ismène  est  renie- 
ment de  la  Grèce.  Tous  les  amours  sont  dans  ses 
yeux;  tous  les  arts  respirent  sous  ses  doigts.  0 
fille,  ô  femme  charmante!  nous  irons  demain  dans 
la  prairie  cueillir  des  fleurs  pour  en  former  une 
couronne.  Nous  la  suspendrons  an  plus  haut  do 
platanes  voisins.  Sous  son  feuillage  naissant  nous 
répandrons  des  parfums  en  votre  honneur,  et  sur 
son  écorce  nous  graverons  ces  mots  :  Offrez-moi 
votre  encens  Je  suis  l'arbre  d'ismène.  Nous  vous 
saluons,  heureuse  épouse;  nous  vous  saluons, 
heureux  époux  ;  puisse  Latone  vous  donner  des 
fils  qui  vous  ressemblent,  Vénus  vous  embraser 
toujours  de  ses  flammes,  Jupiter  transmettre  à 
vos  derniers  neveux  la  félicité  qui  vons  entoure  ! 
Reposez- vous  dans  le  sein  des  plaisirs  :  ne  respi- 
rez désormais  que  l'amour  le  plus  tendre.  Noos 
reviendrons  au  lever  de  l'aurore ,  et  nous  chante- 
rons de  nouveau  :  0  hymen ,  hyménée,  hymen!  ■ 

Le  lendemain ,  à  la  première  heure  du  jour, 
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Doas  reTÎnmes  an  même  endroit,  et  les  filles  de  Co- 
rÎDthe  firent  entendre  Thyménée  suivant  : 

«  Nous  yons  célébrons  dans  nos  chants ,  Vénus , 
ornement  de  l'Olympe;  Amour,  délices  de  la 
terre ,  et  tous,  hymen,  source  de  vie  :  nous  vous 
célébrons  dans  nos  chants,  Amour,  Hymen,  Vé- 
nus. OThéagène,  éveillez -vous!  jetez  les  yeux 
sur  votre  amante  ;  jeune  favori  de  Vénus,  heureux 
et  digne  époux  d'Ismène,  ô  Théagène,  éveillez- 
vous  !  jetez  les  yeux  sur  votre  épouse  ;  voyez  Té* 
clat  dont  elle  brille  ;  voyez  cette  fraîcheur  de  vie 
dont  tous  ses  attraits  sont  embellis.  La  rose  est  la 
reine  des  fleurs;  Ismëne  est  la  reine  des  belles. 
Déjà  sa  paupière  tremblante  s'entr'ouvre  aux 
rayons  du  soleil;  heureux  et  digne  époux  dis- 
mène ,  6  Théagène ,  éveillez- vous  !  » 

Ce  jour,  que  les  deux  amans  regardèrent  comme 
le  premier  de  leur  vie,  fut  presque  tout  employé 
de  leur  part  à  jouir  du  tendre  intérêt  que  les  ha- 
bitans  de  TUe  prenaient  à  leur  hymen,  et  tous 
leurs  amis  furent  autorisés  à  leur  offrir  des  pré- 
sens ,  ils  s'en  firent  eux-mêmes  l'un  à  l'autre ,  et 
reçurent  en  commun  ceux  de  Philoclès ,  père  de 
Théagène.  On  les  avait  apportés  avec  pompe.  Un 
enfant  vêtu  d'une  robe  blanche  ouvrit  la  marche, 
tenant  une  torche  allumée;  venait  ensuite  une 
jeune  fille  ayant  une  corbeille  sur  la  tête  ;  elle 
était  suivie  de  plusieurs  domestiques  qui  portaient 
des  vases  d'albâtre,  des  boites  à  parfums ,  diverses 
sortes  d'essences,  des  pâtes  d'odeur,  et  tout  ce  que 
le  goût  de  l'élégance  et  de  la  propreté  a  pu  con- 
vertir en  besoins. 

Sur  le  soir,  Ismène  fut  ramenée  chez  son  père  ; 
et ,  moins  pour  se  conformer  à  l'usage  que  pour 
exprimer  ses  vrais  sentimens ,  elle  lui  témoigna  le 
regret  d*avoir  quitté  la  maison  paternelle  :  le  len- 
demain elle  fut  rendue  à  son  époux,  et,  depuis  ce 
moment ,  rien  ne  troubla  plus  leur  félicité. 


CHAPITRE  LXXVni. 

SUITE  DU  VOYAGE  DE  DËLOS. 
Sar  le  booUear. 

Philoclès  joignait  au  cœur  le  plus  sensible  un 
jugement  exquis  et  des  connaissances  profondes. 
Dans  sa  jeunesse ,  il  avait  fréquenté  les  plus  célè- 
bres philosophes  de  la  Grèce.  Riche  de  leurs  lu- 
mières, et  encore  plus  de  ses  réflexions,  il  s'était 
composé  un  système  de  conduite  qui  répandait  la 
paix  dans  son  âme  et  dans  tout  ce  qui  l'environ- 
nait. Nous  ne  cessions  d'étudier  cet  homme  singu- 
lier, pour  qui  chaque  instant  de  la  vie  était  un 
instant  de  bonheur. 

Un  jour  que  nous  errions  dans  l'Ile ,  nous  trou- 
vâmes luette  inscription  sur  un  petit  temple  de  La- 
tone  :  Rien  de  si  beau  que  la  justice,  de  meilleur 
que  la  santé,  de  si  doux  que  la  possession  de  ce 
qu'on  aime.  Voilà,  dis-je,  ce  qu'Aristote  blâmait 
un  jour  en  notre  présence.  Il  pensait  que  les  qua- 
lifications énoncées  dans  cette  maxime  ne  doivent 
pas  être  séparées,  et  ne  peuvent  convenir  qu'au) 


bonheur.  En  effet,  le  bonheur  est  certainement  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  meilleur  et  de  plus 
doux.  Mais  à  quoi  sert  de  décrire  ses  effets?  il 
serait  plus  important  de  remonter  à  sa  source.  £lle 
est  peu  connue ,  répondit  Philoclès  :  tous ,  pour  y 
parvenir,  choisissent  des  sentiers  différens  ;  tous  se 
partagent  sur  la  nature  du  souverain  bien.  Il  con- 
siste ,  tantôt  dans  la  jouissance  de  tous  les  plaisirs , 
tantôt  dans  l'exception  de  toutes  les  peines.  Les 
uns  ont  tâché  d'en  renfermer  les  caractères  en  de 
courtes  formules  :  telle  est  la  sentence  que  vous 
venez  de  lire  sur  ce  temple  ;  telle  est  encore  celle 
qu'on  chante  souvent  à  table ,  et  qui  fait  dépendre 
le  bonheur  de  la  santé ,  de  la  beauté ,  des  richesses 
légitimement  acquises,  et  de  la  jeunesse  passée 
dans  le  sein  de  l'amitié.  D'autres,  outre  ces  dons 
précieux,  exigent  la  force  du  corps,  le  courage  de 
I esprit,  la  prudence,  la  tempérance,  la  possession 
enfin  de  tous  les  biens  et  de  toutes  les  vertus  *  ; 
mais  comme  la  plupart  de  ces  avantages  ne  dépan- 
dent  pas  de  nous,  et  que,  même  en  les  réunissant, 
notre  cœur  pourrait  n'être  pas  satisfait,  il  est  visi- 
ble qu'ils  ne  constituent  pas  essentiellement  l'es- 
pèce do  félicité  qui  convient  à  chaque  homme  en 
particulier. 

En  quoi  consiste-t-elle  donc?  s'écria  Tun  de 
nous  avec  impatience,  et  quel  est' le  sort  des  mor- 
tels ,  si ,  forcés  de  courir  après  le  bonheur,  ils  igno- 
rent 1'  route  qu'ils  doivent  choisir?  Hélas!  reprit 
Philoclès ,  ils  sont  bien  à  plaindre ,  ces  mortels. 
Jetez  les  yeux  autour  de  vous  :  dans  tous  les  lieux , 
dans  tous  les  états ,  vous  n'entendrez  que  des  gé- 
missemens  et  des  cris  ;  vous  ne  verrez  que  des 
hommes  tourmentés  par  le  besoin  d'être  heureux , 
et  par  des  passions  qui  les  empêchent  de  l'être  ; 
inquiets  dans  les  plaisirs,  sans  force  contre  la  dou- 
leur, presque  également  accablés  par  les  privations 
et  la  jouissance,  murmurant  sans  cesse  contre  leur 
destinée,  et  ne  pouvant  quitter  une  vie  dont  le 
poids  leur  est  insupportable. 

Est-ce  donc  pour  couvrir  la  terre  de  malheureux 
que  le  genre  humain  a  pris  naissance?  et  les  dieux 
se  feraient-ils  un  jeu  cruel  de  persécuter  des  âmes 
aussi  faibles  que  les  nôtres?  je  ne  saurais  me  le 
persuader;  c'est  contre  nous  seuls  que  nous  devons 
diriger  nos  reproches.  Interrogeons-nous  sur  l'idée 
que  nous  avons  du  bonheur.  Concevons-nous  autre 
chose  qu'un  éta^  où  les  désirs ,  toujours  renaissans, 
seraient  toujours  satisfaits  ;  qui  se  diversifierait  sui- 
vant la  différence  des  caractères,  et  dont  on  pour- 
rait prolonger  la  durée  à  son  gré?  Mais  il  faudrait 
changer  l'ordre  éternel  de  la  nature  pour  que  cet 
état  fût  le  partage  d'un  seul  d'entre  nous.  Ainsi, 
désirer  un  bonheur  inaltérable  et  sans  amertume , 
c'est  désirer  ce  qui  ne  peut  pas  exister,  et  qui ,  par 
cette  raison-là  même,  enflamme  le  plus  nos  désirs; 
car  rien  n'a  plus  d'attraits  pour  nous  que  de  triom- 
pher des  obstacles  qui  sont  ou  qui  paraissent  insur- 
montables. 

Des  lois  constantes,  et  dont  la  profondeur  se  dé- 
robe à  nos  recherches,  mêlent  sans  interruption  le 

'  Plntaripie  parle  d'oo  Scopis  d«  TliMsalie  qui  faUail  cou* 
sitter  le  bonheur  dans  le  supeflo   ^In  Cal.  i.  i,  p.  34^,  etc.  t.) 
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bien  avec  le  mal  dans  le  système  général  delà  na- 
ture ;  et  les  êtres  qui  font  partie  de  ce  grand  tout 
si  admirable  dans  son  ensemble ,  si  incompréhen- 
sible ,  et  quelquefois  si  effrayant  dans  ses  détails , 
doivent  se  ressentir  de  ce  mélange ,  et  éprouver  de 
continuelles  vicissitudes.  C'est  à  cette  condition 
que  la  vie  nous  est  donnée.  Dès  Tinstant  que  nous 
la  recevons,  nous  sommes  condamnés  à  rouler  dans 
un  cercle  de  biens  et  de  maux ,  de  plaisirs  et  de 
douleurs.  Si  vous  demandiez  les  raisons  d'un  si 
funeste  partage,  d'autres  vous  répondraient  peut- 
être  que  les  dieux  nous  devaient  des  biens ,  et  non 
pas  des  plaisirs  ;  qu'ils  ne  nous  accordent  les  se- 
conds que  pour  nous  forcer  à  recevoir  les  premiers  ; 
et  que,  pour  la  plupart  des  mortels,  la  somme 
des  biens  serait  inûniment  plus  grande  que  celle 
des  maux ,  s'ils  avaient  le  bon  esprit  de  mettre 
dans  la  première  classe  et  les  sensations  agréables 
et  les  momens  exempts  de  troubles  et  de  chagrins. 
Cette  réflexion  pourrait  suspendre  quelquefois  nos 
murmures ,  mais  la  cause  en  subsisterait  toujours; 
car  enfin  il  y  a  de  la  douleur  sur  la  terre:  Elle 
consume  les  jours  de  la  plupart  des  hommes;  et 
quand  il  n'y  en  aurait  qu'un  seul  qui  souffiit,  et 
quand  il  aurait  mérité  de  souffrir,  et  quand  il  ne 
souffrirait  qu'un  instant  de  sa  vie ,  cet  instant  dé 
douleur  serait  le  plus  désespérant  des  mystères 
que  la  nature  offre  à  nos  yeux. 

Que  résulle-t-il  de  ces  réflexions?  Faudra-t-il 
nous,  précipiter  en  aveugles  dans  ce  torrent  qui 
entraine  et  détruit  insensiblement  tous  les  êtres , 
nous  présenter  sans  résistance ,  et  comme  des  vic- 
times de  la  fatalité ,  aux  coups  dont  nous  sommes 
menacés;  renoncer  enfin  à  cette  espérance  qui  est 
le  plus  grand ,  et  même  le  seul  bien  pour  la  plu- 
part de  nos  semblables  ?  non,  sans  doute  :  je  veux 
que  vous  soyez  heureux ,  mais  autant  qu'il  vous 
est  permis  de  l'être  ;  non  de  ce  bonheur  chiméri- 
que dont  l'espoir  fait  le  malheur  du  genre  humain, 
mais  d'un  bonheur  assorti  à  notre  condition ,  et 
d'autant  plus  solide  que  nous  pouvons  le  rendre 
indépendant  des  événemens  et  des  hommes. 

Le  caractère  en  facilite  quelquefois  l'acquisition, 
et  on  peut  dire  même  que  certaines  âmes  ne  sont 
heureuses  que  parce  qu'elles  sont  nées  heureuses. 
Les  autres  ne  peuvent  combattre  à  la  fois  et  leur 
caractère  et  les  contrariétés  du  dehors,  sans  une 
étude  longue  et  suivie;  car,  disait  un  ancien  phi- 
losophe :  «  Les  dieux  nous  vendent  le  bonheur  au 
prix  de  nos  travaux  !  «  Mais  cette  étude  n'exige  pas 
plus  d'efforts  que  les  projets  et  les  mouvemens  qui 
nous  agitent  sans  cesse,  et  qui  ne  sont,  &  tout  pren- 
dre, que  la  recherche  d'un  bonheur  imaginaire. 

Après  ces  mots  Philoclès  garda  le  silence.  Il  n'a- 
vait, disait-il,  ni  assez  de  loisir,  ni  assez  de  lu- 
mières pour  réduire  en  système  les  réflexions  qu'il 
avait  faites  sur  un  sujet  si  important.  Daignez  du 
moins ,  dit  Philotas,  nons  communiquer,  sans  liai- 
son et  sans  suite ,  celles  qui  vous  viendront  par 
hasard  dans  l'esprit  ;  daignez  nous  apprendre  com- 
ment vous  êtes  parvenu  à  cet  état  paisible,  que 
vous  n'avez  pu  acquérir  qu'après  une  longue  suite 
d'essais  et  d'erreurs. 


0  Philoclès!  s'écria  le  jeune  Lysis,  les  zépbji 
semblent  se  jouer  dans  ce  platane;  l'air  se  péoèii 
du  parfum  des  fleurs  qui  s'empressent  d'écion 
ces  vignes  commencent  à  entrelacer  leurs  rameai 
autour  de  ces  myrtes  qu'elles  ne  quitteront  plus 
ces  troupeaux  qui  bondissent  dans  la  prairie,  a 
oiseaux  qui  chantent  leurs  amours,  le  son  des  \u 
trumens  qiii  retentissent  dans  la  vallée ,  tout  c 
que  je  vois ,  tout  ce  que  j'entends  me  ravit  et  s 
transporte.  Ah  !  Philoclès ,  nous  sommes  faits  pc9 
le  bonheur;  je  le  sens  aux  émotions  douces  et  pn 
fondes  que  j'éprouve  :  si  vous  connaissez  l'art  à 
les  perpétuer,  c'est  un  crime  de  nous  en  faire  a 
mystère. 

Vous  me  rappelez ,  répondit  Philoclès ,  les  pn 
mières  années  de  ma  vie.  Je  le  regrette  encore  o 
temps  où  je  m'abandonnais  comme  vous  aux  m 
pressions  que  je  recevais  ;  la  nature,  à  laquelle  p 
n'étais  pas  encore  accoutumé,  se  peignait  à  me 
yeux  sous  des  traits  enchanteurs;  et  mon  âme 
toute  neuve  et  toute  sensible,  semblait  respire 
tour  à  tour  la  fraîcheur  et  la  flamme. 

Je  ne  connaissais  pas  les  hommes  ;  je  trouraî 
dans  leurs  paroles  et  dans  leurs  actions  î'înnoceiw 
et  la  simplicité  qui  régnaient  dans  mon  cœur  ;  ji 
les  croyais  tous  justes,  vrais,  capables  d'amitié 
tels  qu'ils  devraient  être,  tels  que  j'étais  en  effet  ; 
humains  surtout ,  car  il  faut  de  l'expérience  poui 
se  convaincre  qu'ils  ne  le  sont  pas. 

Au  milieu  deces  illusions,  j'entrai  dans  le  monde. 
La  politesse  qui  distingue  les  sociétés  d'Athènes, 
ces  expressions  qu'inspire  l'envie  de  plaire,  ce 
épanchemens  du  cœur  qui  coûtent  si  peu  et  qui 
flattent  si  fort,  tous  ces  dehors  trompeurs  n'eureoi 
que  trop  d'attraits  pour  un  homme  qui  n'avait  pa: 
encore  subi  d'épreuve  :  je  volai  au-devant  de  la 
séduction;  et,  donnant  à  des  liaisons  agréables  les 
droits  et  les  sentimens  de  l'amitié,  je  me  livrai 
sans  réserve  au  plaisir  d'aimer  et  d'être  aimé.  Mes 
choix,  qui  n'avaient  pas  été  réfléchis,  me  devinreot 
funestes.  La  plupart  de  mes  amis  s'éloignèrent  de 
moi ,  les  uns  par  intérêt ,  d'autres  par  jalousie  ou 
par  légèreté.  Ma  surprise  et  ma  douleur  m'arra- 
chèrent des  larmes  amères.  Dans  la  suite,  ayant 
éprouvé  des  injustices  criantes  et  des  perfidies 
atroces,  je  me  vis  contraint,  après  de  longs  com- 
bats, de  renoncer  à  cette  confiance  si  douce  que 
j'avais  en  tous  les  hommes.  C'est  le  sacrifice  qui 
m'a  coûté  le  plus  dans  ma  vie;  j'en  frémb  encore* 
il  fut  si  violent  que  je  tombai  dans  un  excès  op- 
posé ;  j'aigrissais  mon  cœur,  j'y  nourrissais  avec 
plaisir  les  défiances  et  les  haines;  j'étais  malheu- 
reux. 

Je  me  rappelai  enfin  que,  parmi  cette  foule 
d'opinions  sur  la  nature  du  bonheur,  quelques- 
unes,  plus  accréditées  que  les  autres,  le  font  con- 
sister dans  la  volupté,  ou  dans  la  pratique  des 
vertus,  ou  dans  l'exercice  d'une  raison  éclairée. 
Je  résolus  de  trouver  le  mien  dans  les  plaisirs. 

Je  supprime  les  détails  des  égaremens  de  ma 
jeunesse  pour  venir  au  moment  qui  en  arrêta  (e 
cours.  Étant  en  Sicile,  j'allai  voir  un  des  princi- 
paux habitans  de  Syracuse.  Il  était  cité  comme 
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lomtne  le  plus  heureux  de  son  siècle.  Son  aspect , 
'effraya  ;  quoiqu'il  fut  encore  dans  la  force  de 
kge ,  il  avait  toutes  les  apparences  de  la  décrépi- 
tde.  Il  s*était  entouré  de  musiciens  qui  le  fati- 
■aient  à  force  de  célébrer  ses  vertus ,  et  de  belles 
«laves  dont  les  danses  allumaient  par  intervalles 
ins  ses  yeux  un  feu  sombre  et  mourant.  Quand 
>us  fûmes  seuls ,  je  lui  dis  :  Je  vous  salue ,  ô  vous 
[]| ,  dans  tous  les  temps,  avez  su  fixer  les  plaisirs 
iprès  de  vous.  Des  plaisirs  !  me  répondît-il  avec 
ireor,  je  n'en  ai  plus,  mais  j'ai  le  désespoir  qu'en- 
*aine  leur  privation  :  c'est  l'unique  sentiment 
ui  me  reste ,  et  qui  achève  de  détruire  ce  corps 
ccablé  de  douleurs  et  de  maux.  Je  voulus  lui  ins- 
irer  du  courage;  mais  je  trouvai  une  flme  abrutie, 
ins  principes  et  sans  ressources.  J'appris  ensuite 
a'il  n'avait  jamais  rougi  de  ses  injustices,  et  que 
e  folles  dépenses  ruinaient  de  jour  en  jour  la  for- 
une  de  ses  enfans. 
Gel  exemple  et  les  dégoûts  que  j'éprouvais  suc- 
essiyeroent  me  tirèrent  de  l'ivresse  où  je  vivais 
lepuis  quelques  années^  et  m'engagèrent  à  fonder 
non  repos  sur  la  pratique  de  la  vertu  et  sur  l'usage 
le  la  raison.  Je  les  cultivai  l'une  et  l'antre  avec 
oin  ;  mais  je  fus  sur  le  point  d'en  abuser  encore  ; 
na  vertu,  trop  austère,  me  remplissait  quelque- 
ois  d'indignation  contie  la  société;  et  ma  raison, 
rop  rigide,  d'in  Jifférence  pour  tous  les  objets.  Le 
lasard  dissipa  cette  double  erreur. 

Je  connus  à  Thèbes  un  disciple  de  Socrale,  dont 
'avais  oui  vanter  la  probité.  Je  fus  frappé  de  la 
(ublimité  de  ses  principes,  ainsi  que  de  la  régu- 
arilé  de  sa  conduite.  Mais  il  avait  mis  par  degrés 
ant  de  superstition  et  de  fanatisme  dans  sa  vertu, 
in'on  pouvait  lui  reprocher  de  n'avoir  ni  faiblesse 
l>oar  lui  ni  indulgence  pour  les  autres  :  il  devint 
lifliclle,  soupçonneux,  souvent  injuste.  On  esti- 
mait  les  qualités  de  son  cœur,  et  l'on  évitait  sa 
présence. 

Peu  de  temps  après,  étant  allé  à  Delphes  pour 
a  solennité  des  jeux  pythiquës,  j'aperçus  dans  une 
illée  sombre  un  homme  qui  avait  la  réputation 
l'être  très-éclairé  :  il  me  parut  accablé  de  cha- 
grins. J'ai  dissipé  à  force  déraison,  me  dit-il, 
l'illusion  des  choses  de  la  vie.  J'avais  apporté  en 
naissant  tous  les  avantages  qui  peuvent  flatter  la 
vanité  :  au  lieu  d'en  jouir,  je  voulus  les  analyser; 
et  dès  ce  moment  les  richesses,  la  naissance  et  les 
grftces  de  la  figure  ne  furent  à  mes  yeux  que  de 
vains  titres  distribués  au  hasard  parmi  les  hommes. 
Je  parvins  aux  premières  magistratures  de  la  ré- 
publique; j'en  fus  dégoûté  par  la  difficulté  d'y 
faire  le  bien  et  la  facilité  d'y  faire  le  mal.  Je  cher- 
chai la  gloire  dans  les  combats;  je  plongeai  ma 
main  dans  le  sang  des  malheureux,  et  mes  fureurs 
m'épouvantèrent.  Je  cultivai  les  sciences  et  les 
arts  :  la  philosophie  me  remplit  de  doutes  t  je  ne 
trouvai  dans  l'éloquence  que  l'art  perfide  de  trom- 
per les  hommes  ;  dans  la  poésie ,  la  musique  et  la 
pemture,  que  l'art  puéril  de  les  amuser.  Je  vouhis 
me  reposer  sur  l'estime  du  public;  mais,  voyant 
à  mes  côtés  des  hypocrites  de  vérins  qui  ravis- 
saient impunément  ses  suffrages ,  je  me  lassai  du 


public  et  de  son  estime.  Il  ne  me  resta  plus  qu'une 
vie  sans  attrait,  sans  ressort,  qui  n'était  en  ciïet 
que  la  répétition  fastidieuse  des  mêmes  actes  et  des 
mêmes  besoins. 

Fatigué  de  mon  existence,  je  Ja  traînai  en  des 
pays  lointains.  Les  pyramides  d'Egypte  m'étonne- 
rent  au  premier  aspect  ;  bieptôt  je  comparai  l'or* 
gueil  des  princes  qui  les  ont  élevées  à  celui  d'une 
fourmi  qui  amoncellerait  dans  un  sentier  quelques 
grains  de  sable  pour  laisser  à  la  postérité  des  tra- 
ces de  son  passage.  Le  grand  roi  de  Perse  me  donna 
dans  sa  cour  une  place  qui  fit  tomber  ses  sujets  à 
mes  pieds  ;  l'excès  de  leur  bassesse  ne  m'annonça 
que  l'excès  de  leur  ingratitude.  Je  revins  dans  ma 
patrie,  n'admirant,  n'estimant  plus  rien,  et,  par 
une  fatale  conséquence,  n'ayant  plus  la  force  de 
rien  aimer.  Quand  je  me  suis  aperçu  de  mon  er- 
reur, il  n'était  plus  temps  d'y  remédier  :  mais, 
quoique  je  ne  sente  pas  an  intérêt  bien  vif  pour 
mes  semblables,  je  souhaite  que  mon  exemple 
vous  serve  de  leçon  ;  car,  après  tout ,  je  n'ai  rien 
à  craindre  de  vous;  je  n'ai  jamais  été  assez  mal- 
heureux pour  vous  rendre  des  services.  Étant  en 
Egypte,  je  connus  un  prêtre  qui,  après  avoir  tris- 
tement consumé  ses  jours  à  pénétrer  l'origine  et  la 
fin  des  choses  de  ce  monde,  me  dit  en  soupirant  : 
Malheur  à  celui  qui  entreprend  de  lever  le  voile 
de  la  nature!  et  moi  je  vous  dis  :  Malheur  à  celui 
qui  lèverait  le  voile  de  la  société!  malheur  k  celui 
qui  refuserait  de  se  livrer  à  cette  illusion  théâ- 
trale que  les  préjugés  et  les  besoins  ont  répandue 
sur  tous  les  objets!  bientôt  son  âme  flétrie  et  lan- 
guissante se  trouverait  en  vie  dans  le  sein  du 
néant  :  c'est  le  plus  effroyable  des  supplices.  A  ces 
mots  quelques  larmes  coulèrent  de  ses  yeux,  et  il 
s'enfonça  dans  la  forêt  voisine. 

Vous  savez  avec  quelle  précaution  les  vaisseaux 
évitent  les  écueils  signalés  par  les  naufrages  des 
premiers  navigateurs.  Ainsi  dans  mes  voyages  je 
mettais  à  profit  les  fautes  de  mes  semblables.  Elles 
m'apprirent  ce  que  la  moindre  réflexion  aurait  pu 
m'apprendre,  mais  qu'on  ne  sait  jamais  que  par 
sa  propre  expérience,  que  l'excès  de  la  raison  et 
de  la  vertu  est  presque  aussi  funeste  que  celui  des 
plaisirs;  que  la  nature  nous  a  donné  des  goûts  qu'il 
est  aussi  dangereux  d'éteindre  que  d'épuiser  ;  que 
la  société  avait  des  droits  sur  mes  services,  que  je 
devais  en  acquérir  sur  son  estime;  enfin  que ,  pour 
parvenir  à  ce  terme  heureux  qui  sans  cesse  se  pré- 
sentait et  fuyait  devant  moi,  je  devais  calmer  l'in- 
quiétude que  je  sentais  au  fond  de  mon  âme,  et  qiii 
la  tirait  continuellement  hors  d'elle-même. 

Je  n'avais  jamais  étudié  les  symptômes  de  cette 
inquiétude.  Je  m'aperçus  que,  dans  les  animaux  , 
elle  se  bornait  à  la  conservation  de  la  vie  et  à  la 
propagation  de  l'espèce;  mais  que  dans  l'homme 
elle  subsistait  après  la  satisfaction  des  premiers  be- 
soins; qu'elle  était  plus  générale  parmi  les  nations 
éclairée»  que  parmi  les  peuples  ignorans,  beaucoup 
plus  forte  et  plus  tyrannique  chez  les  riches  que 
chez  les  pauvres.  C'est  donc  le  luxe  des  pensées  et 
des  désirs  qui  empoisonne  nos  jours;  c'est  donc 
ce  hixe  insatiable  qui  se  tourmente  dans  l'oisiveté, 
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qui ,  pour  9e  soutenir  dam  un  élal  florisMot ,  se 
repait  de  nos  passions ,  les  irrite  sans  cesse ,  et  n*en 
recueille  que  des  fruits  amers.  Mais  pourquoi  ne 
pas  lui  fournir  des  alimens  plus  salutaires?  pour- 
quoi ne  pas  regarder  cette  agitation  que  nous  éprou- 
vons, même  dans  la  satiété  des  biensetdf»  plaisirs, 
comme  un  mouvement  imprimé  parla  nature  dans 
nos  cœurs  pour  les  forcer  à  se  rapprocher  les  uns 
des  autres ,  et  à  trouver  leur  repos  dans  une  union 
mutuelle? 

0  humanité  !  penchant  généreui  et  sublime,  qui 
vous  annoncez  dans  notre  enfance  par  lef)  transports 
d'une  tendresse  naïve,  dans  la  jeunesse  par  la  té- 
mérité d'une  confiance  aveugle,  dans  le  courant 
de  notre  vie  par  la  facilité  avec  laquelle  nous  con- 
tracions  de  nouvelles  liaisons!  ô  cris  de  la  nature, 
qui  retentissez  d'un  bout  de  Tunivors  à  l'autre , 
qui  nous  rraiplissez  de  remords  quand  nous  oppri- 
mons nos  semblables,  d'une  volupté  pure  quand 
nous  pouvons  les  soulager  !  ô  amour,.  6  amitié,  ô 
bienfaisance,  sources  intarissables  de  biens  el  de 
douceurs!  les  hommes  ne  sont  malheureux  que 
parce  qu'ils  refusent  d*entendre  votre  voix.  0 
dieux,  auteurs  de  si  grands  bienfaits!  l'instinct 
pouvait  sans  doute ,  en  rapprochant  des  êtres  acca- 
blés de  besoins  et  de  maux ,  prêter  un  soutien  pas- 
sager à  leur  faiblesse;  mais  il  n'y  a  qu'une  bonté 
infinie  comme  la  vôtre  qui  ait  pu  former  le  projet 
de  nous  rassembler  par  Tatlrait  du  sentiment ,  et 
répandre  sur  ces  grandes  associations  qui  couvrent 
la  terre  une  chaleur  capable  d'en  éterniser  la 
durée. 

Cependant,  au  lieu  de  nourrir  ce  feu  sacré,  nous 
permettons  que  de  frivoles  diaseastons,  de  vils  in- 
térêis  travaillent  sans  cesse  h  l'éteindr«.  Si  l'on 
nous  disait  que  deux  inconnus ,  jetés  par  hasard 
dans  une  ile  déserte,  sont  parvenus  à  trouver  dans 
leur  union  des  charmes  qui  les  dédommagent  dii 
reste  de  l'univers;  si  l'on  nous  disait  qu'il  existe 
une  famille  uniquement  occupée  à  fortifier  les  liens 
du  sang  par  les  liens  de  l'amitié;  si  l'on  nous  disait 
qu'il  existe  dans  un  coin  de  la  terre  un  peuple  qui 
ne  connaît  d'autre  loi  que  celle  de  s'aimer,  d'autre 
crime  que  de  ne  s'aimer  pa5}  assez ,  qui  de  nous 
oserait  plaindre  le  sort  de  ces  deux  inconnus?  qui 
ne  désirerait  appartenir  à  cette  famille?  qui  ne  vo- 
lerait à  cet  heureux  climat?  0  mortels  ignorans 
et  indignes  de  votre  destinée  Y  il  n'est  pas  nécessaire 
de  traverser  les  mers  pour  découvrir  le  bonheur  ; 
il  peut  exister  dans  tous  les  états,  dans  tous  les 
temps,  dans  tous  les  lieux,  dans  vous ,  autour  de 
vous,  partout  où  l'on  aime. 

Cette  loi  de  la  nature,  trop  négligée  par  nos  phi- 
losophes, fut  entrevue  par  le  légisUiteur  d'une  na- 
tion puissante.  Xénophon  ^  me  parlant  un  jour  de 
l'institution  dès  jeunes  Perses,  me  disait  qu'on 
avait  établi  dans  les  écoles  publiques  un  tribunal 
où  ils  venaient  mutuellement  s'accuser  de  leurs 
fautes,  et  qu'on  y  punissait  l'ingratitude  avec  une 
extrême  sévérité,  il  ajoutait  que,  sous  le  nom  d'in- 
grats, les  Perses  comprenaient  tous  ceux  qui  se 
rendaient  coupables  envers  les  dieux ,  les  parens , 


qui  non-aeulement  ordonne  la  pratique  de  tous  les 
devoirs,  mais  qui  les  rend  encore  aimables  es 
remontant  à  leur  origine.  En  effet,  si  l'on  s'y  pem 
manquer  sans  ingratitude,  il  s'ensuit  qa*il  faut  le 
remplir  par  un  motif  de  reconnaissance;  et  de  li 
résulte  ce  principe  lumineux  et  Meond ,  qu'il  ne 
faut  agir  que  par  sentiment. 

N'annpnoez  point  une  pareille  doctrine  i  os 
âmes  qui,  entraînées  par  des  passions  violentes,  ne 
reconnaissent  aucun  frein ,  ni  à  ces  âmes  froides 
qui,  concentrées  en  elles-mêaies,  n'éproavcDl  que 
les  chagrins  qui  leur  sont  personnete.  Il  faut  plain- 
dre les  premières;  elles  sont  plus  faites  pour  le 
malheur  des  autres  que  pour  lieur  bonheur  parti- 
culier. On  serait  tenté  d'envier  le  sort  des  secondes  ; 
car  si  nous  pouvions  ajouter  à  la  fortune  et  à  U 
santé  une  profonde  indifférence  pour  nos  semblables, 
déguisée  néanmoins  sous  les  apparenees  de  Tintera, 
nous  obtiendrions  un  bonheur  uoiquemenl  fondé 
sur  les  plaisirs  modérés  des  sens,  et  qui  peut-être 
serait  moins  sujet  à  des  vicissitudes  cmelles.  Hais 
dépend-il  de  nous  d'être  iodifférens?  Si  nous  avions 
été  destinés  à  vivre  abandonnés  à  nous-mêmes  sur 
le  ment  Caucase  ou  dans  les  déserts  de  l'Afrique , 
peut-être  que  la  nature  nous  aurait  refusé  aocœor 
sensible;  mais  si  eUe  nous  l'avait  donné,  plutôt 
que  de  ne  rien  aimer,  ce  cœur  aurait  apprivoisé 
les  tigres  et  animé  les  pierres. 

Il  faut  donc  nous  soumettre  k  notre  destinée;  et 
puisque  notre  cœur  est  obligé  de  se  répandre,  loin 
de  songer  à  le  renfermer  6n  lui-même,  augmeoious, 
s'il  est  possible,  la  chaleur  et  raclivilé  de  ses  mou- 
vemens,  en  leur  donnant  une  direction  qui  en  pré- 
vienne les  écarts. 

Je  ne  propose  point  mon  exemple  comme  une 
règle.  Mais  enfin  vous  voulez  connaître  le  système 
de  ma  vie.  C'est  en  étudiant  la  loi  des  Perses ,  c'est 
en  resserrant  de  plus  en  plus  les  liens  qui  nous 
unissent  avec  les  dieux ,  avec  nos  parens ,  avec  la 
patrie,  aVec  nos  amis,  que  j'ai  trouvé  le  secret  de 
remplir  à  la  fois  les  devoirs  de  mon  état  ^  les  be- 
soins de  mon  âme;  c'est  encore  là  que  j'ai  appris 
que  plus  on  vit  pour  les  autres,  plus  on  vit  pour 
soi. 

Alors  Philoclès  s'étendit  sur  la  néoeasilé  d'ap* 
peler  au  secours  de  notre  raison  et  de  nos  vertus 
une  autorité  qui  soutienne  leur  faiblesse.  U  montra 
jusqu'à  quel  degré  de  puissance  peut  s'élever  une 
âme  qui ,  regardant  tous  les  événemens  de  la  vie 
comme  autant  de  lois  émanées  du  plus  grand  et 
du  plus  sage  des  législateurs,  est  obligée  de  lutter 
ou  contre  l'infortune  ou  contre  la  prospérité.  Vous 
serez  utile  aux  hommes,  ajoutait- il,  si  votre  piété 
n'est  que  le  fruit  de  la  réflexion;  mais  si  vous  êtes 
assez  heui-eux  pour  qu'elle  devienne  un  sentiment, 
vous  trouverez  plus  de  douceur  dans  le  bien  que 
vous  leur  ferez ,  plus  de  consolations  dans  les  injus- 
tices qu'ils  vous  feront  éprouver. 

U  continuait  à  développer  ces  vérités,  lorsqu'il 
fut  interrompu  par  un  jeune  Cretois  de  nos  amis, 
nommé  Dêmophon ,  qui  depuis  quelque  temps  se 
parait  du^titre  de  philosophe.  11  survint  tout-à- 
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i^ec  tant  de  chaleur  et  de  mépris,  que  Philoclès 
ffnxt  deyeir  le  rameoer  à  des  idées  plus  saines.  Je 
n^nvole  cette  discussion  au  chapitre  sniraot. 
I  I<'antique  sagesse  des  nations,  reprit  Philoclès  , 
•  y  pour  ainsi  dire ,  confondu  parmi  les  objets  du 
culte  public,  et  les  dieux ,  auteurs  de  notre  ezis* 
tcnce,  et  1rs  parens,  auteurs  de  nos  jours.  Nos  de- 
voirs à  l'égard  des  uns  et  des  autres  sont  étroi- 
^teiiient  liés  dans  les  codes  des  législateurs,  dans 
les  écrits  des  philosophes,  dans  les  usages  des  na- 
tions. 

De  ià  cette  coutume  sacrée  des  Pisidiens,  qui, 
dans  leurs  Yepas,  commencent  par  des  libations  en 
l'honneur  de  leurs  parens.  De  là  cette  belle  idée 
de  Pkton  i  Si  la  Dirinlté  agrée  Tencens  que  vous 
offrez  aux  sUtues  qui  la  représentent,  combien 
piQS  vénérables  doivent  être  i  ses  yeux  et  aux  tô- 
rca  ces  monumens  qu'elle  conserve  dans  vos  mai- 
sons, ce  père,  cette  mère,  ces  aïeux,  autrefois 
images  vivantes  de  son  autorité ,  maintenant  objets 
de  sa  protection  spéciale!  N'en  doutez  pas,  elle 
chérit  ceux  qui  les  honorent,  elle  punit  ceux  qui 
les  négligent  ou  les  ou  ragent.  Sont-ils  injustes  i 
votre  égard?  avant  que  de  laisser  éclater  vos  plain- 
tes, souvenez-vous  de  l'avis  que  donnait  le  sage 
Pittacus  à  un  jeune  homme  qui  poursuivait  juri- 
diquement son  père  :  «  Si  vous  avez  tort,  vous 
serez  condamné;  si  vous  avez  raison,  vous  méritez 
de  l'être.  • 

Mais,  loin  d'insister  sur  le  respect  que  nous  de- 
vons à  ceux  de  qui  nous  tenons  le  jour,  j'aime 
mieux  vous  faire  entrevoir  l'attrait  victorieux  que 
la  nature  atUche  aux  penchans  qui  sont  nécessai- 
res à  notre  bonheur. 

Dans  l'enfance ,  où  tout  est  simple  parce  que 
tout  est  vrai,  l'amour  pour  les  parens  s'exprime 
par  des  transports  qui  s'affaiblissent,  à  la  vérité , 
quand  le  goût  des  plaisirs  et  de  l'indépendance  se 
glisse  dans  nos  ftmes  ;  mais  le  principe  qui  les  avait 
produits  s'éteint  avec  peine.  Jusque  dans  ces  fa- 
milles oà  Ton  se  borne  à  des  égards,  il  se  mani- 
feste par  des  marques  d'indulgence  ou  d'intérêt 
qu'on  croit  s'y  devoir  les  uns  aux  autres,  et  par 
des  retours  d'amitié  que  les  moindres  occasions 
peuvent  faciliter  :  il  se  manifeste  encore  dans  ces 
maisons  que  de  cruelles  divisions  déchirent;  car 
les  haines  n'y  deviennent  si  violentes  que  parce 
qu'elles  sont  l'effet  d'une  confiance  trahie  ou  d'un 
amour  trompé  dans  ses  espérances.  Aussi,  n'est-c- 
pas  toujours  par  la  peinture  des  passions  fortes  et 
désordonnées  que  la  tragédie  cherche  à  nous  émou- 
voir; elle  ne  nous  offre  souvent  que  des  combats 
de  tendresse  entre  des  parens  que  le  malheur  op- 
prime, et  ces  tableaux  ne  manquent  jamais  défaire 
couler  les  larmes  du  peuple  le  plus  capable  d'en- 
tendre et  d'interpréter  la  voix  de  la  nature. 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  ce  que  ma  fille  a 
toujours  écouté  cette  voix  si  douce  et  si  persuasive. 
Je  leur  rends  grftces  d'en  avoir  toujours  emprunté 
les  accens quand  j'ai  voulu  l'instruire  de  ses  devoirs; 
de  ce  que  je  me  suis  toujours  montré  à  ses  yeux 
comme  un  ami  sincère,  compatissant,  incorrup- 
tible à  la  vérité,  mais  plms  Intéressé  qu'elle  à  ses 


progrès,  et  surtout  iufiniment juste.  C'est  cette 
dernière  qualité  qui  a  produit  le  plus  grand  effet 
sur  son  esprit  :  quand  Ismène  s'aperçut  que  je  sou- 
mettais en  quelque  façon  à  sa  raison  naissante  les 
décisions  de  la  mienne,  elle  apprit  à  s'est iraer  et  à 
conserver  l'opinion  que  mon  âge  et  mon  expérience 
lui  avaient  donnée  delà  supériorité  de  mes  lumiè- 
res; au  lieu  de  forcer  sa  tendresse,  je  cherchai  à 
la  mériter,  et  j'évitai  avec  soin  d'imiter  ces  pères 
et  ces  bienfaiteurs  qui  excitent  l'ingratitude  par  la 
hauteur  avec  laquelle  ils  exigent  la  reconnais- 
sance. 

^  J'ai  tenu  la  même  conduite  à  l'égard  deLeucippe 
sa  mère.  Je  ne  me  suis  jamais  assez  reposésurmes 
sentimens  pour  en  négliger  les  apparences  :  quand 
je  commençai  à  la  connaître ,  je  voulus  lui  plaire  ; 
quand  je  l'ai  mieux  connue,  j'ai  voulu  lui  plaire 
encore.  Ce  n'est  plus  le  même  sentiment  qui  forma 
nos  premiers  nœuds;  c'est  la  plus  haute  estime  et 
l'amitié  la  plus  pure.  Dès  les  premiers  momens  de 
notre  union ,  elle  rougissait  d'exercer  dans  ma  mai- 
son l'autorité  qu'exigent  d'une  femme  vigilante  les 
soins  du  ménage;  elle  la  chérit  maintenant,  parce 
qu'elle  l'a  reçue  de  ma  main  :  tant  il  est  doux  de 
dépendre  de  ce  que  l'on  aime,  de  se  laisser  mener 
par  sa  volonté ,  et  de  lui  sacrifier  jusqu'à  ses  moin- 
dres goûts!  Ces  sacrifices  que  nous  nous  faisons 
mutuellement  répandent  un  charme  inexprimable 
sur  toute  notre  vie;  quand  ils  sont  aperçus,  ils  ont 
reçu  leur  prix,  quand  ils  ne  le  sont  pas,  ils  parais- 
sent plus  doux  encore. 

Une  suite  d'occupations  inutiles  et  diversifiées 
fait  couler  nos  jours  au  gré  de  nos  désirs.  Nous 
jouissons  en  paix  du  bonheur  qui  règne  autour  de 
nous,  et  le  seul  regret  que  j'éprouve,  c'est  de  ne 
pouvoir  rendre  à  ma  patrie  autant  de  services  que 
je  lui  en  ai  rendu  dans  ma  jeunesse. 

Aimer  sa  patrie  \  c'est  faire  tous  ses  efforts  pour 
qu'elle  soit  redoutable  au  dehors  et  tranquille  au 
dedans.  Des  victoires,  ou  des  traités  avantageux, 
lui  attirent  le  respect  des  nations,*  le  maintien  des 
lois  et  des  mœurs  peut  seul  affermir  sa  tranquillité 
intérieure  :  ainsi,  pendant  qu'on  oppose  aux  en- 
nemis de  l'état  des  généraux  et  des  négociateurs  ha- 
biles, il  faut  opposer  k  la  licence  et  aux  vices,  qui 
tendent  à  tout  détruire,  des  lois  et  des  vertus  qui 
tendent  à  tout  rétablir  :  et  de  là  quelle  foule  de 
devoirs  aussi  essentiels  qu'indispensables  pour  cha- 
que classe  de  citoyens,  pour  chaque  citoyen  en 
particulier  ! 

0  vous  qui  êtes  l'objet  de  ces  réflexions ,  vous 
qui  me  faites  regretter  en  ce  nu)ment  de  n'avoir 
pas  une  éloquence  assez  vive  pour  vous  parler  di- 
gnement des  vérités  dont  je  suis  pénétré;  vous 
enfin  que  je  voudrais  embraser  de  tous  les  amours 


'  Les  Grecs  enp^oyèreot  toutes  les  espressioos  de  la  len- 
dresM  pour  d^si^ner  U  socie(<f  dont  chacun  de  nous  fait  partie . 
En  gênerai  on  l'appelait  patrie,  mot  àénté  de  p(Uer,  qui , 
en  grec,  signifie  père.  Les  Crefois  la  nommèrent  nuUrie,  dn 
mot  qni  signifie  m^rt.  (Plat,  de  rep.  lib.  t.  a,  p.  SyS^  D 
Plnt.  an  scoi«  elc.  t.  2,  p  791,  k.)  Il  paraît  qu*en  cerlaiot 
endroits  00  loi  donna  le  nom  de  nourrice.  (  Isocr.  in  paneg. 
t.  I  f  p.  l3o.) 
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honnêtes,  parce  qoe  vous  n*en  seriez  que  pins 
hcureax,  sonvcncz-vous  sans  cesse  qae  la  patrie  a 
des  droits  imperceptibles  et  sacrés  sur  vos  talens, 
sar  Tos  yertas,  sur  vossentimens  et  sur  toutes  vos 
actions;  qu*en  quelque ëlat que  tous  vous  trouviez, 
▼OQS  n'êtes  que  des  soldats  en  faction,  toujours 
obligés  de  veiller  pour  elle,  et  de  voler  à  son  se- 
cours au  moindre  danger. 

Pour  remplir  une  si  haute  destinée,  il  ne  suffit 
pas  de  vous  acqi!ittcr  des  emplois  qu'elle  vous 
confie,  de  défendre  ses  lois,  de  connaître  ses  inté- 
rêts, de  répandre  même  votre  sang  dans  un  champ 
de  bataille  ou  dans  la  place  publique.  11  est  pour 
elle  des  ennemis  plus  dangereux  que  les  ligues 
des  nations  et  les  divisions  intestines  ;  c'est  la  guerre 
sourde  et  lente,  mais  vive  et  continue,  que  les  vices 
font  aux  mœurs  :  guerre  d'autant  pins  funeste, 
que  la  patrie  n'a  par  elle-même  aucun  moyen  de 
l'éviter  ou  delà  soutenir.  Pern;ettez  qu'à  l'exemple 
de  Socrate  je  mette  dans  sa  bouche  le  discours 
qu'elle  est  en  droit  d'adresser  à  ses  enfans. 

C'est  ici  que  vous  avez  reçu  la  vie,  et  que  de 
sages  mstitutions  ont  perfectionné  votre  raison.  Mes 
lois  veillent  &  la  sûreté  du  moindre  des  citoyens, 
et  vous  avez  tous  fait  un  serment  formel  ou  tacite 
de  consacrer  vos  jours  à  mon  service.  Voilà  mes 
litres  :  quels  sont  les  vôtres  pour  donner  atteinte 
aux  mœurs,  qui  servent  mieux  que  les  lois  de  fon- 
dement à  mon  empire  ?  Ignorez- vous  qu'on  ne 
peut  les  violer  sans  entretenir  dans  l'état  un  poison 
destructeur  ;  qu'un  seul  exemple  do  dissolution 
peut  corrompre  une  nation,  et  lui  devenir  plus  ft- 
nestcque  la  perte  d'une  bataille;  que  vous  res- 
pecteriez la  décence  publique,  s'il  vous  fallait  du 
courage  pour  la  braver;  et  que  le  faste  avec  lequel 
vous  étalez  des  excès  qui  restent  impunis  est  une 
lâcheté  aussi  m(<prisable  qu'insolente  ? 

Cependant  vous  osez  vous  approprier  ma  gloire, 
et  vous  enorgueillir  aux  yeux  des  étrangers  d'être 
nés  dans  cette  ville  qui  a  produit  Selon  et  Aris- 
tide, de  descendre  de  ces  héros  qui  ont  fait  si  sou- 
vent triompher  mes  armes.  Mais  quels  rapports 
y  a-t-il  entre  ces  sages  et  vous  ?  je  dis  plus,  qu'y 
a-t-il  de  commun  entre  vous  et  vos  a!eux  ?  Savez- 
vous  qui  sont  les  compatriotes  et  les  enfans  de  ces 
grands  hommes  ?  les  citoyens  vertueux,  dans  quel- 
que état  qu'ils  soient  nés,  dans  quelque  intervalle 
de  temps  qu'ils  puissent  naître. 

Heureuse  leur  patrie ,  si  aux  vertus  dont  elle 
s'honore  ils  ne  joignaient  pas  une  indulgence  qui 
concourt  à  sa  perte  !  Ecoutez  ma  voix  à  votre  tour, 
vous  qui  de  siècle  en  siècle  perpétuez  la  race  des 
hommes  précieux  à  l'humanité.  J'ai  établi  des  lois 
contre  les  crimes;  je  n'en  ai  point  décerné  contre 
les  vices ,  parce  que  ma  vengeance  ne  peut  être 
qu'entre  vos  mains,  et  que  vous  seuls  pouvez  les 
poursuivre  par  une  haine  vigoureuse.  Loin  de  la 
contenir  dans  le  silence,  il  faut  que  notre  indigna- 
tion tombe  en  éclats  sur  la  licence  qui  détruit  les 
mœurs;  sur  les  violences,  les  injustices  et  les  per- 
fidies qui  se  dérobent  à  la  vigilance  des  lois;  sur 
la  fausse  probité,  la  fausse  modestie,  la  fausse 
amitié,  et  toults  ces  viles  impostures  qui  surpren-^ 


nent  l'estime  des  hommet.  Et  ne  dites  |im  q[oeks 
temps  sont  changés,  et  qu'il  faut  avoir  plos  de  mé- 
nagemens  pour  le  crédit  des  coupables  :  noe  Tcrt« 
sans  ressort  est  une  vertu  sans  principes;  dès 
qu'elle  ne  frémit  pas  à  l'aspect  des  vices,  elle  eu 
est  souillée. 

Songez  quelle  ardeur  s'emparerait  de  tods  si 
tout  à  coup  on  vous  annonçait  que  l'eoiieiiii  preod 
les  armes,  qnll  est  sur  vos  frontière»,  qa*ll  est  à 
vos  portes.  Ce  n'est  pas  là  qu'il  se  trouve  aojoiir- 
d'hui  ;  il  est  au  milieu  de  vous,  dans  le  sénat,  daaa 
les  assemblées  de  la  nation,  dans  les  tribunaux, 
dans  vos  maisons.  Ses  progrès  sont  si  rapides,  qu'à 
moins  qoe  les  dieux  ou  les  gens  de  bien  n'arrêtent 
ses  entreprises,  il  faudra  bientôt  renoncer  à  tout 
espoir  de  réforme  et  de  salut . 

Si  nous  étions  sensibles  aux  reproches  que  doos 
venons  d'entendre,  la  société,  devenue  par  notre 
excessive  condescendance  un  champ  abandonné 
aux  tigres  et  aux  serpens,  serait  le  séjour  de  la 
paix  et  du  bonheur.  Ne  nous  flattons  pas  de  voir 
on  pareil  changement  :  beaucoup  de  citoyens  ont 
des  vertus;  rien  de  si  rare  qu'un horome  vertueux, 
parce  que,  pour  l'être  en  effet,  il  faut  aToir  le  cou- 
rage de  l'être  dans  tous  les  temps,  dans  tontes  les 
circonstances,  malgré  tous  les  obstacles,  an  mé- 
pris des  plus  grands  intérêts. 

Mais  si  les  âmes  honnêtes  ne  peuvent  pas  se 
confédérer  contre  les  hommes  faux  et  pervers, 
qu'elles  se  liguent  du  moins  en  favenr  des  gens  de 
bien  ;  qu'elles  se  pénètrent  surtout  de  cet  esprit 
d'humanité  qui  est  dans  la  nature,  et  qu'il  serait 
temps  de  restituer  à  la  société,  d'où  nos  préjuge 
et  nos  passions  l'ont  banni.  11  nous  apprendrait  à 
n'être  pas  toujours  en  guerre  les  uns  avec  les  au- 
tres, à  ne  pas  confondre  la  légèreté  de  l'esprit  avec 
la  méchanceté  du  cœur,  à  pardonner  les  défauts, 
à  éloigner  de  nous  ces  préventions  et  ces  défian- 
ces, sources  funestes  de  tant  de  dissensions  et  de 
haines;  il  nous  apprendrait  aussi  que  la  bienfoi- 
sance  s'annonce  moins  par  une  protection  dis- 
tinguée et  des  libéralités  éclatantes  que  par  le  sen- 
timent qui  nous  intéresse  aux  malheurenx. 

Vous  voyez  tous  les  jours  des  citoyens  qui  gé- 
missent dans  l'infortune,  d'autres  qui  n'ont  besoin 
que  d'un  mot  de  consolation  et  d'un  cœur  qui  se 
pénètre  de  leurs  peines;  et  vous  demandez  si  voos 
pouvez  être  utiles  aux  hommes!  et  vous  demandez 
si  la  nature  nous  a  donné  des  compensations  poar 
les  maux  dont  elle  nous  afflige  !  Ah  !  si  vous  saviez 
quelles  douceurs  elle  répand  dans  les  âmes  qui 
suivent  ses  inspirations  !  Si  jamais  vous  arracha 
un  homme  de  bien  à  l'indigence,  au  trépas ,  aa 
déshonneur,  j'en  prends  à  témoins  les  émotions 
que  voos  éprouverez,  vous  verrez  alors  qu'il  est 
dans  la  vie  des  momens  d'attendrissement  qui  ra- 
chètent des  années  de  peines.  C'est  alors  que  voos 
aurez  pitié  de  ceux  qui  s'alarmeront  de  vos  succès, 
ou  qui  les  oublieront  après  en  avoir  recueilli  le 
fruit. 

Ne  craignez  point  les  envieux,  ils  trouveront 
leur  supplice  dans  la  dureté  de  leur  caractère; 
car  l'envie  est  une  rouille  qui  ronge  le  fer.  Ne  crai- 
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gnez  pas  la  présence  des  ingrats,  ib  fairool  la  rô- 
tre,  ou  plutôt  il  la  rechercheront,  si  le  bienfait 
qu'ils  ont  reçu  de  tous  lut  accompagné  et  sui?i  de 
Vestîme  et  de  Fintérét  ;  car  si  vous  avez  abusé  de 
la  supériorité  qu'il  vous  donne,  vous  êtes  coupable, 
et  votre  protégé  n'est  plus  à  plaindre.  On  a  dit 
quelquefois  :  Celui  qui  rend  service  doit  l'oublier, 
celui  qui  le  reçoit  s'en  souvenir  ;  et  moi  je  vous  dis 
que  le  second  s'en  souviendra  si  le  premier  l'ou- 
blie. Et  qu'importe  que  Je  me  trompe  ?  est-ce  par 
intérêt  qu'on  doit  faire  le  bien  ? 

Évitez  à  la  fois  de  vous  laisser  facilement  pro- 
téger et  d'humilier  ceux  que  vous  avez  prot^és. 
Avec  cette  disposition,  soyez  obstinés  à  rendre 
service  aux  autres  sans  en  rien  exiger,  quelque- 
fois malgré  eux,  le  plus  souvent  que  vous  pour- 
rez à  leur  insu,  attachant  peu  de  valeur  à  ce  que 
vous  faites  pour  eux,  un  prix  infini  à  ce  qu'ils  font 
pour  vous. 

Des  philosophes  éclairés,  d'après  de  longues 
méditations,  ont  conclu  que,  le  bonheur  étant 
tout  action,  tout  énergie,  il  ne  peut  se  trouver 
que  dans  une  âme  dont  les  mouvemens,  dirigés 
par  la  raison  et  par  la  vertu,  sont  uniquement 
consacrés  à  l'utilité  publique.  Conformément  à 
leur  opinion,  je  dis  que  nos  liens  avec  les  dieux, 
nos  parens  et  notre  patrie,  ne  sont  qu'une  chaîne 
de  devoirs  qu'il  est  de  notre  intérêt  d'animer  par 
le  sentiment,  et  que  la  nature  nous  a  ménagés 
pour  exercer  et  soulager  l'activité  de  notre  âme. 
C'est  à  les  remplir  avec  sagesse  que  consiste  cette 
sagesse  dont,  suivant  Platon,  nous  serions  éperdu- 
ment  amoureux,  si  sa  beauté  se  dévoilait  è  nos  re- 
gards. Quel  amour  !  il  ne  finirait  point  :  le  goût 
des  sciences ,  des  arts ,  des  plaisirs  s'use  insensi- 
blement; mais  comment  rassasier  uneflmequi, 
en  se  faisant  une  habitude  des  vertus  utiles  à  la 
société,  s'en  est  fait  un  besoin,  et  trouve  tous  les 
jours  un  nouveau  plaisir  à  les  pratiquer  ? 

Ne  croyez  pas  que  son  bonheur  se  termine  aux 
sensations  délicieuses  qu'elle  retire  de  ses  succès  ; 
il  est  pour  elle  d'antres  sources  de  félicité  non 
moins  abondantes  et  non  moins  durables.  Telle  est 
l'estime  publique  ;  cette  estime  qu'on  ne  peut  se 
disputer  d'ambitionner  sans  avouer  qu'on  en  est 
indigne;  qui  n'est  due  qu'à  la  vertu;  qui  tôt  ou 
tard  lui  est  accordée  ;  qui  la  dédommage  des  sa- 
crifices qu'elle  fait,  et  la  soutient  dans  les  revers 
qu'elle  éprouve.  Telle  est  notre  propre  estime,  le 
plus  beau  des  privilèges  accordés  à  l'humanité,  le 
besoin  le  plus  pur  pour  une  âme  honnête,  le  plus 
vif  pour  une  âme  sensible,  sans  laquelle  on  ne 
peut  être  ami  de  soi-même,  avec  laquelle  on  peut 
se  passer  de  l'approbation  des  autres,  s'ils  sont 
assez  injustes  pour  nous  la  refuser.  Tel  est  en- 
fin ce  sentiment  fait  pour  embellir  nos  jours, 
et  dont  il  me  reste  à  vous  donner  une  légère 
idée. 

Je  continuerai  à  vous  annoncer  des  vérités  com- 
munes; mais  si  elles  ne  l'élaient  pas,  elles  ne  vous 
seraient  guère  utiles. 

Dans  une  des  Iles  de  la  mer  Egée,  au  milieu  de 
quelques  peupliers  antiques,  on  avait  autrefois 


consacré  iln  autel  à  l'Amitié.  Il  fumait  jour  et  nuit 
d'un  encens  pur  et  agréable  à  la  déesse.  Mats  bien^ 
tôt,  entourée  d'adorateurs  mercenaires,  elle  ne  vit 
dans  leurs  cœurs  que  des  liaisons  intéressées  et 
mal  assorties.  Un  jour  elle  dit  à  un  favori  de  Crœ- 
sus  X  porte  ailleurs  tes  offrandes;  ce  n'est  pas  à 
moi  qu'elles  s'adressent  c'est  i  la  fortune.  Elle  ré- 
pondit à  un  Athénien  qui  Taisait  des  vœux  pour 
Selon,  dont  il  se  disait  l'ami  s  En  te  liant  avec  un 
homme  sage,  tu  veux  partager  sa  gloire  et  faire  ou- 
blier tes  vices.  Elle  dit  à  deux  femmes  de  Samos 
qui  s'embrassaient  étroitement  auprès  de  son  au- 
tel :  Le  goût  des  plaisirs  vous  unit  en  apparence  ; 
mais  vos  cœurs  sont  déchirés  par  la  jalousie,  et 
le  seront  bientôt  par  la  haine. 

Enfin  deux  Syracusains,  Damon  et  Phintias , 
tous  deux  élevés  dans  les  principes  de  Pythagore, 
vinrent  se  prosterner  devant  la  déesse  :  Je  reçois 
votre  hommage,  leur  dit  elle;  je  fais  plus,  j'a- 
bandonne un  asile  trop  long-temps  souillé  par  des 
sacrifices  qui  m'outragent ,  et  je  n'en  veux  plus 
d'autre  que  vos  cœurs.  Alle^  montrer  au  tyran  de 
Syracuse,  à  l'univers,  à  la  postérité,  ce  que  peut 
l'amitié  dans  des  âmes  que  j'ai  revêtues  de  ma 
puissance. 

A  leur  retour,  Denys,  sur  une  simple  dénon- 
ciation, condamna  Phindias  à  la  mort.  Celui-ci 
demanda  qu'il  lui  fût  permis  d'aller  régler  des 
affaires  importantes  qui  l'appelaient  dans  une  ville 
voisine.  Il  promit  de  se  pr^enter  au  jour  marqué , 
et  partit  après  que  Damon  eut  garanti  cette  pro- 
messe au  péril  de  sa  propre  vie. 

Cependant  les  affaires  de  Phintias  traînent  en 
longueur.  Le  jour  destinée  son  trépas  arrive;  le 
peuple  s'assemble  ;  on  blâme,  on  plaint  Damon, 
qui  marche  tranquillement  à  la  mort,  trop  cer- 
tain que  son  ami  allait  revenir,  trop  heureux  s'il 
ne  revenait  pas.  Déjà  le  moment  fatal  approchait, 
lorsque  mille  cris  tumultueux  annoncèrent  l'ar- 
rivée de  Phintias,  il  court,  il  vole  au  lieu  du  sup- 
plice; il  voit  le  glaive  suspendu  sur  la  tête  de  son 
ami  ;  et,  au  milieu  desembrassemens  et  des  pleurs 
ils  se  disputent  le  bonheur  de  mourir  l'on  pour 
l'autre.  Les  spectateurs  fondent  en  larmes,  le  roi 
lui-même  se  précipite  du  trône,  et  leur  demande 
instamment  de  partager  une  si  belle  amilé. 

Après  ce  tableau,  qu'il  aurait  fallu  peindre  avec 
des  traits  de  flamme,  il  serait  inutile  de  s'étendre 
sur  l'éloge  de  l'amitié,  et  sur  les  ressources  dont 
elle  peut  être  dans  tous  les  étals  et  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie. 

Presque  tous  ceux  qui  parlent  de  ce  sentiment 
le  confondent  avec  des  liaisons  qui  sont  le  fruit  du 
hasard  et  l'ouvrage  d'un  jour.  Dans  la  ferveur  de 
ces  unions  naissantes,  on  voit  ses  amis  tels  qu'on 
voudrait  qu'ils  fussent,  bientôt  on  les  voit  tels 
qu'ils  sont  en  effet.  D'autres  choix  ne  sont  pas  plus 
heureux;  et  l'on  prend  le  parti  de  renoncer  à  l'a- 
mitié, ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  d'en  changer 
à  tout  moment  l'objet. 

Comme  presque  tous  les  hommes  passent  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie  à  ne  pas  réfléchir,  et  la 
plus  petite  à  réfléchir  sur  lesautres  plutôt  que  sur 
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eai-m^mes,  ils  ne  coonaisseot  guère  U  naUire 
des  liaisons  qu'ils  contractent.  S'ils  s*osaient  interro- 
ger sur  cette  foule  d*amis  dont  ils  se  croien  t  quel- 
quefois environnés,  ils  verraient  que  ces  amis  ne 
tiennent  à  eus  que  par  des  apparences  trompeu- 
ses. Cette  vue  les  pénétrerait  de  douleur  ;  car  à 
quoi  sert  la  vie  quand  on  n'a  point  d'amis?  mais 
elle  les  engagerait  à  faire  un  choix  dont  ils  n'eus- 
sent pas  à  rougir  dans  la  suite. 

L'esprit,  les  talens,  le  goût  des  arts,  les  qualités 
brillantes,  sont  très-agréables  dans  lecommercede 
l'amitié;  ils  l'animent,  ils  l'embellisent  quand  il  est 
formé  ;  mais  ils  ne  sauraient  par  eux-mêmes  en 
prolonger  la  durée. 

L'amitié  ne  peut  être  fondée  que  sur  l'amour  de 
la  vertu,  sur  la  facilité  du  caractère,  sur  la  con- 
formité des  principes,  et  sur  un  certain  attrait  qui 
prévient  la  réflexion,  et  que  la  réflexion  justifle 
ensuile. 

Si  j'avais  des  règles  à  vous  donner,  ce  serait 
moins  pour\ous  apprendre  à  faire  un  bon  dioix 
que  pour  vous  empêcher  d'en  faire  un  mauvais. 

11  est  presque  impossible  que  l'amitié  s'établisse 
entre  deux  personnes  d*états  difiérens  et  trop  dis- 
proportionnés. Les  rois  sont  trop  grands  pour  a  voir 
des  amis  ;  ceux  qui  les  entourent  ne  voient  pour 
l'ordinaire  que  des  rivaux  à  leurs  côtés,  que  des 
flatteurs  auAlessous  d'eux.  En  général,  on  est 
porté  i  choisir  ses  amis  dans  un  rang  inf(!rieur, 
soit  qu'on  puisse  compter  plus  sur  leur  complai- 
sance, soit  qu'on  se  flatte  d'en  être  plus  aimé. 
Mais  comme  l'amitié  rend  tout  commun  et  exige 
l'égalité,  vous  ne  chercherez  pas  vos  amis  dans 
un  rang  trop  au-dessus  ni  trop  au-dessoas  du 
vôtre. 

Multipliez  vos  épreuves  avant  que  de  vous  unir 
étroitement  avec  des  hommes  qui  ont  avec  vous 
les  mêmes  intérêts  d'ambition,  de  gloire  et  de  for- 
tune. 11  faudrait  des  eflbrts  inouïs  pour  que  des 
liaisons  toujours  exposées  aux  dangers  de  la  ja- 
lousie pussent  subsister  long-temps;  et  nous  ne 
devons  pas  avoir  assez  bonne  opinion  de  nos  vertus 
pour  faire  dépendre  notre  bonheur  d'une  conti- 
nuité de  combats  et  de  victoires. 

Défiez-vous  des  empressemens  outrés,  des  pro- 
testations exagérées  :  ils  tirent  leur  source  d'une 
fausseté  qui  déchire  les  âmes  vraies.  Gomment  ne 
vous  seraient-ils  pas  suspects  dans  la  prospérité, 
puisqu'ils  peuvent  l'être  dans  l'adversité  même  ? 
car  les  égards  qu'on  affecte  pour  les  malheureux 
ne  sont  souvent  qu'un  artifice  pour  s'introduire 
auprès  des  gens  heureux. 

Défiez-vous  aussi  de  ces  traits  d'amitié  qui  s'é- 
chappent quelquefois  d'un  cœur  indigne  d'éprou- 
▼eroe  sentiment.  La  nature  offre  aux  yeux  un  cer- 
tain dérangement  extérieur,  une  suite  d'inconsé- 
quences  apparentes  dont  elle  tire  le  plus  grand 
avantage.  Vous  verrez  briller  des  lueurs  d'équité 
dans  une  Ame  vendue  à  l'injustice  ;  de  sagesse,  dans 
un  esprit  livré  communément  au  délire  ;  d'huma- 
nité dans  un  caractère  dur  et  féroce.  Ces  parcelles 
de  vertu,  détachées  de  leurs  principes,  et  semées 
adroitement  à  travers  les  vices,  réclament  sans 


cesse  en  faveur  de  l'ordre  qu^elles  maiatieonciiL 
Il  faut  dans  l'amitié  non  une  de  ces  ferreurs  d'i- 
magination qui  vieillissent  en  naissant,  mais  une 
chaleur  continue  et  de  sentiment  :  quand  de  lon- 
gues épreuves  n'ont  servi  qu'à  la  rendre  plus  vive 
et  plus  active,  c'est  alors  que  le  choix  est  Cait ,  et 
que  l'on  commence  à  vivre  dans  un  aatre  soi- 
même. 

Dès  ce  moment,  les  malheurs  que  nous  essuyons 
s'affaiblissent,  et  les  biens  dont  nons  joninons  se 
multiplient.  Voyez  un  homme  dans  l'affliction  ; 
voyez  ces  consolateurs  que  la  bienséance  entraioe 
malgré  eux  à  ses  côtés.  Quelle  contrainte  dans  tesr 
maintien  !  quelle  laussetédans  leurs  discours  !  Maïs 
ce  sont(^es  larmes,  c'est  l'expression  ou  le  silence 
de  la  douleur  qu'il  faut  aux  malheureux.  D'un 
antre  côté,  deux  vrais  amis  croiraient  presque  se 
faire  un  larcin  en  goûtant  des  plaisirs  à  l'iosu  Tua 
de  l'autre  ;  et  quand  ils  se  trouvent  dans  cette  né- 
cessité, le  premier  cri  de  l'âme  est  de  regretter  U 
présence  d'un  objet  qui,  en  les  partageant,  lui  en 
procurerait  une  impression  plus  vive  et  plos  pro- 
fonde. Il  en  est  ainsi  des  honneurs  et  de  toutes  les 
distinctions  qui  ne  doivent  nous  flatter  qu'autant 
qu'ils  justifient  l'estime  que  nos  amis  ont  pour 
nous. 

Ils  jouissent  d'un  plus  noble  privilège  encore, 
celui  de  nous  instruire  et  de  nous  honorer  par 
leurs  vertus.  S'il  est  vrai  qu'on  apprend  à  deve- 
nir plus  vertueux  en  fréquentant  ceux  qui  le  sont , 
quelle  émulation,  quelle  force  ne  doivent  pas  nous 
inspirer  des  exemples  si  précieux  à  notre  cour  ^ 
Quel  plaisir  pour  eux  quand  ils  nous  verront  mar- 
cher sur  leurs  traces  !  Quelles  délices,  quel  atten- 
drissement pour  nous  lorsque  par  leur  oonduiie  ils 
forceront  l'admiration  publique  ! 

Ceux  qui  sont  amis  de  tout  le  monde  ne  le  sont 
de  personne;  ils  ne  cherchent  qu'à  se  rendre  aima- 
bles. Vous  serez  heureux  si  vous  pouvez  acquérir 
quelques  amis;  peut-être  même  faudrait-il  les 
réduire  à  un  seul ,  si  vous  exigiez  de  cette  bdie 
lisison  toute  la  perfection  dont  elle  est  suscep- 
tible. 

Si  l'on  me  proposait  toutes  ces  questions  qu'a- 
gitent les  philosophes  touchant  l'amitié,  si  l'on  me 
demandait  des  r^les  pour  en  connaître  les  devoirs 
et  en  perpétuer  la  durée,  je  répondrais  :  Faites  no 
bon  choix,  et  reposez-vous  ensuite  sur  vos  senti- 
mens  et  sur  ceux  de  vos  amIs;  car  la  décbion  dn 
cœur  est  toujours  plus  prompte  et  plus  claire  que 
celle  de  l'esprit. 

Ce  ne  fut  sans  doute  que  dans  une  nation  déjà 
corrompue  qu'on  osa  prononcer  ces  paroles  :  «  Ai- 
mez vos  amis  comme  si  vous  deviez  les  haïr  un 
jour;  »  maxime  atroce,  à  laquelle  il  faut  substituer 
cette  autre  maxime  plus  consolante  et  peut-être 
plus  ancienne  :  «  Haïssez  vos  ennemis  comme  si 
vous  les  deviez  aimer  un  jour.  > 

Qu'on  ne  dise  pas  que  l'amitié  portée  si  loin  de- 
vient un  supplice,  et  que  c'est  assez  des  maux  qui 
nous  sont  personnels  sans  partager  ceux  des  an- 
tres. 

On  ne  connaît  point  ce  sentiment  quand  on  ea 
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radoaCe  les  suHaB.  Les  antres  pasatoos  soot  «ocom- 
pa^nëes  de  tourmcns;  ramilié  o'a  qae  des  peines 
qui  resserrent  ses  Hens.  Mais  si  la  mort....  Éloi- 
^noDS  des  idées  si  tristes,  ou  plutôt  profitons-en 
pour  noos  pénétrer  de  deux  grandes  vérités;  Tune 
qull  faat  avoir  de  nos  amis  pendant  leur  vie  l'idée 
qu«  nous  en  aurions  si  nous  venions  k  les  perdre  ; 
l'autre  qui  est  une  suite  de  la  première  qu'il  faut 
se  souvenir  d'eux ,  non-seulement  quand  ils  sont 
absens,  mais  encore  quand  ils  sont  présens. 

Par  là  nous  écarterons  les  négligences  «|ui  fout 
aaitre  les  soupçons  et  les  craintes  ;  par  là  s'écoule- 
root  sans  trouble  ces  momens  heureux,  les  plus 
t>eaaz  de  notre  vie,  où  les  cœurs  à  découvert  sa- 
vent donner  tant  d'importance  aux  plus  peliles  at- 
tentions; où  le  silence  même  prouve  que  les  âmes 
peuvent  être  heureuses  par  la  présence  l'une 
de  l'autre;  car  ce  silence  n'opère  ni  le  dé- 
goût ni  l'ennui  :  on  ne  dit  rien  ;  mais  on  est  en* 
semble. 

Il  est  d*autres  liaisons  que  Ton  contracte  tous 
les  jours  dans  la  société  et  qu'il  est  avantageux  de 
cultiver.  Telles  sont  celles  qui  sont  fondées  sur  Tes- 
time  et  sur  le  goût.  Quoiqu'elles  n'aient  pas  les 
mêmes  droits  que  l'amitié,  elles  nous  aident  puis- 
samment à  supporter  le  poids  de  la  vie. 

Que  votre  vertu  ne  vous  éloigne  pas  des  plaisirs 
honnêtes  assortis  à  votre  âge  et  aux  différentes  cir^ 
constances  où  vous  êtes.  La  sagesse  n'est  aimable 
et  solide  que  par  l'heureux  mélange  des  délasse- 
mens  qu'elle  se  permet  et  des  devoirs  qu'elle  s'lm« 
pose. 

Si  aux  ressources  dont  je  viens  de  parler  vous 
ajoutez  cette  espérance  qui  se  glisse  dans  les  mal- 
lieurs  que  nous  éprouvons ,  vous  trouverez,  Lysis, 
que  la  nature  ne  nous  a  pas  traités  avec  toute  la 
rigueur  dont  on  l'accuse.  Au  reste,  ne  regardez 
les  réflexions  précédentes  que  comme  le  dévelop- 
pement de  celle-ci  :  c'est  dans  le  cœur  que  tout 
l'homme  réside  ;  c'est  là  uniquement  qu'il  doit 
trouver  son  repos  et  son  bonheur. 


CHAPITRE  TAXIX. 

SUITE  DU  VOYAGE  DE  DÉLOS. 
Sur  les  opinioDS  rcItftMaMC. 

J*ai  dit  que  le  discours  de  Philoclès  fut  inter- 
rompu par  l'arrivée  de  Démophoo.  Nous  avions 
vu  de  loin  ce  jeune  homme  s'entretenir  avec  un 
philosophe  de  l'école  d'Kiée.  S'étant  informé  du 
sujet  que  nous  traitions  :  N'attendez  votre  bon- 
heur que  de  vous-même,  nous  dit-il;  j'avais  en- 
core des  doutes,  on  vient  de  les  éclaircir.  Je  sou- 
tiens qu'il  n'y  a  point  de  dieux,  ou  qu'ils  ne  se  mê- 
lent pas  des  choses  d'ict-bas.  Mon  fils,  répondit 
Pliiloclès,  j'ai  vu  bien  des  gens  qui,  séduitS'à 
votre  âge  par  cette  nouvelle  doctrine,  l'ont  abjurée 
dès  qu'ils  n'ont  plus  eu  d'intérêt  à  la  soutenir.  Dé- 
mophon  protesta  qu'il  ne  s'en  départirait  jamais , 
et  s't'tendit  sur  les  absurdités  du  culte  religieux. 
Il  insultait  avec  mépris  à  l'ignorance  des  peuples, 
avec  dérision  à  nos  préjugés.  Écoutez,  reprit  Phi- 


loclès, comme  nous  n'avons  aucune  prétention,  il 
ne  faut  pas  nous  humilier.  Si  nous  sommes  dans 
l'erreur,  votre  devoir  est  de  nous  éclairer  ou  de 
nous  plaindre  ;  car  la  vraie  philosophie  est  douce, 
compatissante,  et  surtout  modeste.  Expliquez- vous 
nettement.  Que  va«t-ellenou4  apprendre  par  votre 
bouche?  Le  voici,  répondit  le  jeune  homme  :  La 
nature  et  le  hasard  ont  ordonné  toutes  les  parties 
deTunivers  ;  la  politique  des  législateurs  à  soum  s 
les  sociétés  à  des  lois.  Ces  secrets  sont  maintenant 
révélés. 

PhHùclèi.  Vous  semblés  vous  enorgueillir  de 
cette  découverte. 

Dém&phon,  Et  c'est  avec  raison. 

Philoelès.  Je  ne  Taurais  pas  cru  ;  elle  peut  cal- 
mer les  remords  de  l'homme  coupable ,  mais  tout 
homme  de  bien  devrait  s'en  affliger. 

Démophon.  Et  qu'aurait-il  à  perdre? 

Philocléê.  S'il  existait  une  nation  qui  n'eût  au- 
cune idée  de  la  Divinité,  et  qu'un  étranger,  pa- 
raissant tout  à  coup  dans  une  de  ses  assemblées, 
lui  adressât  ces  paroles  :  Vous  admirez  les  mer- 
veilies  de  la  nature  sans  remonter  à  leur  auteur; 
je  vous  annonce  qu'elles  sont  l'ouvrage  d'un  être 
intelligent  qui  veille  à  leur  conservation ,  et  qui 
vous  regarde  comme  ses  enfans.  Vous  comptez 
pour  inutiles  les  vertus  ignorées ,  et  pour  excusa- 
bles les  fautes  impunies  ;  je  vous  annonce  qu'un 
juge  invisible  e^t  toujours  auprès  de  nous,  et  quo 
les  actions  qui  se  dérobent  à  festime  ou  à  la  jus- 
tice des  hommes  n'échappent  point  à  ses  regards. 
Vous  bornez  votre  existence  à  ce  petit  nombre 
d'instans  que  vous  passez  sur  la  terre,  et  dont 
vous  n'envisagez  le  terme  qu'avec  un  secret  effroi; 
je  vous  annonce  qu'après  la  mort  un  séjour  de  dé- 
lices ou  de  peines  sera  le  partage  de  l'homme  ver- 
tueux ou  du  scélérat.  Ne  pensez-vous  pas,  Démo- 
phon ,  que  les  gens  de  bien ,  prosternés  devant  le 
nouveau  législateur,  recevraient  ses  dogmes  avec 
avidité ,  et  seraient  pénétrés  de  douleur  s*ils  étaient 
dans  la  suite  obligés  d'y  renoncer? 

Démophùn.  ils  auraient  les  regrets  qu'on  éprouve 
au  sortir  d'un  rêve  agréable. 

Philoclès.  Je  le  suppose.  Mais  enfin ,  si  vous 
dissipiez  ce  rêve,  n'auriez-vons  pas  à  vous  repro- 
cher d'ôterau  malheureux  l'erreur  qui  suspendait 
ses  maux  ?  lui-même  ne  vous  accuserait-il  pas  de 
le  laisser  sans  défense  contre  les  coups  du  sort  et 
contre  la  méchanceté  des  hommes? 

Démophon.  J'élèverais  son  âme  en  fortifiant  sa 
raison.  Je  :ui  montrerais  que  le  vrai  courage  con- 
siste h  se  livrer  aveuglément  à  la  nécessité. 

Philoclèê.  Quel  étrange  dédommagement!  s'é- 
crierait-il. On  m'attache  avec  des  liens  de  fer  au 
rocher  de  Promélhée;  et  quand  un  vautour  me 
déchire  les  entrailles,  on  m'avertit  froidement  d'é- 
tooiïer  mes  plaintes.  Ah  !  si  les  malheurs  qui  m'op- 
priment ne  viennent  pas  d'une  main  que  je  puisse 
respecter  et  chérir,  je  ne  me  regarde  plus  que 
comme  le  jouet  du  hasard  et  le  rebut  de  la  nature. 
Du  moins  l'insecte  en  souffrant  n*a  pas  à  rougir 
du  triomphe  de  ses  ennemis  ni  de  l'insulte  faite  à 
sa  faiblesse.  Mab,  outre  les  maux  qui  me  sont 
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communs  arec  lui,  j*ai  cette  raison  »  qui  est  le  plus 
cruel  de  tons,  el  qui  les  aigrit  sans  cesse  par  la  pré- 
voyance des  suites  qu'ils  entraînent,  et  par  la  com- 
paraison de  mon  état  à  celui  de  mes  semblables. 

Combien  de  pleurs  m'eût  épargné  cette  philo- 
sophie que  vous  traita  de  grossière,  et  suivant  la 
quelle  il  n'arrive  rien  sur  la  terre  sans  la  volonté 
ou  la  permission  d'un  être  suprême!  J'ignorais 
pourquoi  il  me  choisissait  pour  me  frapper;  mais 
puisque  l'auteur  de  mes  souffrances  l'était  en  même 
temps  de  mes  jours,  j'avais  lieu  de  me  flatter  qu'il 
en  adoucirait  l'amertume,  soit  pendant  ma  vie, 
soit  après  ma  mort.  Et  comment  se  pourrait-il  en 
effet  que,  sous  l'empire  du  meilleur  des  maîtres  , 
on  pût  être  à  la  Tois  rempli  d'espoir  et  malheureux? 
Dites-moi,  Démophon,  seriez -vous  assez  barbare 
pour  n'opposer  à  ces  plaintes  qu'un  mépris  outra- 
geant ou  de  froides  plaisanteries? 

Dimophim.  Je  leur  opposerais  l'exemple  de 
quelques  philosophes  qui  ont  supporté  la  haine  des 
hommes,  la  pauvreté,  l'exil,  tous  les  genres  de 
persécution,  plutôt  que  de  trahir  la  vérité. 

PhiloeUs.  Ils  combatuient  en  plein  jour ,  sur 
un  grand  théâtre,  en  présence  de  l'univers  et  de  la 
postérité.  On  est  bien  courageux  avec  de  pareils 
spectateurs.  C'est  l'homme  qui  gémit  dans  l'obscup 
rite,  qui  pleure  sans  témoins,  qu'il  faut  soutenir. 

Démophon,  Je  consens  à  laisser  aux  âmes  faibles 
le  soutien  que  vous  leur  accordez. 

PhUocUs,  Elles  en  ont  également  besoin  pour 
résister  à  la  violence  de  leurs  passions. 

Démophon.  A  la  bonne  heure.  Mais  je  dirai  tou- 
jours qu'une  âme  forte ,  sans  la  crainte  des  dieux, 
sans  l'approbation  des  hommes,  peut  se  résigner 
aux  rigueurs  do  destin,  et  mémo  exercer  les  actes 
pénibles  de  la  vertu  la  plus  sévère. 

Philocléi.  Vous  convenez  donc  que  mes  préju- 
gés sont  nécessaires  à  la  plus  grande  partie  du 
genre  humain ,  et  sur  ce  point  vous  êtes  d'accord 
avec  tous  les  législateurs.  Examinons  maintenant 
s'ils  ne  seraient  pas  utiles  à  ces  âmes  privilégiées 
qui  prétendent  trouver  dans  leurs  seules  vertus 
une  force  invincible.  Vous  êtes  du  nombre ,  sans 
doute;  et,  comme  vous  devez  être  conséquent, 
nous  commencerons  par  comparer  vos  dogmes  avec 
les  vôtres. 

Nous  disons  :  Il  existe  pour  l'homme  des  lois  an- 
térieures à  toute  institution  humaine.  Ces  lois , 
émanées  de  rintelligence  qui  forma  l'univers,  et 
qui  le  conservent,  sont  les  rapports  que  nous  avons 
avec  elle  et  avec  nos  semblables.  Commettre  une 
injustice ,  c'est  les  violer ,  c'est  se  révolter  et  con- 
tre la  société,  et  contre  le  premier  auteur  de  l'or- 
dre qui  maintient  la  société. 

Vous  dites,  au  contraire  :  Le  droit  du  plus  fort 
est  la  seule  notion  que  la  nature  a  gravée  dans  mon 
cœur.  Ce  n'est  pas  d'elle,  mais  des  lois  positives, 
que  vient  la  distinction  du  juste  et  de  l'injuste,  de 
rhonnéte  et  du  déshonnéte.  Mes  actions,  indiffé- 
rentes en  elles-mêmes ,  ne  se  transforment  en  cri- 
mes que  par  l'effet  des  conventions  arbitraires  des 

hommes. 
Supposez  â  présent  que  nous  agissons  l'un  et 


l'autre  suivant  nos  prineipes,  et  plaçoos-noot  dos 
une  de  ces  cireonstances  où  la  vertu,  eoloorée  de 
séductions,  a  t>esoin  de  toutes  ses  forces  :  d'un 
côté ,  des  honneurs ,  des  richesses,  du  crédit,  un- 
tes  les  espèces  de  distinctions;  de  l'autre,  votre 
vie  en  danger,  votre  famille  livrée  à  l'indigence, 
et  votre  mémoire  à  l'opprobre.  Choisissez  «  Démo- 
phon :  on  ne  vous  demande  qu'une  injoslioe.  Ob- 
servez auparavant  qu'on  armera  votre  main  de 
l'anneau  qui  rendait  Gygès  invisible;  Je  Teax  dire 
que  l'auteur,  le  complice  de  votre  crime  sera  raîDe 
fais  plus  intéressé  que  vous  à  l'ensevelir  dans  l'oo- 
bli.  Mais  quand  même  il  éclaterait,  qu'aoricz-Tous 
à  redouter?  Les  lois?  on  leur  imposen  silence; 
l'opinion  publique?  elle  se  tournera  contre  vous  si 
vous  résistez;  vos  liens  avec  la  société?  elle  va  la 
rompre  en  vous  abandonnant  aux  persécotions  de 
l'homme  puissant  ;  vos  remords?  préjugés  de  l'en- 
fance,  qui  se  dissiperont  quand  vous  aurez  médité 
sur  Cette  maxime  de  vos  auteurs  et  de  vos  peilîti- 
ques,  qu'on  ne  doit  Juger  du  Juste  et  de  l'injuste 
que  sur  les  avantages  que  l'un  ou  l'autre  peut 
procurer. 

Démophon.  Des  motifs  plus  nobles  soffironi 
pour  me  retenir  :  l'amour  de  l'ordre,  la  beauté  de 
la  vertu,  l'estime  de  moi  même. 

PhUœlés.  Si  ces  motifi  respectables  ne  sont  pe 
animés  par  un  principe  surnaturel,  qu'il  est  1 
craindre  que  de  si  faibles  roseaux  ne  se  brisent 
sous  la  main  qu'ils  soutiennent!  Eh  qnoi!  vous 
vous  croiriez  fortement  lié  par  des  ehaines  que 
vous  auriez  forgées,  et  dont  vous  tenez  la  clef 
vous-même?  vous  sacriûerez  à  des  abstractions  de 
l'esprit,  à  des  sentimens  factices,  votre  vie  et  tout 
ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde  !  Dans  l'é- 
tat de  dégradation  où  vous  vous  êtes  réduit ,  om- 
bre, poussière,  insecte,  sous  lequel  de  ces  titres 
prétendez-vous  que  vos  vertus  sont  quelque  diose, 
que  vous  avez  besoin  de  votre  estime ,  et  que  le 
maintien  de  Tordre  dépend  du  choix  que  vous 
allez  faire  ?  Non,  vous  n'agrandirez  jamais  le  néant 
en  lui  donnant  de  l'orgueil;  jamais  le  véritable 
amour  de  la  justice  ne  sera  remplacé  par  un  fona- 
tisme  passager;  et  cette  loi  impérieuse,  qui  néces- 
site les  animaux  k  préférer  leur  conservation  à  l'u- 
nivers entier ,  ne  sera  jamais  détruite  ou  modlBée 
que  par  une  loi  plus  impérieuse  encore. 

Quant  à  nous ,  rien  ne  saurait  justifier  nos  chu- 
tes à  nos  yeux,  parce  que  nos  devoirs  ne  sont  point 
en  opposition  avec  nos  vrais  intérêts.  Que  notre 
petitesse  se  cache  au  sein  de  la  terre,  que  notre 
puissance  nous  élève  jusqu'aux  cieux,  nous  som- 
mes environnés  de  la  présence  d'un  juge  dont  les 
yeux  sont  ouverts  sur  nos  actions  et  sur  nos  pen- 
sées, et  qui  seul  donne  une  sanction  k  l'ordre,  des 
attraits  puissans  k  la  vertu,  une  dignité  réelle i 
l'homme,  un  fondement  légitime  à  l'opinion  qu'il 
a  de  lui-même.  Je  respecte  les  lois  positives,  parce 
qu'elles  découlent  de  celles  que  Dieu  a  gravées  an 
fond  de  mon  cœur  ;  j'ambitionne  l'approftMition  de 
mes  semblables ,  parce  qu'ils  portent  comme  moi 
dans  leur  esprit  un  rayon  de  sa  lumière ,  et  dans 
leur  âme  les  germes  des  vertus  dont  il  leur  inspire 
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le  désir  ;  je  redoute  enfin  mes  remords,  parce  qn'ib . 
me  font  déchoir  de  cette  grandeur  que  j'avais  ob* 
tenue  en  me  conformant  à  sa  volonté.  Ainsi  les 
contre-poids  qui  vous  retiennent  sur  les  bords  de 
l'abîme,  je  les  ai  tous,  et  j*ai  de  plus  une  force  su- 
périeure qui  leur  prête  une  plus  vigoureuse  résis- 
tance. 

Démopkon.  J'ai  connu  des  gens  qui  ne  croyaient 
rien,  et  dont  la  conduite  et  la  probité  furent  tou- 
jours irréprochables. 

Philoclès.  Et  moi  je  vous  en  citerais  un  plus 
grand  nombre  qui  croyaient  tout,  et  qui  furent 
toujours  des  scélérats.  Qu'eu  doit-on  conclure  ? 
qu'ils  agissaient  également  contre  leurs  principes, 
les  uns  en  faisant  le  bien ,  les  autres  en  opérant  le 
mal.  De  pareilles  inconséquences  ne  doivent  pas 
servir  de  règle.  Il  s'agit  de  savoir  si  une  vertu  fon- 
dée sur  des  lois  que  l'on  croirait  descendues  du 
ciel  ne  serait  pas  plus  pure  et  plus  solide,  plus  con- 
solante et  plus  facile  q^i'une  vertu  uniquement  éta- 
blie sur  les  opinions  mobiles  des  hommes. 

Démophon,  Je  vous  demande  k  mon  tour  si  la 
saine  morale  pourra  jamais  s'accorder  avec  une 
religion  qui  ne  tend  qu'à  détruire  les  mœurs,  et  si 
la  supposition  d'un  amas  de  dieux  injustes  et  cruels 
n'est  pas  la  plus  extravagante  idée  qui  soit  jamais 
tombée  dans  l'esprit  humain.  Nous  nions  leur 
existence^  vous  les  avez  honteusement  dégradés  : 
vous  êtes  plus  impies  que  nous. 

Philoclès.  Ces  dieux  sont  l'ouvrage  de  nos  noains, 
puisqu'ils  ont  nos  vices.  Nous  sommes  plus  indi- 
gnes que  vous  des  faiblesses  qu'on  leur  attribue. 
Mais  si  nous  parvenions  à  purifier  lo  culte  des  su- 
perslilions  qui  le  défigurent,  en  serîez-vous  plus 
disposé  à  rendre  à  la  Divinité  l'hommage  que  nous 

lui  devons? 

Démophan.  Prouvez  qu'elle  exisie  et  qu'elle 
prend  soin  de  nous,  et  je  me  prosterne  devant  elle. 

Philoclés.  C'està  vous  de  prouver  qu'elle  n'existe 
point,  puisque  c'est  vous  qui  attaquez  un  dogme 
dont  tous  les  peuples  sont  en  possession  depuis  une 
longue  suite  de  siècles.  Quant  à  mol,  je  voulais 
seulement  repousser  le  ton  railleur  et  insultant  que 
vous  aviez  pris  d'abord.  Je  commençais  à  com- 
parer votre  doctrine  à  la  nôtre,  comme  on  rap- 
proche deux  systèmes  de  philosophie.  Il  aurait 
résulté  de  ce  parallèle  que  chaque  homme ,  étant , 
selon  vos  auteurs,  la  mesure  de  toutes  choses,  doit 
tout  rapporter  h  lui  seul;  que,  suivant  nous,  la 
mesure  de  toutes  choses  étant  Dieu  même ,  c'est 
d'après  ce  modèle  que  nous  devons  régler  nos  sen- 
timens  et  nos  actions. 

Vous  demandez  quel  monument  atteste  l'exis- 
tence de  la  Divinité.  Je  réponds  :  L'univers,  l'éclat 
éblouissant  et  la  marche  majestueuse  des  astres , 
l'organisation  des  corps,  la  correspondance  de  cette 
innombrable  quanlité d'êtres,  enfin  cet  ensemble 
cl  CCS  dcftails  admirables  où  tout  porte  l'empreinte 
d'une  main  divine,  où  tout  est  grandeur,  sagesse, 
proportion  et  harmonie  ;  j'ajoute  le  consentement 
des  peuples,  non  pour  vous  subjuguer  par  la  voie 
de  l'autorité,  mais  parce  que  leur  persuasion,  tou- 
jours entretenue  par  la  cause  qui  l'a  produite,  est 


un  témoignage  incontestable  de  l'impression  qu'on  t 
toujours  faîte  sur  les  esprits  les  beautés  ravissantes 
de  la  nature. 

La  raison,  d'accord  avec  mes  sens,  me  montre 
aussi  le  plus  excellent  des  ouvriers  dans  le  plus 
magnifique  des  ouvrages.  Je  vois  un  homme  mar- 
cher; j'en  conclus  qu'il  a  intérieurement  un  prin- 
cipe actif.  Ses  pas  le  conduisent  où  il  veut  aller; 
j'en  conclus  que  ce  principe  combine  ses  moyens 
avec  la  fin  qu'il  se  propose.  Appliquons  cet  exem- 
ple. Toute  la  nature  est  en  mouvement  ;  il  y  a  donc 
un  premier  moteur.  Ce  mouvement  est  assujéti  à 
un  ordre  constant  ;  il  exige  donc  une  intelligence 
suprême.  Ici  finit  le  mystère  de  ma  raison;  si  je  la 
laissais  aller  plus  loin ,  je  parviendrais,  ainsi  que 
plusieurs  philosophes,  à  douter  de  mon  existence. 
Ceux  mêmes  de  ces  philosophes  qui  soutiennent 
que  le  monde  a  toujours  été  n'en  admettent  pas 
moins  une  première  cause  qui ,  de  toute  éternité, 
agit  sur  la  matière;  car,  suivant  eux,  il  est  impos- 
sible de  concevoir  une  suite  de  mouvemens  régu 
tiers  et  concertés  sans  recourir  à  un  moteur  intelli- 
gent. 

Démophon.  Ces  preuves  n'ont  pas  arrêté  parmi 
nous  les  progrès  de  l'athéisme. 

Philoclès.  Il  ne  les  doit  qu'à  la  présomption  et 
à  rignorance. 

Démophon.  Il  les  doit  aux  écrits  des  philosophes. 
Vous  connnaissez  leurs  sentimens  sur  l'existence  et 
sur  la  nature  de  la  Divinité  '. 

'  Les  preaiMrt  apologiUct  du  ckrUlianisnie  ,  et  plu»îevrt 
auteurs  Modernes  ,  à  lear  csriDpU,  ont  soutenu  que  les  an* 
cians  pitilosephta  D'avaient  reconnu  qu'un  seul  Dieu.  D'antres 
ntodernes ,  au  contraire,  prétendant  que  les  patsages  fa- 
vorables i  celte  opinion  ne  doivent  s'entendre  que  de  la  nature, 
de  rime  du  monde ,  du  soleil ,  placent  presque  tous  cki  phi- 
losophea  an  nombre  des  «pinosistea  et  des  athées.  Enfin  il  a 
paru  dans  cet  derniers  temps  d«a  critiques  qui ,  après  de  («••> 
gnes  veilles  consacrées  à  l'élude  de  l'ancienne  pbiio^opliiu  , 
ont  pris  un  juste  milien  entre  ces  dena  sentimen»i.  De  ce  nom- 
bre sont  Brucker  cl  lloshvaa,  dont  les  lumières  m'ont  été  irès- 
uliles. 

Plusieurs  causes  ronirîhuent  &  obscurcir  celte  question  im- 
portante. Je  Tata  en  indiquer  qaelques«ttncs;  mais  je  dois 
avertir  auparavant  qn'il  s'agit  ici  principalement  drs  philo^o». 
phes  qui  précédèrent  Ârislole  et  Platon  ,  parce  q;ie  ce  sont  les 
seuls  dont  je  parle  daot  mun  ouviage. 

|0.  La  plupart  d'entre  ens  voulaient  expliquer  la  formation 
et  la  conservation  de  l'univers  par  les  seules  qualités  de  la  ma- 
tière. Cette  méthode  élail  ai  géaéiale,  qu'Anasagore  fut  blèmé 
ou  de  ne  l'avoir  pas  toujours  suivie  ,  on  de  ne  l'avoir  pas  tou- 
jours abandonnée.  Comme,  dans  l'explication  des  faits  parti- 
culiers ,  il  avait  recours  tantôt  à  des  causes  naturelles ,  tantôt 
à  cette  intelligence,  qui,  suivant  lui,  avait  débrouillé  le  ebaos , 
Arislole  lui  reprochait  de  faire  au  besoin  descendre  un  Dieu 
dans  la  machine ,  et  Platon  de  ne  pas  nous  montrer  daof*  cha- 
que phénomène  les  voica  de  la  sagesse  divine.  Cela  supposé, 
on  ne  peut  conclure  du  silence  des  prenriers  physiciens  qu'ils 
n'aient  pas  admis  un  dieu ,  et ,  de  quelqnee-nnes  de  leurs  ex<-* 
pressions,  qu'ils  aient  vonlu  donner  à  la  matière  toutes  les  per- 
fections de  la  divinité. 

2^.  De  tous  les  ouvrages  philosophiques  qui  existaient  du 

temps  d'Aristote,  il  ne  nous  reste  en  entier  qu'une  partie  des 

siens,  une  partie  de  ceui  de  Platon  ,  un  petit  traité  du  pvlba- 

goricien  Timée  de  Locres  ,  sur  Time  du  monde, -ui  traité  de 

I  l'uQÎvers  par  Ocellns  de  Lucanie,  aulre  disciple  de  PvOiagore, 
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PhilocUê.  On  les  soupçonne,  on  les  aoèase  d*a* ,  nions  de  la  moltitode,  parce  qa'ils  hasardent  des 

principes  dont  ils  ne  préyolent  pas  les  oonséqoeB* 

oivert,  eicile  noire  admiration,  i  tout  c«  <p2Î  ,  pnr^î  1*4 
homia«t,  brille  par  l'exeelUnce  du  Bi«$rite  oa  da  pouvoir.  On 
le  troaTO,  dans  l«a  anieart  lea  plnt  religieux  ,  employé  taei^ 
«tt  tingoUer ,  taolAt  au  ploriel.  En  ae  mon  Iran  i  toor-ô-lonr 
sont  l'ono  o«  Taulre  «le  ces  formea ,  il  antiafaianîl  ëgAlencnt  le 
peuple  et  lea  gêna  inalruiU.  Ainsi ,  quand  un  nnlear  accorde  le 
nom  de  Dieu  à  la  nature ,  à  l'âne  du  inonde  ,  ans  nsires .  sn 
est  en  Uroit  de  demander  en  quel  sens  il  prenait  cette  expres- 
sion ,  et  si,  au-dessus  de  ces  objets,  il  ne  plaçait  ]ios  nn  Dtea 
unique ,  auteur  do  toutes  choses. 

6®.  Cette  remarque  est  surtout  appticuLle  i  deux  opioseos 
gtfo^ralenenl  tntrodnilet  parmi  les  peuplée  dm  raniiqnilé. 
L'une  admettait  aa-desaoa  de  nous  dea  génies  dealiocs  ■  rafler 
la  nareha  de  l'univers.  Si  cette  idée  n'a  pat  tiré  «on  origine 
d'une  tradition  ancienne  et  retpectable ,  elle  a  dA  autre  dans 
let  payt  où  le  souverain  eoo6ait  le  soin  de  ton  rojannae  à  la  vi- 
gilance de  set  ministres.  Il  parait,  en  effet,  que  les  Grecs  U 
reçurent  des  peuples  qui  viraient  sous  un  gouvernement  mo- 
narchique ;  et  de  plus,  fauteur  d'un  ouvrage  attribué  fausse- 
ment à  Aristote,  mais  néanmoins  trèt-ancien  ,  observe  que, 
pniaqu*il  n'est  pas  de  la  dignitd  du  roi  de  Perao  de  n'occuper 
dea  mincet  dtftailt  de  l'administration,  oe  travail  eoavient  en- 
cnre  moina  k  PÊtre  tnpréme. 

La  teoonde  opinion  avait  pour  objet  cette  continaîié  d*ae- 
tiont  et  de  réactiout  qu'on  voit  dans  toute  la  nature .  On  sop- 
pota  des  âmes  particulières  dans  la  pierre  d'aimant ,  et  daas 
let  eorpt  où  l'on  croyait  distinguer  un  principe  de  mouvement 
et  des  étincelles  de  vie.  On  supposa  une  âme  universelle , 
répandue  dans  toutes  les  parties  de  ce  grand  tout.  Cette  idée 
n'était  pas  contraire  à  la  saine  doctrine  t  car  rien  a'emp^cbe 
de  dire  que  Dien  a  renfermé  dans  la  matière  na  agent  invisililc, 
un  principe  vital  qui  en  dirige  les  opérations.  Mais ,  par  nac 
suite  de  l'abat  dont  je  vient  de  parler  ,  le  nom  de  Dien  fot 
quelquefois  décerné  aux  génies  et  à  l'âme  du  monde.  De  là  lei 
accutaliont  intentées  contre  plusieurs  philosophes,  et  en  parti- 
culier contra  Platon  et  contre  Pythagore. 

Comme  le  premier,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  emploie  le  nom 
de  Dieu  tanlôt  au  singulier,  tantôt  an  pluriel,  on  lai  a  reproche 
de  s'être  contredit.  La  réponae  était  facile.  Dans  son  Timée, 
Platon,  développant  avec  ordre  set  idées ,  dit  que  Dieu  forma 
l'univers,  et  que,  pour  le  régir,  il  établit  de^dieux  aabaltcraes 
ou  des  génies ,  ouvrage  de  set  maint,  dépotiiaire  de  sa  puis- 
sance ,  et  toumit  à  set  ordres.  Ici  la  distinction  entre  le  Diea 
suprême  et  les  autres  dieux  est  si  clairement  éodtacée,  qu'il  est 
impossible  de  la  méconnaître,  et  Platon  pouvait  prêter  les 
mêmes  vues,  et  demander  les  mêmes  grâces  au  souverain  et  à 
tes  ministres.  Si  quelquerois  il  donne  le  nom  de  Diea  an  monde, 
au  ciel ,  aux  astres,  â  la  terre  ,  etc.,  il  est  visible  qu'il  enleed 
santement  let  génies  et  les  âmes  que  Dieu  a  semés  daoa  les  dif- 
férenlet  partiet  de  l'nnivert  pour  eu  diriger  let  roouveneni.  Je 
n'ai  rien  trouvé  dant  tet  autret  ouvrages  qui  dénsenth  ccUs 
doctrine. 

Les  iinpatalions  faites  â  Pylhagore  ne  sont  pas  moina  graves 
ot  ne  paraissent  pas  mieux  fondées.  11  admettait ,  dit-on  ,  une 
âme  répandue  dans  toute  la  oalure,  étroilemenl  unie  avec  tons 
les  être)  qu'elle  ment ,  conserve  et  reproduit  mnt  cesse  ;  prin- 
cipe étemel  dont  noi  âmei  tout  émancet,  et  qu'il  qualifiait  da 
nom  de  Dieu.  On  ajoute  que  ,  n'ayant  pas  d'autre  idée  de  la 
divinité,  il  doit  être  rangé  parmi  let  athées. 

De  tavans  critiques  se  sont  élevés  contre  cette  accasatioo  , 
fondée  uniquement  sur  un  petit  nombre  de  passages  suscepti- 
bles d'une  interprétation  favorable.  Des  volumes  entiers  snC- 
raient  à  peine  pour  rédiger  ce  qu'on  a  écrit  pour  et  contre  ce 
philosophe;  je  me  borne  à  quelques  réflexions. 

Ou  ne  saurait  prouver  que  Pylhagore  ait  confondu  Tâme  da 
monde  avec  la  divinité,  et  tout  concourt  â  nous  persuader 
qu'il  a  distingué  l'une  de  l'autre.  Comme  nous  ne  poavon»jo* 


théisme,  parce  qu'ils  ne  ménagent  pas  assez  les  opi- 

Occllus  ,  dans  ce  petit  traité ,  cherchant  moins  â  développer  la 
formation  du  monde  qu'à  prouver  son  éternité ,  n'a  pas  occa- 
sion de  faire  agir  la  divinité.  Mais  dans  an  de  aea  ouvrages, 
dont  Stobée  nous  a  trautmis  un  fragment,  il  disait  qu%  l'har- 
monie conserve  le  monde  ,  et  que  Dien  est  l'antenr  de  cette 
harmonie.  Cependant  je  veux  bien  ne  pat  m'appajer  de  ton 
autorité  ;  mait  Timée  ,  Platon  et  Aristote  ont  établi  formelle- 
ment l'unité  d'un  dieu  ;  et  ce  n'est  pas  en  passant  ,  c'est  dans 
des  ouvrages  suivis ,  et  dans  l'esposition  de  leurs  systèmes 
fondés  sur  ce  dogme. 

Les  écrits  des  autres  philosophes  ont  péri.  Nous  n'en  avons 
que  des  fragment ,  dont  les  uns  déposent  hautement  en  faveur 
de  cette  doctrine,  dont  les  autres ,  en  trèt-petit  nombre,  tem« 
blent  la  détruire  :  parmi  ces  derniers ,  il  en  ett  qu'on  peut 
interpréter  de  diverses  manières  ,  et  d'autres  qui  ont  été  re- 
cueillis et  altérés  par  des  auteurs  d'une  secte  opposée,  tels  que 
ce  Velléios  que  Cicéron  introduit  dans  sou  ouvrage  sur  la  nature 
des  dieux,  et  qu'on  accuse  d'avoir  défiguré  plus  d'une  fois  les 
dpiniont  des  anciens.  Si,  d'après  de  si  faibles  témoignages,  on 
voulait  jn^sr  des  opinions  des  anriens  philosophes,  on  risque- 
rait de  faire,  à  leur  égard,  ce  que,  d'aprèt  quelquet  expressions 
détachées  et  mal  interprétées  ,  le  P.  Ilardouin  a  fait  â  l'égard 
de  Descartat ,  Malebranche  ,  Amand  et  antmt ,  qu'il  accuse 
d'athéisme. 

3°.  Les  premiers  philosophes  posaient  pour  principe  que 
rien  ne  se  fait  de  rien.  De  U  ils  conclurent  ou  que  le  monde 
avait  toujours  été  tel  qu'il  est,  on  que  du  moins  U  matière  est 
étemelle.  D'autre  part  il  existait  une  ancienne  tradition  sui- 
vant laquelle  toutes  choses  avaient  été  mises  en  ordre  par  l'Être 
suprême.  Plusieurs  philosophes ,  ne  voulant  abandonner  ui  le 
principe  ni  la  tradition ,  cherchèrent  â  les  concilier.  Les  uns , 
comme  Aristote ,  dirent  qae  cet  être  avait  formé  le  monde  de 
toute  éternité  ;  let  autret  ,  comme  Platon ,  qu'il  ne  l'avait 
formé  que  dant  le  tempa ,  et  d'après  une  manière  préexistante , 
informe,  dénuée  des  perfections  qui  ne  conviennent  qu'à  l'Être 
suprême.  L'un  et  l'autre  étaient  si  éloignés  d«  penser  que  leur 
opinion  put  porter  atteinte  â  la  croyance  de  la  divinité,  qu'A- 
ristole  n'a  pas  hésité  è  reconnaître  Dien  comme  première  cause 
da  mouvement ,  et  Platon ,  comme  l'unique  ordonnateur  de 
l'onivers.  Or ,  do  ce  que  les  plus  anciens  philosophes  n'ont  pas 
connu  la  création  proprement  dite ,  plusieurs  savant  critiques 
prétendent  qu'on  ne  let  doit  pat  ranger  dant  la  clasie  det 
athées. 

4^.  Let  ancient  attachaient  en  général  une  antre  idée  que 
nous  aux  mots  incorporel,  intwtaUriel,  thnple.  Quelquet- 
unt,  â  la  vérité,  paraissent  avoir  conçu  la  divinité  comme 
nue  substance  indivisible,  tana  étendue  et  tant  mélange  :  mais, 
par  substance  tpiriluelle,  la  plupart  n'entendaient  qu'une  ma« 
tière  infiniment  déliée.  Cette  erreur  a  tnbtisté  pendant  une 
longue  suite  de  tièclet,  et  même  parmi  des  auteurs  que  l'Église 
révère  ;  et ,  tnivaak  quelquet  lavant ,  on  pourrait  l'admettre 
tant  mériter  d'être  eccuté  d'athéisme. 

5°.  Outre  la  disette  de  monument  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
nous  avons  encore  â  nous  plaindre  de  l'espèce  de  servitude  où 
se  trouvaient  réduits  les  anciens  philosophes.  Le  peuple  se 
moquait  de  ses  dieux ,  mait  ne  voulait  pas  en  changer.  Anaxa- 
gure  «vait  dit  qae  le  soleil  n'étaitqu'uno  pierre  ou  qu'une  lame 
de  métal  enflammée.  Il  iàllait  le  commenter  comme  physicien  , 
on  l'accuaait  d'impiété.  De  pareils  exemples  avaient  depuis» 
long.tempt  accoutumé  lot  philotophet  è  user  de  ménagement. 
De  là  cette  doctrine  secrète  qu'il  n'était  pas  permit  de  révéler 
aux  profanes.  Il  ett  Irèt-dtfficile,  dit  Platon  ,  de  te  faire  une 
juste  idée  de  l'auteur  de  cet  univers  ;  et  si  l'on  parvenait  â  la 
concevoir ,  il  faudrait  bien  te  garder  de  la  publier.  De  U  ces 
expressions  équivoques  qui  conciliaient  en  quelque  manière 
i'errenr  et  la  vérité.  Le  nom  de  Dieu  ett  de  ce  nombre.  Un 
ancien  abut  en  avait  étendu  l'ntage  â  tout  ce  qui ,  dans  l'u- 
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ces ,  fMirce  qii*cn  eipliqaânt  la  formation  et  le  mé- 
canisme  de  Tunivers,  asservis  à  la  méthode  des 
physiciens»  ils  n'appellent  pas  à  leur  secoar«  une 
canse  surnaturelle.  11  en  est,  mais  en  petit  nombre, 
qui  rejettent  formellement  cette  cause,  et  leurs  solu- 

ger  de  tes  •«ntimeos  que  par  ceux  do  ses  ditciplet,  vojoni 
comment  quelquet-niu  d'enlre  eux  se  sont  esprimët  dans  dei 
fragmens  qui  nous  restent  de  leurs  écrits. 

Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  former  toutes  cboses«  il  eon- 
serre  et  gonverue  tout.  Un  général  donne  ses  ordres  i  son  ar- 
mée ,  un  pilote  i  son  équipage.  Dieu  au  monde  II  est  par  rap- 
port  à  I*Qnivers  ce  qu'un  roi  «st  par  rapport  à  son  empire. 
L'nniTera  ne  pourrait  subsister  ,  s'il  n'était  dirigé  par  l'har- 
monie et  par  la  Providence,  Dieo  est  boo ,  saga  et  heoreug 
par  Ini-méma.  Il  est  regardé  comme  le  pèra  des  dieux  et  des 
Lommes,  parce  qu'il  répand  ses  bienfaits  sur  tousses  sujets. 
Législateur  équitable  ,  précepteur  éclairé,  il  ne  perd  jamais 
de  vue  les  soins  de  son  empire.  Nous  derons  modeler  nos  vertus 
sur  les  siennes,  qui  sont  pures  et  exemptes  de  toute  affection 
grossière. 

On  roi  qui  remplit  ses  devoirs  est  l'image  de  Dieu.  L'union 
qui  règne  entre  lui  et  ses  sujets  est  la  même  qui  règne  entre 
Dien  et  le  mooda. 

11  n'y  a  qu'un  Dien  très-graad  ,  très-baut ,  et  gouvernant 
toutes  choses,  il  en  est  d'autres  qui  possèdent  différens  degrés 
de  puissance ,  et  qui  obéissent  à  ses  ordres.  Ils  sont  à  son 
égard  ce  qu'est  le  cbaur  par  rapport  au  corjpUée ,  ce  que  sont 
les  soldats  par  rapport  au  général. 

Ces  fragmens  contredisent  si  formellement  l'idée  qu'on  a 
voulu  donner  des  opinions  de  Pjthagore,  que  des  critiques  ont 
pris  le  parti  de  jeter  sur  leur  authenticité  des  doutes  qui  n'ont 
pas  arrêté  des  savans  égal«ment  exercés  dans  la  critique.  Et  en 
effet,  la  doctrine  déposée  dans  ces  fragmens  est  conforme  è  celle 
de  Timée,  qui  distingue  expressément  l'Être  suprême  d'avec 
l'âme  du  monde,  qu'il  suppose  produite  par  cet  être.  On  a 
prétendu  qu'il  avait  altéré  le  système  de  son  maître.  Ainsi  , 
pour  condamner  Pjlhagore ,  il  suffira  de  rapporter  quelques 
passages  recueillis  par  des  écrivains  postérieurs  de  cinq  1  six 
cents  ans  k  ce  philosophe,  et  dont  il  est  possible  qu'ils  n'aient 
pas  saisi  le  véritable  sens  ;  et ,  pour  le  justifier,  il  ne  suffira  pas 
de  citer  une  foule  d'autorités  qui  déposent  an  sa  faveur,  et  sur* 
tout  celle  d'un  de  ses  disciples  qui  vivait  presque  dans  le  même 
tempa  que  lui ,  et  qui  ,  dans  un  ouvrage  conservé  en  entier , 
expose  un  système  lié  dans  toutes  ses  parties. 

Cependant  on  peut,  à  l'exemple  de  plusieurs  critiques  éclai- 
rées, concilier  le  témoignée  de  Timéc  avec  ceux  qu'on  lui  op' 
pote.  Pythagore  reconnaissait  un  Dieu  suprême  ,  auteur  et 
conservateur  du  monde,  être  infiniment  bon  et  sage,  qui  étend 
sa  providence  parfont  ;  voili  ce  qu'attestent  Timée  et  les  au- 
tres pythagoriciens  dont  j'ai  cité  les  fragmens.  Pythagore  sup- 
posait que  Dieu  vivifie  le  monde  par  une  âme  tellement  atta- 
chée è  la  matière,  qu'elle  ne  peut  pas  en  être  séparée;  cette 
âme  peut  être  considérée  comme  un  feu  subtil  ;  comme  une 
flamme  pure  ;  quelques  pythagoriciens  lui  donnaient  le  nom  de 
Dieu  .  parce  que  c'est  le  nom  qu'ils  accordaient  à  tout  ce  qui 
sortait  des  mains  de  l'Etre  suprême  :  voilà,  si  je  ne  me  trompe, 
la  seule  manière  d'expliquer  les  passages  qui  jettent  des  doutes 
sur  l'orthodoxie  de  Pythagore. 

Enfin  il  est  possible  que  quelques  pythagoriciens ,  voulant 
noua  donner  une  image  sensible  de  l'action  de  Dieu  sur  toute 
la  nature ,  aient  pensé  qu'il  est  tout  entier  en  tous  lieux ,  et 
qu'il  informe  l'univers  comme  notre  âme  informe  notre  corps. 
C'est  l'opinion  que  semble  leur  prêter  le  grand-prêtre  de  Cérès, 
au  cliap.  XXX  de  cet  ouvrage.  J'en  ai  fait  usage  en  cet  en- 
droit ,  pour  me  rapprocher  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  su- 
jet ,  et  pour  ne  pas  prononcer  sur  des  questions  qu'il  est  aussi 
pénible  qu'inutile  d'agiter.  Car  enfin  ce  n'est  pas  d'après 
quelques  expressions  équivoques ,  et  par  un  long  étalage  de 
principes  et  de  conséquences  qu'il  faut  juger  de  la  croyance 


lions  sont  aussi  incompréhensiblesqu'insuffisanles. 
Dimophon.  Elles  ne  le  sont  pas  plus  que  les 
idées  qu'on  a  de  la  Divinité.  Son  essence  n'est  pas 
connue,  et  je  ne  saurais  admettre  ce  que  je  ne  con- 
çois pas. 

de  Pythagore  ;  c'est  par  sa  morale  pratique,  cl  surtout  par  cet 
institut  qu'il  avait  formé  ,  et  dont  un  des  principaux  devoirs 
était  de  s'occuper  de  la  divinité ,  de  lo  tenir  toujours  en  sa 
présence  et  de  mériter  ses  faveurs  par  les  abstinences  ,  la 
prière  ,  la  méditation  et  la  pureté  du  cœur  11  faut  avouer  que 
ces  pieux  exercices  ne  conviendraient  guère  i  une  société  de 
spinosistes. 

7*.  Ecoutons  maintenant  l'auteur  des  pensées  sur  la  comète. 
«  Quel  est  Félat  de  la  question  loraqn'on  veut  pbiloaopher 
touchant  l'unité  de  Dien?  C'est  de  savoir  s'il  y  a  une  intelli- 
gence parfaitement  simple  ,  totalement  distinguée  de  la  ma- 
tière et  de  la  forme  du  monde,  productrice  de  toutes  choses. 
Sx  l'on  affirme  cela,  on  croit  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  niais 
si  l'on  ne  l'affirme  pas  ,  on  a  beau  siffler  tous  les  dieux  du  pa- 
ganisme ,  et  témoigner  de  l'horreur  pour  la  multitude  des 
dieux  ,  on  admettra  réellement  une  infinité  de  dieux.  »  Bayle 
ajoute  qu'il  serait  malaisé  de  trouver  parmi  les  anciens  des 
auteurs  qui  aient  ad^is  l'unité  de  Dieu  sans  entendre  une  sub- 
stases  composée.  «  Or  une  telle  substance  n'est  une  qu'abusi- 
vement et  improprement ,  ou  que  sons  la  notion  arbitraire 
d'un  certain  tout ,  ou  d'un  être  collectif.  » 

Si,  pour  être  placé  parmi  les  polythéistes,  il  suffit  de  n'avoir 
pas  de  justes  idées  sur  la  nature  des  esprits  ,  il  faut ,  suivant 
Bayle  Ini-même ,  condsmner  non-seulement  Pythagore  ,  Pla- 
ton ,  Socrate  et  Ions  las  anciena ,  mais  encore  presqne  tous 
ceux  qui,  jusqu'à  nos  jours  ont  écrit  sur  ces  matières  ;  car  voici 
ce  qu'il  dit  dans  son  dictionnaire  :  «  Jusqu'à  M.  Descartes  , 
tous  nos  docteurs,  soit  théologiens,  soit  philosophes  avaient 
dynné  une  étendue  aux  esprits,  infinie  a  Dieu,  finie  aux  anges 
et  aux  âmes  raisonnables.  Il  est  vrai  qu'ils  soutenaient  que  cette 
étendue  n'est  point  matérielle ,  ni  composée  de  parties,  et  que 
les  esprits  sont  tout  entiersdans  chsque  partie  de  l'espace  qu'ils 
occupent.  De  là  sont  sorties  les  trois  espèces  de  présence  lo* 
cale  :  la  première  pour  las  corps  ,  la  seconde  pour  les  esprits 
créés,  la  troisième  pour  Dieu.  Les  cartésiens  ont  renversé  tous 
cas  dogmes  ;  ils  disent  que  les  esprits  n'ont  aucune  sorte  d'é> 
tendue  ni  de  présence  locale  ;  mais  on  rejette  leur  sentiment 
comme  très-absurde.  Disons  donc  qu'encore  aujourd'hui  tous 
nos  philosophes  et  tous  nos  théologiens  enseignent,  conforme- 
ment  aux  idées  populaires  ,  que  la  substance  do  Dieu  est  ré» 
pandue  dans  des  espaces  infinis.  Or  ,  il  est  certain  que  c'est 
ruiner  d'un  c6té  ce  que  l'on  avait  bâti  de  l'autre  ;  c'est  redon- 
ner en  effist  à  Dieu  la  matérialité  qu'on  lui  avait  ôtée.  » 

L'état  de  la  question  n'est  donc  pas  tel  que  Bayle  l'a  pro- 
posé. Mais  il  s'agit  de  savoir  si  Platon  et  d'autres  philosophes 
antérieurs  à  Platon  ont  reconnu  un  premier  être,  étemel,  infi* 
niment  intelligent ,  infiniment  sage  et  bon ,  qui  a  formé  l'uni- 
vers de  toute  éternité  ou  dans  le  temps  ;  qui  le  conserve  et  le 
gouvemo  par  lui-même  ou  par  ses  ministres  ;  qui  a  destiné, 
dans  ce  monde  ou  dans  l'autre ,  d*s  récompenses  à  la  vertu  , 
et  des  punitions  au  crime.  Ces  dogmes  sont  clairement  énon- 
cés dans  les  écrits  de  presque  tous  les  anciens  philosophes.  S'ils 
y  sont  accompagnés  d'erreurs  grossières  sur  l'essence  de  Dieu , 
nous  répondrons  qne  ces  auteurs  ne  les  avaient  pas  aperçues , 
ou  du  moins  na  croyaient  pas  qu'elles  détruisissent  l'unité  de 
l'Être  suprême.  Nous  dirons  encore  qu'il  n'est  pas  juste  de  re- 
procher à  des  écrivains,  qui  ne  sont  plus,  des  conséquences 
qu'ils  auraient  vraisemblsblement  rejetées  s'ils  en  avaient  connu 
le  danger.  Nous  dirons  aussi  que  notre  intention  n'est  pas  de 
soutenir  que  les  philosophes  dont  je  parle  avaient  des  idées 
aussi  saines  sur  la  divinité  que  les  nôtres  ,  mais  seulement 
qu'ils  étaient  eu  général  aussi  éloignés  de  l'athéisme  qne  du 
polythéisme. 
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Philoclés.  Vous  admeltn  un  faux  principe.  La 
nature  ne  vous  offre-1-elle  pas  à  tous  momens  des 
mystères  impénétrables?  Vous  avoocz  que  la  ma- 
tière existe,  sans  connaître  son  essence;  tous  sa- 
vez que  votre  bras  obéit  à  votre  volonté ,  sans 
apercevoir  la  liaison  de  la  cause  à  Teflet. 

Démophon.  On  nous  parle  tantôt  d*nn  seul  dieu , 
et  tantôt  de  plusieurs  dieux.  Je  ne  vois  pas  moins 
d'imperfections  que  d'oppositions  dans  les  attributs 
de  la  Diviiiilé.  Sa  sagesse  exige  qu'elle  maintienne 
l'ordre  sur  la  terre,  et  le  désordte  y  triomphe 
avec  éclat.  Elle  est  juste,  et  je  souffre  sans  l'avoir 
mérité. 

Philoclèê.  On  supposa ,  dès  la  naissance  des  so- 
ciétés ,  que  des  génies  placés  dans  les  astres  veil- 
laient à  l'administration  de  l'univers  :  comme  ils 
paraissaient  revêtus  d'une  grande  puissance,  ils 
obtinrent  les  hommages  des  mortels;  et  le  souve- 
rain fut  presque  partout  négligé  pour  les  ministres. 

Cependant  son  souvenir  se  conserva  toujours 
parmi  tous  les  peuples.  Vous  en  trouverez  des  tra- 
ces plus  ou  moins  sensibles  dans  les  monumens  les 
pins  anciens;  des  témoignages  plus  formels  dans 
les  écrits  des  philosophes  modernes.  Voyez  lapréé- 
rainence  qu'Homère  accorde  h  l'un  des  objets  du 
culte  public  :  Jupiter  est  le  père  des  dieux  et  des 
hommes.  Parcourez  la  Grèce  :  vous  trouverez  l'Ê- 
tre unique ,  adoré  depuis  long-temps  en  Arcadie 
sous  le  nom  du  Dieu  bon  par  excellence ,  dans 
plusieurs  villes  sous  celui  de  Très-Haut,  ou  du 
Très-Grand. 

Écoutez  ensuite  Timée,  Anaxagore,  Platon.  C'est 
le  dieu  unique  qui  a  ordonné  la  matière  et  produit 
le  monde. 

Ecoutez  Anlhislhène,  disciple  de  Socrate  :  Plu- 
sieurs divinités  sont  adorées  parmi  les  nations,  mais 
la  nature  n'en  indique  qu'une  seule. 

Ecoutez  enfin  ceux  de  l'école  de  Pythagore.  Tous 
ont  considéré  l'univers  comme  une  armée  qui  se 
meut  au  gré  du  général;  comme  une  vaste  mo- 
narchie, où  la  plénitude  du  pouvoir  réside  dans  le 
souverain. 

Mais  pourquoi  donner  aux  génies  qui  lui  sont 
subordonnés  un  litre  qui  n'appartient  qu*à  lui  seul? 
c'est  que,  par  un  abus  depuis  long-temps  introduit 
dans  toutes  les  langues ,  ces  expressions  dieu  et 
divin  ne  désignent  souvent  qu'une  supériorité  de 
rang ,  qu'une  excellence  de  mérite,  et  sont  prodi- 
guées tons  les  jours  aux  princes  qu'il  a  revêtus  de 
son  pouvoir,  aux  esprits  qu'il  a  remplis  de  ses  lu- 
mières, aux  ouvrages  qui  son  sortis  de  ses  mains 
ou  des  nôtres.  Il  est  si  grand  en  effet,  que,  d'un 
côté,  on  n'a  d'autre  moyen  de  relever  les  grandeurs 
humaines  qu'en  les  rapprochant  des  siennes,  et 
que,  d'un  autre  côté,  on  a  de  la  peine  à  compren- 
dre qu'il  puisse  ou  daigne  abaisser  ses  regards  jus- 
qu'à nous. 

Vous  qui  niez  son  immensité,  avez -vous  jamais 
réfléchi  sur  la  multiplicité  des  objets  que  votre  es- 
prit et  vos  sens  peuvent  embrasser?  Quoi!  votre 
vue  .se  prolonge  sans  effort  sur  un  grand  nombre 
de  stades,  et  la  sienne  ne  pourrait  pas  en  parcou- 
rir une  infinité  !  Votre  attention  se  porte  presque 


au  même  instant  sur  la  Grèce,  sar  la  Siiâle,  sur 
l'Egypte,  et  la  sienne  ne  pourrait  s'étendre  sur  toot 
runivers! 

£l  TOUS,  qui  mettez  des  bornes  à  sa  bonté,  comne 
s'il  pouvait  être  grand  sans  être  bon,  croyez-Toos 
qu'il  rougisse  de  son  ouvrage;  qu'on  insecte,  on 
brin  d'herbe,  soient  méprisables  à  ses  yeax  ;  qu'il  ait 
revêtu  l'homme  de  qualités  émînentes;  qu'il  loi 
ait  donné  le  désir ,  le  besoin  et  l'espéraDce  de  le 
connaître,  pour  l'éloigner  à  jamais  de  sa  vue?  Non, 
je  ne  saurais  penser  qu'un  père  oublie  ses  enfans, 
et  que ,  par  une  négligence  incompatible  avec  ses 
perfections,  il  ne  daigne  pas  veiller  sar  l'ordre  qu'il 
a  établi  dans  son  empire. 

Démophùn.  Si  cet  ordre  émane  de  luî,  pourquoi 
tant  de  crimes  et  de  malheurs  sur  la  terre  ?  Où  est 
sa  puissance,  s'il  ne  peut  les  empêcher  ?  sa  justice, 
s'il  ne  veut  pas  ? 

Philoclès.  Je  m'attendais  à  cette  attaque.  On  l'a 
faite,  on  la  fera  dans  tous  les  temps;  et  c'est  la 
seule  qu'on  puisse  nous  opposer.  Si  tons  les  hoo- 
mes  étaient  heureux ,  ils  ne  se  révolteraient  pas 
contre  l'auteur  de  leurs  jours;  mais  ils  souffrent 
sous  ses  yeux,  et  il  semble  les  abandonner.  Ici  ma 
raison  confondue  interroge  les  traditions  anciennes; 
toutes  déposent  en  faveur  d'une  Providence.  £lle 
interroge  les  sages  ;  presque  tous  d'accord  sur  le 
fond  du  dogme,  ils  hésitent  et  se  partagent  dans  la 
manière  de  l'expliquer.  Plusieurs  d'entre  eax,  con- 
vaincus que  limiter  la  justice  ou  la  bonté  de  Bien 
c'était  l'anéantir,  ont  mieux  aimé  donner  des  bor- 
nes à  son  pouvoir.  Les  uns  répondent  :  Dieu  n'o- 
père que  le  bien  ;  mais  la  matière ,  par  un  vice  in- 
hérent à  sa  nature,  occasione  le  mal  en  résistant  à 
la  volonté  de  l'Être  suprême.  D'autres  :  L'influence 
divine  s'étend  avec  plénitude  jusqu'à  la  sphère  de 
la  lune,  et  n'agit  que  faiblement  dans  les  régions 
inférieures.  D'autres  :  Dieu  se  mêle  des  grandes 
choses  et  néglige  les  petites.  II  en  est  en6n  qui  lais- 
sent tomber  sur  mes  ténèbres  un  trait  de  lumière 
qui  les  éclaircit.  Faibles  mortels!  s'écrient-ib, 
cessez  de  regarder  comme  des  maux  réels  la  pau- 
vreté ,  les  maladies  et  les  malheurs  qui  vous  vien- 
nent du  dehors;  ces  accidens,  que  votre  résignation 
peut  convertir  en  bienfaits,  ne  sont  que  la  suite 
des  lois  nécessaires  à  la  conservation  de  l'univers. 
Vons  entrez  dans  le  système  général  des  choses, 
mais  vous  n'en  êtes  qu'une  portion.  Vous  fûtes  or- 
donnés pour  le  tout,  et  le  tout  ne  fut  pas  ordonné 
pour  vous. 

Ainsi  tout  est  bien  dans  la  nature,  excepté  dans 
la  classe  des  êtres,  où  tout  devait  être  mieux.  Les 
corps  inanimés  suivent  sans  résistance  les  mouve- 
mens  qu'on  leur  Imprime.  Les  animaux,  privés  de 
raison,  se  livrent  sans  remords  à  l'instinct  qui  les 
entraîne.  Les  hommes  seuls  se  distinguer)!  autant 
par  leurs  vices  que  par  leur  intelligence.  Obéis- 
sent-ils à  la  nécessité,  comme  le  reste  de  la  nature? 
pourquoi  peuvent- ils  résister  à  leurs  pcnchans  ? 
pourquoi  reçurent-ils  ces  lumières  qui  les  égarent, 
ce  désir  de  connaître  leur  auteur,  ces  notions  du 
bien ,  ces  larmes  précieuses  qiie  leur  arrache  une 
belle  action ,  ce  don  le  plus  funeste,  s'il  n'est  pas 
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le  plufl  beau  de  fous,  le  don  de  s'attendrir  sur  les 
malheurs  de  leurs  semblables?  A  Taspect  de  tant 
de  privilèges  qui  les  caractérisent  essentiellement, 
ne  doit-on  pas  conclure  que  Dieu,  par  des  Yàes 
qu'il  n'est  pas  permis  de  sonder,  a  voulu  mettre  è 
de  fortes  épreuves  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  délibé- 
rer et  de  choisir?  Oui,  s'il  y  a  une  vertu  sur  la 
terre,  il  y  a  une  justice  dans  le  ciel.  Celui  qui  ne 
paie  pas  un  tpbut  à  la  règle  doit  une  satisfaction  à 
la  règle.  Il  commence  sa  vie  dans  le  monde ,  il  la 
continue  dans  un  séjour  où  l'innocence  reçoit  le 
prix  de  ses  souffrances,  où  l'homme  coupable 
expie  ses  crimes  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  purifié. 

Voilé,  Dcmophon ,  comment  nos  sages  justifient 
la  Providence.  Ils  ne  connaissent  pour  nous  d'autre 
mal  que  le  vice,  et  d'autre  dénoûment  au  scandale 
qu'il  produit,  qu*nn  avenir  où  toutes  choses  seront 
mises  à  leur  place.  Demander  à  présent  pourquoi 
Dieu  ne  l'a  pas  empêché  dès  l'origine,  c'est  de- 
mander pourquoi  il  a  fait  l'univers  selon  ses  vues 
et  non  suivant  les  nôtres. 

Démophon,  La  relig ion  n'est  qu'un  tissu  de  pe» 
tiies  idées,  de  pratiques  minutieuses.  Gomme  s'il 
n'y  avait  pas  assez  de  tyvans  sur  la  terre,  vous  en 
peuplez  les  deux  ;  vous  m'entourez  de  surveillans 
jaloux  les  uns  des  autres,  avides  de  mes  présens,  à 
qui  je  ne  puis  offrir  que  l'hommage  d'une  crainte 
servile;  le  cuite  qu'ils  exigent  n'est  qu'un  trafic 
honteux  ;  ils  vous  donnent  des  richesses;  vous  leur 
rendez  des  victimes.  L'homme  abruti  par  la  su- 
perstition est  le  plus  vil  des  esclaves.  Vos  philo- 
sophes mômes  n'ont  pas  insisté  sur  la  nécessité 
d'acquérir  des  vertus  avant  que  de  se  présenter 
à  la  Divinité ,  ou  de  lui  en  demander  dans  leurs 
prières. 

Philoelèê.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  culte  pu- 
blic est  grossièrement  défiguré ,  et  que  mon  des- 
sein était  simplement  de  vous  exposer  les  opinions 
des  philosophes  qw'  ont  réfléclû  sur  les  rapports 
que  nous  avons  avec  la  Divinité.  Doutez  de  ces 
rapports ,  si  vous  êtes  assez  aveugle  pour  les  mé- 
conufillre;  mais  ne  dites  pas  que  c'est  dégrader  nos 
âmes  que  de  les  séparer  de  la  masse  des  êtres,  que 
de  leur  donner  la  plus  brillante  des  origines  et  des 
destinées,  que  d'établir  entre  elles  et  l'Être  suprême 
un  commerce  de  bienfaits  et  de  reconnaissance. 

Voulez- vous  une  morale  pure  et  céleste,  qui 
élève  votre  esprit  et  vos  sentimens?  étadiez  la 
doctrine  et  la  conduite  de  Socrale,  qui  ne  vit  dans 
sa  condamnation,  sa  prison  et  sa  mort,  que  les  dé- 
crets d'une  sagesse  infinie,  et  ne  daigna  pas  s'a- 
baisser jusqu'à  se  plaindre  de  l'injustice  de  ses  en* 
ncmis. 

Contemplez  en  même  temps  avec  Pythagore  les 
lois  de  l'harmonie  universelle,  et  mettez  ce  tableau 
devant  nos  yeux.  Régularité  dans  la  distribution 
des  mondes,  régularité  dans  la  distribution  des 
corps  célestes  ;  concours  de  toutes  les  volontés  dans 
une  sage  république,  concours  de  tous  les  êtres 
travaillant  de  concert  au  maintien  de  l'ordre,  et 
Tordre  conservant  l'univers  et  ses  moindres  parties  ; 
un  Dieu  auteur  de  ce  plan  sublime ,  et  des  hom- 
mes destinés  à  être  par  leurs  vertus  ses  ministres 


etaeseoopérateurs.  Jamais  système  n'étincela  de 
plus  de  génie;  jamais  rien  n'a  pu  donner  une  plus 
haute  idée  de  la  grandeur  et  de  la  dignité  de 
l'homme. 

Permettez  que  j'insiste  ;  puisque  vous  attaquez 
nos  philosophes,  il  est  de  mon  devoir  de  les  justi- 
fier. Le  jeune  Lysis  est  instruit  de  leurs  dogmes; 
j'en  juge  par  les  instituteurs  qui  élevèrent  son  en- 
fance. Je  vais  l'interroger  sur  différons  articles  re- 
latifs à  cet  entretien  ;  écoutez  ses  réponses.  Vous 
verrez  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  de  notre  doc- 
trine; et  vous  jugerez  si  la  raison  abandonnée  à 
elle-même  pouvait  concevoir  une  théorie  plus  di- 
gne de  la  Divinité  et  plus  utile  aux  hoounes  \ 

PUILOCLÈS. 

Dites^moi ,  Lysis ,  qui  a  formé  le  monde? 

LYSIS. 

Dieu.  ' 

PHILOCLÊS. 

Par  quel  motif  l'a-t-il  formé  ? 

LYSIS. 

Par  un  effet  de  sa  bonté. 

PUILOCL&S. 

Qu'est^ee  que  Dieu? 

LYSIS. 

Ce  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin.  L'être  éter- 
nel 9  nécessaire ,  immuable ,  intelligent. 

PHILOCLÊS. 

Pouvons-nous  connaître  son  essence? 

LYSIS. 

Elle  est  incompréhensible  et  ineffable  ;  mais  il  a 

'  Lrt  ftremierf  tfcnvaînf  d«  l'Église  eurêol  *oia  Je  recaeillir 
les  téinoi|nagei  dm  pc»èle«  e«  des  pliilo»oplies  grecs  fnvorablet 
au  dogme  de  ruoité  d'ua  Dieu,  è  celui  de  U  Providence  et  à 
d'autres  ^galeroeal  esseplieU* 

Ils  crupeat  «ussi  deviùr  lep^ruclier  de  U  aorale  dtt  cUris- 
tianisoie  celle  que  les  eociens  pliilosophes  avaieat  «lablic  parai 
les  oalions,  et  reccaourent  que  la  srconde,  maigre  son  impcr- 
(VctioD,  avait  préparé  les  esprits  à  recevoir  la  première,  beau- 
coup plus  pure. 

Il  a  paru  dans  ces  derniers  temps  difTérens  ouvra<!cs  sur  la 
dodrine  religieute  des  païens  ;  et  de  très -savane  critiques  , 
après  l'avoir  approfondie,  ont  reconnu  que,  sur  certains  points, 
eiie  mérite  les  plus  grands  éloges.  Voici  eo«Raeul  s'eaplique 
M.  Fréret  par  rapport  au  plus  essentiel  des  dogmes  ;  «  Les 
bgyplieDe  et  lee  Crocs  ont  donc  connu  et  adoré  ie  Dieu  sup- 
prime, U  vrai  Dieu,  quoique  d'une  manière  indigne  de  lui. 
Quant  à  la  morale,  écoutons  le  cf'lèbre  Uuet,  évéqne  d'Avran- 
cbes.  Ae  mihi  quidem  iœpenumero  eonUgit,  ul  cum  ea  legê- 
rem  çuce  ad  vitam  reete  probeque  inttituendam,  vêi  a  Platane, 
vet  ab  jéHtMêle ,  «#/  a  Cicérone,  ce/  ak  Epielelo  tradiia  tuni, 
mihi  vederer  ex  aliquibui  christianorum  seripiis  capere  nor- 
mam  pietalit. 

Autorisé  par  de  si  grandi  etrmples,  et  forcé,  par  le  plan  de 
mon  ouvrage  ,  à  donner  un  précis  de  la  théiogie  morale  drs 
Grecs,  je  suis  bien  éloigné  de  pensrr  qu'on  puisse  la  confondre 
avec  la  n6tre  ,  qui  est  d'un  nrdre  infiniment  supérieur.  Sans 
relever  ici  les  avantages  qui  distinguent  l'ouvrage  dr  la  sagesse 
divine,  je  me  borne  è  un  seul  article  Les  légi^ialcurs  de  la 
Grèce  s'étaient  coulcnlés  de  dire.  Honorez  les  dieuac;  TÉvan- 
gile  dit.  Fous  aimerez  votre  Dieu  de  tout  voire  cœur,  et  le 
prochain  comme  VOUt-méme.  Cette  loi,  qui  les  renferme  et  qui 
les  anime  toutes,  saint  Augustin  prétend  que  Platon  l'avait 
connue  en  partie  ;  mais  ce  que  Platon  a\ait  enseigné  •  cet  égard 
n'était  qu'une  suite  de  sa  tbéorie  sur  le  souverain  bien  et  inSua 
SX  liirn  sur  la  morale  des  Grecs  ,  qu'Ari^tote  assure  qu'il  sciait 
absurde  de  dire  qu'on  aaine  Jupiter. 
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VOYAGE  D'ÂNACHARSIS. 


IMirlé  clairement  par  ses  oeavres,  et  ce  langage  a 
le  caractère  des  grandes  Tërités,  qui  est  .d'être  à 
la  portée  de  tout  le  monde.  De  plus  vives  lumières 
nous  seraient  inutiles,  et  ne  convenaient  sans  doute 
ni  à  son  plan  ni  à  notre  faiblesse.  Qui  sait  même 
si  l'impatience  de  nous  élever  jusqu'à  lui  ne  pré- 
sage pas  la  destinée  qui  nous  attend  ?  En  effet,  s'il 
est  vrai,  comme  on  le  dit,  quMl  est  heureux  par 
la  seule  vue  de  ses  perfections,  désirer  de  le  con- 
naître ,  c'est  désirer  de  partager  son  bonheur. 

PHILOCLÊS.. 

Sa  providence  s'étend-elle  sur  toute  la  nature? 

LTSIS. 

Jusque  sur  les  plus  petits  objets. 

PHILOCLÈS. 

Pouvons-nous  lui  dérober  la  vue  de  nos  ac- 
tions? 

LYSIS. 

Pas  même  celle  de  nos  pensées. 

PHILOCLÈS. 

Dieu  est-il  l'auteur  du  mal? 

LTSIS. 

L'être  bon  ne  peut  faire  que  ce  qui  est  bon. 

PHILOCLÈS. 

Quels  sont  vos  rapports  avec  lui? 

LYSIS. 

Je  suis  son  ouvrage,  je  lui  appartiens,  il  a  soin 
de  moi. 

PHILOCLÈS. 

Quel  est  le  culte  qui  lui  convient  ? 

LYSIS. 

Celui  que  les  lois  de  la  patrie  ont  établi  ;  la  sa- 
gesse humaine  ne  pouvant  savoir  rien  de  positif  à 
cet  égard. 

PHILOCLÈS. 

Suffit-il  de  l'honorer  par  des  sacriGces  et  par 
des  cérémonies  pompeuses  ? 

LYSIS. 

Non. 

PHILOCLÈS. 

Que  faut-il  encore  ? 

LYSIS. 

La  pureté  du  cœur.  Il  se  laisse  plutôt  fléchir  par 
la  vertu  que  par  les  offrandes  ;  et  comme  il  ne  peut 
y  avoir  aucun  commerce  entre  lui  et  l'injustice, 
quelques-uns  pensent  qu'il  faudrait  arracher  des 
autels  les  méchans  qui  y  trouvent  un  asile. 

PHILOCLÈS. 

Cette  doctrine  enseignée  par  les  philosophes, 
est-elle  reconnue  par  les  pi-élres? 

LYSIS. 

Ils  l'ont  fait  graver  sur  la  porte  dfu  temple  d'E- 
pidaure  :  l'entrée  de  ces  lieux,  dit  l'inscription, 
k'est  permise  qu'aux  AMES  PURES.  Ils  l'aononcent 
avec  éclat  dans  nos  cérémonies  saintes,  où,  après 
que  le  ministre  des  autels  a  dit  :  Qui  est-ce  qui 
est  ici  ?  les  assistans  répondent  de  concert  :  Ce 
sont  tous  gens  de  bien. 

PHILOCLÉS. 

Vos  prières  oot-elles  pour  objet  les  biens  de  la 
terre? 

LYSIS. 

Non.  J'ignore  s'ils  ne  me  seraient  pas  nuisibles. 


et  Je  craindrais  qu'irrité  de  rindiscrclioD  de  ma 
vœux,  Dieu  ne  les  exauçât 

PHILOCLÈS. 

Que  lui  demandez-vous  donc? 

LTSIS. 

De  me  protéger  contre  mes  passloos;  de  wi'ae- 
corder  la  vraie  beauté,  celle  de  l'âme;  les  lumières 
et  les  vertus  dont  j'ai  besoin  ;  la  force  de  ne  com- 
mettre aucune  injustice,  et  surtout  le  coarsge  de 
supporter,  quand  il  le  faut,  l'injustice  des  autres. 

PHILOCLÉS. 

Que  doit^on  foire  pour  se  rendre  agréable  à  la 
Divinité? 

LTSIS. 

Se  tenir  toujours  en  sa  présence  ;  ne  rien  entre- 
prendre sans  implorer  son  secours;  s'assimiler  en 
quelque  façon  à  elle  par  la  justice  et  par  la  sain- 
teté; lui  rapporter  toutes  ses  actions;  remplir 
exactement  les  devoirs  de  son  état,  et  regarder 
comme  le  premier  de  tous  celui  d'être  utile  aux 
hommes;  car,  plus  on  opère  le  bien,  plus  on  mérile 
d'être  niis  au  nombre  de  ses  enfans  et  de  ses  amis. 

PHILOCLÈS. 

Peut-on  être  heureux  en  observant  ces  préceptes  ? 

LTSIS. 

Sans  doute,  puisque  le  bonheur  consiste  dans  la 
sagesse,  et  la  sagesse  dans  la  connaissance  de  Dieu. 

PHILOCLÈS. 

Mais  cette  connaissance  est  bien  imparfaite. 

LTSIS. 

Aussi  notre  bonheur  ne  sera-t41  entier  que  dans 
une  autre  vie. 

PHILOCLÈS. 

Est-il  vrai  qu'après  notre  mort  nos  âmes  compa- 
raissent dans  le  champ  de  la  vérité,  et  rendent 
compte  de  leur  conduite  à  des  juges  inexorables  ; 
qu'ensuite  les  unes,  transportées  dans  des  campa- 
gnes riantes,  y  coulent  des  jours  paisibles  an  milieu 
des  fêtes  et  des  concerts  ;  que  les  autres  sont  préci- 
pitées par  les  Furies  dans  le  Tartare,  pour  subir  à 
la  fois  la  rigueur  des  flammes  et  la  cruauté  des 
bêtes  féroces  ? 

LTSIS. 

Je  l'ignore. 

PHILOCLÈS. 

Dirons-nous  que  les  unes  et  les  autres,  après 
avoir  été,  pendant  mille  ans  au  moins,  rassasiées 
de  douleurs  ou  de  plaisirs,  reprc&dront  un  corps 
mortel,  soit  dans  la  classe  des  hommes,  soit  dans 
celle  des  animaux ,  et  commenceront  une  nouvelle 
vie;  mais  qu'il  est  pour  certains  crimes  des  peines 
éternelles? 

LTSIS. 

Je  l'ignore  encore.  La  Divinité  ne  s'est  point 
expliquée  sur  la  nature  des  peines  et  des  récom- 
penses qui  nous  attendent  après  la  mort.  Tout  ce 
que  j'affirme,  d'après  les  notions  que  nous  avons 
de  l'ordre  et  de  la  justice ,  d'après  le  suffrage  de 
tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps ,  c'est  que 
l'homme  juste,  passant  toute  coup  du  jour  téné- 
breux de  cette  vie  à  la  lumière  pure  et  brillante 
d'une  seconde  vie ,  jouira  de  ce  bonheur  inaltéra- 
ble dont  ce  monde  n'olTre  qu'une  foiblc  image. 


CHAPITRE  LXXX. 
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PHILOCLÊS. 

Quels  soat  nos  devoirs  envers  nons-mèmes? 

LYSIS. 

I>ëcerner  à  notre  âme  les  plus  grands  honneurs 
près  ceux  que  nous  rendons  à  la  Diyinitë;  ne  la 
amaîs  remplir  de  yices  et  de  remords;  ne  la  jamais 
rcMidre  au  poids  de  l'or,  ni  la  sacrifiera  l'attrait  des 
>laisirs  ;  ne  jamais  préférer,  dans  ancune  occasion 
m  être  aussi  terrestre,  aussi  fragile  que  le  corps 
I  une  substance  dont  l'origine  est  céleste,  et  la 
lurée  étemelle. 

PHILOCLÊS. 

Quels  sont  nos  devoirs  envers  les  hommes? 

LYSIS. 

Ils  sont  tous  renfermés  dans  cette  formule  :  Ne 
faites  pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu'ils  vous  fissent. 

PBILOGLfiS. 

Mais  n'étes-vous  pas  à  plaindre,  si  tous  ces 
dogmes  ne  sont  qu'une  illusion,  et  si  votre  flme  ne 
suryit  pas  à  votre  corps? 

LYSIS. 

La  religion  n'est  pas  plus  exigeante  que  la  philo- 
sophie. Loin  de  prescrire  à  l'honnête  homme  au- 
cun sacrifice  qu'il  puisse  regretter,  elle  répand  un 
charme  secret  sur  ses  devoirs,  et  lui  procure  deux 
avantages  inestimables,  une  paix  profonde  pendant 
la  vie,  une  douce  espérance  au  moment  de  la  mort. 


CHAPITRE  LXXX. 

SaiU  d«  la  bibliothèqoe.  La  poësie. 

J*avais  mené  chez  Euclide  le  jeune  Lysis ,  fils 
d'Apollodore.  Nous  entrâmes  dans  une  des  pièces 
de  la  bibliothèque  ;  elle  ne  contenait  que  des  ou- 
vrages de  poésie  et  de  morale,  les  uns  en  très- 
grande  quantité ,  les  autres  en  très-petit  nombre. 
Lysis  parut  étonné  de  cette  disproportion  ;  Euclide 
lui  dit  :  Il  faut  peu  de  livres  pour  instruire  les  hom- 
mes; i)  en  fiint  beaucoup  pour  les  amuser.  Nos 
devoirs  sont  bornés,  les  plaisirs  de  l'esprit  et  du 
cœur  ne  sauraient  l'être  :  l'imagination,  qui  sert  à 
les  alimenter,  est  aussi  libérale  que  féconde;  tandis 
que  la  raison ,  pauvre  et  stérile ,  ne  nous  commu- 
nique que  les  faibles  lumières  dont  nous  avons 
besoin;  et,  comme  nous  agissons  plus  d'après  nos 
sensations  que  d'après  nos  réflexions ,  les  talens  de 
l'imagination  auront  toujours  plus  d'attraits  pour 
nous  que  les  conseils  de  la  raison  sa  rivale. 

Cette  faculté  brillante  s'occupe  moins  du  réel 
que  du  possible ,  plus  étendu  quefe  réel  ;  souvent 
même  elle  préfère  au  possible  des  fictions  auxquel- 
les on  DC  peut  assigner  des  limites.  Sa  voix  peuple 
les  déserts,  anime  les  êtres  les  plus  insensibles, 
transporte  d'un  objet  à  l'autre  les  qualités  et  les 
couleurs  qui  servaient  à  les  distinguer;  et,  par  une 
suite  de  métamorphoses,  nous  entraîne  dans  le 
séjour  des  enchantemens ,  dans  ce  monde  idéal  où 
les  poètes,  oubliant  la  terre ,  s'oubliant  eux-mê- 
mes ,  n'ont  plus  de  commerce  qu'avec  des  intelli- 
gences d'un  ordre  supérieur. 
C'est  \k  qu'ils  cueillent  leurs  vers  dans  les  jar- 


dins des  Muses,  que  les  ruisseaux  paisibles  roulent 
en  leur  faveur  des  flots  de  lait  et  de  miel,  qu'Apol- 
lon descend  des  cieux  pour  leur  remettre  sa  lyre , 
qu'un  souffle  divin,  éteignant  tout  à  coup  leur  rai- 
son, les  jette  dans  les  convulsions  du  délire,  et  Ses 
force  de  parler  le  langage  des  dieux ,  dont  ils  ne 
sont  plus  que  les  organes. 

Vous  voyez,  ajouta  Euclide,  que  j'emprunte  les 
paroles  de  Platon.  Il  se  moquait  souvent  de  ces 
poètes  qui  se  plaignent  avec  tant  de  froideur  du 
feu  qui  les  consume  intérieurement.  Mais  il  en  est 
parmi  eux  qui  sont  en  effet  entraînés  par.cet  enthou- 
siasme qu'on  appelle  inspiration  divine,  fureur 
poétique.  Eschyle,  Pindare  et  tous  nos  grands  poè- 
tes le  ressentaient ,  puisqu'il  domine  encore  dans 
leurs  écrits.  Quedis-je?  Démosthène  &  la  tribune, 
des  particuliers  dans  la  société  nous  le  font  éprou- 
ver tous  les  jours.  Ayez  vous-même  à  peindre  les 
transports  ou  les  malheurs  d'une  de  ces  passions 
qui,  parvenues  à  leur  comble,  ne  laissent  plus  à 
r&me  aucun  sentiment  de  libre,  il  ne  s'échappera 
de  votre  bouche  et  de  vos  yeux  que  des  traits  en- 
flammés, et  vos  fréquens  écarts  passeront  pour  des 
accès  de  fureur  ou  de  folie.  Cependant  vous  n'au- 
rez cédé  qu'A  la  voix  de  la  nature. 

Cette  chaleur ,  qui  doit  animer  toutes  les  pro- 
ductions do  l'esprit ,  se  développe  dans  la  poésie 
avec  plus  ou  moins  d'intensité,  suivant  que  le  su- 
jet exige  plus  ou  moins  de  mouvement,  suivant  que 
l'auteur  possède  plus  ou  moins  ce  talent  sublime 
qui  se  prête  aisément  aux  caractères  des  passions , 
ou  ce  sentiment  profond  qui  tout  à  coup  s'allume 
dans  son  cœur  et  se  communique  rapidement  aux 
nôtres.  Ces  deux  qualités  ne  sont  pas  toujours  réu- 
nies. J'ai  connu  un  poète  de  Syracuse  qui  ne  faisait 
jamais  de  si  beaux  vers  que  lorsqu'un  violent  en- 
thousiasme le  mettait  hors  de  lui-même. 

Lysis  fit  alors  quelques  questions  dont  on  jugera 
par  les  réponses  d'Euclide.  La  poésie ,  nous  dit  ce 
dernier,  a  sa  marche  et  sa  langue  particulières. 
Dans  l'épopée  et  la  tragédie,  elle  imite  une  grande 
action,  dont  elle  lie  toutes  les  parties  à  son  gré , 
altérant  les  faits  connus,  y  en  ajoutant  d'autres  qui 
augmentent  l'intérêt,  les  relevant  tantôt  au  moyen 
des  incidens  merveilleux ,  tantôt  par  les  charmes 
variés  de  la  diction  ou  par  la  beauté  des  pensées 
et  des  sentimens.  Souvent  la  fable,  c'est-à-dire  la 
manière  de  disposer  l'action,  coûte  plus  et  fait  plus 
d'honneur  au  poète  que  la  composition  même  des 
vers.  Les  autres  genres  de  poésie  n'exigent  pas  de  lui 
une  construction  si  pénible.  Mais  toujours  doit-il 
montrer  une  sorte  d'invention,  donner  par  des  fic- 
tions neuves  un  esprit  de  vie  à  tout  ce  qu'il  tou- 
che, nous  pénétrer  de  sa  flamme,  et  ne  jamais 
oublier  que,  suivant  Simonide,  la  poésie  est  une 
peinture  parlante,  comme  la  peinture  est  une  poé- 
sie muette. 

Il  suit  de  là  que  le  vers  seul  ne  constitue  pas  le 
poète.  L'histoire  d'Hérodote  ml^  en  vers  ne  serait 
qu'une  histoire,  puisqu'on  n'y  trouverait  ni  fables 
ni  fictions.  Il  suit  encore  qu'on  ne  doit  pas  comp^ 
ter  parmi  les  productions  de  la  poésie  les  senten- 
ces de  Théognis,  de  Phocylide,  etc. ,  ni  même  les 
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sysièmes  de  Pirmâiide  et  d'Empédocle  sur  la  na- 
ture, quoique  ces  deux  derniers  aalears  aient  quel- 
quefois inséré  dans  leurs  ouvrages  des  descriptions 
brillantes  ou  des  allégories  ingénieuses. 

J'ai  dit  que  la  poésie  avait  une  langue  particu- 
lière. Dans  les  partages  qui  se  sont  faits  entre  elle 
et  la  prose ,  elle  est  convenue  de  ne  se  montrer 
qu'avec  une  parure  trèfr-riche ,  ou  du  moins  très- 
élégante  ;  et  Ton  a  remis  entre  ses  mains  toutes  les 
couleurs  de  la  nature ,  avec  l'obligation  d'en  user 
sans  cesse,  et  l'espérance  du  pardon  si  elle  en  abuse 
quelquefois. 

Elle  a  réuni  k  son  domaine  quantité  de  mots  in- 
terdits à  la  prose ,  d'autres  qu'elle  allonge  ou  rac- 
courcit, soit  par  l'addition,  soit  par  le  retranche- 
ment d'une  lettre  ou  d'une  syllabe.  Elle  a  le  pou- 
voir d'en  produire  de  nouveaux,  et  le  privilège 
presque  exclusif  d'employer  ceux  qui  ne  sont  plus 
en  usage,  ou  qui  ne  le  sont  que  dans  un  pays 
étranger,  d'en  Identifier  plusieurs  dans  un  seul, 
de  les  disposer  dans  un  ordre  inconnu  Jusqu'alors, 
et  de  prendre  toutes  les  licences  qui  distinguent 
l'élocutioii  poétique  du  langage  ordinaire. 

Les  facilités  accordées  an  génie  s'éiendent  sur 
tous  les  instrumens  qui  secondent  ses  opérations. 
De  là  ces  formes  nombreuses  que  les  vers  ont  re- 
çues de  ses  mains,  et  qui  toutes  ont  un  caractère 
indiqué  par  la  nature.  Le  vers  héroïque  marche 
avec  une  majesté  imposante;  on  l'a  destiné  k  l'épo- 
pée; l'iambe  revient  souvent  dans  la  conversation  ; 
la  poésie  dramatique  l'emploie  avec  succès.  D'au- 
tres formes  s'assortissent  mieux  aux  chants  accom- 
pagnés de  danses  '  ;  elles  sont  appliquées  sans  efforts 
aux  odes  et  aux  hymnes.  C'est  ainsi  que  les  poètes 
ont  multiplié  les  moyens  de  plaire. 

Euclide,  en  finissant,  nous  montra  les  ouvrages 
qui  ont  paru  en  différens  temps  sous  les  noms 
d'Orphée,  de  Musée,  de  Thamyris,  de  Linus, 
d'Anthès,  dePamphus,  d'Olen,  d'Abaris,  d'Épi- 
ménide,  etc.  Les  uns  ne  contiennent  que  des 
hymnes  sacrés  ou  des  chants  plaintifs ,  les  autres 
traitent  des  sacrifices,  des  oracles,  des  expiations 
et  des  enchantemens.  Dans  quelques-uns,  et  sur- 
tout dans  le  Cycle  épique,  qui  est  un  recueil  de 
traditions  fabuleuses  où  les  auteurs  tragiques  ont 
souvent  puisé  les  sujets  de  leurs  pièces,  on  a  dé- 
crit les  généalogies  des  dieux ,  le  combat  des  Ti- 
tans, l'expédition  des  Argonautes,  les  guerres  de 
Thèbes  et  de  Troie.  Tels  firent  les  principaux 
objets  qui  occupèrent  les  gens  de  lettres  pendant 
plusieurs  siècles.  Comme  la  plupart  de  ces  ouvra- 
ges n'appartiennent  pas  à  ceux  dont  ils  portent  les 
noms  *,  Euclide  avait  négligé  de  les  disposer  dans 
un  certain  ordre. 

'  VojM ,  «nr  Ut  divenet  fonnêt  de  ven  grecs ,  le  chapi- 
tre XX VU  de  cel  ouvrac^ 

*  A  l'époque  que  j'ai  cliotsie  ,  il  courait  daus.la  Grèce  des 
Lyennes  el  d'autres  pu#sio9  qu'on  attiibualt  à  de  très  aacieus 
pactes  :  les  personnes  iuslruiles  en  coonaiasaicDl  «i  bien  la 
supposition  ,  qu'Arislote  ddutait  mcme  de  l'existence  d'Or- 
phée. Dans  la  suite  on  plaça  les  noms  lus  plu»  célèbres  à  la 
téie  de  quanlit«$  d'e'crits  dont  les  vrais  autenrs  étaient  ignorés. 
Tels  sout  quelques  traités  qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans 


Venaient  ensuite  ceux  d'Hésiode  et  d'Homère. 
Ce  dernier  était  escorté  d'un  corps  redoutalde  dln- 
terprètes  et  de  commentateurs.  J'avais  lu  arec  en- 
nui  les  expFications  de  Stésimbrote  et  de  Glaucon, 
et  j'avais  ri  de  la  peine  que  s'était  donnée  Métro- 
dore  de  Lampsaqiie  pour  découvrir  ane  alJégorie 
continuelle  dans  l'Iliade  el  dans  TOdyasce. 

A  l'exempte  d'Homère,  plusieurs  poètes  entre- 
prirent de  chanter  la  guerre  de  Troie.  Tek  furent, 
entre  autres,  Arctinus,  Stésichore,  Saeadas,  Les* 
chès,  qui  commença  son  ouvrage  par  c«b  mots  em- 
phatiques :  Je  chante  la  fortune  de  Priant  et  la 
guerre  fameuse.,.  Le  même  Leschès,  dans  sa  pe- 
tite Iliade,  et  Dicaeogène,  dans  ses  Gypriaques, 
décrivirent  tous  les  événenwns  de  celle  guerre. 
Les  poèmes  de  l'HéracIéide  et  de  la  Théséide  n'o- 
mettent aucun  des  exploits  d'Hercule  el  de  Thésée. 
Ces  auteurs  ne  connurent  jamais  la  nature  de  Yé- 
popée;  ils  étaient  placés  à  la  suite  d'Homère,  et  se 
perdaient  dans  ses  rayons,  comme  les  étoiles  se  per- 
dent dans  ceux  du  soleil. 

Euclide  avait  tAché  de  réunir  toutes  les  tragé- 
dies, comédies  et  satires,  que  depuis  près  de  deux 
cents  ans  on  a  représentées  sur  les  théâtres  de  la 
Grèce  et  de  la  Sicile.  Il  en  possédait  environ  trois 
mille* ,  et  sa  collection  n'était  pas  complète.  Quelle 

les  éditions  de  PUtoo  el  d' Aristote  ;  je  les  ai  cilés  ifoelqurfoif 
soQS  les  noms  de  ces  grands  hommes,  pour  abréger,  et  parce 
qu'ils  sont  insérés  parmi  leurs  ouvrasses, 

'C'est  d'après  Suidas,  Athénée,  et  d'autres  anteuisdi»t 
les  témoignages  ont  été  recueillis  par  Fabrieios  ,  qne  j'«i 
porté  i  enviroD  trois  mille  le  nombre  de  crs  pièces.  Les  calculs 
de  ces  écrivains  ne  méritent  pas  la  même  confiance  pour  cha- 
que article  en  particulier.  Mais  il  faut  obser\er  qu'ils  ont  cil* 
quantité  d'auteurs  dramatiques  qui  vécurent  avant  le  jeune 
Anacharsis,  ou  de  son  temps  ,  sans  spécifier  le  nombie  de  pi<s. 
ces  qu'ils  avaient  composées.  S'il  y  a  exagératioa  d'un  côté,  i( 
y  a  omission  de  l'autre,  et  le  résultat  ne  pondait  guère  diSSfrer 
de  celui  que  j'ai  dunoé.  Il  monleratt  peul-étrvan  triple  et  aa 
quadruple,  si^  au  lieu  de  m'arrêier  à  une  époque  précise,  j'a- 
vais suivi  tonte  l'bisloirc  dn  théâtre  grec  :  car,  dana  le  peu  de 
moaumens  qui  servent  à  l'éclaircir,  il  est  fait  mealion  d'envi' 
ion  trois  cent  cinquante  poètes  qoi  avaient  composé  des  Ir^e- 
dies  el  des  comédies. 

Il  ne  nous  reste  en  entier  que  sept  pièces  dHSscbjfe  ;  se{>( 
de  Sopbocle,  dix-neuf  d'Euripide,  onxe  d'Aristophane,  co 
tout  quarante-quatre.  On  ^ent  y  joindre  les  dîx-nenf  ^ïèerè 
de  Plaute  el  les  six  de  Térence,  qui  sont  des  iasslntiomd*s 
comédies  grecques. 

Le  temps  n'a  épargné  aacQne  des  branches  de  In  U'iérainrc 
des  Grecs;  livres  d'histoire,  ouvrages  relatifs  ans  acieaoet 
exactes,  systèmes  de  philosophie,  traités  de  politique,  de  n^o- 
raie,  de  médecine,  elc  ,  presque  tout  è  péri  ;  les  livres  de»  R^'- 
mains  ont  eu  le  mêiue  sort }  ceux  des  Egyptiens  ,  des  Pltêoi- 
ciens  et  de  plusieurs  autres  valions  éclairées  ont  été  englouiis 
dans  un  naufrage  universel. 

Les  copies  des  ouvrages  se  multipliaient  aatrefoîs  si  dîflici- 
lemrnt,  il  fallait  éfro  si  riche  pour  se  former  une  petite  b«> 
btiotbèque,  que  les  lumières  d'un  pays  avaient  benucoup  dt 
peine  à  pénétrer  dans  un  autre  ,  et  encore  pUa  à  se  perpétnrr 
dans  le  même  endroit.  Celte  coosideraiion  devrait  nous  ren- 
dre très- circonspect  s  à  l'égard  des  connaissaucc«  que  nous  ac- 
cordons ou  que  nous  refusons  aux  auciefti. 

Le  défaut  des  moyens,  qui  les  rgarail  souvent  an  milieu  Or 
leurs  redit rcbes,  n'arrête  plus  les  modernes.  L'imprimerie, 
cet  heureux  fruit  du  hasard,  cet tedécon verte,  peut-être  la  plat 
iciporlanle  de  toutes ,  met  et  fixe  dins  le  commerce  les  idées 
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haute  idée  ne  donnait-elle  pas  de  la  littérature  des 
Grecs  et  de  la  fécondité  de  leur  génie  !  Je  comptai 
souvent  plus  de  cent  pièces  qui  Tenaient  de  la  même 
main.  Parmi  les  singularités  qu'Ëuclide  nous  fai- 
sait remarquer,  il  nous  montra  l'Uippocentaure, 
tragédie  où  Chérémon  avait,  il  n'y  a  pas  long-temps, 
introduit,  contre  l'usage  reçu,  toutes  les  espèces 
de  vers.  Cette  nouveauté  ne  fût  pas  goûtée. 

Les  mimes  ne  furent,  dans  l'origine,  que  des 
farces  obscènes  ou  satiriques  qu'on  représentait  sur 
le  théâtre.  Leur  nom  s'est  transmis  ensuite  à  de 
petits  poèmes  qui  mettent  sous  les  yeux  du  lecteur 
des  aventures  particulières.  Ils  se  rapprodient  de 
la  comédie  par  leur  objet;  ils  en  diffèrent  par  le 
défaut  d'intrigue,  quelques-uns  par  une  extrême 
licence.  11  en  est  où  il  règne  une  plaisanterie  ex- 
quise et  décente.  Parmi  les  mimes  qu'avait  rassem- 
blés Eudide,  je  trouvai  ceux  de  Xénarque  et  ceux 
de  Sophron  de  Syracuse  :  ces  derniers  faisaient  les 
délices  de  Platon,  qui,  les  ayant  reçus  de  Sicile , 
les  iit  connaître  aux  Athéniens.  Le  jour  de  sa  mort, 
on  les  trouva  sous  le  chevet  de  son  lit  '. 

Avant  la  découverte  de  l'art  dramatique,  nous 
dit  encore  Euclide,  les  poètes  à  qui  la  nature  avait 
accordé  une  âme  sensible,  et  refusé  le  talent  de 
l'épopée,  tantôt  retraçaient  dans  leurs  tableaux  les 
désastres  d'une  nation  ou  les  infortunes  d'un  per- 
sonnage de  l'antiquité  ;  tantôt  déploraient  la  mort 
d'un  parent  ou  d'un  ami,  et  souUigeaient  leur  dou- 
leur en  s'y  livrant.  Leurs  chants  plaintifs,  presque 
toujours  accompagnés  de  la  flûte  «  furent  connus 
sous  le  nom  d'élégies  ou  de  lamentations. 

Ce  genre  de  poésie  procède  par  une  marche  ré- 
gulièrement irrégulière  ;  je  veux  dire  que  le  vers 
de  six  pieds  et  celui  de  cinq  s'y  succèdent  alterna- 
tivement. Le  style  en  doit  être  simple,  parce  qu'un 
cœur  véritablement  affligé  n'a  plus  de  prétention  ; 
il  faut  que  les  expressions  en  soient  quelquefois 
brûlantes  comme  la  cendre  qui  couvre  un  feu  dé- 
vorant, mais  que  dans  le  récit  elles  n'éclatent  point 
en  imprécations  et  en  désespoir.  Rien  de  si  inté- 
ressant que  l'extrême  douceur  jointe  à  l'extrême 
souffrance.  Voulez-vous  le  modèle  d'une  élégie 
aussi  courte  que  touchante,  vous  la  trouverez  dans 
Euripide.  Andromaqne,  transportée  en  Grèce,  se 
jette  aux  pieds  de  la  statue  de  Thétis,  de  la  mère 
d'Achille  :  elle  ne  se  plaint  pas  de  ce  héros;  mais, 
au  souvenir  du  jour  fatal  où  elle  vit  Hector  traîné 
autour  des  murailles  de  Troie,  ses  yeux  se  rem- 
plissent de  larmes ,  elle  accuse  Hélène  de  tons  ses 
malheurs,  elle  rappelle  les  cruautés  qu'Hermione 
lui  a  fait  éprouver;  et,  après  avoir  prononcé  une 
seconde  fois  le  nom  de  son  époux ,  elle  laisse  couler 
ses  pleurs  avec  plus  d'abondance. 

^e  loof  les  temps  et  de  tous  les  peuples,  Jameti  elle  ne  per- 
met ira  que  les  lumières  s'éieigneol ,  et  peul-élre  les  porleia. 
t-clJe  â  ua  point ,  qu'elles  seront  autant  au-dessus  des  nôlies , 
que  les  noires  nous  paraiticnl  êlre  au-dessus  de  celles  des  an- 
ciens. Cr  sriail  un  Itcau  sujet  i  traiter  que  rinflui-nce  qu'a  eue 
juqu'à  présent  l'imprimerie  sur  les  esprits,  et  celle  qu'cUr 
aura  dans  la  suile. 

'  On  peut  présumer  que  quelques-uns  des  poèmes  qn'uo  ap- 
pr'.ail  mimer él»'iea\  dans  le  goâl  des  cuDles  de  La  Fontaine. 


L'élégie  peut  soulager  nos  maux  quand  nous 
sommes  dans  l'infortune  ;  elle  doit  nous  inspirer  du 
courage  quand  nous  sommes  près  d'y  tomber.  £lle 
prend  alors  un  ton  plus  vigoureux;  et,  employant 
les  images  les  plus  fortes ,  elle  nous  fait  rougir  de 
notre  lAcheté ,  et  envier  les  larmes  répandues  aux 
funérailles  d'un  héros  mort  pour  le  service  de  sa 
patrie. 

C'est  ainsi  que  Tyrtée  ranima  l'ardeur  éteinte 
des  Spartiates ,  et  Callinus  celle  des  habitans  d'É- 
phèse.  Voilà  leurs  élégies,  et  voici  la  pièce  qu'on 
nomme  la  Salamine,  et  qne  Selon  composa  pour 
engager  les  Athéniens  è  reprendre  l'Ile  de  ce  nom. 

Lasse  enfin  de  gémir  sur  les  calamités  trop  réel 
les  de  l'humanité,  l'élégie  se  chargea  d'exprimer 
les  tourmens  de  l'amour.  Plusieurs  poètes  lui  du- 
rent un  éclat  qui  rejaillit  sur  leur  maîtresses.  Les 
charmes  de  Nanno  furent  célébrés  par  Mimnerme 
de  Colophon,  qui  tient  un  des  premiers  rangs 
parmi  nos  poètes;  ceux  de  Battis  le  sont  tous  les 
jours  par  Pnilétas  de  Cos ,  qoi ,  jeune  encore ,  s'est 
fait  une  juste  réputation.  On  dit  qne  son  corps  est 
si  grêle  et  si  faible,  que,  pour  se  soutenir  contre 
la  violence  du  vent,  il  est  obligé  d'attacher  à  sa 
chaussure  des  semelles  de  plomb  ou  des  boules  de 
ce  métal.  Les  habitans  de  Cos ,  fiers  de  ses  succès, 
lui  ont  consacié,  sous  un  platane,  une  statue  do 
bronze. 

Je  portai  ma  main  sur  un  volume  intitulera 
Lydienne.  Elle  est,  me  dit  Eudide,  d'Antimaque 
de  Colophon,  qui  vivait  dans  le  siècle  dernier; 
c'est  le  même  qui  nous  a  donné  le  poème  si  connu 
delà  Thébatde.  Il  était  éperdument  amoureux  de 
la  belle  Chryséis;  il  la  suivit  en  Lydie,  où  elle 
avait  reçu  le  jour;  elle  y  mourut  entre  ses  bras. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  ne  trouva  d'autre  re- 
mède à  son  affliction  que  de  la  répandre  dans  ses 
écrits ,  et  de  donner  à  cette  élégie  le  nom  qu'elle 
porte. 

Je  connais  sa  Thébalde,  répondis-je  ;  quoique 
la  disposition  n'en  soit  pas  heureuse,  et  qu'on  y 
trouve  de  temps  en  temps  des  vers  d'Homère  tran- 
scrits presque  syllabe  par  syllabe,  je  conviens  qu'à 
bien  des  égards  l'auteur  mérite  des  éloges.  Cepen- 
dant l'enflure,  la  force ,  et  j'ose  dire  la  sécheresse 
du  style,  me  font  présumer  qu'il  n'avait  ni  assez 
d'agrément  dans  l'esprit,  ni  assez  de  sensibilité 
dans  l'âme  pour  nous  intéresser  à  la  mort  de  Chry- 
séis. Mais  je  vais  m'en  éclaircir.  Je  lus  en  effet  la 
Lydienne  pendant  qu'Ëuclide  montrait  à  Lysis  les 
élégies  d'Archiloque ,  de  Simonide,  de  Cionas, 
dlon ,  etc.  Ma  lecture  achevée  :  Je  ne  me  suis  pas 
trompé,  repris-je;  Anlimaque  a  mis  de  la  pompe 
dans  sa  douleur.  Sans  s'apercevoir  qu'on  est  con- 
solé quand  on  cherche  à  se  consoler  par  des  exem- 
ples, il  compare  ses  maux  à  ceux  des  ancien3  héros 
de  la  Grèce,  et  décrit  longuement  les  travaux  pé- 
nibles qu'éprouvèrent  les  Argonautci  dans  leur 
expédition. 

Archiioque,  dit  Lysis,  crut  trouver  dans  le  vin 
un  dénoûment  plus  heureux  k  ses  peines.  Son  beau- 
frère  venait  de  périr  sur  mer;  dans  une  pièce  de 
vers  que  le  poète  fit  alors',  après  avoir  donné  quel- 
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ques  regrets  à  sa  perte,  il  se  bâte  de  calmer  sa  dou- 
leur :  car  enÛD ,  dit-il ,  nos  larmes  ae  le  rendront 
pas  Â  la  yie ,  nos  jeux  et  nos  plaisirs  n'ajouteront 
rien  aux  rigueurs  de  son  sort. 

Euclide  nous  lit  observer  que  le  mélange  des  vers 
de  six  pieds  avec  ceux  de  cinq  n'était  autrefois  af- 
fecté qu'à  l'élégie  proprement  dite ,  et  que  dans  la 
suite  il  fut  appliqué  à  différentes  espèces  de  poésie. 
Pendant  qu'il  nous  en  citait  des  exemples,  il  reçut 
un  livre  qu'il  attendait  depuis  long-temps.  C'était 
riiiade  en  vers  élégiaques,  c'est-à-dire  qu'après 
chaque  vers  d'Homère ,  l'auteur  n'avait  pas  rougi 
d'ajouter  un  plus  petit  vers  de  sa  façon.  Cet  auteur 
s'appelle  Pigrès  :  il  était  frère  de  la  feue  reine  de 
Carie,  Artémise,  femme  de  Mausole;  ce  qui  ne  l'a 
pas  empêché  de  produire  l'ouvrage  le  plus  extra- 
vagant et  le  plus  mauvais  qui  existe  peut-être. 

Plusieurs  tablettes  étaient  chargées  d'hymnes  en 
l'honneur  des  dieux ,  d'odes  pour  les  vainqueurs 
aux  jeux  de  la  Grèce,  d'églogues,  de  chansons  et 
de  quantité  de  pièces  fugitives. 

L'églogue,  nous  dit  £uclide,  doit  peindre  les 
douceurs  de  la  vie  pastorale  :  dcs^bergers  assis  sur 
un  gazon,  aux  bords  d'un  ruisseau,  sur  le  penchant 
d'une  colline,  à  l'ombre  d'un  arbre  antique,  tantôt 
accordent  leurs  chalumeaux  au  murmure  des  eaux 
et  du  zéphir ,  tantôt  chantent  leurs  amours ,  leurs 
démêlés  innocens,  leurs  troupeaux  et  les  objets 
ravissans  qui  les  environnent. 

Ce  genre  de  poésie  n'a  fait  aucun  progrès  parmi 
nous.  C'est  en  Sicile  qu'on  doit  en  chercher  l'ori- 
gine. C'est  là  du  moins,  à  ce  qu'on  dit,  qu'entre 
des  montagnes  couronnées  de  chênes  superbes  se 
prolonge  un  vallon  où  la  nature  a  prodigué  ses 
trésors.  Le  berger  Daphnis  y  naquit  au  milieu  d'un 
bosquet  de  laurier,  et  les  dieux  s'empressèrent  à 
le  combler  de  leurs  faveurs.  Les  nymphes  de  ces 
lieux  prirent  soin  de  son  enfance  ;  il  reçut  de  Vé- 
nus les  grâces  et  la  beauté  ;  de  Mercure  le  talent 
de  la  persuasion  ;  Pan  dirigea  ses  doigts  sur  la  flûte 
à  sept  tuyaux ,  et  les  Muses  réglèrent  les  accens 
de  sa  voix  touchante.  Bientôt ,  rassemblant  autour 
de  lui  les  bergers  de  la  contrée,  il  leur  apprit  à 
s'estimer  heureux  de  leur  sort.  Les  roseaux  furent 
convertis  en  instrumens  sonores.  Il  établit  des 
concours,  où  deux  jeunes  émules  se  disputaient  le 
prix  du  chant  et  de  la  musique  instrumentale.  Les 
échos,  animés  à  leurs  voix ,  ne  firent  plus  entendre 
que  les  expressions  d'un  bonheur  tranquille  et  dU' 
rablc.  Daphnis  ne  jouit  pas  long-temps  du  spec- 
tacle de  ses  bienfaits.  Victime  de  l'amour,  il  mourut 
à  la  fleur  de  son  âge;  mais  jusqu'à  nos  jours  ses 
élèves  n'ont  cessé  de  célébrer  son  nom  et  de  dé- 
plorer les  tourmens  qui  terminèrent  sa  vie.  Le 
poème  pastoral,  dont  on  prétend  qu'il  conçut  la 
première  idée,  fut  perfectionné  dans  la  suite  par 
deux  poètes  de  Sicile,  Stésichore  d'Homère ,  et 
Diomus  de  Syracuse. 

Je  conçois ,  dit  Lysis ,  que  cet  art  a  dû  produire 
de  jolis  paysages,  mais  étrangement  enlaidis  par 
les  figures  ignobles  qu'on  y  représente.  Quel  in- 
térêt peuvent  inspirer  des  pâtres  grossiers  et  occu- 
pés de  fonctions  viles?  Il  fut  un  temps,  répondit 


Euclide,  où  le  soin  des  troupeaux  n'élaif  pas  coofié 
à  des  esclaves.  Les  propriétaires  s'en  clûirgeaieBt 
eux-mêmes,  parce  qu'on  ne  connaissait  pas  alots 
d'autres  richesses.  Ce  fait  est  attesté. par  la  tradi- 
tion, qui  nous  apprend  que  l'homme  fut  pasteur 
avant  d'être  agricole  ;  il  l'est  par  le  récit  des  poêles, 
qui ,  malgré  leurs  écarts,  nous  ont  souvent  conservé 
le  souvenir  des  mœurs  antiques.  Le  berger  Endy- 
mion  fut  aimé  de  Diane;  Paris  conduisit  sar  le  mont 
Ida  les  troupeaux  du  roi  Priam  son  père  ;  Apollon 
gardait  ceux  du  roi  Admèle. 

Un  poète  peut  donc ,  sans  blesser  les  règles  de 
la  convenance,  remonter  à  ces  siècles  reculés,  et 
nous  conduire  dans  ces  retraites  écartées  où  coo- 
laient  sans  remords  leurs  jours  des  particuliers, 
qui,  ayant  reçu  de  leurs  pères  une  fortane  propor- 
tionnée à  leurs  besoins,  se  livraient  à  des  jeux 
paisibles,  et  perpétuaient,  pour  ainsi  dire,  leur 
enfance  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie. 

Il  peut  donner  à  ses  personnages  une  ëmnbtion 
qui  tiendra  les  âmes  en  activité;  ils  penseront 
moins  qu'ils  ne  sentiront;  leur  langage  sera  tou- 
jours simple,  naïf,  figuré,  plus  ou  moins  relevé, 
suivant  la  différence  des  états ,  qui ,  soqs  le  régime 
pastoral ,  se  réglait  sur  la  nature  des  possessions. 
On  mettait  alors  au  premier  rang  des  biens  les  va- 
ches, ensuite  les  brebis,  les  chèvres  et  les  porcs. 
Mais,  comme  le  poète  ne  doit  prêter  à  ses  bergers 
que  des  passions  douces  et  des  vices  légers,  il 
n'aura  qu'un  petit  nombre  de  scènes  à  nous  offrir; 
et  les  spectateurs  se  dégoûteront  d'une  uniformité 
aussi  fatigante  que  celle  d'une  mer  toujours  tran- 
quille et  d'un  ciel  toujours  serein. 

Faute  de  mouvement  et  de  variété,  l'^logue  ne 
flattera  jamais  autant  notre  goût  que  cette  poésie 
où  le  cœur  se  déploie  dans  l'instant  du  plaisir, 
daqs  celui  de  la  peine.  Je  parie  des  chansons,  dont 
vous  connaissez  les  différentes  espèces.  Je  les  ai 
divisées  en  deux  classes.  L'une  contient  les  chan- 
sons de  table ,  l'autre  celles  qui  sont  particulières 
à  certaines  professions ,  telles  que  les  chansons  des 
moissonneurs,  des  vendangeurs,  des  épiucheuses, 
des  meuniers,  des  ouvriers  en  laine,  des  tisserands, 
des  nourrices,  etc. 

L'ivresse  du  vin ,  de  l'amour ,  de  l'amitié,  de  la 
joie,  du  patriotisme  caractérise  les  première». 
Elles  exigent  un  talent  particulier  :  il  ne  faut  point 
de  préceptes  à  ceux  qui  L'ont  reçu  de  la  nature;  ils 
seraient  inutiles  aux  autres.  Pindare  a  fait  des 
chansons  à  boire;  mais  on  chantera  toujours  celles 
d'Anacréon  et  d'Alcée.  Dans  la  seconde  espèce  de 
chansons,  le  récit  des  travaux  est  adouci  par  le 
souvenir  de  certaines  circonstances,  ou  par  celai 
des  avantages  qu'ils  procurent.  J'entendis  une  fois 
un  soldat  à  demi-ivre  chanter  une  cbanson  mili- 
taire ,  dont  je  rendrai  plutôt  le  sens  que  les  paro- 
les :  «  Une  lance,  une  épée,  un  bouclier,  voilà 
tous  mes  trésors;  avec  la  lance,  l'épée  et  le  bou- 
clier ,  j'ai  des  champs ,  des  moissons  et  du  vin.  J'ai 
vu  des  gens  prosternés  à  mes  pieds;  ils  m'appelaient 
leur  souverain,  leur  maître;  ils  n'avaient  point  la 
lance,  l'épée  et  le  bouclier.  > 

Combien  la  poésie  doit  se  plaire  dans  un  pays 
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»ù  la  nature  et  les  institutions  forcent  sans  cesse 
les  imaginations  vives  et  brillantes  à  se  répandre 
ivec  profusion  !  car  ce  n'est  pas  seulement  aux  suc- 
és de  l'épopée  et  de  Fart  dramatique  que  les  Grecs 
iccordent  des  statues,  et  Thommage  plus  précieux 
incore  d'une  estime  réfléchie.  Des  couronnes  écla- 
antes  sont  réservées  pour  toutes  les  espèces  de 
poésies  lyriques.  Point  de  ville  qui,  dans  lecon- 
ant  de  l'année,  ne  solennise  quantité  de  fêtes  en 
'honneur  de  ses  dieux  ;  point  de  fête  qui  ne  soit 
imbelUe  par  des  cantiques  nouveaux;  point  de 
Antique  qui  ne  soit  chanté  en  présence  de  tous  les 
labitans,  et  par  des  chœurs  de  jeunes  gens*  tirés 
les  principales  familles.  Quel  motif  d'émulation 
)0ur  le  poète  !  Quelle  distinction  encore,  lorsqu'on 
:èlébrant  les  victoires  des  athlètes,  il  mérite  lui- 
néme  la  reconnaissance  de  leur  patrie  !  Transpor- 
ons-le  sur  un  plus  beau  théâtre.  Qu'il  soit  destiné 
I  terminer  par  ses  chants  les  fêtes  d'Olympie  ou 
les  autres  grandes  solennités  de  la  Grèce  ;  quel 
noment  que  celui  où  vingt,  trente  milliers  de  spec- 
ateurs,  ravis  de  ses  accords,  poussent  jusqu'au 
;iel  des  cris  d'admiration  et  de  joie  !  Non ,  le  plus 
;rand  potentat  de  la  terre  ne  saurait  accorder  au 
^énie  une  récompense  de  si  haute  valeur. 

I>e  là  vient  cette  considération  dont  jouissent 
>armi  nous  les  poètes  qui  concourent  à  l'embellis- 
eroent  de  nos  fêtes,  surtout  lorsqu'ils  conservent 
ians  leurs  compositions  le  caractère  spécial  de  la 
lîvinité  qui  reçoit  leurs  hommages  :  car,  relative- 
nent  à  son  objet,  chaque  espèce  de  cantique  de- 
rrait  se  distinguer  par  un  genre  particulier  de 
lyle  et  de  musique.  Vos  chants  s'adressent-ils  au 
naître  des  dieux,  prenez  un  ton  grave  et  imposant  ; 
'adressent-ils  aux  Muses,  faites  entendre  des  sons 
)lus  doux  et  plus  harmonieux.  Les  anciens  obser- 
raient  exactement  cette  juste  proportion;  mais  la 
>lupart  des  modernes,  qui  se  croient  plus  sages, 
larce  qu'ils  sont  plus  instruits,  Font  dédaignée  sans 
>udenr. 

Celte  convenance,  dis-je  alors,  je  l'ai  trouvée 
Ians  vos  moindres  usages,  dès  qu'ils  remontent  à 
me  certaine  antiquité;  et  j'ai  admiré  vos  premiers 
égislateurs,  qui  s'aperçurent  de  bonne  heure  qu'il 
/^alait  mieux  enchaîner  votre  liberté  par  des  formes 
|ue  par  la  contrainte.  J'ai  vu  de  même,  en  étu- 
liani  l'origine  des  nations,  que  l'empire  des  rites 
ivait  précédé  partout  celui  des  lois.  Les  rites  sont 
;omme  des  guides  qui  nous  conduisent  par  la  main 
Ians  des  routes  qu'ils  ont  souvent  parcourues;  les 
ois,  comme  des  plans  de  géographie  où  l'on  a 
racé  les  chemins  par  un  simple  trait,  etsans  égard 
I  leurs  sinuosités. 

Je  ne  vous  lirai  point ,  reprit  Euclide,  la  liste 
astidieuse  de  tous  les  auteurs  qui  ont  réussi  dans 
a  poésie  lyrique  ;  mais  je  vous  en  citerai  les  prin- 
;ipaux.  Ce  sont ,  parmi  les  hommes,  Stésichore, 
bycus,  Alcée,  AIcman,  Simonide,  Bacchylide, 
Vnacréon  et  Pindare;  parmi  les  femmes,  car  plu- 
iieurs  d'entre  elles  se  sont  exercées  avec  succès 
jans  un  genre  si  susceptible  d'agrémens,  Sapbo, 
Érinnc,  Télésille,  Praxillc,  Myrlis  et  Corinne. 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  je  dois  faire  men- 


tion d'un  poème  où  souvent  éclate  cet  entbou^- 
siasme  dont  nous  avons  parlé.  Ce  sont  des  hymnes 
en  l'honneur  de  Bacchus,  connus  sous  le  nom  de 
dithyrambes.  Il  faut  être  dans  une  sorte  de  délire 
quand  on  les  compose  ;  il  faut  y  être  quand  on  les 
chante;  car  ils  sont  destinés  à  diriger  des  danses  vives 
et  turbulentes ,  le  plus  souvent  exécutées  en  rond. 

Ce  poème  se  reconnaît  aisément  aux  propriétés 
qui  le  distinguent  des  autres.  Pour  peindre  à  la  fois 
les  qualités  et  les  rapports  d'un  objet,  on  s'y  per- 
met souvent  de  réunir  plusieurs  mots  en  un  seul, 
et  il  en  résulte  quelquefois  des  expressions  si  vo- 
lumineuses, qu'elles  fatiguent  l'oreille;  si  bruyan- 
tes, qu'elles  ébranlent  l'imagination.  Des  méta- 
phores, qui  semblent  n'avoir  aucun  rapport  entre 
elles,  s'y  succèdent  sans  se  suivre  ;  l'auteur,  qui  ne 
marche  que  par  des  saillies  impétueuses,  entre- 
voit la  liaison  des  pensées,  et  néglige  de  la  mar- 
quer. Tantôt  il  s'affranchit  des  règles  de  l'art  ;  tan- 
tôt il  emploie  les  différentes  mesures  de  vers,  et 
les  diverses  espèces  de  modulation. 

Tandis  qu'à  la  faveur  de  ces  licences,  l'homme 
de  génie  déploie  à  nos  yeux  les  grandes  richesses 
de  la  poésie,  ses  faibles  imitateurs  s'efforcent  d'en 
étaler  le  faste.  Sans  chaleur  et  sans  intérêt,  obscurs 
pour  paraître  profonds,  ils  répandent  sur  des  idées 
communes  des  couleurs  plus  communes  encore.  La 
plupart,  dès  le  commencement  de  leurs  pièces, 
cherchent  à  nous  éblouir  par  la  magnificence  des 
irnoges  tirées  des  météores  et  des  phénomènes  cé- 
lestes. De  là  cette  plaisanterie  d'Aristophane  :  il 
suppose  dans  une  de  ses  comédies,  un  homme  des- 
cendu du  ciel;  on  lui  demande  ce  qu'il  a  vu.  Deux 
ou  trois  poètes  dithyrambiques,  répondit-il;  ils 
couraient  à  travers  les  nuages  et  les  vents  pour  y 
ramasser  les  vapeurs  et  les  tourbillons  dont  ils 
devaient  construire  leurs  prologues.  Ailleurs  il 
compare  les  expressions  de  ces  poètes  à  des  bulles 
d'air  qui  s'évaporent  en  perçant  leur  enveloppe 
avec  éclat. 

C'est  ici  que  se  montre  encore  aujourd'hui  le 
pouvoir  des  conventions.  Le  même  poète  qui,  pour 
célébrer  Apollon,  avait  mis  son  esprit  dans  une  as- 
siette tranquille,  s'agite  avec  violence  lorsqu'il  en- 
tame l'éloge  de  Bacchus  ;  et  son  imagination  tarde 
à  s'exalter,  il  la  secoue  par  l'usage  immodéré  du 
vin.  Frappé  de  cette  liqueur  '  comme  d'un  coup  de 
tonnerre,  disait  Archiloque,  je  vais  entrer  dans  la 
carrière. 

Euclide  avait  rassemblé  les  dithyrambes  de  ce 
dernier  poète,  ceux  d'Arion,  de  Lasus,  de  Pin- 
dare, de  Mëlanippide,  de  Pbiloxène,  de  Timolhée, 
de  Télestès,  de  Polyidès,  d'Ion  et  de  beaucoup 
d'autres,  dont  la  plupart  ont  vécu  de  nos  jours. 
Car  ce  genre,  qui  tend  au  sublime,  a  un  singulier 
attrait  pour  les  poètes  médiocres  ;  et ,  comme  tout 
le  monde,  cherche  maintenant  à  se  mettre  au-dessus 
de  son  talent. 

Je  vis  ensuite  un  recueil  d'impromptus,  d'énig- 
mes, d'acrostiches  et  de  toutes  sortes  de  griphes  ^. 

^  Le  teiite  dit  :  Foudroyé  par  le  vin. 

t  Espèce  de  logogiipbet. 

L«  mot  Qfiphê  tigoiSe  un  fiUt  ;  ^«sl  aiaii  que  furent  de'ti- 
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On  avait  dessiné,  dans  les  dernières  pages,  on 
œuf,  un  autel,  une  haehe  à  deux  tranchans,  les 
ailes  de  l'Amour.  £n  examinant  de  près  ees  des- 
sins, je  m'aperçus  que  c'étaient  des  pièces  de  poé- 
sie, composées  de  vers  dont  les  différentes  mesures 
indiquaient  l'objet  qu'on  s'était  fait  un  jeu  de  re- 
présenter. Dans  l'œuf  par  exemple,  les  deux  pre- 
miers vers  étaient  de  trois  syllabes  chacun  :  les 
suivans  croissaient  toujours  jusqu'à  on  point  donné, 
d'où,  décroissant  dans  la  même  proportion  qu'ils 
avaient  augmenté,  ils  se  terminaient  en  deux  vers 
de  trois  syllabes  comme  ceox  du  commencement. 
Simmias  de  Rhodes  venait  d'enrichir  la  littéra- 
ture de  ces  prodoctions  aossi  poériles  qoe  labo- 
rieuses. 

I^ysis,  passionné  pour  la  poésie,  craignait  tou- 
jours qu'on  ne  la  mit  au  rang  des  amosemens  fri- 
vole?; et,  s'étant  aperçu  qu'£uclide  avait  déclaré 
piua  d'une  fois  qu'un  poète  ne  doit  pas  se  flatter 
du  succès'  lorsqu'il  n'a  pas  te  talent  de  plaire,  il 
s'écria  dans  un  moment  d'impatience  :  C'est  la 
poésie  qui  a  civilisé  les  hommes,  qui  instroisit  mon 
enfance,  qui  tempère  la  rigueur  des  préceptes,  qui 
rend  la  vertu  plus  aimable  en  lui  prêtant  ses  grft- 
ces,  qui  élève  mon  âme  dans  Tépopée,  l'attendrit 
au  théâtre,  la  remplit  d'un  saint  respect  dans  nos 
cérémonies ,  l'invite  à  la  joie  pendant  nos  repas, 
lui  inspire  une  noble  ardeor  en  prfeence  de  l'en- 
nemi  ;  et,  quand  même  ses  fictions  se  borneraient 
&  calmer  l'activité  inquiète  de  notre  imagination, 
ne  serait-ce  pas  un  bien  réel  de  nous  ménager  quel- 
ques plaisirs  innocens  au  milieu  de  tant  de  maux 
dont  j'entends  parler  sans  cesse  ? 

Euclide  sourit  de  ce  transport ,  et,  pour  l'exciter 
encore,  il  répliqua  :  Je  sais  que  Platon  s'est  occupé 
de  votre  éducation  :  aoriez-vous  oublié  qu'il  regar- 
dait ces  iiclions  poétiques  comme  des  tableaux  in- 
fidèles et  dangereux,  qui,  en  dégradant  les  dieux 
et  les  héros,  n'offrent  à  notre  imagination  que  des 
fantômes  de  vertu  ? 

goés  cerUios  prublimei  qu'oa  se  faisait  uo  jeu  de  proposer 
pendant  le  soaper,  et  dont  U  solution  einbarrass«it  quelque- 
fois les  convives.  Ceux  qui  ne  pouvaient  pas  les  re'soudre  se 
soumettaient  à  une  peine. 

On  distinguait  difi'ërenics  espèces  de  griphes.  Les  uns  nV- 
laient,  à  proprement  parler,  que  des  énigmes.  Tel  est  celui  ci, 
«  Je  suis  très  grande  1  ma  apissaoce,  très  grande  dans  ma 
vieillesse,  très-peliie  dans  U  vigueur  de  Tige.  •  L'ow^fTB.  Tel 
est  cet  autre  :  «  Il  en  deux  sceurs  qui  ne  cessent  de  a'eogtD 
drcr  l'une  et  l'autre,  a  Ls  jour  êê  la  mtiik  Le  mot  qui  désigne 
lu  jour  est  féminin  en  grec. 

D'autres  gripbes  roulaient  sur  la  ressemblance  ^ei  noms. 
Par  exemple  :  «  Qu'est-ce  qui  se  trouve  à  la  fois  sur  la  terre, 
dans  la  mer  et  dans  les  cieux  ?  »  Le  chien,  h  terpent  ei 
towr».  On  a  donne  le  nom  de  ces  animaux  k  des  coostolta- 
tioD'. 

D'autres  jouaient  sur  les  lettres,  sur  les  syllabes ,  sur  les 
mots.  On  demasMlait  un  vers  déjà  connu  qui  comuMOfât  par 
telle  lettre,  ou  qui  manquât  de  telle  autre  ;  un  vert  qui  com- 
mençât ou  se  terminât  par  des  syllabes  indiqoe'es  ;  des  vers 
dont  les  pieds  fussent  composés  du  m£me  nombre  de  lettres  , 
ou  pussent  cbaiigrr  mutuellemeut  de  place  sans  nuiie  à  la 
clarté  on  à  Tbarmonie. 

Ces  derniers  griphes,  et  d'autres  que  je  pourrais  citer,  ayant 
quelques  rapports  avac  nos  logogriphes,  qui  sont  plus  counus. 


Si  J'éUis  capable  de  rooblier,  reprit  Lys», 
écrits  me  le  rappelleraient  bientôt,  owis  je  do» 
l'avooer,  quelquefois  je  me  crois  enlrainé  par  te 
force  de  ses  raûons,  et  je  ne  le  sois  que  par  la 
poésie  de  son  style;  d'autres  fois,  le  ▼oyaDttottmer 
contre  l'imagination  les  armes  paissantes  qu'elle 
avait  mises  entre  ses  mains,  je  suis  tenté  de  Tac- 
coser  d'ingratitude  et  de  perfidie.  Ne  peosez-Toos 
pas,  me  dit-il  ensoite,  que  le  premier  et  le  princi- 
pal objet  des  poètes  est  de  nous  instniire  de  nos 
devoirs  par  l'attrait  do  plaisir  ?  Je  loi  répondis  : 
Depoia  que,  vivant  parmi  des  bommes 
j'ai  étudié  la  condoite  deceux  qui  asptreot  à  la 
iébjité,  je  n*examine  plus  que  le  second  motif  de 
leurs  actions;  le  premier  est  presque  toujours  l'in- 
térêt ou  la  vanité.  Mais,  sans  entrer  dans  os 
discussions,  je  vous  dirai  simplement  ce  qoe  je 
pense  :  les  poètes  veolent  plaire,  la  poésie  peut  itrt 
utile. 


CHAPITRE  LXXXI. 

Suite  de  la  bibliolbéqne.  La  morale. 

La  morale,  nous  dit  Euclide,  n'était 
qu'un  tissu  de  maximes.  Pytbagore  et  ses  preraien 
disciples,  toujours  attentifs  à  remonter  aux  causes, 
la  lièrent  k  des  principes  trop  élevés  au-dessus  dci 
esprits  vulgaires  :  elle  devint  alors  une  sdenoe;  et 
l'homme  fut  connu,  du  moins  autant  qu'il  peut 
l'être.  U  ne  le  fut  plus  lorsque  les  sophistes  éten- 
dirent leurs  doutes  sur  les  vérités  les  plus  utiles. 
Socrate ,  persuadé  que  nous  sommes  feJts  pluidi 
pour  agir  que  pour  penser,  s'attacha  moins  à  la 
théorie  qu'à  la  pratique  Jl  rejeta  les  notions  ab- 
straites ,  et,  sous  ce  point  de  vue,  ou  peut  dire 
qu'il  fit  descendre  la  philosophie  sur  la  terre;  ses 
disciples  développèrent  sa  doctrine,  et  quelques- 
uns  l'altérèrent  par  des  idées  si  suUioies,  qu'Bs 
firent  remonter  la  morale  dans  le  ciel.  L'éoole  de 

j'ai  cru  pouvoir  leur  donner  ce  nom  dans  !•  ebap.  XXV  de 
cet  ouvrage. 

Les  poètes  ,  et  surtout  les  auteurs  de  comédies  ,  faisaient 
souvent  unage  de  ces  gripbes.  Il  parati  qu'on  en  avait  compose 
des  recueils,  et  c'est  un  de  ces  recueils  qnc  je  suppose  dan*  b 
biblioibèque  d'Buclide. 

Je  dis  dans  le  même  endroit  que  la  bn»lioilièqiBe  d'Cndide 
contenait   des   impromptvt.  Un  paaaage  à'klhémé^  rapporte 
sis   vert  de  Simonide  fait*  sor-le-cbamp  On  peial  deenandrr 
en  conséquence  si  l'usage  d'improviser  n'était  pna  connu  de 
ces  Grées  «  doue's  d'une  imagination  au  moins  aussi  vive  que 
les  Iuliens>  et  dontla  langue  se  prétait  encore  plusila  poé>ieqBe 
la  langue  Italienne.  Voici  deux  laits ,  dont  l'un  eat  aolérieor 
de  dent  sièc'es,  et  l'autre  postérieur  de  trois  siècles  an  Toyj>;e 
d'Aoacbarsis   :    i®  Les  premiers  essais  de  la  tragédie  ne  fnreet 
qoe  des  impromptus,  et  Arislote  foit  entendre  qu'ils  dtaieel 
en  vers,  a^  Strabon  cite  un  poète  qui  vivait  de  soa  temps.  r| 
qnt  étmt  de  Tarse  en  Cilicie  :  quelque  sujet  qu'on  lut  proposât, 
il  le  traitait  en  vers  avec  tant  de  supériorité,  qn*il  sesiUaii  la. 
spire  par  Apollon  ,  il  réussissait  surtout  dans  les  sujets  de  tn. 
gédie.  Strabon  observe  que  ce  talent  était  ânes  commun  parmi 
les  babitans  de  Tarse.  Et  de  U  était  venue  sans  doute  répitkêtt 
d^tarsique,  qu'on   donnait  à  certains  poètes  qui  produiseat 
sans  préparation  ,  des  scènes  de  tragédie  au  gré  de   reus  fai 
les  demaudaienl. 


CHAPITRE  LXXXI. 
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Pythagore  crut  devoir  renoncer  quelquefois  à  son 
langage  mystérieux  pour  nous  éclairer  sur  nos 
passions  el  sur  nos  devoirs.  C'est  ce  que  Théagès, 
Méiopns  et  Archytas  exécutèrent  avec  succès. 

Différens  traités  sortis  de  leurs  mains  se  trou- 
vaient placés  dans  la  bibliothèque  d'Euclide,  avant 
les  livres  qu'Aristote  a  composés  sur  les  mœurs. 
En  parlant  de  l'éducation  des  Athéniens,  j*ai  tAché 
d'exposer  la  doctrine  de  ce  dernier,  qui  est  par- 
faitement conforme  à  celle  des  premiers.  Je  vais 
maintenant  rapporter  quelques  observations  qu'Eo- 
clide  avait  tirées  de  plusieurs  ouvrages  rassemblés 
par  ses  soins. 

Le  mot  vertu,  dans  son  origine,  ne  signifiait  que 
la  force  et  la  vigueur  du  corps;  c'est  dans  ce  sens 
qu'Homère  a  dit  la  vertu  d'un  cheval,  et  qu'on  dit 
encore  la  vertu  d'un  terrain.  Dans  la  suite  ce  mot 
désigna  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimable  dans  un  ob- 
jet. On  s'en  sert  aujourd'hui  pour  exprimer  les 
qualités  de  l'esprit  et  plus  souvent  celles  du  cœur. 

L'homme  solitaire  n'aurait  que  deux  senlimens, 
le  désir  et  la  crainte;  tous  ses  mouvemens seraient 
de  poursuite  ou  de  fuite.  Dans  la  société,  ces  deux 
sentimens ,  pouvant  s'exercer  sur  un  grand  nom- 
bre d'objets,  se  divisent  en  plusieurs  espèces  :  de 
là  l'ambition,  la  haine  et  les  autres  mouvemens 
dont  son  âme  est  agitée.  Or,  comme  il  n'avait  reçu 
le  désir  et  la  crainte  que  pour  sa  propre  conserva- 
tion ,  il  faut  maintenant  que  toutes  ses  affections 
concourent  tant  à  sa  conservation  qu'à  celle  des 
antres.  Lorsque,  réglées  par  la  droite  raison,  elles 
produisent  cet  heureux  effet,  elles  deviennent  des 
vertus. 

On  en  dislingue  quatre  principales  .*  la  force,  la 
justice,  la  prudence  et  la  tempérance.  Cette  dis- 
tinction ,  que  tout  le  monde  connaît ,  suppose  dans 
ceux  qui  l'établirent  des  lumières  profondes.  Les 
deux  premières ,  plus  estimées  parce  qu'elles  sont 
d*une  unité  plus  générale,  tendent  au  maintien  de 
la  société  :  la  force  ou  le  courage  pendant  la  guerre , 
la  justice  pendant  la  paix.  Les  deux  autres  tendent 
à  notre  utilité  particulière.  Dans  un  climat  où  l'i- 
magination est  si  vive,  où  les  passions  sont  si  ar- 
dentes, la  prudence  devrait  être  la  première  qualité 
de  l'esprit,  la  tempérance  la  première  du  cœur. 

Lysis  demanda  si  les  philosophes  se  partageaient 
sur  certains  points  de  morale.  Quelquefois,  répon- 
dit Euclide  :  en  voici  des  exemples. 

On  établit  pour  principe  qu'une  action ,  pour 
être  vertueuse  ou  vicieuse ,  doit  être  volontaire  ;  il 
est  question  ensuite  d'examiner  si  nous  agissons 
sans  contrainte.  Des  auteurs  excusent  les  crimes 
de  l'amour  et  de  la  colère,  parce  que,  suivant  eux, 
ces  passions  sont  plus  fortes  que  nous;  ils  pourraient 
citer,  en  faveur  de  leur  opinion,  cet  étrange  juge- 
ment prononcé  dans  un  de  nos  tribunaux.  Un  fils 
qui  avait  frappé  son  père  fut  traduit  en  justice ,  et 
dit  pour  sa  défense  que  son  père  avait  frappé  le  sien; 
les  juges,  persuadés  que  la  violence  du  caractère 
était  héréditaire  dans  cette  famille,  n'osèrent  con- 
damner le  coupable.  Mais  d'autres  philosophes 
plus  éclairés  s'élèvent  contre  de  pareilles  décisions. 
Aucune  passion,  disent-ils,  ne  saurait  nous  entraî- 


ner malgré  nous-mêmes;  toute  force  qui  nous 
contraint  est  extérieure,  et  nous  est  étrangère. 

Est-il  permis  de  se  venger  de  son  ennemi?  Sans 
doute,  répondent  quelques-uns;  car  il  est  conforme 
à  la  justice  de  repousser  l'outrage  par  l'outrage. 
Cependant  une  vertu  pure  trouve  plus  de  grandeur 
à  l'oublier.  C'est  elle  qui  a  dicté  ces  maximes  que 
vous  trouverez  dans  plusieurs  auteurs  :  Ne  dites 
pas  du  mal  de  vos  ennemis;  loin  de  chercher  à  leur 
nuire,  tâchez  de  convertir  leur  haine  en  amitié. 
Quelqu'un  disait  à  Diogène  •  Je  veux  me  venger  ; 
apprenez -moi  par  quels  moyens.  En  devenant  plus 
vertueux ,  répondit-il. 

Ce  conseil,  Socrateen  fit  un  précepte  rigoureux. 
C'est  de  la  hauteur  où  la  sagesse  hgmaine  peut  at- 
teindre qu'il  criait  aux  hommes  :  Il  ne  vous  est 
jamais  permis  de  rendre  le  mal  pour  le  mal.  » 

Certains  peuples  permettent  le  suicide;  mais 
Pythagore  et  Socrate,  dont  l'autorité  est  supérieure 
à  celle  de  ces  peuples,  soutiennent  que  personne 
n'est  en  droit  de  quitter  le  poste  que  les  dieux  lui 
ont  assigné  dans  la  vie. 

Les  citoyens  des  villes  commerçantes  font  valoir 
leur  argent  sur  la  place  ;  mais,  dans  le  plan  d'une 
république  fondée  sur  la  vertu ,  Platon  ordonne  de 
prêter  sans  exiger  aucun  intérêt. 

De  tout  temps  on  a  donné  des  éloges  à  la  probité, 
à  la  pureté  des  mœurs,  à  la  bienfaisance;  de  tout 
temps  on  s'est  élevé  contre  l'homicide,  l'adultère, 
le  parjure  et  toutes  les  espèces  de  vices.  Les  écri- 
vains les  plus  corrompus  sont  forcés  d'annoncer 
une  saine  doctrine ,  et  les  plus  hardis  derejeter  les 
conséquences  qu'on  tire  de  leurs  principes.  Aucun 
d'eux  n'oserait  soutenir  qu'il  vaut  mieux  commettre 
une  injustice  que  de  la  souffrir. 

Que  nos  devoirs  soient  tracés  dans  nos  lois  et 
dans  nos  auteurs,  vous  n'en  serez  pas  surpris;  mais 
vous  léserez  en  étudiant  l'esprit  de  nos  institutions. 
Les  fêtes ,  les  spectacles  et  les  arts  eurent  parmi 
nous,  dans  l'origine,  un  objet  moral  dont  il  serait 
facile  de  suivre  les  traces. 

Des  usages  qui  paraissent  indifférens  présentent 
quelquefois  une  leçon  touchante.  On  a  soin  d'élever 
les  temples  des  Grâces  dans  des  endroits  exposés 
à  tous  les  yeux ,  parce  que  la  reconnaissance  ne 
peut  être  trop  éclatante.  Jusquedansle  mécanisme 
de  notre  langue,  les  lumières  de  l'instinct  ou  de  la 
raison  ont  introduit  des  vérités  précieuses.  Parmi 
ces  anciennes  formules  de  politesse  que  nous  em- 
ployons en  différentes  rencontres,  il  en  est  une  qui 
mérite  de  l'attention.  Au  lieu  de  dire  je  vou*  salue, 
je  Yom  àU  simplement  faites  le  bien:  c'est  vous 
souhaiter  le  plus  grand  bonheur.  Le  même  mot  ^ 
désigne  celui  qui  se  dbtingue  par  sa  valeur  ou  par 
sa  vertu,  parce  que  le  courage  est  aussi  nécessaire 
à  Tune  qu'à  l'autre.  Veut-on  donner  l'idée  d'un 
homme  parfaitement  vertueux?  on  lui  attribue  la 
beauté  et  la  bonté  ',  c'est-à-dire  les  deux  qualités 
qui  attirent  le  plus  l'admiration  et  la  confiance. 

Avant  que  de  terminer  cet  article,  je  dois  vous 
parler  d'un  genre  qui  depuis  quelque  temps  exerce 

I  A^^r^Ct  qu'on  peut  traduire  \'»r  cieellent. 
1  Ka^oc  x«>x9e«t  bel  ou  lion. 


5:>8 


VOYAGE  D'AIfÀCHARSIS. 


nos  écrivains;  c'estccluides  caractères.  Voyez,  par 
exemple,  avec  quelles  couleurs  Aristote  a  peint  la 
grandeur  d'flme. 

Nous  appelons  magnanime  celui  dont  l'Ame,  na- 
turellement élevée,  n'est  jamais  éblouie  par  la 
prospérité,  ni  abattue  par  les  revers. 

Parmi  tous  les  biens  extérieurs ,  Il  ne  fait  cas 
que  de  cette  considération  qui  est  acquise  et  accor- 
dée par  l'honneur.  Les  distinctions  les  plus  impor- 
tantes ne  méritent  pas  ses  transports,  parce  qu'elles 
lui  sont  dues;  il  y  renoncerait  plutôt  que  de  les 
obtenir  pour  des  causes  légères,  on  par  des  gens 
qu'il  méprise. 

Gomme  il  ne  connaît  pas  la  crainte,  sa  haine  , 
son  amitié,  tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce  qu'il  dit,  est 
à  découvert;  mais  ses  haines  ne  sont  pas  durables  : 
persuadé  que  l'offense  ne  saurait  l'atteindre,  sou- 
vent il  la  néglige,  et  unit  par  l'oublier. 

Il  aime  à  faire  des  choses  qui  passent  à  la  pos- 
térité; mais  il  ne  parle  jamais  de  lui,  parce  qu'il 
n'aime  pas  la  louange.  Il  est  plus  jaloux  de  rendre 
des  services  que  d'en  recevoir.  Jusque  dans  ses 
moindres  actions  on  aperçoit  l'empreinte  de  la  gran- 
deur; s'il  fait  des  acquisitions,  s'il  veut  satisfaire 
des  goûts  particuliers ,  la  beauté  le  frappe  plus  que 
l'utilité. 

J'interrompis  Ëuclide  :  Ajoutez,  lui  dis- je,  que , 
chargé  des  intérêts  d'un  grand  état,  il  développe 
dans  ses  entreprises  et  dans  ses  traités  toute  la  no- 
blesse de  son  Ame;  que,  pour  maintenir  l'honneur 
de  la  nation ,  loin  de  recourir  à  de  petits  moyens  , 
il  n'emploie  que  la  fermeté,  la  franchise  et  la  su- 
périorité du  talent;  et  vous  aurez  ébauché  le  por- 
trait de  cet  Arsame  avec  qui  j'ai  passé  en  Perse  des 
jours  si  fortunés,  et  qui,  de  tous  les  vrais  citoyens 
de  cet  empire,  fut  le  seul  A  ne  pas  s'affliger  de  sa 
disgrAce. 

Je  parlai  à  Euclide  d'un  autre  portrait  qu'on  m'a- 
vait montré  en  Perse,  et  dont  je  n'avais  retenu  que 
les  traits  suivans  : 

Je  consacre  &  l'épouse  d' Arsame  l'hommage  que 
la  vérité  doit  A  la  vertu.  Pour  parler  de  son  esprit, 
il  faudrait  en  avoir  autant  qu'elle  ;  mais ,  pour 
parler  de  son  cœur,  son  esprit  ne  suffirait  pas,  il 
faudrait  avoir  son  Ame. 

Phédime  discerne  d'un  coup  d'œil  les  différens 
rapports  d'un  objet;  d'un  seul  mot  elle  sait  tes  ex- 
primer. Elle  semble  quelquefois  se  rappeler  ce 
qu'elle  n'a  jamais  appris.  D'après  quelques  notions, 
il  lui  serait  aisé  de  suivre  l'histoire  des  égaremens 
de  l'esprit  :  d'après  plusieurs  exemples ,  elle  ne 
suivrait  pas  celle  des  égaremens  du  cœur  ;  le  sien 
est  trop  pur  et  trop  simple  pour  les  concevoir 

Elle  pourrait,  sans  en  rougir,  contempler  la  suite 
des  pensées  et  des  senlimens  qui  l'ont  occupée  pen- 
dant toute  sa  vie.  Sa  conduite  a  prouvé  que  les  ver- 
tus, en  se  réunissant,  n'en  font  plus  qu'une;  elle  a 
prouvé  aussi  qu'une  telle  vertu  est  le  plus  sûr  moyen 
d'acquérir  l'estime  générale  sans  exciter  Tenvic... 

Au  courage  intrépide  que  donne  l'énergie  du 
caractère,  elle  joint  une  bonté  aussi  active  qu'iné- 
puisable; son  Ame,  toujours  en  vie,  semble  ne 
respirer  que  pour  le  bonheur  des  autres 


EDe  n'a  qu'une  ambition ,  celle  de  pbire  à  son 
époux  :  si,  dans  sa  jeunesse,  vous  aviez  relevé  le? 
agrémens  de  sa  figure  et  ses  qualités ,  dont  je  n*ai 
donné  qu'une  faible  idée,  vous  l'auriez  moins  flat- 
tée que  si  vous  lui  aviez  parlé  d' Arsame 
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Nouvelle  entreprîte  de  PItUippe;  baUilledeClitfron^;  portiait 

d'Alrsaudre. 

La  Grèce  s'était  élevée  au  plus  haut  point  de  la 
gloire  ;  il  fallait  qu'elle  descendit  au  terme  d'humi- 
liation fixé  par  celte  destinée  qui  agite  sans  cesse 
la  balance  des  empires.  Le  déclin ,  annoncé  depub 
long-temps,  fut  très-marqué  pendant  mon  séjour 
en  Perse,  et  très-rapide  quelques  années  après. 
Je  cours  au  dénoûmcnt  de  cette  grande  révo- 
lution; j'abrégerai  le  récit  des  faits,  et  mécon- 
tenterai quelquefois  d'extraire  le  journal  de  mon 
voyage. 

sous  l'aBCBONTI  NICOMAQOE. 

La  qoatrième  eonëe  de  U  ceal  oeuTième  olympiade. 

Depuis  le  3u  juin  de  V»u  3^1  jusqu'au  tg  juillet  de  Tan  3^« 

avant  J.  C. 

Philippe  avait  formé  de  nouveau  le  dessein  de 
s*emparer  de  l'Ile  d'Eubée  par  ses  intrigues,  et  de 
la  ville  de  Mégare  par  les  armes  des  Béotiens  ses 
alliés.  Maître  de  ces  deux  postes,  il  l'eût  été  bien- 
tôt d'Athènes.  Phocion  a  fait  une  seconde  expédi* 
tionenEubée,  et  en  a  chassé  les  tyrans  étab!i> 
par  Philippe  ;  il  a  marché  ensuite  au  secours  des 
Mégariens,  a  fait  échouer  les  projets  des  Béotiens, 
et  mis  la  place  hors  d'insulte. 

Si  Philippe  pouvait  assujélir  les  vill^  grecques 
qui  bornent  ses  états  du  côté  de  l'Hellespont  et  de 
la  Propontide ,  il  disposerait  du  commerce  des  blés 
que  les  Athéniens  tirent  du  Pont-Euxin,  et  qui 
sont  absolument  nécessaires  à  leur  subsistance. 
Dans  cette  vue  il  avait  attaqué  la  forte  place  de 
Périnthe.  Les  assiégés  ont  fait  une  résistance  digne 
des  plus  grands  éloges.  Ils  attendaient  du  secours 
de  la  part  du  roi  de  Perse;  ils  en  ont  reçu  des  By- 
zantins. Philippe,  irrité  contre  ces  derniers,  a  levé 
le  siège  de  Périnthe ,  et  s'est  placé  sous  les  murs 
de  Byzance ,  qui  tout  de  suite  a  fait  partir  des  dé- 
putés pour  Athènes.  Ils  ont  obtenu  des  vaisseaoi 
et  des  soldats  commandés  par  Gharès. 

sons  l'arcborts  tokophbastk. 

La  première  année  de  la  cent  dixième  olympiade. 

Depuis  le  19  juillet  Je  l'an  34o  jusqu'au  8  juillet  de  Vm  3?9 

avant  J.   C. 

La  Grèce  a  produit,  de  mon  temps,  plusieurs 
grands  hommes  dont  elle  peut  s'honorer,  trois 
surtout  dont  elle  doit  s'enorgueillir  :  fipaminondas, 
Timoléon  et  Phocion.  Je  ne  fis  qu'entrevoir  le< 
deux  premiers;  j'ai  mieux  connu  le  dernier.  Je  le 
voyais  souvent  dans  la  petite  maison  qu'il  occupait 
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au  quartier  de  Mélite.  Je  le  troarais  tonjonrs  dif- 
Téren!  des  autres  hommes,  mais  toujours  semblable 
h  lui-même.  Lorsque  je  me  sentais  découragé  à 
l'aspect  de  tant  d'injustices  et  d'horreurs  qui  dé- 
gradent l'humanité,  j'allais  respirer  un  moment 
auprès  de  lui,  et  je  revenais  plus  tranquille  et  plus 
vertueux. 

Le  13  d'anthestérion'.  J'assistais  hier  à  la  re- 
présentation d'une  nouvelle  tragédie ,  qui  fut  tout 
à  coup  interrompue.  Celui  qui  jouait  le  rôle  de 
reine  refusait  de  paraître,  parce  qu'il  n'avait  pas 
un  cortège  assez  nombreux.  Gomme  les  spectateurs 
s'impatientaient,  l'entrepreneur  Mélanthius  poussa 
l'acteur  jusqu'au  milieu  de  la  scène,  en  s'écriant  : 
*  Tu  me  demandes  plusieurs  suivantes,  et  la  femme 
de  Phocion  n'en  a  qu'une  quand  elle  se  montre 
dans  les  rues  d'Athènes!  »  Ces  mots  ,  que  tout  le 
monde  entendit,  furent  suivis  de  si  grands  applau- 
dissemens,  que,  sans  attendre  la  fin  de  la  pièce , 
je  courus  au  plus  vite  chez  Phocion.  Je  le  trouvai 
tirant  de  l'eau  de  son  puits,  et  sa  femme  pétrissant 
le  pain  du  ménage.  Je  tressaillis  à  cette  vue,  et  ra- 
contai avec  plus  de  chaleur  ce  qui  venait  de  se 
passer  au  théfltre.  Ils  m'écoutèrent  avec  indiffé- 
rence. J'aurais  dû  m'y  attendre.  Phocion  était  peu 
flatté  des  éloges  des  Athéniens ,  et  sa  femme  l'était 
plus  des  actions  de  son  époux  que  de  la  justice 
qu'on  leur  rendait. 

Il  était  alors  dégoûté  de  l'inconstance  du  peuple, 
et  encore  plus  indigné  de  la  bassesse  des  orateurs 
publics.  Pendant  qu'il  me  parlait  de  l'avidité  des 
uns,  de  la  vanité  des  autres,  Démosthène  entra. 
Ils  s'entretinrent  de  l'état  actuel  de  la  Grèce.  Dé- 
mosthène voulait  déclarer  la  guerre  à  Philippe, 
Phocion  maintenir  la  paix. 

Ce  dernier  était  persuadé  que  la  perte  d'une  ba- 
taille entraînerait  celle  d'Athènes;  qu'une  victoire 
prolongerait  une  guerre  que  les  Athéniens ,  trop 
corrompus,  n'étaient  plus  en  état  de  soutenir;  que, 
loin  d'irriter  Philippe  et  de  lui  fournir  un  prétexte 
d'entrer  dans  l'Altique,  il  fallait  attendre  qu'il  s'é- 
puisât en  expéditions  lointaines,  et  qu'il  continuât 
d*cxposer  des  jours  dont  le  terme  serait  le  salut  de 
la  république^ 

Démosthène  ne  pouvait  renoncer  au  rôle  brillant 
dont  il  s'est  emparé.  Depuis  la  dernière  paix,  deux 
hommes  de  génies  différens,  mais  d'une  obstination 
égale,  se  livrent  un. combat  qui  fixe  les  regards  de 
la  Grèce.  On  voit,  d'un  côté,  un  souverain  jaloux 
de  dominer  sur  toutes  les  nations,  soumettant  les 
unes  par  la  force  de  ses  armes,  agitant  les  autres 
par  ses  émissaires,  lui-même,  couvert  de  cica- 
trices, courant  sans  cesse  h  de  nouveaux  dangers, 
et  livrant  à  la  fortune  telle  partie  de  son  corps 
qu'elle  voudra  choisir ,  pourvu  qu'avec  le  reste  il 
puisse  vivre  comblé  d'honneur  et  de  gloire.  D'un 
autre  côté,  c'est  un  simple  particulier  qui  lutte 
avec  effort  contre  l'indolence  des  Athéniens,  contre 
1  aveuglement  de  leurs  alliés,  contre  la  jalousie  de 
leurs  orateurs,  opposant  la  vigilance  à  la  ruse  , 
l'éloquence  aux  armées;  faisant  retentir  la  Grèce 

'  23  ftwrier  339- 


de  ses  cris,  et  l'avertissant  de  veiller  sur  les  démar- 
ches du  prince;  envoyant  de  tous  côtés  des  am- 
bassadeurs,  des  troupes,  des  flottes  pour  s'opposer 
à  ses  entreprises ,  et  parvenu  au  point  de  se  faire 
redouter  du  plus  redoutable  des  vainqueurs. 

Mais  l'ambition  de  Démosthène ,  qui  n'échappait 
pas  à  Phocion ,  se  cachait  adroitement  sous  les  mo- 
tifs qui  devaient  engager  les  Athéniens  à  prendre 
les  armes;  motifs  que  j'ai  développés  plus  d'une 
fois.  Ces  deux  orateurs  les  discutèrent  de  nouveau 
dans  la  conférence  où  je  fus  admis.  Ils  parlèrent 
l'un  et  l'autre  avec  véhémence,  Démosthène  tou- 
jours avec  respect ,  Phocion  quelquefois  avec  amer- 
tume. Comme  ils  ne  purent  s'accorder,  le  premier 
dit  en  s'en  allant  :  «  Les  Athéniens  vous  feront 
mourir  dans  un  moment  de  délire.  —  Et  vous,  ré- 
pliqua le  second ,  dans  un  retour  de  bon  sens.  » 

Le  1 6  d'anthestirionK  On  a  nommé  aujourd'hui  ^ 
quatre  députés  pour  l'assemblée  des  Amphictyons, 
qui  doit  se  tenir ,  au  printemps  prochain ,  à  Del- 
phes. 

Le «.  11  s'est  tenu  ici  une  assemblée  générale. 

Les  Athéniens,  alarmés  du  siège  de  Bysance,  ve- 
naient de  recevoir  une  lettre  de  Philippe  qui  les 
accusait  d'avoir  enfreint  plusieurs  acticles  du  traité 
de  paix  et  d'alliance  qu'ils  signèrent  il  y  a  sept  ans. 
Démosthène  a  pris  la  parole  ;  et,  d'après  son  con- 
seil, vainement  combattu  par  Phocion,  le  peuple 
a  ordonné  de  briser  la  colonne  où  se  trouve  inscrit 
ce  traité,  d'équiper  des  vaisseaux,  et  de  se  préparer 
à  la  guerre. 

On  avait  appris  quelques  jours  auparavant  que 
ceux  de  Byzance  aimaient  mieux  se  passer  du  se- 
cours des  Athéniens  que  de  recevoir  dans  leurs 
murs  des  troupes  commandées  par  un  général  aussi 
détesté  que  Charès.  Le  peuple  a  nommé  Phocion 
pour  le  remplacer. 

Le  80  d'élaphébolion  '.  Dans  la  dernière  assem- 
blée des  Amphictyons,  un  citoyen  d'Amphissa, 
capitale  des  Locriens  Ozoles ,  située  à  soixante  sta- 
des de  Delphes,  vomissait  des  injures  atroces  contre 
les  Athéniens ,  et  proposait  de  les  condamner  à 
une  amende  de  cinquante  talens>,  pour  avoir  au- 
trefois suspendu  au  temple  des  boucliers  dorés, 
monumens  de  leurs  victoires  sur  les  Mèdes  et  les 
Thébains.  Eschinc,  voulant  détourner  cette  accu- 
satiou,  fit  voir  que  les  habitans  d'AmphIssa,  s'élant 
emparés  du  port  de  Cîrrha  et  de  la  contrée  voisine, 
pays  originairement  consacré  au  temple ,  avaient 
encouru  la  pcûne  portée  contre  les  sacrilèges.  Le 
lendemain  les  députés  de  la  ligue  amphiclyonique  » 
suivie  d'un  grand  nombre  de  Delphicns,  descendi- 
rent dans  la  plaine,  brûlèrent  les  maisons,  et  corn- 
blèrent  en  partie  le  port.  Ceux  d'Amphissa,  étant 
accourus  en  armes,  poursuivirent  les  agresseurs 
jusqu'aux  portes  de  Delphes. 

Les  Amphiclions,  indignés,  méditent  une  ven- 
geance éclatante.  Elle  sera  prononcée  dans  la 
diète  des  Thermopylçs,  qui  s'assemble  pour  l'ordi- 

I  )6  février  339. 

*  Vers  le  mfme  temps. 

i  lO  avril  339. 

4  Deux  cent  aoiianli*dtx  mille  livres. 
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année. 

On  ne  s'attendait  point  à  cette  guerre.  On  soup- 
çonne Philippe  de  l'avoir  suscitée;  quelques-uns 
accusent  £schine  d'avoir  agi  de  concert  avec  ce 
prince. 

Le,..,^.  Phocion  campait  sous  les  murs  deBy- 
zance.  Sur  la  réputation  de  sa  vertu,  les  magistrats 
de  la  ville  introduisirent  ses  troupes  dans  U  place. 
Leur  discipline  et  leur  valeur  rassurèrent  les  habi- 
lans,  et  contraignirent  Philippe  à  lever  le  siège. 
Pour  couvrir  la  honte  de  sa  retraite ,  il  dit  que  sa 
gloire  le  forçait  à  venger  une  offense  qu'il  venait 
de  recevoir  d'une  tribu  de  Scythes.  Mais  avant  de 
partir ,  il  eut  soin  de  renouveler  la  paii  avec  les 
Athéniens,  qui  tout  de  suite  oublièrent  les  décrets 
et  les  préparatifs  qu'ils  avaient  faits  contre  lui. 

le....*.  On  a  lu  dans  l'assemblée  générale  deux 
décrets,  Tun  des  Byzantins,  l'autre  de  quelques 
villes  de  l'Hellespont.  Celui  des  premiers  porte 
qu'en  reconnaissance  des  secours  que  ceux  de  By- 
zance  et  de  Périnthe  ont  reçus  des  Athéniens,  ils 
leur  accordent  le  droit  de  ciié  dans  leurs  villes,  la 
permission  d'y  contracter  des  alliances  et  d'y  ac- 
quérir des  terres  ou  des  maisons,  avec  la  présence 
aux  spectacles,  et  plusieurs  autres  privilèges.  On 
doit  ériger  au  Bosphore  trois  statues  de  seize  cou- 
dées ^  chacune,  représentant  le  peuple  d'Athènes 
couronné  par  ceux  de  Byzance  et  de  Périnthe.  Il 
est  dit  dans  le  second  décret  que  quatre  villes  de  la 
Chersonèse  de  Thrace ,  protégées  contre  Philippe 
par  la  générosité  des  Athéniens,  ont  résolu  de  leur 
offrir  une  couronne  du  prix  de  soixante  tatens^,  et 
d'élever  deux  autels,  l'un  à  la  reconnaissance,  et 
l'autre  au  peuple  d'Athènes. 

sous   l'aRCHONTK    LTSIMAGHIDI. 
La  dciilièine  «nntfa  d«  la  ceal  dixième  olynpiade. 

Deputi  le  8  JQtUet  de  l'an  339  jusqu'au  a8  jnio  de  Tan  338 

avant  J.  G. 

Le...^.  Dans  la  diète  tenue  aux  Thermopyles, 
les  Amphictyons  ont  ordonné  de  marcher  contre 
ceux  d'Amphissa,  et  ont  nommé  Cottyphe  général 
de  la  ligne.  Les  Athéniens  et  les  Thébains,qui 
désdpprouvent  cette  guerre,  n'avaient  point  en- 
voyé de  députés  à  l'assemblée.  Philippe  est  encore 
en  Scythie,  et  n'en  reviendra  pas  sitôt;  mais  on 
présume  que,  du  fond  de  ces  régions  éloignées,  il 
a  dirigé  les  opérations  de  la  diète. 

Le...,^.  Les  malheureux  ha  bilans  d'Amphissa, 
vaincus  dans  un  premier  combat,  s'étaient  soumis 
à  des  conditions  humiliantes,  loin  de  les  remplir, 
ils  avaient,  dans  une  seconde  balaiile,  repoussé 
l'armée  delà  ligue,  et  blessé  même  le  général. 
C'était  peu  de  temps  avant  la  dernière  assemblée 

'  Vcn  le  moi^  de  mai  ou  de  juin  SBg. 
*  Vers  le  mois  de  mai  ou  de  juin  339 
3  Vingl-deuK  de  nos  piedi  et  hait  pout-es. 
4Trois  ceut  vingl-qualre  mille  livre*.   Celle  somme  estai 
forte  que  je  soupçonne  le  texte  altoré  en  cet  endroil. 
s  Vers  le  mois  d'août  .^39. 
<  Au  printemps  <le  338. 


Thessaliens,  vendus  k  Philippe,  ont  fait  si  bien  pi 
leurs  manœuvres,  qu'elle  lui  a  confié  le  soiu  de  vei 
ger  les  outrages  Taits  au  temple  de  Delphes.  II  di 
à  la  première  guerre  sacrée  d'être  admis  au  ran 
des  Amphictions;  celle-ci  le  placera  pour  jamaJ 
à  la  téle  d'une  confédération  à  laquelle  on  d 
pourra  résister  sans  se  rendre  coupable  d'impîét< 
Les  Thébains  ne  peuvent  plus  lui  disputer  Ten 
trée  des  Thermopyles.  Ils  commencent  néanmoin 
à  pénétrer  ses  vues;  et,  comme  il  se  défie  de  leuf 
intentions,  il  a  ordonné  aux  peuples  du  Péloponnèse 
qui  font  partie  du  corps  amphictyooiqae,  de  s 
réunir,  au  mois  de  boédromion' ,  avec  leurs  arme 
et  des  provisions  pour  quarante  jours. 

Le  mécontenlement  est  général  dans  la  Grèce 
Sparte  garde  un  profond  silence;  Alhèoes  est  io' 
certaine  et  tremblante;  elle  voudrait  et  n'ose  pai 
se  joindre  aux  prétendus  sacrilèges.  Dans  une  iU 
ses  assemblées,  on  proposait  de  consulter  la  Pythie 
Elle  philippUe,  s'est  écrié  Démusthène,  et  la  pro- 
position n'a  pas  passé. 

Dans  une  autre,  a  rapporté  que  la  prétresse, 
interrogée,  avait  répondu  que  tous  les  Athéniens 
étaient  du  même  avis,  à  l'exception  d'un  seul.  La 
partisans  de  Philippe  avaient  suggéré  cet  oracle 
pour  rendre  Démosthène  odieux  au  peuple  :  celui- 
ci  le  retournait  contre  Eschine.  Pour  terminer  ces 
débats  puérils,  Phocion  a  dit  :  «  Cet  homme  que 
vous  cherchez ,  c'est  moi ,  qui  n'approuve  rien  de 
ce  que  vous  faites.  > 

Le  2bd'élaphébùlion*,  Le  danger  devient  tous  la 
jours  plus  pressant  ;  les  alarmes  croissent  à  pro- 
portion. Ces  Athéniens  qui,  l'année  dernière,  ré- 
solurent de  rompre  le  traité  de  paix  qu'ils  avaient 
avec  Philippe,  lui  envoient  des  ambassadeurs  pour 
l'engager  à  maintenir  ce  traité  jusqu'au  mois  de 
thargélion'. 

Le  premier  de  munyehion  t.  On  avait  envoyé 
de  nouveaux  ambassadeurs  au  roi  pour  le  même 
objet.  Us  ont  rapporté  sa  réponse.  U  n'ignore  point, 
dit-il  dans  sa  lettre,  que  les  Athéniens  s'efforcent 
à  détacher  de  lui  les  Thessaliens,  les  Béotiens  et 
les  Thébains.  U  veut  bien  cependant  souscrire  i 
leur  demande,  et  signer  une  liève,  mais  k  condi- 
tion qu'ils  n'écouleront  par  les  funestes  conseils  de 
leurs  orateurs. 

Le  i  S  de  eciraphorUm^.  Philippe  avait  passé 
les  Thermopyles  et  pénétré  dans  la  Phocide.  Los 
peuples  voisins  étaient  saisis  de  frayeur;  cepen- 
dant, comme  il  protestait  qu'il  n'en  voulait  qu'aux 
Locriens ,  on  commençait  à  se  rassurer.  IToui  à 
coup  il  est  tombé  sur  Elatée;  c'est  une  de  ces  villes 
qu'il  eut  soin  d'épargner  en  terminant  la  guerre 
des  Phocéens.  U  compte  s'y  établir,  s'y  fortifier; 
peut-être  même  a-t-il  continué  sa  route  :  si  les 
Thébains ,  ses  allies,  ne  l'arrêtent  pas,  nous  le  ver- 
rons dans  deux  jours  sous  les  murs  d'Athènes. 

*Ge  mois  commença  le  s6  août  de  l'an  338. 

*  27  mars  338. 

>  Ce  mois  commeoçt  le  3o  avril. 

^  3  r  mars. 

5  1  a  juin  338. 
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I..a  nouvelle  de  la  prise  d'Elatée  est  arrivée  au- 
iird'hui.  Les  pr^tanes*  étaient  à  souper;  lisse 
rcnt  aussitôt  :  il  s'agit  de  convoquer  rassemblée 
ur  demain.  Let»  uns  mandent  les  généraux  et  le 
>nnpette,  les  autres  courent  k  la  place  publique , 

<]<^ logent  les  marchands,  et  brûlent  les  bouti* 
les.  La  ville  est  pleine  de  tumulte;  un  mortel 
froi  glace  tous  les  esprits. 
Le  16  êcirophorion^.  Pendant  la  nuit,  Icsgéné- 
uiL  ont  couru  de  tous  côtés,  et  la  trompette  a  re- 
nti  dans  toutes  les  rues.  Au  point  du  jour,  les 
na leurs  se  sont  assemblés  sans  rien  conclure;  le 
îuple  les  attendait  avec  impatience  dans  la  place, 
es  prytanes  ont  annoncé  la  nouvelle ,  le  courrier 
a  conGrmée;  les  généraux,  les  orateurs  étaient 
résens.  Le  héraut  s'est  avancé,  et  a  demandé  si 
nel qu'un  voulait  monter  à  la  tribune  t  il  s*est  fait 
D  silence  effrayant.  Le  héraut  a  répété  plusieurs 
iis  les  mêmes  paroles.  Le  silence  continuait,  et  les 
égards  se  tournaient  avec  inquiétude  sur  Démos- 
lène;  il  s'est  levé  :  «  Si  Philippe,  a-t-il  dit,  était 
*iatelligence  avec  les  Thébains,  Il  serait  déjà  sur 
!s  frontières  de  TAttique  ;  il  ne  s'est  emparé  d'nne 
lace  si  voisine  de  leurs  éfats  que  pour  réunir  eo 
a  faveur  les  deux  foctions  qui  les  divisent,  en  in- 
pirant  de  la  confiance  à  ses  partisans,  et  de  la 
raintc  à  ses  ennemis.  Pour  prévenir  cette  réunion, 
kthènes  doit  oublier  aujourd'hui  tous  les  sujets  de 
laine  qu'elle  a  depuis  long-temps  contre  Thèbes 
a  rivale;  lui  montrer  le  péril  qui  la  menace;  lui 
nontrer  une  armée  prête  à  marcher  à  son  secours; 
»*unir ,  s*il  est  possible,  avec  elle  par  une  alliance 
H  des  sermons  qui  garantissent  le  salut  des  deux 
républiques,  et  celui  de  la  Grèce  entière.  » 

Ensuite  il  a  proposé  un  décret ,  dont  voici  les 
[>rincipanx  articles  :  «  Après  avoir  imploré  l'assis- 
lance  des  dieux  protecteurs  de  l'Attique,  on  équi- 
pera deux  cents  vaisseaux;  les  généraux  conduiront 
les  troupes  à  Eleusis;  des  députés  iront  dans  tou- 
tes les  villes  de  la  Grèce;  ils  se  rendront  à  l'instant 
même  chez  les  Thébains ,  pour  les  exhorter  à  dé- 
Tendre  leur  liberté,  leur  offrir  des  armes,  des 
troupes,  de  l'argent,  et  leur  représenter  que,  si 
Athènes  a  cru  jusqu'ici  qu'il  était  de  sa  gloire  de 
leur  disputer  la  prééminence,  elle  pense  mainte- 
nant qu'il  serait  honteux  pour  elle ,  pour  les  Thé- 
bains,  pour  tous  les  Grecs,  de  subir  le  joug  d'une 
puissance  étrangère.  » 

Ce  décret  a  passé  sans  la  moindre  opposition; 
on  a  nommé  cinq  députés,  parmi  lesquels  sont  Dé- 
mosthène  et  l'orateur  Hypéride;  ils  vont  partir 
incessamment. 

Le....  Nos  députés  trouvèrent  à  Thèbes  les  dé- 
putés des  alliés  de  cette  ville.  Ces  derniers ,  après 
avoir  comblé  Philippe  d  éloges  et  les  Athéniens  de 
roproclies,  représentèrent  aux  Thébains  qu'en  re- 
connaissance des  obligations  qu'ils  avaient  h  ce 
prince,  ils  devaient  lui  ouvrir  un  passage  dans 

«Célairnt  cin<irjjnle  i^narcurs  qni  1og«*at<ot  au  rrytanéc 
pour  veiller  sur  let  aRjires  imporlantes  «le  l'clal,  et  cnitToquer 
ati  liesoin  ra!<!trnil»le'<>  g^nfVak. 
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leurs  états,  et  même  tomber  avec  lui  sur  l'Attique. 
On  leur  faisait  envisager  cette  alternative,  ou  que 
les  dépouilles  des  Athéniens  seraient  transportées 
à  Thèbes,  ou  que  celles  des  Thébains  deviendraient 
le  partage  des  Macédoniens.  Ces  raisons,  ces  me- 
naces (tarent  exposées  avec  beaucoup  de  force  par 
un  des  plus  célèbres  orateurs  de  ce  siècle,  Python 
de  Byzance ,  qui  parlait  au  nom  de  Philippe ,  mais 
Démosthène  répondit  avec  tant  de  supériorité,  que 
les  Thébains  n'hésitèrent  pas  h  recevoir  dans  leurs 
murs  l'armée  des  Athéniens,  commandée  par  Gha- 
rès  et  par  Stratoclès*.  Le  projet  d'unir  les  Athé- 
niens avec  les  Thébains  est  regardé  comme  un  trait 
de  génie,  le  succès  comme  le  triomphe  de  l'élo- 
quence. 

Le..,,  En  attendant  des  circonstances  plus  favo- 
rables, Philippe  prit  le  parti  d'exécuter  le  décret 
des  Amphyctions  et  d'atuqner  la  ville  d'Amphissa; 
mais,  pour  en  approcher ,  il  fallait  forcer  un  défilé 
que  défendaient  Charès  et  Proxène,  le  premier 
avec  un  détachement  de  Thébains  et  d'Athéniens, 
le  second  avec  un  corps  d'auxiliaires  que  les  Athé- 
niens venaient  de  prendre  i  leur  solde.  Après 
quelques  vaines  tentatives,  Philippe  fit  tomber  en- 
tre leurs  mains  une  lettre  dans  laquelle  il  marquait 
à  Parménion  que  les  troubles  tout  à  coup  élevés 
dans  la  Thrace  exigeaient  sa  présence ,  et  l'obli- 
geaient à  renvoyer  à  un  autre  temps  le  siège  d'Am* 
phissa.  Ce  stratagème  réussit.  Charès  et  Proxène 
abandonnèrent  le  défilé;  le  roi  s'en  saisit  aussitôt, 
battit  les  Ampbissiens  et  s'empara  de  leur  ville. 

socs  l'aicbonti  cb  a  bombas. 

La  troisième  année  de  la  cent  dixième  oljmpiaHe. 

Depaia  le  28  juin  de  l'an  338  jusqu'au  17  juillet  de  l'an  337 

avant  J.  G. 

Le *  Il  paraît  que  Philippe  veut  terminer  la 

guerre;  il  doit  nous  envoyer  des  ambassadeurs. 
Les  chefs  des  Thébains  ont  entamé  des  négociations 
avec  lui,  et  sont  même  près  de  conclure.  Ils  nous 
ont  communiqué  ses  propositions ,  et  nous  exhor 
tent  à  les  accepter.  Beaucoup  de  gens  ici  opinent 
à  suivre  leur  conseil  ;  mais  Démosthène ,  qui  croit 
avoir  humilié  Philippe,  voudrait  l'abattre  et  l'é- 
cra?er. 

Dans  l'assemblée  d'aujourd'hui,  il  s'est  ourcrte- 
ment  déclaré  pour  la  continuation  de  la  guerre, 
Phocion  pour  l'avis  contraire.  «  Quand  consciile- 
rez-vous  donc  la  guerre?  >  lui  a  demandé  l'orateur 
Hypéride.  11  a  répondu  *.  <  Quand  je  verrai  les 
jeunes  gens  observer  la  discipline ,  les  riches  con- 
tribuer, les  orateurs  ne  pas  épuiser  le  trésor.  » 
Un  avocat,  du  nombre  de  ceux  qui  passent  leur 
vie  à  porter  des  accusations  aux  tribunaux  de  jus- 
justice,  s'est  écrié  :  Eh  quoi!  Phocion,  maintenant 
que  les  Athéniens  ont  les  armes  k  la  main ,  vous 
osez  leur  proposer  de  les  quitter  !  Oui ,  je  l'ose,  a- 

■  Diodore  l'appelle  Lyticlès  :  maii  Escltj'ne  (de  TjIs.  leg. 
p.  4^'  '  el  Polyseu.^siratvg.  lib.  4*  <^*P-  **  S  s)ie  nomment 
Siraioclèi.  Le  témoiguage  d'Eacbine  doit  faire  preTcr<^r  cri  te 
dernière  leçon. 

t  Uans  les  premiers  jours  de  l'an  338. 
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t-il  repris,  sachant  très-bien  que  j'aurai  de  l'auto- 
rite  sur  vous  pendant  la  guerre,  et  tous  sur  tnoi 
pendant  la  paix.  >  L'orateur  Polyeucte  a  pris  en- 
suite la  parole  :  comme  il  est  extrêmement  gros  et 
que  la  chaleur  était  excessive,  il  suait  à  grosses 
gouttes ,  et  ne  pouvait  continuer  son  discours  sans 
demander  à  tout  moment  un  verre  d*eau.  «  Athé- 
niens, a  dit  Phocion,  vous  avez  raison  d'écouter  de 
pareils  orateurs;  car  cet  homme,  qui  ne  peut  dire 
quatre  mots  en  votre  présente  sans  étouffer ,  fera 
sans  doute  des  merveilles  lorsque,  chargé  de  la 
cuirasse  et  du  bouclier,  il  sera  près  de  l'ennemi.  » 
Comme  Démosthène  insistait  sur  l'avantage  de 
transporter  le  théâtre  de  la  guerre  dans  la  Béotie, 
loin  de  l'Attique  :  «  N'examinons  pas ,  a  répondu 
Phocion,  où  nous  donnerons  la  bataille,  mais  où 
nous  h  gagnerons.  >  L'avis  de  Démosthène  a  pré- 
valu :  au  sortir  de  l'assemblée  il  est  parti  pour  la 
Béotie. 

Le *  Démosthène  a  forcé  les  Thébainset  les 

Béotiens  &  rompre  toute  négociation  avec  Philippe. 
Plus  d'espérance  de  paix. 

Le Philippe  s'est  avancé  à  la  tête  de  trente 

mille  hommes  de  pied  et  de  deux  mille  chevaux 
au  moins  jusqu'à  Chéronée  en  Béotie  :  il  n'est 
plus  qa!À  sept  cents  stades  d'Athènes  >. 

Démosthène  est  partout,  il  fait  tout;  il  imprime 
un  mouvement  rapide  aux  diètes  des  Béotiens,  aux 
conseils  des  généraux.  Jamais  l'éloquence  n'opéra 
de  si  grandes  choses  ;  elle  a  excité  dans  toutes  les 
âmes  l'ardeur  de  l'enthousiasme  et  la  soif  des  com- 
bats. A  sa  voix  impérieuse  on  voit  s'avancer  vers 
la  Béotie  les  bataillons  nombreux  des  Achéens  , 
des  Corinthiens,  des  Leucadiens  et  de  plusieurs 
autres  peuples.  La  Grèce  étonnée  s'est  levée,  pour 
ainsi  dire ,  en  pieds ,  les  yeux  fixés  sur  la  Béotie , 
dans  l'attente  cruelle  de  l'événement  qui  va  déci- 
der de  son  sort. 

Athènes  passe  à  chaque  instant  par  toutes  les 
convulsions  de  l'espérance  et  de  la  terreur.  Pho- 
cion est  tranquille.  Hélas  !  je  ne  saurais  l'être;  Phi- 
lotas  est  à  l'armée.  On  dit  qu'elle  est  plus  forte 
que  celle  de  Philippe. 

La  bataille  est  perdue.  Philotas  est  mort;  je  n'ai 
plus  d'amis  ;  il  n'y  a  plus  de  Grèce.  Je  retourne 
en  Scythie. 

Mon  journal  finit  ici,  je  n'eus  pas  la  force  de  le 
continuer  :  mon  dessein  était  de  partir  à  l'insjtant  ; 
mais  je  ne  pus  résister  aux  prières  de  ia  sœur  de 
Philotas  et  d'Apollodore  son  époux  :  je  passai  en- 
core un  an  avec  eux,  et  nous  pleurâmes  ensemble. 
Je  vais  maintenant  me  rappeler  quelques  cir- 
constances de  la  bataille.  £lle  se  donna  le  sept  du 
mois  de  métagéitnion'. 

Jamais  les  Athéniens  et  les  Thébains  ne  montrè- 
rent plus  de  courage.  Les  premiers  avaient  même 
enfoncé  ia  phalange  macédonienne  ;  mais  leurs  gé- 
néraux ne  surent  pas  profiter  de  cet  avantage. 
Philippe,  qui  s'en  aperçut,  dit  froidement  que  les 

*  DaDS  les  premiers  jour»  de  l'ao  338. 

iSept  ceoU  tUdet  font  vingl*MZ  de  dos  lieuuif  de  ooac  ceDl 
Claquante  toises. 

S  Le  ?  août  de  l'an  338'avaat  J.<:. 


Athéniens  ne  savaient  pas  vaincre,  et  il 

l'ordre  dans  son  armée.  11  commandait    l'aîk 

droite,  Alexandre  son  fils  l'aile  gauche.  L'an  et 

'  l'autre  montrèrent  la  plus  grande  valeur.  Déinos- 


thène  fut  des  premiers  à  prendre  la  fuite.  Du  côté 
des  Athéniens,  plus  de  mille  hommes  pérircot 
d'une  mort  glorieuse;  plus  de  deux  mille  furent 
prisonniers.  La  perte  des  Thébains  fut  à  peu  près 
égale. 

Le  roi  laissa  d'abord  éclater  une  joie  indécente. 
Après  un  repas  où  ses  amis,  k  son  exemple,  se 
livrèrent  aux  plus  grands  excès,  il  alla  sur  le  champ 
de  bataille,  n'eut  pas  de  honte  d'insulter  ces  bra- 
ves guerriers  qu'il  voyait  étendus  à  ses  pieds,  et  se 
mit  à  déclamer,  en  battant  la  mesure,  le  décret 
que  Démosthène  avait  dressé  pour  susciter  contre 
lui  les  peuples  de  la  Grèce.  L'orateur  Dénude , 
quoique  chargé  de  fers,  lui  dit  :  «  Philippe,  woas 
jouez  le  rôle  de  Thersite ,  et  vous  pourriez  joocr 
celui  d'Agamemnon.  »  Ces  mots  le  firent  rentier 
en  lui-même.  Il  jeta  la  couronne  de  fleurs  qui  cei- 
gnait sa  tête,  remit  Démade  en  liberté,  el  rendit 
justice  à  la  valeur  des  vaincus. 

La  ville  de  Thèbes,  qui  avait  oublié  ses  bienfaits, 
fut  traitée  avec  plus  de  rigueur.  Il  laissa  une  gar- 
nison dans  la  citadelle;  quelques  uns  des  princi- 
paux habitans  furent  bannis,  d'autres  mis  à  mort. 
Cet  exemple  de  sévérité,  qu'il  crut  nécessaire,  étei- 
gnit sa  vengeance,  et  le  vainqueur  n'exerça  plus 
que  des  actes  de  modération.  On  lui  conseillait  de 
s'assurer  des  plus  fortes  places  de  la  Grèce;  il  dit 
qu'il  aimait  mieux  une  longue  réputation  de  dé- 
mence que  l'éclat  passager  de  la  domination.  On 
voulait  qu'il  sévît  du  moins  contre  ces  Athéniens 
qui  leur  avaient  causé  de  si  vives  alarmes;  il  ré- 
pondit !  «  Aux  dieux  ne  plaise  que  je  détruise  le 
théâtre  de  la  gloire,  moi  qui  ne  travaille  que  pour 
elle  !  »  Il  leur  permit  de  retirer  leurs  morts  et  leurs 
prisonniers.  Ces  derniers,  enhardis  par  ses  Iwntës, 
se  conduisirent  avec  l'indiscrétion  et  la  légèreté 
qu'on  reproche  à  leur  nation;  ils  demandèrent  hau- 
tement leurs  bagages,  et  se  plaignirent  des  officiers 
macédoniens.  Philippe  eut  la  complaisance  de  se 
prêter  à  leurs  vœux,  et  ne  put  s'empêcher  de  dire 
en  riant  :  «  Ne  senible-t-il  pas  que  nous  les  ayons 
vaincus  au  jeu  des  osselets?  » 

Quelque  temps  après ,  et  pendant  que  les  Athé- 
niens se  préparaient  à  soutenir  un  siège ,  Alexan- 
dre vint,  accompagné  d'Antipater,  leur  offrir  ao 
traité  de  paix  et  d'alliance.  Je  vis  alors  cet  Alexan- 
dre ,  qui  depuis  a  rempli  la  terre  d'admiration  ei 
de  deuil.  11  avait  dix-huit  ans,  et  s'était  déjà  si- 
gnalé dans  plusieurs  combats.  A  la  bataille  de  Ché- 
ronée ,  il  avait  enfoncé  et  mis  en  fuite  l'aile  droite 
de  l'armée  ennemie.  Cette  victoire  ajoutait  uo 
nouvel  éclat  aux  charmes  de  sa  figure.  Il  a  les  traits 
réguliers,  le  teint  beau  et  vermeil,  le  nez  aquilia, 
les  yeux  grands,  pleins  de  feu ,  les  cheveux  blonds 
et  bouclés,  la  tête  haute,  mais  un  peu  penchée 
vers  l'épaule  gauche,  la  taille  moyenne,  fine  et 
dégagée ,  le  corps  bien  proportionné  et  fortifié  par 
un  exercice  continuel.  On  dit  qu'il  est  très- léger  à 
la^ourse,  et  très-recherché  dans  sa  parure,  Il  eo- 
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"a  dans  Athènes  sur  un  cheval  superbe  qu'on 
ommait  Bucéphale,  que  personne  n'avait  pu 
oinpter  jusqu'à  lui,  et  qui  avait  coûté  treize  talens*. 

Bientôt  on  ne  s'entretint  que  d'Alexandre.  La 
oulear  ou  j'étais  plongé  ne  me  permit  pas  de  l'é- 
idier  de  près.  J'interrogeai  un  Athénien  qui  avait 
»o g- temps  séjourné  en  Macédoine  ;  il  me  dit  : 

Ce  prince  joint  à  beaucoup  d'esprit  et  de  talens 
a  désir  insatiable  de  s'instruire,  et  du  goût  pour 
s  arts  y  qu'il  protège  sans  s'y  connaître.  D  a  de 
agrément  dans  la  conversation ,  de  la  douceur  et 
e  la  fidélité  dans  le  commerce  de  l'amitié,  une 
rande  élévation  dans  les  sentimens  et  dans  les  idées, 
a  nature  lui  donna  le  germe  de  toutes  les  vertus, 
t  Arioste  lui  en  développa  les  principes.  Mais  au 
lilîeu  de  tant  d'avantages  règne  une  passion  fu- 
este  pour  lui,  et  peut-être  pour  le  genre  humain  ; 
est  une  envie  excessive  de  dominer,  qui  le  tour- 
lente  jour  et  nuit  Elle  s'annonce  tellement  dans 
»  regards,  dans  son  maintien,  dans  ses  paroles 
i  ses  moindres  actions,  qu'en  l'approchant  on  est 
omme  sabi  de  respect  et  de  crainte.  Il  voudrait 
Lre  l'unique  souverain  de  l'univers  et  le  seul  dé- 
ositaire  des  connaissances  humaines.  L'ambition 
t  toutes  ces  qualités  brillantes  qu'on  admire  dans 
^hilippe  se  trouvent  dans  son  fils ,  avec  cette  dif- 
^rence  que  chez  l'un  elles  sont  mêlées  avec  des 
aalités  qui  les  tempèrent,  et  que  chez  l'autre  la 
irmeté  dégénère  en  obstination,  l'amour  de  la 
loire  en  frénésie ,  le  courage  en  fureur  ;  car  tou- 
ss  ses  volontés  ont  l'inflexibilité  du  destin,  et  se 
oulè  vent  contre  les  obstacles,  de  même  qu'un  tor- 
ent  s'élance  en  mugissant  au-dessus  du  rocher  qui 
'oppose  à  son  cours. 

Philippe  emploie  différens  moyens  pour  aller  à 
es  fins  ;  Alexandre  ne  connaît  que  son  épée.  Phi- 
[ppe  ne  rougit  pas  de  disputer  aux  jeux  oiympi- 
ues  la  victoire  à  de  simples  particuliers;  Alexan- 
Ire  ne  voudrait  y  trouver  pour  adversaires  que  des 
ois.  Il  semble  qu'un  sentiment  secret  avertit  sans 
esse  le  premier  qu'il  n'est  parvenu  à  cette  haute 
lévation  qu'à  force  de  travaux,  et  le  second  qu'il 
st  né  dans  le  sein  de  la  grandeur  ». 

Jaloux  de  son  père  il  voudra  le  surpasser  ;  émule 
l'Achille,  i]  tâchera  de  l'égaler.  Achille  est  à  ses 
eux  le  plus  grand  des  héros,  et  Homère  le  plus 
Tand  des  poètes,  parce  qu'il  a  immortalisé  Achille. 
Musienrs  traits  de  ressemblance  rapprochent 
Uexandre  du  modèle  qu'il  a  choisi.  C'est  la  même 
'iolence  dans  le  caractère ,  la  même  impétuosité 
lans  les  combats,  la  même  sensibilité  dans  l'Ame. 
I  disait  un  jour  qu'Achille  fut  le  plus  heureux  des 
Dortels,  puisqu'il  eut  un  ami  tel  que  Patrocle,  et 
m  panégyriste  tel  qu'Homère. 

'  Soixante  «dix  mille  dent  cents  livras. 

«  Voyes  la  eomparaisoD  do  Philippe  et  d'Âleiandre  dans 
'excellente  histoire  qac  M.  Olivier  de  Marseille  publia  dnpre- 
nier  de  ces^prioces  en  1 740  (  t.  a ,  p.  ^2i.  )  • 


La  négociation  d'Alexandre  ne  traîna  pas  en 
longueur.  Les  Athéniens  acceptèrent  la  paix.  Les 
conditions  en  furent  très-douces.  Philippe  leur 
rendit  même  l'ile  de  Samos ,  qu'il  avait  prise  quel- 
que temps  auparavant-  Il  exigea  seulement  que 
leurs  députés  se  rendissent  à  la  diète  qu'il  allait 
convoquer  à  Corinthe  pour  l'intérêt  général  de  la 
Grèce. 

sous  l'abchoiits  pdrynicos 

La  qualriime  année  de  la  ceol  cinquième  olympiade. 

Depuis  le  17  juillet  de  i*an  337  jusqu'au  7  juillet  de  Tan  336 

avant  J.  G. 

Les  Lacédémoniens  refusèrent  de  paraître  à  la 
diète  de  Corinthe.  Philippe  s'en  plaignit  avec  hau- 
teur, et  reçut  pour  toute  réponse  ces  mots  :  «  Si 
tu  te  crois  plus  grand  après  ta  victoire,  mesure 
ton  ombre;  elle  n'a  pas  augmenté  d'une  ligne.  > 
Philippe  irrité  répliqua  i  «  Si  j'entre  dans  la  Laco- 
nie  je  vous  en  chasserai  tous.  »  Ils  lui  répondi- 
rent :  Si.  » 

Un  objet  plus  important  l'empêcha  d'effectuer 
ses  menaces.  Les  députés  de  presque  toute  la  Grèce 
étant  assemblés,  ce  prince  leur  proposa  d'abord 
d'éteindre  toutes  les  dissensions  qui  jusqu'alors 
avaient  divisés  les  Grecs ,  et  d'établir  un  conseil 
permanent ,  chargé  de  veiller  au  maintien  de  la 
paix  universelle.  £nsuite  il  leur  représenta  qu'il 
était  temps  de  venger  la  Grèce  des  outrages  qu'elle 
avait  éprouvés  autrefois  de  la  part  des  Perses,  et 
de  porter  la  guerre  dans  les  états  du  grand -roi. 
Ces  deux  propositions  furent  reçues  avec  applau- 
dissement, et  Philippe  fut  élu  tout  d'une  voix  gé- 
néralissime de  l'armée  des  Grecs ,  avec  les  pou- 
voirs les  plus  amples.  En  même  temps  on  régla  le- 
contingent  des  troupes  que  chaque  ville  pouvait 
fournir;  elles  se  montaient  à  deux  cent  mille  hom- 
mes de  pied  et  quinze  mille  de  cavalerie ,  sans  y 
comprendre  les  soldats  de  Ja  Macédoine,  et  ceux 
des  nations  barbares  soumises  à  ses  lois.  Après  ces 
résolutions,  il  retourna  dans  ses  états  pour  se  pré~ 
parer  à  cette  glorieuse  expédition. 

Ce  fut  alors  qu'expira  la  liberté  de  la  Grèce.  Ce 
pays,  si  fécond  en  grands  hommes,  sera  pour  long- 
temps asservi  aux  rois  de  Macédoine.  Ce  fut  alors 
aussi  que  je  m'arrachai  d'Athènes,  malgré  les  nou- 
veaux efforts  qu'on  fit  pour  me  retenir.  Je  revins  en 
Scythie,  dépouillé  des  préjugés  qui  m'en  avaient 
rendu  le  séjour  odieux.  Accueilli  d'une  nation  éta- 
blie sur  les  bords  du  Borystène,  je  cultive  un  petit 
bien  qui  avait  appartenu  au  sage  Anacharsis,  un 
de  mes  aïeux.  J'y  goûte  le  calme  de  la  solitude; 
j'ajouterais,  toutes  les  douceurs  de  Taroftié,  si  le 
cœur  pouvait  réparer  ses  pertes.  Dans  ma  jeu- 
nesse je  cherchai  le  bonheur  chez  les  nations 
éclairées ,  dans  un  fige  plus  avancé  j'ai  trouvé  le 
repos  chez  un  peuple  qui  ne  connaît  que  les  biens 
de  la  nature. 


FIN   DU   TOTAGB   D  ANACHARSIS. 
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PrtDcipalei  époques  de  T Histoire  grccqae  «  depuis  U 
fondation  du  royaume  d'Argos  jusqu'à  la  fiu  du  rè* 
gue  d'Alexandre. 

Mois  atiiquet  avec  U*s  nomt  des  fêtes. 

Noms  de  ceus  qui  se  toot  distingués  daos  les  lettres 
et  dans  les  arts  depuis  l'arrÎTée  de  b  colonie  phé- 
nicienne en  Grèce  jusqu'à  l'étabUstciBeBt  4e  l'écolo 
d' Alexandre. 

Rappoit  des  mesures  romainot  avec  let  oAtree. 

Rapport  do  pied  romain  arec  lo  pi«4  de  roi. 

Rapport  des  pas  romaina  aree  nos  toises. 

Rapport  des  milles  romains  avec  nos  toisea» 

Rapport  du  pied  grec  avec  le  pied  de  roi. 

Rapport  des  stades  aver  nos  toisos,  aiosi  qn*avec  les 
milles  romains. 

Rapport  des  stades  ivèe  nos  lieues  de  denx  anlle 
cinq  cents  loises. 

Evaluation  des  monnaies  d'Athènes, 

Rapport  des  poids  grecs  avec  les  nAlrts. 


AVERTISSEMENT 

SUR  LBS  TABLB8  SUIVANTES. 


J'ai  pensé  que  ces  tables  pourraient  être  utiles 
à  ceux  qui  liront  le  Voyage  du  jeune  Anacharsis, 
et  à  ceux  qui  ne  le  liront  pas. 

La  première  contient  les  principales  époques  de 
rhistoire  grecque  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Alexan- 
dre. Je  les  ai  toutes  discutées  arec  soin  ;  et  quoi- 
que j'eusse  choisi  des  guides  très-édairés,  je  n'ai 
presque  jamais  déféré  à  leurs  opinions  qu'après  les 
avoir  comparées  à  celles  des  autres  chronologistes. 

J'ai  donné  des  tables  d'approximation  pour  les 
distances  des  lieux  et  pour  la  valeur  des  monnaies 
d'Athènes,  parce  qu'il  est  souvent  question  dans 
mon  ouvrage,  et  de  ces  monnaies,  et  de  ces  dis- 
tances. Les  tables  des  mesures  itinéraires  des  Ro- 
mains étaient  nécessaires  pour  parvenir  à  la  con- 
naissance des  mesures  des  Grecs. 

Je  n'ai  évalué  ni  les  mesures  cubiques  des  an- 
ciens ni  les  monnaies  des  différons  peuples  de  la 
Grèce,  parce  que  j'ai  eu  rarement  occasion  d'en 
parler,  et  que  je  n'ai  trouvé  que  des  résultats  in- 
certains. 

Sur  ces  sortes  de  matières  on  n'obtient  souvent, 
à  force  de  recherches,  que  le  droit  d'avouer  son 
ignorance,  et  je  crois  l'avoir  acquis. 


TABLE  PREMIERE, 

Conieoaot  les  principales  époques  de  l'histoire  grecque,  de- 
puis la  fondation  du  royaume  d'Argos  josqn'i  In  fin  du  rrznt 
d'Aleiandre. 

Je  dots  avertir  que ,  ponr  les  temps  aaidrienrs  à  la  premirn 
des  oljmpiadees,  j'ai  presque  tonjonrs  suivi  les  calculs  de  fcm 
U.  Fréret ,  tels  qu'ils  sont  exposes  soit  daos  sa  Défense  é*  a 
chronologie,  soit  dans  plusîears  de  ses  oiémoires  insères  pars* 
cens,  de  ^Académie  des  belles  lettres  Quant  a«  temps  posté- 
rieurs h  la  première  olympiade ,  je  me  sais  commuésneal  rtfic 
sur  les  Fastes  attiques  dn  P.  Corsini. 

N.  B.  Dans  eatte  nonvolle  édition^  plusieurs  dates  oni  4lé  rec- 
tifiées, et  quelqoos-anas  ajoutées,  d'apcès  les  sBOoimeM 
anciens  et  les  ouvrages  des  plus  liabiles  clironologUtes,  [e*- 
tre  autres  celui  do  sarant  LarcUer  sur  la  Chronologie  dlif- 
rodote. 


Colonie  conduite  par  Inaciihns  à  Argos 

Pborooée  son  fik •••..•. 

Déloge  aOgygès  dans  la  IMotie 

Colonie  de  Cécrops  i  Athènes.    ..••••>.. 

Colonie  de  Cadmus  k  Athènes. 

Colonie  de  Danafis  à  Argos •.... 

Déluge  è9  Deoealson  ans  aneiroos  do  Parnasse ,  ou 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Thessalîe.    •   •    •   . 

Commencement  des  arts  dans  la  Grèce.    •••••• 

Règne  de  Persée  A  Argos 

Fondation  de  Troie 

Naissance  d'Hercole.    ••••••••r-*.-. 

Arrivée  de  Pélops  dans  la  Grèce •• 

Espédilion  des  Argonautes.  On  peut  placer  cette  époque 
vers  l'an 

Naissance  de  Thésée  ••••••••..•... 

Première  guerre  de  Thèbes  entre  Etéode  et  Polioice, 
fils  d'OEdipe 

Guerre  de  Thésée  contre  Créon  ,  roi  de  Thèbes.    .    . 

Règne d'Atrée,  fils  de  Pélops,  i  Argos.    ., 

Seconde  guerre  de  Thèbes ,  on  guerre  des  Eptgoocs.    . 

Prise  de  Troie ,  dix-sept  joors  avant  le  solstice  d^été  • 

Conquête  du  Péloponnèse  par  les  Héraclides  .    •    .    . 

Mort  de  Godros ,  dernier  roi  d'Athènes,  et  établisse- 
ment des  archontes  perpétuels  en  cette  ville.   ... 

Passage  des  Ioniens  daos  l'Asie  Mineure.  Ils  y  fondent 
les  villes  d'Ephèse,  de  Milet,  de  Colophon  ^  etc 

Homère  ,  vers  l'an 

Rétablissement  des  Jeux  olympiques  par  I philos.    •    . 

Législation  de  Lycorgoe  ..«•.• 

Sa  mort*   •••.•.••...•.••..• 

Nicandrc ,  61»  de  Charilaûs ,  roi  de  Lacédémooe •   •    . 
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Oljmp Ude  où  Cbomsbot  remporta  la  prix 
du  stade,  et  qui  a  depuis  servi  de  prin- 
cipale époque  à  la  cbrooologie.    •    •    • 

(Chaque  olympiade  ait  composée  de  qua- 
tre aonéos.  Cbaconedejcesaoïiéet,  com 
mençant  i  la  oouvrlle  lune  qui  suit  le 
solstice  d'été,  répond  à  deux  années 
juliennes,  et  compreud  les  six  derniers 
mois  de  l'une  et  les  six  premiers  de  la 
suivante.) 

Tbéo pompe,  petiW6U  deCharilafls,  ne» 
▼eu  de  Lycurgue ,  monte  sur  le  trône 
de  Laeédémone •• 

Ceux  de  Calcbis  dans  l'Eubée  eovoieni 
une  colonie  è  Naios  en  Sicile.    •    •   • 

Fondation  de  Crolone. 

Syracuse  fondée  par  les  Corintbieni  •    • 

Fondation  de  Sybaris. 

Carops ,  premier  arcbonta  décennal  i 
Athènes 

Ceux  de  Naxos  en  Sicile  établisaent  vnc 
colonie  à  Gatane ••••• 

Commencement  de  la  première  guerre  de 
Messénie ••••. 

Fin  de  la  première  guerre  de  Mesiénie . 

La  double  course  du  stade  admise  aux 
jeux  olympiques. 

Rétablissement  delà  lutte  et  du  pentatble 
aux  jenx  olympiques  ••••••• 

Pbalanthe ,  Lacédémonien ,  conduit  une 
colonie  à  Tarante 


AMN. 

av. 


776 


770 
758 

754 
?5s 


743 

7*4 


708 
708 


SEPTIÈME  SIÈCLE  avart  JÉSUS-CHRIST. 

Depuis  l'an  700  jusqu'à  l'an  600. 


xxtv 


XXT 

xxrj 

XlVlj 


XSIX 

•  •  • 

XXXIIJ 

xsxiv 
xxxtr 

xxxvij 
xxxviij 


XXSIX 

1 

»'j 

1 

xlij 

» 

a 

3 

iliii 

1 

3 
I 


Créon  premier  archonte  annuel  à  Athènes. 

Commencement  de  la  seconde  guerre  de 
Messénie  ..•••• 

Vers  le  même  temps,  le  poète  Alcée  fleurit, 

Course  des  cbars  è  quatre  chevaux,  ins- 
titués i  Olympia  vers  l'an  •    •    •    •   • 

Klablissement  des  jeux  caméensà  Sparte. 

Fin  de  la  seconde  guerre  de  Messénie  par 
la  prise  d'Ira 

One  colonie  de  Hesséniens,  de  Pylient 
et  de  Mothouéens  s'établit  à  Zancle  en 
Sicile.  Cette  ville  prit  dans  la  suite  le 
nom  de  Messane  ••••••••• 

Cypsélus  s'empare  du  tr6ne  de  Corintbe, 
et  règne  trente  ans 

Fondation  de  Bysanee  par  ceux  deMégare. 

Le  combat  du  pancrace  admis  aux  jenx 
olympiques  ••• 

Terpaodi-e ,  poète  et  musicien  de  Lesbos, 
fleurit 

Naissance  de  Thaïes  ,  chef  de  l'école 
d'ionie 

Naisssance  de  Selon 

Les  combats  dn  la  course  et  de  b  lutte  pour 
les  enfans  introduits  aux  jeux  olympiq. 

Mort  de  Cypsélus,  tyran  de  Corinlhe.  Son 
flis  Périandre  lui  succède 

Archontatellégislat.  de  Dracon  i  Athènes. 

Pugilat  des  enfans  établis  aux  jenx  olymp 

Meurtre  des  partisans  de  Cyloo  è  Athènes 

Alcée  et  Sapbo,  poètes,  fleurissent.   •    • 

Naissance  du  philosophe  Anaximandre.  . 

Naissance  de  Pylbsgore  ••••••• 

Il  mourut  âgé  de  98  ans. 
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Fondation  de  Marseille 

Ëdypse  de  soleil  prédite  par  Thaïes ,  et 
survenue  pendant  la  bataille  que  se  li- 
▼raient  Cyaxare  roi  dea  Mèdes,  et 
Alyathès,  roi  de  Lydie,  le  ai  juillet,  5 
heures  et  quart  do  matin.    •   •    •    . 

Épiméoide  d*f  Crète  purifie  la  ville  d'A- 
thènes souillée  par  le  meurtre  des  par 
tisans  de  Cylon. 

Solon,  dans  l'assemblée  desampbictyons, 
iait  prendre  la  ré«olution  de  marcher 
contre  ceux  de  Cyrra,  accusés  d*im- 
piété  envers  le  temple  de  Delphes.   .  . 

Archonte t  et  législation  de  Splon.  .   .   . 

Arrivée  du  sage  Anacharsis  à  Athènes.  . 

Pitlacus  commence  à  régner  à  Mitylène. 

Il  conserve  le  pouvoir  pendent  dix  ans 

Prise  et  destruction  de  Cyrrba  on  Crissa. 

Concours  de  musiciens  établis  aux  jenx 
pjftbiqaes 

Ces  jenx  se  célébraient  à  Delphes  an  prin- 
temps. 

Première  pylbiade  ,  servant  d'époque  su 
calcul  de«  années  où  l'on  célébrait  les 
jeux   publics  à   Delphes.   •    •    •    .    . 

Première  essais  de  la  comédie  par  Suu- 
rion. •• 

Pittacus  abdique  la  tyrannie  de  Mitylène. 

Quelques  années  après,  Thepsts  donne  le» 
premiers  essais  de  la  tragédie 

Anaximandre,  philosophe  de  l'école  ioni- 
que, devient  célèbre 

Elsope  florissait.   ••• 

Solon  va  en  Egypte,  à  Sardes  •    •    •    •    . 

Mort  de  Périandre,  après  un  règne  de 
soixante* dix  ans.  Les  Corinthiens  re- 
couvrent leur  liberté 

Cyrus  monte  sur  le  trône.  Commencemeni 
de  l'empire  des  Perses 

Pisistrate  usurpe  le  pouvoir  souverain  è 
Athènes 

Il  est. chassé  de  celte  ville 

Solon  meurt  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

Naissance  du  poète  Simonide  de  Céoi«    . 

Rétablissement  de  Pisisirate 

Le  poète  Théognis  florissait 

Incendie  du  temple  de  Delphes,  rétabli 
ensuite  par  les  AIcméonides 

Bataile  de  Tymbrée.  Grmsns  ,  roi  de  Ly 
die,  est  défait.  Cyros  s'empare  de  la 
ville  de  Sardes 

Mort  du  philosophe  Tlulès. 

TUespis  donne  son  Alceste.  Prix  établi 
pour  la  tragédie  •••••••.• 

Anacréoo  florissait  ••    ••• 

Mort  de  Cyrus.  Son  Gis  Cambyse  lui  suce. 

Mort  de  Pinislrate  ,  tyran  d'Athènes.  Se» 
filsHippiaset  Hipparque  lui  succèdent 

Naissance  du  poète  Eschyle.    •    •    •    .    . 

Chœrilut.  auteur  tragique,  florissait  •    . 

Mort  de  Polycrate,  tiran  de  Samoa,  aprè- 
ooae  ans  de  règne.  •••••••• 

Darius,  fils  d'Hystape,  commence  à  ré 
gner  enPirse...» 

Naissance  de  Pindare 

Mort  d'Hipparque,  tyran  d'Athènes,  tue 
par  Barmodins  et  Aristogitou  .    .    •    . 

Darius  s'empare  de  Babylone,  et  la  remet 
sous  l'obéissance  des  Perses;    .    .    •    . 

Hippias  chassé  d'Athènes. 

Glisthène  ,  archonte  à  Athènes,  y  élablii 
dix  tribus,  au  lieu  de  quatre  qu'il  y  en 
avait  auparavant  ....••••• 

Emeute  de  Crolone  contre  les  pythagori- 
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Courie  de  char  traîne  par devx  mules, 

introduite  aux  jenx  olympiques  l'an.  . 

Naissance  du  philosophe  Anaxagore. 

Eschyle,  ftgë  de  vingt-cinq  ans,  concourt 

pour  le  prix  de  la  tragédie  avec  Prita- 

nas  et  CboBrilos, 

Naissance  de  Sophocle.    • 

Les  Samiens  s'emiwreot ,  en  Sicile ,  de 

Zancle. ••••••. 

Prise  et  destruction  de  Milet  par  les  Per- 
ses. Phrynichas  ,  disciple  de  Theapis , 
en  fit  le  sujet  d'une  tragédie.  Il  intro- 
duit les  r6les  de  femmes  sur  la  scène.  • 
Naissance  de  Démocrite. 
Il  vécut  quatre  vingt  dix  ans. 
Naissance  de  l'historien  Hellanicns.   •    • 
Gélon  s'empare  de  Gela  .••..•• 
Bataille  de  Marathon  gagnée  par  Mihiadr 
le  5  boédromion  (i3  septembre).    •    . 
Milttade ,  n'ayant  pas  réussi  au  siège  de 
Par6s,  est  poorsnivi  en  justice  et  meurt 

en  prison •••. 

Clionidès  donnée  àlbénes  une  comédie. 
Mort  de  Darius,  roi  de  Perse.  Xorxès  son 
fils  lui  succède.    •.••••••• 

Naissance  d'Euripide. 

Gélon  se  rend  mettre  de  Syracuse. 

Naissance  d'Hérodote. 

Xerxès  passe  l'hiver  4  Sardes.  •    •    .    •    . 

Il  traverse  l'Hellespont  au  printemps  ,  et 

séjourne  un  mois. 
Combat  des  Thermopyles ,  le  6  bécatom- 
baeon  (j  août).  Xerxès  arrivée  Athènes 

vers  1j  fin  du  mois 

Combat  de  Salaminc  ,  le  ao  boédromion 
(fg  octobre^  I^e  mime  jour  les  Cartha- 
ginois sont  défaits  i  Himère  par  Gélon. 
Naissance  de  l'oratrur  Antiplion 
Balaillede  Platée  el  de  Mycale  ,  le  4  boé- 

I     dromion  («i  septembre) 

Prise  de  Sestos. 
Fin  de  l'histoire  d'Hérodote. 
Mort  de  Gélon  ;  Hiéron ,  son  frère ,  lui 
succède  ;   et  rétablissement  des  murs 

d'Athènes 

Eruption  du  Vésuve ••. 

Thémistoele  banni  par  l'osiracbroe.   •    . 
Victoire  de  Gimon  contre   les   Perses  , 

auprès  de  l'Enrimédon 

Naissance  de  Thucydide. 
Eschyle  cl  Sophocle  se  disputent  le  prix  de 
la  traj^édie ,  qui  est  décerné  au  second. 
Naissance  de  Socrate  le 6 Thargél.  (5  juin). 
Ci  mon  transporte  les  ossemens  de  Thésée 

è  Athènes. 
Merl  de  Simonide ,  ftgé  de  cent  ans.   .    • 

Mort  d'Aristide 

Mort  de  Xerxès.  Artaxerxès  Longuemain 

lui  succède ,  et  règne  quarante  ans.    • 

Tremblement  do  terre  à  Lacédémone  •    • 

Troisième  guerre  de  Messénie  ;  elle  dora 

dix  ans. 

e 

HéracUde  d'Epbèse  florissait. 
Cimon  conduit  les  Athéniens  au  srcours 
des  Laccdémoniens ,  qui,  li>s  soupçon- 
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nant  de  perfidie,  les  renvoient  {source 
de  la  mésintelligence  entre  lea  deux 

nations.  Exil  de  Cimon •    . 

Naissance   d'Hippocrate 

Ephiallès  diminue  l'aatoritéde  l'Aréopage 

Naissance  de  l'orateur  Lysias 

Mortd'Escbyle 

Les  Athéniens  ,  sons  la  conduite  de  Toi- 
midès ,  et  ensuite  de  Péridèa,  ravagent 

les  côtes  de  la  Laconie 

Cratinus  el  Plation ,  poètes  de  l'ancienoe 

comédie 

Ion  donne  ses  tiagédies.  .•••.. 
Mort  de  Pindare. 

Trêve  de  cinq  ans  entre  ceux  du  Pélopon- 
nèse et  les  Athéniens ,  par  les  soins  de 
Cimon  ,  qui  avait  été  rappelé  de  son 
exil  t  et  qui ,  btentAt  après,  eonduiaii 

une  armée  en  Chypre • 

Mort  de  Thémistoele ,  Agé  de  65  ans. 

Cimon  contraint  le  loi  de  Perse  à  signer 

avec  les  Grecs  un  traité  ignominieux 

pour  ce  prince.    ......... 

Mort  de  Cimon. 

Les  Eubéens  et  les  Mégariens  se  séparent 

des  Athéniens,  qui  les  soumettent,  sous 

la  conduite  de  Périclès.  ••...• 

Expiration  de  la  trêve  de  cinq  ans  entre 

lea  fjacédémoniens  et  les   Athéniens. 

Nouvelle  trêve  de  trente  ans 

Méitsaus ,  Protagoras  el  Empédode  ,  phi- 
losophes, floritsaient 

Hérodote  lit  «on  histoire  aux  jeux  olimp. 
-Périclès  reste  sans  concurrent.  11  se  mê- 
lait de  l'administration  depuis  Tîngt- 
cinq  ans  ;  il  jouit  d'un  pouvoir  presque 
absolu  pendant  quinse  ans  encore. 
Euripide,  âgé  de  quarante-trois  ans,  rem- 
porte ,  pour  la  prem  ère  fois  le  prix  de 

la  tragédie 

Les   Athéniens   envoient  une  colonio  à 

Amphlpotîs 

Construction  des  propylées  ê  la  citadelle 

d'Athènes. 
Inauguration  de  la  statue  de   Minerve , 
faite  par  Phidias.  Mort  de  cet  artiste. 
L'orateur  Amtipbon  florissait. 
Rétablissement  de  la  comédie,  inlerJile 

trois  aus  auparavant. 
La  guerre  commence  entre  ceux  de  Co- 
rinthe  el  ceux  de  Corcyre.  ..... 

Naissance  d'Isocrate. 
Alors  florissaieut  les  philosophes  Démo- 
crite ,  Empédode .  Hippocrate ,  Géor- 
gtas,  Uppias,  Prodicus,  Zèuon  d'Eléc, 
Parménide  et  Socrale. 
Le  37  juin ,  Méton  observa  le  solstice  et  ; 
produisit  un  nouveau  cycle .  quM  fit' 
commencer  è  la  nouvelle  lone  qui  suivit 
>    le  solstice,  le  1''  du  mois  hécatombeon, 
qui  répondait  alors  srn  16  juillet.    .    • 
L'année  dvile  concourait  auparavant  avec 
la  nouvelle    lune  qui  suit  le  solstice 
d'hiver.  Elle  commenta  depuis  avec 
celle  qni  vient  après  le  solstice  d'été. 
Ce  fol  aussi  à  cette  dernière  époque  que 
les  nouveaux  archontes  entrèrent  en 

Charge.    .••••• 

Commencement  de  la  guerre  du  Péiopon» 
nèse  ju  printemps  de  l'année  .... 

Peste  d'Athènes 

Eupoliscommenceê  donner  des  comédies. 
Naissance  de  Platon  le  7  targdion  (6  juin). 
Mort  de  Périclès  vers  le  mois  de  boédro 

mion  (octobre). 
Mortd'Anaxagore. 
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QUATRIÈME  SIÈCLE  avaht  JÉSUSCHRIST. 

D«pais  l'an  4oo  jiuqa*i  la  mort  d'Aleaandre. 


Les  Atk^oiaDft  •'•nip4i-«Dl  dvMUylène ,  «i 
Se  diyitenl  les  lerieb  .do  Leskus  .    •    • 

L'orateur  Gorgias  persuade  aux  Athéoiens 
de  secourir  les  Lëonlins  en  Sicile. 

Eraption  de  TEina 

Les  Aihëoiens  porifienl  l'île  de  Délos.  Ils 
s'emparent  de  Pylos  dans  le  Péloponnèse 

Mort  d'Artazerxès  Longue  main.  Xeraèa. 
il  lui  succède. 

Bataille  do  Délium ,  entre  les  Athe'niens 
et  les  Béotiens ,  qui  remportent  la  vie- 
toit  e.  Socratc  y  sauve  les  jours  au  jeune 
Xënophon 

Mort  de  Xerxès  II ,  roi  de  Perse.  Sogdien 
lui  succède,  et  règne  sept  mois. 

Première  représentation  des  Muées  d'A- 
rislopLane •••. 

Incendie  du  templede  JunoniArgosdans 
la  56*  année  du  sacerdoce  de  Chrysius 

Dariua  11 ,  dit  Noihus,  succède  è  Sogdien. 

Bataille  d'Amphipolis,  où  périssent  Bra 
stdas ,  général  des  Laoédémonieos ,  et 
Cléon  t  général  des  Athéniens.   •    •   . 

Trêve  de  cinquante  ans  entre  les  Athéniens 
et  les  Lacédémoaiens. 

Les  Athéniens,  sous  diflTérens  préleates, 
songent  à  rompre  la  trêve,  et  se  lient  avec 
les  Argiens,lesE'éensetIesM.iniinéens. 

Rétablissement  des  habitans  de  Délos  par 
les  Athéniens.  ..•• 

Prise  d'Himère  par  les  Carthaginois.  •    . 

Alcibiade  remporte  le  pnx  ans  jeux  olym. 

Les  Athéniens  s'emparaot  de  Mélos. 

Leur  expédiùon  en  Sicile 

La  trêve  de  cinquante  ans,  conclue  entre 
les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens , 
finit  par  une -rupture  ouverte,  après 
avoir  duré  six  ans  et  dix  mots.   •    .    • 

Les  Leeédémoniens  s'emparent  de  Décé- 
lie ,  et  la  fortifient 

L'armée  des  Athéniens  est  totalement 
défaite  en  Sicile.  Nicias  etDémosihene 
mis  à  mort  an  mois  de  métagéilnion  , 
qui  eoiumençait  le  l5  aoât.  | 

Exil  d'ByperbolttS  ;  cessation  de  Tostra 
cisme. 

Alcibiade  quitte  le  parti  des  Lacédémo- 
niens. •    •• •••. 

Dioclés  donne  des  lois  aux  Syraciuains. 

Quatre  cents  citoyens  mis  à  la  tète  du 
gouvernement,  vers  le  commencement 
d'élaphelkolion,  dont  le  i*' répondait 
au  2J  février ••••• 

Les  Quatre  Cents  sont  déposés  quatre  mois 
après •••••• 

Fin  de  l'histoire  de  Thucydide ,  qui  se 
termine  à  la  31*  année  de  la  guerre  du 
Péloponnèse, 

Mort  d'Euripide 

Denys  l'Ancien,  monte  sur  le  trône  de 
Syracuse  ■••••    

Mort  de  Sophwde ,  dans  sa  ^a*  année. 

Gombatdes  Arginuses,où  la  Hotte  des  Al  hé* 
uiens  battit  celle  des  Lacédémoniens. 

Lysander  reiuporle  une  victoire  signalée 
sur  les  Athéniens  prèitd'jEgos  Potamos. 

Mort  de  Darius  Nolhus.  Arlaxerxès 
Mnémon  lui  surcède. 

Prise  d'Athènes  le    6  mnnichton  (2â  av). 

Lysander  établit  è  Athènes  trente  magts- 
trais  connus  sous  le  nom  de  Titrant-  • 

Leur  tyrannie  est  abolie  huit  mois  après. 

La  démocratie  rétablie  i  Athènes.  Archon- 
te l  d'Euclidc  ,  amnistie  qni  lénnit  tous 

les  citoyens  d'Athènes 

Adoption  de  l'alphabet  ionique. 
Expédition  du  jeune  Cyrus. 
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Mort  de  Socrale  v.  la  fin  de  thargél.  (mai). 

Fin  de  l'histoire  de  Ctésias 

Défaite  des  Carthaginois  par  Denys  de 

Syracuse 

Victoire  de  Conon  sur  les  Lacédémoniens 

auprès  de  Cnide 

Agésilas,  roi  de  Lacédémone,  défait  les 

Thébains  i  Coronée 

Conon  rétablit  les  murs  du  Pyrée. 

Les  Athéniens ,  sous  la  conduite  de  Thra- 

sibule,  se  rendent  maîtres  d'une  partie 

de  Lesbos.   ....,, 

Thucydide,  rappelé  de  son  exil,  meurt. 
Paix  d'Antatcidas  entre  les  Perses  et  les 

Grecs.  • 

Commencement  de  fhist  de  Callisthène 

Naissanee  de  Démosthène 

Naissance  d'Aiistote 

Mon  de  Philoxène,  poète  dithyrambique. 

Pélopidas  et  les  antres  réfugiés  Ihébaius 
partent  d'Athènes  et  se  rendent  maîtres 
de  la  citadelle  de  Thèbes,  dont  les  La 
cédémoniens  s'étaient  emparés  peu  de 
temps  auparavant 

Bataille  navale  près  de  Naxos ,  où  Cha- 
brias,  général  des  Athéniens,  défait  les 
Lacédémontrns 

Bnbolas,  d'Athènes ,  antenr  de  plusieurs 

comédies 

Timolhée,  général  athénien,  s'empare  de 
Corcyre,  et  défait  les  Lacédémoniens  & 

Leucade 

Arlaxerxès  Mnémon«roi  de  Perse,  pacifie 
la  Grèce.  Les  Lacédémoniens  conser- 
vent l'empire  de  la  terre;  les  Athéniens 

obtiennent  celui  de  la  mer 

Mort  d'Evagoras ,  roi  de  Chypre. 
Platée  détruite  par  les  Thébains. 
Tremblem.  de  terre  dans  le  Péloponnèse. 
Les  villes  d'Hélice  et  de  Bnra  déiruiles. 
Vpparition  d'une  comète  dans  l'hiver  de 

373  à  372. 
Bataille  de  Lenctres ,  le  5  hécalombcoc 
(  8juillel).  Les  Thébains.  commandés 
par  fipaminondas ,  défont  les  Lacédé 
moniens,  commandés  parle  roi  Cléom 

brote,  qui  est  tué 3^ 

:'^ondation  de  la  ville  de  Mégatopolis  en        ' 

Arcadie. 

(expédition  d'Épaminondas  en  Laconie. 

Fondation  delà  ville  de  Messènc.  .    . 

Mort  de  Jason  ,  lyran  de  Phères.   .    .    . 

Les  Athéniens,  commandés  par  Iphicrale, 

viennent  au  secoursdes Lacédémoniens 

•Vpharée,  filsadoptifd'Isocrate,  commence 

è  donner  des  tragédies. 

fêudoxe  de  Cnide  florissait 

Mort  de  Denys  l'Ancien  roi  de  Syracuse. 
Sonffh,  de  même  nom,  lui  succède 
au  printemps  de  l'année. 
4rislote  vient  s'établira  Athènes,  âgé  de 

dix -huit  ans: 

Pélipodas  attaque  et  défait  Alexasdre , 
tyran  de  Phères ,  et  périt  lui-même 

dans  le  combat 

Bataille  de  Mantinée.  Mort  d'Bpamtnôn* 

das ,  le  i  2  scirrophorion  (4  juillet).   . 

Mortd'Agésilas,  roi  de  Lacédémone. 

Mort  d'Aruxerxès  Mnémon.  Ochus  lui 

succède.   ...    

Fin  de  l'Histoire  de  XénopLon.* 
Troisième  voyage  de  Platon  en  Sicile.  Il 

y  passe  qninae  ê  seise  mois ,f; , 

Philippe  monte  sur  le  tr6ne  de  Macédoine.     36o 
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Comiiiflocem«atd«l*HUl.  deThéopomp^. 
Guerre  MciaU-  l«es  ilet  de  Cbio«  de  Bho» 

des,  de  Cos,  et  le  ville  de  BjMOce  se 

•éparcnl  des  Athéniens 

Expëdiiioa  de  Dion  en  Sicile.  Il  s'embar- 
que èZacjfnIbe,  au  mois  de  méiagc'it- 

nion  ,  qui  commençait  le  s6  juillet .    • 
Écltp»e  de  lune  le  19  septembre  i   11  b. 

>/:,  du  malin. 
Naissance  d'Alavandre  ,  le  6  deatombaon 

(ti  juilllet),  jour  de  l'incendie  du  tem 

pie  de  Diane  à  Epbèie.    • 

fbilippe  son  père  covroond  vainqueur  aum 

jeus  oljrotpiquee«  vers  te  même  temps 
Fin   de  l'histoire  d'Epbore;  son  fils  Dé- 

mophile  la  continue. 
Commencement  de  la   troisième  guerre 

sacrée.  Prise  de  Delphes ,  et  pillage  de 

son  temple  par  les  Phocéens 

Iphicrate  etThimoihée,accaaétet  privés 

du  commandem«!nt  .««^ 

Mort  de  Mausole,  rot  de  Carie.  Arlémise, 

son  épouse  cl  sa  smur,  lut  iuccéde  et 

régne  deux  ans •••• 

Démostbéae  prononce  aa  première  baran- 

goo  contre  Philippe,  roi  de  Macédoine. 
Les  Oljntbiens ,  asatégéi  par  Philippe , 

implorent  le  secours  des  Athéniens.   • 
Mort  de  Platon.   •••••••••• 

Fin  de  la  troisième  gnerre  sacrée. 
Traité  de  paix  et  d'alliance  avec  Philippe 

et  les  Athéniens •••• 

fju  députés  de  Philippe  prennent  séance 

dans  l'assemblée  des  Amphictyons. 
Ce  prince  s'empare  des  villes  de  la  Pho* 

cid« ,  les  détruit ,  et  force  leurs  habi- 

tans  i  s'établir  dans  tes  villages.    .    . 
Timeléon   cba«se  de  Sjracnse  le  jeune 

Denys ,  et  l'envoie  è  Corintbe.    •   •    • 
Naissance  d'Epicure  le  7   gamélion  (  i  s 

janv. ) 
Naissance  de  Ménandre  vers  le  même  lems 
Appariiion  d'une  comète  vers  le  cercle 

équinoxial.  ••• 

Bat.  de  Chéronée,  107  métagéit.  (9  août). 
Mort  d'Isocrate ,  âgé  de  cent  deux  ani. 

Timoléon  meurt  è  Syracuse 

Mort  de  Philippe  »  roi  de  Macédoine  .    . 

SacdeTbèbcs 

Passage  d'Alexandre  en  Asie. 
Combat  du  Graoique. 

Bataille  d'Issus.   ; 

Prise  de  Tyr.    •••• 

Fondation  d'Alexandrie. 

Eclipse  totale  de  lune,  le  so  septembre 

à  7  heures  '/«  du  soir  •••••• 

Bataille  de  Gangamèle  ou  d' Arbèles,  le  a6 

boédromion  (3  octobre). 
Mort  de  Darius  Godoman,  d*'roi  de  Perse 
CommeocerocDt  de  la  période  de  Galippc 

le  25  posidéon  (ao  décembre). 
Philémon  comm.  à  donner  set  comédies. 
Défaite  de  Porns  par  Alexandre  .   .    •    . 
Mort  d'Aleaandre  à  Babylone  ,  âgé  de  33 

ans  8  mois,  le  fig  ihargélion  (1*'  juin). 
Le  même  jour,  Diogine  de  Cynique  meurt 

i  Corintbe ,  âgé  de  90  ans. 
Guerre  lamiaque  ;  Anttpatcr  est  défait. 
Aristote,  après  avoir  entci^né  trciae  ans 

au  Lycée,  s'cnfuilt  à  Chalsis  et  y  meart 
Fin  de  la  guerre  lamiaque.  Les  Athéniens 

reçoivent  la  loi  du  vainqueur  .    •    •    . 
Démosthène,rëfogié  dans  l'Ile  de  Calaurie, 

est  forcé  de  se  donner  la  mort  le  16  pya- 

nepsioo,  répondant  au  ta  nov.,  selon  le  j 

cycle  de  Calippe,  et  d'après  l'ordre  des  j 
mois attiiiues  indiqué  dans  la  table  suiv 
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Depuis  Théodore  Gaza,  sarant  Grec  de,Thessa- 
lonique ,  mort  à  Rome  en  H  78,  jusqu'à  Edouartl 
Corsini,  le  plus  habile  chronologiste  de  notre  siè- 
cle, ou  D'à  cessé  de  bouleyerser  Tordre  des  anciens 
mois  de  Tannée  attlque.  L'abbé  Barthélémy  seul , 
écartant  toute  idée  systématique,  a  rétabli  cet  or- 
dre par  rapport  aux  quatrième  et  cinquième  mois, 
et  a  mis  les  autres  dans  leur  véritable  place.  Il  eo 
donne  des  preuves  convaincantes  dans  ses  notes 
sur  le  marbre  de  Choiseul*.  Ce  qui  nous  a  paru 
remarquable,  et  bien  propre  à  confirmer  son  opi- 
nion, c*est  raccord  parfait  qui  se  troave  là-dessus 
entre  lui  et  un  écrivain  grec  anonyme.  A  la  vérité, 
celui-ci  ne  vivait  qu'au  temps  de  la  prise  de  Cons- 
tanlûiople  par  Mahomet  11;  mais  il  cite  des  au- 
teurs plus  anciens ,  d'après  lesquels  il  rapporte  la 
suite  des  mois  attiques  dans  le  même  ordre  qu'a- 
dopte l'abbé  Barthélémy.  L'écrit  de  cet  anonyme 
est  resté  manuscrit,  et  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque du  roi,  Manutc.  eoâ.  gr.  tfi-8o,  côté 
no  1680. 

Rien  ensuite  n'était  plus  difficile  que  de  fixer  le 
jour  de  chaque  féîe.  Apollonius  et  plusieurs  an- 
ciens grammairiens  avaient  fait  des  ouvrages  sur 
ce  sujet  ;  malheureusement  ils  ont  tous  ftéri ,  et 
on  est  réduit  à  un  petit  nombre  de  passages  d'au- 
teurs de  l'antiquité,  qui  la  plupart  ne  sont  ni  clairs 
ni  bien  décisif.  Quoique  Gorsini  s'en  soit  servi  avec 
succès ,  il  n'a  pourtant  pas  réussi  à  déterminer  le 
jour  d'un  grand  nombre  de  fêtes  dont  le  nom  nous 
est  parvenu.  Nous  avons  été  plus  loin ,  en  faisant 
usage  d'un  fragment  de  calendrier  rustique,  con- 
servé parmi  les  marbres  d'Oxford ,  que  ce  savant 
avait  négligé,  et  d'après  quelques  nouvelles  obser- 
vations. 

Le  rapport  de  l'année  des  Athéniens  avec  notre 
année  solaire  ne  devait  pas  entrer  dans  notre  tra- 
vail. On  observera  seulement  que  ce  peuple,  pour 
faire  correspondre  ces  deux  années,  a  employé  plu- 
sieurs cycles.  Au  temps  de  Selon,  il  y  en  avait  un 
de  quatre  ans.  Cléostrate  et  Harpalus  en  imaginè- 
rent d'autres  :  Ce  dernier  fit  adopter  son  Utccœdé- 
caétiride,  ou  période  de  seize  ans,  qui  précéda 
ÏEnnéadicaétlridey  ou  période  de  dix-oeuf  ans, 
de  Méton.  Celui-ci  fut  réformé  par  Calltppe,  vers 
la  mort  d'Alexandre.  L'année  était  d*abord  pure- 
ment lunaire,  c'est-à-dire  de  trois  cent  cinquante, 
quatre  jours;  ensuite  civile  et  lunaire,  de  trois  cent 
soixante.  Elle  commençait,  avant  Méton,  au  sols- 
tice d'hiver,  et,  après  lui,  au  solstice  d'été.  Afin  de 
rendre  plus  sensible  ce  qui  résulte  d'un  pareil 
changement ,  dans  la  correspondance  des  mois  at- 
tiques avec  les  nôtres,  on  a  ajouté  deux  tableaux 
qui  y  sont  relatifs.  Sans  doute  que  cette  matière 
aurait  encore  besoin  de  grands  éclaircissemens  ; 
mais  ils  nous  entraîneraient  trop  loin,  et  nous  ren- 
voyons aux  ouvrages  des  différens  chronologistes, 
entre  autres  à  celui  de  Dodwel,  De  veteribus  Grœ- 
corutn  Romanorumque  CyclU. 

N.  B.  Dans  celte  deusième  Table,  on  a  ajouté,  les  jours  de 
(éance  de  l'Aréopage ,  d'après  Julins  Poilus  ;  H  on  a  rejelr  aa 
bas  des  pages  les  fétea  dont  le  jour  »e  peut  être  fi&é. 

'  Disnertaiioa  sur  une  anâeune  inscriplion  grecque.  Pétl», 
h 79*1  p-  88. 


MOIS  ATTIQUES. 


549 


JODUS  OU  MOU. 


I 

2 

3 

4 

5 
6 

7 


H£CATOMBJ»N. 

7àTB8. 


Mois 
roatmençaot. 


Milieu 
du  mois* 


Mots 
finÎMant. 


8 
9 

/Il 
la 
i3 

«4 
i5 

i6 

:j 

"9 

20 

SI 

2a 
i3 

îl 

a6 


«9 
.3o 


NéomtfnÏM  ,  et  Mcrifice  à  Uécato,  Eisistë' 
ries ,  sacriBca  et  repas  en  commao ,  des 
magistrats  et  des  généraux. 

Bataille  de  Leoctres. 

Joar  consacré  è  Apollon.  Connidéat,  en 

rbunneur  du  tuteur  de  Thtfsrfe, 
Fdles  de  Neptune  et  de  Thésée. 


Première  EceUsie ,  on  auembUe  générale. 
Gronias ,  en  l'honneur  da  Satarne. 

Les  petites  Panathénées  annaallaa,  consa- 

crées  à  Minerve. 
Métoecies ,  ou  Synoecies ,  en  mémoire  da  la 

réunion  des  bourgs  de  l'A.ttiqna. 


Théozéniea ,  an  l'honneur  des  diaux  étran- 
gers 

I  Séances  de  l'Aréopage. 


Lies  grandes  Panathénés  quinquennales  ,  en 

l'honneur  de  Minerve. 
Androgénies ,  ftlte  expiatoire  en  mémoire 

de  la  mort  d*Androgéa ,  fils  de  Minos. 


JOUftS  DU   MOIS. 


/ 


M)jvd« 
ivra/Uvov. 

Mois 
commençant 


Hécalombées ,  en  l'honneur  de  Junon, 
lialoades ,  en  celui  de  Gérés. 


Mi}ydc 

Milieu 
du  mois. 
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lO 

II 

12 

i3 

i4 

i5 
i6 


Mijv^t 

Mois 
finissant. 


METAGEITNION. 


JOURS  DU  MOIS« 


/vrac/M  y  ou. 

Mois 
commençant. 


/AfffO^VTOf. 

Milieu 
du  mois. 


Mi}vd( 

Mois 
finissant. 
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10 

11 

19 

i3 

'4 

i5 
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ai 

22 
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FITIS. 

Néoménies  et  sacrifice  à  Hécate. 
Sacrifice  aux  Euménides. 


Jour  consacré  à  Apollon. 
Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 


BOEDROMION* 

FÊTSS. 


Néoménie,  et  sacrifice  à  Hécate. 


Victoire    de  Platée,   et  Eleute'ries  quin- 
quennales. 
Victoire  de  Marathon. 
Fêle  d'Apollon  et  fêle  de  lan. 
Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 


Charistéries,  ou  actions  de  grâces  pour  le  ré- 

tablissetiienl  de  la  liberté  par  Trasybulr. 
Gombat  des  coqs,  institué  par  Thémistocle, 

en  mémoire  du  combat  de  Salamine. 
Agryme,  ou  rassemblement  des  initiés. 
Leur  procession  à  la  mer.  Victoire  de 

Chabrias  à  Nasos. 
Jour  de  jeûne. 
Sacrifice  général. 
Lampadophories  ,  ou  procession   des 

flambeaux. 
Pompe  d'iaccus.  Vict.   de   Salamine. 
.  Retour  aolenoel  dea  initiés. 
Epidaories ,   ou    commémoration   de 

Finitiation  d'Esculapa. 
Plémocoé;  effusion  mystérieuse  d'eau. 
Jeux  gymniques  i  Eleusis. 
Vicf.  de  Gaugamèla,  vulg.  d'Arbàles. 
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Boédromies ,  consacrées  i  Apollon ,  en  mémoire  de  la  vio- 

toire  de  Théaée  anr  les  Amaseaea. 
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PYANEPSION. 


IOUR8  DU   MOIS. 
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9 
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loretfUvou. 

Mois 
commençant. 


FSTI8. 


Néomrnîe ,  et  sacrifice  à  Hécate. 


Û^ 


Sëancea  de  TAréopage. 


16 

28 
29 
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Métagéitnies ,  en  l'hoDoeur  d'Apollon. 


Mi}vd$ 

fU900¥TOÇ. 

Milieu 
du  mots. 


Mi|ydc 
f9iitovxoi' 

Mois 
finissant. 
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16 
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22 
23 
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Pyanepsies*  en  rhonneur  d'Apollon  et  de 
Diane.  Oschéphoriea ,  en  celui  de  Bao- 
chus  et  d'Ariane. 

Fêta  de  Neptune  et  de  Thésée. 


Sténies ,  préparation  aux  Thesmophories. 

Ouverture  des  Thesmophories. 

Second  jour  de  cette  fête  consacrée  apéda- 

lement  à  Gérés. 
Jour  de  jeûne ,  observé  par  les  femmes  qui 

la  célébraient. 
Zémie,  sacrifice  expiatoire  usité  par  elles. 
Diogme,  on  poursuites;  dentier  jour  de 

cette  (ête. 
Fériés. 


Dorpeie ,  on  festin. 
Anarrysis,  ou  sacrifices. 
Gourétis,  on  tension. 


\  enl' 
)   del 


Apaturies 
honuenr 
Bacchus. 


Chalaia ,  on  Pandémies ,  fête  en  l'honneur 
de  Vuleain ,  célébrée  par  tous  les  forge. 
rens  de  l'Attique.  #9 
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MJEMAGTÈRIOM. 


J0UB8  DU  MOIS. 


MoU 
commençant. 


râris. 


tfécménvè ,  «t  lacrificc  à  HëcaU. 


MUi«a 
dn  moU. 


Jour  consacre  i  A.poUoa. 
F«te  de  Nepinne  «I  de  Thë«ë«. 


Mois 
Cniiunt. 


Proëroiiefl,  fêles  des  semailles, en  l'honneor 

de  Cërès. 
Fête  funèbre  ,  en  nëmoire  des  Grecs  lotfs 

à  la  balaille  de  Platée. 


McmacUries,  en  Thonneur  de  Jnpiler. 


23f Séances  de  l'Aréopage. 
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JOUBS  DU  MOIS. 
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cffTflt/i'you. 

MoU 
commençant. 
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POSIDEON. 

fAtis. 

Néoménie  ,  et  saorifice  k  T^icÊilt, 


Jour  consacré  k  Àp«Iloo. 

Fête  de  Thésée.    Lee  grandes  Posidéics 

fAte  de  Neptune. 
Fête  consacrée  ans  vents. 


Miliea 
dtt  mois. 


f$t'VOVTOi' 

Mois 
finissant. 
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GAMEUON. 


JOUAS  DU  MOIS. 


Mqvdç 

/ffTflc/iiyotf. 

MoU 
oonuneufant. 


/uoroOyTOÇ. 

Milieu 
du  m<HS. 


Muy^C 

MoU 
finissant. 
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Fins. 


Néoménic  ,  eC  sacrifice  à  Hécnt». 


Jour  consacré  à  Apollon. 

Fête  de  Neptone  et  de  Thésée. 


GâltopUoriee,  en  TbonBoar  de  Baccbns. 


Séances  de  l'Aréopage. 


Gamelles,  en  l'honnear  de  Jnnoa. 


ANTHESTERION. 

10 ORS  DU  MOIS.  rÂTlS« 


Mqydf 

^ffTflc/uiévou. 

MoU 
commençant. 


Néoménie ,  et  Hydropliories ,  fSIle  lognbre 
en  mémoire  dn  délogo. 


Mnydç 

MUien 
du  mois. 


Thoinie , 
Ascolie , 
lobaechée  • 


Dionysiaques  des  Champs  on 
dnPirée. 


M>}y0$ 

Mois 
finissant. 
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126 
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Joar  consacré  k  Apollon. 
Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 


Pithoégie, 

Gho^, 

Chylrcs 


ie,    \ 

>    Dionysiaqnaa 


lénéeaaee. 


DUsies ,  fête  hors  de  la  rille ,  c^nancrét 
Jnpiler  MfêUidUus. 

Séances  de  l'Aréopage. 

Petits  mystères. 


MOIS  ATTIQUES.  SJH 

ÉLAPHÉBOLION.  THARGÉLION. 


JO UBS    AU  MOIS* 


Moît 
commençant. 


Milieu 
du  mois. 
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fItis. 


Néomtfnie ,  et  McriSce  à  Htfcale. 


Jour  cooucrtf  è  ApoUco. 
Fêle  èé  Neptune  et  de  ThMe.  Af dtfpiet , 
on  fAte  d'Eftcolape. 


JOUIS  DU  MOIS.j 


I 

9 
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4 

5 
6 


Moi! 

commençant. 


PhellM , 


Dionjtiaqaet  de  la  fille. 


Padies,  fôle  de  Jupiter. 

Cronies ,  en  l'honnenr  de  Saturne. 


23  p^ucea  de  l'Aréopage. 
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ÉlaphAoliet ,  ea  Fhonnmir  de  Diane. 
Aaacdies ,  fête  de  Caator  et  de  Poilu. 


fOl'vOVTOi. 

mois 
finiisant. 


J0UB8  DU  MOU. 


MUNICHION. 

riTis. 

Iltfomdnie ,  et  taerifice  à  Hdcale. 


Mois 
commençant. 
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Milieu 
du  mois. 


Moii 
finiuant. 
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* 

lO 

II 
i3 

'â 

i6 

\l 

9l! 

ia6 

lu 


Delp1iinie« ,  f«(e  propitiatoire  et  comme- 
moratÎTe  du  départ  de  Thésée  pour  la 
Crète  ,  en  l'honneur  d'ApoUon. 

Jour  de  la  naissance  de  ce  dieu. 

Fête  de  Keptuae  et  de  Thésée. 


Mnnjchies ,  (été  de  Diane ,  en  mémoire  de 
la  victoire  de  Salamine  en  Chypre. 


Diasies  équestres ,  ou  eavalcades  en  l'hon- 
neur de  Jupiter. 


Séances  de  L'Aréopage. 


Héraclées ,  fête  rurale  en  l'honaevr  d'Her- 
cule. 


Milieu 
du  mois. 
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i5 
i6 
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r^TBS. 


Néoménie ,  et  sacrifiée  à  Hécate. 


Naissanco  d'Apollon.    ^  »,.       ^. 
Naissance  de  fcane.     }  Thargél.-. 

Fête  de  Neptune  a  de  Thésée. 

Délies  annuelles,  ea  l'honneur  d'Apollon. 
Lnstratioa  d'Athènes. 


Mois 
finissao). 


ai 

99 


Galljnléries ,  Ate  luguhre ,  en  mémoire  de 

la  mort  d^'AgrauIe ,  fille  de  Cécrops. 
Bendidies,  en  l'honneur  de  Diane. 
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Plrntéries,  flte  triste,  en  l'honneur  de 
Minerre. 


95 
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Délies  «fuîn^ennales. 


SCIRROPHORION. 


jouas  ou  MOIS. 
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Mqyos 

Wxotfiivev» 

Mois 
commençant , 


rà-ns. 


Néoménie,  et  sacrifice  à  Hécate. 


MfV9{ 

Milieu 
du  mois. 
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9 

lO 

II 

:9 

i3 

'4 
i5 

i6 

ï7 
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'9 
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Jour  consacré  à  ApoUon. 
Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 


Seirrophorics ,  en  l'honneur  de  Minepre  , 

de  Cérès  et  de  Proserpine.  BataiUe  de 

Mantinée. 
Diipolies,  on  Bonpbonies,  sacrifice  de  bœufs 

à  Jupiter  Polmu,  on  protecteur  de  la 

Tille. 


Adonies,  fête  lugubre  en  mémoire  de  la 
mort  d'Adonis. 


MlfV9( 
fOfyOvTOi, 

Mois 

finissant. 


9i| 
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a3  {séances  de  l'Aréopege. 


96 

'à 


Horales ,  sacrifice  au  Soleil  et  ans  Heures. 

Héraclées  annuelles  en  l'honneur  d'Her- 
cule. 


Sacrifice  è 


Sauveur. 


Arréphories,  ou  Erséphories ,  en  l'hodueor  de 
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RAPPORT  DES  MOIS  ATTIQUES 

AVIC  CBDX  OU  CALVNDIIBR  lUtOPBM, 

Dam  la  pt rmière  «nn^  de  la  qaatre.vingt-ODièaie  olgrmpiade, 

^48*  aoa^a  avapt  J.-C* 

I  Gamélion 6  Février. 

1  AothestérioD..     8  Mars. 
1  Ëlaphébolion..     0  Avril. 

1  Manychion. . . .     6  Mai. 

mon         ^  ^  XargélioD 4  Juin. 

de  printemps.  1^  Scirrophorion .    4  Jaillct. 

1 1  Hécatombéon. .     3  Août. 
Moisd^été.    '  1  MëtagéitnioQ. .     1  Septembre. 
\  1  Boédromion. . .  3o  Septembre. 

I   —  .  fi  Pyanepsion....  5o  Octobre. 

Maemactérion. .  t8  Novembre. 
Posidéon 98  Décembre. 


Mois  d'hiver. 


Mois 


Mois 
d'aatomne 


■{■ 


If.  B.  Ce  Tableau  présente  l'ordre  An  mots  d'aprèa  le 
cycle  d'Harpalus;  et  le  suivant,  d'après  celot  de  Méton.  Dans 
ces  deux  périodes  on  intercalait  nn  treisième  mois,  Potidéon  JT, 
pour  accorder,  au  temps  dëlermsnë,  les  anaées  luoaires,  ou 
civiles  et  lanatrcs,  avec  le  cours  du  Sdieil. 

RAPPORT  DES  MOIS  ATTIQUES 

AVEC  CBUZ  DU  CALBRDRIBS  BUIOPBBR  , 
Dans  la  première  anoe'e  de  la  quatre-vingt-douaième  oljmpiade, 

^f|^  anoëe  avant  J.-C. 

1  Hécatombéon..     6  Jaillet. 

1  Métagéitnion .  .     4  Août. 

1  Boédromion. . .     6  Septembre. 

1  Pyanepsion....     a  Octobre. 
1  >1xmactérion..     1  Novembre. 
1  Posidéon 3o  Novembre. 

i  Gamélion 5o  Décembre. 

I  Anthestérion..  18  Janvier. 
I  Ëlaphébolion. .  27  Février. 

--  .  (1  Manychion. ...  18  Mars. 

Mois         1^  ïhargéiion....  17  Avril, 
de  prmtemps.  |  ^  ScirrSphorion.  27  Mai. 


Mois  d*été. 


Mois 
d'antomne. 


Mois  d'hiver. 


TABLE  TROISIEME. 

Coo tenant  les  noms  de  ceux  qui  se  sont  distiogoés  dans  les 
lettres  et  dans  les  arts,  depais  l'arrivée  de  la  colonie  pbëai- 
cicnno  jusqu'à  l'arrivée  do  l'école  d'Alexandre. 


N.  B.  L'étoile  que  l'on  a  placée  après  un  petit  nombre  de 
noms  désigne  les  zi ,  Zli,  Ziii ,  Ziv,  et  ZV*  sièdetav.  J.-C. 


Siècl.  av.  J.-G. 

*.    Acaste  de  Thessalie ,  inventenr. 
Achsas  d'Éiélhric,  poète. 
Acmon,  minéralogiste. 
Acragas,  graveur. 
Acron  d' Agrigente ,  médecin 
Acusilaûs  d'Argos,  historien, 
^nsas,  tacticien, 
^schine ,  orateur. 
JEschine,  philosophe. 
iEschyle,  poète. 
iEsope,  fabuliste. 
Agamède ,  architecte. 
Agatharque,  architecte  scénique. 
Agathon ,  poète. 
Agéladas ,  stacuaire. 


V. 

• 

V. 
V. 

▼I. 

IV. 

IV. 
IV. 

V. 

VI. 


V. 

V. 
V. 


IV. 
V. 

111. 

V. 

V. 

VII. 

IV. 

V. 
IV. 
IV. 

V, 

VII. 

IV. 

IV. 

IV. 

V. 
IV. 

V. 
IX. 
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IV. 
IV. 
IV. 
Vf. 

V. 

V. 
IV. 
IV. 
IV. 
IV. 
IV. 
VI. 
IV. 
IV. 

V. 
VI. 
IV. 
VI. 
IV. 
IV. 
VI. 
IV. 

m. 

IV. 
IV. 

III. 

VI. 

V. 

VII. 

VI. 

IV. 

V. 
IV. 
IV. 
IV. 

V. 
VI. 
IV. 

111. 

IV. 
IV. 
IV. 
IV. 

111. 
m. 

V. 

IV. 
V. 

m. 

V. 

ni. 


Agénor  de  Mit]rlène,  mundeo. 

Aglaophon ,  peintre. 

A  gnon  ou  Agnonide,  orateur. 

Agoracrite,  statuaire. 

Alramède ,  statuaire. 

Alcée,  poète. 

Alcibiaae  d'Athènes ,  orateur. 

Alcidamas,  rhéteur. 

A  Icimaque ,  peintre. 

Alcisthène,  témme  peintre. 

AlmaeoD ,  philosophe  et  médecin. 

Alcman ,  poéte*musiden. 

Alexandre,  dit  le  Gt  and,  éditeur  d*Homère. 

A  le  lias,  médecin. 

Alexinus  philosophe. 

Alexis  de  Sicyone,  statuaire. 

Alexis  de  Thurium ,  pète  comique. 

Amériste,  mathématicien. 

Aminocle ,  constructeur  de  navires. 

Amphion  de  Thèbes ,  poète-musicien. 

Amphis ,  poète. 

Amyclas ,  mathématicien. 

Amyclée ,  philosophe. 

Anacréon,  poète. 

Anaxagore  de,  Clazomène ,  philosophe. 

Anaxagore  d*É^ine,  statuaire. 

Anaxandride ,  poète. 

Anaxarque,  philosophe  cynique. 

Anaxilas  d'Athènes,  poète. 

Anaximandre  de  Milet,  historien. 

Anaximandre  de  Milet.  philosophe. 

Ananimène  de  Milet,  philosophe. 

Anaximène  de  Lampsaque ,  rhéteor. 

Anaxis ,  historien. 

Andocide ,  orateur. 

Androcide ,  peintre. 

Androclès,  orateur. 

Androdames  de  Réginm,  législatenz. 

Androsthène ,  voyageur- géographe. 

Androtion ,  orateur. 

Angélion ,  statuaire. 

Annicéris ,  philosophe. 

Antandre ,  nistarien. 

Antidote,  peintre. 

Antigénide,  musicien. 

Antigone,  naturaliste  et  biographe. 

Antîmachide,  architecte. 

Antimaque  de  Colophon,  poète  épique. 

Antimaque  de  Téos ,  poète  lyrique. 

Antiochus  de  Syracuse ,  historien. 

Antipater  de  Cyrène ,  philosophe. 

Autiphane  d'argos,  statuaire. 

Antiphane  de  Délos ,  physicien. 

Antiphane  de  Rhodes,  poète  comiqne. 

Antiphile ,  peintre. 

Antiphon ,  rhéteur. 

Antistate,  architecte. 

Antisthène,  philosophe. 

Anytc,  poétesse. 

Apelle ,  peintre. 

Apharée ,  orateur  et  poète. 

Apollodore  d'Athènes ,  peintre. 

Apollodore  de  f^mnos,  agrographe. 

Apollodore  de  Gela ,  poète  comique. 

Apollonide ,  graveur. 

ApoUodios  de  Cos.  médecin. 

Apollonins  de  Mynde ,  astronome. 

A'rarus  d'Athènes,  poète. 

Aratus  de  Soles,  poète  et  astronome. 

Arcésilaiis  de  Paros,  peintre. 

Arccsilaiis  de  Pitanée^  philosophe. 
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Archébnle,  poète. 

ÂrchéUiu,  Philosophe. 

Archémus ,  stataaire. 

Archestrate  de  Syracate ,  poète. 

Archétîme,  philosophe  et  historien. 

Archias.  architecte. 

Archiloque,  poète. 

Archinas,  orateur  et  grammairien. 

Archippe  d'Athènes,  poète  comique. 

Archippe  de  Tarente ,  philosophe. 

A rchitas,  philosophe. 

Arctinns,  poète. 

Ardale ,  poète. 

Arétée,  femme  philosophe. 

Arignote,  femtne  philosophe. 

Arimneste,  fils  de  Pythagore,  philosophe. 

Arion ,  poète-musicien. 

Ariphron ,  poète. 

Aristarète,  femme  peintre. 

Aristarque  de  Tégée,  poète. 

Aristarque  de  Samos,  astronome. 

Aristéas,  poète. 

Arislée ,  philosophe. 

Aristide  stataaire. 

Aristide  de  Thèbes,  peintre. 

Aristippe  de  Gyrène ,  philosophe. 

Aristippe,  dit  MatroHidaclos ,  philosophe. 

Aristobule,  historien. 

Aristocle  de  Cydone ,  peintre. 

Aristocle  de  Sicyone,  statuaire. 

Aristodème ,  de  Thèbes ,  statuaire. 

Aristogiton,  statuaire. 

Aristolaiis,  peintre. 

Aristomène.  poète. 

Ariston ,  philosophe. 

Aristophane ,  poète  comique. 

Aristophon  d'Azénie,  orateur. 

Aristophon,  peintre. 

Aristote,  philosophe. 

Aristoxène ,  philosophe  et  musicien. 

Aristylle ,  astronome. 

Artémon,  mécanicien. 

Asclépias ,  poète  tragique. 

Asclépiodore ,  peintre. 

Asopodore ,  statuaire. 

Aspasie ,  poétesse  et  sophiste. 

Astydamas  d'Athènes,  poète  tragique. 

Athanis,  historien. 

Athénée  de  Cysique ,  mathématicien. 

Athénée ,  philosophe  épicurien. 

Athénis,  statuaire. 

Athénodore  de  Clitore,  statuaire. 
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Athénodore  de  Soles ,  philosophe. 

Augias ,  poète. 

Auto>  lès  d'Athènes,  orateur. 

Autolicus,  astronome. 

Automène,  poète. 

Axiothée ,  femme  philosophe. 
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BaCchyli ,  poète. 

Battalus ,  poète-musîcien. 

Bias  de  Priène ,  un  des  sept  sages ,  poète  et 

législateur. 
Bion  d*Abdère,  mathématicien. 
Bion  de  Borysthénaïs ,  philosophe. 
Bion  de  Proconnése,  historien. 
Bœton ,  arpenteur-géographe. 
Bothrys ,  poète, 
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BrisoD,  sophiste. 
Brontinus,  philosophe. 
Bryaxis ,  statuaire. 
Bularque,  peintre. 
Bupalus  de  Chio ,  statuaire. 
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Cad  mus  de  Phénicie,  inventeur. 

Gadmus  de  Milet,  historien. 

Caladès ,  peintre. 

Calleschros,  architecte. 

Callias  d'Arade,  architecte-mécanicien. 

Callias  d'Athènes,  poète  comique. 

Callias  d'Athènes,  métallurgiste. 

Callias  de  Syracuse ,  historien. 

Calliclès ,  peintre. 

Callicrate,  architecte. 

Callicratide,  philosophe. 

Callimaque,  grammairien  et  poète. 

Callinus ,  poète. 

Callipe  d'Athènes ,  philosophe. 

Callipe  de  Corinthe,  philosophe. 

Callipide,  dit  le  Singe ,  acteur  comique. 

Callippe  de  Cyzique ,  astronome 

Callippe  de  Cyracuse,  rhéteur. 

Callisthène,  philosophe  et  historien. 

Callistrate  de  Samos ,  grammairien. 

Cal list rate  d'Athènes,  orateur. 

Callitète,  statuaire. 

Callixène .  mécanicien. 

Cal  Ion  d^Égine,  statuaire. 

Callon  d'Ëlis ,  statuaire. 

Calypso ,  femme  peintre. 

Canachus  de  Sicyone,  statuaire. 

Canthare,  statuaire. 

Carcinus  d'Athènes ,  poète  tragique. 

Carpion ,  architecte. 

Cébès.  philosophe. 

Celmis ,  minéralogiste. 

Céphalus  d'Athènes ,  orateur. 

Céphalus  de  Corinthe ,  rédacteur  des  lois 

de  Syracuse. 
Céphisodore,  peintre. 
Céphisddore ,  rhéteur. 
Céphisodore,  statuaire. 
Céphisodote  d'Athènes,  stataaire 
Cépion ,  musicien. 
Cercidas ,  législateur  et  poète. 
Chsréas,  mécanicien. 
Charos  de  Paros ,  agrographe, 
Charès  de  Linde,  fondeur. 
Charmadas,  peintre. 
Charon ,  historien. 
Charondas ,  législateur. 
Chersias,  poète. 

Chersiphron  de  Cnose,  architecte, 
Chilon  de  Sparte ,  un  des  sept  sages. 
Chion,  philosophe. 
Chionidès,  poète. 
Chiron ,  astronome. 
Chœrile  d'Athènes,  poète  tragique. 
Chœrile  de  Samos ,  poète  et  historien. 
Choeriphon ,  poète  tragique. 
Chrysippe,  médecin. 
Chrysotnémis ,  poète  musicien. 
Cimon ,  peintre. 
Cinsethon,  poète. 

Cinathus  de  Chio,  éditeur  d'Homère. 
Cinéas ,  philosophe  épicnrien. 
Cléanthe ,  philosophe  et  poète. 
Géarqae  de  Rhégium,  statuaire. 
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Cléarqne  de  Soles ,  philosopbe. 
Cléobula  de  Liode,  un  des  sept  sages ,  légis- 
lateur 
Cléobulioe  de  Linde,  poétesse. 
CléoD  de  Sicyone  statuaire. 
CléoD  de  Syracuse,  géographe. 
Ctéonas,  poète- musicieu. 
Cléophante,  peintre. 
Cléophon  d'Athènes ,  orateur. 
Cléotraste  de  Ténédos ,  astronome. 
Clinias ,  philosophe. 
Clinomaqne,  rhéteur 
Ciislliène  d'Athènes,  législateur. 
Clitarque ,  historien. 
Ciitodeme,  historien. 
Cocus,  rhéteur. 
Cxlus  de  Samos,  navigateur. 
Colotès  de  Lamsaque,  philophe  épicurien. 
Coraz ,  rhéteur. 
G>rinne ,  poétesse. 
Corinnus,  poète-musicien. 
Corisque,  philosophe. 
Goroebus,  architecte. 
Crantor,  philosophé. 
Cratès  d'Athènes,  poète  comique. 
Cratès  de  Tfaèbes,  philosophe  cynique. 
Cratinus,  poète  comique. 
Cratippe ,  nistorien. 
Cratyle,  philosophe. 
Créophile ,  poète. 
CresphoQte,  législateur. 
Critias  d'Athènes,  poète  et  orateur. 
Critias  dit  Nésiote ,  statuaire. 
Critobule ,  médecin-chirurgien. 
Critodéroe,  médecin 
Criton  d*IÈgx ,  philosophe. 
Criton  d'Athènes  philosopbe. 
Cronius ,  graveur. 
Ctésias ,  médecin  et  historien. 
Ctésibius,  mécanicien. 
Ctésiphon ,  orateur. 
Cydias.  d'Athènes,  orateur. 
Cydias  de  Cythnos,  peintre. 
Cylon  de  Crotone,  philosophe. 
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Daïmaque,  voyageur  et  tacticien. 

Damasie  d' Erythrée ,  constructeur. 

Damaste  de  Sigée ,  historien. 

Daméas  de  Crotone  statuaire. 

Damias  de  CUtore,  statuaire. 

Eamnaneus ,  minéralogiste. 

DamQ ,  fille  De  Pythagore ,  femme  philos. 

Damocède ,  médecin. 

Damoclés,  historien. 

Damodoque,  poète. 

Damon,  musicien. 

Damoptiile  poétesse. 

Damaphon,  statuaire. 

Damoxène,  poète  et  philosophe  épicurien. 

Daphné»  devineresse. 

Daphnis ,  poète. 

Darès  de  Phrygie ,  poète. 

Dédale  d'Athènes  inventeur. 

Dédale  de  Sicyone ,  statuaire. 

Déiochas,  historien. 

Démade  ,orateur. 

Démétrius  de  Phalère ,  orateur. 

Dcmocharès,  orateur  et  historien. 

Démoclès,  historien. 

Démocrite  d'Abdère,  philosophe. 
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Démophîte  de  Cume,  historien. 
Démophiled'Himère,  peintre. 
Démosthènes,  orateur. 
Denys  de  Colophon ,  peintre. 
Denys  de  Milet ,  historien. 
Denys  de  Rhégium,  statuaire. 
Denys  de  Thèbes,  poéte-musicieo. 
Denys  d'Héraclée ,  philosophe. 
Dexippe ,  médecin. 
Diade,  mécanicien. 
Diagoras  de  Mélos ,  philosophe. 
Dibntade ,  sculpteur. 

Dicaearqne^  philosophe,  historien  et  géogra- 
phe. 
Dicaeogène,  poète. 
Dictys  de  Crète,  poète. 
Dinarque,  orateur. 
Dinias,  peintre. 
Dinocrate>  architecte. 
Dinomène,  statuaire. 
Dinon,  historien. 
Dinon,  statuaire. 
Dinostrate,  mathématicien. 
Dioclès  de  Syracuse,  législateur. 
Dioclès ,  poète. 

Dioclès  de  Phlionte ,  philosophe. 
Dioclès  de  Carystie,  médecin. 
Diodore  d'Iasus ,  philosophe. 
Diogène  d'ApoUonie,  philosophe. 
Diogène  d'Athènes ,  poète  tragique. 
Diogène  de  Sicyone ,  historien. 
Diogène  de  Sioope,  philosophe  cynique. 
Diognète  de  Rhodes,  architecte  mécanicien. 
Diogoète ,  arpenteur-géographe. 
Diomus  de  Syracuse ,  poète. 
Dion  de  Syracuse ,  philosophe. 
Dionjsiodore ,  historien. 
Diotime ,  poète  épigrammatiste.. 
Diphile ,  poète  comique. 
Dipœnus ,  statuaire. 
Diyllos,  historien. 
Dolon ,  farceur 
Doutas ,  statuaire. 
Dorion,  musicien. 
Doryclidas,  statuaire. 
Dosiade ,  poète  éuigmatiqne. 
Dracon ,  législateur. 
Dropide,  frère  de  Platon,  poète. 
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Échécrate  de  Locres,  philosophe. 

Echécrate  de  Phlionte ,  philosophe. 

Echion,  peintre  et  statuaire. 

Ecphante  de  Syracuse,  philosophe* 

Eladas ,  statuaire. 

Empédode  philosophe  et  poète. 

Ephiale ,  orateur. 

Ephippe,  poète. 

Ephore ,  historien. 

Epicharme  de  Cos,  poète  et  philosophe. 

Epicrate,  poète. 

Ëpicure,  philosophe. 

Epignène  de  Rhodes,  astronome. 

Epigone,  musicien. 

Epimaqne,  architecte-mécanicien. 

Ëpiménipe ,  philosophe. 

Erasistrate  de  Cos,  médecin  dogmatique. 

Eraste ,  philosophe. 

Erastoclès,  musicien. 

Erichtbonius ,  inventeur. 

Erinna  poétesse. 
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ErotîoQ,  coartisane  et  pbîlot.  ëpicnrieDDe. 

Estalape,  médecin» 

EVandre,  philosophe. 

Evenor  d'Êjphèse,  peintre. 

Evenns  de  Paros ,  poète  élégîaqiie. 

Evhemère,  philosophe. 

Eoagoo ,  Philosophe. 

Çiihale  d' A  naphlistie,  orateur. 

.Elqbule d'Athènes,  poète. 

Etiba le,  peintre. 

Enbalide  de  Milet  philosophe  et  historien. 

Enchyr  de  Corinthe ,  statqaire. 

Eaclide  de  Mégare,  philosophe. 

Eoclide,  géomètre,  opticien  et  astronome. 

Euctémon ,  astronome. 

Endème  de  Paros ,  historien. 

Eàdème  de  Rhodes  astropome. 

^adocus ,  sculpteur.  .  .   '., 

Endoxe,  philosophe  et  mathématidenl*  ' 

Eugamon ,  poète. 

Engéon ,  historien. 
IX.  .  En  mare ,  peintre. 
Jt,     Eumèle  poète. 

Eiimiclée,  poète.   . 

Eumolpe ,  poète. 

Eupalinns ,  architecte. 

Euphante  philosophe  et  historien. 

Eaphorion ,  fils  d'Eschyle,  poète. 

Euphranor,  peintre  et  statuaire. 
1^*    Euphronide ,  statuaire. 
V7  •  Eu  polis ,  poète. 

,  Eupompe  de  Sicyone ,  peintre. 

Euriphane ,  philosophe. 
•  Euriphron ,  médecin. 

Euripide,  poète.        * 
.  .Euryloane,  philosophe, 
ivv.    Eurypbème  ae  Syracàii^|yUps6phe  pvtha 

goncien.  '^T 

ivf   Euryte ,  philosophe,   . 
ni    Ëuthychide ,  statuairer.        *•*«• 
Vu'.  . Eu thycra te,  statuaire.      ^     *  ' 
IV:  'JËuzénidas  de  Sycioner,  peia)r«. 

*  ^      '       '  '•  •• 

^'  '  ■  ;  ••  • ..  ■ 

IX.   .âitiadas,  architecte.  "      .  «^  :. 
V.*    Glaucias ,  statpaire.  .  •  ••  • 

iv^  ^  Glancon ,  frère  de  Platon ,  philosophe, 
yiii    Glaucns  dfi  jCbio',  ouvrier  en  fer. 
'  t.'  'iGlaucns  dé  Messâne ,  statuaire. 
.  *t  * .  Gorgasus  ,*jUs  d^  Machaon ,  médecin. 
Vf    Gorgasus.de  Sicile,  peintre*..  ' 
.  Gorgias  de  Léonte ,  rhéteur. . 
Gorgias ,  statuaire. 
Goi^us  de  Côr]ntUe,«législat!ear« 

•H.;  \  ,    ■ 

Harpalns  ,'astfpnome^ 
Hécatée  de  Mîiet',  hi^orien. 
Hécatée  d'Abdère  ,'j)bilosophe. 
Hédile ,  poèteiépigrtfnimatiste.' 
Hégémon,  poète.    -  ^ 
Hégésias  d* Athènes |. statuaire^ 
Hégésias,  dit  Pi^isthanaios ,  p^i^ophe. 
Héiianax,  législateur;  .«.•Â» 

Hélicon  de  (^zique,  astronome. 
Hellanicus  de  Lesbot,  .historien. 
Héraclide  d'^^niam ,  philosophe. 
Heraclite  d^Ephèse ,  philosophe. 
Heraclite  defpftfrP'byiQiÇpbe  et  hiitorien. 
Hercule ,  in vept0nr. 
Hérille ,  philosophe. 
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Hèrmaqpe,  philosophe. 

Hermésiânax,  poète  élégiaqae. 

Herroias  de  Méihymne,  nistorien^    - 

Hermippe ,  poète  comique. 

Hémocrate ,  orateur. 

Hermodore ,  éditeur  de  Platon. 

Hermogène,  philosophe. 

Hermon ,  navigateur. 

Hermotimede  Clazomène,  philosophe. 

Hermotime  de  Colophon,  roathén^aticien. 

Hérodicus,  médecin. 

Hérodote ,  zoologiste. 

Hérodote  d'Halicarnasse,  historien. 

Hérophile  de  Cbalcédoine ,  médecin-ana- 
tomiste. 

Hérophile  de  Phrygie ,  dite  la  SybUle^  poé- 
tesse. 

Hésiode ,  poète. 

Hestié ,  philosophe. 

Hicétas  de  Syracuse,  astronome  et  philos. 

Hiéron  de  Syracuse ,  agrographe. 

Hiéron  de  Soles ,  navigateur. 

Hiéronyme,  historien. 

Hipparchie ,  femme  philosophe. 

Hipparque  d'Athènes,  éditeur  d*Homère. 

Hipparque,  philosophe  pythagoricien. 

Hippase ,  philosophe. 

Hippias  d'Élée ,  philosophe  et  poète. 

Hippocrate  de  Cnio,  mathématicien. 

Hippocrate  de  Cos,  médecin. 

Hippodame  de  Milet ,  architecte. 

Hippodame  de  Thuium ,  philosophe. 

Hippodiaoe,  poète-mdstcien. 

Hippon  Je  Rhégium ,  phiioÉ^pBe. 

Hipponax ,  poète. 
.  Hipponiqne,  astronome. - 
fV,  '  Hippotale ,  philosophe.      •  ^    .     *    . 
IV.  .  Histiée  de  Colophon ,  masicletî.     •'.' 

Homère,  poète.  ,      '//    . 

Hya^nis ,  musicien.  !.| 

Hygiémon ,  peintre. 

Çypatodore,  statuaire.   . 

Hypéride ,  orateur. 

I. 

lade,  statuaire, 

Jason  de  Thessalie,  Batigatepr/ 

Ibycus,  poète  lyrique';  ;^-  ..  :_•  .* 

Ictinus,  architecte.  "   '»'    ■    . 

Idoménée,  philosophe  épicurien. 

Ion  de  Chio ,  poètei 

Ion  d'Éphèse ,  rhapsode,  *  '   i  . 

Ion,  statuaire. 

lophon ,  poète. 

Iphicrate  d'Athènes,  oratemv  .    • 
Iphippus ,  historien  j 

Iphitus  de  l'Élide,  législatéut 
Irène ,  femme  peintre.  t , 

Isëei  orateur.  *    ' 

Isocrstte ,  rhéteur. 
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Lacrite,  oratepr.    '  \ 
Lacyde-.  philosophe.' 
Lahyppe,  statuait*é, 
Lamprus,  poète. 
Laphaès ,  statuaire. 
Lasthénie ,  femme  philosophe* 
Lasiis ,  'poète-musicien. 
Léocharès,  statuaire. 
Lépdamas  d'Acarnanie ,  oral^tir. 
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Léodamas  de  Thios,  mathématicien. 
Léon  de  Byzance ,  historien. 
Léon ,  mathématicien. 
Léonidas  de  Tarente,  poète. 
LéoDtéas ,  philosophe  épicurien. 
LéOBtion ,  courtisane  et  philosophe  épicu- 
rienne. 
Leptioès ,  orateur. 
Lesbonax,  orateur. 
Leschès ,  poète. 
Leocippe,  philosophe. 
Licjmoius  de  Chio,  poète. 
Linus,  poète. 
Lycaon,  inventeur. 
Lycitts,  statuaire. 

Lyconiède  de  Mantinée ,  législateur. 
Lycon  de  la  Troade ,  philosophe. 
Lycon  de  Scarphée ,  acteur  comique. 
Lycophron ,  poète  et  grammairien. 
Lycurgue  de  Sparte ,  législateur. 
Lycurgued'Atkènes,  orateur. 
Lyncée ,  historien  et  critique. 
Lysias,  orateur. 
Lysinus ,  poète. 
Lysippe  d'É^ioe,  peintre. 
Lysippe  de  bicyone,  statuaire. 
Lysis ,  philosophe  et  poète. 
Lysistrate ,  statuaire. 


Machaon,  médecin. 
Masnès,  poète. 
Malas  de  Cliio ,  statuaire. 
Mandroclès,  architecte. 
Manéthon ,  historien. 
Marmérion ,  femme  philosophe. 
Marsyas  de  Pbrygie,  musicien. 
Marsyas^  de  Pella,  historien. 
Matncétas,  astronome. 
Méchopane ,  peintre. 
Médon,  statuaire. 
•  Mégasthène,  voyageur-géographe. 
Mélsmpe,  médecin  empirique. 
.MélampTus  d'Argos,  poète. 
Mélaiiiopide,  poiète. 
Mélanthius,  peintre. 
Mêlas  Y  statuai reo 
Mélésagore,  historien. 
Mélisandre,  poète. 
Mélissus,  philosophe. 
Mélitus  d'Athènes,  poète. 
Memmou,  architecte. 
Ménaechme  de  Naopacte,  statuaire. 
Méoschme,  mathématicien. 
Ménaodre^  poète. 

Ménécij»te  d'Ëlaïa ,  navigateur-géographe. 
Ménécifite  deSyracase,  médecin  empirique. 
Ménédème  d'Érétrie ,  philosophe. 
Ménédéme  de  Colote ,  philos,  empirique. 
Ménésiclès,  architecte. 
Ménippe ,  philosophe. 
Méniscus,  acteur. 
Métagène  de  Cnosse ,  architecte. 
Métagène  de  Xvpète ,  architecte. 
Métroclès ,  philosophe  cynique. 
Métrodore  ae  Chio,  philosophe. 
Métrodore  de  Lampsaque ,  philosophe. 
Micciade ,  statuaire. 
Micon  d'Athènes ,  peintre. 
Millias  de  Crotone ,  philosophe. 
Mimmeriqe  de  Colophon ,  poète. 
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Minos ,  législateur. 

Mithscus  de  Syracuse,  sophiste  et  poète. 

Mnaséas  de  Patare ,  géographe. 

Mnasithée,  rhapsode. 

Mnésarque,  ûls  de  Pytha^ore,  philosophe. 

Mnésigiton  de  Salamine,  inventeur. 

Mnésion  de  Phocée ,  législateur. 

Mnésiphilo,  orateur. 

Mnésipbile,  philosophe. 

Mnésistrate,  philosophe. 

Mœroclès  de  Salamine ,  orateur. 

Monime ,  philosophe  cynique. 

Musée  1  de  Thrace,  poète. 

Musée  II  y  poète  hymnographe. 

Myrmécide ,  sculpteur  en  ivoire. 

Myron  d*Éleothère,  statuaire. 

Myrtyle ,  poète  comique. 

Myrlis ,  poétesse. 

Myson  de  Laconie .  un  des  sept  sages. 

Myus ,  graveur. 

N. 

Nancrate ,  rhéteur. 

Maucide ,  statuaire. 

Mausiphane,  philosophe. 

Néarque,  navigateur*f;cographe. 

Néoclite,  mathématicien. 

MéophroUf  poète. 

Néoptolème ,  acteur. 

Néséas ,  peintre. 

Nicanor  de  Paros,  peintre»  *  , 

Nicérate,  poète. 

Nicias  d'Athènes ,  peintre. 

Micias  de  Milet ,  poète. 

Nicidion,  femme  philosophe. 

Nicobale ,  arpenteur-géographe. 

Nicocharès,  poète  comique.  « 

MicochatUf,  poète  parodiste. 

Nicodore  de  Mantinée,  l^islatenr.       } 

Micomaqne ,  ûls  de  Machaon ,  médecin.  • 

Nicomaqoe,  peintre. 

Nicophane ,  peintre. 

Micopiiron ,  poète  comique 

Nicostrate,  acteur  et  poète  coniique. 

Nossis*  poétesse. 

Nymphee ,  poète-musicien- 

0. 

Ocellusde  Lucanie,  philosophe. 

OEnipode ,  philosophe  et  mathématicicD. 

Olen ,  poète. 

Olympe,  poète-musicien. 

Ouatas  d'Ëgine ,  statuaire. 

Ouatas  de  crotone ,  philosophe. 

Onésicrite,  philosophe  et  historien. 

Onomacrile  d'Athènes ,  poète. 

Onomacrite  de  jCi^ète,  législateur. 

Orœbantius,  poète. 

Orphée,  poète -musicien. 

Orthagore^  musicien. 

Oxylus ,  législateur. 

p. 

Palo&phate ,  mythologiste. 
Palamède,  poète -musicien. 
Pamphile  d  Amphipolis,  grammairien. 
Pamphile  de  Mcédoine ,  peintre. 
Pamphus,  poète. 
Panaenus,  peintre. 
Panyasis,  poète. 
Parménide ,  philosophe. 
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Parménon ,  acteur. 

Parrhasius  d'Éphèse ,  peintre. 

Patrocle  de  Crotone ,  statuaire. 

Patrocle ,  navigatenr-géographe. 

Pa  osa  nias  de  (réla ,  médecin. 

Pausias,  peintre. 

Pauson ,  peintre. 

Péréiins ,  statuaire. 

Périandre  de  Corinthe ,  un  des  sages,  légis- 
lateur. 

Pér^clès  d'Athènes,  orateur. 

PéncUte ,  musicien, 

Périlaiis  de  Thurium  ,  philosophe. 

Périle  d'Âgrigente,  fondeur. 

Persée ,  philosophe  et  grammairien. 

Phsdon  d'Élis ,  philosophe. 

Phsenus ,  astronome. 

Phaléas  de  Chalcédoine,  politique. 

Phanias ,  historien  et  naturaliste. 

Phanton ,  philosophe. 

Phéax,  architecte. 

Phémius,  musicien. 

Phénomée,  devineresse. 

Phérécide  de  Léros ,  historien. 

PhérécidedeScjros,  philos,  et  astronome. 

Phérécrate,  poète. 

Phidias,  statuaire. 

Phidon  d'Argos,  législateur. 

Philielère ,  poète. 

Philammon ,  poète. 

Philêmon  de  soles ,  poète  comique. 

Philémon,  acteur. 

Philétas ,  eramairien  et  poète. 

Philinus  d'Athènes,  orateur. 

Philinus ,  médecin  empirique. 

Philippe  d'Acarnanie,  méaecin. 

Philippe  de  Medmée,  astronome. 

Philippe  d'Oponie,  astronome. 

Philippide  d'Athènes,  poète  comique. 

Philiscus,  rhéteur. 

Philiste,  orateur  et  historien. 

Philistion,  médecin. 

Philodès  d'Athènes.,  poêle  tragique. 

Philoclès  de  Clazomène,  dit  la  Bile^  poète 
comique. 

Philolaiis  de  Corinthe,  législateur. 

Philolaiis  de  Crotone,  philosophe. 

Philon,  apologiste  des  philosophes. 

Philon,  aichiiecte. 

Philonide  d* Athènes,  poète  comique. 

Philonide  de  Thèbes,  philosophe. 

Philoxène  de  Cîthère ,  poète. 

Phocion ,  philosophe  et  orateur. 

Phocus,  astronome. 

Phocylide,  poète. 

Phradmoo ,  statuaire. 

Phryilos,  peintre. 

Phrynichus  d'Athènes,  poète  comique. 

Phrjnichns  d'Athènes,  poète  tragique. 

Pnrynis,  musicien. 

Phrynon,  statuaire. 

Phytéus ,  architecte. 

Pigrés,  poète. 

Pindare,  poète. 

Pinsandre,  poète. 

Pisistrate,  éditeur  d'Homère. 

Pi  thon  d'iEnium ,  philosophe. 

Pittacus  de  Mityléne^  un  des  sept  sages, 
législateur. 

Platon ,  philosophe. 

Platon  d  Athènes,  poète  comique. 
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Plésirrhotis ,  poète  et  éditeur  d  Hérodote. 
Plistane,  philosophe. 
Podalire,  médecin. 
Polémarque,  astronome. 
Polémon,  philosophe. 
Polus,  acteur. 
Polns  d'Agrigente,  rhéteur. 
Polybe,  médecin. 
Polycide,  zoographe  et  musicien. 
Polyclès  d'Athènes,  statuaire. 
Polyclète  d'Argos ,  statuaire. 
Polycléte  de  Larisse ,  historien. 
Polycrate,  rhéteur. 
Polyen,  philosophe. 
Polyeucte  de  Sphettie ,  orateur. 
Polygnote  de  Thaos,  peintre. 
Polyde ,  mécanicien. 

Polymneste  de  Colophon,  poète-musicien. 
Polymnette  de  Phlionte ,  philosophe. 
Polystrate,  philosophe  épicurien. 
Pol^^èle ,  historien. 
Porinns,  architecte. 
Posîdippe,  poète  comique. 
Posidonius,  philosophe. 
Pratinas ,  poète  tragique. 
Praxille,  poétesse. 
Praxitèle,  statuaire. 
Prodicus  de  Céos ,  rhéteur. 
Prodicus  de  Phocée ,  poète. 
Pronapide ,  poète  et  grammairien. 
Protagore,  philosophe. 
Protogène,  peintre. 
Proxène,  rhéteur. 
Psaon,  historien. 

Plolémée ,  fils  de  Lagus ,  historien. 
Pyrgotèle ,  graveur. 
Pyromaque ,  statuaire. 
Pyrrhon  d'Élis,  philosophe  sceptique. 
Pythagore  de  Rhégium ,  statuaire. 
Pythagore  de  Samos ,  philosophe  et  légis- 
lateur. 
Pythagore  de  Zacynthe,  musicien. 
Pythéas  d'Athènes,  orateur. 
Pythéas  de  Massilie,  astronome-navigateur. 
Pythéas  de  Trézène,  poète. 
Pythodore,  statuaire. 

B. 

Rhadamante ,  législateur. 
Rhianus  de  Crète ,  poète. 
Rhoecus ,  tondeur  et  architecte. 
Rhinton ,  poète  tragique. 

s. 

Sacadas ,  poète  et  musicien. 

Saanarion,  poète  CGmi<)ue. 

Sandès ,  philosophe  épicurien. 

Sannion,  musicien. 

Sacho,  poétesse. 

Satyrus ,  architecte. 

Scopas,  statuaire. 

Scylax ,'  navigateur-géographe. 

Scyllias,  plongeur. 

ScvUis ,  statuaire. 

Silanion,  statuaire. 

Simmias  de  Thèhes,  philosophe. 

Simmias  de  Rhodes,  poète  et  grammairien. 

Simon  d'Athènes ,  écuyer. 

Simon  d'Athènes,  philosophe. 

Simon  d'Égine ,  statuaire. 

Simonide  de  Céos,  poète  et  grammairien, 
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Simonide  de  Mélos,  poète. 
Sis;jrphe ,  poète. 
Smiiis  ,  statuaire. 
Socrate  d'Âlopécée,  philosophe. 
Socrate  de  Thèbes,  statoaire. 
Soldas ,  statuaire. 

Soloo  d'Athènes,  an  des  sept  sages,  légis- 
lateur. 
Sorois,  statuaire. 
Sopter ,  poète  conii<jue. 
Sophocle,  poète  tragique. 
Sophroo ,  poète. 

Sopbronisque,  père  de  Socrate,  statuaire. 
Sosidès ,  poète  tragique. 
Sostrate  ae  Chio,  statuaire. 
Sostrate  de  Guide,  architecte. 
Sotade ,  poète. 
Spensippe,  philosophe. 
Sphœrus,  piiiloiopne. 
Spinihare ,  architecte. 
Stasinus ,  poète. 

Stésichore  l'aucien ,  poète-  masicîeo. 
Stésichore  le  jeune ,  poète  éiégiaqoe. 
Stésimprote,  historien. 
Sthénis ,  statuaire. 
Stilpon ,  philosophe.. 
Stomius ,  statoaire. 
Stratis ,  poète  comique. 
Stratou  oe  I^mpsaqae,  philosophe. 
Suaarion,  farceur. 
Syagros ,  poète. 
Sjennésis,  médecin- physiologiste. 

T. 

Teclée ,  statuaire. 

Télaugés,  fils  de  Pythagore,  philosophe. 

Téléchde ,  poète  comique. 

Téléclns ,  philosophe. 

Téléphane  de  Mégare ,  musicien. 

Téléphane  de  Phocée,  statuaire. 

Télésille ,  poétesse. 

Téleste  de  Sélinunte,  poète  dithyrambique. 

Téleste,  acteur  pantomime. 

Terpandre ,  poète-musicien. 

Thaïes  de  Gortine ,  législateur. 

Thaïes  de  Milet,  philosophe. 

Thamyris ,  poète-musicien. 

Théaetète,  astronome. 

Théagèoe,  historien. 

Théano,  femme  de  Pythagore,  poétesse  et 

philosophe. 
Thémista ,  femme  philosophe. 
Thémistogène,  historien. 
Théoclès,  statuaire. 
Théocrite  de  Syracuse,  poète  pastoral. 
Théodamas  d'Athènes ,  orateur. 
Théodecte,  rhéteur  et  poète. 
Théodore ,  acteur. 
Théodore  de  fiyzance ,  rhéteur. 
Théodore  de  Cyrène,  mathématicien 
Théodore  de  Cyrène,  dit  Pjilhée^  philos. 
Théodore  de  Samoa,  fondeur  et  architecte. 
Théognis  d'Athènes,  poète  tnigicpie. 
Théoguis  de  Mégare ,  poète  gooniologiste. 
Thcomneste,  peintre. 
Théophile  d'Épidanre,  médecin  et  poète. 
Théophile,  poète  comique. 
Théophrasted'Êrèse,  philos,  et  naturaliste. 
Théophraste  de  Piérie,  musicien. 
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Théopompe  d'Athènes,  poète  comique. 
Thécpompe  de  Chio ,  historien. 
Théraméne  de  Géos,  orateur. 
Théramique,  peintre  et  statuaire. 
Thésée  d'Athènes,  législateur. 
Thespis,  poète. 
Thessalus  de  Cos ,  médecin. 
Thessains,  acteui. 
Thendius,  mathématicien. 
Tharsias,  médecin. 

Thrasimaqne  de  Chalcèdoine,  rhéteur. 
Thrasimaque  de  Goriothe,  philosophe. 
Thucydide,  histoneo. 
Thymoète ,  poète. 
Thymasoras,  peintre. 
Ti  ma n tne ,  pei ntre. 
Timarète ,  femme  peintre. 
Ti  marque ,  statuaire. 
Tjmée  de  Locres ,  philosophe. 
Timée  de  Tauroméum ,  hutorien. 
Timocharis,  astronome. 
Timocrate,  philosophe  épicurien. 
Timocréon,  poète. 
Timolaits,  philosophe. 
Tiroolèon  de  Corinthe,  légial.  de  Syracuse. 
Timon  d'Athènes,  dit  le  Misantrope ,  phi- 
losophe. 
Timon  de  Pbliase ,  philosophe  et  poète. 
Timonide  de  Lencaae,  historien. 
Timothée  de  Milet,  poète -et  mosiden. 
Timothée  de  Thèbes ,  musicien. 
Timothée,  statuaire. 
Timycha,  femme  philosophe. 
Tinichus,  poète. 
Tiphjrs  de  Béotie ,  navigateur. 
Tirésias,  poète. 
Tisiat,  rhéteur. 
Tisicrate,  statnaire. 
Triptolème  d'Eleusis,  législateur. 
Trophonius ,  architecte. 
Tyrtée ,  poète-musicien. 

Xanthns  de  Lydie,  historien. 

Xanthus ,  poète  lyrique. 

Xénagore ,  constructeur  de  navires. 

Xénarque ,  poète. 

Xéniaoe,  philosophe. 

Xénoclès,  architecte. 

Xénocrate,  philosophe. 

Xéoocrite,  poète-mnsicien. 

Xénodame  de  Cythère,  poète*  mosicieD. 

Xénodème,  danseur  pantomime. 

Xéiiomède,  historien. 

Xéiiophane  de  Golophon,  philosophe  cl 

législateur. 
Xénophile,  philosophe. 
Xénopbon,"  philosophe  et  historien. 

z. 

Zaleuciis  de  Locres ,  législateur. 
Zénodote,  poète -grammairien,  et  éditeur 

d'Homère. 
Zenon  d'Élée ,  philosophe. 
Zenon  de  Citium ,  philosophe  stoïcien. 
Zenon  de  Cydon,  philosophe. 
Zenxis  d'Héraclée ,  peintre. 
Zeuxis  de  Sycione ,  statuaire. 
iZoïie ,  rhéteur  et  critique. 


STADES. 


5a9 


TABLE  QUATRIEME. 

a  APPORT  DES  MESDKES  BOMAIMBS  AVBC  LU  N^BES. 

Il  faut  eoaiiatlra  la  râleur  du  pied  el  da  roille  romains  pour 
connatlra  la  valeardes  mesures  itintfrairet  des  Grecs. 

Wolre  pied  de  roi  est  divisé  en  douae  pouces  et  en  cent  qna- 
ranteqnalre  lignes.  On  subdivise  le  total  de  ces  lignes  en 
quatone  cent  quarante  parties  pour  en  avoir  les  dixièmes. 


i  ©•  de  lig.  Pouces.  Lignes. 

i44o...  li.. . 

i43o...  11... 

i4ao...  11... 

i4io...  u... 

i4oo...  11  .. 

»30o...  u... 

i38o...  11... 

«370...  11... 

»36o...  11... 

»55o...  11... 

i34o...  11... 

»33o,..  11... 


» 
11 
10 

9 
8 

7 
6 

6 

4 
5 

t 

1 


lo'delig.  Pouoea.  Lignes. 

5tOOI.  ..11...      j» 

l3i5...  10... 

l5l4...  10... 

i3i3...  10... 

i5i«...  10... 

i3ii...  10... 

i3iO...  10... 

1609...  10... 

i5o8...  10... 

i307...  10... 

i3o6...  10... 

i3o5...  10... 


llVio 

ii.Vk> 

IlVio 
1 1  Vio 

11 

10  Vio 
10  Vio 
10  Vio 
lOe/io 

1000...  10...  loV** 

On  t'est  partagé  sur  le  nombre  des  dixièmes  de  ligne  qu'il 
fnat  douner  au  pied  romain.  J'ai  cru  devoir  lui  en  attribuer , 
•T«c  M.  d'AoTille  et  d'antr«4  savans ,  iîo6,  c^est-i-dire  10 
pouces  I  o  lignes  6/ 1  o  de  ligne. 

Suivant  cette  évaluation,  le  pas  romain,  composé  de  5  pieds, 
aern  de  4  pieds  de  roi,  6  pouces  5  lignes. 

Le  mille  romain,  composé  de  mille  pas,  sera  de  766  toises 
4  pieds  8  ponces  8  lignes.  Pour  éviter  les  fractions,  je  porterai, 
avec  M .  d' Anville,  le  mille  romain  *  755  toises. 

Comme  on  compte  communément  8  stades  au  mille  romain, 
noas  prendrons  la  huitième  partie  de  756  toises,  valeur  de  ce 
mille,  et  nous  aurons  pour  le  stade  94  toises  i/a.  (  IVAnville, 
Mes.  itinér.  p.  70.  ). 

Les  Grecs  avaient  diverses  espèces  de  stades.  Il  ne  s'agît  ici 
qaa  du  stade  ordinaire,  cou  du  sous  le  nom  ^'Olympique. 


TABLE  CINQUIÈME. 

«APPORT  BU  PlU»   lOMAIH   AVEC    LI  PlKD  01   »0I. 


!.. 


Pied*     Pieds    D  *         -. 
rom.     de  roi.  *^*'"*-     ^• 

»..    10..    lO^io 

9Vio 

7V.O 
64/,o 
5 

5Vio 

»7»o 

1..    11  Vio 


«.. 

!.. 

0.. 

3.. 

a.. 

8.. 

4. 

5.. 

7.. 

6.. 

4.. 

6.. 

6.. 

6.. 

6.. 

7.. 

6.. 

4.. 

8.. 

7.. 

3.. 

9.. 

8.. 

!.. 

Pieds 
rom. 

10.. 
•O.. 

5o.. 
4o.. 
5o.. 
60.. 
70.. 
80.. 
90.. 


Pieds 

a              ■ 

Poae. 

T-ifl 

de  roi 

*••! 

9.. 

».. 

10 

18.. 

1.. 

8 

«7.. 

!.. 

6 

56.. 

5.. 

4 

46.. 

4.. 

9 

64.. 

5.. 

» 

63.. 

6.. 

10 

7».. 

6.. 

8 

81.. 

7.. 

6 

TABLE  SIXIEME. 

RAPPOIT   DBS    PAS  ROMAINS  AVIC   LES   NOTRES. 


J'ai  dit  pins  haut  que  le  pas  romain ,  composé  de  5  pieds , 
pouvait  être  de  4  de  nos  pieds  6  ponces  5  lignes. 

Pas 
rom.  Toises.  Pied*.  P.  Lig. 

to..    7..  3..  4.. 

»o..   16..  »..  8.. 

3o. .  «a. .4..  ». , 

40..  So..   !..  4.. 

60..  57. .  4. .  8.. 

60..  45..  a..  !.. 

70..  5r..  6. .  5.. 

80..  60..  1.,  g.. 


Pas 

rom.  Toise*.  Pieds.  P.  I.ig. 

\.  ,  ». .   4>  •  6. .      5 

a..  !..  3..  i». 

3. .  a..   I..  7. 

4. .  3..  ». ,  t. 

6. .  3..  4. .  8. 

6..  4..  3..  a. 

7..  6..  1..  8. 

8..  6..  »..  3. 

9..  6..  4..  9. 


10 
3 
8 
1 
6 

11 

4 


9190..  68.. 


».  .       !.. 


TABLE  SEPTIEME. 

RAPPORT   DIS  MILLHS  ROMAINS  A?fiC   NOS  T0I8SS. 


On  a  TU  par  la  table  précédente ,  qu'en  donnant  an  pas  ro. 
main  4  pi«ds  6  pouces  5  ligne* ,  le  raille  romain  contiendrait 
755  toises  4  pieds  8  pouces  8  lignes.  Pour  éviter  les  fractions, 
nous  le  portons,  avec  M.  d'Anville,  k  756  toises. 

H  résulte  de  cette  addition  d'un  pied  3  ponce*  4  lifoes,  faite 
au  mille  romain,  une  légère  diflérence  entre  cette  ubie  ei  la 
précédente.  Ceux  qui  exigent  une  précision  rigoureuse  pour- 
ront consulter  la  table  aenvièroe;  le*  anties  pourront  se  cou- 
tenter  de  celle-ci,  qui,  dans  l'usage  ordinaire  est  plu*  com- 
mode. 


Mille*  romaine. 
1 

a 

5 


4 
6. 
6. 

7. 
8. 

9- 
10. 


Toises  ' 
766 

l5l!l 

at68 
5oa4 
3780 
4636 

590» 
6048 
6804 
7660 


Milles  rmnain*.  Toises. 

90 lôiao 

3o fia68o 

40 3os4o 

60 37804 

100 75600 

900 l5l200 

3oo a968oo 

400 3o94oo 

600 378000 

1000 766000 


TABLE  HUITIÈME. 

RAPPORT  DU  PIED  GREC  AVEC  NOTRE  PIED  DE  ROI. 


Nous  avons  dit  que  notre  pied  est  divisé  en  i44o  dixièmes 
de  ligne,  et  que  le  pied  romain  en  avait  i356.  (  Vovca  la  table 
Vll«.)  .  '' 

Le  rapport  du  pied  romain  au  pied  grec  étant  comme  a4  è 
25  ,  nous  aurons  pour  ce  dernier  i36o  dixièmes  de  ligne,  et 
une  très-légère  fraction  que  non*  négligeron*  2  i36o  dixième* 
de  ligne  donnent  1 1  ponce*  4  ligue*. 


Pied* 
grec*. 

!.. 
«.. 

3.. 

4.. 

5.. 

6.. 

7.. 
8.. 

9.. 
10.. 


Pieds 
de  roi. 

».  . 
1.. 
!.. 
3.. 

4.. 

5.. 
6.. 

7.. 
8.. 

0.. 


Pouc.  Lig. 

11.. 
10.. 
10.. 

9.. 

8.. 

8.. 

7.. 
6.. 

6.. 

5.. 


4 
8 

» 

4 
8 
» 

4 

8 

» 

4 


Pieds 
grec*. 

SO.. 

3o.. 

40.. 

60.. 

100.. 

ROO.. 

5oo. . 
400.. 
600.. 
600. . 


Pieds 
de  roi. 

18.. 

98.. 

57.. 

47.. 

94.. 

188.. 

a83.. 

577.. 
47a.. 
666.. 


Pone.  Li?. 


10.. 

4.. 

9-. 
».. 
6.. 

10.. 

4.. 

0.. 
a.. 

8.. 


8 
» 

4 
8 

4 

8 

» 

4 

8 

» 


Suivant  cette  table,  600  pieds  grecs  ne  donneraient  qne  gA 
toise*  3  pieds  8  ponces  ,  au  lieu  de  94  toises  3  pieds  que  non* 
assignons  au  stade.  Cette  légère  différence  vient  de  ce  qu'à 
l'exemple  de  M.  d'Anville,  nous  avons,  pour  abréger  le*  cal* 
culs,  donné  quelque  chose  de  plu*  au  mille  romain,  et  quelque 
eho*e  de  moins  an  stade. 


TABLE  NEUVIEME. 

RAPPORT  DBS  STADES  AVBC  NOS  TOISES  j  AINSI  QU'aVEC 
LES  MILLES  ROMAINS  ;  LE  8TAD8  VIXB  A  94  TOISES  Va- 


Sude*. 

Toi*e*. 

'g' 

!.. 

94 'A.. 

a 

9.. 

189.... 

4 

3.. 

985  Va.. 

6 

4.. 

378.... 

8 

6. 

47a '/a.. 

10 

6.. 

667.... 

» 

7.. 

661  Va.. 

a 

8.. 

766 

4 

9" 

85oV«.. 

6 

10.. 

946 

MUI«. 

V» 

y< 

V» 

y* 
v« 

V. 
1 

iV» 
1V4 


Stade*. 

ao.. 
3o.. 

40.. 
60.. 
60.. 

70.. 

80.. 

90.. 
100.. 
600.. 


Toise*. 
1890.. 

9836.. 

3780.. 

47*6. . 
6670.. 
6616.. 
7660.. 
85o6.. 
9460.. 
47a6o.. 


Mille*. 

9V« 
3  S/8 

6 

6V4 

8V4 

10 

11  V4 

19  V* 
697. 


560 


MONNAIES  D'ATHENES. 


TABLE  DIXIEME. 

lAPPOkT  DBS  STADES  AVBC  NOS  LIIOU  DB  I60O  TOISIS. 


Sudet. 

Lieues, 

Tottef, 

Stadet. 

Lieoei. 

Toûes. 

!..  . 

» 

94  'A 

«0... 

1890 

«... 

» 

189 

3o... 

355 

3... 

>i 

«83  •/, 

4o... 

is8o 

4... 

M 

«78 

5o. . . 

«««5 

5... 

» 

47«  '/. 

60... 

670 

6... 

u 

567 

70... 

i6i5 

7... 

» 

661  'A 

80... 

S 

60 

8... 

M 

756 

90... 

3 

ioo5 

9... 

M 

85o  7, 

100... 

3 

1950 

10... 

■a          -  =r= 

M 

945 

5oo... 

18 

9«5o 

TABLE  ONZIEME. 

EVALUATION  DES  MOMHAIBS  d'aTHKNBS. 


Une  «'agit  pat  ici  des  monnaies  d'or  et  de  cuirref  mais  sim- 
plemenl  de  celles  d'argent.  Si  on  avait  la  valeur  des  dernières, 
on  attrait  bientôt  celle  des  autres. 

Le  talent  valait 6000  dracLmes. 

La   mine lOO  dr. 

La  drachme  se  divuail  en  sis  oboles. 

On  ne  peut  6acr  d'une  manière  précise  la  valeur  de  la 
drachme. Tout  ce  qu'on  peut  faire,  cVst  d'en  approcher. Pour 
j  parvenir,  on  doit  en  connaître  le  poids  et  le  litre. 

J'ai  opërë  sur  les  tétradracbmes,  parce  qu'ils  sont  plus  corn* 
muns  que  les  drachmes,  leurs  ronltip'es  et  leurs  subdivisions. 
Des  gens  de  lettres  dont  l'exactitude  m'était  connue  ont  bien 
▼oula  se  joindre  à  moi  pour  peser  une  frès. grande  quan- 
tité de  ces  médailles.  Je  me  suis  ensuite  adresse  è  M.  Tillet  de 
l'Académie  des  sciences,  commissaire  du  roi  pour  les  essais  et 
affinagKB  des  monnaies.  Je  ne  parlerai  ni  de  ses  lumiirea  ni  de 
son  amour  pour  le  bien  public,  et  de  son  cèle  pour  le  progrès 
des  lettres.  Mais  je  dois  le  remercier  de  la  bontë  qu'il  a  eue 
(l'essayer  quelques  tétradrachmes  que  j'avais  reçus  d'Athènes  , 
d'en  constater  le  titre ,  et  d'en  comparer  la  valeur  avec  celle 
de  nos  monnaies  actuelles. 

On  doit  distinguer  deux  sortes  de  tétradrachmes  ;  les  plus 
anciens,  qui  ont  e'té  frappés  jusqu'au  temps  de  Përidès,  et 
peut-être  jusque  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  et 
ceux  qui  sont  postérieurs  è  cette  épo'iue.  Les  uns  et  les  autres 
représentent  d'un  côté  la  tête  de  Minerve,  rt  au  revers  une 
chouette.  Sur  les  seconds,  la  chouette  est  posée  sur  un  vase; 
et  l'on  j  voit  des  monogrammes  ou  dei  noms ,  et  quelquefois , 
quoique  raremfrnt,  les  nns  mêlés  avec  les  autres. 

1^  Télradraehmet  plut  aneient.  Ils  sont  d'un  travail 
plus  grossier,  d'un  moindre  diamètre,  et  d'une  plus  grande 
épaisseur  que  les  autres.  Les  revers  présentent  des  traces  plus 
ou  moins  sensibles  de  la  forme  carrée  qu'on  donnait  au  coin 
dans  les  temps  les  plus  anciens,  (f^oyez  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie des  belles-lettres  ,  tome  28 ,  page  3o.) 

Eiscnschmid  (de  pondcr.  et  mens.  sect.  X,  cap.  5)  en  pu- 
blia un  qui  pesait,  à  ce  qu'il  dit,  333  grains;  ce  qui  donnerait 
pour  la  drachme  83  grains  un  quart.  Nous  en  avons  pesé  qna- 
torxe  semblables,  tirés  la  plupart  du  cabinet  du  roi;  et  les 
mieux  conservés  ne  nous  ont  donné  que  324  Ricins  an  quart. 
On  en  trouve  un  pareil  nombre  dans  le  recueil  des  médailles 
de  villes  de  feu  M.  le  docteur  Hunter  (p.  48  et  49)*  Le  plus 
iort  est  de  ^65  grains  et  demi ,  poids  anglais  ,  qui  répondent 
à  3^3  et  demi  de  nos  grains. 

Ainsi  nous  avons  d'un  côté  un  médaillon  qui  pesait,  suivant 
Krsenschmid ,  333  grains ,  et  de  l'antre  vingt  huit  médaillons 
dont  les  mieux  conservés  n'en  donnent  que  3s4>  ^^  cet  auteur 
ne  s'est  point  trompé ,  si  l'on  découvre  d'autres  médaillons  du 
même  temps  et  du  même  poids,  nous  conviendrons  que,  dans 
quelques  occasions ,  on  les  a  portés  i  332  ou  336  grains  ;  mais 
00ns  ajouterons  qu'en  général  ils  n'en  pesaient  qu'environ  324i 
et  comme  dans  l'espace  de  aaoo  ans  ils  ont  dâ  perdre  quelque 
chose  de  leur  poids ,  nous  pourrons  leur  attribuer  328  grains  ; 
ce  qui  donne  pour  la  drachme  83  grains. 

If  fallait  en  connaître  le  titre.  M.  Tillet  a  eu  la  complaisance 
d'en  passer  à  la  coupelle  un  qui  peiail  324  grains  :  il  a  treavé 


qu'il  était  &  ir  deniers  ao  grtios  de  fia,  et  qa«  la  oMtiêre 
presque  pare  dont  il  était  coonposé  valait  intrinsèqaenaeat,  an 
prix  da  Urif,  5s  tiv.  14  sons  3  den.  le  mate. 

«  Ce  télradrachme ,  dit  M.  Tillet,  valait  donc  inlrioi^ae- 
ment  3  liv.  i4  tous ,  tandis  que  324  grains  de  la  valeur  de  nos 
écos  n'ont  de  valeur  intrinsèque  que  3  Itv.  8  sons. 

m  Mais  la  valeur  de  l'une  et  de  l'autre  matière  d'argent,  con- 
sidérée cnmme  monnaie  .  et  chargée  des  frais  de  fabrication  eC 
du  droit  de  seigneuriage,  reçoit  quelque  augmentation  au-delà 
de  la  matière  brute  ;  et  de  lî  vient  qa*an  marc  d'argent.,  com- 
posé de  hait  écus  de  6  liv.  et  de  trou  pièces  de  12  soos ,  vaut, 
par  l'autorité  da  prince ,  dans  la  circnlatiom  du  coosmcrce , 
49  liv.  16  sous,  c'est-à-dire  i  lir.  7  sous  aa-delà  da  prix  d'an 
autre  marc  non  monnayé  de  la  matière  des  écos.  ■  11  faut  avoir 
égard  à  cette  augmentation  ,  si  l'on  veut  savoir  oooabien  an  pa- 
reil télradrachme  vaudrait  de  notre  oMinnaic  actaellc. 

Il  résalte  des  opérations  de  M.  Tillet ,  qu'on  nsarc  de  tétra- 
drachmes, doat  cbacao  aurait  3a4  grains  de  poids,  «lu  den. 
20  grains  de  fin,  vaadrail  maintenant  dans  le  commerce  24  li*^- 
3  sons  9  den.  ;  chaque  létndrachme,  3  Ut.  16  sons  ;  cbaqne 
drachme ,  19  sous  ,  et  le  talent  6700  liv. 

Si  te  tétradrachme  pèse  3a8  grains,  et  la  drachme  82,  elle 
aura  vala  19  sous  et  environ  3  den.  ,  et  le  talent  à  peu  près 
.'>7^5  liv. 

A  33a  gfains  de  poids  pour  le  f étndrachme ,  In  drachme 
pesant  83  grains  vaudiait  19  soos  et  environ  6  den.  ,  elle  la- 
lent  à  peu  près  585o  liv. 

A  336  grains  pour  le  télradrachme ,  è  84  pmir  la  dmchoK, 
elle  vendrait  19  sous  9  den. ,  et  le  talent  environ  5925  tiv. 

En6n  donnons  au  télradrachme  34o  grains  de  poids ,  à  la 
drachme  85,  la  valeur  de  la  drachme  sera  d'environ  i  liv., 
et  celle  du  talent  d'environ  6000  liv. 

Il  est  inutile  de  remarquer  que,  si  l'on  atlribnail  nn  moia> 
dre  poids  au  tétradrachme ,  la  valeur  de  k  drachme  et  dn  ta- 
lent dimii  uerail  dans  la  même  proportion. 

t°.  Tétradraehmei  moini  andent.  Ha  oui  en  cours 
pendant  quatre  ou  cinq  siècles  :  ils  sont  en  beaucoup  pins  grand 
nombre  que  ceux  de  l'article  précédent,  et  en  diflireol  par  la 
forme ,  le  travail,  les  monogrammes,  les  noms  de  magistrats, 
et  d'autres  singularités  que  présentent  les  reren,  mais  surtout 
par  les  riches  ornemens  dont  la  tite  de  Minerve  est  parée.  11  y 
a  même  lieu  de  penser  que  les  gnvenra  en  pierres  ei  en  mon» 
naies  dessinèrent  cette  tête  d'après  la  célébra  slatne  de  Phidias. 
Pausanias  (lib«  i ,  cap.  24*  p.  57  )  rapporte  que  cet  arlisia 
avait  placé  nn  sphinx  sur  le  sommet  dn  casqnede  la  déesse, 
et  un  griffon  sur  chacune  des  faces.  Ces  deux  symboles  se  Iren- 
venl  réunis  sur  une  pierre  gravée  que  le  baron  de  Stosha  pa« 
bliée  (pierras  antiq.  pi.  XIII).  Les  grifibns  paraissent  sur  tons 
les  tétradrachmes  postérieun  au  temps  de  Phidias,  et  jamais 
sur  les  plus  anciens. 

Nous  avons  pesé  aa*delà  de  160  des  tétradrachmes  dont  je 
parle  maintenant.  Le  cabinet  du  roi  en  possède  pins  de  120. 
Les  plus  forts ,  mais  en  très-petit  nombre ,  vont  à  32o  grains  ; 
les  plus  communs  à  3 15,  3i4^  3i3,3f2,  3io,  3o6,  etc. , 
quelque  chose  de  plus  ou  moins,  suivant  les  differens  degrés 
de  leur  conservation.  Il  s'en  trouve  d'un  poids  fort  inférieur , 
parce  qu'on  en  avait  altéré  la  matière. 

Sur  plus  de  90  tétradrachmes  décrits  arec  leur  poids ,  dans 
la  collection  des  médailles  de  villes  de  feu  M.  le  doclenr  Hna- 
ter  publiée  avec  beaucoup  de  soin  en  Angleterre,  sepi  à  huit 
pèsent  au-delà  de  320  de  nos  grains  :  un,  entra  autres,  qni 
présente  les  noms  de  Mentor  et  de  Moschion,  pèse  271  trois 
quarts  de  grains  anglais,  environ  775  de  nos  grains;  singularité 
d'autant  plus  remarquable,  que ,  de  cinq  antres  médaillons  dn 
même  cabinet ,  avec  les  mêmes  noms ,  le  plus  fort  ne  pèse 
qu'environ  3i8  de  nos  grains,  et  le  plus  faible  que  3is  ,  de 
même  qu'nn  médaillon  semblable  da  rabinetda  roi.  J*en  avais 
témoigné  ma  surprise  à  M.  Combe ,  qui  a  publié  cet  excellent 
recueil.  Il  a  eu  la  bonté  de  vérifier  le  poids  dn  télradrachme 
dont  U  s'agit ,  et  il  l'a  trouvé  exact.  Ce  monument  prouverait 
tout  au  plus  qu'il  y  eut  dans  le  poids  de  la  monnaie  une  aug- 
mentation  qui  n'eut  pas  de  soite. 

Quoique  la  plupart  des  tétradrachmes  aient  été  altérés  par 
le  fret  et  par  d'antres  accidens ,  ou  ne  peut  se  dispenser  de 
reconnaître ,  à  l'inspection  générale,  que  le  poids  des  monnaies 
d'aigent  avait  éprouvé  de  la  diminution.  Fui-elle  anccessire  ? 
à  quel  point  s'arrêta-t'elle .'  c'est  ce  qui  est  d'autant  plus  diffi- 
cile à  décider,  que  sur  les  médaillons  de  même  temps  on  Toil 
tantôt  une  uniformité  de  poids  très. frappante,  et  tantôt  nne 

(différence  qui  ne  l'est  pas  moins.  De  trois  tétradrachmes  qui 
offrent  les  noms  de  Pbanoelès  et  d'Apollonios  (  recueil  de 
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Hunier,  p.  S/J),  Tud  donne  353  grains,  l'autre  253  un  quart, 
et  le  troisième  253  trois  quarts  poids  anglais;  environ  3o8 
grains  un  tiers ,  3o8  grains  deux  tiers  ,  3o9  grains ,  poids 
français  ;  tandis  que  neuf  autres,  avec  les  noms  de  Nestor  et 
de  Mnaséas,  s'aflàiblissent  insensiblement  depuis  environ  3so 
de  nos  grains  jusqu'à  3 10  (ibid    p.    53). 

Outre  les  accidcns  qui  ont  partout  altër^le  poids  des  më— 
dailles  anciennes,  il  paratt  que  les  monétaires  grecs  ,  obligés  de 
travailler  tant  de  drachmes  i  la  mine  on  an  talent ,  comme  les 
nôtres  tant  de  pièces  de  doase  soas  au  marc,  étaient  moins 
■  llentifsqa'on  ne  l'est  aujourd'hui  à  égaliser  la  poids  de  chaque 
pièce. 

Dans  les  recherches  qui  m'occupent  ici  on  est  arrêté  par  une 
autre  diflBculté.  Les  tétradrachmes  d'Athènes  n'ont  point  d'é- 
poque, et  je  n'en  connais  qu'un  dont  on  puisse  rapporter  la 
fabrication  k  un  temps  déterminé.  Il  fut  frappé  par  ordre  dn 
tyran  Aristion ,  qui  en  88  avant  J.  G. ,  s'étant  emparé  d'A.- 
thènes  au  nom  de  Mîthridate,  en  soutint  le  siège  contre  SjUa. 
Il  représente  d'un  côté  la  tète  de  Minerve;  de  l'autre  une  étoile 
dans  un  eroissant,  comme  sur  les  médailles  de  Milhridate. 
Autour  de  ce  type  sont  le  nom  de  ce  prince,  celui  d'Athènes 
Pt  celui  d'Aristion.  11  est  dans  la  collection  de  M.  Hunier. 
M.  Combe ,  a  qui  je  m'étais  adressé  pour  avoir  le  poids ,  a 
bien  vonlu  prendre  la  peine  de  s'en  assurer,  et  de  me  marquer 
que  le  médaillon  pèse  a54  grains  anglais,  qni,  équivalent  à 
3o9  et  i8/3a  de  nos  grains.  Deux  tétradrachmes  d'un  même 
cabinet ,  où  le  nom  du  même  Aristion  se  trouve  joint  è  denx 
autres  noms,  pèsent  de3t3è  3i4  de  nos  grains. 

Parmi  tant  de  variations,  que  je  ne  puis  pas  discuter  ici,  j'ai 
cm  devoir  choisir  un  terme  moyen.  Nous  avons  vu  qu'avant 
et  du  temps  de  Périclès  la  drachme  était  de  8i  ,  8a ,  et  même 
83  grains.  Je  suppose  qu'au  siècle  suivant,  temps  où  je  place 
le  voyage  d'Anacharsis  ,  elle  était  tombée  à  79  grains;  ce  qui 
donne  pour  le  tétradrachme  3 16  grains  :  je  me  suis  arrêté  i  ce 
terme,  parce  que  la  plupart  des  tétradrachmes  bien  conservés 
en  approchent. 

Il  paratt  qu'en  diminuant  le  poids  des  tétradrachmes,  on  en 
avait  affaibli  le  titre.  A  cet  égard  ,  il  n'est  pas  facile  de  multi- 
plier les  essais.  M.  Tiilet  a  eu  la  bonté  d'examiner  le  titre  de 
deux  tétradrachmes.  L'un  pesait  3if  graius  et  environ  deux 
tiers;  l'autre  3 lo  grains  et  1/16  de  grain.  Le  premier  s'est 
trouvé  de  1 1  deniers  lagrains  de  fin,  et  n'avait  en  conséquence 
qu'une  24*  partie  d'alliage;  l'autre  était  de  11  deniers 9  grains 
de  fin. 

En  donnant  au  tétradrachme  3 16  grains  de  poids,  1 1  deniers 
13  grains  de  fin,  M.  Tiilet  s'est  convaincu  que  la  drachme 
«équivalait  k  18  sous  et  un  quart  de  denier  de  notre  monnaie. 
Nous  négligerons  cette  fraction  de  denier ,  et  nous  dirons  qu'en 
supposant,  co  qui  est  très- vraisemblable ,  ce  poids  et  ce  titre  , 
le  talent  valait  5.400  livres  de  notre  monnaie  actuelle.  G'e»t 
d'après  celte  évaluation  que  j'ai  dressé  la  table  suivante.  Si,  en 
conservant  le  même  titre,  on  n'attribuait  au  tétradrachme  que 
3 12  grains  de  poids,  la  drachme  de  78  grains  no  serait  que  de 
17  sous  9  dfiuiers,  et  le  talent  de  5,325  livres.  Ainsi  la  dimi- 
nution ou  l'augmentation  d'un  grain  de  poids  par  drachme  di- 
minue ou  augmente  de  trois  deniers  la  valeur  de  cette  drachme, 
et  de  75  livres  celle  du  talent.  On  suppose  toujours  le  même 
titre. 

Pour  avoir  un  rapport  plus  exact  de  ces  monnaies  avec  les 
nôtres,  il  faudrait  comparer  la  valeur  respective  des  denrées. 
liais  j'ai  trouvé  tant  de  variations  dans  celles  d'Athènes,  et  si 


pou  de  secours  dans  les  auteurs  anciens,  que  j'ai  abandonné  ce 
Itavail.  Au  reste,  il  ne  s'agissait ,  pour  la  table  que  je  donne 
ici,  que  d'une  appoximation  générale. 

Elle  suppose  ,  comme  je  l'ai  dit  :  une  drachme  de  79  grains 
de  poids,  de  1 1  deniers  la  grains  de  tin  ,  et  n'est  relative  qu'à 
la  seconde  espèce  de  tétradrachmes. 
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Le  talent  attique  pesait  60  mines  ou  6000  drachmrs;  la 
mine  loo  drachmes  ;  nous  supposons  toujours  que  la  drachme 
jHtsait  79  de  nos  grains.  Parmi  nous,  le  gros  pèse  72  grains; 
l'once ,  composée  de  8  gros ,  pèse  576  grains  ;  le  marc ,  corn- 
nosé  de  8  onces  ,  pèse  4^08  grains;  la  livre,  composée  de 
2  marcs,  pèse  9216  grains. 
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